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LES  MONNAIES  DES  ANCIENS  BBETONS. 

The  Coins  ofthe  ancient  Britons,  arrangea  and  described  by  John  Evans 
and  engraved  by  F.  W.  Fairholt,  in-8^,  Londoo,  i864. 

Il  a  été  fait  un  certain  nombre  de  travaux  sur  les  monnaies  antiques 
de  la  Grande-Bretagne;  mais  on  peut  dire,  avec  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  que  la  grande  et  belle  monographie  de  M.  Evans 
mangaait  à  la  science  ^  et  les  numismatistes  ont  tous  applaudi  lorsque 
le  prix  fondé  par  M.  Allier  d'Hauteroche  a  été  décerné  à  un  recueil 
aussi  remarquable.  Nous  jetterons  un  coup  d'œii  rapide  sur  les  essais 
qui  ont  précédé  cette  publication;  rien  n  est  plus  propre  à  faire  ressortir 
les  difficultés  que  M.  Evans  a  rencontrées  et  le  mérite  de  son  ouvrage. 

Ce  fut  en  i586  que  Camden  publia  pour  la  première  fois,  dans  sa 
Britannia,  les  dessins  de  quelques  monnaies  de  la  ville  de  Verulam  et  du 
roi  Cunobeline.  La  nouveauté  était  grande,  car  les  Anglais  croyaient 
et  Leiand  avait  imprimé  qu  on  ne  trouvait  jamais  de  monnaies*  bre* 
tonnes  parce  que  les  Romains  ne  laissaient  rien  frapper  dans  cette  con- 
trée qui  ne  fût  à  Teffigie  de  leurs  empereurs.  Ces  dessins  étaient  fort 
inexacts,  puisquen  1608  Nicolas  Fabri  de  Peiresc  se  plaignait  à  Cam- 
den de  la  négligence  de  son  graveur^.  Du  reste,  parmi  ces  monnaies, 
quatre  appartenaient  à  la  Gaule. 

*.  Rapport  de  M.  de  Longpérier  sur  le  concours  de  i865.  —  ^  t  Parum  nimii 

•  felicilatis  adhibuisse,  adeo  ut  longe  alia  quam  qu»  in  nummis  contineatui:  ex- 

•  pressent.  » 
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En  161/1,  Speed,  dans  son  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  fit  graver 
sur  bois  de  nombreuses  monnaies  tirées  de  la  collection  d'un  amateur 
contemporain ,  sir  Robert  Gotton.  Selon  la  mode  du  temps,  les  monnaies 
sont  agrandies,  arrondies  avec  la  perfeclion  d'un  cercle,  portées  à  un 
module  uniforme,  afin  de  se  mieux  disposer  sur  les  planches  :  cependant 
les  types  sont  reproduits  avec  plus  de  soin  ;  on  reconnaît  ceux  de  Cuno- 
beline  et  de  Tasciovanus.  On  reconnaît  également  des  types  gaulois, 
admis  par  des  attributions  erronées. 

En  1 658 ,  sir  Thomas  Browne  mentionna  plusieurs  monnaies  des  Iceni 
dans  son  livre  intitulé  Hydriotaphia ,  el  le  docteur  Plot  plusieurs  autres 
dans  son  Histoire  naturelle  du  comté  d'Oxford  (1677).  L'édition  nouvelle 
de  la  Britannia  de  Camden ,  qui  parut  en  1 6g5,  par  les  soins  de  Gibson , 
plus  tard  évêque  de  Londt*es,  contient  deux  planches  de  Nwnmi  Britan- 
nicif  c'est-à-dire  un  tiers  de  monnaies  bretonnes,  mêlées  à  des  coins 
saxons  et  gaulois.  Malheureusement,  les  explications  rédigées  par  Oba- 
diah  Walker  sont  les  plus  ridicules  du  monde  et  d'une  ignorance  à  peine 
croyable.  G'est  ainsi  qu'il  attribue  à  un  prince  chrétien  la  médaille  qui 
porte  un  octogone,  parce  que  l'octogone  est  la  forpcie  ancienne  des  fonts 
baptismaux  ;  c'est  ainsi  qu'il  prend  le  rang  de  perles  qui  orne  le  contour 
pour  un  nimbe f  symbole  de  la  sainteté  du  personnage  figuré  sur  la  mé- 
daille. L'évêque  Nicoison,  qui  fit  suprimer  en  1696  la  première  partie 
de  sa  Bibliothèque  historique^,  est  de  la  même  force  lorsqu'il  regarde 
ces  monnaies  comme  de  simples  amulettes.  Du  reste,  il  est  bien  inu- 
tile de  relater  les  autres  puérilités  soutenues  à  ce  sujet  par  les  savants 
du  temps  :  on  en  était  encore  à  agiter  la  question  de  savoir  si  les  Bre- 
tons avaient  jamais  battu  monnaie^.  On  n'ose  même  citer  les  gravures 
détestables  publiées  par  lord  Pembroke  en  1  7/16,  ni  les  descriptions  du 
révérend  Francis  Wise,  qui,  dans  son  catalogue  de  la  Bodléienne',  at- 
tribue les  monnaies  bretonnes  à  des  villes  de  la  Gaule  el  de  l'Espagne, 
indifféremment,  selon  que  les  inscriptions  parlent  à  sa  fantaisie.  On 
parcourt  avec  aussi  peu  de  profit  les  écrits  ou  les  classifications  de  Wil- 
liam Borlase  ^,  du  révérend  docteur  Pettingal ,  qui  lut  à  la  Société  des 
Antiquaires,  en  1768,  une  dissertation  sur  le  mot  tascia,  de  Samuel 
Pegge^,  du  doclçur  Slukeley,  qui  avait  préparé,  avant  de  mourir,  aS 
planches  que  publia  son  exécuteur  testamentaire,  Richard  Fleming,  de 

*  En(ilish  Historical  Library.  —  *  Correspondance  entre  le  docteur  Salmon  et 
Beaupré  Bell,  Bibliotheca  Topographica  Britannica,  t.  III,  p-  i49- —  ^  Nummorum 
antiquorum  scriniis  bodleianis  reconditoram  cataloqus  (1750). —  *  Observations  on  the 
Antiqaities  oJComwaïl,  1754.  — *  Essay  on  the  Coins  of  Canobeline ,  1766. 
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Pinkerton  S  qui  attribue  encore  à  la  Gaule  les  monnaies  de  Veruiam. 
Eckhel  lui-même,  dans  son  bel  ouvrage,  qui  a  paru  de  1792  à  1798, 
n'accorde  aucune  place  aux  monnaies  anciennes  des  Bretons,  et  avoue 
que  la  matière  lui  est  inconnue.  Il  n  en  parle  que  dans  son  supplément, 
publié  plus  tard. 

Ce  fut  Taylor  Combe  qui  commença  à  constituer  sérieusement  une 
série  de  monnaies  bretonnes,  avec  timidité  d'abord,  dans  son  catalogue 
du  Musée  britannique,  avec  plus  d'étendue  dans  les  Annales  of  the 
Coinage,  que  Ruding  publiait  et  où  Ruding  réfuta  les  idées  du  révérend 
Edward  Davis,  qui  prétendait  que  ces  monnaies  n  étaient  point  un  moyen 
d'échanges,  mais  les  souvenirs  commémoratifs  des  fêtes  célébrées  par 
les  druides  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  La  troisième  édition  de  Ruding, 
en  1 8&0,  contient  des  aperçus  plus  justes,  plus  nombreux  et  une  planche 
supplémentaire,  qui  reproduit  les  principales  découvertes  consignées 
dans  les  volumes  de  l'ancienne  revue  numismatique,  antérieurs  à  cette 
date. 

Mais,  avant  la  publication  de  ce  supplément,  un  savant  français,  le 
marquis  de  Lagoy,  avait  prouvé  l'existence  des  monnaies  bretonnes, 
qu'Eckhel,  Sestini,  Mionnet,  avaient  ignorée.  Son  Essai  sur  les  Médailles 
antiques  de  Cunobelinus  fut  remarqué,  surtout  en  Angleterre,  parce  que 
le  témoignage  d'un  étranger  était  d'un  poids  singulier  dans  une  question 
délicate,  où  la  répartition  des  types  entre  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne 
avait  égaré  plus  d'un  érudit.  Depuis,  les  travaux  de  MM.  Akermann^ 
Hawkins*\  Beale  Poste*,  Roach  Smith*,  ont  fait  avancer  la  science,  et 
M.  Smith  surtout  a  constaté  un  certain  nombre  de  faits  qui  accéléraient 
son  progrès.  Aussi  M.  Evans  a-t-il  souvent  puisé  avec  éloges  dans  ce 
recueil,  parce  que,  outre  les  démonstrations  qu'il  contient,  on  y  voit 
mentionné  le  lieu  où  soixante  monnaies  environ  ont  été  découvertes. 
En  effet,  la  numismatique  devient  plus  claire  et  plus  précise  à  mesure 
qu'elle  connaît  la  provenance  des  types  et  qu'elle  peut  les  classer  exac- 
tement par  localités. 

Venu  le  dernier,  M.  Evans  a  embrassé  le  sujet  dans  son  ensemble, 
profitant  aussi  bien  des  erreurs  de  ses  devanciers ,  qui  le  prémunis- 
saient contre  des  erreurs  semblables,  que  de  leurs  hypothèses  judicfeuses 
qu'il  confirmait.  Son  livre  est  donc  Tétude  la  plus  complète  et  la  plus 


*  Essay  on  Medals,  1789.  —  *  Numismatic  Chroniclr,  passim;  Ancient  coins  of 
cities  and  princes,  i846;  Namismatic  Manual  i84o.  — ^  Siher  coins  of  England, 
1 84 1 .  —  *  Antic  Inscriptions  on  Ganlisch  and  British  Coins ,  etc.  1 86 1 .  —  *  CoUectanea 
anîiqua  ,  i848. 
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savante  qu*on  ait  encore  sur  cette  matière.  Il  contient  la  suite  des  mon- 
naies antiques  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  Tintroduction  du  mon- 
nayage dans  cette  contrée  jusqu'à  1  époque  où  le  système  romain  rem- 
porta sur  le  système  national.  Vingt-six  planches,  gravées  avec  le  plus 
grand  soin ,  nous  présentent  la  ligure  d'environ  trois  cent  quatre-vingts 
monnaies;  deux  cent  quarante  à  peu  près  portent  des  légendes  qui  ont 
permis  à  M.  Evans  une  classification  méthodique  et  ouvert  un  champ 
à  sa  critique.  Sans  offrir  les  difficultés  de  la  numismatique  gauloise  et 
ses  complications  géographiques,  les  monnaies  de  la  Bretagne  présen- 
tent des  problèmes  très-obscurs.  En  constituant  d'abord  des  séries  ri- 
goureuses ,  M.  Evans  a  préparé  la  clarté.  En  écartant  les  interprétations 
arbitraires  et  les  théories  chimériques,  il  s*est  rapproché  de  l'histoire  et 
de  la  vérité.  L'absence  de  textes  propres  à  le  guider  laissait  une  carrière 
libre  aux  hypothèses  et  aux  développements  symboliques;  il  s'en  est  sa- 
gement défendu  pour  ne  tirer  des  monuments  que  ce  qu'ils  contenaient. 
Les  découvertes  futm'es  permettront  sans  doute  de  refaire  d'autres  ou- 
vrages plus  étendus  :  l'état  actuel  de  la  science  ne  permettait  pas  d'en 
faire  un  plus  complet.  J'en  présenterai  une  analyse  très-sommaire. 

D'abord  M.  Evans  a  la  sagesse  de  ne  point  céder  à  l'attrait  qu'exer- 
cent sur  les  archéologues  les  druides,  leur  civilisation  et  leur  puissance 
légendaire.  Il  s'en  tient  à  Thistoire  et  aux  monuments,  reste  sur  le  ter- 
rain difficile,  mais  solide,  des  faits  comparés  aux  découvertes.  Les  écri- 
vains romains,  en  effet,  se  contredisent.  Ainsi  César,  dans  ses  Com- 
mentaires^, dit,  en  parlant  des  Bretons  :  Utantar  aut  œre  aut  annalls  [taleis) 
ferreis  ad  certam  pondus  examinatis  pro  nammis".  Ce  témoignage  ferait 
croire  que  les  Bretons  n'ont  point  frappé  de  monnaie  avant  l'invasion 
de  Jules  César.  C'est  ce  que  sembleraient  confirmer  les  plaisanteries  de 
Cicéron,  dont  le  frère  faisait  partie  de  la  seconde  expédition  en  Bre- 
tagne :  il  écrivait  à  Trebatius  :  In  Britannia  nihil  esse  audio  neqae  auri 
neque  argenti^;  et  à  Atticus  :  neqae  aari  scrapalam  esse  allam  in  illa  in- 
sala^. 

Il  faut  entendre  par  ces  paroles  que  le  butin  avait  été  maigre  pour 
les  Romains,  gâtés  par  les  riches  dépouilles  de  la  Gaule,  et  que  les 
insulaires  étaient  pauvres  ou  avaient  su  bien  cacher  leurs  trésors,  car 
la  Bretagne  était  réputée,  au  contraire,  pour  l'abondance  de  ses  mé- 
taux. Tacite  l'a  dit  *  :  F'ert  Britannia  auram  et  argentam  et  alia  metalla , 
pretiam  victoriœ,  Strabon  porte  le  même  témoignage^,  et  Solinus  est  plus 

'  V.  la.  —  *  Epist,  ad  Fam,  Vil,  7.—  '  Ep.  ad  Att.  IV.  16.—  *-Ki7.  Agr.  12. 
—  *  <l>épet  ^ètrîrov  xai  jSooxj^fAara,  xai  ;^pv<rèv,  xai  ipyvpov,Kai  trf^ifpov,  {IV,  p.  279.) 
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explicite  encore  :  Metalloram  largam  variamqae  copiam  quihus  Britanniœ 
solam  andiqac  pollet  ^ 

Or',  dès  que  le  soi  produisait  les  métaux  en  telle  quantité,  il  était 
naturel  de  les  employer.  Sans  parler  des  Phéniciens,  le  commerce  cons- 
tant de  la  Bretagne  avec  la  Gaule  exigeait  des  moyens  de  transaction  et 
des  facilités  d^échanges  :  or  les  Gaulois  avaient  une  monnaie  dor,  et 
les  statèrcs  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  étaient  à  la  fois  leur  mo- 
dèle et  leur  monnaie  courante.  Si  donc  les  Gaulois  ont  initié  les  Bre- 
tons à  Tart  de  frapper  les  métaux  précieux,  leurs  plus  anciens  coins  doi- 
vent trahir  aussi  Timilation  des  types  macédoniens.  Si ,  au  contraire , 
le  monnayage  na  été  importé  que  plus  tard  par  les  Romains,  ce  sont 
les  types  romains  quon  a  dû  uniquement  imiter.  De  plus,  dans  le 
second  cas,  on  trouvera  les  trois  métaux  employés,  Tor,  l'argent  et  le 
cuivre,  tandis  que,  dans  le  premier,  Tor  seul  sera  monnayé,  puisque 
tel  était  lusage  de  l'ancienne  Gaule. 

G  est  dans  ces  termes  que  M.  Evans  pose  le  problème.  Après  avoir 
opposé  les  textes  aux  textes,  il  consulte  les  monuments,  leur  style,  leur 
nature,  potu*  trancher  une  question  sur  laquelle  les  écrivains  latins 
semblent  s'être  contredits.  Or  on  trouve  en  Bretagne  des  monnaies 
d'or  qui  sont  imitées  des  sfatères  de  Philippe,  ou  plutôt  qui  sont  des 
imitations  déjà  altérées  des  Gaulois;  on  ne  trouve  que  des  pièces  d'or, 
elles  sont  de  plus  ancien  style  et  bien  antérieures  par  conséquent  à 
Tapparition  des  Romains.  La  démonstration  la  meilleure,  ce  sont  les 
planches  de  louvrago  de  M.  Evans  et  les  trouvailles  beaucoup  plus 
fréquentes  en  Angleterre  qu'en  France,  car  on  en  découvre  en  France 
t^alement. 

Aussitôt  se  présente  une  objection  :  les  pièces  que  recèle  et  que  rend 
le  sol  anglais  ne  sont  elles  pas  d'origine  gauloise ,  importées  par  le 
commerce?  Cette  objection  a  une  grande  force  et  peut  tenir  en  état  de 
doute  les  observateurs  superficiels.  Les  numismatistes  remarquent,  au 
contraire,  de  notables  modifications  dans  la  tête  couronnée  de  laurier 
qui  orne  la  face  et  dans  le  char  qui  orne  le  revers.  Ces  modifications 
établissent  une  série  assez  nette  pour  qu'on  puisse ,  avec  une  a  entière 
«  probabilité,  »  selon  l'expression  de  M.  Evans,  l'attribuer  à  la  Bretagne. 

Ce  premier  point  admis ,  à  quelle  époque  peuvent  être  reportées  les 
plus  anciennes  monnaies,  celles  que  l'on  connaît  du  moins?  L'époque 
doit  être  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous  que  l'époque  des  pre- 
mières monnaies  gauloises;  d'abord  parce  que  les  imitations  sont  né- 

4 

'  Cap.  XXXI. 
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cessairement  postérieures  d*un  certain  nombre  d  années  aux  types  gau- 
lois qui  sont  imités  et  qui  ont  dû  pénétrer  lentement;  ensuite  parce 
que  le  poids  est  plus  léger  :  or  on  remarque ,  dans  le  système  monétaire 
de  presque  tous  les  pays  du  monde,  que  le  poids  des  monnaies  va  tou- 
jours s  allégeant.  L'an  1 5o  avant  J.  C.  est  la  date  approximative  que 
fixe  M.  Evans.  Largent  a  été  employé  dans  une  période  plus  rappro- 
chée encore. 

Je  ne  ]3uis  suivre  M.  Evans  dans  ses  essais  de  classification,  qui  ne 
peuvent  être  bien  compris  qu'en  lisant  son  livre;  car  tout  consiste 
dans  des  observations  patientes ,  dans  de$  détails  minutieux ,  dans  des 
constatations  soigneusement  établies.  L*abondance  des  mêmes  types 
trouvés  dans  les  mcmes  localités  constitue,  en  effet,  la  vraisemblance 
des  attributions.  G*est  la  méthode  la  plus  sûre,  et  la  prudence  avec 
laquelle  Fauteur  use  de  cette  méthode  inspire  la  plus  entière  confiance. 
Le  texte  d'une  main  ,  les  planches  de  l'autre ,  le  lecteur  verra  se  classer 
naturellement ,  d'abord  les  monnaies  d'or  sans  inscription,  puis  l'argent, 
puis  le  cuivre.  Mais  la  clarté  commence  et  Tin lérêt  redouble  lorsqu'on 
arrive  aux  monnaies  qui  portent  des  inscriptions  et  qui  proviennent  de 
districts  déterminés,  qui  sont  au  nombre  de  six.  M.  Evans  énumère,  à 
la  page  i3o,  les  provinces  qui  composent  ces  districts,  et  il  établît  la 
coïncidence  avec  les  localités  assignées  aux  monnaies  plus  anciennes. 

L'histoire  de  l'ancienne  Bretagne  est  si  obscure,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  noms  gravés  sur  les  pièces  échappent  à  toutes  les  inves- 
tigations. Le  nom  de  BODVOC,  par  exemple,  qui  se  rencontre  sur  les 
monnaies  de  l'ouest  de  l'Angleterre,  est-il  un  nom  de  pays,  est  il  un 
nom  d'homme?  La  fable  de  La  Fontaine  devient  ici  un  fait  sérieux  : 
M.  Evans  n'ose  résoudre  le  problème,  pas  même  en  proposant  de  con- 
sidérer BODVOC  comme  un  prince  qui  aurait  régné  sur  les  BODVNI. 

11  en  est  de  même  du  mot  CATTI,  qui  se  trouve  sur  des  monnaies  du 
même  district  occidental.  L'auteur  n'ose  assurer  qu'il  désigne  la  tribu 
dans  laquelle  ces  pièces  auraient  circulé  (ce  serait  alors  le  commence- 
ment du  nom  des  Cassii  ou  des  Catyeuchlani);  il  incline  plutôt  à  croire 
que  c'est  le  nom  d'un  des  princes  qui  ont  régné  sur  cette  contrée , 
car,  en  général,  le  pouvoir  était  héréditaire  et  appartenait  à  un  seul. 
L'incertitude  subsiste  pour  les  légendes  COMVX  et  VO-CORIO- AD ,  qui 
peuvent  appartenir  à  trois  peuplades  désignées  par  ces  trois  dernières 
abréviations.  Le  doute  cesse  pour  ANTEDRIGVS ,  qui  était  un  petit  roi 
de  Ja  Bretagne,  car  on  trouve  son  nom  au  génitif,  ANTEDRIGOV,  ce 
qui  est  si  conforme  aux  habitudes  de  la  numismatique  grecque.  Des 
noms  du  même  genre  peuvent  en  être  rapprochés  :  Antebrogius,  am- 


MONNAIES  DES  ANCIENS  BRETONS.  1 1 

bassadeur  des  Rhemi^  Andecombos,  qui  est  gravé  sur  des  monnaies  gau- 
loises^  Andebrogerix ,  sur  une  inî^cription  de  Vienne  (Isère). 

Dans  le  sud-est  de  la  Bretagne,  c  est-à-dire  dans  les  comlës  de  Susses , 
de  Surrey  et  le  Hampshire,  les  monnaies  présentent  des  indications 
historiques  et  ont  permis  à  M.  Evans  de  faire  un  très-beau  travail  sur 
COMMIVS  et  sa  famille.  Commius  était  un  chef  des  Âtrébates  qui  éten- 
dit son  influence  et  sur  cette  partie  de  File  et  sur  le  continent ,  car  les 
tribus  belges  avaient  traversé  le  détroit.  Tantôt  prisonnier,  tantôt  allié, 
plus  souvept  ennemi  de  Jules  César,  Commius  avait  fini  par  se  sou- 
mettre à  Marc-Antoine  et  gouverner  tranquillement  les  peuplades  bre- 
tonnes parmi  lesquelles  il  s*était  réfugié.  Dans  sa  haine  contre  les 
Romains  il  avait  du  former  une  assez  vaste  confédération ,  ainsi  que 
permettent  de  le  supposer  les  documents  numismatiques. 

Commius  eut  trois  fils,  qui  s  appelaient  TINCOMMIVS,  VIRICA  ou 
VERJCA,  et  EPILLVS.  Celte  découverte  appartient  dans  son  entier  à 
larchéologie,  qui  fournit  ces  noms  à  l'histoire  ;  mais  rien  n  est  plus 
certain.  On  lit  sur  les  monnaies,  et  cela  en  ahondance,  non-seulement 
les  noms  de  ces  princes ,  mais  celui  de  leur  père  :  COMMI.  F.  ou  C.  F. 
se  remarquent  sur  presque  tous  les  échantillons.  Tincommius  semble 
u avoir  frappé  que  de  for,  tandis  que  ses  deux  frères  frappaient  de  lar- 
gent  et  du  cuivre.  Peut-être  n  est-ce  qu'un  hasard  qui  sera  démenti 
par  des  trouvailles  postérieures.  Le  cavalier  au  galop,  lançant  un  trait, 
qui  est  le  symbole  de  Tincommius  et  de  Verica ,  rappelle  le  revers  des 
deniers  de  ia  famille  Crepusia^.  On  reconnaît  également  sur  les  pièces 
d'Ëpillus  le  Capricorne ,  qui  était  gravé  sur  les  monnaies  d'Auguste ,  ce 
qui  achève  de  rendre  certaine  la  date  de  ces  séries  et  les  hypothèses  si 
ingénieuses  de  M.  Evans.  Toute  cette  partie  de  son  travail  est  remar- 
quable et  montre  quelle  clarté  la  science  numismatique  peut  jeter  par- 
fois sur  des  époques  où  le  témoignage  des  historiens  est  incomplet  ou 
fait  défaut. 

Le  roi  Dabnovellaunas  était  également  inconnu  à  l'histoire;  c'est  Té- 
pigraphie  qui  nous  le  fait  connaître,  tant  par  le  testament  d'Auguste, 
gravé  à  Ancyre^,  que  par  les  monnaies  de  la  Bretagne.  U  en  est  de 
même  de  Vosenos  ou  Vosellaunos,  d'Amminas,  que  les  médailles  seules 
nous  révèlent.  Du  reste,  chacun  de  ces  noms  donne  lieu  à  la  discussion 
de  petits  problèmes  qui  n'ont  de  clarté  que  par  les  détails  et  qui  per- 

'  Cœsar,  Delell  Gall  II,  ni.  —  *  Duchâlais,  n»  358.  —  *  Cohen,  pi.  XVL  — 
*  lue  nom  y  est  écrit  Damnobellaunas  ;  Y  m  a  été  substitué  au  b  de  la  première  syllabe, 
ic  ^  au  V  de  la  troisième.  Mommsen,  Res  gestœ  iimAugusti»  pi.  LX.XII,  c.  xxxii. 
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dent  plir  conséquent  à  être  résumés.  Je  renverrai  également  à  iouvrage 
de  M.  Evans  pour  Tasciovanas,  doutées  types  fréquents  et  variés  offrent 
d*abord  un  caractère  national  très-marqué  et  finissent  par  subir  l'in- 
fluence de  Tait  romain,  en  copiant  même  un  modèle  du  règne  d'Au- 
guste; pour  Cunobelinns,  dont  le  nom  a  été  conservé  par  Shakspearc 
sous  la  forme  de  Cymbeline.  La  ville  de  Veralam,  capitale  des  Catyeu- 
chlani,  est  désignée  aussi  sur  une  série  très-distincte,  dont  le  cheval  est 
le  symbole  favori. 

Dans  le  district  de  l'est,  la  tribu  des  Iceni ,  qui  occupait  la  partie  do 
l'Angleterre  correspondant  aux  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk  et 
quelques  points  des  comtés  limitrophes,  donne  lieu  à  une  classification 
intéressante  de  M.  Evans.  Il  nous  montre  d'abord ,  gravé  tout  entier,  le 
nom  dAddedomaros,  prince  qui  régnait  dans  les  comtés  de  l'est  sans 
qu'on  puisse  affirmer  s'il  régnait  sur  les  Iceni;  les  monnaies  de  ce  prince 
ont  été  retrouvées  surtout  dans  les  environs  de  Cambridge,  de  Nor- 
wich,  à  Ipswich,  à  Colchester,  etc.  C'est  encore  par  les  provenances 
soigneusement  observées  que  l'auteur  attribue  aux  Icéniens  certains 
types  en  or  découverts  avec  abondance  dans  le  pays  qu'ils  occupaient, 
car  aucune  inscription  n'en  fait  foi.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  types 
frappés  sur  l'argent  transforment  cette  induction  en  certitude,  par  leur 
analogie  et  par  l'inscription  qui  les  accompagne. 

Je  ne  puis  que  signaler  ces  points  principaux ,  car  l'excellent  travail 
de  M.  Evans  est  bon  à  consulter  bien  plus  qu'il  ne  se  prête  à  l'analyse. 
C'est  une  série  d'observations  de  détail,  de  classifications  présentées 
avec  des  restrictions  prudentes.  Dans  cette  œuvre  de  patience  et  de  dé- 
licatesse scientifique,  les  idées  générales  et  les  conclusions  fermes  sont 
rarement  présentées,  et  il  faut  louer  M.  Evans  de  cette  réserve.  Il  est 
évident  que  de  nombreuses  découvertes  étendront  peu  à  peu  ce  champ 
si  bien  préparé,  que  les  limites  changeront,  que  plus  d'une  hypothèse 
sera  confirmée  ou  démentie  par  de  nouveaux  faits.  Les  formules  ri- 
goureuses ne  sont  donc  point  encore  de  mise  :  M.  Evans  a  tiré  un  parti 
admirable  de  tous  les  éléments  que  la  science  lui  fournissait  :  elle  en 
fournira  de  nouveaux,  et  ce  sera  la  tâche  de  l'avenir. 

BEULÉ. 
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HcTopifl   UapcTBOBaHifl  IIcTpa  Be^HKaro,  H.   VcTpa^iOBa. 

Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  /V.  Oustrialof.  Saint- 
Pétersbourg,  1 858-1 863,  5  vol.  in-8^ 

SIXIÈME  ARTICLE. 

Passionné  pour  les  arts  de  l'Europe  occidentale  et  résolu  de  les  na- 
turaliser dans  son  pays ,  Pierre  avait  dû  former  de  bonne  heure  le  dessein 
de  visiter  les  grands  centres  de  civilisation.  Quitter  la  sainte  Russie, 
c'était  pour  un  vrai  Moscovite  plus  qu'une  imprudence,  c'était  un  pé- 
ché :  il  risquait  son  ftme.  De  la  part  d'un  souverain ,  pareil  voyage  sem- 
blait à  la  plupart  de  ses  sujets  un  scandale  énorme;  et,  tout  habitué 
qu'il  fût  à  mépriser  les  préjugés  populaires,  le  tsar  crut  ne  devoir  an- 
noncer sa  résolution  que  fort  peu  de  temps  avant  de  l'exécuter,  et  après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  des  tentatives  de 
désordre.  Toujours  plein  de  défiance  à  l'égard  des  strélitz,  il  s'élait  ap- 
pliqué à  éloigner  leurs  régiments  de  Moscou,  à  les  diviser,  à  les  mêler 
à  d'autres  troupes.  Quelques-uns  avaient  été  mis  en  garnison  dans 
Azof,  d'autres  vers  l'embouchure  du  Dniepr,  une  troisième  division 
enfin  sur  la  frontière  de  Lithuanie.  Il  prétendait  les  tenir  loin  de  Mos- 
cou et  les  traiter,  non  plus  comme  une  milice  bourgeoise,  mais  comme 
des  soldats  réguliers.  Ni  les  Tartares  ni  les  Turcs  ne  lui  inspiraient 
d'inquiétude.  Il  laissait  deux  armées  victorieuses  sur  le  Don  et  le  Dniepr; 
d'ailleurs  toutes  les  forces  ottomanes  étaient,  en  Hongrie,  aux  prises 
avec  les  armées  de  l'empereur.  Un  couvent,  bien  gardé,  lui  répondait 
de  Sophie.  On  était  à  la  fin  de  l'année  1 696;  c'est  alors  qu'il  annonça 
officiellement  son  intention  de  voyager. 

Il  ne  voulait  pas  seulement  satisfaire  sa  curiosité,  il  espérait  trouver, 
en  Occident,  les  moyens  d'assurer  la  réussite  du  grand  projet  qu'il  avait 
conçu,  l'abaissement  et*peut-être  la  destruction  de  l'empire  turc.  La 
mer  Noire  lui  était  ouverte,  il  voulait  y  dominer.  La  prise  d'Azof  n'a- 
vait pas  interronlpu  l'activité  de  ses  chantiers  sur  le  Don;  il  comptait 
avoir  bientôt  une  flotte  et  frapper  au  cœur  son  ennemi.  Ses  vastes  fo- 

'  Voir,  pour  les  cinq  premiers  articles ,  les  cahiers  de  juin  1867,  p.  36o,  de  juil- 
let, p.  4io,  de  septembre,  p.  554.  d'octobre,  p.  608,  et  de  novembre,  p.  673. 


14  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1868. 

rets,  l'adresse  naturelle  du  paysan  russe,  pouvaient  lui  donner  des  vais- 
seaux, mais  il  lui  fallait  des  canons,  des  ancres,  des  agrès,  surtout  des 
officiers  de  marine,  des  ingénieurs,  des  mécaniciens.  Voilà  ce  quil  al- 
lait chercher  en  Hollande.  A  Vienne,  il  voulait  resserrer  Talliance 
contre  la  Turquie.  Il  avait  en  vue  des  traités  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre et  les  Pays-Bas.  Enfin  il  se  proposait  de  visiter  Venise,  dont  on 
lui  avait  vanté  les  constructions  navales,  et  qui,  malgré  rinfériorité  de 
ses  forces,  prenait  une  part  active  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  On  a  vu 
que,  dans  les  cérémonies  officielles,  les  revues,  les  entrées  triomphales, 
il  refusait  la  première  place  :  cette  fois  encore,  il  voulut  voyager  inco- 
gnito à  la  suite  de  ses  ambassadeurs.  Il  n  aimait  le  faste  que  lorsqu'il  en 
attendait  un  résultat  politique.  Lorsqu'il  entrait  à  Moscou  avec  le  cos- 
tume de  capitaine  de  vaisseau,  il  voulait  apprendre  aux  Russes  que, 
sous  son  règne,  il  fallait  gagner  les  honneurs  par  la  patience  et  le  tra- 
vail. Peut-être  encore,  ayant  conscience  de  ce  qui  manquait  à  son  édu- 
cation, craignait-il  de  ne  pas  jouer  convenablement  le  rôle  de  souverain 
devant  des  princes  habitués  à  la  représentation.  L'incognito,  qui  ne  dé- 
rangeait pas  ses  habitudes,  nerempèchait  pas,  d'ailleurs,  de  prétendre  à 
des  entretiens  intimes,  lorsqu'il  les  jugerait  nécessaires.  Trois  ambassa- 
deurs furent  donc  accrédités  par  lui  auprès  de  l'Empereur,  du  roi 
d'Angleterre,  de  l'électeur  de  Brandebourg,  des  Etats  de  Hollande,  de 
la  République  de  Venise.  Selon  un  usage  oriental ,  ces  ambassadeurs 
devaient  présenter  en  commun  les  lettres  de  leur  maître.  Il  fit  choix  de 
F.  Lefort,  de  Fèdor  Golovine  et  de  Procope  Vosnitsyne.  A  chacun,  on 
assigna  une  suite  de  dix  gentilshommes,  tous  jeunes,  tous  appartenant  à 
de  nobles  familles,  et  qui,  dans  ce  voyage,  devaient  travailler  à  leur  pro- 
pre éducation.  De  ce  nombre  étaient  Alexandre  Menchikof  et  Alexandre 
Kikine,  qui  alors  se  partageaient  sa  faveur;  on  les  appelait  volontaires ^ 
mais  la  plupart  quittaient  leur  pays  fort  à  contre-cœur,  et  la  crainte 
seule  d'un  exil  en  Sibérie  avait  obligé  leurs  familles  à  se  soumettre 
aux  ordres  du  maître.  Pour  lui-même,  le  tsar  prit  le  titre  d'officier 
au  régiment  Préobajenski  et  le  nom  de  Pierre  Mikhaîlof  ^ 

Au  milieu  des  préparatifs  du  voyage,  l'attention  du  tsar  était  tournée 
vers  la  Pologne,  alors  fort  agitée  par  l'attente  d'une  élection  royale. 
Jean  III  était  mort  le  1 7  juin  1696,  et  les  candidats  étaient  nombreux 
pour  lui  succéder,  chacun  ayant  son  parti  non-seulement  en  Pologne, 
mais  en  Europe,  et  toutes  les  Puissances  travaillaient  à  la  fois,  par 
l'intrigue ,  la  corruption  et  la  menace ,  à  faire  prévaloir  les  prétendant* 

^  Mikhaïl  était  le  nom  du  graDd-père  de  Pierre. 
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de  leur  choix.  Le  fils  du  feu  roi  était  soutenu  par  la  puissante  maison 
des  Potocki  et  par  TEmpereur,  qui  cependant  offrait,  au  besoin,  un 
archiduc.  La  France  proposait  le  prince  de  Conti,  appuyé  encore  par 
la  Poiie,  qui  se  flattait  quun  prince  français  suivrait  la  politique  de 
sa  ^laison  et  détacherait  la  Pologne  de  Talliance  austro-moscovite. 
Cétait  une  raison  pour  que  Pierre  se  déclarât  contre  le  prince  de  Conti , 
et,  pour  influer  sur  les  délibérations  de  la  diète,  il  avait  rassemblé  une 
armée  sur  la  frontière  de  Litbuanie.  L'électeur  de  Saxe,  le  roi  de  Suède, 
avaient  également  des  partisans  nombreux;  enfm  quelques  seigneurs 
offraient  leurs  votes  au  prétendant  qui  s'engagerait  à  épouser  la  veuve 
du  feu  roi,  cest-à-dire  à  suivre  la  politique  du  dernier  gouvernement, 
ou  plutôt  à  conserver  ses  faveurs  aux  mêmes  hommes.  Rien  ne  se 
faisait  vite  dans  la  république  de  Pologne,  et,  en  présence  de  tant  d'in- 
térêts différents,  l'élection  devait  tirer  en  longueur.  Sans  en  attendre  le 
résultat,  mais  déterminé  à  contre-carrer  de  tous  ses  efforts  le  parti 
français,  Pierre  allait  passer  la  frontière»  lorsqu'un  événement  fort  im- 
prévu le  retint  encore  pour  quelque  temps  dans  ses  Etats. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ,  Pierre  assistait  à  une  fête 
donnée  par  Lefort.  Un  peu  avant  le  souper,  on  pria  le  tsar  de  passer 
dans  une  chambre  voisine  du  salon  où  l'on  dansait,  et  là,  deux  lieute- 
nants du  régiment  de  strélitz  Strémiannii,  lui  révélèrent  qu'un  com- 
plot était  tramé  contre  sa  vie,  et  que  le  boyard  du  conseil,  Ivan  Tsyklcr, 
les  avait  payés  pour  mettre  le  feu  à  la  maison  de  Lefort  et  pour  poi- 
gnarder le  tsar  à  la  faveur  du  tumulte.  Ils  offraient  de  prouver  la  vérité 
de  leur  rapport. 

Ce  Tsykler,  attaché  depuis  longtemps  à  la  famille  des  Miloslavski,  à 
*  laquelle  appartenait  la  première  femme  d'Alexis,  avait  joué  un  rôle  ac- 
tif dans  tous  les  troubles  qui  avaient  signalé  le  commencement  du  règne 
de  Pierre.  Dans  l'insurrection  des  strélitz,  en  i68a,  dans  la  révolte  des 
Raskolniks,  il  s'était  distingué  par  sa  violence.  Successivement  il  s'était 
attaché  à  Khovanski,  puis  à  Chaklovitii,  les  commandants  et  les  insti- 
gateurs des  strélitz.  Sophie  l'avait  tenu  longtemps  pour  un  de  ses  parti- 
sans les  plus  dévoués,  mais,  en  1689,  il  l'avait  brusquement  abandon- 
née, et,  pour  prix  de  sa  défection,  Pierre  lui  avait  donné  place  dans  le 
conseil  des  boyards,  puis  la  mission  importante  et  lucrative  de  diriger 
les  travaux  de  fortification  autour  d'Azof. 

Pierre  reparut  dans  la  salle  de  bal,  sans  laisser  voir  sur  ses  traits  la 
moindre  émotion.  Il  dit  qu'ime  affaire  imprévue  ne  lui  permettait  pas 
d'assister  au  souper  et  disparut  aussitôt  avec  quelques-uns  de  ses  fa- 
miliers. Déjà  il  avait  donné  l'ordre  d'arrêter  Tsykler.  Lui-même  Famena 
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à  Préobajensko  pour  Tinterrogor.  Confronté  avec  les  deux  officiers  de 
strélitz,  Tsykler  avoua  quil  leur  avait  donné  Tordre  d  assassiner  le  tsar. 
11  nomma  comme  son  complice,  le  conseiller  Alexis  Sokovine,  sectaire 
fanatique,  dont  les  deux  fils  venaient  detre  désignés  pour  faire  partie 
de  la  suite  des  ambassadeurs.  Le  (sar,  croyait-il,  les  menait  à  Tapos- 
tasie;  pour  les  sauver  il  n avait  trouvé  d'autre  moyen  que  la  révolte,  et 
s  était  jeté  dans  les  bras  de  Tsykler,  à  qui  on  supposait  beaucoup  d'in- 
fluence sur  les  strélitz.  Arrêté  aussitôt,  Sokovine,  après  quelques  déné- 
gations, se  reconnut  coupable,  et  chargea  à  son  tour  son  beau-frère 
Pouchkine,  fils  d'un  boyard  du  conseil.  Deux  strélitz  et  un  Cosaque  du 
Don  furent  encore  inculpés,  mais  on  ne  trouva  plus  d'autres  com- 
plices. L'enquête,  qui  eut  lieu  dans  le  plus  grand  secret,  n'a  pas  laissé 
de  trace.  On  ne  connaît  que  le  jugement,  qui  ne  3e  fit  pas  attendre. 
Tsykler  et  Sokovine  furent  condamnés  à  être  mis  en  quartiers;  Pouch- 
kine, les  slrélitz  et  le  Cosaque,  à  être  décapités,  tous  comme  coupables 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  tsar  et  soulever  les  strélitz. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  Pierre  se  souvint  qu'en  1 68a  le  prince  Ivan  Mi- 
ioslavski  avait  pris  part  à  l'insurrection  qui  avait  donné  la  régence  à  So- 
phie, et  il  le  fit  condamner  comme  complice  de  Tsykler  et  de  Soko- 
vine ;  mais  il  était  mort  depuis  douze  ans.  Son  cadavre  fut  déterré  et 
décapité  à  Préobajensko,  sur  l'échafaud  où  montèrent  les  autres  con- 
jurés. Selon  Tusage  barbare  de  cette  époque,  les  parents  des  condamnés 
furent  dégradés  de  noblesse  et  envoyés  en  exil.  Là  s'arrêta  la  vengeance 
du  tsar,  mais  ses  soupçons  ne  lui  désignaient  ils  pas  d'autres  coupables, 
plus  dangereux  peut-être  que  ceux  dont  il  venait  de  faire  tomber  la 
tête?  Vers  le  même  temps,  mais  sans  qu'on  soit  autorisé  à  rattacher  à 
la  même  cause  deux  événements  qui  se  suivirent  de  près,  le  boyard 
Fëdor  Lopoukhine,  père  de  la  tsarine  Eudoxie,  reçut  l'ordre  d'aller 
vivre  à  Tolma,  et  ses  deux  fils  furent  envoyés  l'un  à  Viazma,  l'autre  à 
Saransk.  Ce  n'était  pas  un  exil  à  proprement  parler,  -mais  l'injonction 
d'aller  demeurer  sur  leurs  terres,  loin  de  Moscou.  Depuis  quelque 
temps  Pierre  traitait  sa  femme  avec  la  plus  grande  froideur.  Entre  eux, 
de  ce  moment,  toutes  relations  cessèrent. 

M.  Oustrialof  suppose  que  le  fanatisme  seul  avait  armé  Tsykler  et 
Sokovine,  et  en  efiet  il  n'y  a  guère  que  la  fureur  religieuse  qui  explique 
laudace  d'une  conjuration  où  Ton  ne  compte  que  six  affidés.  Pierre 
avait  soulevé  contre  lui  tous  les  fanatiques,  qui  confondaient  dans  un 
même  attachement  les  vieilles  croyances  et  les  vieilles  coutumes.  Entre 
eux  et  lui  la  guerre  allait  commencer.  Sans  doute  il  punissait  dans  les 
Lopoukhine  la  -bigoterie  de  sa  femme  et  son  éioif 
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formes  empruntées  aux  étrangers,  et  il  est  probable  que,  s  ils  eussent 
conspiré  en  eflet,  ce  n'est  pas  à  Texil  qu'il  les  eût  condamnés,  mais  bien 
à  l'échafaud. 

Les  ambassadeurs  du  tsar  et  le  tsar  lui-même  se  mirent  en' route  le 
10  mars  1697;  leur  suite  comprenait  270  personnes,  parmi  lesquelles 
3  interprètes,  2  traducteurs,  70  soldats  et  l\  nains.  En  arrivant  en  Li- 
vonie,  le  mauvais  état  des  routes  et  la  misère  profonde  du  pays  leur 
occasionnèrent  de  longs  retards.  A  Riga,  ville  suédoise,  ils  furent  reçus 
avec  honneur,  mais  très -froidement.  Le  gouverneur  Dalberg  écrivait  à 
son  maître  :  ((Je  ne  leur  ai  pas  fait  de  visite;  je  ne  les  ai  pas  invités  au 
(( château,  car  ils  ne  sont  pas  accrédités  auprès  de  Votre  Majesté,  et, 
a  en  pareille  occasion,  les  gouverneurs  qui  m'ont  précédé  ne  se  sont 
«  pas  conduits  autrement.  Nous  n'avons  pas  fait  semblant  de  savoir  que 
((le  tsar  était  à  Riga.  Dans  sa  suite,  personne  n'ose  en  parler,  sous  peine 
((  de  mort.  nDe  son  côté,  Pierre  adressait  la  lettre  suivante  au  Hollandais 
^Vinius,  un  de  ses  familiers,  qu'il  avait  fait  Maître  des  postes. 

a  Her  Vinias,  aujourd'hui  nous  partons  pour  Mittau.  Nous  avons  logé 
tt  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  dont  la  débâcle  a  eu  lieu  le  jour  de  Pâques. 
((Ici  nous  avons  été  traités  comme  des  coquins,  et  nourris  de  fumée 
((  seulement.  Les  marchands  d'ici  vont  en  manteaux.  Ce  sont  de  loyales 
((gens  à  ce  qu'il  paraît;  nos  cochers  voulaient  se  défaire  de  leurs  trai- 
«  neaux  :  les  marchands  jurent  et  hurlent  pour  un  kopek  et  vendent 
((leurs  marchandises  trois  fois  leur  valeur.  D'autres  nouvelles,  point. 
((Sur  quoi,  vous  remettant  à  la  garde  de  Dieu,  nous  vous  prions  de 
u  saluer  nos  connaissances  et  nos  amis  de  la  Compagnie.  De  Riga,  8  avril. 

((  PiTER.  I) 

((  Salae  M.  le  général  et  remercie -le  de  n'avoir  jms  abandonné  notre  petite 
a  maison  ^  On  dit  qu'il  y  a  ici  3,780  soldats.  Nous  avons  visité  là  ville 
((  et  le  château.  Il  y  avait  des  soldats  en  cinq  endroits;  en  tout  moins  de 
((  1 ,000.  On  dit  que  tous  y  étaient.  La  ville  est  bien  fortifiée,  mais  (l'en- 
((  ceinte)  n'est  pas  achevée.  On  y  a  peur.  Dans  la  ville  il  y  a  des  corps 
((  de  garde  en  plusieurs  lieux.  Ils  sont  peu  accueillants.  On  donne  par 
((an  douze  tonneaux  de  blé  aux  caporaux,  vingt-quatre  aux  sergents  et 
((trois  aux  simples  soldats.  En  venant  ici,  avant  d'entrer  en  ville,  nous 

*  Phrase  convenue  entre  Pierre  et  ses  correitpondants ,  annonçant  que  le  verso 
de  la  lettre  était  écrit  en  encre  sympathique. 
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«  trouvâmes  dans  un  cabaret  un  gentilhomme  qui  dit  en  buvant  :  Notre 
((  roi  [Charles  XI]  veut  expédier  son  fils  en  Pologne  pour  y  être  roi,  et 
«il  prépare  secrètement  son  armée,  soi-disant  contre  les  Danois.  Il 
n  envoie  de  l'argent  en  Pologne.  Dis  cela  à  nos  grands  pour  qu  ils  y 
((  prennent  garde  et  qu  ils  ne  le  permettent  pas,  soit  au  moyen  du  rësi- 
«  dent,  soit  en  envoyant  des  ambassadeurs  exprès  ^  •  .  » 

La  réception  de  Pierre  à  Riga  eut,  dans  la  suite,  peut-être,  une  cer- 
taine influence  sur  sa  conduite  à  Tégard  de  la  Suède.  Il  en  avait  gardé 
un  amer  souvenir,  et,  douze  ans  après,  assiégeant  Riga,  il  voulut  lancer 
lui-même  les  premières  bombes  dans  la  ville.  «  La  Providence ,  écrivait-il 
n  à  Menchikof ,  m*a  permis  de  commencer  ma  vengeance  contre  cette 
«ville  maudite.))  Pierre  ne  s'arrêta  guère  à  Mittau,  et,  envoyant  ses 
ambassadeurs  par  terre  à  Kœnigsberg,  il  prit  lui-même  le  chemin  de 
Libau  pour  se  rendre  en  Prusse  par  mer.  Il  voulait  éviter  de  passer  sur  le 
territoire  polonais,  où  il  paraissait  craindre  quelque  tentative  du  parti, 
français,  instruit  de  ses  dispositions  à  Tégard  du  prince  de  Conti.  «Je 
«ne  veux  pas,  disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  me  commettre  avec  ces 
u  (jens  sobres,  toujours  prêts  à  faire  du  mal  aux  autres  et  à  eux-mêmes.  )) 

M.  Oustrialof  a  recueilli  avec  soin  jusqu'aux  moindres  souvenirs  du 
voyage  de  Pierre.  Â  Libau,  où  il  était  retenu  par  le  mauvais  temps,  le 
tsar  écrit  à  Vinius  :  «  Je  viens  de  voir  chez  un  apothicaire  un  animal  qu'on 
«croit  chez  nous  fabuleux.  C'est  une  soalémandre  (salamandre]  dans 
«un  bocal  d'esprit  de  vin.  Mot  pour  mot,  la  bête  est  telle  qu'on  la 
«  décrit.  » 

Arrivé  à  Kœnigsberg,  où  il  avait  devancé  ses  ambassadeurs,  il  employa 
son  temps  à  se  faire  donner  des  leçons  de  pyrotechnie  par  Tingénieur  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  le  colonel  Sternfeld,  et,  dans  la  suite,  il  se 
fit  délivrer  par  lui  un  certificat  qui  finit  ainsi  :  «  A  tous  grands  ou 
«  petits  de  quelque  rang  et  puissance  qu'ils  soient,  nous  adressons  hum- 
«  blement,  amicalement,  instamment ,  dévotement  et  ardemment,  l'invi- 
«  tation  d'accueillir  et  de  considérer  M.  Pierre  Mikbaîlof  comme  un  bom- 
«bardier  accompli,  un  artificier  expert  et  prudent.  .  .  etc.  Donné  à 
«  Kœnigsberg  le  2  septembre  1 698.  q 

L'électeur  de  Brandebourg  reçut  l'ambassade  avec  le  plus  grand 
empressement  et  déploya  à  son  entrée  tout  le  faste  pour  lequel  sa  pe- 
tite cour  était  célèbre.  Tout  en  respectant  l'iacognito  du  tsar,  il  ne 
perdit  aucune  occasion  de  lui  rendre  honneur.  Il  avait  espéré  que 

• 

'  La  fin  de  cetle  lettre  a  été  déchirée. 
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Lefort  ferait,  en  sa  faveur,  quelques  concessions  à  l'étiquette,  et  qu  il  con- 
sentirait entre  autres,  à  lui  baiser  la  main;  mais  Lefort  s  y  refusa  réso- 
lument et  lui  fit  toujom^  sentir  la  supériorité  de  son  maître.  D  ailleurs 
les  ambassadeurs  signèrent  avec  empressement  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  que  leur  proposait  l'électeur;  ils  y  mirent  toutefois 
cette  clause ,  que  la  convention  n  aurait  d'effet  qu  en  cas  d'attaque  d  une 
puissance  étrangère  à  la  confédération  contre  les  Turcs.  Il  semble  que ,  de 
part  et  d  autre,  on  prenait  des  mesures  en  vue  d'une  rupture  avec  la 
Suède.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Kœnigsberg  les  ambassa- 
deurs furent  magnifiquement  logés  et  défrayés  par  lelecteur.  A  toutes 
les  fêtes,  il  invitait  le  commodore  Pierre  Mikbaïlof,  et,  dans  l'audience  de 
réception,  ayant  demandé  aux  ambassadeurs  des  nouvelles  de  leur 
maître,  ils  répondirent  gravement,  en  présence  de  Pierre,  que  Sa  Ma- 
jesté tsarienne,  actuellement  à  Moscou,  jouissait  d'une  bonne  santé.  A 
leur  départ,  ils  firent  à  l'électeur  un  présent  de  riches  fourrures,  après 
avoir  pris  soin  de  stipuler  qu'elles  ne  seraient  pas  déposées  sur  le  par- 
quet, aux  pieds  du  prince,  ce  qui  aurait  ressemblé  à  un  acte  d'hom- 
mage. 

£n  quittant  la  Prusse  électorale,  Pierre  avait  l'intention  de  passer  en 
Hollande,  mais  l'approche  de  l'élection  d'un  roi  en  Pologne  l'obligea 
de  demeurer  trois  semaines  encore  à  Pilau,  d'où  il  surveillait  avec 
inquiétude  les  derniers  efforts  des  candidats  au  trône  des  Jagellons. 
Déjà  l'on  pouvait  prédire  facilement  la  défaite  de  la  plupart  d'entre 
eux.  Le  (ils  de  Jean  III,  l'archiduc  d'Autriche,  le  prince  de  Bade, 
le  prince  Odeschalcbi,  neveu  du  pape,  le  palatin  Opalinski,  étaient 
condamnés  d'avance.  La  lutte  véritable  était  engagée  entre  le  prince 
de  Conti  et  Auguste ,  électeur  de  Saxe.  De  la  paii  de  ce  dernier,  le 
comte  Fleming,  son  envoyé  auprès  de  la  diète,  annonçait  que  son 
maître  s'était  converti  secrètement  au  catholicisme ,  depuis  deux  ans  ; 
qu'il  avait  i  o  millions  de  ducats  au  service  de  la  république ,  et ,  de  plus , 
une  armée  considérable.  De  son  côté,  l'ambassadeur  de  France  offrait 
également  lo  millions,  et  se  disait  autorisé  par  la  Porté  à  garantir  la 
restitution  de  Kaminieç  à  la  Pologne,  si  le  prince  de  Conti  était  élu. 
Quant  aux  promesses  générales  de  bon  gouvernement  et  de  réforme 
des  anciens  abus,  tous  les  candidats  en  avaient  été  prodigues.  La  resti- 
tution de  l'importante  place  de  Kaminieç,  principal  argument  exploité 
par  le  parti  français,  semblait  produire  une  impression  décisive  sur  la 
noblesse  polonaise. 

Averti  par  son  résident  Nikitine  des  progrès  considérables  de  la 
faction  du  prince  de  Conti,  Pierre  écrivit  à  la  diète  ime  lettre  très-me- 

3. 
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surée  dans  les  termes,  mais,  au  fond ,  menaçante,  pour  lui  rappeler  Tal- 
liance  offensive  et  défensive  conclue  naguère  entre  la  Russie,  la  Pologne, 
l'Empire  et  la  république  de  Venise,  w  Sans  prétendre  influencer  le  vole 
«de  la  diète,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déclarer  que  Télection  dun 
«prince  de  la  maison  de  Bourbon,  amie  des  Turcs,  lui  semblerait  la 
«  rupture  formelle  des  conventions  de  lalliance  qui  interdisaient  aux 
«confédérés  toute  paix  séparée  avec  Tennemi  commun.»  La  présence 
d'une  armée  russe  sur  la  frontière  de  Lithuanie  paraissait  indiquer,  de  la 
part  du  tsar,  Tintention  de  ne  pas  se  borner  à  une  vaine  protestation, 
dans  le  cas  où  ses  conseils  ne  seraient  pas  écoutés;  cependant,  en 
envoyant  cette  lettre  à  son  résident,  il  lui  mandait  que,  si  le  prince  de 
Conti  était  élu  lorsqu'elle  arriverait  à  Varsovie,  il  la  tînt  secrète;  dans 
le  cas  contraire,  qu'il  en  répandit  un  grand  nombre  de  copies  parmi 
la  noblesse.  Elle  arriva  à  temps.  Le  cardinal-primat  s'était  gardé  de  la 
communiquer  au  sénat,  mais  Nikitine  s'empressa  d'en  distribuer  des 
exemplaires. 

Le  17  juin,  l'élection  eut  lieu,  retardée  jusqu'alors  par  des  intrigues 
de  toutes  sortes  et  même  par  des  actes  de  fraude  et  de  violence  assez  or- 
dinaires en  de  telles  occasions.  Tandis  que  le  cardinal  conférait  avec  les 
sénateurs,  plusieurs  voïévodies  l'entourèrent  en  tumulte  et  le  sommèrent 
de  nommer  un  roi.  Aussitôt  il  proclama  le  prince  de  Conti.  A  ce  nom 
accueilli  par  les  vivat  du  parti  français,  d'autres  voïévodies  répondirent 
par  le  cri  :  «Nous  ne  voulons  pas!»  En  un  instant,  un  tumulte 
inexprimable  régna  sur  toute  la  plaine  de  Wola.  Les  princes  Lubo- 
mirski  et  leurs  adhérents  entraînèrent  le  primat  hors  de  l'enceinte  et  se 
hâtèrent  de  courir  avec  lui  à  Varsovie,  comme  si  l'élection  était  con- 
sommée. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  lui  frayèrent  un  passage,  et, 
en  entrant  dans  son  carrosse,  le  prélat  eut  son  chapeau  percé  d'un  coup 
de  pistolet.  Tandis  qu'il  s'éloignait,  l'évêque  du  Cujavie,  les  Hetmans 
delà  Couronne  et  de  Lithuanie,  qui  n'avaient  pas  quitté  la  place,  se 
firent  sommer,  à  leur  tour,  par  leurs  partisans,  de  nommer  un  roi,  et 
Vévêque  proclama  Auguste,  électeur  de  Saxe,  sans  contestation,  leurs 
adversaires  leur  ayant  laissé  le  champ  libre.  Les  deux  prélats  et  leurs 
factions  arrivèrent  presque  ensemble  à  Varsovie,  chacun  à  la  tête  d'une 
espèce  d'armée.  L'évêque  de  Cujavie  fît  tirer  le  canon,  et  prit  pos- 
session de  la  cathédrale  pour  chanter  le  Te  Deum;  le  Primai,  re- 
poussé de  la  cathédrale,  alla  célébrer  le  prétendu  triomphe  de  son 
candidat  dans  l'église  des  Jésuites.  Quanta  des  canons,  il  n'en  put 
trouver,  et  ce  seul  fait  suffisait  à  montrer  de  quel  côté  était  la  force 
matérielle.  En  effet,  après  plusieurs  jours  de  désordres,  la  faction 
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saxonne  prit  une  supériorité  décisive,  et  Auguste  fut  roi.  Pierre 
fut  le  premier  à  ic  reconnaître,  à  le  complimenter,  à  lui  offrir  au 
besoin  les  services  de  son  armée  rassemblée  sur  la  frontière  de 
Lithuanie.  Rassuré  maintenant,  il  ne  songea  plus  quà  poursuivre  son 
voyage. 

M.  Oustrialof  a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin ,  et  nous  lui  en  sa- 
vons gré,  toutes  les  anecdotes  qui  pouvaient  faire  connaître  le  caractère 
de  son  héros.  Nous  rapportons,  d*après  lui,  quelques  détails  curieux  sur 
le  passage  du  tsar  à  Koppcnburg.  Prévenues  que  Pierre  devait  s'arrêter 
une  nuit  dans  cette  petite  ville ,  réleclricede  Hanovre,  Sophie,  etFélec- 
trice  de  Brandebourg,  Sophie  Charlotte,  sa  fille,  avaient  résolu  de  l'y 
attendre ,  et  de  passer  une  soirée  avec  lui.  Les  deux  princesses,  toutes  les 
deux  fort  spirituelles,  curieuses  et  aimant  la  nouveauté,  se  faisaient  une 
fête  de  faire  causer  le  jeune  barbare  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  dans 
le  nord.  D*abord  Pierre  reçut  d'assez  mauvaise  grâce  le  compliment 
quun  chambellan  lui  fit  de  leur  part,  refusa  le  souper  quon  lui  offrait, 
et  ne  consentit  avoir  les  deux  électrices  quà  la  condition  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  présentation,  et  qu'il  leur  rendrait  visite  sans  cérémonie.  Au 
moment  de  sortir  de  l'hôtel  où  il  s'était  arrêté,  le  tsar  s'aperçut  qu'une 
foule  considérable  faisait  la  haie  dans  la  rue  pour  le  voir  passer.  Soit 
mauvaise  honte ,  soit  espièglerie  d'écolier,  Pierre  sortit  par  une  porte  de 
derrière  et  se  rendit  chez  les  princesses  sans  être  reconnu.  En  parais- 
sant devant  elles  il  se  montra  d'abord  fort  décontenancé:  (Il  se  cachait 
u  le  visage  avec  sa  main...  écrit  Télectrice  Sophie  Charlotte...  Ich  kann 
((  nicht  sprechen. . .  mais  nous  l'apprivoisâmes  d'abord,  et  il  se  mit  à  table 
«  entre  madame  ma  mère  et  moi ,  où  chacune  l'entretint  tour  à  tour,  et 
«ce  fut  à  qui  l'aurait.  Quelquefois  il  répondait  lui-même,  d'autres  fois  il 
(défaisait  faire  à  deux  truchemans,  et,  assurément,  il  ne  dit  rien  que 
((de  fort  à  propos,  et  cela,  sur  tous  les  sujets  sur  lesquels  on  le  mit, 
((  car  la  vivacité  de  madame  ma  mère  lui  a  fait  faire  bien  des  questions, 
((sur  quoi  il  répondait  avec  la  même  promptitude,  et  je  m'étonne  qu'il 
((  ne  fût  pas  fatigué  de  la  conversation ,  puisqu'on  dit  qu'elle  n'est  pas  foi*t 
((en  usage  dans  son  pays.  Pour  ses  grimaces,  je  me  les  suis  imaginées 
((pires  que  je  ne  les  ai  trouvées,  et  quelques-unes  ne  sont  pas  en  son 
a  pouvoir  de  les  corriger.  L'on  voit  aussi  qu'il  n'a  pas  eu  de  maître  pour 
((apprendre  à  manger  proprement;  mais  il  y  a  un  air  naturel  et  sans 
u  contrainte  dans  son  fait  qui  m'a  plu,  car  il  a  fait  d'abord  comme  s'il 
((  était  chez  lui,  et,  après  avoir  permis  que  les  gentilshommes  qui  servent 
«  pussent  entrer,  et  toutes  les  dames,  qu'il  avait  fait,  du  commencement, 
u  difficulté  de  voir,  il  a  fait  fermer  la  porte  à  ses  gens  et  a  mis  son  favori, 
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«qu*il  appelle  son  bras  droit ^  auprès,  avec  ordre  de  ne  laisser  sortir 
c(  personne ,  et  a  fait  venir  de  grands  verres  et  donné  trois  ou  quatre 
n  coups  à  boire  à  chacun ,  en  marquant  qu  il  le  faisait  pour  leur  faire 
«honneur.  Il  leur  donnait  lui-même  le  verre.  Quelqu'un  voulut  le  donner 
"à  Quirini^,  il  le  reprit  de  ses  mains  et  le  remit  lui-même  entre  celles 
«  de  Quirini,  ce  qui  est  une  politesse  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
«pas.  Je  lui  donnai  la  musique  pour  voir  la  mine  quil  y  ferait,  et  il 
a  dit  qu'elle  lui  plaisait ,  et  surtout  Ferdinando*,  qu'il  récompensa  comme 
«  le^  messieurs  de  la  cour  avec  un  terre.  Nous  fumes  quatre  heures  à 
ff  table  pour  lui  complaire,  à  boire  à  la  moscovite,  c'est-à-dire  tous  à  la. 
«fois  et  debout,  à  la  santé  du  tsar.  Frédéric  [l'électeur  de  Brandebourg] 
«  ne  fut  pas  oublié;  cependant  il  [Pierre]  but  peu.  » 

Malgré  le  français  un  peu  germanique  des  deux  princesses,  nous  ne 
résistons  pas  à  donner  encore  quelques  extraits  de  leurs  lettres,  a  Le 
«  czar  est  fort  grand ,  dit  l'électrice  de  Hanovre;  sa  physionomie  est  très- 
«  belle  et  sa  taille  fort  noble.  Il  a  une  grande  vivacité  d'esprit;  la  répartie 
«  prompte  et  juste ,  mais ,  avec  tous  les  avantages  dont  la  nature  la  doué , 
«il  serait  à  souhaiter  que  ses  mœurs  fussent  un  peu  moins  agrestes.... 
«Je  lui  demandai  s'il  aimait  la  chasse.  Il  médit  que  son  père  Tavait 
«  beaucoup  aimée,  mais  que  lui,  dès  sa  jeunesse,  avait  eu  une  véritable 
«passion  pour  la  navigation  et  les  feux  d'artifice.  Il  nous  dit  qu'il  tra- 
«Taillait  lui-même  à  la  construction  des  navires ,  nous  montra  ses  mains , 
«  et  nous  fit  toucher  les  calus  qui  s'y  étaient  formés  à  force  de  travail...  » 

«Je  pourrais  embellir  le  récit  du  voyage  de  l'illustre  czar,  dit,  à  son 
«tour,  la  princesse  Sophie  Charlotte,  si  je  vous  disais  qu'il  est  sensible 
«aux  charmes  de  la  beauté.  Mais,  pris  dans  le  fait,  je  ne  lui  ai  trouvé 
«aucune  disposition  à  la  galanterie,  et,  si  nous  n'avions  fait  tant  de  dé- 
«  marches  pour  le  voir,  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  songé  à  nous...  En  dan- 
usant,  ils  ont  pris  nos  corsets  de  baleine  pour  nos  os,  et  le  czar  a  té- 
«  moigné  son  étonnement  en  disant  que  les  allemandes  ont  les  os  dia- 
«  blement  durs...  Le  fou  du  czar  a  paru  aussi ,  qui  est  bien  sot,  cependant 
«  nous  avons  eu  envie  de  rire  de  voir  que  son  maître  prenait  un  grand 
«  balai  et  se  mit  à  le  balayer...  » 

Les  souvenirs  de  cette  soirée  reviennent  souvent  dans  les  lettres  delà 
princesse.  Plusieurs  mois  après  le  passage  du  tsar,  elle  envoyait  de  ses 
nouvelles  à  ses  correspondants  :  «  Mon  bon  ami  le  grand  czar  m'a  envoyé 
«  quatre  peaux  de  zibelines  et  trois  pièces  de  damas,  mais  elles  sont  trop 

*  Probablement  Lefoii.  —  *  Le  maître  de  chapelle  de  réleclrice.  —  *  Un  des  mu- 
siciens. 
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«  petites  et  Ton  ne  peut  en  faire  que  des  couvertures  de  chaises.  A  Amster- 
((  dam  Sa  Majesté  s  est  divertie  à  aller  au  cabaret  avec  les  matelots.  Elle- 
«même  travaille  à  la  construction  d'un  navire,  car  elle  exerce  quatorze 
«métiers  dans  la  dernière  perfection.  Il  faut  avouer  que  c  est  un  person- 
«  sonnage  extraordinaire.  Je  ne  donnerais  pas  pour  beaucoup  le  plaisir 
(i  de  lavoir  vu  lui  et  sa  cour.  Us  ont  quatre  nains.  Il  y  en  a  deux  qui 
«  sont  très-bien  proportionnés  et  parfaitement  bien  élevés.  Tantôt  il  bai- 
((  sait,  tantôt  il  pinçait  aux  oreilles  celui  de  ses  nains  qui  est  son  favori. 
«Il  prit  par  la  tête  notre  petite  princesse  Sophie  Dorothée*  et  la  baisa 
udeux  fois.  Sa  fontange  en  fut  fort  dérangée.  Il  baisa  aussi  son  frère  ^. 
«  C'est  un  prince  à  la  fois  très-bon  et  très-méchant.  Il  a  tout  à  fait  les 
«mœurs  de  son  pays.  S'il  avait  reçu  une  meilleure  éducation,  ce  serait 
((  un  prince  accompli ,  car  il  a  beaucoup  de  bonnes  qualités  et  infini- 
tt  ment  d  esprit  naturel.  » 

Le  7  août  1697,  Pierre,  précédant  de  quelques  journées  ses  ambas- 
sadeurs, arriva  dans  le  port  d'Amsterdam ,  mais  sans  s  y  arrêter,  il  gagna 
Saardam,  où  il  y  avait  alors  de  grands  chantiers  de  construction.  Du 
bateau  ou  il  avait  pris  passage  avec  six  de  ses  volontaires ,  il  aperçut 
un  forgeron  nommé  Herrit  Kist,  qu'il  avait  connu  à  Moscou.  Il  l'appela 
et  lui  défendit  de  le  nommer;  puis  il  lui  demanda  de  lui  trouver  un 
logement  d'ouvrier.  Kist  lui  offrit  une  petite  maison  composée  de  deux 
pièces  fort  mal  meublées,  qui  lui  appartenait.  Aussitôt  le  tzar  s'y  étabUt , 
alla  lui-même  acheter  des  outils  de  charpentier  et  se  fit  inscrire  sur  le 
registre  des  ouvriers  sous  le  nom  de  Pierre  Mikhaïlof.  Son  intention  était 
de  travailler  et  de  vivre  avec  les  ouvriers  hollandais  dans  le  plus, strict 
incognito.  Mais  déjà  le  bruit  de  son  voyage  en  Hollande  s'était  répandu. 
Kist  avait  eu  beau  garder  le  secret,  les  manières  étranges  du  tsar  ne 
pouvaient  manquer  d'attirer  sur  lui  la  curiosité  générale.  A  Saardam 
il  débuta  par  une  querelle  avec  des  en&nts,  qui,  le  rencontrant  dans  la 
rue  avec  son  chapeau  plein  de  prunes,  s'attachèrent  à  ses  pas  et  finirent 
par  lui  jeter  des  pierres.  Le  bourgmestre  ayant  fait  mettre  des  faction- 
naires sur  le  pont  qui  conduisait  à  la  maison  de  Kist ,  afin  d'écarter  les 
importuns ,  Pierre  alla  le  remercier.  Bien  qu'il  parlât  chapeau  bas  au 
bourgmestre,  celui-ci  s'empressa  de  l'inviter  à  dîner.  Il  refusa.  Un 
marchand,  nommé  Blum,  lui  ofirit,  un  logement  plus  convenable  pour 
lui  et  sea  volontaires.  —  Nous  ne  sommes  pas  des  messieurs ,  répondit 
Pierre,  et  nous  sommes  cootej:^ts  de  notre  logis.  Le  prétendu  charpen- 

'  La  mère  du  grand  Frédéric  alors  âgée  de  dix  ans.  —  *  Georges  >  qui  fut  roi  d'An- 
gleterre, n  avait  alors  seize  ans. 
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tier  achetait  cependant  un  joli  bateau,  le  payait  sans  compter,  et  sa- 
musait  à  le  gréer  lui-même.  Bientôt  il  fut  connu  de  toute  la  ville  et 
suivi  partout  où  il  allait.  Cette  curiosité  l'irritait  au  dernier  point.  Un 
jour  il  donna  un  vigoureux  soufflet  à  un  badaud  qui  le  regardait  bouche 
béante  de  trop  près.  Il  ne  voulut  pas  assister  au  spectacle  intéressant 
du  passage  d'un  gros  vaisseau  par-dessus  une  digue ,  parce  qu'il  s'aper- 
çut que  les  nombreux  spectateurs  n'étaient  venus  que  pour  voir  un  tsar 
de  Russie.  Dès  que  ses  ambassadeurs  furent  arrivés  à  Amsterdam,  il 
alla  les  rejoindre,  assista  à  leur  entrée,  et,  dans  son  incognito,  qui  ne 
trompait  plus  personne  ,  prit  part  avec  eux  à  toutes  les  fêtes  données 
pour  leur  réception. 

U  distingua  particulièrement  le  bourgmestre  d'Amsterdam ,  Vitsen ,  qui 
lui  promit  de  lui  procurer  les  moyens  de  travailler  sans  êlre  gêné  par 
l'impertinence  des  curieux.  A  cet  effet,  on  lui  arrangerait  la  maison  d'un 
maître  cordier  dans  le  chantier  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  on  lui 
promit  de  commencer  pour  lui  la  construction  d'une  frégate.  Enchanté 
de  cette  proposition  qu*on  lui  faisait  dans  un  diiier  de  cérémonie, 
Pierre  voulut  entrer  dès  le  lendemain  dans  le  chantier,  et,  malgré  le 
danger  d'une  navigation  nocturne,  dans  des  passes  étroites,  au  milieu 
de  gros  bâtiments,  il  quitta  le  bourgmestre  pour  aller  avec  son  bateau 
chercher  lui-même  ses  outils  qu'il  avait  laissés  à  Saardam.  Dès  le  matin 
il  était  de  retour  et  se  mettait  à  l'ouvrage  sous  le  maître  Herrit  Claes  Pol. 
Il  se  faisait  appeler  Pierre  Timmermann,  et  son  maître ,  bien  averti,  lui 
commandait  souvent  de  donner  un  coup  de  main  à  ses  camarados  pour 
porter  une  lourde  pièce  de  bois  ou  pour  quelque  travail  qui  exigeait  de 
la  force  et  de  l'intelligence.  Il  causait  volontiers  avec  ceux  qui  pa- 
raissaient le  prendre  pour  un  ouvrier,  mais,  à  la  première  marque  de 
respect,  il  s'éloignait  d'un  air  mécontent. 

Travaillant  tout  le  jour  comme  un  charpentier,  Pierre  employait  une 
partie  de  ses  nuits  à  une  correspondance  très-active  avec  ses  ministres  en 
Russie.  Il  en  recevait  d'heureuses  nouvelles,  dans  l'automne  de  1697. 
Schein  avait  battu  complètement  les  Tartares  près  d'Azof.  Pour  la  pre- 
mière fois  les  Russes  avaient  fait  usage  de  la  mitraille,  et  l'effet  en  fut 
terrible  sur  l'ennemi ,  qui  autrefois  chargeait  les  batteries  avec  une  grande 
hardiesse.  Jugeant  que  la  leçon  donnée  aux  Tartares  les  dégoûterait 
pour  longtemps  de  leurs  invasions,  Scheïn  était  retourné  à  Moscou  et 
avait  envoyé  une  partie  de  ses  troupes  grossir  l'armée  d'observation  sur 
la  frontière  de  Pologne.  Pierre  adressait  ses  instructions  pour  l'ordinaire 
au  prince  Fëdor  Ramodanovski ,  qui  représentait  le  souverain,  et  il  se 
complaisait  à  continuer  avec  lui  l'espèce  de  comédie  dont  les  bulletins 
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de  ses  petites  guerres  ont  déjà  donné  le  ton.  Je  traduis  une  de  ces 
lettres  datées  d'Amsterdam  : 

a  Min  Her  Kenih^, 

«Votre  lettre  impériale  du  19  novembre  m'a  été  remise  le  20  dé- 
ii  cembre.  Vous  daignez  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé  impé- 
wriale,  que  je  supplie  N.  S.  Dieu  de  conserver  beaucoup  d'années. 
((  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  de  l'envoi  en  Courlande  de  la 
a  femme  du  colonel  Blûbmberg.  J'ai  déjà  écrit  à  ce  sujet  à  .V.  M.  Dans 
«  cette  même  lettre  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  très-humblement  V.  M. 
((  au -sujet  du  grand  vaisseau  le  Péréslavl,  pour  le  conduire  sur  le  Volga , 
«et  j'ai  dit  par  quel  moyen.  Je  rappelle  cette  affaire  à  V.  M.  pour 
«qu'Ellela  fasse  terminer  par  un  monarchique^  oukase. 

«M.  Bruce'  est  arrivé  le  19  et  nl'a  remis  la  lettre  de  V.  M.  dont  je 
«  la  remercie  beaucoup. 

«George  Van  Minden  écrit  qu'il  n'a  pas  reçu  son  traitement  de  Tan- 
«née  2o5  *,  et  qu'on  lui  a  retiré  ses  ordonnances.  Je  t'en  prie,  fais 
«  comme  il  appartient. 

ce  Et ,  si  le  fait  est  vrai,  quel  motif  pour  agir  ainsi? 

«D'Amsterdam,  a  a  décembre  1697. 

PiTER. 

«  Brute  !  continueras-tu  longtemps  à  brûler  les  gens  ?  Il  me  vient  des 
«gens  que  tu  as  estropiés.  Plus  de  rapports  avec  Ivaçhka^.  Voilà  une 
«figure  gâtée!» 

Cette  lettre  nous  a  paru  donner  une  idée  de  l'application  de  Pierre  à 
suivre  une  affaire  dans  tous  ses  détails,  et  du  soin  qu'il  prenait  de  pro- 
téger les  étrangers  à  son  service,  toujours  exposés  à  des  avanies  malgré 
sa  protection.  Quant  au  prince  Ramodanovski ,  son  représentant  impé- 
rial à  Moscou,  qui,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  rude  post-scriptum 
du  tsar,  avait  blessé  un  jeune  gentilhomme  dans  une  orgie,  il  en  fut 
quitte  pour  cette  réprimande.  Pierre  n'avait  pas  le  droit  d'être  sévère 

"  Probablement  pour  :  Mein  Herr  Kœnig.  —  *  MoBapmecKHin»  yKBsowh  —  *  Un 
denchtchik  ou  page  du.  tsar,  ou  attaché  d'ambassade.  Il  était ,  je  crois ,  né  en  Russie 
de  parents'  écossais.  —  ^  1696.  Il  s'agit  d'un  officier  étranger,  au  service  de 
Russie. —  *  Ivachka  Chmielnitskii,  ou  Jeannot  Tétourdisseur,  la  personnification  de 
Vivrognerie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  plaisanterie  coutumière  entre  le  tsar  et 
ses  familiers. 
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pour  rintempérance.  Il  écrivait ,  vers  le  même  temps ,  à  Vinius  :  «  Si  vous 
une  recevez  pas  de  lettres  de  moi,  nen  soyez  pas  en  peine;  cest  que 
((je  suis  empêché  tantôt  par  des  affaires,  tantôt  par  des  courses,  tantôt 
((  par  Ivachka  Chmielniishii.  » 

Le  tsar  passa  quatre  liiois  et  demi  dans  le  chantier  d'Amsterdam ,  sans 
interrompre  ses  travaux  de  charpentier,  sinon  pour  assister  incognito  à 
Taudience  donnée  par  les  États  à  ses  ambassadeurs.  Il  espérait  que  la 
Hollande  lui  prêterait  des  navires  et  des  officiers  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs;  mais  on  ne  lui  cacha  pas  que,  loin  de  vouloir  le  seconder 
dans  ses  projets  de  conquêtes,  la  république,  qui  faisait  un  grand  com- 
merce dans  le  Levant ,  ne  désirait  que  la  paix ,  et  qu  elle  ne  ferait  aucune 
démarche  qui  pût  porter  ombrage  à  la  Porte;  cependant  on  lui  permit 
sans  difficulté  d'acheter  des  armes  et  des  munitions ,  et  même  d'enrôler 
des  matelots  et  des  officiers  de  marine.  Bien  que  Guillaume  III  soit 
venu  en  Hollande  pendant  le  séjour  de  Pierre ,  nous  ne  trouvons  au- 
cune trace  de  relations  personnelles  qui  aient  eu  lieu  alors  entre  les 
deux  souverains.  Elles  ne  devaient  pas  tarder  cependant  à  s'établir. 
Pierre,  ayant  cru  démêler  que  les  Hollandais  étaient  inférieurs  aux  An- 
glais dans  l'art  des  constructions  navales,  avait  annoncé  l'intention  de 
faire  un  voyage  en  Angleterre.  Aussitôt  Guillaume  lui  envoya  un  yacht 
magnifique  avec  une  escadre  pour  le  convoyer.  Pierre  parut  très-sen- 
sible à  cette  politesse,  et  quitta  Amsterdam  le  7  janvier  1698,  sur  le 
yacht  du  roi. 

Il  ne  passa  guère  plus  de  trois  mois  en  Angleterre,  et,  en  apparence , 
uniquement  occupé  de  ses  études  sur  la  marine.  Ni  la  forme  du  gouver- 
nement britannique,  si  extraordinah*e  pour  un  Russe  de  cette  époque, 
ni  le  caractère  du  prince  qu'une  révolution  venait  d'élever  au  trône,  ne 
paraissent  avoir  produit  sur  le  tsar  une  grande  impression.  Il  vit  plusieurs 
fois  Guillaume,  mais  dans  des  audiences  officielles.  On  pourrait  douter 
qu'il  connût  la  vie  de  Guillaume,  quand  on  voit  que,  le  jour  qu'il  lui 
fut  présenté,  il  voulut  être  accompagné  par  l'amiral  Mitchell,  qui  l'avait 
conduit  d'Amsterdam  en  Angleterre,  parce  que  Mitchell  parlait  hollan- 
dais, langue  dans  laquelle  le  tsar  s'exprimait  assez  facilement.  Il  parait 
avoir  fait  beaucoup  plus  d'attention  à  la  princesse  Anne,  la  belle-sœur 
de  Guillaume,  et  avoir  causé  avec  plaisir  avec  elle.  On  pourrait  pré- 
sumer que  leur  conversation  roula  sur  la  théologie,  car,  dans  une  de  ses 
lettres,  il  l'appelle  :  ((une  vraie  fille  de  notre  Eglise.» 

Il  voulut  assister  à  une  séance  du  parlement  :  on  lui  offrit  une  place 
d'honneur,  mais  il  détestait  les  cérémonies,  et  il  fallut  le  mener  dans  les 
greniers  de  Westminster  d'où,  par  une  lucarne,  il  vit,  sans  être  vu, 
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voter  Timpôt  foncier,  i,5oo,ooo  livres  sterling,  somme  bien  plus  forte 
que  tous  les  revenus  de  son  empire.  La  monnaie  attira  particulière- 
ment son  attention,  ainsi  que  rAcadémie  des  sciences,  u  J*y  ai  vu  des 
((choses  divines,  »  ëcrit-il  dans  une  de  ses  lettres,  mais  il  ne  dit  pas  de 
quelle  nature.  Une  jeune  actrice  nommée  Cross  fut  remarquée  par  lui, 
et  Ton  crut  quelle  allait  faire  une  grande  fortune,  mais  leur  liaison  ne 
dura  que  quelques  jours.  Pierre  avait  hâte  de  quitter  Londres  pour  aller 
étudier  dans  un  chantier  Tarchitecture  navale  des  Anglais.  Ce  fut  à 
Deptford  qu  il  s'établit  dans  la  maison  d'Evelyn  \  qui  donne  quelques 
détails  sur  la  simplicité  ou  plutôt  la  rusticité  de  ses  habitudes.  Après  le 
départ  du  tsar,  il  dut  demander  et  il  obtint  du  gouvernement  anglais 
une  assez  forte  indemnité  pour  les  réparations  que  son  hôte  impérial 
avait  rendues  nécessaires. 

Pendant  plus  de  deux  mois  Pierre  reçut  les  leçons  de  marins  et  d'in- 
génieui^s,  et  il  en  fut  si  content,  quil  disait  dans  la  suite  :  a  Si  je  n  étais 
«allé  en  Angleterre,  je  ne  serais  jamais  resté  quun  charpentier.»  En 
même  temps,  soit  par  lui-même ,  soit  par  ses  agents,  il  prit  à  son  service 
un  assez  grand  nombre  d'officiers  de  marine,  d'ingénieurs,  d'ouvriers 
habiles.  A  cette  époque  son  rêve  était  d'attaquer  les  Turcs  par  la  mer 
Noire,  et  il  ne  cessait  de  presser  la  construction  de  vaisseaux  de  toute 
espèce  dans  les  chantiers  qu'il  avait  établis  sur  le  Don.  Toutes  ses  idées 
tendaient  à  une  croisade  contre  les  Ottomans,  dont  il  serait  le  héros  et 
dont  il  recueillerait  le  plus  riche  butin.  A  Zenta,  le  prince  Eugène 
venait  de  détruire  l'armée  turque;  dans  la  Méditerranée,  les  Vénitiens 
tenaient  en  échec  toutes  les  forces  maritimes  du  sultan.  Pierre  ne  pou- 
vait-il pas  espérer  qu'il  aurait  la  gloire  de  terminer  la  guerre  en  condui- 
sant une  flotte  sous  les  murs  du  sérail?  Déjà  une  prédiction  menaçante 
était  répandue  parmi  les  Turcs,  et  un  officier  russe,  qui  avait  assisté  à 
la  bataille  de  Zenta ,  écrivait  au  tsar  qu'un  pacha  prisonnier  avait  rap- 
porté les  paroles  d'un  prophète,  annonçant  que  bientôt  les  Russes 
seraient  à  Constantinople^.  A  la  vérité,  il  était  à  craindre  que  ses  alliés 
ne  lui  laissassent  pas  le  temps  d'achever  ses  préparatifs,  et  même  qu'ils 
ne  voulussent  ménager  les  Turcs,  pour  empêcher  la  Russie  d'avoir  la 
part  du  lion  dans  leurs  dépouilles.  La  noblesse  polonaise  ne  voulait  plus 
continuer  la  guerre  et  faisait  la  loi  à  son  nouveau  souverain.  L'empe- 
reur, rassuré  du  côté  de  l'Orient,  songeait  à  réserver  ses  forces  pour 


^  Diary  and  correspondence  of  John  Evelyn,  t.  Il,  p.  349.  —  '  Le  nom  même 
de  Constantinople  en  russe  ressemble  a  une  prédiction,  cest  Tsarigrad,  la  ville 
du  tsar. 

4. 
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une  lulte  plus  grave,  à  laquelle  la  succession  d'Espagne  allait  donner 
lieu.  En  apprenant  la  paix  de  Ryswick,  Pierre  avait  écrit  à  Vinius  :  uOn 
«  tire  des  feux  d artifice,  et  les  niais  sonl  dans  Tallégresse;  mais  les  gens 
u  sensés  voient  que  le  Français  ruse  et  qu  il  veut  recommencer  la  guerre.  » 
Le  tsar  quitta  TAngleterre  pour  se  rendre  à  Vienne  dans  fespoir  de 
resserrer  son  alliance  avec  f empereur  et  d  obtenir  qu'il  redoublât  d  ef- 
forts contre  les  infidèles. 

Ses  achats  de  matériel  naval  et  militaire ,  ses  enrôlements  d'officiers 
et  d'artisans  avaient  exigé  de  grandes  dépenses;  non-seulement  il  avait 
fait  venir  de  Russie  des  sommes  considérables,  mais  encore  il  s'était  fait 
envoyer  des  pelleteries  et  des  pièces  de  brocart,  dont  il  avait  tiré  de 
nouvelles  ressources.  Une  occasion  favorable  se  présenta  de  réaliser  une 
somme  assez  forte  pour  le  temps,  en  accordant  à  une  compagnie  an- 
glaise le  monopole  du  tabac  en  Russie,  et  il  se  hâta  d'accepter  le  marché. 
C'était  non-seulement  une  affaire  financière  mais  encore  un  coup  d'Ltat 
et  une  atteinte  hardie  à  l'autorité  religieuse,  qui  défendait  l'usage  du 
tabac,  ((herbe  désagréable  à  Dieu,  maudite  et  diabolique.»  Vers  le 
commencement  du  xvn*  siècle,  le  tabac  était  d'un  usage  presque  général 
en  Russie,  et,  au  rapport  d'Olearius,  les  plus  pauvres  donnaient  leur 
dernier  kopek  pour  pouvoir  fumer.  Le  tsar  Michel  Fèdorovitch  le  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères  en  i63/i.  Non-seulement  les 
fumeurs  étaient  cxcommmiiés,  mais  on  les  punissait  du  knout,  on  leur 
fendait  les  narines,  on  leur  coupait  le  nez,  on  les  appliquait  à  la  ques- 
tion pour  qu'ils  fissent  connaître  le  vendem^  de  la  plante  damnable. 
Malgré  cette  pénalité  teiTible ,  le  tabac  n'avait  rien  perdu  de  son  attrait 
pour  les  Moscovites,  et  les  fonctionnaires  publics  eux-mêmes  en  de- 
mandaient aux  ministres  étrangers,  comme  un  cadeau  précieux.  Lord 
Caermarthen,  qui  avait  plu  à  Pierre  par  son  goût  pour  la  navigation, 
sollicita  le  privilège  d'introduire  et  de  vendre  trois  mille  barriques  de 
tabac,  et  donna  pour  l'obtenir  20,000  livres  sterling.  La  compagnie 
anglaise  qui  faisait  cette  spéculation,  montrant  quelque  inquiétude  que 
le  patriarche  Adrien,  dont  on  connaissait  les  scrupules  superstitieux, 
ne  s'opposât  à  la  vente  d'une  substance  condamnée  par  l'Eglise  russe, 
Pierre  répondit  :  a  Croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  me  faire  obéir  par 
((mes  prêtres?»  En  effet,  s'il  y  eut  des  réclamations,  elles  furent  présen- 
tées timidement  et  restèrent  sans  effet.  Après  avoir  réglé  cette  affaire, 
après  une  grande  revue  de  la  flotte  anglaise  devant  Spithead ,  Pierre 
repassa  en  Hollande,  et,  voyageant  avec  sa  rapidité  ordinaire  arriva  à 
Vienne,  devançant  comme  toujours  ses  ambassadeurs. 

De  tous  les  souverains  de  l'Europe,  Léopold  était  probablement  le 
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moins  en  état  de  comprendre  et  d'apprécier  le  tsar.  L'observation  exacte 
de  l'étiquette  lui  semblait  le  premier  devoir  d'un  souverain,  et,  quant 
aux  idées  politiques,  il  n'avait  que  celles  de  ses  ministres.  En  apprenant 
l'arrivée  dans  ses  Etats  d'un  prince  tel  que  Pierre  P',  la  grande  préoccu- 
pation de  l'empereur  fut  de  ne  se  prêter  à  aucun  des  caprices  de  son  hôte 
qui  serait  contraire  aux  habitudes  des  cours  policées,  et,  à  cet  effet, 
d'éviter  soigneusement  toute  conférence  personnelle  avec  lui;  or  un  tel 
entretien  était  ce  que  le  tsar  désirait  par-dessus  tout.  Dès  que  les  am- 
bassadeurs s'approchèrent  de  Vienne,  des  discussions  sans  fm  s'enga- 
gèrent au. sujet  du  cérémonial  qu'il  convenait  d'observer  à  leur  entrée. 
Auraient-ils  une  escorte  de  cuirassiers  ou  seulement  de  dragons?  Les 
trompettes  qui  sonneraient  seraient- elles  celles  de  ia  ville  ou  celles  de 
l'empereur?  Les  présents  qu'apportaient  les  ambassadeurs  seraient-ils 
déposés  sur  un  meuble  ou  sur  le  parquet,  et  ce  meuble  serait-il  placé 
exprès  ou  bien  s'y  trouverait-il  par  hasard  ?  Pendant  les  pourparlers,  où 
de  part  et  d'autre  on  montrait  beaucoup  de  roideur,  Pierre  était  à 
Vienne  frémissant  d'impatience.  Il  demanda  à  voir  l'empereur  avant 
l'entrée,  demande  exorbitante,  qui  fui  accordée  néanmoins,  à  condition 
que,  dans  Taudience ,  on  ne  parlât  pas  d'affaires.  Il  avait  été  résolu  que 
l'entrevue  aurait  lieu  sans  cérémonie,  mais  c'était  chose  impossible  à  la 
cour  de  Léopold  I*'.  Le  palais  de  la  Favorite  fut  choisi  pour  le  lieu  de 
l'entrevue.  Le  tsar  devait  être  conduit  dans  le  parc;  il  monterait  par 
un  escalier  tournant  dans  une  grande  salle  h  neuf  croisées.  Les  deux 
souverains  partant  chacun  d*un  bout  de  cette  salle  se  rencontreraient 
à  la  cinquième  fenêtre.  L'impatience  de  Pierre  gâta  cette  belle  ordon- 
nance. S'avançant  à  grands  pas  au-devant  de  l'empereur,  il  l'aborda  à  la 
troisième  fenêtre  et  lui  fit  son  compliment  en  russe,  que  Lefort  traduisit 
en  allemand  ou  en  français.  Les  ministres  de  l'empereur  remarquèrent, 
non  sans  inquiétude ,  que  Lefort  parlait  très-bas ,  et ,  en  effet ,  en  dépit 
de  la  convention ,  il  demandait  à  l'empereur  d'autoriser  les  ambassadeurs 
moscovites  â  traiter  des  affaires  de  Turquie  avec  la  chancellerie  au- 
lique,  avant  d'avoir  été  présentés  officiellement.  Cette  demande,  si  con- 
traire à  l'étiquette  impériale,  fut,  comme  il  semble,  emportée  par  sur- 
prise, avant  que  Léopold  en  eût  compris  l'énormité.  C'était  un  grand 
point,  et  Pierre  crut  avoir  obtenu  un  avantage  considérable;  en  re- 
vanche, il  montra  la  plus  grande  déférence  à  l'empereur,  et  celui-ci 
l'ayant  invité  à  s'asseoir  et  à  se  couvrir,  le  tsar  s'assit,  mais  sans  se 
couvrir.  L'audience  dura  un  quart  d'heure  à  peine.  Tandis  que  Pierre 
traversait  le  jardin,  reconduit  par  le  grand  maître  de  la  cour,  il  aperçut 
une  gondole  vénitienne  sur  un  bassin.  Il  y  courut  aussitôt,  prit  la 
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rame  et  se  mit  à  la  manœuvrer.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  tours  de 
bassin  quil  rejoignit  les  chambellans  impériaux,  un  peu  surpris  de  son 
escapade. 

Dès  le  lendemain  des  notes  fm^ent  échangées  entre  la  chancellerie 
impériale  et  les  ambassadeurs.  Le  tsar  témoignait  sa  surprise  que  TEm- 
pereur  eut  accepté  les  ouvertures  du  sultan ,  sans  en  prévenir  ses  alliés. 
Le  bruit  courait  que  Sa  Majesté  Impériale  avait  résolu  de  faire  la  paix, 
et  le  tsar  lui  rappelait  qu  aux  termes  de  leur  traité  d  alliance  chacune 
des  hautes  parties  contractantes  s'était  interdit  toute  convention  séparée 
avec  Tennemi  commun.  Les  ministres  de  Léopold  répondaient  qu  il  était 
impossible  de  refuser  d'entendre  les  propositions  de  la  Porte;  que  rien 
n'était  conclu  encore,  et  que  rien  ne  se  conclurait  sans  que  l'empereur 
en  avisât  ses  alliés,  et  sans  tenir  grand  compte  de  leurs  intérêts.  Quelque 
insistance  que  missent  les  Moscovites  pour  obtenir  une  réponse  plus 
explicite,  les  ministres  de  l'empereur  s'y  refusèrent  absolument.  Pierre 
comprit  que  l'empereur  avait  déjà  fait  ou  allait  faire  une  paix  séparée 
avec  la  Porte ,  mais ,  désespérant  de  changer  les  résolutions  des  ministres 
autrichiens,  il  avait  résolu  de  partir  pour  Venise,  lorsqu'un  courrier 
arrivant  de  Moscou  l'obligea  d'abandonner  son  projet  et  de  retourner 
au  plus  vite  dans  ses  États.  On  lui  annonçait  une  nouvelle  révolte  des 
strélilz.  Elle  avait  été  énergiquement  réprimée ,  mais  aux  inquiétudes 
de  ses  ministres,  aux  mesures  timides  ot  insuffisantes  qu'ils  avaient 
prises,  il  dut  croire  le  danger  plus  grand  qu'il  n'était  en  réalité,  et  jugea 
que  sa  présence  en  Russie  était  absolument  nécessaire. 


P.  MÉRIMÉE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Le  Mahâbhàbata. 

Traduction  générale,  par  M.  Hippolyte  Fauche  ;  les  quatre  premiers 
volumes,  grand  in-8^  Paris,  i863-i865.  —  Fragments  du 
Mahdbhârata,  par  M.  Th.  Pavie,  in-8^  Paris,  i844.  —  Onze 
épisodes  du  Mahdbhârata,  par  M.  Ph.  Ed.  Foucaax,  in-8^  Paris, 
1862. 

SEPTIÈME  ARTICLE  ^ 

Les  deux  armées  sont  en  présence  ^,  et  tout  est  prêt  pour  le  choc  dès 
longtemps  cherché.  Des  deux  parts,  les  combattants  sont  venus  de  très- 
loin  }  et ,  pour  se  rencontrer  dans  le  Kouroukshétra ,  ils  ont  fait  de  grandes 
marches.  Ils  sont  enfin  arrivés  tous  au  rendez- vous;  il  ne  reste  plus  qu'à 
en  venir  aux  mains.  Mais ,  avant  de  se  résoudre  à  cette  extrémité ,  on  fixe 
quelques  règles  qui  doivent  présider  à  la  lutte  et  qui  sont  faites  pour 
fadoucir  dans  une  certaine  mesure.  Elles  ne  prouvent  pas  que  les  com- 
battants soient  animés  d'une  ardeur  excessive.  Ainsi,  quand  un  ennemi 
se  borne  à  vous  attaquer  en  paroles,  on  peut  lui  riposter  également  en 
paroles,  sans  recourir  à  la  violence  autre  que  celle  des  mots.  On  ne  doit 
jamais  frapper  un  homme  qui  est  sorti  de  la  bataille,  et  qui,  pour  le 
moment  du  moins,  ny  veut  plus  prendre  part.  Si  Ton  est  monté  soi- 
même  sur  un  char,  on  luttera  contre  un  adversaire  qui  sera  monté  sur 
un  char  également;  le  cavalier  luttera  contre  le  cavalier,  le  fantassin, 
contre  un  fantassin;  et,  si  Ion  a  un  éléphant  pour  monture,  on  ne  peut 
s  en  prendre  qua  un  ennemi  qui  sera  aussi  bien  pourvu.  Il  faut,  autant 
que  possible,  que  les  forces  soient  égales  dans  le  duel  qu  on  engage;  la 
loyauté  Texige.  Bien  plus,  il  faut  que  chaque  guerrier  soit  dans  une 
certaine  disposition  d'esprit,  et  quil  n ait  ni  une  confiance  exagérée  dans 
ses  moyens,  ni  une  crainte  trop  vive  du  sort  qui  peut  lattendre.  On  ne 
devra  pas  frapper  un  combattant  qui  est  engagé  avec  un  autre,  ou  qui 
tourne  le  dos,  ou  dont  Tarme  est  brisée,  ou  qui  na  plus  de  cuirasse. 


'  V#ir,  pour  les  six  premiers  articles,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  d^aout, 
septembre,  octobre ,  novembre  i865 ,  c^obre  et  novembre  1867.  -—  *  Le  chant  qui 
commence  ici  s'appelle  le  Bhishmaparva ,  parce  qu  il  est  rempli  surtout  par  les  ex- 
ploits et  la  mort  néroîque  du  vénérable  Bhishma. 
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Sont  toujours  exclus  de  la  lutte  tous  les  serviteurs,  les  ouvriers  et  les 
valets  de  Tarmée,  parmi  lesquels  on  compte  aussi  ceux  qui  battent  du 
tambour  ou  sonnent  de  la  trompette  ^ 

Quoique  ces  règles  pusillanimes,  dignes  des  condottieri  italiens  du 
moyen  âge,  soient  des  garanties  contre  la  fureur  du  conflit,  le  sage 
Vyàsa,  fils  de  Satyavati,  Tauteur  présumé  du  poëme,  redoute  l'eflusion 
du  sang  qui  va  avoir  lieu,  et,  dans  sa  pitié  pour  les  familles  qui  vont 
s*entr égorger,  il  propose  au  vieux  Dhritarâshtra  de  lui  faire  voir  le 
combat.  Le  monarque,  qui  a  naguère  recouvré  la  vue  ^,  ne  se  soucie 
pas  de  ce  spectacle  pour  ses  yeux.  Il  refuse  ToOre  de  Vyâsa;  mais  celui-ci 
trouve  un  expédient  :  Sandjaya  verra  le  combat  dans  toute  sa  réalité, 
bien  qu  il  pût  aussi  le  contempler  dans  le  miroir  de  sa  seule  pensée ,  et 
il  viendra  raconter  au  roi  Dhrifarâshtra  toutes  les  péripéties  de  la  ba- 
taille. Grâce  à  cet  ingénieux  moyen,  le  roi  saura  tout  ce  qui  peut  l'in- 
téresser, absolument  comme  s'il  le  voyait  personnellement;  et  Vyâsa  se 
charge  lui-même  d*apprendre  au  monde  par  le  Mabâbhârata  ce  que 
Sandjaya  voudra  bien  apprendre  à  son  maître ,  que  Tâge  éloigne  de  la 
guerre. 

Vyâsa  prend,  en  outre,  la  peine  d'énumérer  tous  les  présages  funestes 
qui  annoncent  Thorreur  incomparable  de  cette  lutte  fratricide,  et  il 
n'épargne  pas  ses  observations  sinistres.  On  sait  les  signes  habituels  de 
ces  catastrophes;  mais  ici  le  prophète  les  redouble  avec  un  surcroît  de 
prolixité  et  même  d'extravagance,  qui  font  honneur  à  la  superstition 
hindoue ,  bien  plus  sagace  encore  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains  ^. 
Parmi  tant  d'autres  signes  précurseurs ,  en  voici  quelques-uns  :  les  images 
des  dieux  remuent;  elles  rient;  le  sang  leur  sort  par  la  bouche;  elles 
suent  et  elles  tombent  â  terre.  Des  ânes  sont  nés  à  des  vaches;  la  cavale 
produit  un  veau;  les  enfants,  à  peine  sortis  du  sein  de  leur  mère,  se 
mettent  à  danser,  â  chanter  et  à  rire;  l'orge  et  le  riz  poussent  avec  des 
têtes  monstrueuses;  le  feu  des  sacrifices  est  jaune  et  noir,  etc.  etc.  etc. 

Dhritarâshtra,  quoique  fort  tranquille  pour  lui-même,  ne  laisse  pas 

*  Makâbhârata,  Bhishmaparva ,  çlokas  a8  à  33.  Quoiqu'on  semble  ici  faire  assez 
peu  de  cas  des  musiciens  de  farmée,  et,  en  particulier,  de  ceux  qui  sonnent  de  la 
trompe,  cependant  les  rois  les  plus  puissants,  les  guerriers  les  plus  fameux,  ont  tous 
une  conque  dont  ils  savent  tirer  des  sons  si  terribles  qu*aussil6t  qu'ils  sont  enten- 
dus ,  ils  provoquent  dans  les  rangs  ennemis  les  effets  les  plus  extraordinaires  :  in- 
failliblement bêtes  et  gens  laissent  échapper  leurs  urines  et  leurs  excréments. 
(Bhîshmaparva,  çloka  19,  et  ptusim).  —  *  Voir  dans  le  cahier  de  décembre  1867, 
page  747.  C'est  par  la  faveur  insigne  de  Kri^na  que  le  vieillard  a  recouvré  la  vue. — 
Ces  pronostics ,  où  il  est  fort  souvent  question  des  astres,  encore  plus  troublés  que  le 
reste  delà  nature,  remplissent  64  çlokas  ou  128  vers;  Bhîshmaparva,  çlokas  5o  à  11 4* 
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d'être  effrayé  de  ces  présages  pour  ceux  qu'ils  menacent  ;  et ,  par  une  sorte 
de  compensation,  il  demande  à  connaître  aussi  les  pronostics  heureux 
qui  annoncent  la  victoire.  Vyâsa,  toujours  complaisant,  énumère  ces 
signes  contraires,  de  même  quil  a  énuméré  les  autres;  et  il  insiste  avec 
force  sur  les  dispositions  morales  qui  donnent  le  plus  de  chance  de 
vaincre  à  ceux  qui  savent  les  conserver  dans  toute  leur  pureté.  La  pre- 
mière de  ces  conditions,  cest  la  juste  foi  en  soi-même.  Il  peut  suffire 
des  terreurs  d'un  seul  lâche  pour  ébranler  peu  à  peu  le  courage  de  toute 
une  armée.  Aussi  le  nombre  est-il  à  rechercher  bien  moins  que  la  qua- 
lité des  guerriers.  Une  troupe  même  très-peu  nombreuse  peut  l'empor- 
ter sur  les  plus  vastes  multitudes;  la  foule  est  toujours  désordonnée. 
Quelques  soldats  bien  unis  et  s'entendant  entre  eux  peuvent  décider 
d'une  journée  et  du  destin  d'un  empire  ^ 

Quelle  que  soit  la  sagesse  de  pareils  avis,  Dhritarâshtrà  n'est  pas 
rassuré;  car  la  question  est  toujours  pendante;  et,  s'il  connaît  les  pro- 
nostics dans  les  deux  sens,  il  ignore  comme  tout  le  monde  quel  est  celui 
des  deux  partis  qui  l'emportera.  La  guerre  qui  va  éclater  a  d'ailleurs  ce 
caractère  que  la  victoire  sera  presque  aussi  triste  que  la  défaite,  puisque 
c'est  une  sorte  de  guerre  civile  entre  les  membres  d'une  même  famille. 
Pour  se  consoler,  le  vieux  monarque  engage  un  entretien  philosophique 
avec  Sandjaya;  et,  s'étonnant  des  passions  qui  animent  les  combat- 
tants ,  il  demande  ce  que  c  est  après  tout  que  cette  terre  disputée  avec 
tant  de  rage  et  de  cupidité.  Sandjaya,  pour  satisfaire  à  ce  désir,  remonte 
bien  haut;  et  c'est  à  une  description  de  la  nature  et  de  la  terre  qu'il  a 
recours  en  répondant  à  la  question  qui  lui  est  faite.  Ici  le  poëte  con- 
sacre plus  de  six  cents  vers  à  cette  leçon  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie et  de  statistique.  Il  serait  très-difficile  d'en  donner  une  analyse 
un  peu  complète ,  à  cause  de  la  confusion  extrême  avec  laquelle  tous 
ces  détails  sont  présentés.  Quelques  traits  suffiront  pour  en  fournir 
une  idée. 

Sur  la  terre,  les  êtres  se  divisent  en  deux  grandes  classes,  selon  qu'ils 
sont  animés  ou  inanimés.  Les  animaux  sont  de  quatorze  espèces,  dont 
sept  sont  sauvages  dans  les  forêts,  et  dont  sept  vivent  avec  les  hommes 
dans  les  villes  ^.  L'homme  est  le  premier  des  animaux  domestiques;  le 
lion  est  le  premier  des  animaux  sauvages.  Il  y  a  cinq  espèces  de  végé- 

^  Mahâbhârata,  Bhisbmaparva ,  çlokas  i3a  à  i54- —  *  ibid,  çlokas  i63  à  168. 
Les  sept  espèces  sauvages  sont  :  les  singes,  les  ours,  les  éléphants,  les  buffles, 
les  sangliers,  les  tigres  et  les  lions.  Les  sept  espèces  domestiques  sont  :  Thomnie. 
la  brebis,  la  chèvre,  la  vache,  le  cheval,  Tâne  et  le  mulet.  On  voit  ici  que  la  faune 
du  Mahâbhârata  est  bien  étroite.  Sa  botanique  ne  vaut  pas  mieux. 
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taux,  depuis  les  arbres  jusqu'au  gramen.  Tous  les  êtres  périssent;  la 
terre  seule,  qui  les  nourrit  tous,  ne  meurt  pas.  Les  rois  ôe  la  disputent 
les  armes  à  la  main.  Il  y  a  cinq  grands  éléments,  qui  sont  la  terre, 
Jeau,  le  vent,  le  feu  et  l'éther;  il  y  a  cinq  qualités  principales  qui  ré- 
pondent h  nos  cinq  sens.  La  partie  la  plus  belle  de  la  terre  est  l'île 
Soudarçana  ^  qui  est  entourée  par  les  eaux  de  la  félicité.  11  y  a  six 
grandes  montagnes,  et  au  delà  deux  mers  profondes,  à  lorient  et  au 
couchant.  Parmi  les  montagnes  secondaires,  se  distinguent  le  Gandha- 
madana  et  le  Mérou.  Le  Mérou  est  une  montagne  d'or  d'une  hauteur 
prodigieuse,  autour  de  laquelle  le  soleil  et  la  lune  font  leurs  révolutions. 
Elle  est  aussi  l'habitation  des  dieux,  qui  se  plaisent  à  en  faire  leur  éternel 
séjour.  Sur  le  versant  occidental  de  cette  montagne,  on  trouve  des 
contrées  admirables,  où  les  hommes,  de  couleur  d'or,  vivent  dix  et 
onze  mille  ans,  et  où  les  femmes  sont  aussi  belles  que  lesÂpsaras.  C'est 
du  Mérou  que  descendent  les  sept  grandes  rivières,  parmi  lesquelles 
figurent  la  Gangà  et  le  Sindhou  (rindus)'-^. 

Après  cette  description  très-vague  et  fort  peu  instructive,  Dhritarà- 
shtra  demande  à  Sandjaya  des  détails  un  peu  plus  précis  sur  le  pays  des 
kourous,  contre  lesquels  vase  livrer  la  bataille;  et  Sandjaya  énu- 
mère  toutes  les  rivières  de  la  belle  contrée  du  Bhàrata,  au  nombre  de 
cent  cinquante  environ,  sans  compter  les  cours  d'eau  trop  petits  pour 
avoir  un  nom.  Il  énumère  ensuite  les  peuples,  encore  plus  divers,  qui 
couvrent  ces  contrées^.  Puis  il  revient  aux  renseignements  généraux 
qu'il  donnait  d'abord,  et  il  décrit  encore  une  fois  la  terre,  llnde,  aussi 
confuse  que  tout  le  reste,  les  montagnes,  le  Mérou,  le  soleil,  qui  n'est 
que  le  cinquième  de  la  lune,  et  enfin  la  lune,  à  laquelle  on  donne  des 
dimensions  colossales*. 


'   Mahâbhârala ,  Bhishniaparva ,  tloka  188.  Soudarçana  veut  dire  aimable  à  voir; 
c'est  comme  le  paradis.  —  *  Ihid,  çlokas  207  à  288.  Dans  tous  ces  noms  de  mon- 
tagnes, de  rivières,  de  pays,  on  peut  essayer  de  relrouver  quelques-unes  des  réa- 
lités naturelles  qui  forment  la  géographie  de  Tlnde.  Mais  les  identifications  sont 
excessivement  dilliciles,  et  l'on  prendrait  sans  doute  beaucoup  de  peine  pour  de  bien 
minces  résultats.  Il  n*y  a  pas  dans  tout  cela  une  seule  observation  sérieuse,  autant 
qu'on  en  peut  juger.  Ce  ne  sont  que  de  pures  imaginations.  —  '  Ihid,  çlokas 
346-376.  Il  y  a  beaucoup  de  variantes  dans  les  diverses  éditions  pour  ces  appel- 
lations des  peuples  du  Bhàrata.  —  ^  Ihid.  çlokas  483-484.  Tous  les  détails  donnés 
ici  sont  d'une  inexactitude  choquante,  comme  on  peut  s'y  attendre,  en  géographie, 
en  astronomie,  etc.;  mais  ils  charment,  à  ce  qu'il  parait,  les  imaginations  indiennes, 
et  la  lecture  de  cet  épisode,  appelé  V Episode  de  la  Terre,  doit  assurer  à  ceux  qui  le 
lisent  l'accomplissement  de  tous  leurs  vœux  et  le  salut  éternel,  tout  comme  la 
lecture  des  Védas. 
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Il  est  difficile  de  comprendre  comment  ces  entretiens  si  peu  pra- 
tiques peuvent  consoler  Dhritarâshtra ,  et  surtout  lui  donner  la  solution 
des  embarras  dans  lesquels  le  jette  sa  faiblesse.  Mais  que  ces  conversa- 
tions plus  ou  moins  savantes  l'ëclairent  ou  le  fortifient,  le  poète  les 
cesse  brusquement;  et  Sandjaya,  Tinterlocuteur  du  vieux  roi,  disparait 
tout  à  coup  pour  aller  assister  à  la  bataille  et  en  rapporter  des  nou- 
velles. Il  revient  en  effet  bientôt  pour  annoncer  à  Dhritarâshtra  le 
commencement  de  la  lutte,  et  aussi  la  mort  du  grand  Bhîshma,  fonde 
commun  des  Pandavas  et  des  Kourous.  Cette  mort  du  généralissime 
ennemi  tient  une  très-grande  place  dans  le  poème,  et  le  reste  du  chant 
appelé  le  Dhîshma  parva  y  est  consacré,  c est-à-dire  plus  de  dix  mille 
vers  sur  onze  mille  sept  cents  ^  On  conçoit  que  la  chute  d'un  tel  per- 
sonnage mérite  d*assez  longs  détails;  mais  ceux-ci  sont  hors  de  toute 
mesure,  même  dans  une  œuvre  gigantesque  de  deux  cent  mille  vers. 
Heureusement  la  mémoire  de  Sandjaya  est  imperturbable ,  et  il  n  y  a 
pas  une  péripétie  du  combat  qu  il  ne  puisse  raconter  minutieusement  à 
son  maître,  qui  f écoute  avidement.  Dhritarâshtra  n*est  pas  d ailleurs 
plus  concis  dans  les  questions  qu'il  fait  à  son  messager:  et,  pour  deman- 
der simplement  comment  Bhishma  est  tombé  sous  les  coups  de  Çi- 
khandl,  il  lui  faut  quelque  deux  cents  vers^. 

Voici  l'analyse  du  récit  de  Sandjaya. 

Comme  Douryodhana  connaît,  ainsi  que  tout  le  monde,  le  vœu 
qu'a  fait  Bhîshma  de  ne  jamais  tuer  Çikhandî,  qui  jadis  a  été  une 
femme  avant  de  devenir  un  homme,  il  craint  avec  toute  raison  que 
Bhishma  ne  succombe  par  la  main  de  Çikhandî,  et  il  fait  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  préserver  une  existence  aussi  précieuse  et  conjurer 
une  telle  catastrophe;  car,  une  fois  que  Bhîshma  est  mort,  l'armée  des 
Kourous  est  privée  de  son  véritable  chef;  et  Douryodhana ,  quoique  roi 
et  tout  brave  qu'il  est,  ne  peut  songer  à  le  remplacer.  Il  donne  donc 
prudemment  les  ordres  les  plus  formels  pour  que  les  autres  généraux 
ne  perdent  pas  un  instant  de  vue  le  magnanime  Bhîshma,  et  pour  que 
chacun  soit  prêt  à  le  secourir,  s'il  est  trop  étroitement  pressé.  Dès  que 

'  Mahâbhârata,  Bhisbmaparva ;  la  mort  de  Bhishma,  faïeul  des  Bhâratides, 
est  annoncée  dès  le  çloka  4g6,  et  le  récit  de  celle  mort  n'est  consommé  qu'avec 
le  çloka  5856;  c'est  donc  5,36o  çlokas  ou  10,720  vers  pour  arriver  au  terme. 
Il  est  vrai  que  la  roule  est  semée  de  nombreux  épisodes.  —  *  Ihid.  çlokas  5o8 
à  587.  Il  faut  lire,  dans  l'original,  cette  suite  d'interrogations  interminables  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  désordre  d'idées;  elles  reviennent  toutes  à  ceci  :  Comment 
est  mort  Bhîsbma  ?  et  c'est  un  vrai  tour  de  force  de  les  allonger  si  extraordinni- 
rement. 
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le  jour  parait,  Bhishma  range  ses  troupes  en  bataille,  et  il  leur  adresse 
une  allocution  pour  les  animer  à  bien  faire  ^  11  se  place  de  sa  personne 
à  Tavantgarde,  pour  que  Tannée  tout  entière  puisse  voir  son  étendard 
portant  cinq  étoiles  autour  dun  palmier  d'or.  Les  autres  rois,  rangés 
en  ordre,  le  suivent  chacun  avec  un  drapeau  orné  d'emblèmes  dislinc- 
ti£s'.  11  ny  a  pas  moins  de  onze  corps  d'armée  du  côté  des  Kouravas, 
et  leurs  soldats  sont  à  peu  près  innombrables. 

Sandjaya,  qui  voit  dans  le  miroir  de  sa  pensée  tout  ce  qui  se  passe, 
sait  aussi  précisément  ce  que  font  les  fils  de  Pandou  et  l'armée  enne- 
mie. Il  raconte  donc  à  Dhritarâshtra  ce  que  fait  Youddhishthira,  comme 
il  lui  a  raconté  l'ordre  de  balaille  de  Douryodhana.  Youddhihsthira, 
qui  n'a  que  sept  corps  au  lieu  de  onze  que  comptent  ses  adversaires, 
comprend  son  infériorité,  et  il  tient  conseil  avec  Ardjouna  pour  savoir 
comment  il  peut  contic-balancer  l'avantage  du  nombre.  Ardjouna,  qui 
se  rappelle  les  leçons  qu'il  a  jadis  reçues,  indique  un  ordre  de  bataille 
infaillible;  cet  ordre  se  nomme  la  foudre,  parce  qu'il  a  été  employé  pour 
la  première  fois  par  le  dieu  qui  est  armé  du  tonnerre.  Qui  sait  l'em- 
ployer es!  assuré  de  la  victoire;  car  les  ennemis  ne  peuvent  voir  cette 
disposition  d*une  armée  sans  être  épouvantés  et  sans  fuir.  Ardjouna, 
qui  pourrait  prétendre  à  conduire  l'avant-garde ,  la  laisse  à  son  frère, 
f illustre  et  incomparable  Bhima',  dont  la  massue  est  aussi  dure  que  le 
diamant.  Le  roi  Youddhishthira  se  tient  à  l'arrière-garde.  Ardjouna  se 
range  auprès  de  Çikhandi,  qui  ne  cherche  qu'à  joindre  Bhishma,  le  gé- 
néral en  chef  de  l'ennemi,  parce  qu'il  est  sûr  de  n'être  point  tué  par 
lui  et  qu'il  espère  l'abattre  sous  ses  coups.  L'étendard  d'Ardjouna  est  fi- 
guré par  un  singe  énorme,  dont  la  taille  dépasse  tous  les  autres  dra- 
peaux de  l'armée  et  qui  est  vu  d'une  grande  distance.  Ardjouna  est 
rempli  d'assurance,  et  il  cherche  à  faire  partager  son  espoir  à  son  frère 
Youddhishthira,  qui  n'est  pas  sans  quelque  crainte;  mais  le  jeune  hé- 
ios,  pour  se  fortifier  lui-même  encore  davantage,  adresse  à  la  déesse 
Dourgâ  une  ardente  prière  que  lui  conseille  Krishna,  toujours  placé 
.niprès  de  lui*.  Après  cet  acte  de  dévotion,  il  se  relève  plus  fort  et  plus 

'  Mahâbhârata ,  Bliishmaparva ,  çloka  6^2.  Le  discours  de  Bhishma  est ,  cette  lois , 
Il  ^S'Concis.  —  *  Ibid.  çlokas  653-075.  Les  rois  paraissent  tenir  beaucoup  à  leurs 
i^'iiinicres  et  aux  insignes  qui  les  décorent.  L*un  y  a  mis  une  queue  de  lion; 
l.'tL;lrc  y  a  mis  un  autel  d*or,  ^urmonlé  de  faiguicre  des  sacrifices;  celui-ci  y  n 
!i(;iiré  un  grand  éléphant  brodé  de  pierreries;  celui-là  un  sanglier,  etc.  Tel  roi  a 
f 'jiii  mille  chars  el  dix  mille  éléphants;  tel  en  a  soixante  mille  et  cenl  mille,  elc; 
J(  *.  ':hifires  ne  coûtent  rien.  —  ^  IbiJ.  çloka  701. —  *  Ibid.  çlokas  795  à  808. 
t.t.i  ii)'mnc,  qui  élail  peul-être  destiné  à  rivaliser  avec  ceux  des  Védas,  renferme 
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résolu  que  jamais;  avec  Krishna,  qui  dirige  son  char,  il  est  certain  du 
succès,  car  la  déesse,  touchée  de  tant  de  piété,  est  descendue  elle- 
même  sur  terre  pour  lui  prédire  le  triomphe. 

C  est  ici  que  vient  se  placer  le  fameux  épisode  de  la  Bhagavad-guîlà , 
ou  chant  du  Bienheureux.  Je  le  passe  sous  silence  pour  le  moment, 
parce  que  je  le  donnerai  plus  loin  tout  entier,  en  appréciant  encore 
une  fois  ce  morceau  si  célèbre,  qui  causa  une  telle  surprise  et  une  telle 
admiration  quand  il  parut  en  1786,  par  les  soins  de  Wilkins,  et  qu'on 
peut  juger  aujourd'hui  avec  plus  de  sang-froid  et  de  justice.  Mais  je 
poursuis  l'analyse  du  Bhîsmaparva ,  afm  de  ne  pas  interrompre  ce  récit 
jusqu'à  la  mort  du  héros  ^  Sandjaya,  qui  a  entendu  de  la  bouche  même 
de  Krishna  cette  prodigieuse  conversation,  se  réjouit  d'y  avoir  assisté,  et 
il  se  promet  bien  de  ne  pas  l'oublier  de  sa  vie;  en  effet,  elle  vaut  bien 
la  peine  qu'on  s'en  souvienne. 

Cependant  les  hésitations  douloureuses  d'Ardjouna  tourmentent 
aussi  le  cœur  non  moins  sensible  de  Youddhishthira.  Il  se  désole  éga- 
lement de  voir  que  deux  familles ,  qui  jusque-là  n'en  formaient  qu'une 
seule,  vont  s'entr égorger;  et  il  se  résout  à  faire  une  dernière  démarche 
pour  empêcher  le  carnage  odieux  qui  s'apprête.  Cette  démarche  est 
fort  surprenante  :  en  apercevant  de  loin  Bhishma  dans  l'armée  opposée, 
Youddhishthira  descend  de  son  char,  ôte  sa  cuirasse  magnifique,  et 
seul,  à  pied,  il  se  dirige  vers  le  camp  ennemi.  Krishna  et  tous  les  rois 
le  suivent  par  curiosité  pour  savoir  ce  qui  va  se  passer;  mais  chacun  est 
étonné,  et  les  quatre  frères  du  roi,  Ardjouna,  Bhîma,  Nakoula  et  Sa- 
hadéva,  l'interrogent  à  l'envi  sur  ce  singulier  projet.  Youddhishthira, 
dont  le  dessein  est  bien  arrêté,  ne  répond  pas;  et,  au  grand  mécon- 
tentement de  son  armée  et  de  sa  famille,  il  s'avance  vers  Bhîshma. 
Krishna  essaye,  mais  en  vain,  de  calmer  cette  irritation  assez  légitime. 

beaucoup  de  détails  mythologiques  fort  étranges;  c'est  de  Dourgà  que  le  poète  fait 
sortir l*Ecriture  sainte  tout  entière,  et  Krishna,  qui  assiste  sans  doute  à  la  prière 
de  son  protégé  et  de  son  ami,  ne  semble  pas  scandalisé  de  ce  sacrilège.  (Voir 
plus  haut,  dans  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1867,  page  69/i, 
ce  qui  concerne  le  culte  de  la  déesse  Dourgâ,  et  les  inductions  qu'on  en  pcu^ 
tirer  pour  la  date  duMahâbbàrata.) —  *  Mahàhhârala ,  Bhîshmaparva  ,  çlokas  85û 
à  15^7.  C'est  là  l'étendue  ordinaire  de  la  Bhagavad-Guitâ  dans  les  éditions  spé- 
ciales; dans  les  divisions  mêmes  du  poème,  elle  remonte  un  peu  plus  haut  au 
çloka  495,  et  elle  descend  jusqu'au  çloka  i53a.  Wilkins  a  bien  fait  de  tracer 
des  limites  un  peu  plus  étroites  à  la  Bhagavad-Guitâ,  et  la  partie  philosophique 
est  uniquement  celle  qu*il  a  donnée.  Il  aurait  peut-être  même  pu  retrancher 
encore  les  dix-neuf  premiers  çlokas,  qui  n'ont  que  des  détails  insignifiants  et 
fastidieux. 
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en  rappelant  qae,  selon  les  anciens  traites  de  morale,  le  kskattrïya  doit 
faire  approuver  a  Ta^-ance  la  bataille  qu'il  Ta  livrer,  par  ses  parents, 
par  ses  gourous  et  par  les  vieillards  qu  il  tonnait.  Cest  Thomniage  que 
Youddbishthira  veut  rendre  au  vénérable  Bhishma;  cest  la  le  motif 
unique  qui  lentraine  à  farmee  des  ennemis:  ce  n'est  pas  un  sentiment 
de  crainte  ou  une  faiblesse  coupable  qui  fv  conduit,  comme  le  croient 
et  le  disent  tout  haut  quelques-uns  '. 

En  effet.  Youddbishthira,  imperturbable,  pénètre  sans  la  moindre 
terreur  au  milieu  des  ran^  ennemis,  t^nt  hérisses  de  lances  et  de 
flèches.  U  les  traverse  pour  arriver  jusqu'à  Bhishma  ;  et .  quand  il  est 
auprès  du  respectable  guerrier,  il  fléchit  le  genou  de\^nt  lui.  et  lui 
demande  la  pemiission  de  le  combattre ,  en  même  temps  qu'il  de- 
mande aussi  sa  bénédiction.  Bhishma .  touche  profondement  de  cette  dé- 
marche, annonce  au  roi  qui  a  pour  lui  tant  de  déférence  qu'il  rempor- 
tera la  rictoire.  Seulement  Bhishma  ne  pousse  pas  la  complaisance 
jusqu  a  dire  comment  on  pourra  le  tuer  lui-même,  bien  que  Youddbish- 
thira insiste  pour  le  savoir  assez  indiscrètement  ^.  Û  est  vrai  que 
Bhishma.  qui  est  la  sagesse  même,  est  bien  connu  pour  désapprouver 
cette  guerre,  qui  a  eu  sa  misérable  origine  dans  une  partie  de  jeu  et 
qu'il  abandonnerait  la  cause  de  Dour>'odhana  plus  volontiers  encore 
qu'il  ne  la  soutient,  si  l'honneur  ne  le  retenait. 

Mais  Bhishma  n'est  pas  le  seul  personnage  à  qui  Youddhishthira 
doive  cet  hommage,  pour  remplir  ses  obligations  morales  telles  qu'il 
les  conçoit.  Après  Bhishma,  il  s  adresse  donc  à  Drona,  le  pourohita 
vénéré  des  fils  de  Kourou ,  qui  ne  se  montre  pas  moins  gracieux  que  son 
général  en  chef.  Après  Drona ,  il  s'adresse  à  Kripa,  son  ancien  gourou; 
il  s'adresse  ensuite  à  Calva.  le  roi  de  Madra.  son  oncle.  D  obtient 
d'eux  tous  leur  approbation  et  la  promesse  de  la  victoire ,  chacun  d'eux 
souhaitant  ainsi  sa  propre  défaite  et  la  ruine  de  Dourvodbana.  pour  qui 
cependant  ils  ont  pris  parti.  Mais  chacun  d'eux  a  bien  soin  de  s'excuser 
de  rester  attache  à  une  si  mauvaise  cause,  que  leur  impose  la  nécessite. 
Karna  seid  a  le  courage  de  demeurer  complètement  fidèle  à  EKniryo- 
dhana  :  et  il  repousse  les  avances  qui  lui  sont  faites.  Youddhishthira 

Makâbkântia,  Bhishmapanra .  çloka  i553.  Dans  tout  le  poème.  Youddhish- 
thira est  constamment  appelé  Dharmaràdja,  c'est-à-dire  le  roi  du  Devoir;  en 
d'autres  termes,  le  modèle  des  rois.  11  doit  donc  toujours  accomplir  ce  qu*il  regarde 
comme  le  devoir,  malgré  toutes  les  apparences  lâcheuses  et  toutes  les  suscep- 
tibilités du  respect  humain.  Mais  qu'est-ce  que  ces  traités  de  morale  dont  parie  ici 
Krishna  et  dont  il  est  souvent  question  dans  le  cours  entier  du  poème?  Ce  détail 
n^fpTOche  sans  doute  beaucoup  b  date  de  la  composition.  —  ^  lUd.  çloka  i563. 
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peut,  du  reste,  se  consoler  par  une  compensation.  Un  des  généraux  des 
Kouravas,  Youyoutsou,  se  détache  de  Tarmée  où  il  sert,  et  il  déserte, 
en  suivant  Youddbishthira ,  qui  lemmène  avec  lui. 

Après  que  cette  démarche,  à  la  fois  conciliatrice  et  provoquante, 
a  échoué,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  battre,  et  les  deux  armées  com- 
mencent la  lutte  avec  une  fureur  égale  de  part  et  d'autre.  On  se  bat 
toute  la  journée,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  et 
l'acharnement  est  extrême.  C'est  Bbishma  qui  se  signale  par-dessus 
tous  les  autres;  et,  pour  prouver  que  l'approbation  donnée  par  lui 
à  Youddhishthira  n'a  point  altéré  son  courage,  il  ne  cesse  de  faire  des 
prouesses.  Entre  autres  exploits,  il  tue  Çvéta,  fils  de  Virâta\  un  des 
meilleurs  généraux  des  Pandavas,  et  son  frère  Çankha,  qui  accourait 
pour  le  venger.  Une  foule  d'autres  duels  se  sont  engagés  ^  entre  les 
guerriers  les  plus  illustres  et  les  plus  braves;  et  c'est  aux  Koui'avas  que 
l'avantage  a  paru  demeurer  dans  cette  première  rencontre.  Aussi, 
quand  le  soleil  est  couché,  on  conclut  une  trêve,  que  demandent  les 
fils  de  Pândou.  Youddhishthira,  qui  a  vu  non  sans  peur  la  vaillance 
de  Bhîshma,  et  qui  craint  pour  le  jour  suivant  une  défaite  probable, 
convoque  un  conseil  de  guerre  chez  Krishna ,  où  se  rendent  tous  les 
autres  rois.  Là  il  veut  abdiquer  son  pouvoir  et  rendre  aux  Pandavas 
toute  liberté  de  faire  la  paix  s'ils  le  veulent;  car  la  guerre  n'a  été  entre- 
prise que  pour  lui ,  afin  de  lui  rendre  le  royaume  qu'il  a  perdu  par  cette 
fatale  partie  de  dés.  Il  se  retirera  dans  la  forêt  pour  le  reste  de  ses 
jours,  et  il  y  expiera  ses  fautes  par  une  longue  pénitence.  Krishna^ 
combat  cette  résolution  magnanime,  mais  trop  peu  virile;  et,  montrant 
au  roi  tous  les  guerriers  qui  défendent  sa  cause,  il  ranime  son  courage 
abattu.  On  retournera  donc  au  combat  dès  le  lendemain,  et  Youddhish- 
thira charge  Dhrishtadyoumna ,  son  généralissime,  de  s'entendre  avec 
Ardjouna,  qui  doit  lui  communiquer  un  nouveau  plan  de  bataille,  qui 
sera  sans  doute  plus  heureux  que  le  précédent*.  On  range  l'armée  du- 

'  Mahdbhâraia,  Bhishmaparva ,  çlokas  lôScj  à  1767.  'foules  ces  rencontres  de 
prince  à  prince  sont  d^une  monotonie  désespérante;  elles  se  ressemblent  toutes,  et 
le  poêle  ne  montre  pas  le  moindre  art  à  les  faire  varier.  Il  est  à  croire  que  l'imagi- 
nation hindoue  se  plaîl  à  ces  vastes  confusions;  mais  la  nôtre  s  y  rebute  aisément. 
—  *  Ibid,  çloka  2o32.  —  ^  Ibid.  çloka  ao58.  Il  est  assez  souvenl  difficile  de  dis- 
tinguer Krishna,  le  dieu,  d'Ardjouna  qu'on  appelle  aussi  Krishna  à  tout  instant. 
Il  est  probable  que  le  poète  aura  fait  avec  intention  celle  confusion,  qui  honore 
un  de  ses  héros;  mais,  comme,  de  temps  à  autre,  Krishna  se  rencontre  face  à 
face  avec  Ardjouna ,  on  ne  peut  plus  douter  qu  il  ne  s'en  distingue.  —  ^  Ibid.  çloka 
2072.  Ces  ordres  de  bataille  ont  toujours  la  forme  d'un  oiseau;  et  cette  ressem- 
blance donne  lieu,  pour  le  poêle,  à  une  foule  de  rapprochements  plus  bizarres 
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ranlla  nuit;  et,  quand  le  soleil  reparaît,  elle  est  toute  prête  à  reprendre 
la  lutte. 

Les  Kouravas,  enorgueillis  de  leurs  succès  de  la  veille,  reviennent 
au  combat  avec  ardeur.  Bhishma  recommence  ses  hauts  faits;  mais  Âr- 
djouna ,  conduit  par  Krishna ,  qui  lui  sert  de  cocher,  vient  lutter  en  per- 
sonne contre  ce  formidable  adversaire.  Le  duel  est  terrible;  mais  c'est 
en  vain  que  les  rivaux  épuisent  toutes  les  flèches  de  leur  carquois  et 
toute  leur  habileté.  Ils  ne  peuvent  mutuellement  se  vaincre;  et,  de  guerre 
lasse ,  il  faut  bien  qu'ils  s  arrêtent  et  suspendent  des  coups  absolument 
inutiles.  Les  dieux,  qui  ont  assisté  à  cet  engagement  inouï  en  compagnie 
des  grands  Rishis,  des  Gandharvas  et  des  Tchâranas,  déclarent  eux- 
mêmes  quon  n  a  jamais  rien  vu  de  pareil  sur  la  terre;  et  les  deux  hé- 
ros se  retirent  chacun  de  leur  côté  comblés  de  louanges,  mais  sans 
avoir  triomphé  ^ 

D'autres  guerriers  sont  un  peu  plus  heureux,  sans  l'être  encore  tout  à 
fait.  Bhima,  après  s'être  signalé  par  les  plus  affreux  carnages  sur  les 
troupes  qui  lui  sont  opposées,  est  amené  à  se  rencontrer  avec  Bhishma. 
Voilà  les  deux  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  l'une  et 
l'autre  armée.  Leur  duel  va  sans  doute  être  décisif  et  faire  pencher  la 
balance;  mais  il  avorte  comme  les  précédents^.  Bhishma  tue  les  che- 
vaux de  Bhima,  qui,  descendu  de  son  char,  est  forcé  de  combattre  à  pied  ; 
et  bientôt  Bhîshma,  qui  se  croit  enfin  victorieux,  est  emporté  loin  du 
champ  de  bataille  par  ses  coursiers  qu'il  ne  sait  pas  assez  dompter.  Le 
duel  de  Dhrishtadyoumna  et  de  Drona  n'aboutit  pas  davantage.  Dou- 
ryodhana  lui-même  déploie  une  grande  valeur,  mais  sans  succès.  Quand 
le  soir  arrive,  il  semble  que  ce  sont  les  Kouravas  qui  ont  perdu  cette 
seconde  journée,  et  Bhishma  fait  sonner  la  retraite  pour  ne  pas  avoir  à 
soutenir  un  nouvel  assaut  d'Ardjouna.  Les  combattants  font  une  nou- 
velle trêve  comme  la  veille^. 

Bhishma ,  sans  doute  instruit  par  les  fautes  qui  ont  été  commises 
dans  cette  rencontre  sans  résultat ,  profite  de  la  nuit  pour  donner  à  son 
armée  un  ordre  de  bataille  différent.  Cette  fois,  c'est  l'ordre  Garouda 
qu'il  adopte.  Garouda  est,  comme  on  le  sait,  le  roi  des  oiseaux;  et  l'ar- 
mée reçoit,  quand  on  la  range  ainsi ,  une  forme  qui  ressemble  à  celle  d'un 
volatile.  Ici  le  poète  se  plaît,  comme  il  l'a  fait  déjà  plus  d'une  fois,  à  dé- 
crire le  bec,  les  deux  yeux,  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  la  queue  de  l'ani- 

les  uns  que  les  autres.  —  ^  Mahàhhàrata,  Bhisbmaparva,  çlokas  3160  et  suivants. 
Les  dieux  paraissent  assister  à  la  plupart  de  ces  combats ,  qui  les  intéressent  autant 
que  les  humains.  —  '  Ibid,  çlokas  a334  et  suivanls^  —  '  Ihid.  çlokas  24oi  et 
suivants. 
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mal  fictif.  A  chacune  de  ses  parties  correspondent  des  corps  de  troupes. 
Bhishma  s  est  réserve  pour  ïui-inéme  le  bec,  c est-à-dire  favant-garde, 
qui  est  le  poste  le  plus  périlleux,  sans  oublier  les  deux  ailes,  où  il  place 
les  auxiliaires  ^  Ardjouna,  assisté  de  Dhrishtadyoumna,  range  son  armée 
en  un  ordre  opposé;  et,  dès  que  le  jour  a  paru,  les  deux  partis  se  cho- 
quent avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

La  troisième  journée  n'est  guère  plus  favorable  que  les  autres  à 
la  cause  des  Kouravas;  le  soir  encore  ils  sont  forcés  de  battre  en  re- 
traite, et  ils  rentrent  dans  leur  camp  assez  découragés,  sans  que ,  d'ailleurs , 
fennemi  semble  penser  à  poursuivre  son  avantage.  Le  matin  venu  les 
Kouravas  sont  de  nouveaux  rangés  en  bataille^;  et  la  quatrième  journée 
s  engage.  Il  ne  s'y  passe  rien  de  bien  saillant,  si  ce  n'est  les  exploits  du 
géant  Ghatotkatcha ,  fils  d'Hidimbà'.  Les  Kouravas,  encore  vaincus,  n'ont 
que  le  temps  de  retourner  à  leurs  positions,  où  il  parait  qu'ils  sont  en 
sûreté  *. 

Tous  ces  revers  successifs  émeuvent  néanmoins  l'âme  de  Douryo- 
dhana,  et  il  convoque  de  nouveau  un  conseil  pour  prévenir,  s'il  se  peut, 
des  désastres  plus  grands  encore.  Le  valeureux  et  sage  Bhishma,  qui 
opine  le  premier,  se  prononce  énergiquement  pour  la  paix,  ainsi  qu'il 
l'a  fait  dans  toutes  les  occasions;  et,  afin  de  persuader  son  neveu  récal- 
citrant, il  lui  raconte  un  chant  des  Pourânas,  une  antique  légende,  qu'il 
tient  lui-même  de  saints  anachorètes  à  l'âme  méditative  ^.  C'est  l'histoire 
de  Vishnou,  le  Pitâmaha,  adoré  par  Brahma  lui-même,  qui  lui  adresse 
un  hymne  d'ardente  dévotion.  Bhishma  ne  rapporte  tous  ces  détails 
obscurs  d'une  mythologie  indéchiffrable  que  pour  bien  faire  comprendre 
à  Douryodhana  que  les  Pandavas,  ses  ennemis,  sont  des  incarnations 
de  Krishna  ou  de  Vishnou,  le  plus  grand  des  Dieux,  et  qu'ainsi  ils  sont 
invincibles.  Il  faut  conclure  la  paix  avec  eux  et  ne  pas  les  combattre  en 
vain*.  Mais  ces  puissants  arguments  ne  suffisent  pas  i  convaincre  l'en- 
têtement de  Douryodhana;  et,  quand  le  soleil  vient  rendre  la  lumière 
au  monde,  on  livre  un  cinquième  combat,  où  Bhishma,  malgré  les 
conseils  de  la  nuit,  fait  son  devoir  comme  toujours*^. 

*  Mahàbhârata]  Bhishmaparva,  çloka  aAio.  —  *  Ihid.  çloka  a65i. —  ^  Pour 
Ghatotkalclia ,  fils  crHidimbâ,  voir  \e  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i865, 
page  559.  —  *  Mahâbhârata,  Bliishmaparva ,  çloka  2890.  —  *  Ibid.  çloka  2939.  Tous 
ces  épisodes  sonl  amenés  de  la  manière  la  plus  gauche,  et  ils  sonl  à  peu  près  aussi 
déplacés  qu'incompréhensibles.  Le  soir  d*une  défaite,  deux  généraux  perdant  leur 
temps  à  ces  récits  incroyables,  au  lieu  d'essayer  de  réparer  leurs  pertes,  c*esl  de 
Tinvraisemblance  la  plus  choquante;  mais  le  bon  sens  hindou  n'en  est  pas  choqué 
probablement. —  *  lùid.  çloka  3o5i.  —  ^ /(le^.  çlokas  3 16a  et  suiv. 
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Il  serait  fastidieux  de  suivre  jour  par  jour  cette  lutte  monotone ,  où 
les  hauts  faits  accomplis  des  deux  parts  sont  constamment  les  mêmes , 
et  sont  aussi  peu  varies  qu'ils  sont  impossibles.  Le  vieux  Dhritarâshtra, 
qui  écoute  le  récit  interminable  de  Sandjaya,  en  parait  lui-même  plus 
d*une  fois  fatigué  ^;  et,  par  quelques  questions  d'ailleurs  très-courtes, 
il  prescrit  contre  cette  continuité  accablante  d  une  histoire  qui  n'en  finit 
pas,  et  qui  pourrait  durer  perpétuellement,  si  la  patience  des  auditeurs 
égalait  celle  du  narrateur  imperturbable^.  Passons  donc,  sans  nous  y 
arrêter,  sur  les  journées  qui  suivent,  sur  les  démêlés  de  Douryodhana 
et  de  Bhishma,  que  le  roi  voudrait  éloigner  du  commandement  de 
Tarmée  remis  à  Karna;  sur  la  seconde  entrevue  de  Youddhishthira  et 
de  Bhishraa,  à  peu  près  aussi  inutile  que  la  première;  sur  les  exploits 
personnels  de  Douryodhana  et  de  Youddhishthira,  tionnant  lexemple  i 
leurs  troupes;  sur  le  renfort  qu*un  magicien  Irâval,  un  fils  d'Ârdjouna  , 
vient  apporter  à  son  père^;  sur  la  vaillance  de  Ghatotkatcha ,  fib  de 
Bhima,  qui  veut  venger  la  mort  d*lrâvat,  son  cousin  germain,  et  sur 
une  foule  d  autres  épisodes  sans  intérêt.  Arrivons  enfin  à  la  mort  de 
rbéroîque  Bhishma ,  qui  est  pour  la  cause  des  Kouravas  un  échec  irré- 
parable et  qui  décidera  de  leur  chute. 

On  est  au  dixième  jour  de  ce  conflit  acharné;  et,  ce  jour-là,  Bhishma 
n*a  pas  tué  moins  de  cent  mille  ennemis,  o*est  le  chifii*e  précis  que 
donne  le  poète"*,  et  jusqu'à  dix  mille  éléphants.  li  a  plusieurs  fois  ren- 
contré le  fatal  Çikhandi  dan/i  la  mêlée;  mais  il  Ta  toujours  évité,  parce 
que  Çikhandi  a  été  jadis  une  femme,  et  que  la  main  d*un  héros  ne  peut 
se  souiller  de  sang  féminin.  Çikhandt,  de  son  coté,  nest  pas  aussi  géné- 
reux ,  et  il  cherche  au  contraire  Bhishma  avec  lardeur  que  lautre  em- 
ploie à  le  fuir.  Il  le  joint  enfin  sous  la  conduite  et  avec  le  secours  d'Âiv 
djouna,  qui  Taccompagne  au  milieu  des  dangers.  Bhishma  nest  pas 
homme  à  craindre  ces  deux  adversaires,  quelque  redoutables  qu  ils  soient, 
et  il  se  met  sans  la  moindre  crainte  à  lutter  contre  eux.  Mais  un  syrap* 
tome  sinistre  Tavertit  que  son  trépas  est  proche.  Il  vient  de  lancer  sur 

*  Maliâbhârata,  Bhi&hmaparvu ,  çlokas  2716  et  2898.  Quand  le  vieux  roi  essaye 
de  se  plaindre  des  malheurs  de  ses  fils,  Saiidjaya  lui  rappelle  durement  sa  faute  : 
Dhritarâshtra  na  pas  le  droit  de  se  plaindre;  car  c*est  lui  qui  a  permis  la  partie  de 
jeu,  cause  première  de  tant  d^infortunes.  Sandjaya,  dans  ses  vives  remontrances,  ne 
garde  pas  le  respect  qu'il  doit  à  un  vieillard  et  à  son  roi.  — *lbid,  çlokas  SSSy  et 
3646.  —  ^  Ibid,  çlokas  3û83  et  suivants.  La  seconde  entrevue  de  Youddhishthira 
avec  Bhishma  est  encore  plus  ridicule  que  la  première  (çloka  ik^S2)  ;  aller  demander 
à  un  ennemi  par  quels  moyens  on  peut  être  sûr  de  le  tuerl  —  ^  Ibid,  çlokas  5o86 
et  5537.  Ces  chiffres  sont  simplement  absurdes  par  leur  exagération  même. 
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And^ouna  un  javelot  de  fer.  Ardjoana,  décochant  cinq  flècbes,  fend  en 
cinq  morceaux  le  dard ,  qui  tombe  à  ses  pieds.  A  cette  vue ,  Bbishma ,  sans 
être  ému,  se  déclare  à  lui-même  qu^il  ne  doit  pas  combattre,  pour  deux 
QdOtifs  :  les  Pandavas  ont  raison  contre  leurs  ennemis,  et  Çikbandi  est 
une  femme  ^  Quand  les  Rishis  et  les  dieux  connaissent  cette  noble 
pensée  de  Bbisbma,  ils  t'exhortent  à  laccompKr  au  prix  même  de  sa 
vie.  Le  héros,  béni  par  les  dieux,  fait  ce  douloureux  sacrifice.  Mais  il 
ne  cesse  pas  pour  cela  le  combat,  et  il  le  continue  contre  Ardjouna ,  qui 
Ta  bientôt  percé  de  ses  flèches.  Bbishma  préfère  mourir  sous  cette  main 
plutôt  que  sous  la  main  trop  peu  virile  de  la  Çikbandi  ^. 

Bbishma,  percé  des  traits  d* Ardjouna,  est  tombé  du  haut  de  son 
char,  et  les  siens  font  emporté  du  champ  de  bataille  et  font  déposé  sur 
un  lit  de  flèches.  Comme  il  a  reçu  le  don  de  fixer  lui-même  Tinstant  de 
sa  mort,  il  retient  encore  quelque  temps  le  souffle  de  f existence;  et, 
pendant  qu*il  est  dans  cette  agonie,  sa  mère,  la  Gangà,  envoie,  pour  le 
consoler  à  cet  instant  suprême,  une  troupe  d*anachorètes  qui  loi  appa- 
raissent sous  fbrme  de  cygnes.  Ils  échangent  avec  lui  de  courtes  paroles 
dont  Bbishma  est  heureux.  Après  cette  vi»te,  une  autre  survient.  Les 
deux  armées,  h  cette  aflreuse  nouvelle,  ont,  d'un  commun  accord,  sus- 
pendu les  hostilités,  et  tous  les  guerriers  sans  exception  viennent  rendre 
au  héros,  avant  quil  expire,  le  dernier  hommage  qui  lui  est  dû. 
Ardjouna  lui-même,  qui  a  porté  le  coup  fatal,  se  rend  auprès  de  sa  vic- 
time; et,  pour  honorer  un  si  admirable  ennemi,  il  ajoute  une  de  ses 
propres  flèches  à  celles  qui  forment  déjà  la  couche  et  Toreiller  de 
Bhîshma.  Le  moribond  est  profondément  touché  de  cette  distinction; 
il  en  remercie  Ardjouna,  ainsi  que  tous  les  rois  qui  lentourent  et  qui 
fondent  en  larmes.  Bbishma  conseille  aux  deux  partis  de  faire  la  paix, 
et,  quand  il  voit  arriver  les  médecins  habiles  à  extraire  les  traits,  il  re- 
pousse leur  secours;  car  il  veut  mourir  dès  que  le  soleil  aura  quitté  la 
plage  méridionale.  . 

Cependant  une  soif  dévorante  brûle  la  gorge  du  blessé,  et,  à  son 
dernier  moment,  il  réclame  quelques  gouttes  d'eau  qui  le  rafraîchissent; 
on  se  précipite  pour  le  satisfaire;  mais  il  ne  veut  recevoir  ce  soulage- 
ment si  doux  que  de  la  main  d' Ardjouna,  son  meurtrier.  Ardjouna  tire 
aussitôt  une  de  ses  flèches  «^  la  droite  de  Bbishma ,  et  du  lieu  où  la  pointe 
a  percé  le  sol  jaillit  tout  à  coup  une  eau  limpide,  savoureuse  comme 
l'ambroisie,  qu Ardjouna  s'empresse  d'oflnr  à  son  généreux  ennemi. 

0 

'  Mahàhhàrata,   Bhishmaparva,  çlokas  55g6  et  56o8.  —  ^  Ihid.  çloka  b^blx- 
Bbishma  n*épargne  pas  ses  rnilleries  outrageantes  à  la  ÇikhaAdi,  à  la  Çikhandini. 

6. 
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Bhishma ,  qui  a  recouvré  quelques  forces ,  le  remei*cie  de  ce  miracle  dont 
tous  les  assistants  sont  étonnés;  et,  par  reconnaissance,  il  annonce  de 
nouveau  que  les  Pandavas  remporteront  la  victoire,  et  que  Douryo- 
dhana,  transgresseur  de  toutes  les  lois,  sera  bientôt  renversé.  Douryo- 
dhana,  attristé  de  ces  reproches,  est  fort  irrité;  et  le  mourant,  quis^ap- 
perçoit  de  sa  colère,  le  presse  une  dernière  fois  de  faire  la  paix  et  de 
partager  avec  ses  cousins  le  royaume  qu*ii  leur  a  injustement  ravi.  Dou- 
ryodhana  n*est  pas  plus  accessible  à  ce  conseil  prudent  qu  il  ne  Ta  été 
à  tant  d autres.  Enfin  Kama,  Témule  de  Bhishma,  vient,  à  Tinstant  su- 
prême ,  se  réconcilier  avec  lui ,  en  oubliant  les  rivalités  passées.  Bhishma , 
après  lui  avoir  révélé  sa  véritable  naissance  ^  lui  recommande  de  quitter 
Tinjuste  cause  quil  a  embrassée;  mais  le  fils  de  Kounti  résiste,  et,  par 
point  d*honneur,  il  reste  fidèle  à  Douryodhana ,  dont  il  a  reçu  tant  de 
services  et  une  si  longue  hospitalité. 

Bhishma  expire  quand  le  soleil  se  couche,  et  il  atteint  la  libération 
finale  au  moment  même  où  Tastre  radieux  disparait  sous  l'horizon. 

Je  reviens  maintenant  à  la  Bhagavad-Guitâ,  et  j*en  vais  donner  une 
nouvelle  version  après  toutes  celles  qui  en  ont  été  déjà  publiées.  J  essaye- 
rai ensuite  déjuger  ce  célèbre  morceau. 

BARTHELEMY  SAINTHILAIRE. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1867,  page  691. 
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Du  TRAITÉ  ALCHIMIQUE  D'ARTEFIUS  intitulé  : 
CLAVIS  MAJORIS  SAPIENTI^. 

DEUXIEME  ARTICLE  ^ 

Exposé  de  la  doctrine  d*Artefiu9. 

Je  ne  puis  que  me  féliciter  de  l'accueil  fait. aux  articles  publiés 
depuis  longtemps  dans  ce  journal  sur  Thistoire  de  Taichimie  et  de  la 
chimie.  D  accord  avec  les  savants  versés  dans  la  science  de  TOrient, 
Etienne  Quatremère,  Ghampoltion  le  Jeune  et  Letronne,  j*ai  combattu 
lopinion  d  après  laquelle  Talchimie  remonterait  à  la  plus  haute  antiquité, 
parce  qu  elle  aurait  été  pratiquée ,  a-t-on  dit ,  dans  le  sanctuaire  des  temples 
de  f  Egypte  des  Pharaons.  Je  crois  être  d'accord  encore  avec  mes  hono- 
rables collègues ,  MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  Littré  et  Franck ,  lorsque 
je  rattache  le  développement  de  lalchimie  è  la  culture  des  sciences  et 
des  doctrines  si  diverses  qui  occupèrent,  durant  plusieurs  siècles,  les 
savants  de  Técoie  d'Alexandrie ,  de  l'Egypte  des  Lagides.  L'alchimie , 
paralt-ii,  se  répandit  en  Grèce,  à  Byzance  surtout,  puis  en  Arabie.  Enfm 
Topinion,  rappelée  dans  le  précédent  article,  de  l'objet  de  l'alchimie, 
que  j'ai  définie  la  prétention  de  donner  la  vie  à  l'or  et  à  l'argent,  avec  (in- 
tention de  multiplier  indéfiniment  ces  métaux  qualifiés  de  parfaits  aux  dé- 
pens des  métaux  vib,  est  généralement  adoptée  aujourd'hui. 

L'époque  que  j'assigne  à  l'origine  de  l'alchimie  est  en  parfait  ac- 
cord avec  la  distinction  que  j*ai  établie  entre  sa  partie  spéculative  et  sa 
partie  expérimentale  d'après  le  fait  que  les  écrits  alchimiques  présentent  à 
la  fois  des  vues  abstraites  et  des  expériences  ;  mais  nul  rapport  réel 
n'existant  entre  les  premières  et  les  secondes,  l'alchimie  ne  peut  être 
mise  au  nombre  des  sciences  expérimentales,  car  l'idée  qu'éveille  en  nous 
cette  expression  est  une  liaison  incontestable  entre  des  phénomènes  mis 
en  évidence  par  l'expérience,  et  l'explication  théorique  que  nous  don- 
nons des  causes  qui  les  produisent,  liaison  que  nous  admettons  tant  que 
des  faits  bien  observés  ne  viennent  pas  contredii^  la  théorie. 

La  conséquence  de  cette  négation  de  rapport  réel  entre  la  partie 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1867,  p.  767. 
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spéculative  de  l*alchimie  et  sa  partie  expérimentale,  est  d*isoler  absolument 
la  première  de  la  seconde  pour  l'étudier  comme  une  hypothèse  pure- 
ment gratuite,  et  d'apprécier  ainsi  ce  quelle  est  en  réalité  et  è  quoi  elle 
se  rattache  dans  les  branches  du  savoir  humain. 

Je  dis  sans  hésiter,  la  partie  spéculative  de  lalchimie  appartient  aux 
sciences  dites  occultes  :  en  me  servant  de  cette  expression  «  conformément 
à  Tusage ,  je  ne  puis  trop  protester  sur  ce  qu  elle  a  d*inexact  en  raison. 
Car  toute  science  vraie,  réelle,  nous  était  cachée  avant  que  nous  ne  la 
connussions,  et  elle  Test  encore  dans  les  parties  qui  nous  restent  à  con- 
naître. D'où  je  conclus  qu'une  science  dite  occulte  n  est  pas  une  science. 
Au  fond  quêtait  Talchimie?  la  prétention  de  satisfaire  par  des  prépara- 
tions ,  en  un  mot,  pai:  des  moyens  matériels ,  aux  désirs  les  pluaaixlento  de 
rhomme ,  ceux  de  la  richesse  et  de  la  santé  :  or  ces  moyens  matériels 
étaient  ia  pierre  philosophale  et  àes  p<inacées ,  remèdes  à  tons  maux,  et 
capables  de  prolonger  la  vie.  Les  alchimistes  étendaient  leur  prétention , 
sinon  fous,  du  moins  un  grand  nombre,  è  la  préparation  des  pierres 
précieuses.  Rien ,  dans  les  idées  des  premiers  alchimistes ,  ne  correspon- 
dait à  quelque  chose  de  positif  capable  de  satisfaire  Tesprit ,  parce  que 
ce  quelque  chose  aurait  appartenu  au  domaine  du  raisonnement.  Il 
foilait  bien,  dans  la  voie  où  Ion  s'engageait,  chercber  un  fil  conducteur? 
Mais  où  le  trouver,  sinon  dans  les  sciences  occattes?  voilà  l'origine  de 
la  partie  spéculative  de  la  théorie  aUhimiqae,  et  la  raison  qui  m'a  fait  dir« 
que,  pour  en  comprendre  clairement  la  signification,  il  fallait  en  re- 
chercher les  éléments  dans  les  sciences  occultes,  et  que  dès  lors  il  était 
nécessaire  de  résumer  l'ensemUe  des  sciences  occultes  de  manière  à  en 
montrer  l'intime  liaison  avec  la  partie  spéadaiive  de  falcfamie  en  même 
temps  que  l'extrême  distance  qui  sépare  cette  partie  de  de  la  partie  exfé- 
rbneniale.  Celle*ei  sort  certainement  des  ateliers  et  des  laboratoires  des 
arts  chimiques;  autrement,  comment,  avec  ^intention  de  changer  pro- 
fondément la  matière  dans  ses  propriétés,  aurait-on  reeouru  i  des 
opérations  purement  mécaniques  ne  modifiant  que  la  forme  et  les 
autres  propriétés  physiques  de  la  matière,  au  lieu  de  recourir  à  ces 
opérations  où  le  feu,  l'air  et  l'eau,  agissent  pour  la  réduire  en  cendre, 
en  verres  incolores  et  verres  colorés,  où  des  matières  pulvérulentes 
d'apparence  terreuse  apparaissent  k  l'état  de  métaux  brillants  cassants  ou 
ductiles.  C'est  donc  l'étude  de  ces  phénomènes  qui  a  enfanté  la  chinoie, 
et  non  des  idées  purement  hypothétiques  puisées  dans  les  sciences 
occultes.  La  chimie,  comme  je  l'ai  dit  depuis  longtemps,  est  donc  la 
fille  des  arts  chimiques  et  non  la  fille  de  l'alchimie ,  comme  on  l'a  trop 
longtemps  répété.^ 
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Après  me»  longues  études  sur  Tbistoire  de  ralchimie ,  je  me  crois 
assea  faroilierr  avec  ce  sujet  pour  dire  combieti  ma  maix^be  a  été  lente, 
incertaine,  siaoa  difficile,  ne  voulant,  sur  un  passé  absolument  fini,  rien 
avancer  qui  neùt  pour  moi  quelque  certitude,  et  combien  je  me  trouvai 
soulagé  après  la  lecture  du  traité  Arlefo  clavis  majoris  sapientiœ;  car  c*est 
en  rétudiant  d*une  manière  toute  particulière  en  même  temps  que  je 
le ti*aduisais  du  latin  en  français,  que  la  raison  de lorigine de  lalchimie 
m*appar«^  clairement  sans  incertitude  telle  que  je  viens  de  1  exposer 
en  quelques  pages. 

En  effet  Tidée  qu  il  [>r€nd ,  dit-il ,  chez  Platon  et  Aristote ,  d*une  matière 
absolument  privée  de  propriétés^  mais  susceptible  de  les  recevoir  toutes 
du  debors,  la  distinction  de  quatre  natures  simples,  la  sécheresse,  Thu- 
midité,  la  froidure  et  la  chaleur,  qui,  unies  en  proportions  diverses, 
constituent  chacun  des  quatre  éléments,  le  rôle  immense  quil  fait  jouer 
au  principe  des  semblables,  voilà  des  propositions  puisées  aux  sources 
des  sciences  occultes,  aux  écrits  de  Platon  et  des  néoplatoniciens,  qui, 
une  fois  admises  en  principes,  rendent  parfaitement  claire  la  conception 
de  Talcbimie. 

Cest  après  avoir  relu  le  Tintée  de  Platon  et  les  écrits  des  néo- 
platoniciens d*Âlexandrie  que  le  jour  s'est  fait  dans  mon  esprit  pour 
apercevoir  Torigine  d*un  grand  nombre  d'idées  que  professèrent  Tan- 
tiquité  et  le  moyen  âge  ;  émanations  de  la  méthode  a  priori  la  plus 
pure,  elles  ont  parcouru  des  siècles,  et  Tinfluence  nen  est  point  encore 
usée. 

En  revenant  sur  le  passé,  en  comparant  le  nombre  des  publications 
dont  le  traité  pratique  d'Artefius,  De  lapide  philosophorum  liber  sécrétas ,  a  été 
Tobjet  relativement  à  celui  des  publications  du  traité  d'Artefius,  Clavis 
majoris  sapientiœ,  tout  théorique  ou  plutôt  spéculatif,  j'ai  vu  combien 
le  nombre  des  opérateurs  alchimistes  a  dû  dépasser  celui  des  alchimistes 
auxquels  on  pouvait  appliquer  fépithète  de  savants:  cependant  les  deux 
faits  que  j'ai  mis  en  lumière ,  à  savoir: 

1  "*  Le  traité  Clavis  majoris  sapientiœ ,  considéré ,  pendant  plus  de  six  siè- 
cles, comme  l'œuvre  d'Alphonse,  roi  de  Castille; 

2"*  Le  même  traité  attribué  à  l'adepte  Grosparmy,  gentilhomme 
normand,  à  la  vérité  dans  des  manuscrits  non  imprimés, 

Sont  une  preuve  sans  réplique  de  la  valeur  qu'on  attachait  au  ti*aité 
d'Ârtefius,  certainement  à  cause  de  la  manière  claire  dont  il  a  exposé  la 
doctrine  alchimique*. 

Les  plus  hautes  questions  occupent  Artefius  ;  mais ,  en  lisant  son  livre , 
on  reste  convaincu  que  le  but  où  il  tend  est  moins  de  discuter  ces 
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questions ,  i  l'instar  des  philosophes ,  que  d  en  tirer  des  raisons  conformes 
à  ta  manière  dont  il  se  représente  la  transmutation  et  veut  l'expliquer  à 
ses  lecteurs.  Aussi,  en  remontant  à  la  création  de  la  matière  par  Dieu,  en 
reconnaissant  qu'il  la  créa  absolument  passive ,  ou  simplement  réceptacle 
[receptivum) ,  ni  grande  ni  petite,  ni  épaisse  ni  subtile,  ni  mobile  ni  pouvant 
être  en  repos ,  ne  devant  pas  être  définie  par  un  nom ,  ni  assimilée  à  aucune  chose , 
Artefius  la  considérait  comme  apte  à  recevoir  toutes  les  propriétés  ima- 
ginables d'une  cause  extérieure,  et,  dès  lors,  il  préparait  parfaitement  ses 
lecteurs  à  admettre  la  transmutation.  Après  la  matière,  la  lumière  fut 
créée;  et  des  deux  vinrent  la  chaleur  et  le  mouvement,  puis  apparurent 
Ib  froidure  et  la  siccité,  et  Vhumidité,  qu'il  considère  comme  le  résidtat  de 
parties  égales  de  chaleur  et  de  froidure. 

Avant  de  tirer  aucune  conséquence  de  ces  propositions,  ajoutons  la 
distinction  par  Artefius  de  quatre  genres  de  natures  : 

I.   Le  simple; 

IL  Le  simple  du  simple  ; 

III.  Le  composé  dd  simple  ; 

IV.  Le  COMPOSÉ  DU  composé. 

P'  Genre,  le  simple. 

Il  comprend  deux  natures  : 

Vune active,  la  chaleur; 
L'autre  passive,  Isl froidure, 

n*  Genre ,  le  simple  du  simple. 

Il  comprend  quatre  natures  : 

Celle  de  la  chaleur; 
Celle  de  la  froidure; 
Celle  de  Vhumidité  ; 
Celle  de  la  siccité, 

IIP  Genre,  le  composé  du  simple. 

Ce  sont  quatre  éléments  : 
I*  Le  feu; 
2°   L'air; 
3*  Veau; 
4**  La  terre. 
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IV*  Genre,  le  composé  dd  composa. 

Ce  sont  les  corps  engendrés  des  éléments ,  à  savoir  : 

1**  Le  corps  de  Vâme  corporelle; 
i"*  Le  corps  de  V esprit  corporel  ; 
3*  Le  corps  corporel  du  corps. 

Avant  daller  plus  loin,  expliquons  la  différence  extrême  de  Tidée 
d*Artefius  sur  la  matière  telle  qu'il  Timagine ,  créée  par  Dieu  sans  pro- 
priétés, et  la  manière  dont  nous  nous  la  représentons  a  posteriori,  c'est- 
à-dire  d'après  les  faits  naturels  à  la  connaissance  desquels  nous  condui- 
sent l'observation  et  l'expérience. 

Artefms  appuie  son  opinion  de  la  création  de  la  matière  sans  pro- 
priétés, de  celles  de  Platon  et  d'Aristote.  J'avoue  qu'en  recourant  au 
Timée,  je  n'ai  rien  vu  qui  indiquât  une  création  delà  matière  par  Dieu, 
mais  bien  explicitement  l'arrangement  d'une  matière-chaos  en  un  en- 
semble harmonieux  que  Platon  comparait  à  un  animal,  tant  l'intelli- 
gence suprême  avait  heureusement  coordonné  les  parties  du  tout  en- 
semble ! 

Platon  ne  dit  pas  explicitement  :  Dieu  créa  la  matière,  car  il  s'énonce 
de  la  manière  suivante  :  «Dieu,  voulant  que  tout  soit  bien  et  que  rien 
«ne soit  mauvais,  autant  que  cela  est  possible,  prit  la  masse  des  choses 
a  visibles  qui  s'agitait  sans  mouvement,  sans  forme  et  sans  règle,  et  du  dé- 
«sordre  en  fit  sortir  l'ordre,  pensant  que  l'ordre  était  beaucoup  meil- 
«leur.... 

«  Dieu ,  voulant  faire  le  monde  semblable  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
«  et  de  plus  parfait  parmi  les  choses  intelligibles,  en  fit  un  animal  visible, 
«  un ,  et  renfermant  en  lui  tous  les  autres  animaux,  comme  étant  de  la 
«  même  nature  que  lui...  » 

Quant  à  Aristote,  il  admettait  une  matière  existant  de  toute  éternité. 
Voici  ses  paroles^  :  «  Dans  un  sens  la  matière  périt  et  naît,  et,  dans  un 
«autre  sens,  elle  ne  naît  ni  ne  périt.  Ce  qui  périt  en  elle,  c'est  la  priva- 
«tion;  mais,  en  puissance,  elle  ne  naît  ni  ne  périt  en  soi.  Loin  de  là  : 
il  y  a  nécessité  quelle  soit  impérissable  et  incréée, 

« Car  j'appelle  matière  ce  sujet  primitif  qui  est  le  support  de 

«  chaque  chose,  et  d'où  vient  originairement  et  non  par  accident  la  chose 
a  qui  en  sort » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  a  posteriori  s  abstient  de  parler  de  l'ori- 

^  Physique  d'Aristote,  traduite  par  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  t.  I,  p.  à^à, 
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gine  de  la  matière;  elle  Tétudie  avec  ses  propriétés ,  et ,  depuis  longtemps, 
l'homme  est  bien  forcé  d  avouer  quil  ne  la  connaît  que  par  ces  mêmes 
propriétés.  Parler  donc  de  son  essence,  de  sa  quintessence,  avec  les  alchi- 
mistes, en  faisant  allusion  à  autre  chose  quaux  propriétés  que  nous 
connaissons  et  à  celles  qu'il  nous  est  donné  de  connaître,  c'est  abandon- 
ner la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  pour  se  jeter  dans  une  voie 
qui  n*a  conduit  à  aucun  but  réel ,  qui  n'a  ajouté  à  ce  que  nous  savons 
aucune  connaissance  positive. 

Rappelons  d'abord  que  j'ai  fait  trois  groupes  de  propriétés  :  des  pro- 
priétés physiques ,  des  propriétés  chimiques  et  des  propriétés  organoleptiques , 
puisque  l'homme  ne  connaissant  dans  la  matière  que  des  propriétés ,  et  ne 
les  connaissant  bien  qu'après  avoir  étudié  chacune  d'elles  séparément,  j'ai 
appelé  ces  propriétés  et  leurs  rappoils  des  abstractions ,  et,  comme  cha- 
cune d'elles  est  une  partie  séparée  d'un  tout,  d'un  ensemble  concret,  j'ai 
appelé  ces  abstractions  des  faits,  parce  qu'en  définitive  elles  sont  les  seules 
choses  de  la  matière  qui  soient  accessibles  à  notre  connaissance. 

On  voit  aisément,  maintenant,  que  les  deux  premiers  genres  de  na- 
tures distingués  par  Artefius,  ne  sont  que  des  abstractions,  des  propriétés 
isolées  de  la  matière  par  l'esprit;  car  évidemment  les  quatre  natures  que 
comprend  le  DEuxiàME  genre,  le  simple  du  simple,  ne  sont  autres  que 
les  quatre  propriétés  qui,  longtemps  avant  Artefius,  ont  servi  chacune 
de  caractère  à  chacun  des  quatre  éléments;  la  cfcal^ur  caractérisant  le  feu, 
h  froidure  tair,  Yhumidité  Veau,  enfin  hsiccité  la  terre. 

Mais,  en  cherchant  comment  Artefius  a  constitué  son  troisième  genre, 
les  composés  du  simple ,  avec  les  quatre  éléments,  en  considérant  ceux-ci 
comme  des  choses  concrètes,  à  l'instar  de  la  manière  dont  nous  consi- 
dérons aujourd'hui  les  espèces  chimiques,  on  en  trouve  bientôt  la  rai- 
son dans  la  manière  dont  il  avait  envisagé  la  chimie. 

EQectivement,  les  quatre  éléments  comprenaient  chacun  les  quatre 
natures  du  deuxième  genre,  le  simple  du  simple;  ce  qui  les  distinguait 
c'était  la  différence  des  proportions  respectives,  par  exemple  : 

L'élément  feu  se  composait  de  chaleur  et  de  sicciié  unies  en  propor- 
tion égale  avec  de  la  chaleur  et  del'/iiimttlî^^,  laquelle  résultait  de  l'union 
de  parties  égales  de  chaleur  et  de  froidure; 

L'élément  mr  était  représenté  par  an  feu,  plus  de  ïhumiilité; 

L'élément  eau  l'était  par  la  composition  de  l'azr,  plus  de  isifroidure  et 
de  Yhuuiidité; 

L'élément  terre  l'était  par  la  composition  de  Yeau,  plus  de  h  froi- 
dure et  de  la  siccité. 
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Ârtefius  admettant  la  passivité  absolue  de  la  matière  au  moment  de  sa 
création,  on  conçoit  avec  facilité  comment  les  quatre  éléments,  tout 
concrets  qu*ils  étaient  selon  lui,  ayantreçudu  dehors  les  mêmes  proprié- 
tés, mais  chacun  en  des  proportions  différentes,  étaient  susceptibles  de 
se  transformer  l'un  dans  lautrepardes  causes  quelconques ,  susceptibles 
d  amener  un  changement  dans  les  proportions  respectives  des  natares 
simples. 

Passons  au  quatrième  genre,  le  composa  du  composé,  et  voyons  com- 
ment Ârtefius  explique  la  génération  de  leurs  différentes  sortes. 

[A)  L' élément/eu  s'unit  avec  l'élément  air  à  partie  égale ,  et  le  résultat 
de  l'union  est  le  corps  de  l'âme  corporelle. 

[B)  L'élément  eau  y  en  s  unissant  avec  ïâme  corporelle  y  produit  le  corps 
de  V esprit  corporel, 

[C)  L'élément  terre  y  en  s* unissant  avec  le  corps  de  \ esprit  corporel  y 
produit  le  corps  corporel  du,  corps. 

Conséquemment,  tout  en  admettant  la  matérialité  de  l'esprit  et  de 
Vâme,  Artefius  les  considère  comme  les  parties  les  plus  subtiles  de  la 
matière,  et,  selon  lui,  Vâme  renferme  plus  de  feu  que  ïesprit;en  cela, 
Ârtefius  s'accorde  avec  beaucoup  de  spirituaiistes  qui  considéraient  Tes- 
prit  comme  une  substance  intermédiaire  entre  Yâme  et  la  matière  y  né- 
cessaire à  leur  union  mutuelle. 

On  voit  que  les  deux  premiers  genres  d'Ârtefius  ne  comprennent 
rien  de  concret  y  mais  des  abstractions  réalisées  en  entités  y  causes  de 
phénomènes  susceptibles  d'affecter  nos  sens,  lorsque  ces  abstractions, 
ces  entités,  coexistent  dans  des  choses  concrètes ,  comprises  dans  les  deux 
derniers  genres,  les  éléments  et  les  composés  des  composés. 

Puisque  la  matière  a  été  créée  sans  propriétés,  selon  Ârtefius,  mais 
qu'elle  est  apte  à  en  recevoir  de  Textérieur  indifféremment  de  toutes 
sortes,  on  conçoit  très-bien  la  possibilité  que  des  astres  exercent  de  fin- 
fluence  sur  les  corps  terrestres. 

Mais  de  quelle  cause  fait-il  dépendre  ces  influences  du  ciel  sur  la 
terre?  Ehi  principe  des  semblables,  par  lequel  un  astre  d  une  nature  don- 
née tend,  en  vertu  de  cette  nature,  à  Timprimer,  &  la  communiquer 
à  un  corps  qui  se  trouve  dans  une  position  favorable  à  recevoir  cette  in- 
fluence. 

Le  principe  des  semblables  explique,  d*après  Ârtefius,  tout  ce  que 
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» 

Tesprit  conçoit  se  faire  par  union;  de  sorte  que  les  contraires,  comme 
la  chaleur  et  la  froidure,  ne  s'unissent  que  par  un  intermédiaire  qui  est 
Vhumidité.  Or,  dans  celte  conception,  il  y  a  une  pétition  de  principe, 
puisque  Ârtefius  regarde  Yhumidité  comme  le  résultat  de  Tunion  à  partie 
égale  de  chaleur  et  de  froidure. 

Lorsqu  on  adniet  les  trois  propositions  d^Ârtefius  que  nous  résumons 


amsi 


1 .  La  matière  créée  sans  propriétés,  mais  avec  i aptitude  d'en  rece- 
voir de  toutes  sortes  par  des  causes  agissant  du  dehors; 

Q.  Les  éléments  formés  chacun  des  quatre  natures  simples  (ou  de 
quatre  propriétés),  mais  en  proportions  diverses; 

3.   Le  principe  des  semblables  , 

On  conçoit  clairement  Tinfluence  des  astres  sur  les  corps  terrestres , 
et  la  Transmutation  des  métaux  vils  en  métaux  précieux,  l'or  ou  l'argent, 
nest  plus  qu  un  cas  particulier  d'un  fait  très-général.  Aussi  rien  de  plus 
simple  que  la  conception  de  rinfluence  des  astres  de  notre  système  so- 
laire sur  les  corps  inorganiques  terrestres,  à  laquelle  il  rapporte  la  gé- 
nération des  métaux  et  des  minéraux.  Après  Tavoir  expliquée  telle 
quil  la  conçoit,  je  parlerai  de  la  génération  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

Mais  il  m'importe  de  faire  remarquer  que  tous  les  néoplatoniciens, 
Plotin  entre  autres,  n'admettaient  pas  l'influence  des  astres  sur  les  êtres 
terrestres,  comme  lavaient  imaginée  les  Chaldéens;  grands  partisans  de 
V astrologie  judiciaire ,  ils  admettaient  une  action  directe  et  efficace  de  la 
part  des  astres  sur  Thomme  ,surson  bonheur  ou  son  malheur,  sur  sa  santé 
ou  sa  maladie,  selon  la  position  des  astres  dans  le  ciel  à  un  moment 
de  sa  vie.  Des  prières,  des  sacrifices,  certaines  pratiques,  pouvaient  dé- 
tourner les  maux  qui  le  menaçaient. 

Plotin,  en  rejetant  cette  puissance  des  astres,  admettait  que,  comme 
signes ,  ils  pouvaient  faire  connaître  des  événements  futurs  à  ceux  qui 
savaient  les  interpréter,  de  même  que ,  selon  lui ,  le  vol  des  oiseaux  dé- 
voile l'avenir  aux  augures  sans  que  ces  oiseaux  aient  la  moindre  in- 
fluence sur  les  événements  ^  Plotin  croyait  donc  à  la  réalité  des  signa- 
tures, aux  inductions  que  l'on  pouvait  déduire  de  certaines  similitudes 

^  Ennéades  de  Plotin,  traduction  de  Bouillet,  t.  1,  p.  169  et  170. 
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des  corps  célestes  avec  des  corps  terrestres,  inductions  tout  à  fait  con- 
formes au  principe  des  semblables. 

Plotin  admettait  que  ïunivers  est  un,  et  que,  soumis  à  une  harmonie 
unique ,  comme  le  sont  toutes  les  parties  d*un  animal ,  toutes  les  parties 
de  lunivers  étaient  de^  signes  :  évidemment  Plotin  pensait  avec  Platon 
que  le  monde  est  un  animal  un  et  visible. 

Ârtefius  parait  avoir didmisVastrologie judiciaire dsius  toute  son  étendue, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin ,  lorsque ,  à  propos  de  la  génération  des 
animaux,  il  donne  le  moyen  de  faire  descendre  Tesprit  d*un  astre  dans 
un  objet  terrestre  en  plaçant  à  cheval  sur  cet  objet  ou  son  image  une 
croix  dont  la  matière  est  celle  de  l'astre  même. 

Une  fois  la  création  de  la  matière  réalisée,  Ârtefms  admet  la  généra- 
tion des  métaux  et  des  minéraux  aussi  bien  que  celle  des  plantes  et  des 
animaux,  et  il  étend  les  influences  astrales  aux  corps  inorganiques,  mé- 
taux, minéraux,  pierres  précieuses,  aussi  bien  quaux  plantes  et  aux 
animaux. 

S  I. 

Génération  des  métaux  et  minéraux. 

Artefius  conçoit  la  puissance  d'un  astre  sur  une  substance  minérale 
terrestre  d'une  manière  fort  simple  d'après  les  natures  respectives  de 
ces  astres.  11  dit  : 

u  Le  plomb  vient  de  Saturne  ;  sa  nature  est  comme  celle  de  Saturne  ; 

uL'étain  vient  de  Jupiter;  sa  nature  est  comme  celle  de  Jupiter; 

«  L^fer  vient  de  AJars;  sa  nature  est  comme  celle  de  Mars  ; 

<«  L'or  vient  du  Soleil;  sa  nature  est  comme  celle  du  Soleil  ; 

li^Vargent  vi/*  vient  de  Mercure;  sa  nature  est  comme  celle  de  Mer- 
v<  cure  ; 

«  Vargent  vient  de  la  Lune;  sa  nature  est  comme  celle  de  la  Lune  ; 

«  Le  cuivre  vient  de  Vénus;  sa  nature  est  comme  celle  de  Vénus.  » 

C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  le  latin  d'Artefius, 

Plambum  enim  départe  Saturni,  sua  natura  est  ut  sua  natura,  etc. 

Peut-être  pensera-ton  qu'il  eût  été  plus  correct  de  traduire  de  parte 
Saturni,  par  du  côté,  au  lieu  de  vient  de.  La  raison  de  ma  préférence  se 
trouve  dans  la  prescription  des  moyens,  qu'il  donne  plus  loin  en  par- 
lant de  la  génération  des  animaux ,  de  faire  descendre  Y  esprit  d'une  planète 
dans  un  objet  terrestre.  On  doit  former,  prescrit  il  d'abord,  une  croix 
de  la  matière  [corpore)  de  la  planète;  puis  prendre  un  encensoir  de  la 
matière  de  la  croix  [postea  accipimus  tharibulum  de  minera  illa  de  qaafeci- 


54  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1868. 

77105  cracem,]  Je  pense  donc  que,  s'il  s  agit  de  X  esprit  de  Saturne,  la  croix 
comme  Tencensoir  doivent  être  faits  avec  du  plomb.  Telle  est  la  raison 
de  ma  traduction  de  parte  SatarnL  Que  dit  Artefius  encore?  cest  que, 
si  les  injlaences  astrales  n'étaient  pas  diverses,  toas  les  corps  minéntax  ter- 
resires  seraient  or! 

En  définitive,  Yinjluence  d'un  astre  sur  un  objet  terrestre  est  déterminée , 
CONFORMÉMENT  AU  PRINCIPE  DBS  SEMBLABLES,  par  la  nutoTe  de  Vustre. 
Mais  nous  verrons  qu  Artefius  ne  borne  pas  cette  influence  au  seul  métal 
de  la  planète,  mais  qu'il  y  admet  une  influence  due  à  sa  couleur,  à  son 
odeur,  à  sa  saveur,  et  encore  à  des  parfums ,  à  des  herbes  de  la  nature  de 
cette  même  planète. 

Avant  d'avoir  étudié  Touvrage  d' Artefius,  Clavis  majoris  sapientiœ,  je 
n'avais  pas  compris  l'influence  d'un  astre  sur  un  corps  terrestre  ina- 
nimé pour  le  changer  en  une  certaine  substance ,  tandis  qu'après  avoir 
vu  comment  il  considère  la  relation  de  chaque  planète  avec  un  métal , 
et  l'importance  immense  qu'il  attache  au  principe  des  semblables,  toutes 
les  influences  astrales  m'ont  paru  d'une  conception  facile  au  point  de 
vue  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie. 

Les  métaux  peuvent  être  changés  en  minéraux  et  ceux-ci  en  mé- 
taux, comme  les  éléments  peuvent  l'être  l'un  dans  l'autre,  ainsi  qu'on 
le  conçoit  aisément,  puisqu'ils  sont  formés  chacun  des  quatre  natures 
simples.  Artefius  compte  trois  causes  de  leurs  difiîérences  spécifiques  : 

1*  La  diversité  de  proportion  des  natures  simples  ; 

s"*  La  diversité  d'énergie  de  chaque  nature  simple  qui  peut  se  mani- 
fester à  quatre  degrés  ; 

y  La  diversité  de  subtilité  ou  de  fixité. 

Si  Artefius  se  sert  du  mot  génération  pour  les  métaux  et  les  miné- 
^*aux,  aussi  bien  que  pour  les  plantes  et  les  animaux,  et  si,  parlant  d'un 
œuf  minéral,  formé  des  quatre  éléments,  il  ajoute  que  toute  génération 
est  impossible  sans  conjonction  d'un  mâle  et  d'une  femelle,  et  qu'en 
conséquence  \efeu  est  selon  lui  le  mâle  de  l'eau,  comme  l'air  l'est  de  la 
terre,  il  est,  à  mon  sens ,  fort  remarquable  qu'il  ait  signalé  de  la  manière 
la  plus  éclatante  la  difiérence  tout  à  lait  extrême  de  ce  prétendu  œuf 
minéral  avec ,  non  pas  seulement  Yoeaf  animal,  mais  Xœaf  végétal  ou  la 
graine. 

$  IL 

De  la  génération  des  êtres  vivants. 

En  effet,  n'est-ce  pas  remarquable  que  le  philosophe  qui  admet  la 
création  de  la  matière  par  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  voit  dans  \ esprit  et 
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Vâme  que  les  parties  les  plus  subtiles  de  la  matière,  qui,  après  avoir 
paru  assimiler  les  corps  inoi^aniques  aux  plantes  et  aux  animaux  en 
parlant  d'un  œuf  minéral,  signale  lui-même  la  différence  extrême  de  cet 
œuf  d  avec  Vœaf  végétal  eiï œuf  animal,  n*est-ce  pas  remarquable  quau 
début  d'un  tel  sujet,  partant  de  lobservation  la  plus  juste,  il  énonce  la 
pensée  la  plus  élevée!  N'est-ce  pas  du  plus  haut  intérêt,  dansfétude  des 
opinions  humaines,  loi^que  Artefius,  Thomme  a  priori,  ramené  au  fait 
par  la  méthode  a  posteriori,  reconnaissant  Vim possibilité  de  faire  une 
plante  avec  de  Teau  et  de  la  terre,  quoiquelle  soit  formée,  pense-t-il,  de 
ces  éléments ,  n'est-ce  pas ,  dis-je ,  du  plus  haut  intérêt  dans  Tétude  des  opi- 
nions humaines,  de  l'entendre  proclamer  la  nécessité  indispensable  d'un 
œuf  pour  la  production  d'un  être  vivant?  et  que,  dès  lors,  avant  d'entrer 
dans  les  détails,  il  paraisse  rejeter  toute  idée  de  cjénération  spontanée  en 
disant  :  Y  œuf  minéral  ne  peut  subir  de  transformation  sans  broiement 
ni  dissolution,  tandis  que,  la  graine  renfermant  la  plante  en  puissance,  la 
trituration  détruisant  l'organisation  détruit  la  plante. 

Disons  maintenant  comment  les  premiers  minéraux ,  les  premières 
plantes  et  les  premiers  animaux  furent,  selon  lui,  engendrés  ou  plutôt 
générés. 

La  matière  créée  sans  propriétés  reçut  de  causes  extérieures  celles 
qui  nous  la  rendent  sensible. 

Ces  causes  extérieures  furent  les  astres  pour  la  terre. 

Chaque  planète,  se  trouvant  dans  un  signe  du  zodiaque  en  communi- 
cation directe  avec  la  terre,  engendra  des  minéraux,  puis  elle  se  mit 
en  mouvement,  et  cela  continua.  Les  minéraux  produits  d'abord  s'alté- 
rèrent. Les  astres  se  montrèrent  de  nouveau,  et  des  plantes  furent  en* 
gendrées  des  minéraux  même.  Ce  mouvement  cessa,  les  plantes  furent 
altérées,  le  mouvement  revint  et  les  astres  déterminèrent  la  génération 
des  aniniaux  aux  dépens  des  plantes. 

A.  —  De  la  génération  des  plantes. 

Les  plantes  furent  donc  engendrées  de  la  matière  des  minéraux,  et 
ces  plantes  produisirent  des  graines  qui,  sous  l'influence  du  soleil  et 
d'une  terre  humide  ,  en  se  nourrissant  d'eau  et  des  parties  subtiles  de 
la  terre,  se  développèrent  en  tiges,  feuilles,  fleurs  et  graines,  et  la  du- 
rée de  l'espèce  fut  ainsi  assurée. 

B.  —  De  la  génération  des  animaux. 
Nous  sommes  arrivés  à  la  partie  de  l'écrit  d'Artelius  la  plus  curieuse, 
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le  troisième  et  dernier  chapitre ,  dont  le  sujet  est  la  génération  des 
animaux. 

1 .  11  envisage  d abord  lanimal  au  point  de  vue  de  sa  nourriture  vé- 
gétale ,  en  ayant  égard  à  Tentretien  de  sa  partie  matérielle  et  de  sa  partie 
intellectuelle. 

2.  Il  examine  ensuite  la  composition  du  corps  de  Thomme  relative- 
ment à  rétat  de  santé  et  à  celui  de  maladie. 

3.  Enfin  il  expose  la  manière  de  faire  descendre  la  lumière,  \ esprit 
d*une  planète  dans  un  être  terrestre. 

1.  De  ranimai  au  point  de  vue  de  sa  nourriture  végétale. 

Ârtefius  part  de  Vidée  que  Tanimal  tire  sa  nourriture  de  la  plante;  en 
ajoutant  les  mots  immédiatement  et  médiatement  la  proposition  est  vraie. 

Selon  lui ,  lors  de  la  digestion,  le  subtil  de  la  plante  passe  dans  Tani- 
mal,  s  y  assimile  nous  dirions  aujourd'hui,  et  se  sépare  ainsi  du  gros 
{a  grosso). 

Le  subtil  de  la  plante  se  fractionne  en  deux  paits  : 

L'une  formée  de  froidure  et  d'humidité  de  Teau,  en  s  unissant  avec 
partie  égale  de  chaleur  et  d'humidité ,  appartenant  à  lanimal,  produit  la 
mxitière  de  son  âme  appelée  par  Ârtefius  nature  d'égalité. 

Vautre  part  du  subtil  de  la  plante  monte  au  cerveau  pour  y  engendrer 
la  nature  de  son  intelligence  (natura  ipsius  sensus),  composée  de  trois  par- 
ties  de  lumière  et  d'une  d'obscurité. 

Cette  lumière,  réfléchie  de  la  partie  des  ténèbres  au  cœur,  Fillumine  : 

Si  ranimai  est  de  stature  droite  comme  Thomme ,  Tintelligence  est 
partout  répartie,  au  lieu  d  être  concentrée  et  latente  dans  le  corps.  Telle 
est  la  cause  pourquoi  les  animaux  ne  raisonnent  pas  à  l'instar  de 
rhommc. 

2.  Composition  du  corps  de  i' homme. 

Le  corps  de  Thomme  se  compose  d*un  certain  mélange  de  natures 
égales  avec  des  natures  inégales. 
L'égalité  de  nature  consiste  en  : 

1  ""  Une  égalité  occulte , 
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C*est  ia  nalare  de  lame. 

Elle  résulte  de  partie  de  froidure  et  d'humidité  avec  partie  égale  de 
chaleur  et  d'humidité. 

7°  Une  égalité  apparente  des  quatre  humeurs,  à  savoir  : 
Le  sang,  chaud  et  humide,  de  la  nature  de  Y  air; 
La  bile,  chaude  et  sèche,  de  la  nature  du/<?a; 
Lejlegme,  froid  et  humide  comme  Veau; 
La  mélancolie,  froide  et  sèche,  de  la  nature  de  la  terre. 
L'égalité  de  ces  humeurs  est  la  cause  de  la  conjonction  de  l'âme  avec  le 
corps. 

Tout  le  monde  sait  Tintime  liaison  de  Tidée  d'harmonie  dans  ia 
pensée  du  philosophe  avec  les  nombres  ou  plutôt  les  rapports  qu'ils 
expriment;  aucun  des  lecteurs  de  Platon  n'ignore  l'importance  que  leur 
accorde  le  philosophe  grec  et  ne  peut  s'étonner  dès  lors  de  la  manière 
dont  ArteRus  envisage  la  sanlé  et  la  maladie  de  l'homme,  parce  qu'elle 
est  parfaitement  conforme  à  la  composition  qu'il  attribue  à  son  corps. 

La  santé  parfaite  résulte  de  Yégalité  occulte  et  de  Yégalité  apparente 
des  quatre  humeurs ,  parce  que,  selon  Artefius,  la  conjonction  de  l'âme 
avec  le  corps  est  parfaite. 

Si  donc  régalité  cesse  absolument,  l'âme  devient  libre  du  corps  et 
la  mort  a  lieu. 

Mais,  si  Tégalité  n'est  troublée  qu'en  certaines  limites ,  il  y  a  malaise, 
trouble  ou  maladie. 

Et  la  santé  revient  si  le  médecin  est  assez  heureux  pour  rétablir 
l'égalité. 

Artefius  est  déiste  incontestablement  lorsqu'il  parle  de  la  matière 
créée  par  Dieu;  cependant,  tout  en  admettant  l'existence  de  lame  et 
de  l'esprit,  il  leur  attribue  une  nature  matérielle,  et,  de  plus,  alchimiste 
musulman,  il  parle  du  diable (Diavo/os)  et  lui  reconnaît  le  pouvoir  de 
prendre  possession  d'un  corps  humain.  Mais  quel  genre  d'influence  le 
diable  va-t-il  exercer?  Artefius  la  fait  dépendre  simplement  de  la  com- 
position élémentaire  qu'il  lui  suppose,  laquelle  est  représentée  par  du 
feu  et  de  ïair.  Si  donc  le  diable  entre  dans  le  corps  d'un  homme  affecté 
d'une  maladie  bilieuse,  la  maladie  est  aggravée,  parce  que  la  bile 
chaude  et  sèche  de  la  nature  de  Vair,  dominant  dans  la  maladie  bilieuse, 
se  trouve  exaltée  par  le  fait  de  la  présence  du  diable ,  composé  de  feu 
et  d'air.  Et  la  prédominance  peut  aller  jusqu'à  la  mort  en  rompant  la 
conjonction  de  tâme  avec  le  corps. 
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Quel  remède  Artefius  prescrit-il  pour  chasser  le  diable  du  corps  où 
il  se  trouve? 

C'est  de  faire  descendre  dans  le  possédé  la  lamière  d  une  planète. 

Et  pourquoi? 

Cest  que  le  diable  est  invisible,  parce  que  lefea,  plus  subtil  que  Vair, 
en  pénétrant  celui-ci ,  devient  latent. 

Dès  lors ,  la  lamière,  étant  contraire  h  la  nature  occulte  du  diable ,  lutte 
contre  sa  puissance,  et,  si  elle  va  jusqu'à  la  surmonter,  le  possédé  re- 
vient à  la  santé. 

3.  Moyens  prescrits  par  Artefius  pour  faire  descendre  la LOMièns ,  Tesprit  d*une  planète,  dans 

un  être  terrestre. 

Rien  ne  témoigne  plus  foitement  de  Timportance  que  Tantiquité  et 
le  moyen  âge  ont  attribuée  au  principe  des  semblables,  que  les  moyens 
prescrits  par  Artefius  pour  faire  descendre  la  lumière,  ïesprit  d'une  pla- 
nète sur  une  chose,  sur  un  être  terrestre. 

Ici  il  est  question  de  la  nature  minérale  de  la  planète,  de  sa  couleur, 
de  son  odeur,  de  ses  parfums,  de  sa  saveur,  de  ses  herbes;  et  1  auteur 
montre  tout  ce  sujet  subordonné  au  principe  des  semblables.  L'homme 
qui  sert  d'intermédiaire  entre  la  planète  et  cet  objet  terrestre  sur  lequel 
il  appelle  la  lamière,  ïesprit  céleste,  se  prépare  à  Toeuvre  en  se  mettant, 
autant  que  possible,  en  harmonie  de  ressemblance  avec  lastre;  il  se  pré- 
pare par  une  alimentation  fortifiante,  il  revêt  des  habits  de  la  couleur 
de  la  planète,  el,  en  quelque  lieu  qu*il  se  trouve  quand  elle  se  lève,  il 
doit  se  tenir  debout,  prier  humblement  le  Créateur  d*accomplir  son 
désir,  et,  une  fois  accompli,  il  lui  en  rend  grâce.  Après  s  être  assuré  que 
lastro  neutre  pas  dans  son  signe  par  une  planète  contraire,  quil  fasse 
une  croix  de  la  matière  (corpore)  de  la  planète  +.  Sa  longue  branche 
sera  évidée  de  manière  qu'on  puisse  la  mettre  à  cheval  sur  l'objet  ter- 
restre. Cet  objet  pourra  être  une  image  allégorique  au  sujet  de  l'œuvre. 
Par  exemple,  dit  Artefius,  une  figure  de  lion  ou  de  serpent,  s'il  s'agit 
d'ennemis  à  combattre  et  à  vaincre,  ou  d'un  oiseau,  s'il  s'agit  d'échapper 
à  un  grand  péril,  ou  encore  d'une  chaire  [cathedra)  s  ii  s'agit  d'honneurs 
désirés.  Avant  de  passer  outre,  pourquoi  cette  croix  de  la  matière  de  la 
planète?  C'est,  selon  Artefius,  que  tout  objet  sensible  ayant  lon^iWe  et 
latitude,  deux  lignes  qui  se  coupent  à  angle  droit  présentent  une  dis- 
position de  parties  communes  â  tout  ce  que  nous  voyons  ou  tou- 
chons. 

Un  encensoir  fait  de  la  matière  de  la  croix,  n'ayant  qu'un  trou  à  son 
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sommet  sera  chargé  de  parfums  de  la  nature  de  la  planète,  et  la  fumée 
en  sera  dirigée  dans  la  partie  évidée  de  ia  croix. 

Enfin  un  lit  propre,  brillant  et  découvert,  sera  placé  en  plein  air  au 
lieu  où  Ton  opère;  et  tout  autour  on  aura  répandu  des  plantes  de  la 
nature  de  la  planète,  après  avoir  pris  la  précaution  d'éloigner  tout  objet 
qu  on  aurait  jugé  susceptible  de  nuire  à  l'effet  désiré. 

Artefîus  entre  dans  des  détails  que  je  ne  reproduis  pas,  et  ditquon 
peut  se  représenter  \ esprit  de  la  planète  descendant  sur  Tobjet  terrestre 
par  deux  chandelles  allumées,  dont  Tune,  venant  detre  éteinte,  est 
placée  parallèlement  contre  Fautre,  et  de  manière  que  la  mèche  en- 
core fumante  se  trouve  au-dessous  de  la  flamme.  La  chandelle  éteinte 
se  rallume  alors  au  moyen  de  la  fumée  qui  prend  feu  dès  quelle  a 
touché  la  flamme  de  la  chandelle  qui  n'a  point  cessé  de  brûler. 

Tous  CCS  détails  de  l'écrit  d'Artefius,  que  je  n  ai  pas  vus  ailleurs,  justi- 
fieront sans  doute  l'importance  que  j'attache  à  son  livre  Clavis  majoris 
sapientiœ,  pour  peu  qu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  pensée  de 
ceux  qui  se  proposaient  de  faire  descendre  la  lumière,  Y  esprit  d'une  pla- 
nète dans  une  chose ,  dans  un  être  terrestre.  Le  dénombrement  des 
choses  matérielles,  telles  que  la  partie  minérale  de  la  planète  servant  à 
faire  une  croix  et  un  encensoir,  les  plantes  de  la  nature  de  cette  planète ,  les 
propriétés  organoleptiques  qu'il  lui  reconnaît,  comme  la  couleur,  la  saveur, 
Yodeur  et  les  parfums ,  enfin  la  forme  de  croix  suggérée  exclusivement  par 
l'idée  de  deux  lignes  qui  se  coupent  à  angle  droit,  idée  que  présente  à 
la  moindre  réflexion  tout  objet  sensible  à  la  vue  ou  au  toucher,  sont  des 
détails  qui  montrent  la  généralité  du  principe  des  semblables,  et  Timpor- 
tance  qu'on  y  attachait. 

E.  CHEVREUL. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier ^) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  ao  janvier  1 868 ,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Dumas 
aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physiques ,  en  remplace- 
ment de  M.  Floùrens. 

M.  Serres,  membre  de  TAcadéraiedes  sciences,  est  mort  i  Paris,  le  22  janvier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  1 1  janvier  1868,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  le  vi- 
comte Henri  de  Laborde  à  la  place*d*académîcien  libre,  vacante  par  le  décès  de 
M.  le  comte  Duchâlel. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L^Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  a8  décembre 
1867,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  de  Parieu. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  annonçant,  dans  Tordre  suivant , 
les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Section  de  législation  ^  droit  public  et  jurisprudence.  —  Question  mise  au  concours 
pour  1866  :  «Des  droits  de  légitime  et  de  réserve  dans  Tancien  droit  français,  écrit 
«et  cbulumier.  •  Le  prix  a  été  également  partagé  entre  M.  Gustave  Boissonade, 
agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  et  M.  Cbarles  Brocher,  avocat,  profes- 
seur de  code  civil  à  TAcadémie  de  Genève. 
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Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Henri  Boissard,  avocat  général  à  la 
Cour  impériale  d^Aix. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  F,  de  Deaujour, —  Question  proposée  pour 
1867  :  «Influence  de  Téducalion  sur  la  moralité  elle  bien-être  des  classes  labo- 
«rieuses.  »  Le  prix,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  n*a  pas  été  décerné. 

L*Académie  a  accordé,  à  titre  de  récompense  :  une  médaille  de  3,ooo  francs  à 
M.  Deseilligny,  membre  du  conseil  général  du  département  de  Saône-et-Loire,  et 
une  médaille  de  a, 000  francs  à  M.  le  docteur  Gabriel  Leborgne,  à  Lannion. 

Prix  Bordin.  Section  de  philosophie.  Question  proposée  pour  1866  :  «  Examen  de  la 
«  théorie  des  idées  de  Platon,  >  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Fouillée,  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Bordeaux. 

L*Académie  a  accordé,  à  titre  de  récompense,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à 
M.  A.  Ed.  Chaignet ,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers.  L*auteur  anonyme  du  mémoire  n**  1  a  obtenu  une  mention  honorable. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  Sujet  proposé  pour  1866  : 
«  De  l'influence  exercée  sur  le  taux  des  salaires  par  Télat  moral  et  intellectuel  des 
t  populations  ouvrières.  >  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Leroy-Beauiieu ,  avocat  à 
la  Cour  impériale  de  Paris. 

L*Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.Renaud,  attaché  au  Ministère 
de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Prix  triennal  fondé  par  M.  A.  E,  Halphen. — L*Académie  Ta  décerné  à  M""  Marie 
Pape-Carpentier,  directrice  du  cours  pratique  des  salles  d*asile. 

PRIX  pnoposés. 

Section  de  philosophie, — L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  1868,  le 
sujet  de  prix  suivant  :  «  Examen  de  l'idéalisme  sceptique  de  Kant.  »  Le  prix  est  de 
i,5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  décembre  1868. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose ,  pour  le  concours  de  1 869 ,  la  question 
suivante  :  «De  l'instruction  et  du  salaire  des  femmes  employées  dans  l'industrie,  et 
«  des  moyens  de  concilier  pour  elles  le  travail  salarié  et  la  vie  de  famille.  Y  a-t-il 
«lieu  de  recourir  à  l'intervention  de  la  loi  pour  réglementer  le  travail  des  femmes? 
«Quels  sont,  à  cet  égard,  la  législation  et  les  usages  des  principaux  pays  indus- 
«  triels?  >  Le  prix  est  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1*'  dé- 
cembre 1869. 

Section  de  législation,  droit  public  tt  jurisprudence.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  prorogé  à  1868  le  terme  du  concours  sur  le  sujet  suivant  :  «Décrire  et  comparer 
<  l'organisation  et  les  attributions  de  l'administration  locale  dans  les  départements 
«et  les  communes  en  France,  et  dans  les  comtés,  cités,  bourgs  et  paroisses  en  An- 
«gleterre.  >  Valeur  du  prix,  i,5oo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  1868. 

L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  1869,  le  sujet  suivant  :  «Examen  des 
«causes  qui  ont  présidé,  dans  les  temps  modernes,  à  la  formation  des  unités  natio- 
«  nales,  tant  au  point  de  vue  du  droit  public  qu'ai\  point  de  vue  de  l'histoire.  ■  Le 
prix  est  de  i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  décembre  1869. 

Section  d'économie  politique  et  finances ,  statistique.  —  Question  proposée  pour  le 
concours  de  1868  :  «Des  impôts  fonciers  considérés  dans  leurs  eflets  économiques.  > 
Valeur  du  prix,  i,5oo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  1868. 

Section  a  histoire  générale  et  philosophique. — Question  mise  au  concours  de  1868: 
«  De  la  noblesse  en  France  et  en  Angleterre,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  xviii*.  > 
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Le  prix  est  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  novembre 
1868. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Question  proposée  pour  1868  :  «Du  système  colonial  des 
•  peuples  modernes.  >  Le  prix  est  do  3,ooo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé 
au  3i  décembre  1868. 

Prix  quinquennal  de  la  fondation  de  F,  dé  Beaujoar, —  L'Académie  propose,  pour 
187a,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Constater  la  part  que  Tinlempérance  a  dans  la 
«  misère.  Rechercher  les  plus  sûrs  moyens  de  combattre  ou  d'atténuer  Tinlempé- 
«  rance.  Quelle  influence  les  lois  pénales,  fiscalps  et  antres,  peuvent-elles  exercer  sur 
■  l'intempérance  P  Des  sociétés  de  tempérance  et  des  résultats  obtenus  par  elles.  > 
Le  prix  est  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu*au  3i  décembre 
1872. 

Prix  Bordin.  Section  de  philosophie.  —  L* Académie  propose,  pour  1869,  le  sujet 
de  prix  suivant  :  «  De  la  folie  considérée  au  point  de  vue  philosophique.  »  Pro- 
gramme :f  l'Quel  est  le  caractère  distinctif  de  la  folie  et  de  chacune  de  ses  variétés? 
'Lesquelles  de  nos  facultés  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  cet  état  ?  Qu*est>ce  qui 
«  distingue  cette  altération  de  ce  qu'on  appelle  esprit  faux,  chiménque,  exalté,  etc.? 
«  2*"  Quelles  sont  les  causes  psychologiques  et  morales  de  la  folie  P  Quel  est  le  rôle 
<  que  joue  le  cerveau  concurremment  avec  ces  causes  P  A-t-on  observé  que  la  folie  se 
«manifeste  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre,  sous  l'influence  de  certains 
«événements  ou  de  certaines  idées,  soit  politiques,  soit  religieuses,  ou  par  Teflet 
«de  certaines  œuvres  d'imagination?  Y  a-t-il  des  folies  épidémiques  et  comment 
«  faut-il  les  expliquer?  3**  Dans  quel  cas  la  folie  peut-elle  être  utilement  combattue 
c  ou  même  guérie  par  un  traitement  qui  n  agit  que  sur  les  sentiments ,  les  idées  et 
«les  habitudes,  en  un  mot  sortes  facultés  morales  et  intellectuelles?  Citer  les  divers 
«essais  qui  ont  été  faits  de  ce  genre  de  traitement;  en  apprécier  les  résultats. 
v4*  Exposer  et  discuter  les  théories  philosophiques  les  plus  importantes  qui  ont  été 
«soutenues  au  sujet  de  la  folie,  depuis  l'antiquité  jusqu*à  nos  jours.»  Valeur  du 
prix,  a,5oo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  186g. 

Prix  Bordin.  Seciion  de  morale.  — L'Académie  a  remis  au  concours,  pour  1868, 
le  sujet  suivant:  «De  l'universalité  des  principes  de  la  morale.»  Valeur  du  prix, 
2,5oo  francs.  Les  mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3o  novembre  1868. 

Prix  Bordin.  Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  — Question  proposée  pour 
1868  :  «  Étude  sur  les  États  généraux  de  France  considérés  au  point  de  vue  de 
«  leur  influence  positive  sur  le  gouvernement.  »  Valeur  du  prix ,  a,5oo  francs.  Tenne 
du  concours,  3i  décembre  1868. 

Prix  Beunaiche  de  la  Cortiére.  —  L'Académie  remet  au  concours  de  1869  '^ 
question  suivante ,  qu'elle  avait  proposée  pour  1 866  :  «  Du  mariage  considéré  au 
«  point  de  vue  moral  et  religieux ,  légal  et  social.  >  Le  prix  consiste  en  une  somme  de 
1,000  francs  et  en  une  médaille  d*or  de  même  valeur.  Terme  du  concours,  3i  dé- 
cembre 1869. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  la  séance  s'est  terminée 
par  la  lecture  de  deux  mémoires  :«  L'Allemagne  au  xiii* siècle;  élection  de  Rodolphe 
«  de  Habsbourg,  »  par  M.  Cli.  Giraud ,  et  •  le  marquis  de  Mirabeau ,  »  par  M.  L.  de 
Lavergne.  * 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J,  B.  Biot,  membre  de  V Académie  des  sciences  et 
de  V  Académie  française  »  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
par  F.  Lefort,  ingénieur  en  chef  des  ponls  et  chaussées.  Paris,  imprimerie  de  Si- 
mon Raçon,  librairie  de  Douniol,  1868,  in-8*  de  h6  pages.  —  L  auteur  de  celle 
notice,  écrite  avec  tdlent  et  avec  mesure,  n*omet  rien  de  ce  qui  peut  faire  apprécier 
le  savant  illustre  dont  il  relrace  la  vie  el  les  Iravaux.  On  lira  avec  plaisir  el  avec  fruit 
cette  élude  remarquable  où  abondent  les  détails  biographiques,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  relations  de  Biol  avec  Arago.  En  rappelant  les  services  rendus 
a  la  science  par  notre  grand  géoroèlre,  M.  Lefort  a  soin  de  rappeler  la  part  conf^i- 
dérable  que  M.  Biot  a  prise  à  la  rédaclion  du  Journal  des  Savants,  dont  il  fut,  pendant 
quaranle-sii  ans ,  un  coUaboraleur  fécond  et  infatigable,  c  C'est  dans  ce  recueil , 
dit-il,  que  Biot  a  déposé  les  preuves  les  plus  éminentes  de  son  savoir  profond ,  de 
se»  connaissances  variées  et  de  son  talent  littéraire.  Les  articles  qu  il  a  publiés  sont 
au  nombre  de  16a ,  et  Tinserlion  du  dernier  n*a  précédé  sa  morl  que  de  quelques 
mois.  > 

Carlulaire  et  archives  des  communes  de  l'ancien  diocèse  et  de  V arrondissement  admi- 
nisiradfde  Carcassonne,ftkT  M.  Mahul,  ancien  député  de  Tarrondissement  de  Gir- 
cassonne.  Tome  cinquième,  Carcassonne,  imprimerie  de  Pomiès;  Paris,  librairies 
de  Didron  et  de  Dumoulin,  1867,  in-4*  de  Ii-774  pages,  avec  planches.  —  Nous 
avons  annoncé,  à  Tépoquede  leur  publication ,  les  premiers  volumes  de  cel  impor- 
tant ouvrage,  auquel  M.  Mahul  consacre  depuis  dix  ans  son  érudition  et  sa  laborieuse 
aclivilé  Le  tome  cinquième,  qui  se  recommande,  comme  les  tomes  précédents, 
par  retendue  des  recherches  et  Tabondance  des  renseignements  historiques  puisés 
aux  meilleures  sources,  traite  principalement  de  la  vieille  cité  de  Carcassonne,  de 
ses  comtes  et  de  ses  évêques.  On  comprendra  tout  Tintérèt  de  ce  sujet  pour  noire 
histoire  générale,  si  Ton  se  rappelle  que  la  ville  de  Carcassonne  fut ,  au  commence- 
ment du  XIII*  siècle,  le  théâtre  principal  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  qu*aprèsle 
succès  delà  croisade  de  Simon  de  Montfort,  Tinquisition ,  introduite  en  France  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  eut  d*abord  son  siège  à  Carcassonne.  Les  nombreux  docu- 
ments, inédiU  pour  la  plupart,  que  Tauteur  publie  lexluelleraenl  ou  dont  il  donne 
Tanalyse,  ajouteront  beaucoup  à  ce  qu'on  sait  déjà  sur  des  événements  dont  Tin- 
fluence  a  été  si  considérable.  Dans  les  notices  historiques  et  statistiques ,  on  remar- 
quera les  monographies  complètes  de  Tenceinte  forlifiée  de  Carcassonne  et  de  la 
cathédrale  deSaint-Nazaire,  précieux  monuments  que  les  savantes  restaurations  de 
M.  Viollet-Leduc  ont  popularisés  parmi  les  archéologues  et  les  artistes.  A  côté  de 
riiistoire  de  Carcassonne,  de  ses  faubourgs  et  de  sa  banlieue,  M.  Mahul  a  placé  celle 
des  communes  du  canton  est  de  la  ville  et  du  canton  de  Saint-Hilaire.  Pour  chacune 
de  ces  communes,  il  donne,  indépendamment  d'une  notice  historique  et  descriptive. 
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le  lexte  ou  Tanalyse  de  toutes  les  diartes  relatives  à  la  commune ,  Thistolre  de  ses 
anciens  seigneurs  et  de  ses  principales  familles,  la  liste  des  curés,  la  statistique  du 
territoire,  sans  omettre  les  simples  hameaux,  les  écarts,  les  métairies  isolées.  S*il 
se  trouve,  dans  les  limites  de  la  commune,  un  ancien  monastère  ou  prieuré,  Tauteur 
en  écrit  Tliistoire  et  en  publié  le  cartulaire.  Nous  lui  devons  ainsi  deux  notices 
étendues  sur  Tabbaye  de  Saint-Hilaire,  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  sur  celle  de 
Notre-Dame  de  Rieuletle,  de  Tordre  des  Citeaux.  Ce  volume,  si  riche  de  textes  et 
d'informations  historiques  de  tout  genre,  est  orné  d'un  grand  nombre  de  dessins 
sur  bois  gravés  dans  le  texte,  et  accompagné  de  plusieurs  planches,  dont  les  plus 
remarquables  sont  des  cartes  du  diocèse  et  des  environs  de  Carcassonne,  et  un  plan 
de  Tancienne  cité.  M.  Mahul  terminera  bientôt  son  grand  travail  par  la  publication 
(Tun  tome  sixième  et  dernier,  qui  comprendra  Thistoire  de  la  ville  basse  de  Car- 
cassonne, fondée  par  saint  Louis  en  i^^y» 

Histoire  administrative  (1189-1815);  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  par  Louis  Passy. 
Evreux,  imprimerie  de  Hérissey;  Paris,  librairies  de  Guillaumin  et  de  A.  Durand 
et  Lauriel,  1867.  in-8"  de  viii-572  pages.  —  Le  comte  Frochot,  né  en  1761, 
député  aux  Etats  généraux  et  à  T Assemblée  constituante,  ami  et  exécuteur  testa- 
mentaire de  Mirabeau,  membre  du  Corps  législatif  en  Tan  viii,  préfet  de  la  Seine 
de  1800  à  181a,  mort  dans  la  retraite  en  1828,  a  été  Tun  des  fonctionnaires  les 
plus  intègres  et  les  plus  capables  du  premier  Empire,  et  sa  mémoire  se  recommande 
particulièrement  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  ville  de  Paris.  L'important  ouvrage 
(|ue  M.  Louis  Passy  consacre  à  cet  administrateur  éminentest  composé  sur  des  docu- 
ments inédits ,  sur  des  papiers  de  famille,  sur  des  pièces  d'archives.  Il  nous  fait  con- 
naître et  apprécier  complètement  Frochot  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique  ; 
de  plus,  en  le  suivant  de  T  Assemblée  constituante  au  directoire  de  la  Côte-d'Or,  du 
Corps  législatif  de  Tan  viii  à  la  préfecture  de  la  Seine,  Tauteur  trouve  Toccasion  de 
nous  exposer  le  tableau  du  «  laborieux  enfantement  de  Tadministration  française  »  de 
1780  à  181 5.  Ce  livre  est  donc  à  la  fois  une  biographie  attachante  et  une  étude 
administrative  du  plus  sérieux  intérêt. 

Les  Archives  de  la  France,  leurs  vicissitudes  pendant  la  Révolution ,  leur  régénération 
sous  l'Empire,  par  le  marquis  de  Laborde,  directeur  général  des  Archives  de  TEm- 
pire,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  veuve  Renouard, 
1867,  >"'i^  ^6  viii'448  pages.  —  Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  a  paru 
comme  introduction  en  tête  de  Y  Inventaire  des  carions  des  rois  publié  par  M.  J.  Tardif, 
expose  Thistoire  des  Archives  centrales  de  la  France  pendant  les  soixante  et  quinze 
dernières  années.  En  traitant  des  mesures  de  destruction  prescrites  par  l'autorité 
pendant  la  période  révolutionnaire,  M.  le  marquis  de  Laborde  n*a  pas  de  peine  à 
démontrer  que  cette  époque  a  été  désastreuse  pour  nos  archives.  Les  nombreux 
exemples  qu'il  cite  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cetégard.  Une  autre  conchision 

3ui  ressort  de  cette  étude,  c'est  que  les  classements  arbitraires  appliqués  Jusqu'à  ces 
erniers  temps,  aux  fonds  d'archives  conservés  dans  le  dépôt  central  sont  en  con- 
tradiction avec  les  principes  de  la  critique  historique  et  n*ont  abouti  qu'à  la  plus 
fâcheuse  confusion.  En  faisant  réimprimer  son  travail,  M.  de  Laborde  y  a  fait  quel- 
ques changements  qu'il  indique  ainsi  dans  sa  préface:  «J'ai  modifié  seulement  quel- 
«  ques  phrases  auxquelles  des  esprits  malicieux  avaient  donné  un  sens  qui  n'était  pas 
«  dans  ma  pensée,  et  j'ai  effacé  aussi  des  expressions  inutilement  sévères ,  puisque  les 
«  faits  parlent  assez  haut  d'eux-mêmes.  >  Nous  trouvons ,  dans  une  des  nombreuses 
notes  ajoutées  à  cette  seconde  édition,  un  renseignement  qui  intéresse  tous  les 
amis  des  études  historiques.  L'inventaire  général  et  sommaire  des  Archives  de  TEm- 
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pire  est  entièrement  terminé  et  paraîtra  prochainement.  La  publication  de  cet  in- 
ventaire général,  qai  aurait  du  précéder  celle  des  inventaires  particuliers,  est  im- 
patiemment attendue  depuis  longtemps. 

Pétrarque  :  Etude  et  après  de  nouveaux  documents,  par  A.  Meiières,  professeur  de 
littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris ,  imprimerie  de  Simon 
Raçon ,  librairie  de  Didier  et  G*,  1868,  în-8*  de  xxxix-&35  pages. —  L'importante 
publication  de  M.  Fracasetti  (Francisci  PetrarchmepUtoUe  de  rehusfamiUarihaset  varm, 
Florence,  1859-1863,  3  vol.  in-8*),  qui  nous  a  donné  enfin  un  recueil  complet  et 
correct  des  lettres  familières  de  Pétrarque,  rendait  nécessaire  one  nouvelle  biogra- 
phie du  grand  poêle.  Les  167  lettres  inédites  ainsi  mises  au  jour,  jointes  aux  ri- 
chesses que  renferment ,  sur  Pétrarque,  la  Bibliothèque  impériale  et  celle  du  Louvre , 
pouvaient  permettre  de  compléter  ou  même  de  rectifier  le  consciencieux  travail  de 
1  abbé  de  Sade  et  ceux  qui  lont  suivi.  Telle  a  été  Toccasion  do  livre  de  M.  Mezières  ; 
mais  le  savant  professeur  ne  s*est  pas  borné  k  cette  tâche.  Sans  négliger  aucun  évé- 
nement de  la  vie  de  Pétrarque ,  et  tout  en  cherchant  à  )en  éclaircir  les  parties  res- 
tées obscures  ou  mal  connues,  il  s*est  attaché,  non  à  refaire  une  biographie  détail- 
lée ,  mais  plutôt  à  démêler,  dans  cette  grande  existence ,  les  pensées  favorites ,  les 
mobiles  des  actions ,  les  sentiments  ou  les  passions  qui  les  inspirèrent.  M.  Mezières 
ne  révoque  en  doute  ni  Texistence,  ni  le  mariage  de  Laure,  et  croit,  comme  Tabbé 
de  Sade  et  avec  toute  apparence  de  raison ,  qu'elle  s'appelait  Laure  de  Noves  et  avait 
pour  mari  Hugues  de  oade.  Mais  Tamour  de  Pétrarque  pour  Laure  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  brillant  prologue  de  son  existence  et  du  livre  de  M.  Mezières.  «  Ceux 
«  qui  ne  jugent  Pétrarque  que  par  ses  poésies  amoureuses  connaissent  ses  plus  beaux 
I  vers  sans  le  connaître  lui-même.  >  (Introd,  p.  3.)  L'auteur  nous  montre  le  poète 
dans  ses  rapports  avec  sa  famille  et  avec  ses  amis ,  qui  furent  presque  tous  au  pre- 
mier rang  des  célébrités  de  son  siècle,  dans  ses  relations  avec  le  Saint-Siège, 
l'Empereur  et  Rienzi.  Nul,  jusqu'ici,  n'aura  mieux  fait  connaître  l'homme,  et  M.  Me- 
zières a  pu ,  dans  son  Introduction ,  se  servir  à  bon  droit  d'une  expression  dont  on 
a  beaucoup  abusé,  en  promettant  que  son  livre  serait  avant  tout  tune  étude  psy- 
«  chologique.  >  Le  premier  chapitre  est  consacré  k  la  jeunesse  de  Pétrarque,  les  deux 
suivants  à  Laure,  le  quatrième  à  la  famille  et  aux  amis  du  poète,  le  cinquième  à  sa 
politique ,  le  sixième  à  ses  rapports  avec  les  souverains  pontifes.  Les  deux  derniers 
ont  pour  titres  :  Pétrarque  restaurateur  des  lettres,  et  Le  Caractère  de  Pétrarque. 

Philon  d^ Alexandrie  :  Ecrits  historiques:  Influenc0,  luttes  et  persécutions  des  Juifs 
dans  le  monde  romain,  par  Ferdinand  Delaunay  de  Fontenav*  Paris ,  imprimerie 
de  Laine  et  Havard,  librairie  de  Didier,  1867,  in-8*de  XTi'389  pages.  -^  Ce  li?re 
traite  un  sujet  assez  négligé  jusqu'ici  par  l'érudition  française.  A  part  une  thèse  de 
M.  Biet  (i854) ,  aucun  ouvrage  spécial  n'avait  été  encore  consacré,  dans  notre  pays , 
à  Philon  d'Alexandrie ,  qui ,  depuis  soixante  ans ,  a  été  l'objet ,  en  Allemagne ,  de  nom- 
breux travaux  énumérés  par  M.  Delaunay  dans  son  avertissement.  Nous  ne  possé- 
dons pas  non  plus  de  traduction  française  complète  de  cet  écrivain.  M.  Delaunay 
nous  donne  sur  Philon  noe  intéressante  étude  biographique,  suirie  d'une  Introduc- 
tion aux  écrits  historiques  du  célèbre  philosophe  juif.  Cette  Introduction  est  très- 
développée  et  se  recommande  par  de  savantes  recherches,  qui  nous  font  connaître  la 
situation  des  Juifs  dans  l'empire  romain,  particulièrement  depuis  Tavénement  d'Au- 
guste jusqu  a  la  fin  du  règne  deCaligula.  M.  Delaunay  donne  ensuite  la  traduction, 
accompagnée  de  notes,  des  deux  seuls  ouvrages  historiques  de  Philon  qui  nous 
soient  parvenus:  le  plaidoyer  contre  Flaccus,  intitulé  la  Providence,  et  la  Légation 
à  Caîus,  ou  des  Vertus.  Si  ce  vdome,  qui  forme  k  lui  seul  un  tout  parfaitement  dis- 
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tinct,  reçoit  du  public  Taccueil  qu*ii  mérite,  M.  Delaunay  nous  en  promet  deux 
autres  consacrés  aux  œuvres  philosophiques  de  celui  qui  a  su  mériter  d'être  sur- 
nommé le  Platon  juif. 

Histoire  de  Royaumont,  sa  fondation  par  saint  Louis  et  son  influence  sur  la  France, 
par  M.  l'abbé  H.  Duclo.<«,  vicaire  de  la  Madeleine.  Paris,  imprimerie  de  Simon  Ra- 
çon,  librairie  de  Douniol,  1867,  ^  ^^'-  ^^"^"^  ^®  cxiv-571  et  791  pages,  avec 
planches.  —  L'abbaye  de  Royaumont,  de  Tordre  de  Cîteaux,  fondée  en  1228  par 
saint  Louis,  occupe  une  place  considérable  dans  l'histoire  religieuse  de  la  France. 
Ses  annales  n'avaient  jamais  été  écrites,  si  ce  n'est  au  xvii*  siècle,  par  un  moine  de 
l'abbnye,  D.  Benoit  d'Auvray,  dont  l'ouvrage  manuscrit  est  aujourd'hui  perdu. 
M.  l'abbé  Duclos  vient  de  consacrer  à  ce  grand  monastère  un  travail  qui  est  le  fruit 
de  patientes  recherches ,  et  dont  l'étendue  est  justifiée  par  l'importance  du  sujet. 
Après  une  savante  introduction,  où  il  apprécie  judicieusement  le  caractère  des 
institutions  monastiques  au  moyen  âge,  1  auteur  nous  donne,  dans  ses  premiers 
chapitres,  un  récit  circonstancié  de  la  fondation  de  Royaumont  et  de  curieux  dé- 
tails sur  les  fréquents  séjours  qu'y  fit  le  saint  roi  dans  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  Il  fait  ensuite  l'histoire  des  accroissements  de  cette  abbaye  royale , 
trace  le  tableau  de  sa  prospérité  pendant  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle  et  au 
commencement  du  xiv*,  et  nous  montre  comment  elle  déchut  sous  les  Valois  et 
>  pendant  la  domination  anglaisé.  Le  second  volume  contient  d'abord  l'histoire  de 
Royaumont  depuis  ]45o  jusqu'en  1620,  époque  de  la  réforme  du  monastère, 
puis  l'histoire  des  abbés  commendataires  qui  le  dirigèrent  depuis  i6ao  jusqu'à  la 
Révolution.  La  description  des  restes  de  l'abbaye,  le  récit  des  transformations 
qu'on  leur  a  fait  subir,  le  résumé  des  destinations  diverses  qu'ont  reçues  ces  cloîtres 
ruinés,  aujourd'hui  occupés  de  nouveau  par  une  communauté  religieuse,  font  le  sujet 
des  derniers  chapitres  de  l'ouvrage.  M.  l'abbé  Duclos  mêle  souvent  à  l'exposé  des 
faits  relatifs  à  Royaumont  des  recherches  sur  les  localités  voisines.  Aussi  les  docu- 
ments qu'il  a  consultés,  notamment  Je  cartulaire  de  l'abbaye,  dont  il  a  fait  un 
usage  intelligent  pour  l'histoire  du  monastère  lui-même,  lui  ont  fourni  en  même 
temps  des  notions  intéressantes  et,  à  quelques  égards,  nouvelles,  sur  Creil,  Monta- 
taire,  Boran,  Saint-Lcu-d'Esserent  et  surtout  Asnières-sur-Oise,  dont  le  château  fut 
habité  par  la  reine  Blanche  et  le  jeune  roi,  son  fils ,  pendant  la  construction  de  Royau- 
mont. 

La  Bohême  historique ,  pittoresque  et  littéraire,  ouvrage  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Joseph  Priez  et  Louis  Léger.  Paris ,  imprimerie  de  Poupart-Davyl,  librairie  de 
Lacroix ,  Verboeckhoven  et  C^,  1867,  in-8*  de  iy-d7a  pages  avec  cartes  et  planches. 
— Ce  livre,  quia  pour  but  de  donner  des  notions  exactes  sur  un  des  pays  les  plus  in- 
téressants et  les  moins  connus  de  l'Europe,  est  l'œuvre  commune  de  plusieurs  écri- 
vains distingués.  Un  poète  etpubliciste  tchèque  renommé,  M.  Joseph  Fricz,  et  un 
jeune  savant  français,  M.  Louis  Léger,  dont  nous  avons  eu  occasion  d'annoncer  ici 
une  remarquable  publication  :  Chants  héroïques  et  chansons  populaires  des  Slaves  de 
Bohême,  ont  conçu  l'idée  de  l'ouvrage  et  pris  à  sa  rédaction  la  principale  part. 
D'autres  écrivains  compétents  sont  venus  y  ajouter,  par  des  travaux  en  partie  iné-* 
dits ,  leur  collaboration  sur  les  points  qu'ils  avaient  spécialement  étudiés.  Le  tout 
forme  un  ouvrage  où  la  variété  de  la  forme  et  la  chaleur  du  style  viennent  s'ajouter 
à  l'intérêt  sérieux  du  sujet  de  manière  à  le  faire  apprécier  du  public  aussi  bien  que 
des  hommes  d'étude.  On  y  pourrait  seulement  blâmer  peut-être  quelques  apprécia- 
tions trop  passionnées  4u  point  de  vue  religieux  et  politique.  Après  une  courte 
introduction,  ce  volume  nous  offre  successivement,  dans  la  première  partie,  un 
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aperçu  de  Thisloire  de  la  Bohême  jusqu^à  la  bataille  de  la  Montagne  blanche  (1620) , 
par  M.  Massieu  de  Clerval;  une  étude  sur  la  Bohême  et  les  Habsbourg  par  M.  Louis 
Léger,  et  une  autre  sur  les  droits  historique.s  de  la  couronne  de  Bohème,  par  le 
D.  Zéfy,  puis  un  grand  nombre  de  morceaui  de  moindre  étendue  sur  divers  points 
de  rhistoire  ancienne  et  moderne  du  pays.  On  remarque  dans  la  seconde  partie 
un  travail  instructif  de  M.  L.  Léger  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
bohèmes,  que  viennent  très-heureusement  compléter  d'autres  études* du  même  au- 
teur sur  les  chants  populaires  tchèques  et  sur  la  curieuse  chronique  de  Dalimil. 
Nous  devons  signaler  encore  une  histoire  de  la  renaissance  littéraire  en  Bohème, 
par  M.  Alexandre  Chodzko  et  des  extraits  de  ses  contes  populaires  slaves,  ainsi  que 
d'autres  travaux  de  MM.  Joseph  Fricz  et  Adolphe  Rénaux.  Des  tables  chronolo- 
giques et  une  carte  ethnographique  complètent  le  volume,  à  la  fin  duquel  se 
trouve  un  appendice  contenant  les  airs  notés  et  les  paroles  traduites  en  vers  fran- 
çais de  plusieurs  chansons  populaires  tchèques. 

Grammaire  annamite ,  suivie  d'un  vocabulaire  français-annamite  et  annamite-français , 
par  G.  Aubaret,  capitaine  de  frégate,  consul  de  France  à  Bangkok,  publiée  par 
ordre  de  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  1867,  in-A^'de  viii-SgS  pages.  — Voici  un  ouvrage  utile,  bien  conçu, 
à  la  fois  savant  et  pratique,  comme  il  serait  désirable  qu'on  en  publiât  sur  toutes 
les  langues  de  cet  Orient  avec  lequel  nos  relations  se  développent  chaque  jour,  de- 
puis l'Algérie  et  la  Turquie  jusqu  au  Japon  et  à  l'archipel  Malais.  Grâce  k  la  sagesse 
de^son  plan,  grâce  aussi  à  la  simplicité  grammaticale  de  Tidiome  qu'il  avait  à  faire 
connaître,  M.  Aubaret  a  réussi  à  éviter  les  deux  écueilsqui  se  présentaient  dans  la 
composition  d'un  ouvrage  de  ce  genre  :  être  insuffisant  en  voulant  trop  se  borner  au 
strict  nécessaire ,  ou  rebuter  la  maiorité  des  lecteurs  par  l'appareil  de  la  science  et 
l'exagération  des  développements  théoriques.  Cette  grammaire,  où  les  philologues 
trouveront  de  précieux  renseignements,  sera,  pour  les  Français  fonctionnaires  ou 
commerçants  appelés  à  résider  en  Cochinchine,  une  précieuse  introduction  à  la 
connaissance  approfondie  de  la  langue  elle  meilleur  guide  pour  son  usage.  La  diffi- 
culté la  plus  sérieuse,  on  pourrait  dire  la  seule  difficulté  de  la  langue  annamite ,  est 
dans  la  prononciation.  On  sait  qu'elle  est  monosyllabique,  comme  le  chinois,  et 
que  diverses  intonations,  dont  Véquivalent  ne  se  rencontre  dans  aucun  de  nos 
idiomes  d'Europe,  servent  à  donner  des  sens  très-différents  aux  nombreuses  mono- 
syllabes homophones.  L'auteur  a  adopté  le  système  de  transcription  en  caractères 
latins ,  mis  en  usage  par  les  missionnaires  et  connu  dès  à  présent  d'un  grand  nombre 
d'indigènes.  Des  signes  particuliers  servent  à  indiquer  les  intonations.  Le  vocabu- 
laire annamite-français,  qui  doit  pouvoir  servir  à  la  traduction  d* ouvrages  anna- 
mites et  à  rinstruclion  des  indigènes,  contient,  à  côté  de  la  transcription,  les  carac- 
tères annamites ,  qui  viennent  des  caractères  chinois  légèrement  altérés.  Les  exemples 
de  grammaire  qui  offrent,  par  leur  abondance,  une  grande  utilité  pour  l'étude  pra- 
tique de  la  langue,  sont  tirés,  en  général,  d'un  ouvrage  de  littérature  très-populaire 
en  basse  Cochinchine.  Ces  exemples ,  ainsi  que  toutes  les  expressions  du  diction- 
naire français-annamite,  appartiennent  à  la  langue  usuelle,  la  seule  comprise  par 
le  peuple.  M.  Aubaret  a  pris  le  soin  de  les  soumettre  à  la  critique  des  indigènes 
qui  Tentouraient. 

Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  en  1828  et  1829,  par  ChampoUion  le  jeune, 
nouvelle  édition.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier  et  C*,  1868,  in-8* 
de  11-397  pages.  —  Les  lettres  écrites  par  ChampoUion  le  jeune  pendant  le  cours  du 
voyage  quil  fit  en  Egypte  et  en  Nubie,  dans  les  années  i8a8  et  1829,  n'ont  rien 
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perdu  de  leur  utilité  sérieuse  et  de  leur  intérêt  malgré  les  progrès  obtenus  depuis 
trente  ans  dans  la  science  quil  a  fondée.  Elles  sont  encore ,  à  bien  des  égards ,  le 
meilleur  et  le  [dus  sûr  guide  pour  bien  connaître  les  monuments  et  l'ancienne  civi- 
lisation de  la  yallée  du  Nil.  Tons  ceux  qui  s^iutéressent  à  Thistoire  de  TÉgypte 
accueilleront  sans  doute  arec  empressement  la  reproduction  de  ces  lettres ,  dont  la 
première  édition,  publiée,  en  i833,  par  M.  ChampoUion-Figeac,  est  depuis  long- 
temps épuisée'. 

ANGLETERRE. 

Noie  on  the  Irishglosses  recently  foand  in  the  Ubrary  of  Nancy ,  by  Henri  Gaidoz. 
Dublin,  1867,  brocfa.  in-8*.  —  Cette  notice,  lue  devant  TAcadémie  royale  d'Ir- 
lande, au  mois  de  juin  dernier,  par  un  jeune  énidit  français,  M.  Henri  Gaidoz,  a 
pour  objet  la  discussion  et  la  traduction  de  six  gloses  irlandaises  du  ix*  siècle,  trou- 
vées par  M.  d'Arbois  de  Jubainvîlle  sur  la  couverture'  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Nancy,  et  publiées  par  lui,  sans  traduction,  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole 
des  Chartes,  Par  des  conjectures  qu'un  nouvel  examen  du  manuscrit  a  justifiées, 
M.  Gaidoz  a  rectifié  quelques  erreurs  du  texte  imprimé,  et  en  a  donné  une  version 
qui  a  reçu  Tapprobalion  des  juges  compétents. 

ITALIE. 

Prediche  inédite Sermons  inédits  du  B,  Giordano  da  Rivalto,  de  Tordre  des 

Frères  Prêcheurs,  prononcés  à  Florence  de  i3oa  à  i3o5  et  publiés  par  les  soins  de 
M.  Enrtco  Narducci.  Bologne,  1867,  in-8*  de  xlvi  1-498  pages.  —  Les  sermons  du 
dominicain  Giordano  da  Rivalto,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jourdain  de  Pise, 
jouissaient  d*une  grande  vogue  au  moyen  âge  ;  on  en  avait  formé  des  recueils  qui 
se  trouvent  encore  dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  Un  certain  nombre  de 
ces  sermons  ont  été  imprimés.  M.  Narducci  en  cite  onze  éditions  et  vingt-trois  ma- 
nuscrits. Ceux  qu'il  publie  aujourd'hui  d'après  les  manuscrits  de  Florence  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-quatorze.  A  ces  textes  précieux  pour  l'histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  italiennes ,  le  savant  éditeur  a  joint  une  intéressante  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Giordano.  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  d'ouvrages  iné- 
dits ou  rares  des  trois  premiers  siècles  de  la  langue  italienne ,  publiée  par  les  soins 
de  la  Commission  Royale  des  Testi  di  lingua  dans  la  province  de  l'Emilie. 
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ŒuvBES  MÊLÉES  DE  Saint-ÈvremonDj  revues,  annotées  et  précédées 
d'une  histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  t auteur,  par  M.  Charles 
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—  Etudes  sur  Saint-Evremondy  discours  qui  ont  obtenu  ex  œquo  le 
prix  de  i Académie  française ,  par  M.  Gidel,  par  M.  Gilbert, 

Les  histoires  littéraires  aiment  les  dates  précises.  La  publication 
des  Provinciales,  par  exemple,  est  une  de  ces  dates,  de  ces  époques  mé- 
morables (i656,  1657).  On  avait  eu  précédemment  Tépoque  du  Cid, 
celle  du  Discours  de  la  Méthode  (i636,  iGSy).  Mais,  indépendamment 
de  ces  monuments  écrits  qui  marquent,  il  y  a  la  société  d*alentour, 
dans  laquelle  se  retrouve  plus  ou  moins  la  même  langue ,  et  qui  compte 
des  gens  d'esprit  non  écrivains  de  profession ,  et  maîtres  pourtant  dans 
leur  genre,  maîtres  à  leur  manière,  sans  y  viser  et  sans  le  paraître. 

Ainsi,  en  iGSy,  au  moment  où  Pascal  achevait  de  lancer  les  Provin- 
ciales, il  ne  tient  qu'à  nous  de  compter  dans  la  haute  société  française 
les  hommes  distingués  par  la  parole  ou  par  la  plume  et  qui  étaient  en 
possession  de  plaire  :  Saint-Évremond,  Bussy,  La  Rochefoucauld,  Relz, 
les  prochains  auteurs  de  Mémoires,  mais  qui  causaient  dès  lors  comme 
ils  écriront.  Jamais  langue  plus  belle,  plus  riches  plus  fine,  plus  libre, 
ne  fut  parlée  par  des  hommes  de  plus  desprît  et  de  meilleure  race. 

Ils  ont  tous  (et  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  les  autres  qu'ils 
représentent,  moins  en  vue  et  plus  efl'acés  aujourd'hui),  ils  ont  tous 
ce  point  commun  d'elre    gens  du  monde,  de  qualité,   avant   d'être 
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écrivains.  iVlèlés  aux  plaisirs,  aux  affaires,  aux  intrigues  de  leur  temps, 
ils  ont  vécu  de  la  vie  la  plus  remplie,  la  plus  animée  et  agitée,  ils  y  ont 
développé  et  aiguisé  leur  esprit,  leur  goût;  et,  lorsque  ensuite  ils  ont  pris 
la  plume,  leur  langage  y  a  gagné.  Ils  ont  vérifié  en  un  certain  sens  ce  qui 
est  dit  de  Téloquence  dans  le  Dialogue  des  orateurs  :  fxNostra  civitas 
((  donec  erravit,  donec  se  partibus  et  dissensionibus  et  discordiis  confecit,  etc.  » 
—  (fil  en  fut  de  même  de  notre  république  :  tant  quelle  s'égara,  tant 
«  quelle  se  laissa  consumer  par  des  factions,  par  des  dissensions,  par  la 
"  discorde;  tant  qu'il  n'y  eut  ni  paix  dans  le  forum,  ni  concorde  dans  le 
u sénat,  ni  règle  dans  les  jugements,  ni  respect  pour  les  supérieurs,  ni 
«  retenue  dans  les  magistrats,  elle  produisit  une  éloquence  sans  contredit 
«plus  forte  et  vigoureuse,  comme  une  terre  non  domptée  qui  produit 
((  des  herbes  plus  gaillardes » 

Gela  ne  s'applique  guère  à  l'éloquence  de  ces  modernes  qui,  si 
l'on  excepte  Retz,  n'avaient  pas  eu  proprement  à  exercer  leur  talent 
d'orateur;  mais  cela  est  vrai  de  leur  élocution,  de  leur  langue;  ils 
l'avaient  étendue,  élargie,  assouplie,  fortifiée  en  toutes  sortes  de  rela- 
tions et  de  rencontres  bien  autrement  qu'en  restant  dans  un  salon 
comme  à  Thôtel  Rambouillet,  ou  dans  un  cabinet  d'étude,  comme  un 
Conrart  et  un  Vaugelas.  Ils  ont  des  façons  de  s'exprimer  à  la  fois  plus 
délicates  et  plus  gaillardes  [betiores]  pour  parler  avec  Montaigne.  C'est 
d'eux  qu'il  est  vrai  de  dire,  comme  dans  Homère  :  uLa  langue  est 
u  flexible ,  et  il  y  a  une  infinité  de  (nanières  de  dire.  Le  champ  de  la  parole 
(«s'étend  à  l'infini.  » 

Saint-Evremond  a  surtout  de  la  délicatesse.  C'est  un  épicurien,  non 
point  par  les  livres  seulement,  comme  le  serait  un  savant  de  la  Renais- 
sance, comme  l'a  pu  être  Gassendi,  le  dernier  et  le  plus  distingué  de 
ceux-là,  mais  un  épicurien  pratique,  dans  la  morale  et  dans  la  vie. 
L'histoire  littéraire,  pour  peu  quelle  soit  didactique,  comme  celle  de 
M.  Nisard,  a  le  droit  et  presque  le  devoir  de  le  négliger  :  probablement 
il  se  soucierait  peu  lui-même  de  cette  omission;  il  ne  réclamerait  pas 
contre  :  il  en  serait  plutôt  flatte.  L'enseignement  proprement  dit  a  peu 
à  faire  avec  lui.  Il  est  l'homme  de  la  conversation  à  huis  clos  et  des 
aparté  pleins  .d'agrément. 

Né  en  1 6 1 3,  il  ne  mourut  qu'en  1 7  o3,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Elevé  au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  chez  les  jésuites,  il  fit  sa  rhéto- 
rique sous  le  Père  Canaye,  qu'il  a  immortalisé  depuis.  Il  termina  ses 
études  à  l'université  de  Gaen,  puis  au  collège  d'Harcourt,  tout  en  sui- 
vant ce  qu'on  appelait  X  Académie  y  c'est-à-dire  l'école  des  jeunes  gentils- 
hommes. Il  représente  bien  ce  que  pouvait  être ,  à  cette  date,  un  jeune 
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homme  de  qualité   des  plus  instruits,  un  de  ceux  qui  avaient  vingt- 
quatre  ans  quand  le  Cià  parut.  Il  savait  la  littérature  latine,  peu  ou 
point  de  grec;  il  avait  du  goût  pour  les  lettres,  de  la  curiosité  pour  la 
philosophie ,  et  aimait  la  conversation  des  gens  d'esprit  et  de  pensée. 
Il  s  appliqua  dans  sa  jeunesse  au  métier  des  armes,  s*acquit  Testime  des 
généraux  sous  lesquels  il  servit ,  et,  arrivé  au  grade  de  maréchal  de  camp . 
il  pouvait  prétendre  à  une  plus  grande  fortune  militaire,  lorsqu'une  lettre 
de  lui,  très-spirituelle  et  satirique,  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  contre 
le  cardinal  Mazarin,  lettre  adressée  au  marquis  de  Créqui  et  connue 
seulement  de  trois  ou  quatre  personnes,  fut  trouvée  dans  une  cassette 
déposée  chez  M*"*  du  Plessis-Bellière,  dont   on  saisissait  les  papiers. 
C'était  à  la  suite  de  l'arrestation  du  surintendant  Fouquet  :  tout  était 
crime  en  ce  moment.  La  pièce ,  commentée  et  envenimée  par  Le  Tellier 
et  Colbert,  zélés  pour  la  mémoire  du  cardinal,  irrita  Louis  XFV,  qui 
condamna  l'auteur  à  la  Bastille.  Cette  lettre,  qui  a  si  fort  compromis 
Saint-Evremond  en  son  temps  et  brisé  sa  carrière,  n'aura  pas,  je  le 
crains,  gain  de  cause  auprès  de  la  postérité,  qui  enregistre  avec  une 
sorte  de  révérence  les  faits  accomplis  :  nous  sommes  devenus  grands 
admirateurs  de  la  politique  extérieure  de  Mazarin.  Fatalistes  que  nous 
sommes  et  adorateurs  du  résultat,  nous  admettons  difficilement  que  les 
choses  de  l'histoire  auraient  pu  prendre  tout  aussi  bien  un  autre  tour, 
pas  phis  mauvais  que   celui  qui  a  prévalu ,  et  qu'il  n'a  souvent  tenu 
qu'à  un  rien  qu'il  en  fût  ainsi.  Saint-Evremond  pensait  qu'en  se  pressant 
moins  on  aurait  imposé  une  paix  bien  plus  avantageuse,  qu'on  y  aurait 
gagné   la   Flandre,    et  son  opinion  semble  avoir  été  aussi  celle  de 
Turenne.  Quoi  qu'il   en  soit,  Saint-Evremond,  averti  à  temps  du 
danger,  quitta  la  France,  se  réfugia  en  Hollande,  puis  en  Angleterre, 
alterna  quelque  temps  entre  les  deux  pays ,  opta  finalement  pour  Londres , 
et  ne  revint  jamais.  Il  avait  quarante'-huit  ans  au  moment  de  sa  retraite  : 
il  vécut  encore  quarante-deux  ans  d'une  vie  de  curieux,  de  philosophe, 
de  témoin  indifférent  et  amusé,  de  railleur  souriant  et  sans  fiel  ;  aimant 
avant  tout  la  conversation  et  les  douceurs  d'un  commerce  privé,  il  ne 
regretta  rien,  du  moment  qu'une  nièce  de  Mazarin,  la  plus  belle  et  la 
plus  distinguée  de  l'escadron  des  nièces,  la  célèbre  Hortense ,  duchesse 
de  Mazarin,  fut  venue  en  Angleterre.  11  s'attacha  à  elle,  lui  rendit  des 
soins  de  chaque  jour,  et  perdit  tout  en  la  perdant.  II  entretint  de  tout 
temps  quelque  commerce  de  lettres  avec  la  France.  Il  vit  les  spirituels 
Français  qui  voyageaient  alors  en  Angleterre  et  acheva  de  former  le 
chevalier  de  Grammont;  du  moins  il  essayait,  par  ses  leçons  et  ses 
conseils,  de  faire  entrer  un  grain  de  raison  dans  cette  étourderie  sédui- 
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santé.  Les  Mémoires  de  Grammont,  par  Hamilton,  ne  se  seraient  pas 
faits  sans  doute  sans  linfluence  première  de  Saint-Évremond  sur  tous 
deux  :  on  peut  dire  que  c'est  son  meilleur  ouvrage.  Il  aurait  pu  re- 
venir en  France  dans  les  dernières  années  :  Louis  XIV  avait  pardonné 
et  le  lui  avait  permis.  Mais  Saint-Évremond  eut  ie  bon  esprit  de  sentir 
quun  homme  de  sa  réputation  ne  pouvait  reparaître  avec  avantage, 
après  plus  de  trente  ans,  sur  une  scène  aussi  changeante  que  la  cour 
ou  que  la  société  parisienne.  «Je  reste  en  Angleterre,  disait-il,  ils  sont 
«accoutumés  à  ma  loupe.»  —  Cette  loupe  à  double  étage,  et  de  plus 
une  calotte  de  maroquin  quil  n'ô tait  jamais,  étaient  Tornement  insé- 
parable de  sa  personne. 

On  raconte  qu Alexandre,  dans  ses  conquêtes,  en  arrivant  à  Persé- 
poiis,  y  rencontra  des  captifs  grecs,  précédemment  mutilés  par  ordre 
des  rois  persans,  et  qui  vivaient  là  depuis  des  années.  Sur  TofiTre  que 
leur  en  fit  Alexandre  ils  refusèrent  de  retourner  en  Grèce,  ayant  honte, 
disaient-ils,  de  s  y  montrer  en  pareil  état,  et  ils  aimèrent  mieux  rester 
établis  sur  la  terre  d*exil.  Mais  la  loupe  de  Saint-Evremond  n était  quun 
prétexte,  et  sa  réponse  une  défaite  honnête.  Délicatesse,  fierté  ou  in- 
différence, il  entendait  bien  se  dérober  au  pardon  de  Louis  XIV.  Il  ny 
mettait  d'ailleurs  aucune  prétention,  aucune  forfanterie,  et  n'aflichait 
point  des  airs  d'émigré.  Il  était  possible  à  des  observateurs  superficiels 
de  le  prendre  pour  un  sujet  respectueux  et  repentant.  On  a  un  extrait  de 
dépêche  du  comte  de  Comminges,  ambassadeur  en  Angleterre,  où  il 
est  dit  :  {«  (  22  février  i663).  Le  bruit  ayant  couru  dans  Londres  des 
«raisons  qui  retardaient  mon  entrée,  le  chevalier  de  Grammont  et  le 
((  sieur  de  Saint-EvremoTid  me  sont  venus  trouver  comme  bons  Français 
«  et  zélés  pour  la  gloire  et  l'autorité  de  Votre  Majesté.  Je  me  servirai  de 
«  fun  et  de  l'autre  selon  que  j'en  jugerai  à  propos,  et ,  s'ils  font  leur  de- 
«  voir,  comme  je  suis  persuadé  quîls  feront,  j'espère  que  Votre  Majesté 
'(  aura  la  bonté  de  les  ouïr  nommer  et  permettre  qu'ils  méritent  parleurs 
«services  qu'Elle  leur  pardonne,  après  une  pénitence  conforme  à  la 
u  faute,  n 

Mais,  après  s'être  galamment  conduit  en  bon  Français  h  l'occasion  , 
Saint-Evremond  rentrait  dans  sa  philosophie  et  dans  sa  tranquillité.  Sa 
grâce  n'étant  pas  venue  à  temps,  dans  les  premières  années,  il  se  dit 
que  ce  ne  serait  plus  une  grâce,  et  il  en  prit  son  parti,  il  en  fit  son 
deuil  une  fois  pour  toutes.  Quand  on  lui  parla  plus  tard  de  revenir,  il 
n'y  était  plus  disposé.  Il  éludait  et  déclinait  l'effet  du  pardon  royal  sans 
trop  paraître  en  faire  fi,  n'affectant  rien,  déguisant  volontiers  sa  cons- 
tance en  nonchalance,  homme  de  goût  jusqu'à  la  fin.  La  bienséance, 
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le  (juod  decet,  était  sa  loi,  et  il  y  resta  fidèle.  Toute  cette  conduite  est 
d*uiie  nuance  quon  ne  saurait  moralement  assez  apprécier;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  des  hommes  comme  Saint- Evremond  et  Bernier  ne 
sont  pas  seulement  des  esprits  libres  :  cVtaicnt  des  âmes  libres  et  qui 
échappaient  à  Louis  XIV.  Le  grand  monarque  n*avait  pas  de  prise  sur 
elles.  De  combien  d'autres  en  ce  grand  siècle  le  pourrait-on  dire  ? 

Les  exilés,  gens  d'esprit,  écrivains,  qui  sortent  de  leur  pays  pour  n\ 
plus  rentrer  et  qui  vivent  encore  longtemps,  représentent  parfaitement 
Vétat  du  goût  et  la  façon,  le  ton  de  société  ou  de  littérature  qui  ré- 
gnaient au  moment  de  leur  sortie.  Ils  peuvent  ensuite  modifier,  ou  dé- 
velopper, ou  mûrir  ou  racornir  leurs  idées;  mais,  pour  la  forme,  pour  la 
mode  et  pour  la  coupe,  si  j'ose  dire,  on  les  reconnaît;  ils  ont  une  date, 
ils  nous  la  donnent  fixe  et  bien  précise,  celle  de  Tinstant  de  leur  dé- 
part. On  garde  la  marque  de  l'endroit  et  du  point  où  l'on  se  détache  de 
la  souche.  Ainsi  Saint-Evremond  nous  est  fexemplaire  le  plus  parfait 
et  le  plus  distinct  par  le  tour,  de  ce  qu  était  un  des  hommes  les  plus 
spirituels  et  les  plus  délicats  dé  la  cour  de  France  vers  1661.  Son  idéal 
pourtant  à  lui,  c était  le  temps  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  avant 
la  Fronde,  de  i6liZ  à  16/18  :  il  a  chanté  cet  heureux  temps  dans  ses 
stances  les  plus  passables  :  J'ai  vu  le  temps  de  la  bonne  régence. .  .  . 

Sa  pièce  la  plus  jolie  et  la  plus  citée  est  la  Conversation  du  Père  Ca- 
naye  et  du  maréchal  d'Hocquincourt.  C'est  une  Provinciale,  la  dix- 
neuvièmo  Provinciale,  comme  je  l'appelle ,  écrite  par  un  homme  du 
monde,  qui,  en  raillerie  sur  le  fond  des  choses,  va  plus  loin  que  Pas- 
cal. La  scène  se  passe  en  i654,  mais  il  est  probable  que  Saint-Evre- 
mond  ne  s'en  ressouvint  et  n'eut  l'idée  de  fécrire  qu'après  les  Provin- 
ciales. On  a  voulu  lui  contester  cette  pièce;  elle  est  sûrement  de  lui, 
car  elle  est  suivie  d'une  autre  Conversation  de  Saint-Évremond  avec  un 
de  ses  amis  à  la  fois  Anglais  et  Français,  M.  d'Aubigny,  dans  laquelle  les 
jansénistes  sont  presque  aussi  bien  drapés  que  les  jésuites  l'étaient  dans 
la  précédente,  et  qui  est  donnée  comme  la  revanche  de  celle-ci. 

Les  Conversations  étaient  alors  un  genre  littéraire  comme  les  Lettres , 
comme  les  Portraits.  M"*  de  Scudéry  publiera  ses  Conversations  et  entre- 
liens. Le  chevalier  de  Méré  publiait,  en  1669,  ses  Conversations  avec  le 
maréchal  de  Cléremhaut,  l'un  des  spirituels  amis  de  Saint-Evremond. 

On  n'a  jamais  eu  à  un  plus  haut  degré  que  Saint-Evremond  le  sen- 
timent vif  des  ridicules,  ni  une  manière  plus  légère  de  les  exprimer. 
Dans  les  endroits  où  il  excelle,  il  a  l'ironie  au  sens  le  plus  attique.  L'é- 
dition donnée  par  M.  Giraud  nous  permet  de  lire  de  suite  les  morceaux 
les  plus  agréables  sortis  de  sa  plume  sans  avoir  à  les  chercher  dans  te 
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pêle-mêle  de  ses  œuvres.  M.  Giraud  a  fait  précéder  ce  choix  d*une  His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Saint- Evremond,  ample,  copieuse,  dans 
le  genre  des  biographies  de  M.  Walckenaer,  et  qui  n  a  qu  un  défaut,  c'est 
de  n  être  pas  finie  :  il  y  manque  les  années  de  Saint-Evremond  à  l'étran- 
ger. Mais,  pour  ce  qui  est  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  en  France,  on  en  a 
tous  les  détails,  avec  les  accessoires  et  toutes  les  circonstances  sociales 
qui  peuvent  l'éclairer  et  y  donner  intérêt.  L'épisode  principal,  ne  tenant 
guère  moins  de  quatre-vingts  pages,  est  une  vie  de  la  première  etgrande 
amie  de  Saint-Évremond,  de  cette  célèbre  Ninon  qui  offre  une  sorte 
de  problème.  M.  Giraud  n'a  rien  négligé  pour  nous  la  montrer  sous  son 
plus  beau  jour,  pour  nous  donner  la  clef  de  la  considération  dont  elle 
parvint,  malgré  tout,  à  s'entourer  en  vieillissant,  et  pour  la  distinguer 
des  Marion  de  l'Orme,  des  Sophie  Arnould  et  de  leurs  pareilles.  Ninon, 
de  son  vivant,  a  compté  bien  des  adorateurs  et  des  amis,  depuis  le 
prince  de  Condé  et  Goligny  jusqu'aux  abbés  Gédoyn  et  de  Châteauneuf; 
M.  Giraud  les  énumère  tous  ou  presque  tous  :  par  cette  biographie 
insigne  qu'il  a  consacrée  à  Ninon,  il  mérite  d'être  compté  lui-même 
dans  le  nombre  et  de  prendre  rang  sur  la  liste,  le  dernier  et  le  plus 
désintéressé,  un  ami  posthume,  un  pur  ami  de  l'esprit.  —  Et  i\  propos 
de  Ninon,  je  rappellerai  qu'on  a,  depuis  peu  seulement,  déterminé  au 
juste  son  âge,  car  c'était  une  question:  on  ta  faisait  aller  jujsquà  quatre- 
vingt-dix  ans.  M.  Jal,  qui  a  eu  le  courage  de  feuilleter  à  cette  fin  les 
registres  des  soixante-huit  paroisses  de  Paris,  —  deux  ou  trois  cents  vo- 
lumes manuscrits,  —  est  arrivé  à  découvrir  l'acte  de  baptême  de  ma- 
demoiselle de  Lenclos.  Décidément  Ninon  n'avait  que  quatre-vingt-cinq 
ans  moins  un  mois  quand  elle  mourut ,  cinq  années  de  moins  que  Saint- 
Evremond.  Puissent  toutes  les  antiquités  avoir  leur  chronologie  aussi 
bien  démêlée  et  tirée  à  clair  ! 

En  publiant  les  morceaux  de  choix  de  son  auteiu*,  M.  Giraud  s'est  fort 
attaché  à  en  fixer  la  date  première,  tant  celle  de  la  composition  que  de 
l'impression.  Bon  nombre  de  ces  pièces,  en  effet,  coururent  manus- 
crites longtemps  avant  d'être  recueillies  et  le  plus  souvent  volées  par  un 
libraire.  Un  des  endroits  les  plus  essentiels  de  la  notice  de  M.  Giraud 
est  le  débat  qu'il  a  engagé  avec  M.  Cousin,  la  querelle  qu'il  lui  a  faite 
à  propos  d'une  des  pensées  que  M.  Cousin  attribue  à  La  Rochefoucauld, 
mais  dont  M.  Giraud  réclame  la  priorité  pour  Saint-Évremond.  Je  viens 
de  prononcer  le  mot  de  querelle;  mais  quelle  querelle,  bon  Dieu! 
qu'elle  est  courtoise!  qu'elle  est  polie!  qu'elle  est  révérencieuse!  Quant 
au  point  en  litige ,  on  va  en  juger. 

En  compulsant  les  papiers  de  M""'  de  Sablé,  M.  Cousin  avait  été 
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amené,  par  une  lettre  de  M.  d*Ândi]ly,  qui  en  faisait  de  grands  compli- 
ments à  la  marquise ,  à  s  enquérir  d  un  écrit  d*elle  sur  Y  Amitié.  Il  avait 
été  assez  heureux  pour  le  retrouver  dans  les  papiers  do  Conrart  à  l'Ar- 
senal. Cet  écrit  sur  YAmitié,  dont  M.  d'Andilly  et  les  amis  de  M"*^  de 
Sablé  faisaient  de  si  prodigieux  éloges,  et  dont  elle  accoucha  sur  la  fm 
de  1660,  nest  quune  suite  de  maximes,  placées  les  unes  après  les 
autres  et  formant  à  peine  deux  petites  pages  :  il  porte  le  caractère  d'une 
réfutation,  et  voici  ce  qu'en  dit  M.  Cousin,  au  chapitre  ni  de  sa 
Madame  de  Sablé  : 

■  Il  y  faut  voir  une  réponse  à  quelqu'un  de  la  société  de  M*"*  de  Sablé  qui 
devant  elle  avait  exprimé  de  basses  pensées  sur  l*amitié.  Ce  quelqu'un-ià  est,  à  n'en 
pouvoir  douter,  La  Rochefoucauld.  11  avait  communiqué  à  M*"'  de  Sablé  sa  maxime 
sur  Tamitié  :  «  L'amitié  '  la  plus  désintéressée  n'est  qu'un  trafic  où  noire  amour- 
I  propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  »  Loin  d'effacer  cette  triste 
maxime ,  deux  ans  avant  sa  mort  il  {'étendit  de  la  façon  suivante  :  «  Ce  que  les 
hommes  ont  nommé  amitié^  n'est  qu'une  société,  qu'un  ménagement  réciproque 
d'intérêts,  et  qu'un  échange  de  bons  offices;  ce  n'est  entin  qu'un  commerce  où 
i'amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  •  Le  cœur  de  M""  de 
Sablé  lui  fournit  des  pensées  d'un  ordre  bien  différent.  Elle  prend  à  tâche  de  com- 
battre sur  tous  les  points  la  maxime  de  La  Rochefoucauld,  sans  s'écarter  jamais  de 
cette  parfaite  mesure  qui  est  le  trait  distinctif  de  son  esprit  et  le  signe  de  la  vérité 
en  toutes  chpses,  mais  qui  rarement  est  accompagnée  dun  grand  éclat.  Elle  sépare 
nettement  l'amitié  de  l'intérêt;  elle  montre  qu'il  se  fait  bien  dans  l'amitié  un 
échange  de  bons  offices,  mais  que  l'amitié  est  autre  chose  encore  que  l'espoir  de  cet 
échange,  etc.  » 


Or  M.  Giraud  oppose  à  cette  explication  de  M.  Cousin,  qu'au 
moment  où  M*"*  de  Sablé  réfutait  cette  idée,  que  l'amitié  est  une  sorte 
de  trafic,  La  Rochefoucauld  n'avait  pas  encore  publié  ses  Maximes  ni 
celle-ci  en  particulier,  et  probablement  qu'il  n'en  était  pas  encore  cou- 
pable; mais,  de  plus,  que,  depuis  1 647,  il  y  avait  en  circulation  dans  la 
société  un  petit  écrit  volant  de  Saint- tvremond  touchant  cette  maxime 
quW  ne  doit  jamais  manquer  à  ses  amis,  et  dans  lequel  on  lisait  en  toutes 
lettres  :  «Cependant  il  est  certain  que  l'amitié  est  un  commerce;  le 
u  trafic  en  doit  être  honnête;  mais  enfin  c'est  un  trafic.  Celui  qui  y  a  mis 
«le  plus  en  doit  le  plus  retirer.  ...»  Se  fondant  sur  ce  texte,  M.  Gi- 
raud revendique  pour  Saint-Évremond  l'honneur  d'avoir  été  expres- 
sément réfuté  par  M°"  de  Sablé.  Mais  il  faut  voir  en  quels  termes  il 
se  hasarde  sur  ce  terrain  de  la  marquise,  terrain  brûlant,  conquis, 

*  Edition  de  i665,  Maxime  xciv.  — ^  *  Edition  de  1678,  Maxime  Lxxxni. 
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possédé  et  illustré  par  M.  Cousin.  Parlant  donc  de  quelques  petits 
<5orits  de  Saint-Evremond  qui  se  rapportent  à  cette  année  16/17, 
M.  Giraud  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Ces  opuscules  porteut  leur  date  en  eux-mêmes  el  sont  unis  entre  eux  par  un  lien 
qui  est  visible  aux  yeux  les  moins  clairvoyants.  Ils  ont  été  destinés  au  salon  de 
M"'  de  Sablé,  alors  établie  à  la  Place  Royale.  Je  viens  d*écrirc  un  nom  qui  brûle 
ma  plume.  Je  demande,  très- humblement,  à  un  grand  écrivain  la  permission  de 
courir  un  moment  ici  sur  ses  terres,  et  d'y  recueillir,  s'il  se  peut,  quelques  épaves 
échappées  de  ses  mains,  dans  le  voyage  charmant  où  il  convie  ses  lecteurs,  à  travers 
le  XVII*  siècle.  Tout  me  prouve  la  destination  des  trois  opuscules  de  Saint-Evremond  : 
une  dédicace,  écrite  par  l'éditeur  Barbin  en  1668  *  ;  le  genre  particulier  d'ouvrage 
dont  il  s'agit;  enfin,  les  relations  intimes  qui  ont  dû  exister  entre  Saint-Evremond 
et  la  marquise  de  Sablé.  » 

M.  Giraud  discute  et  développe  successivement  ces  différents  points. 
Il  est  bien  vrai  que,  lorsque,  plus  tard,  on  présenta  à  Saint-Evremond , 
retiré  en  Angleterre,  cet  ancien  opuscule  sur  TAmitîé,  imprimé  avec 
d*autres,  il  refusa  d*y  reconnaître  ce  qu'il  avait  pu  écrire  primitivement, 
et  il  crut  y  voir  des  altérations  de  sa  pensée;  mais  il  n  en  avait  pas  moins 
pour  cela  écrit  quelque  chose  de  très-approchant,  et  M.  Giraud,  rassem- 
blant les  raisons  à  Tappui,  soutient  son  opinion  en  des  termes  dont 
certes  1  adversaire  n*avait  pas  à  se  plaindre  : 

ail  est  probable,  dit-il,  qu'en  1647  Saint-Evremond  a  écrit  ces  paroles:  //  est 
certain  que  V amitié  est  an  commerce;  le  trafic  en  doit  être  honnête;  mais  enfin  c'est  un 
trafic.  Cette  maxime  avait  été  discutée  dans  le  salon  de  M"*  de  Sablé,  et  y  avait 
soulevé  des  tempêtes.  Les  âmes  délicates  s'en  étaient  révolténs,  et  la  noble  nature 
de  M"*  de  Sablé  la  première.  C'est  pour  répondre  à  Saint-Evremond,  qu'elle  ne 
nomme  pa<«,  et  non  pas  à  La  Rochefoucauld,  que  M.  Cousin  croit  reconnaître  à  tra- 
vers le  papier  de  M*"'  de  Sablé  ;  c'est  pour  répondre  à  Saint-Evremond ,  qu'elle 
composa  cet  écrit  sur  V Amitié,  écrit  perdu  pendant  longtemps,  et  retrouvé  et  publié 
par  M.  Cousin,  dans  son  ravissant  volume  de  Madame  de  Sablé;  j'en  suis  à  ses 
genoux  de  reconnaissance.  Il  y  faat  voir,  dit  M.  Cousin  dans  son  style  inimitable , 
une  réponse  à  quelqu'un  de  la  société  de  Af"'  de  Sablé  qui,  devant  elle,  avait  exprimé 
de  basses  pensées  sur  V amitié.  Ce  quelqu  un-là  est,  à  n'en  pouvoir  douter,  La  Roche- 
foucauld. . .  . 

«Je  crois  que  ce  quelqu  un- là  est  plutôt  Sainl-Ëvremond  que  La  Rochefoucauld; 
el  je  crois,  de  plus,  ce  qui  est  un  moyen  de  me  raccommoder  sur-le-champ  avec 
Mf  Cousin,  que  La  Rochefoucauld,  quinze  ans  plus  tard,  n'a  fait  que  copier  Saint- 
Evremond. 

«Il  est  prouvé  que  M*"*  de  Sablé  avait  composé  son  écrit  sur  l'Amitié  bien 
longtemps  avant  la  publication  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  laquelle  est  de 
l'année    i665.   En    1660,  M"*   de  Sablé  communiquait  cet   écrit  à    d'Andilly, 

'   Une  dédicace  d'i  libraire  adressée  précisément  à  M"'  de  Sablé. 
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donl  la  réponse,  datée  du  a8  janvier  1661,  est  rapportée  par  M.  Cousin.  On  voit, 
par  là  quelles  étaient  les  habitudes  de  la  société  de  ce  temps.  Toute  une  littérature 
y  circulait  en  manuscrit,  et  à  petit  bruit,  à  Tusage  d'un  petit  nombre  de  lecteurs, 
qui  ne  souhaitaient  pas  d*autre  publicité.  ...» 

Maintenant,  en  juge  plus  froid  et  plus  désintéressé  du  débat,  je  me 
permets  de  trouver  qu'il  y  a  un  peu  d'excès  dans  l'importance  qu'on 
met  à  un  semblable  détail.  L'idée  de  faire  de  l'amitié  un  pur  trc^ic  n'est 
pas  assez  belle  d'ailleurs  pour  être  si  fort  revendiquée.  Je  sais  bien  qu'au 
fond  et  à  la  rigueur  elle  peut  se  défendre;  car,  si  vous  supprimez  dans 
l'amitié  tout  ce  qui  en  fait  le  charme  et  le  prix,  si  vous  vous  plaisez,  par 
supposition ,  à  retirer  une  à  une  toutes  les  qualités  de  votre  ami;  si,  au 
lieu  d'un  homme  libéral  et  généreux,  vous  en  faites  subitement  un 
maniaque  qui  tourne  à  l'avare;  si,  au  lieu  d'un  esprit  libre,  vous  sup- 
posez qu'il  soit  devenu  sectaire;  si,  au  lieu  d'un  être. intelligent,  vous 
le  supposez  en  décadence,  en  enfance,  et  n'étant  plus  lui-même,  il  est 
bien  clair  que  les  conditions  de  l'amitié  sont  changées.  Mais  la  manière 
de  dire  qui  consiste  à  appeler  tout  cela  d'emblée  et  de  prime  abord  un 
trafic  et  un  commerce  n'en  est  pas  moins  désobligeante,  odieuse,  et 
Saint-Evremond  n'avait  pas  si  tort  de  ne  pas  vouloir  se  reconnaître  à  ce 
langage.  Et  puis ,  le  dirai-je?  entre  Saint-Evremond  et  La  Rochefoucauld , 
entre  gens  de  cette  sorte  et  natures  de  cette  qualité,  les  questions  de 
priorité  n'existaient  pas.  C'est  en  faire  par  trop  des  auteurs,  et  se  faire 
soi-même  l'avocat  d'une  susceptibilité  jalouse  qu'ils  ne  partageaient 
nullement.  Se  sont-ils  tout  simplement  rencontrés  dans  une  même 
pensée?  Y  a-t-il  eu  chez  l'un  réminiscence?  Y  a-t-il  eu  emprunt?  Assuré- 
ment ils  s'en  souciaient  assez  peu  l'un  et  l'autre,  et  ils  n'y  regardaient 
pas  de  si  près. 

Pour  moi,  ma  conclusion  est  un  doute.  Dans  les  quelques  lignes 
dont  on  fait  si  grand  état  en  les  surfaisant.  M""*  de  Sablé  a  bien 
pu  réfuter  Saint-Evremond,  et  elle  a  bien  pu  aussi  réfuter  La  Roche- 
foucauld, qui  lui  aura  dit  dès  ce  temps-là  :  «Je  pense  exactement 
u  comme  M.  de  Saint-Evremond;  je  prends  son  opinion  à  mon  compte, 
«  et  j'en  fais  une  maxime.  » 

On  ne  saurait  avoir  devant  soi  un  Saint-Evremond,  l'eût-on  déjà  lu 
vingt  fois,  sans  être  tenté  de  le  parcourir  encore  et  sans  repasser  d'un 
coup  d'oeil  rapide  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui ,  ce  qui  le  fait  original 
avec  distinction  entre  Montaigne  et  Bayle. 

Sa  religion,  il  en  faut  peu  parler.  Il  n'est  autre  chose  qu'un  épi- 
curien sceptique.  Il  se  garde  de  rien  attaquer,  de  rien  fronder  haute- 
ment; mais  il  doute  ou  parait  douter.  Il  n'affiche  rien  et  n'arbore 
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aucune  enseigne.  Saint-Évremond  serait  assez  daccord  avec  Pascal  sur 
Tétai  moral  deTbomme ,  en  ce  sens  qu'il  y  voit  des  contradictions  de  mille 
sortes,  mais  il  ne  s*en  inquiète  pas  autrement;  il  se  plaît  à  rindifférence , 
è  la  nonchalance.  C'est  là  où  il  arrêterait  et  déconcerterait  Pascal ,  et 
où  le  grand  lutteur  n  aurait  pas  de  prise  sur  lui.  «  Le  plus  dévot,  dit-il , 
une  peut  venir  à  bout  de  croire  toujours,  ni  le  plus  impie  de  ne  croire 
((jamais;  et  cest  un  des  malheurs  de  notre  vie  de  ne  pouvoir  naturelte- 
((  ment  nous  assurer  s'il  y  en  a  une  autre  ou  s'il  n'y  en  a  point.  »  Et ,  cela 
dit,  il  ne  s'inquiète  point  de  chercher  d'une  autre  manière  que  naturelle- 
ment; il  n'a  nul  goût  pour  le  surnaturel  et  n'y  donne  pas. 

Socrate  ne  lui  parait  pas  plus  assuré  et  certain,  en  fait  d'immortalité 
de  l'âme,  qu'Ëpicure  en  fait  d'anéantissement;  il  se  plait  à  surprendre 
quelqu'une  de  leurs  inconséquences  et  à  les  montrer  en  contradiction 
avec  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  plus  cartésien  que  Pascal,  et  même  un  peu 
moins.  Mais  ces  fluctuations  ne  lui  sont  ni  insupportables  ni  désagréables , 
il  s'y  laisse  bercer,  il  comprend  le  pour  et  le  contre.  ((  Le  doute  a  ses 
((heures  dans  le  couvent,  dit-il,  la  persuasion  les  siennes.  »  Il  aime  ces 
sortes  de  balancements. 

Saint-Évremond  est  assez  philosophe  pour  ne  pas  craindre  par  mo- 
ments de  paraître  croyant. 

L'idée  de  la  mort  l'occupe.  Il  parle  souvent  de  ce  dernier  passage 
tout  en  étant  d'avis  qu'il  faut  le  couler  le  plus  insensiblement  qu'il  se  peut  : 
«  Si  je  fais  un  long  discours  sur  la  mort,  après  avoir  dit  que  la  médita- 
«  tion  en  était  fâcheuse ,  c'est  qu'il  est  comme  impossible  de  ne  faire  pas 
((quelque  réflexion  sur  une  chose  si  naturelle;  il  y  aurait  mén^e  de  la 
((mollesse  à  n'oser  jamais  y  penser.  .  .  . —  Du  reste,  il  faut  aller  in- 
(( sensiblement  où  tant  d'honnêtes  gens  sont  allés  devant  nous,  et  où 
((  nous  serons  suivis  de  tant  d'autres.  )> 

Il  professe  la  théorie  du  divertissement,  ou  du  moins  il  ne  semble 
eu  rien  en  blâmer  l'usage  :  «Pour  vivre  heureux,  il  faut  faire  peu  de 
«réflexion  sur  la  vie,  mais  sortir  souvent  comme  hors  de  soi;  et,  parmi 
(des  plaisirs  que  fournissent  les  choses  étrangères,  se  dérober  la  con- 
((  naissance  de  ses  propres  maux.  » 

Il  se  plaint  par  moments  du  trop  ou  du  trop  peu  de  l'homme,  ou  plu- 
tôt il  s'en  étonne  comme  d'une  bizarrerie,  mais  sans  en  gémir  avec  la 
tendresse  et  l'anxiété  qu'y  mettra  l'auteur  des  Pensées,  Cette  fois-ci  il  le 
dit  en  vers  et  dans  un  sonnet  dont  voici  la  fm   : 

Un  mélange  incertain  d'esprit  et  de  matière 
Nous  fait  vivre  avec  trop  ou  trop  peu  de  lumière , 
Pour  savoir  justement  et  nos  biens  et  nos  maux. 


•  • 
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Change  Tétai  douteux  dans*  lequel  tu  nous  ranges , 
Nature  ;  élève-noub  à  la  clarté  des  anges , 
Ou  nous  abaisse  au  sens  des  simples  animaux. 

Il  n'est  pas  de  ceux  qu  on  voit  en  peine  et  au  désespoir  jusqu'à  ce 
qu  ils  aient  trouvé  la  clef  du  mystère.  Il  n'a  jamais  senti  en  lui  le  combat. 
N'en  prenez  sujet  ni  de  louange  ni  de  reproche  :  son  humeur  est  ainsi; 
il  a  reçu  en  naissant  ce  quon  appelle  un  naturel  philosophe:  «Je  puis 
«  dire  de  moi  une  chose  assez  extraordinaire  et  assez  vraie ,  c'est  que 
«je  n'ai  presque  jamais  senti  en  moi-même  ce  combat  intérieiu:  de  la 
c(  passion  et  de  la  raison  :  la  passion  ne  s'opposait  point  à  ce  que  j'avais 
«résolu  de  faire  par  devoir;  et  la  raison  consentait  volontiers  à  ce  que 
«j'avais  envie  de  faire  par  un  sentiment  de  plaisir. ...» 

Ses  passions,  —  c'est  trop  dire,  — mais  ses  goûts  et  sa  raison  ont.  Je 
tout  temps,  fait  bon  ménage  en  lui.  Saint-Évremond  est,  avec  un  peu 
plus  de  naturel  et  de  vivacité,  un  esprit  de  l'ordre  et  de  la  famille  de 
Fontenelle.  Il  a  su  se  passer,  en  tout  genre,  de  l'orage  et  du  tourment. 
Lui-même  a  raconté  avec  sincérité  comment  il  en  vint  à  se  guérir  peu 
à  peu  de  la  soif  de  trop  connaître^  Il  n'a  eu  k  traverser  aucune  des 
grandes  ou  des  belles  folies  qui  transportent  une  âme,  ne  fût-ce  qu'à 
une  heure  sublime  de  la  jeunesse.  La  flamme  chez  lui  est  absente ,  l'étin- 
celle sacrée  fait  défaut,  et  son  régime,  il  faut  en  convenir,  n'eût  guère 
été  efficace  à  l'entretenir  ou  à  l'allumer. 

Au  point  de  vue  littéraire,  il  a  nui  à  Saint-Évremond  qu'il  en  fût 
ainsi.  Il  écrit  avec  délicatesse,  souvent  avec  recherche  et  manière,  tou- 
jours avec  esprit;  mais  il  ne  grave  rien,  il  ne  creuse  pas,  il  n'enfonce 
pas.  La  mémoire  n'emporte  aucun  de  ses  traits  en  le  quittant. 

C'e^t  ainsi  que ,  dans  ses  Considérations  sur  les  Romains ,  il  a  devancé 
en  bien  des  pensées  Montesquieu,  et  sans  obliger  à  ce  qu'on  se  sou- 
vînt de  lui ,  sans  marquer  sa  trace.  Il  ne  faut  pas  demander  aux  hommes 
de  ce  temps-là  une  critique  historique  bien  profonde  en  ce  qui  concerne 
l'antiqtiité  :  il  y  a  bien  loin,  comme  l'on  peut  penser,  de  Saint-Evre- 
mond à  Nicbuhr  et  à  Mommsen;  mais,  au  sortir  des  doctes  éiucubra- 
tions  du  xvi*  siècle,  et  en  se  débarrassant  du  matériel  de  l'érudition  et 
des  questions  de  grammaire,  il  y  eut  alors  quelques  hommes  de  sens 
qui  raisonnèrent  à  merveille  sur  les  données  générales  qu  on  avait  à  sa 
portée  et  sous  la  main  :  on  dissertait  volontiers  sur  le  caractère  desRo- 

'  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Jagement  sur  les  sciences  où  peut  s'appliquer  un  honnête 
homme. 
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mains  et  des  Grecs ,  sur  le  génie  de  César  et  d*Âlexandre.  Les  traductions 
de  César  par  d'Ablancourt,  et  de  Qainte-Curce  par  Vaugelas,  avaient 
mis  ces  discussions  à  Tordre  du  jour  dans  ie  beau  monde;  grâce  à 
d'Ablancourt  encore,  on  pouvait  suivre  d'étape  en  étape  la  Retraite  des 
dix  mille  avec  cet  agréable  et  instructif  Xénophon,  de  qui  Gustave- 
Adolphe  avait  dit  qu'il  ne  connaissait  que  lui  d'historien.  L'expé- 
rience de  la  guerre  et  même  des  intrigues  civiles ,  le  voisinage  de  guer- 
riers éminents  tels  que  M.  le  Prince  et  M.  de  Turenne,  ouvraient  des 
vues  et  donnaient  des  jours  sur  les  hommes  et  les  événements  d'autre- 
fois. 

Saint-Évremond  est  l'écrivain  de  son  temps  qui  a  le  mieux  parlé  en 
prose  (car  on  avait  Corneille  en  vers)  de  ces  choses  générales  de  l'an- 
tiquité, et  qui  a  porté  les  meilleurs  jugements  sur  Alexandre,  César, 
Pyrrhus ,  Annibal.  Ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  dans 
les  différents  temps  de  la  République  sont  d'un  esprit  éclairé,  sensé,  philo- 
sophique et  pratique  à  la  fois,  qui  s'explique  assez  bien  ce  qui  a  dû  se 
passer  dans  les  âges  anciens  par  ce  qu'il  a  vu  et  observé  de  son  temps , 
et  par  la  connaissance  de  la  nature  humaine  :  partout  où  il  faudrait  en- 
trer dans  les  diflFérences  radicales  et  constitutives  des  anciennes  cités  et 
sociétés,  il  est  insuffisant  et  glisse.  Plusieurs  chapitres  importants  du  ma- 
nuscrit s'étant  perdus  pendant  un  voyage  de  l'auteur,  il  ne  voulutjamais 
prendre  la  peine  de  Içs  refaire.  Saint-Évremond  n'était  pas  de  ceux  qui, 
même  en  pariant  du  peuple-roi,  aspirent  à  élever  un  monument.  Là 
aussi,  tout  en  ayant  la  plus  convenable  et  la  plus  noble  liberté  de  juge- 
ment, il  a  au  fond  l'indifiFérence,  une  sorte  de  découragement  de  volup- 
tueux. Il  ne  cherche  qu'un  passe-temps,  et  à  tromper  les  heures  en- 
nuyeuses. Il  n'a  pas  cet  amour  de  la  louange,  cette  élévation  de  des- 
sein, ce  besoin  de  renom  durable  et  immortel  qu'avait  Montesquieu, 
et  sans  quoi  il  ne  se  fait  rien  de  grand  ni  dans  la  vie  ni  dans  l'élo- 
quence. 

Mais,  tout  rabattu ,  il  reste  vrai  que  Saint-Évremond  débarrasse  l'his- 
toire du  fatras  des  commentateurs,  va  droit  à  l'esprit  des  choses ,  cherche 
moins  à  décrire  les  combats  qu'à  faire  connaître  les  génies;  n'admire 
que  ce  qui  lui  paraît  à  admirer.  Le  premier  des  modernes  français,  il 
porte  un  coup  d'œil  philosophique  dans  l'histoire  ancienne.  Véritable' 
précurseur,  il  invoque  un  historien  qui  sache  parler  guerre,  administra- 
tion, politique,  et  qui  ait,  comme  on  l'a  dit,  l'intelligence.  Il  cherche  en 
tout  le  fin  des  choses  et  ne  se  contente  pas  du  gros. 

Nul  mieux  que  lui  n*est  apte  à  nous  faire  bien  comprendre  ce  qu  était 
l'exquise  culture  dans  les  hautes  classes  de  la  société  et  pour  quelques 
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esprits  d'élite ,  à  cette  date  heureuse  et  si  vite  enfuie ,  où  un  reste  de  li- 
berté et  même  de  licence  se  composait  déjà  avec  une  régularité  non 
encore  excessive.  L'arrestation  de  Fouquet  nous  donne  la  dernière  limite. 
A  partir  de  là,  le  niveau  passa  et  s  étendit  sur  tout,  sur  les  caractères 
comme  sur  les  choses. 

La  manière  d'écrire  de  Saint-Evremond  n'est  pas  tout  à  fait  celle  que 
célèbrent  et  préconisent  les  partisans  déclarés  du  grand  siècle  :  elle  est 
distinguée,  elle  n'est  pas  simple.  Il  a  je  ne  sais  quelle  façon  rare  et  fine 
de  dire  les  choses.  L'antithèse  est  sa  figure  favorite.  Je  la  trouve  à 
chaque  ligne  dans  une  lettre  adressée,  en  1667,  à  M.  de  Lionne,  qui, 
désirant  ménager  son  retour,  lui  avait  demandé  d'écrire  ime  sorte  d'apo- 
logie qu'il  pût  montrer  au  roi.  Celle  que  Saint-Évremond  composa  est 
des  mieux  faites  et  fort  ingénieuse,  mais  toute  concertée. 

On  a  de  lui,  vers  cette  même  date  et  dans  ce  même  style  spirituel, 
mais  plus  aisé,  une  Dissertation  sur  la  tragédie  de  Racine  d'Aleaxindre, 
tout  à  l'avantage  de  Corneille ,  et  qui  montre  bien  les  sentiments  de 
ceux  qui  appartenaient  à  cette  génération  d'admirateurs ,  restés  fidèles 
au  Cid  et  à  Cinna.  Les  défauts  premiers  de  la  manière  de  Racine  sont 
bien  saisis  :  le  poète  prête  trop  de  tendresse  aux  anciens  héros;  il  les 
fait  trop  amoureux ,  trop  galants,  trop  Français  :  Saint-Evremond  a  trouvé 
déjà  toutes  ces  critiques,  tant  répétées  depuis.  Il  lui  demande  plus  de 
vérité,  de  vraisemblance  historique,  d'observer  le  caractère  des  nations > 
de  tenir  compte  du  génie  des  lieux  et  des  temps  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
réclame  en  propres  termes  un  peu  de  coalear  locale.  Saint-Évremond, 
dans  ses  vues,  est  en  avant  de  son  siècle  pour  le  drame  comme  pour 
l'histoire.  L'esquisse  rapide  qu'il  fait  d'une  tragédie  d'Alexandre  telle  qu'il 
l'aurait  souhaitée,  d'un  Porus  doué  d'une  grandeur  d'âme  «qui  nous 
ttfût  plus  étrangère;  »  ce  tableau  qu'il  conçoit  d'un  appareil  de  guerre 
tout  extraordinaire ,  monstrueux  çt  merveilleux,  et  qui ,  dans  ces  contrées 
nouvelles,  au  passage  de  ces  fleuves  inconnus,  l'Hydaspc  et  l'Indus, 
épouvantait  les  Macédoniens  eux-mêmes;  ces  idées  qu'il  laisse  entre- 
voir, si  propres  à  élever  l'imagination  et  à  tirer  le  poète  des  habitudes 
doucereuses,  nous  prouvent  combien  Saint-Lvremond  aurait  eu  peu  à 
faire  pour  être  un  critique  éclairé  et  avancé.  Ceux  qui  l'appellent  un  pré- 
cieux n'y  entendent  rien  ;  ils  s'en  tiennent  à  l'écorce.  On  devine ,  dès  1667, 
un  homme  qui  aurait,  vers  1821,  travaillé  à  la  publication  des  théâtres 
étrangers  et  y  aurait  ajouté  quelque  bonne  préface  à  la  Benjamin  Cons- 
tant. Le  piquant,  c'est  qu'il  a  Shakspeare  sous  sa  main,  à  deux  pas,  et 
que  m  lui,  ni  les  beaux  esprits  du  temps  de  Charles  II,  ne  paraissent 
s'en  douter.  Trait  singulier  et  distinctifl  Saint-Évremond,  qui  vécut  près 
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de  quarante  ans  en  Angleterre,  n  entendait  point  l'anglais;  c'étaient  ses 
amis,  le  duc  de  Buckingham  et  M.  d*Aubigny,  qui  lui  expliquaient  les 
meilleures  pièces  anglaise^,  et  naturellement  ils  ne  lui  parlaient  que  du 
théâtre  du  jour.  Cette  indifférence  de  Saint-Évremond  est  une  tache 
dans  sa  vie  :  il  a  beau  avoir  dit  bien  des  vérités  à  propos  de  Racine,  la 
postérité  ne  saurait  lui  passer'sa  tranquillité  et  sa  paresse  à  ignorer,  je  ne 
dis  pas  seulement  Shakspeare,  mais  jusquà  la  langue  de  Shakspeare. 
C'est  ici  qu*un  peu  plus  de  zèle  et  d  ardeur  n'aurait  pas  été  mal  placé. 
Oh!  que  Voltaire  visitant  rapidement  l'Angleterre  et  emportant  de  là 
tout  ce  qu'il  pouvait  de  notions  et  d'idées,  tout  un  butin  de  philosophie 
et  de  littérature  poui:  en  gratifier  la  France,  avait  plus  noblement  le  dé- 
mon en  soi  et  ce  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  le  diable  au  corps!  Ce 
lutin  a  trop  manqué  à  Saint-Évremond. 

Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  qu'il  nous  ait  laissées  et  des  plus 
délicates  (pour  employer  une  de  ses  expressions  favorites),  la  prin- 
cipale peut-être  aux  yeux  du  biographe  et  comme  offrant  l'expression 
entière  de  sa  nature,  c'est  sa  lettre  à  l'un  de  ses  anciens  amis  restés 
des  plus  affectionnés  et  des  plus  fidèles,  le  maréchal  de  Créqui,  qui 
lui  avait  demandé  en  quelle  situation  était  son  esprit,  et  ce  (juil  pensait  de 
toutes  choses  dans  sa  vieillesse.  La  réponse,  fort  détaillée,  est  pleine  de 
modération,  de  maturité  et  de  grâce.  Il  commence  par  quelques  ré- 
flexions fines  et  spirituelles  sur  la  variation  de  ses  goûts  avec  lage,  ré- 
flexions dans  le  sens  d'Horace,  lorsque  Horace  incline  aux  préceptes 
d'Aristippe;  il  démêle  et  dénonce  avec  un  vif  sentiment  des  nuances 
les  effets  des  ans  et  les  changements  insensibles,  mais  inévitables, 
qu'ils  amènent.  Sur  le  choix  des  livres ,  il  est  excellent  à  entendre  :  il 
ne  lit  plus,  il  relit.  Sa  bibliothèque  française,  qu'il  passe  en  revue,  est 
des  plus  bornées.  On  y  remarque  l'absence  de  Balzac ,  qu'il  juge  ail- 
leurs affecté  et  suranné.  Il  omet  Pascal  :  peut-être  n'avail-il  pas  vu  en- 
core le  livre  des  Pensées.  Corneille  y  tient  une  grande  place.  Bossuet, 
qui  a  éclaté  depuis  peu  par  ses  deux  premières  oraisons  funèbres ,  s'a- 
joute comme  en  post-scriptum  après  Voiture.  Mais  surtout  le  plaisir  de 
la  conversation  lui  parait  augmenter  avec  les  années  et  devenir  supé- 
rieur même  à  celui  de  la  lecture  :  il  en  indique  les  conditions,  il  en 
mesure  les  agréments  et  les  degrés;  il  le  différencie  selon  les  sexes.  On 
a  dans  celte  lettre  tout  un  tableau  de  l'esprit  d'un  homme  distingué,  à 
le  suivre  dans  ses  goûts,  dans  ses  lectures  et  dans  les  entretiens  de  fa- 
mitié  :  c'est  tout  un  inventaire  moral. 

Il  avait  commencé  par  se  railler  de  l'Académie  française,  encore 
naissante  et  à  ses  débuts;  mais  il  eût  fait  lui-même  un  excellent  acadé- 
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lïiicicu,  lorsque  rÂcadémic  était  à  ses  meilleurs  jours.  On  sait  sa  jolie 
dissertation  sur  le  mot  Vaste,  quil  tient  à  ne  prendre  que  dans  Taccep- 
lion  d'un  défaut.  oLe  vaste,  dît-il,  est  toujours  un  vice.»  Mais,  comme 
il  anime  et  relève,  par  les  exemples  quil  choisit,  cette  dissertation  toute 
grammaticale  en  principe!  Ce  mot  de  vaste  devient  un  prétexte  à  des 
portraits  de  Pyrrhus,  d'Alexandre,  de  Catilina,  de  César,  de  Richelieu, 
de  Charles-Quint.  Il  fertilise  ce  sujet  grammatical,  comme  d'autres,  qui 
ne  sont  que  grammairiens,  dessèchent  des  sujets  historiques. 

Enfin,  pour  être  et  paraître  quelque  chose  de  plus,  pour  pousser 
ses  essais  jusqu'à  l'œuvre,  pour  porter  son  esprit  jusqu'au  talent,  il  na 
manqué  à  Saint-Évremond  qu'un  enthousiasme,  une  ambition,  une  il- 
lusion, un  mobile  :  il  en  faut  aux  plus  heureuses  natures. 

Ses  relations  avec  la  duchesse  de  Mazarin  demanderaient  à  être  trai- 
tées à  part  et  d'une  plume  légère.  La  quantité  de  riens  et  de  bagatelles 
de  société,  de  petits  vers  et  de  billets  galants  de  lui  à  elle,  que  Des 
Maizeaux  nous  a  livrés,  veulent  être  interprétés  avec  esprit  et  sans  trop 
de  rigueur.  Macaulay,  dans  son  Histoire,  a  tracé  de  cette  duchesse  un 
portrait  peu  flatté  et  un  peu  forcé  peut-être.  Saint-Evremond ,  qui  est 
meilleur  à  entendre,  remplissait  auprès  d'elle  le  rôle  assez  compliqué 
d'un  vieil  ami,  empressé,  amoureux,  non  jaloux,  confident  et  conseil- 
ler assez  écouté,  mais  non  obéi.  Il  avait  trop  de  goût  pour  être  ridi- 
cule, et  ceux  qui  le  voient  tel  à  cette  distance  n'ont  pas  pris  la  peine 
de  se  placer  au  point  de  vue.  Il  savait  autant  que  personne  que  la 
beauté  est  faite  pour  aimer  la  jeunesse,  et  qu'elle  peut  tout  au  plus 
consoler  un  vieillard.  Il  éprouva  le  plus  cruel  chagrin  qu'il  fût  capable 
de  ressentir  à  la  mort  de  cette  amie,  dont  les  passions  orageuses  ou  les 
caprices  avaient  si  souvent  troublé  son  repos  et  déconcerté  sa  sagesss. 
H  n'avait  pas  moins  de  quatre-vingt-six  ans  quand  il  la'perdit  :  il  avait 
dès  longtemps  passé  l'âge  où  l'on  recommence.  Cette  mort  de  la  du- 
chesse de  Mazarin  a  fait  une  sorte  de  mystère,  et  la  manière  dont 
Saint-Evremond  en  parle  dans  une  lettre  à  M.  de  Canaples  n'est  pas 
tout  à  fait  en  contradiction  avec  ce  qu'une  relation  plus  secrète  est  ve- 
nue révéler.  On  a  trouvé,  en  effet,  dans  les  papiers  du  président  Bon- 
hier,  très- curieux,  comme  on  sait,  d'anecdotes  de  tout  genre,  le  récit 
suivant,  qui  est  peu  connu  : 

a  La  mort  de  la  duchesse  Mazarin  est  si  singulière,  qu'elle  mérite  bien  qu'on  en 
conserve  la  mémoire.  Tout  le  monde  sait  la  vie  qu'elle  menait  dans  sa  retraite  de 
Londres.  Malgré  son  âge ,  elle  conservait  assez  de  beauté  pour  avoir  encore  des 
adorateurs.  Le  duc  d'Albemarle  Tétait  depuis  longtemps  quand  la  duchesse 
de  Richelieu,  digne  iille  de  ia  duchesse  Mazarin.   la  fut  trouver.  Le  duc,   qui 
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la  vit,  ne  put  tenir  contre  cette  jeune  beauté  et  quitta  bientôt  la  mère  pour  la 
fille.  . 

«  La  duchesse ,  au  désespoir,  se  servit  de  son  crédit  auprès  du  roi  Guillaume  pour 
faire  sortir  sa  fille  d'Angleterre,  et,  en  effet,  celle-ci  fut  obligée  de  se  retirer  en 
Hollande;  mais  la  duchesse  n*y  gagna  rien,  car  le  duc  d*Albemarle  suivit  aussitôt 
la  duchesse  de  Richelieu. 

«  Alors  la  duchesse  résolut  de  ne  point  survivre  k  ce  mépris.  Elle  se  retira  un 
beau  matin  en  une  petite  maison  de  campagne  qu  elle  avait  auprès  de  Londres , 
suivie  de  deux  ou  trois  de  ses  domestiques  seulement,  et  y  porta  deux  grosses  bou- 
teilles d'une  certaine  liqueur  très-forte,  qui  se  fait  avec  de  Teau-de-vie  et  des  jus 
d'herbes.  Ce  fut  le  poison  dont  elle  voulut  se  servir,  car,  quoiqu'on  ne  s'en  serve 
pas  à  cet  usage ,  mais  seulement  comme  d'un  dissolvant  pour  la  digestion ,  néan- 
moins, quand  on  en  boit  beaucoup  à  jeun,  cette  liqueur  est  tellement  corrosive 
qu'elle  tue  comme  de  l'arsenic.  C'est  ce  que  fit  la  duchesse  pendant  plusieurs  jours, 
pendant  lesquels  ses  amis,  entr^  autres  M.  de  Saint-Evremond,  ne  la  voyant  pas 
revenir,  connaissant  sou  caractère,  se  doutèrent  de  ce  que  c'était. 

tlls  accoururent  donc  en  sa  maison,  pour  tâcher  .de  lui  faire  perdre  cette  fu- 
neste pensée,  mais  ils  trouvèrent  les  portes  fermées,  et  elle  ne  voulut  jamais  qu'on 
les  leur  ouvrît,  quelques  instances  qu'ils  en  fissent.  Le  roi  Guillaume  lui  envoya 
même  un  prêtre  catholique  ;  mais  ce  fut  inutilement,  et  elle  ue  voulut  point  le 
voir. 

«  Ainsi  mourut  cette  duchesse  avec  une  fermeté  digne  vraiment  de  l'ancienne 
Rome. ...» 


Or  Saint-Ëvremond,  dans  sa  lettre  au  marquis  de  Canaples  siu*  la 
mort  même  de  la  duchesse ,  disait  : 


«  Vous  ne  pouviez  pas ,  Monsieur,  me  donner  de  meilleures  marques  de  votre 
amitié,  qu'en  une  occasion  où  j'ai  besoin  de  la  tendresse  de  mes  amis  et  de  la  force 
de  mon  esprit  pour  me  consoler.  Quand  je  n'aurais  que  trente  ans ,  il  me  serait  dif- 
ficile de  pouvoir  rétablir  l'agrément  d'un  pareil  commerce;  à  l'âge  où  je  suis,  il 
m'est  impossible  de  le  remplacer . . .  Assurément  elle  disposait  de  ce  que  j'avais 
plus  que  moi-même;  les  extrémités  où  elle  s'est  trouvée  sont  inconcevables.  Je 
voudrais  avoir  donné  ce  qui  me  reste  et  qu'elle  vécût.  Vous  y  perdez  une  de  vos 
meilleures  amies  :  vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  a  été  regrettée  du  public  et 
des  particuliers.  Elle  a  ea  tant  d'indifférence  pour  la  vie  qa'on  aurait  cru  quelle  n  était 
pas  fâchée  de  la  perdre»  Les  Anglais,  qui  surpassent  toutes  les  nations  à  mourir,  la  doivent 
regarder  avec  jalousie.  »  * 

Il  me  semble  que  cette  fin  de  lettre,  dans  son  obscurité,  ne  dément 
en  rien,  mais  vient  plutôt  confirmer  la  version  transmise  par  le  prési- 
dent Bouhier.  On  n  aimait  pas  alors ,  —  encore  moins  qu'aujourd'hui ,  — 
à  s  expliquer  nettement  sur  les  morts  volontaires.  Saint-Évremond,  écri- 
vant de  Londres  à  l'un  de  ses  amis  de  France,  n'aurait  pu  s'exprimer 
plus  clairement,  même  quand  il  aurait  eu  plus  à  dire,  et  il  y  a  dans 
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ses  dernières  phrases  un  je  ne  sais  quoi  d*enveIoppé  et  de  marque  à 
la  fois  qui  ne  laisse  pas  d'être  significatif. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Saint-Évremond ,  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  d*accord  avec  M.  Giraud,  qui  Ta  si  bien  étudié  et 
compris.  Je  mettrai  encore  ici  deux  ou  trois  réflexions  que  le  sujet  me 
suggère.  Malgré  cette  vilaine  pensée  sur  famitié-tro/îc ,  dont  il  ne  s  est 
pas  reconnu  le  père ,  je  ne  sais  personne  qui  ait  mieux  senti  que  Saint- 
Evremond  les  douceurs  de  Famitié,  qui  ait  eu  plus  de  goût  et  d  ouver- 
ture que  lui  pour  les  douceurs  d  un  commerce  aimable.  Ce  qu  il  a  dit 
en  maint  endroit  de  M.  d'Âubigny,  elle  regret  qu*il  a  exprimé  de  cette 
peite  irréparable,  suffit  à  témoigner  de  sa  sensibilité.  11  comprenait  la- 
mitié  de  lesprit  comme  celle  du  cœur;  les  deux  n étaient  pas  séparables 
chez  lui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que,  dans  fan- 
cienne  société,  telle  qu'elle  était  faite,  le  champ  de  Tamitié  était  plus 
étendu  quaujourd'hni  :  il  y  avait  plus  de  sujets  réservés,  plus  de  choses 
particulières  dont  on  eût  à  s  entretenir,  même  en  matière  d'idées;  la 
publicité,  comme  aujourd'hui,  n*avait  pas  tout  pris,  tout  défloré  :  il  y 
avait  bien  plus  de  place  à  la  confidence  et  au  secret.  Et  qu  est-ce  donc 
qu'on  pourrait  se  confier  aujourd'hui,  hormis  les  affaires  d'intérêt  privé 
ou  de  sentiment?  Les  opinions  politiques ,  —  on  les  imprime  tous  les 
matins,  quand  on  ne  les  débite  pas  du  haut  d'une  tribune.  Les  opinions 
religieuses,  —  on  les  débite  aussi,  et,  dans  tous  les  cas,  elles  ont  perdu 
lobligation  et  lattrait  du  mystère.  L'amitié,  ne  l'oublions  pas,  aime 
avant  tout  l'ombre  et  les  sentiers.  La  matière  qui  alimentait  ces  conver- 
sations si  particulières,  ces  confidences  infinies  d'autrefois,  est  soutirée 
à  chaque  instant,  désormais,  par  la  circulation  du  dehors;  le  huis  clos 
de  l'intimité  est  éventé.  Je  ne  prétends  pas  dire,  assurément,  qu'il  n'y 
ait  plus  lieu  aux  convenances  des  esprits  et  des  âmes,  ni  à  ce  noble 
sentiment  de  l'amitié;  mais  la  forme  où  nous  le  voyons  se  produire 
chez  Saint-Évremond  a  notablement  changé  avec  les  conditions  de  la 
société  elle-même. 

Saint-Évremond  nous  représente  toute  une  race  de  voluptueux  dis- 
tingués et  disparus ,  qui  n'ont  laissé  qu'un  nom  :  M.  de  Cramail ,  Mit- 
ton,  M.  de  Tréville.  .  .;  mais  il  est  plus  complet  que  pas  un,  et  c'est 
pourquoi  il  est  resté.  Il  n'y  a  qu'un  Saint-Évremond  en  français.  J'irai 
plus  loin  :  il  n'y  a  plus  lieu  à  un  second  Saint-Évremond.  Un  homme 
de  qualité  qui  aurait  ce  talent  serait  tenté  d'être  un  pm*  homme  de 
lettres.  Un  sceptique  de  cet  ordre  serait  tenté  d'être  d'un  parti,  d'une 
cause  philosophique.  L'indifférence  ne  lui  serait  plus  possible  à  partir 
du  xvin*  siècle;  on  le  tirerait  à  soi;  il  ne  pourrait  plus  rester  aujour- 
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d*liui  dans  cet  état  de  neutralité  et  d  abstention  indolente.  Et  quant  au 
talent,  à  lesprit,  il  ne  pourrait  non  plus  résister  à  devenir  un  auteur 
proprement  dit  et  traité  comme  tel,  à  être  membre  d'une  académie. 
Cet  état  d'amateur  obstiné  dans  son  indifférence  et  sa  quiétude  nest 
plus  permis. 

Je  ne  dirai  qu* un  mot  des  deux  discours  couronnés  par  l'Académie 
française.  Le  sujet  de  Saint-Évremond  n'était  peut-être  pas  très-propre 
h  un  exercice  académique;  car,  on  a  beau  proposer  une  Étade,  non  un 
Éloge,  il  y  a  des  points  qui  sont  plus  du  ressort  de  la  critique  familière 
et  de  la  causerie  que  du  développement  oratoire,  où  il  entre  toujours 
un  peu  de  convenu.  Le  discours  d'un  des  concurrents,  M.  Gidel,  a  su 
échapper  h  cet  inconvénient,  et  il  nous  a  rendu  un  Saint-Évremond 
assez  vrai  dans  sa  diversité  et  son  étendue.  Il  a  raconté  et  exposé  plutôt 
que  jugé.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Gilbert  :  il  a  pris  Saint-Evremond 
de  plus  haut,  et  il  n'a  pas  su  se  garder  de  le  traiter,  selon  moi,  avec 
une  sévérité  excessive.  Son  discours,  que  recommande  une  composi- 
tion plus  serrée  que  celle  de  son  concurrent,  se  trouve  être  bien  moins 
un  hommage  qu'une  offense  à  la  mémoire  de  cet  aimable  Saint-Évre- 
mond. De  simples  plaisanteries  de  société  y  sont  devenues  matière  à 
incrimination;  la  relation  avec  la  duchesse  Mazarin  y  est  présentée 
tout  à  fait  à  contre-sens  et  sous  un  faux  jour.  M.  Gilbert,  évidemment, 
était  bien  plus  sur  son  terrain  quand  il  s'occupait  de  Vauvenargues. 
C'est  que  peut-être  aussi ,  pour  bien  apprécier  Saint-Évremond  «  il  faut 
être  soi-même  quelque  peu  de  la  philosophie  de  Saint-Evremond. 

SAINTE-BEUVE. 
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HcTopin  LlapcTBOBaHin  Dexpa  Be^HRaro,  H.  ycxpflwiOBa. 
Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  N.  Oastrialof.  Saint- 
Pétersboui^,  1 858- 1 863,  5  voL  in-8^ 

SEPTlèlME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des  précautions  de  Pierre  avant 
son  départ,  pour  tenir  dans  le  devoir  la  milice  indisciplinée  des  strélitz. 
Pas  un  seul  de  leurs  régiments  nétait  resté  à  Moscou.  Les  uns  avaient 
été  dirigés  sur  Âzof  et  les  provinces  méridionales,  d'autres  sur  la 
frontière  de  Lithuanie,  d  autres  dans  différentes  garnisons.  Partout  ils 
étaient  mêlés  soit  à  des  régiments  réguliers,  soit  aux  contingents  fom*nis 
par  les  villes  selon  lanclenne  organisation  militaire.  En  outre  le  tsar 
se  proposait  de  les  tenir  constamment  sous  les  drapeaux  et  d*en  fairi' 
des  soldats  réguliers.  Pour  les  strélitz,  accoutumés  à  passer  tous  les 
hivers  à  Moscou  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ce  nouveau  ré- 
gime paraissait  très-dur  et  ils  regrettaient  amèrement  la  régence  de 
Sophie,  lorsque  rien  ne  se  faisait  que  selon  leur  volonté.  Les  régi- 
ments de  Tchoi*noi,  Kolzakof,  Tchoubarof  et  Hundertmark ,  qui  avaient 
passé  une  année  à  travailler  aux  fortifications  d*Âzof,  ayant  été  relevés 
par  d  autres  régiments,  apprirent  avec  un  extrême  mécontentement 
•qu  au  lieu  de  retourner  à  Moscou  ils  étaient  dirigés  sur  la  frontière  de 
Lithuanie  et  incorporés  dans  Tarmée  d'observation,  aux  ordres  du 
prince  Michel  Ramodanovski.  On  les  cantonna  à  Vélikié-Louki,  et  on 
fit  la  faute  de  ne  pas  les  embrigader  avec  d'autres  troupes.  Au  mois  de 
mars  1698,  à  l'époque  du  grand  carême,  lyS  hommes  de  ces  quatre 
régiments  désertèrent  à  fa  fois ,  et  rentrèrent  à  Moscou ,  à  peu  près  pu- 
bliquement. Us  disaient  que  dans  leurs  cantonnements  on  mourait  de 
faim,  que  leur  solde  était  détournée,  surtout  ils  se  plaignaient  d*étre 
traités  injustement  et  d'avoir  à  supporter  les  plus  grandes  privations  et 
les  plus  dures  fatigues,  tandis  que  les  régiments  des  gardes  n'avaient 
dans  la  capitale  qu'un  service  de  parade.  En  ce  moment,  une  certaine 
inquiétude  régnait  à  Moscou.  La  poste  n'avait  pas  apporté  de  nouvelles 


'  Voir,  pour  les  six  précédents  articles,  les  cahiers  de  juin  1867,  p.  36o,  de  juil- 
let, p.  4i8,  de  septembre,  p.  554,  d'octobre,  p.  608,  de  novembre,  p.  673,  de 
janvier  1868,  p.  i5. 
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du  tsar;  quatre  courriers  avaient  manqué.  Quelques  bruits  sinistres  com- 
mençaient à  se  répandre.  Les  boyards  du  conseil  ayant  ordonné  aux 
déserteurs  de  retourner  à  leurs  drapeaux,  les  lyS  strélitz  se  présen- 
tèrent chez  le  prince  Troékourof,  leur  commandant  général ,  et ,  après 
beaucoup  de  plaintes  contre  leurs  chefs,  demandèrent  un  délai,  non 
comme  une  faveur,  mais  comme  un  droit.  Le  prince  fit  arrêter  les  plus 
insolents,  mais  leurs  camarades  les  délivrèrent,  et  les  ramenèrent  dans 
leur  quartier. 

On  perdit  quelques  jours  à  délibérer  sans  prendre  de  parti  à  Tégard 
des  déserteurs.  La  plupart  des  conseillers  et  le  prince  Fêdor  Ramoda- 
novski,  le  représentant  du  tsar,  craignaient  un  soulèvement  de  la  populace 
et  penchaient  tantôt  pour  des  mesures  de  rigueur,  tantôt  pour  une  clé- 
mence qui  n*était  inspirée  que  par  la  crainte.  L*absence  de  nouvelles 
du  tsar  ajoutait  à  leur  anxiété,  et  Vinius,  le  Maître  des  postes,  correspon- 
dant habituel  de  Pierre,  n'osant  lui  écrire  la  situation  des  aSaires,  adres- 
sait à  Lefort  une  lettre  presque  désespérée.  Cependant ,  reprenant  un  peu 
de  courage ,  les  boyards  firent  prendre  les  armes  pendant  la  nuit  au 
régiment  des  gardes  Semenovski ,  qui  arrêtèrent  les  déserteurs  dans  leur 
faubourg.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  résistance.  Un  des  strélitz  fut  tué. 
Trois  des  plus  mutins  furent  envoyés  en  Sibérie,  le  reste,  sous  bonne 
escorte,  fut  dirigé  sur  Vélikié-Louki.  En  rendant  compte  du  fait  à 
Pierre,  le  prince  Fêdor  s'attendait  à  des  compliments  sur  son  énergie;  il 
en  fut  tout  autrement.  Voici  la  réponse  du  tsar  : 

Min  lier  Konih  « 

J*ai  reçu  le  8  mai  votre  lettre  impériale  du  8  avril.  Je  me  félicite  qu^elle  ne  soit 
pas  en  relard.  Les  emplettes  et  les  enrôlés  sont  en  route;  nous  partons  jeudi  pour 
Vienne.  Je  fen  prie,  fais  ce  que  te  dira  Tikhon  Nikititch\  pour  Tamour  de  Dieu  ! 

Pi  TER. 
Amsterdam  le  9  mai  1 698. 

P.  S.  Dans  cette  lettre  vous  m*informez  de  la  sédition  des  strélitz,  et  vous  me 
dites  que  les  soldats  [réguliers]  sont  obéissants  à  votre  gouvernement  et  fidèles  au 
drapeau.  Nous  nous  en  réjouissons.  Mais  je  suis  aOligé  et  fâché  à  ton  sujet.  Pour- 
quoi n*as-tu  pas  fait  faire  une  enquête?  que  Dieu  te  juge!  Ce  n*est  pas  là  ce  dont 
nous  étions  convenus  dans  Fantichambre  de  la  maison  hors  de  la  ville.  Est-ce  que 
ce  n*était  pas  pour  cela  que  j  avais  pris  Avtamon  *P  Vous  croyez  que  je  suis  perdu 

*  Strechnef ,  un  des  boyards  du  conseil  en  qui  Pierre  avait  le  plus  de  confiance. 
—  '  A.  Mikhailovitch  Golovine,  commandant  le  régiment  Préobajonski.  Proba- 
blement Pierre  Favait  désigné  au  prince  Fêdor  comme  un  homme  énergique  sur 
lequel  on  pouvait  compter. 
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Birce  que  la  poste  est  en  retard;  vou»  avez  peur  et  vous  n^osez  rien  faire.  Grâce  à 
Jeu  personne  n*e8t  mort,  nous  sommes  tous  en  vie.  D*où  vous  viennent  ces  peurs 
de  femme?  Est-ce  qu*on  est  moins  vivant,  parce  qu*un  courrier  se  perd?  Je  n*at- 
tends  rien  de  bon  de  pareille  couardise.  Pardon ,  ne  te  fâche  pas.  Mais  je  t*écns 
avec  le  cœur  malade. 

Cependant  les  événements  avaient  marché,  qui  prouvaient  que  le  tsar 
n'avait  pas  attaché  une  importance  exagérée  à  lapparition  des  déser- 
teurs dans  la  capitale.  Leur  présence  avait  vivement  ému  la  curiosité, 
et  leurs  rapports  sur  la  position  de  leurs  camarades  excitaient  Tintérèt 
des  Moscovites.  Bien  que  les  sœurs  de  Pierre  et  surtout  la  princesse 
Sophie  fussent  étroitement  surveillées,  elles  étaient  instruites  de  tous 
les  bruits  répandus  dans  la  ville.  Toutes  avaient  à  leurs  ordres  des 
femmes  dévouées,  en  communication  fréquente  avec  des  femmes  de 
strélitz  à  qui  elles  distribuaient  des  secours.  Selon  un  ancien  usage ,  les 
princesses  donnaient  à  de  pauvres  gens  de  grands  repas  à  certains  anni- 
versaires, et,  dans  de  pareilles  occasions,  elles  pouvaient  facilement 
remettre  et  recevoir  des  messages  mystérieux.  La  tsarevna  Marfa ,  visi- 
tait souvent  Sophie  dans  le  couvent  où  elle  était  retenue,  mais  ces 
entrevues  ayant  lieu  devant  témoins,  les  princesses  avaient  trouvé 
moyen  de  correspondre  et  de  s'envoyer  des  billets  cachés  dans  des 
sucreries.  Il  parait  certain  que  Sophie  fut  informée  aussitôt  de  l'arrivée 
des  strélitz ,  et  que ,  par  l'entremise  de  Marfa ,  elle  put  leur  donner  ses 
instructions.  Si  l'on  en  croit  des  confessions  arrachées  plus  tard  par  la 
torture,  deux  des  déserteurs  qui  paraissaient  agir  au  nom  de  leurs  ca- 
marades, Boris  Proskouriakof  et  Vassili  Tourna  auraient  remis  un 
papier  roulé,  d'un  très-petit  volume,  à  une  femme  nommée  Anne 
Artarski  pour  qu'il  fût  rendu  à  la  tsarevna  Marfa.  C'était,  disaient-ils, 
une  pétition  adressée  par  les  quatre  régiments  de  Vélikié-Louki.  Quel- 
ques jours  après,  les  déserteurs  étant  déjà  en  route  pour  regagner  leurs 
quartiers,  la  princesse  Marfa  aurait  donné  une  lettre  de  Sophie  pour 
Touma  à  une  de  ses  femmes  de  chambre,  en  lui  disant  :  «Je  me  fie  à 
«toi;  si  tu  parles  on  te  mettra  à  la  torture,  moi,  j'en  serai  quitte  pour 
«  aller  au  couvent.  »  Cette  lettre ,  confiée  à  Anne  Artarski ,  aurait  été  portée 
à  Touma  et  reçue  mystérieusement  par  lui,  sur  la  route  de  Moscou  à 
Vélikié  Louki. 

Cette  lettre  n'a  jamais  été  retrouvée  et  les  strélitz  jugés  plus  tard  ont 
déclaré  qu'ils  lavaient  détruite.  Voici  ce  qu'elle  contenait,  selon  leur  dé- 
position :  «  J'ai  appris  qu'un  certain  nombre  d'hommes  de  vos  régiments 
(«  étaient  arrivés  à  Moscou  ;  que  vous  devez  venir  avec  vos  quatre  régi- 
«ments  devant  le  couvent  où  je  suis,  et  me  demander  de  reprendre 
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tt  Tautorité  que  j'avais  autrefois.  Si  Jes  soldats  qui  sont  dans  ce  monas- 
«  tère  ne  vous  laissaient  pas  aller  à  Moscou,  et  qu  on  ne  pût  s*arranger 
«  avec  eux,  il  faut  les  tuer,  et  aller  à  Moscou;  et  quiconque  s'y  oppose- 
«rait,  soit  avec  ses  hommes,  soit  avec  des  soldats,  il  faut  lui  livrer  ba- 
u  taille.  »  Une  seconde  lettre  aurait  été  encore  rendue  à  Tourna  sur  la 
route ,  à  quelque  4o  verstes  de  Moscou,  écrite  par  Sophie ,  puis  transmise 
à  Marfa  et  confiée  par  cette  dernière  à  Anne  Artarski.  a  Aujourd'hui ,  »  di- 
sait la  tsarevna,  «vos  affaires  vont  mal;  bientôt  elles  empireront.  Allez 
<(  à  Moscou.  Pourquoi  attendriez-vous?  Point  de  nouvelles  du  tsar.  »  Ce 
billet  était  adressé  aux  lieutenants  et  aux  sous- officiers  des  quatre  régi- 
ments cantonnés  à  Vélikié-Louki.  Les  deux  lettres  et  tous  les  bruits  de 
Moscou  y  arrivèrent  avec  les  déserteurs,  qui,  bien  que  prisonniers,  purent 
communiquer  facilement  avec  leurs  camarades.  Non-seulement  ils  di- 
saient que  le  tsar  était  mort  outre-mer,  mais  ils  ajoutaient  que  les  boyards 
voulaient  attenter  à  la  vie  du  tsarévitch  Alexis,  qu'on  préparait  un  oukase 
rigoureux  contre  le  corps  des  strélitz ,  et  que  les  Allemands  dirigeaient 
tout  à  Moscou,  au  grand  détriment  des  vrais  Russes  et  des  chrétiens 
orthodoxes. 

Vers  la  fm  de  mai,  le  roi  Auguste  paraissant  affermi  sur  le  trône,  il 
fut  question  d'envoyer  dans  des  cantonnements  à  l'intérieur  les  troupes 
russes  rassemblées  sur  la  frontière.  Les  quatre  régiments  de  strélitz  furent 
dirigés  de  Vélikié-Louki  sur  Toropets.  Ils  s'imaginèrent  d'abord  qu'on 
les  ramenait  à  Moscou  ;  mais  bientôt  l'ordre  arriva  de  les  envoyer  cha- 
cun dans  une  garnison  séparée.  Quant  aux  déserteurs,  ils  étaient  exilés 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  des  gouvernements  éloignés, 
peut-être  en  Sibérie.  En  apprenant  que  Pierre  était  vivant,  les  boyards 
avaient  repris  de  l'audace.  Après  avoir  signifié  ces  ordres  aux  quatre 
régiments  assemblés,  le  prince  Michel  Ramodanovski  commanda  aux 
cavaliers  de  son  escorte  d'emmener  les  cent  soixante  et  quinze  déserteurs. 
Aussitôt  des  cris  séditieux  se  firent  entendre  ;  les  déserteurs  se  jetèrent 
au  milieu  de  leurs  camarades ,  qui  repoussèrent  les  cavaliers  en  leur  pré- 
sentant la  pointe  de  leurs  piques,  u Notre  maître,  où  est-il?  criaient  les 
«  strélitz.  A  bas  les  boyards  I  à  bas  les  Allemands  !  à  bas  le  Kokoui  ^  !  Le 
«  peuple  ne  nous  abandonnera  pas  !  >) 

Le  prince,  qui  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers,  sortit 
deForopets  et  s'établit  militairement  sur  la  route  de  Moscou.  De  là  il 
fit  dire  aux  strélitz  qu'ils  eussent  à  lui  livrer  leurs  chefs  et  qu'il  ordon- 
nait à  tous  les  soldats  fidèles  de  venir  le  joindre.  Les  coloneb  et  les  ca* 

'  Le  peuple  nommait  ainsi  le  quartier  des  Allemands  à  Moscou. 
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pitaines,  demeurés  avec  leurs  régiments,  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  les  ramener  au  devoir.  Après  quelque  hésitation ,  le  régiment  de 
Tchoubarof,  le  premier,  se  mit  en  marche ,  celui  d'Hundertmar k  le  sui- 
vit, et  les  deux  derniers  furent  entraînés  par  le  mouvement.  Mais  les 
déserteurs  et  les  principaux  agitateurs  restèrent  dans  les  rangs  et  conti- 
nuèrent à  séduire  les  soldats.  Bientôt  ils  les  excitèrent  ouvertement  à  la 
révolte  et  s  emparèrent  des  canons  que  chaque  régiment  de  strélitz  con- 
duisait en  campagne.  Le  prince  Michel  Ramodanovski  s  enfuit  à  Moscou , 
et  peu  après  tous  les  colonels  et  la  plupart  des  capitaines.  Débarrassés 
de  leurs  officiers,  les  soldats  des  quatre  régiments  se  nommèrent  des 
chefs,  presque  tous  choisis  parmi  les  déserteurs  et  les  instigateurs  de  la 
révolte ,  et  leur  premier  acte  d  autorité  fut  de  proclamer  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  abandonnerait  ses  drapeaux  et  refuserait  d'aller 
à  Moscou.  Puis  ils  se  mirent  en  marche,  cheminant  avec  lenteur  et 
presque  avec  timidité.  Il  y  eut  même  un  moment  de  repentir  parmi  les 
rebelles,  et  leurs  nouveaux  chefs  eurent  besoin  de  menaces  et  d  exhor- 
tations pour  retenir  les  plus  indécis.  Aux  bords  de  la  Dvina ,  lorsque 
le  mouvement  sur  Moscou  fut  décidé,  un  lieutenant,  nommé  Artemii 
Maslof,  monté  sur  un  canon,  leur  avait  lu  la  lettre  de  Sophie.  On  dut 
la  lire  encore  une  fois  devant  les  quatre  régiments  pour  les  obliger  à 
continuer  leur  marche. 

Vers  le  même  temps,  d'autres  régiments  de  strélitz  cantonnés  autour 
d'Azof  montraient  des  (dispositions  presque  aussi  menaçantes.  Les  agi- 
tateurs répandaient  le  bruit  de  la  mort  du  tsar,  et  faisaient  éclater  les 
mêmes  plaintes  contre  les  étrangers  et  les  boyards  qui  étaient  les  ins- 
truments de  leur  tyraimie.  Les  soldats  formaient  des  associations  se- 
crètes, et  Tesprit  de  révolte  parait  même  avoir  gagné  les  Cosaques  du 
Don.  Cependant  aucune  communication  ne  parait  avoir  eu  lieu  entre 
les  deux  divisions  de  strélitz  si  éloignées  Tune  de  l'autre  ;  mais  les  deux 
corps  avaient  les  mêmes  griefs  et  les  mêmes  sentiments. 

La  révolte  des  strélitz  ne  fut  connue  à  Moscou  que  le  lo  juin  et 
encore  fort  imparfaitement.  Le  1 1,  on  reçut  des  colonels,  abandonnés 
par  leurs  soldats,  quelques  détaib  sur  la  sédition  et  sur  la  marche  des 
rebelles.  Cette  fois  il  n'y  eut  pas  un  moment  d'hésitation  parmi  les 
boyards,  à  qui  les  dernières  dépêches  du  tsar  avaient  rendu  de  l'énergie. 
Scheîn ,  avec  les  régiments  réguliers  et  la  milice  noble  de  Moscou ,  se 
mit  aussitôt  en  campagne.  Le  16,  il  était  à  Touchino,  dans  un  camp 
retranché,  qui  datait  de  l'époque  du  faux  Démétrius.  Son  armée  se 
composait  des  deux  régiments  des  gardes,  de  ceux  de  Lefort  et  de  Gor- 
don. Avec  la  cavalerie,  elle  s'élevait  à  3,780  hommes.  Là  on  apprit 
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que  les  strélitz  savançaient  avec  Tintention  dé  s  emparer  du  monastère 
de  la  Rësurrection.  La  plupart  des  couvents  ayant  de  fortes  murailles, 
ce  poste  était  important.  Aussitôt  Gordon  les  prévint  et  prit  une  bonne 
position  sur  les  hauteurs,  ayant  sa  droite  appuyée  au  monastère,  et  se 
couvrant  par  la  petite  rivière  dlstra.  Le  ly,  vers  le  coucher  du  soleil, 
parurent  les  quatre  régiments  de  strélitz  qui  se  dirigeaient  vers  un 
gué  à  gauche  du  couvent.  Gordon  sy  porta  avec  quelques  cavaliers 
seulement,  les  harangua,  et,  par  prières  ou  menaces,  essaya  de  les 
empêcher  de  passer.  Il  ne  put  y  réussir,  il  obtint  seulement  qu'ils 
camperaient  au  bord  de  la  rivière,  qu'ils  enverraient  leurs  députés  à 
Schein ,  et  qu  ils  s'abstiendraient  de  toute  hostilité ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  sa  réponse.  Cependant  il  avait  disposé  ses  troupes  de  ma- 
nière à  couper  la  route  de  Moscou,  et  il  occupait  le  monastère  et  le 
village  qui  en  dépendait. 

Les  envoyés  des  strélitz,  après  avoir  rappelé  les  services  rendus  par 
leur  corps  dans  la  dernière  guerre,  exposèrent  leurs  fatigues,  les  pri- 
vations qu'ils  avaient  endurées,  leur  solde  arriérée,  leurs  vivres  insuf- 
fisants. Ils  demandaient  qu'on  ne  les  empêchât  pas  d'aller  à  Moscou 
revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ne  fut-ce  que  pour  quelques  jours. 
Ils  ajoutèrent,  et  c'était  la  vérité,  que,  depuis  Toropets,  leur  marche 
avait  été  paisible  et  qu'ils  n'avaient  commis  nul  désordre;  mais  ils 
laissaient  entendre  que,  si  on  prétendait  les  retenir,  ils  sauraient  s'ouvrir 
la  route  de  Moscou  les  armes  à  la  main.  Gordon  apporta  lui-même  la 
réponse  de  Schein.  Il  promettait  une  amnistie  générale,  à  la  condition 
que  les  rebelles  se  rendraient  dans  les  garnisons  qui  leur  avaient  été 
désignées ,  qu'ils  livreraient  leurs  chefs  et  rendraient  les  déserteurs  déjà 
condamnés  à  l'exil.  Les  stréhtz  répondirent  à  ces  propositions  par  des 
huées,  mais  ne  maltraitèrent  pas  le  vieux  général  écossais,  qui,  après 
leur  avoir  conseillé  de  délibérer  par  régiment,  se  retira  en  leur  don- 
nant un  quart  d'heure  pour  se  décider.  Dans  l'espoir  qu'un  Russe  serait 
mieux  reçu  qu'un  étranger,  Schein  leur  envoya  le  général  Koltsof-Mas- 
salski;  mais  un  des  chefs  lui  remit  un  chiifon  de  papier  en  lui  recom- 
mandant  de  le  lire  à  son  armée.  C'était  une  sorte  de  proclamation  con- 
tenant les  mêmes  demandes  que  la  veille,  accompagnées  de  plaintes 
contre  l'influence  funeste  exercée  par  les  étrangers,  particulièrement 
par  Frantsko^  Lefort.  En  même  temps,  quelques  strélitz  se  détachaient 
en  avant  et  paraissaient  vouloir  engager  des  pourparlers  avec  les  soldats 
réguliers.  Selon  toute  apparence ,  ils  espéraient  les  entraîner. 

^  Frantsko,  diminutir  méprisant. 
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Le  moment  dagir  était  venu.  Schein  ordonna  à  son  artillerie  de 
faire  une  décharge  générale,  mais  en  pointant  les  canons  trop  haut 
pour  porter  dans  les  rangs  des  rebelles.  Loin  d'en  être  intimidés,  les 
strélitz,  enhardis  par  ce  qu'ils  croyaient  la  maladresse  des  canonniers, 
jetèrent  leurs  bonnets  en  1  air,  et  criant,  «  Serghief  !  ^  »  c'était  leur  cri  de 
guerre,  firent  feu,  et  se  portèrent  en  avant.  Une  seconde  salve  mieux 
dirigée  les  arrêta  un  instant.  Us  essayèrent  de  gagner  le  village,  où  ils 
seraient  à  l'abri  de  rartilierie;  mais,  reçus  par  le  régiment  de  Lefort  et 
pris  en  flanc  par  celui  de  Gordon,  ils  reculèrent.  Une  troisième  dé- 
charge d'artillerie  augmenta  le  désordre.  Un  moment,  leurs  chefs  les 
entraînèrent  contre  les  canons;  le  feu  roulant  des  troupes  régulières 
leur  fit  bientôt  perdre  toute  envie  de  se  battre.  On  les  vit  jeter  leurs 
drapeaux  et  leurs  armes;  ils  demandèrent  quartier.  Quelques-uns,  qui 
essayèrent  de  fuir,  furent  presque  aussitôt  rattrapés  par  la  cavalerie. 
L'affaire  fut  terminée  en  moins  d'une  heure.  Du  côté  des  troupes  ré- 
gulières, il  n'y  eut  qu'un  mort  et  trois  blessés.  Les  rebelles  avaient 
quinze  morts  et  trente-sept  blessés  grièvement.  Les  quatre  régiments 
ne  comptaient  que  deux  mille  deux  cents  hommes  avant  le  combat. 
Presque  tous  furent  pris  et  enfermés  dans  le  couvent  de  la  Résurrection. 

Aussitôt  après  la  victoire,  Scheïn  interrogeait  ses  prisonniers  et  leur 
faisait  donner  la  question.  Presque  tous  ces  malheureux  répondaient  : 
((  Nous  mourions  de  faim  sur  la  frontière.  Notre  solde  d'un  mois  ne 
unous  suffisait  pas  pour  acheter  des  aliments  pendant  quinze  jours; 
«on  nous  payait  mal;  on  nous  traitait  plus  durement  que  les  autres 
«  soldats.  Si  nous  faisions  des  représentations,  notre  général  voulait  nous 
«  faire  sabrer  par  sa  cavalerie.  »  Quelques-uns  avouèrent  qu'arrivés  à 
Moscou  ils  auraient  tiré  vengeance  de  quelques  boyards  qu'ils  consi- 
déraient comme  les  ennemis  de  leur  corps.  Ils  nommèrent  Léon  Nary- 
chkine,  le  prince  Fèdor  Ramodanovski ,  Lefort  et  quelques  autres.  On 
doit  noter  ce  fait  extraordinaire  que ,  parmi  plus  de  a  ,000  prisonniers ,  pas 
un  seul  ne  paria  de  la  lettre  de  Sophie,  pas  un  seul  ne  prononça  son 
nom.  A  la  torture,  il  échappa  à  un  des  strélitz  de  dire  qu'à  Moscou 
ils  auraient  campé  devant  le  monastère  ^ovodiévitchii ,  c'est  là  que 
Sophie  était  renfermée;  aussitôt,  remarquant  l'eflet  produit  par  ce  nom, 
il  s'empressa  de  dire  que  ce  lieu  leur  avait  été  désigné  parce  qu'il  était 
voisin  de  leur  faubourg.  Les  juges  n'osèrent  peut-être  pas  insister.  Après 
une  rapide  instruction,  56  des  plus  mutins  furent  pendus  devant  le 
monastère  de  la  Résurrection,  et,  dans  le  nombre.  Tourna  et  Pros- 

*  Je  suppose  que  saint  Serge  était  un  des  patrons  des  strélitz. 
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kouriakof ,  les  deux  chefs  qui  seuls  peut-être  avaient  le  secret  de  la 
conjuration.  Parmi  les  déserteurs  qui  étaient  allés  à  Moscou  [ii  en  restait 
encore  i  ig]  quelques-uns  furent  pardonnes  en  considération  de  leur 
jeunesse,  les  autres,  au  nombre  de  y^,  furent  pendus.  Tous  moururent 
avec  résignation,  sans  dire  un  mot,  en  faisant  le  signe  de  la  croix. 
1  lio  autres  rebelles  furent  punis  du  knout  et  envoyés  en  Sibérie.  Tout 
le  reste,  au  nombre  de  1,965  hommes,  fut  jeté  en  prison,  soit  dans 
le  monastère  de  la  Résurrection,  soit  dans  des  villes  voisines.  Un  lieu- 
tenant nommé  Zorine,  que  Ton  regardait  comme  le  principal  chef 
de  la  sédition,  ne  fut  pas  puni  du  dernier  supplice.  On  le  réservait  pour 
une  enquête  plus  approfondie.  Du  côté  d*Azof  il  ny  eut  pas  le  moindre 
mouvement,  et  la  nouvelle  du  châtiment  des  rebelles  suffit  pour  main- 
tenir leurs  complices,  s'ils  en  avaient,  dans  Tarmée  réunie  à  lembou- 
ehure  du  Don. 

Tout  était  tranquille  lorsque  Pierre  arriva  à  Moscou  le  26  août  1 698. 
H  ne  s  était  arrêté  que  trois  jours  à  Rava,  en  Pologne,  pour  s  aboucher 
avec  le  roi  Auguste.  On  suppose  que ,  dans  cette  entrevue ,  les  deux  sou- 
verains préparèrent  une  coalition  contre  la  Suède. 

En  rentrant  dans  sa  capitale,  Pierre,  avec  son  sans-façon  ordinaire, 
alla  faire  visite  à  ses  familiers,  à  Gordon  entre  autres,  à  qui  Ton 
devait  les  bonnes  dispositions  prises  contre  les  rebelles.  Le  lendemain 
ii  reçut  à  Préobajensko  les  félicitations  des  boyards.  Au  milieu  de 
celte  espèce  de  lever,  où  il  se  montra  très-affable,  il  prit  tout  à  coup  le 
généralissime  Scheïn  par  la  barbe  et  la  lui  coupa  avec  des  ciseaux.  Et  les 
courtisans  de  rire.  Mais  les  rieurs  eurent  leur  tour.  Le  t5ar  coupa  de  sa 
main  toutes  les  barbes ,  sauf  celles  de  Tikhon  Strechnef  et  du  prince 
Alexandre Tcherkaski  :  le  premier  était  très-aimé  de  Pierre,  le  second, 
fort  âgé,  inspirait  le  respect  général.  Seuls  ils  furent  épargnés.  Tout 
cela  se  fit  comme  une  espièglerie,  mais,  au  fond,  elle  avait  un  sens  très- 
grave  et  très-sérieux.  Le  tsar  déclarait  qu'il  voulait  rompre  avec  les 
préjugés  et  les  coutumes  de  son  pays.  A  cette  époque  tous  les  Russes 
portaient  la  barbe,  non  pas  seulement  parce  que  la  mode  était  an- 
cienne, mais  encore  parce  que  la  barbe  témoignait  de  la  dévotion.  A 
son  avènement  au  patriarcat,  Adrien  avait  recommandé  aux  fidèles 
de  ne  point  se  raser.  «C'était,  disait-il,  se  rendre  coupable  d'hérésie. 
«  Tous  les  grands  souverains  avaient  laissé  croître  leur  barbe  à  l'exemple 
«de  Jésus-Christ;  au  contraire,  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  ortbo- 
«doxe  se  rasaient,  tels  que  Julien  l'Apostat Mléraclius,  le  sultan  Amu- 

'  Adrien  n'avait  pas  vu  la  statue  de  Julien. 
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if  rat.  Il  ny  a  que  les  Polonais  et  les  hérétiques  qui  se  coupent  ia 
u barbe  et  gardent  leurs  moustaches,  qui  les  font  ressemblera  des  chats 
M  et  à  des  chiens.  »  Le  dévot  patriarche  affirmait  que  se  raser  était  un 
péché  morteP,  et  défendait  d*enterrer  en  terre  sainte  les  rasés  qui  n  au- 
raient pas  fait  pénitence.  Probablement  Pierre  était  bien  aise  d  essayer 
ses  forces  contre  le  pontife  et  de  le  provoquer  sur  un  sujet  aussi  peu 
sérieux  en  apparence.  Aux  réceptions  suivantes,  Tourghenef,  un  des 
bouffons  du  tsar,  fut  chargé  de  couper  les  barbes  réfractaires ,  mais 
déjà  la  plupart  des  courtisans  l'avaient  prévenu  et  sempressaient  de 
suivre  la  mode  du  maître  ^.  Peu  après,  Pierre  permit  à  ses  sujets  de  ra- 
cheter leurs  barbes  par  un  impôt.  Selon  son  rang  on  payait  i  oo  roubles, 
60  ou  3o.  Les  employés  du  fisc  donnaient  pour  quittance  un  jeton  de 
cuivre ,  sur  lequel  on  voyait  une  barbe  et  des  moustaches,  et  pour  exer- 
gue :  rimpôt  est  paye.  J^eum  B3HTbi.  Le  changement  du  costume  suivit 
bientôt  après,  et  les  Russes  durent  renoncer  à  leurs  longues  robes  orien- 
tales pour  adopter  Thabit  court  de  TOccident.  Nous  devons  noter  d  ail- 
leurs que  ces  réformes  ne  s'appliquaient  qu'à  la  noblesse. 

On  remarqua  que  Pierre,  en  arrivant  à  Moscou,  ne  vit  pas  la  tsarine 
Ëudoxie.  La  froideur  qui,  depuis  quelque  temps,  régnait  entre  les  deux 
époux,  augmentée  encore  par  la  disgrâce  des  Lopoukhine,  allait 
devenir  une  rupture  éclatante.  Déjà  Pierre,  au  milieu  de  ses  voyages, 
avait  écrit  à  Léon  Narychkine  et  au  confesseur  d'Eudoxie  pour  qu'ils 
rengageassent  à  entrer  dans  un  couvent.  Elle  s  y  était  refusée.  On  dit 
que  le  tsar  lui-même  essaya  d  obtenir  d'elle  quelle  renonçât  au  monde, 
et  qu'à  cet  effet  il  eut,  chez  Vinius,  un  entretien  avec  elle  qui  dura 
quatre  heures.  Les  plaintes,  les  griefs  du  tsar,  les  offres  ou  les  menaces 
qu'il  put  faire,  on  les  ignore  absolument;  mais,  quelques  semaines 
après  cette  dernière  entrevue,  la  tsarevna  Natalie,  la  sœur  aimée  de 
Pierre  ^,  se  fît  remettre  le  tsarévitch  Alexis,  alors  âgé  de  huit  ans,  et 
l'emmena  à  Préobajensko,  tandis  qu'Eudoxie  était  conduite  au  couvent 
du  Refuge,  à  Souzdal,  où  dix  mois  après  elle  prit  le  voile  sous  le 
nom  de  sœur  Hélène.  Elle  fut  traitée  beaucoup  plus  rigoureusement 
que  Sophie  ne  l'avait  été.  On  lui  retira  ses  femmes,  on  ne  lui  accorda 
ni  revenus,  ni  aucun  des  privilèges  innocents  dont  les  femmes  d'un 
rang  élevé  jouissaient  dans  la  plupart  des  monastères.  Quelque  temps 
après  sa  profession ,  elle  était  réduite  à  demander  à  son  frère  Abraham 
Lopoukhine  et  à  sa  belle -sœur  de  lui  envoyer  du  vin  et  du  poisson. 

*  Fpiz-b  cMepraifi.  —  *  Dans  le  portrait  de  Pierre  fait  à  Londres  par  Kneller,  il 
est  rasé  et  porte  des  moustaches  très-courtes  et  très-étroites. 
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Elle  leur  écrivait  :  «Je  ne  bois  pas  de  vin,  mais  ce  sera  pour  faire  des 
(«cadeaux  aux  gens  d*ici.  Dans  le  lieu  que  j*habite  il  ny  a  rien  absolu- 
«ment.  Tout  ce  quon  nous  donne  est  gâté*.  Je  vous  importune  peut- 
«  être ,  mais  que  faire?  Tant  que  je  vivrai  donnez  k  manger,  donnez  des 
«  habits  à  une  pauvre  infortunée.  »  On  accusa  la  tsarevna  Natalie  d'avoir 
excité  et  entretenu  la  mésintelligence  entre  les  deux  époux ,  mais  Natalie , 
de  toute  la  famille  impériale ,  étant  la  seule  en  qui  PieiTe  eût  quelque 
confiance^,  la  seule  qui  ne  désapprouvât  pas  ses  réformes,  devait  né- 
cessairement être  en  butte  à  toutes  les  accusations  de  la  part  des  nom- 
breux ennemis  de  son  frère.  Quant  à  Eudoxie«  ses  scrupules  supersti- 
tieux, Taversion  de  sa  famille  pour  les  étrangers  et  son  attachement 
aux  vieilles  coutumes,  peuvent  expliquer  la  conduite  dun  homme  tel 
que  Pierre,  impatient  de  toute  contradiction. 

En  félicitant  Gordon  sur  Ténergie  dont  il  avait  fait  preuve  au  moment 
de  la  rébellion  des  strélitz,  le  tsar  lui  avait  dit  :  «J'examinerai  ces  gens- 
(ilà,  et  je  saurai  les  faire  parler.  »  Il  ne  pouvait,  il  ne  voulait  pas  croire 
que  de  simples  soldats  ou  des  officiers  subalternes  fussent  les  auteurs  de 
la  sédition;  il  lui  fallait  de  grands  coupables  et  déjà  il  croyait  les  avoir 
devinés.  Peu  dejours  après  son  retour  à  Moscou,  il  institua  une  chambre 
d'enquête  composée  des  principaux  boyards.  On  y  voit  figurer  Scheïn, 
les  princes  Boris  Golitsyne,  Fëdor  et  Michel  Ramodanovski ,  Golovine, 
Zotof ,  l'ancien  précepteur  de  Pierre,  aujourd'hui  secrétaire  du  conseil , 
en  un  mot  tous  les  confidents  ordinaires  du  tsar',  à  l'exception  des 
étrangers  à  son  service.  Peut-être  se  défiait-il  de  Thumanité  de  ces  derniers  ; 
peut-être  voulait-il,  en  associant  à  sa  terrible  vengeance  les  représentants 
des  plus  illustres  familles  moscovites,  les  compromettre  aux  yeux  de  ses 
ennemis.  Tous  les  strélitz  détenus  dans  différentes  villes  furent  amenés 
à  Moscou  par  longues  chaînes  de  loo  à  i3o  hommes;  on  les  entassait 
dans  les  prisons  ou  dans  des  monastères,  mais  c'était  à  Préobajensko 
que  le  tribunal  devait  les  interroger,  dans  la  résidence  de  Pierre  et 
presque  sous  ses  yeux.  Les  dimanches  seulement  la  tortiu*e- ferait  re- 
lâche. Les  juges  s'étaient  divisé  le  travail.  Il  y  avait  quatorze  chambres 
de  torture,  trente  feux  toujours  allumés,  et  assez  de  bourreaux  pour 
suffire  à  cette  hideuse  besogne.  Le  tsar  lisait  les  procès-verbaux,  indi- 
quait aux  juges  les  questions  à  faire,  et  souvent  interrogeait  lui  même 
les  malheureux  qu'on  lui  signalait  comme  les  plus  endurcis. 

^  Bce  FHHJoe.  —  *  Elle  était  la  seule  des  tsarevnas  du  même  lit  que  Pierre.  — 
'  Je  remarque  que  le  nom  de  Léon  Narychkine,  fonde  de  Pierre  et  un  de  ses 
ministres,  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  juges. 
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Ce  ne  fut  pas  probablement  par  hasard,  mais  par  un  raffinement  de 
haine  que  l'enquête  s'ouvrit  le  1 7  septembre ,  jour  de  fête  de  la  prin- 
cesse Sophie.  On  commença  par  trois  ecclésiastiques  accusés  d'avoir 
confessé  des  strélitz  un  peu  avant  le  combat,  et  chanté  les  prières  que 
l'Église  grecque  adresse  au  dieu  des  armées  pour  lui  demander  la  vic- 
toire. Ils  dirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  des  projets  des  strélitz; 
que  leur  devoir  était  de  confesser  les  pénitents  qui  recouraient  à  eux.  Ils 
avaient  adressé  des  prières  à  la  Vierge,  parce  qu'on  les  leur  demandait. 
Un  seul  convint  qu'il  avait  administré  la  communion.  Un  autre  dé- 
clara qu'il  ne  savait  pas  qu'on  se  fût  battu  et  qail  n'avait  rien  entendu. 
Toutes  ces  réponses  furent  obtenues  par  l'estrapade  et  a  5  coups  de 
knout. 

On  procéda  de  la  sorte  dans  les  quatorze  chambres  de  question,  et, 
au  bout  de  deux  jours,  plusieurs  centaines  de  strélitz  avaient  été  inter- 
rogés et  torturés,  quelques-uns  plusieurs  fois.  Tous  répondaient  qu'ils 
s'étaient  mis  en  marche  sur  Moscou  parce  qu'ils  mouraient  de  faim 
dans  leurs  quartiers.  Ils  savaient  qu'on  avait  présenté  une  supplique 
au  général  Scheïn;  quelques-uns  avaient  entendu  dire  qu'on  s'y  plai- 
gnait des  Allemands.  Il  n'est  pas  improbable  que  ces  réponses  avaient 
été  concertées.  Un  sous-lieutenant  du  régiment  de  Kolzakof,  nommé 
Zorine,  qu'on  regardait  comme  le  chef  des  rebelles,  déclara,  avant 
d'être  mis  à  la  question ,  qu'il  était  l'auteur  de  la  supplique  présentée 
un  peu  avant  le  combat  du  18  juin,  et  que  son  projet  et  celui  des 
chefs  était  d'oSrir  la  couronne  à  la  tsarevna  Sophie;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  la  lettre  adressée  par  elle  aux  quatre  régiments.  Jusqu'alors, 
par  respect  sans  doute  pour  la  famille  impériale,  les  juges  n'avaient 
pas  prononcé  le  nom  de  cette  princesse;  Pierre  se  hâta  de  lever  leurs 
sciupules  en  leur  dictant  les  questions  suivantes,  qu'ils  devaient  adres- 
ser aux  prisonniers  :  a  Avez-vous  reçu  des  instructions  de  la  tsarevna 
«  Sophie?  N'avez-vous  pas  eu  l'intention  de  piller  et  de  tuer  les  étran- 
«gers?  Qu'auriez-vous  fait  à  Moscou,  si  on  vous  eût  résisté?  Avouez-vous 
a  avoir  eu  connaissance  de  la  supplique  rédigée  par  Zorine?  Quel  gou- 
«vemement  vouliez-vous  établir?  A  quelles  personnes  deviez-vous  of- 
«frir  l'autorité?» 

A  ces  questions,  qui  obligeaient  les  prévenus  de  s'accuser  eux- 
mêmes,  un  officier,  Artémii  Maslof,  répondit  qu'on  devait  proposer  à 
Sophie  ou  k  une  autre  princesse  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement. 
uSi  elles  eussent  refusé,  lui  demanda  le  prince  Boris  Golitsyne,  qui 
« auriez-voûs  choisi?  —  Comment  gouverner  sans  une  princesse?»  ré- 
pondit Maslof. 
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A  mesure  quuu  aveu  était*obtenu  par  le  knout,  Testrapade  et.  le  feu, 
on  confrontait  ]e  déposant  avec  d*autres  strélitz,  et,  par  les  mêmes 
moyens  on  en  arrachait  la  confirmation.  Cependant  il  se  trouva  beau- 
coup d*hommes  assez  courageux  ou  assez  endurcis  pour  tout  nier  obs- 
tinément. Enfin  un  strélitz  nommé  Vassilii  Alexéîef,  exposé  au  feu 
pour  la  troisième  fois,  déclara  que  Touma  avait  reçu  une  lettre  de 
Sophie,  et  que  cette  lettre  avait  été  communiquée  deux  fois  par  Maslof 
aux  quatre  régiments  insultés.  Maslof,  après  avoir  été  torturé  à  plu- 
sieurs reprises,  confessa  qu*il  avait  lu  à  ses  camarades  la  lettre  de  la 
princesse,  mais  il  ajouta  quil  lavait  détruite.  Nous  avons  déjà  rapporté , 
d  après  ses  souvenirs,  le  contenu  de  cette  lettre.  Au  dire  de  Maslof,  elle 
était  écrite  sur  une  demi-feuille,  et,  autant  qu'il  en  pouvait  juger,  elle 
était  de  la  main  d  un  prêtre  ou  dun  clerc.  Restait  à  savoir  comment 
cette  lettre  était  parvenue  à  Touma.  Grâce  à  fart  des  bourreaux,  on 
sut  qu'elle  avait  été  envoyée  par  Sophie  à  la  tsarevna  Marfa,  qui  l'avait 
fait  remettre  par  une  des  femmes  de  sa  mabon  à  la  femme  d*un  stré- 
litz, laquelle  se  serait  chargée  de  la  rendre  à  Touma.  Pierre  interrogea 
lui-même  ses  deux  sœurs,  mais  elles  nièrent  tout  avec  constance,  même 
après  avoir  été  confrontées  avec  quelques-unes  de  leurs  suivantes  qui 
avaient  confessé,  toujours  après  la  question,  les  messages  dont  elles 
avaient  été  chargées  par  les  deux  princesses. 

En  lisant  les  détails  révoltants  de  cette  enquête,  que  nous  n aurons 
garde  de  reproduire,  on  est  tenté  de  s'écrier  à  chaque  instant  :  Quelles 
jM^uves  sont-ce  là?  Quels  innocents  ne  se  seraient  reconnus  coupables 
au  milieu  de  ces  horribles  supplices?  Dans  maints  procès  au  moyen 
âge,  et  même  au  xvn' siècle,  on  a  vu  des  sorcières  confesser  qu'elles 
s'étaient  changées  en  chattes  pour  étrangler  de  petits  enfants  ou  les  en- 
voûter. Croit-on  aujourd'hui  à  de  pareils  aveux?  Devons-nous  croire  à 
la  complicité  de  la  princesse  Sophie,  lorsqu'elle  est  accusée  d'avoir  écrit 
une  lettre  qu'on  n'a  pu  produire,  et  accusée  par  des  malheureux  qui 
ont  été  appliqués  jusqu'à  onze  fois  à  la  torture,  et  qui  ont  reçu,  à  diffé- 
rentes reprises,  quatre-vingt-dix-neuf  coups  de  knout?  D'un  autre  côté, 
il  faut  tenir  compte  du  caractère  et  des  habitudes  du  peuple  moscovite , 
de  son  entêtement,  de  sa  résignation,  de  son  insensibilité  à  la  dou- 
leur. A  cette  époque,  on  trouve  souvent  chez  l'esclave  un  respect  su- 
perstitieux pour  son  maître;  souffrir  et  mourir  pour  lui  est  un  devoir 
qu'il  remplit  sans  enthousiasme,  sans  affection  réelle,  mab  comme 
une  loi  de  nature.  Ce  mot  de  la  princesse  Marfa  à  une  de  ses  femmes 
n'a  pu  être  inventé;  il  peint  trop  fidèlement  les  relations  des  grands 
avec  le  peuple  :  uSi  tu  me  trahis,  tu  seras  mise  à  la  torture;  moi,  je 
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u  ne  risque  que  le  couvent.  »  Encore  aujourd'hui,  chez  quelques  peuples 
de  rOrient,  on  observe  le  même  mépris  de  la  mort  et  de  la  souffrance, 
la  même  fidélité  dans  des  associations  criminelles.  Au  rapport  d'un  di- 
plomate allemand  qui  se  trouvait  à  Moscou  en  1690,  il  y  avait  parmi 
les  strélitz  des  sociétés  secrètes  dont  on  ne  faisait  partie  qu'après  s'être 
soumis  à  des  épreuves  terribles  et  avoir  prouvé  qu'on  savait  lasser  la 
torture.  Tels  étaient  les  hommes  qui  conspiraient  contre  Pierre ,  et  So- 
phie  avait  déjà  montré  que  son  ambition  ne  céderait  jamais  devant  des 
considérations  d'humanité.  A  son  exemple,  toutes  ses  sœurs  du  même 
lit  secondaient  ses  intrigues  et  trahissaient  leur  frère.  M.  Oustrialof  a 
retrouvé  dans  les  archives  impériales  des  lettres  curieuses  de  la  tsa- 
revna  Catherine,  écrites  à  cette  époque  et  adressées  à  un  prêtre  qui  lui 
servait  de  confident.  On  ignore  à  quelle  époque  elles  sont  tombées 
entre  les  mains  de  Pierre,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  la  preuve 
de  la  participation  des  princesses  au  complot  dont  les  slrélitz  étaient  les 
instruments  aveugles.  Après  avoir  engagé  ce  prêtre  à  faire  les.  plus  grands 
efforts  pour  pénétrer  dans  la  prison  où  quelques-unes  des  femmes  atta- 
chées aux  princesses  étaient  détenues,  et  où  probablement  son  carac- 
tère religieux  devait  lui  donner  accès ,  elle  ajoute  :  u  Dis-leur  sous  main  de 
«tenir  bon,  de  répondre  :  Nous  ne  savons  rien,  nous  ne  comprenons 
«rien,  dût-on  nous  faire  mourir.  Nous  n'avons  pas  porté  de  lettres, 
unous  n'avons  mené  personne  [aux  princesses].  Il  n'y  a  pas  de  té- 
u  moins.  Pas  de  phrases  surtout,  pas  de  discours.  Répondre  qu'on  ne 
«  se  souvient  de  rien.  Elles  peuvent  bien  mourir  pour  nous,  »  Cette  naï- 
veté de  la  princesse,  qui  dispose  sans  scrupule  de  la  vie  de  ses 
femmes,  révèle  et  l'égoisme  des  maîtres  et  le  dévouement  fanatique 
des  esclaves. 

En  moins  de  huit  jours ,  trois  cent  quarante  et  un  strélitz  avaient  paru 
devant  le  tribunal,  subi  un  interrogatoire,  enduré  la  torture,  entendu 
leur  condamnation.  Le  jugement  n'était  pas  encore  publié  et  déjà  on 
voyait  une  immense  quantité  de  potences  plantées  à  toutes  les  portes 
de  Moscou.  Au  milieu  de  la  terreur  qui  régnait  dans  la  yille,  le  pa- 
triarche Adrien  osa  parler  de  clémence.  Revêtu  de  ses  habits  sacerdo-. 
taux  et  tenant  entre  ses  mains  une  image  de  la  sainte  Viei^e,  il  se  pré- 
senta devant  le  tsar  et  essaya  de  le  fléchir.  «  Pourquoi  as-tu  dérangé 
«  cette  sainte  image? lui  dit  Pierre.  Va  la  reporter  où  tu  las  prise.  Sache 
«  qu'autant  que  toi  je  prie  Dieu  et  la  très>sainte  Vierge.  Sache  aussi  que 
u  mon  devoir  est  de  protéger  le  peuple  contre  les  méchants  qui  veulent 
usa  perte.»  Le  3o  septembre,  les  trois  cent  quarante  et  un  strélitz  déjà 
jugés  entendirent  prononcer  leur  sentence  en  présence  des  ministres 
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étrangers,  que  le  tsar  avait  fait  convier  à  cette  cérémonie  par  un  parent 
de  Lefort.  Une  centaine  de  charrettes,  portant  chacune  trois  hommes, 
sortirent  de  Préobajensko,  escortées  par  plusieurs  régiments.  Chaque 
condamné  tenait  enire  ses  mains  un  cierge  allumé.  Une  multitude  de 
femmes  et  d enfants,  poussant  des  cris  iamentahies,  suivaient  le  funèbre 
cortège,  cherchant  à  reconnaître  sur  une  des  charrettes  un  mari  ou  un 
père.  Calme,  impassible,  le  tsar  les  attendait  à  la  porte  de  la  ville,  à 
cheval  et  entouré  des  boyards  de  son  conseil  et  de  ses  généraux.  Un 
secrétaire  lut  la  sentence  : 

«  Brigands ,  traîtres ,  impies ,  rebelles ,  strélitz  des  régiments  de  Kol- 
uzakof,  de  Tchoubarof,  de  Tchernoî  et  de  Hundertmark!  le  grand  sei- 
ugneur  tsar  et  grand  prince,  Pierre  Alexéiévitch ,  souverain  des  Rus- 
usies,  Grande,  Petite  et  Blanche,  ma  commandé  de  vous  dire  :  Vous 
«  avez  quitté  vos  quartiers ,  vous  vous  êtes  rebellés ,  vous  avez  tiré  sur 
«les  troupes  du  boyard  Scheïn;  vous  avez  confessé  dans  vos  interroga- 
utoires,  avant  et  après  la  question,  que  vous  vouliez  entrer  à  Moscou, 
«  piller  le  faubourg  allemand ,  massacrer  les  étrangers.  C*cst  pourquoi 
a  vous  êtes  condamnés  à  mort!  n  Deux  cent  un  furent  pendus  aussitôt; 
cinq,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  avaient  été  décapités  à  Préoba- 
jensko. Cent  autres,  âgés  de  quinze  à  vingt  ans,  furent  amnistiés,  c est- 
à-dire  reçurent  le  knout,  furent  marqués  d'im  fer  rouge  à  la  joue 
droite  et  envoyés  en  Sibérie.  Le  reste  des  condamnés,  ceux  quon  re- 
gardait comme  les  plus  dangereux ,  furent  ramenés  en  prison  pour  être 
confrontés  avec  les  strélitz  qui  n  avaient  point  encore  paru  devant  le 
tribunal. 

Après  un  repos  de  quelques  jours,  juges  et  bourreaux  reprirent  leur 
travail  avec  un  redoublement  d*activité.  Sauf  quelques  propos  attribués 
â  Marfa  et  à  Sophie  sur  la  mort  du  tsar,  sur  les  mauvaises  dispositions 
des  boyards  à  Tégard  du  tsarévitch  Alexis,  la  seconde  enquête,  con- 
duite avec  la  même  cruauté ,  n*amena  pas  de  révélations  nouvelles.  Des 
femmes  de  strélitz,  des  suivantes  des  princesses,  furent  de  nouveau 
mises  à  la  question  et  accusèrent  les  tsarevnas ,  qui ,  interrogées  par  le 
tsar,  persévérèrent  dans  leurs  dénégations.  Huit  cent  soixante-cinq  stré- 
litz furent  condamnés  à  mort.  On  fit  grâce  à  quatre-vingt-treize  des 
plus  jeunes,  et  j*ai  dit  tout  à  Theure  quelle  fut  la  grâce  qu'on  leur  ac- 
corda. Quarante  des  plus  coupables  furent  réservés  pour  une  troisième 
enquête.  Six  cent  soixante-deux  furent  décapités,  roués  ou  pendus.  Cent 
quatre-vingt-quinze  furent  attachés  à  des  potences  autour  du  monas- 
tère Novodievitchii,  la  plupart  devant  la  fenêtre  de  la  cellule  de  Sophie, 
et  trois  aux  grilles  mêmes  de  sa  fenêtre.  Un  de  ces  derniers  avait  entre 
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ses  n'iains  un  papier  destiné  à  rappeler  la  pétition  ou  la  lettre  adres- 
sée par  les  quatre  régiments  à  Sophie. 

Restaient  encore  cinq  cent  huit  strélitz  :  on  les  jugea  comme  les 
précédents  au  commencement  de  Tannée  1699.  Deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  des  plus  jeunes  furent  envoyés  aux  galères,  après  avoir  reçu 
le  knout;  cent  trente-sept  furent  mis  à  mort;  qua  Ire -vingt-six  retenus 
jusqu'à  plus  ample  informé.  Parmi  ces  derniers  on  trouve  avec  sur- 
prise Zorine,  regardé  comme  un  des  principaux  chefs  des  rebelles; 
Masiof,  qui  avait  lu  aux  insurgés  la  leUre  de  Sophie,  et  plusieurs  des 
plus  compromis  dans  Tenquête.  Peut-être  les  réservait-on  pour  de  nou- 
veaux tourments.  Ils  furent  remis  à  plusieurs  boyards  pour  être  tenus 
chez  eux,  à  la  chaîne,  et  représentés  quand  il  plairait  au  tsar  de  re- 
commencer le  procès.  C'est  une  imitation  des  mœurs  romaines  (ju*on 
ne  s'attend  pas  à  retrouver  en  Russie.  Masiof  fut  décapité  en  1707, 
c est-à-dire  après  la  mort  de  Sophie  et  de  Marfa*.  Je  ne  sais  quel  fut  le 
châtiment  infligé  aux  femmes  convaincues  d  avoir  favorisé  leurs  com- 
munications avec  les  strélitz^.  Quant  à  Sophie,  elle  fut  contrainte  de 
prendre  le  voile  dans  le  couvent  Novodiévitchii ,  où  elle  était  déjà  ren- 
fermée. Marfa  entra  également  en  religion,  mais  dans  un  autre  monas- 
tère. L'une  et  Tautre  étaient  étroitement  gardées,  et  Pierre  avait  écrit 
lui-même  des  instructions  sévères  pour  rendre  impossible  toule  com- 
munication avec  les  recluses,  et  redoubler  pour  elles  Taustérité  de  la 
règle  conventuelle.  On  lui  demandait  la  permission  d'avoir  de  la  mu- 
sique pendant  les  offices  :  «  Je  ne  veux  pas  de  chantres  dans  le  cou- 
«  vent,  répondait-il;  les  religieuses  chantent  bien.  Encore  si  on  pouvait  s'y 
«  fier!  Mais  elles  chantent  le  Domine  salvam^,  et  elles  donnent  de  Tar- 
((  gent  pour  payer  des  assassins.  » 

Il  y  avait  alors  à  Moscou  une  ambassade  de  l'empereur  dont  la  rela- 
tion a  été  écrite  en  très-mauvais  latin  par  un  docteur  allemand  nommé 
Korb.  11  raconte  que  Pierre  avait  tranché  de  sa  main  la  tête  à  cinq 
strélitz;  qu'il  avait  invité  ses  courtisans  à  l'imiter,  et  que  tous,  sauf  les 
étrangers ,  s'étaient  essayés  au  métier  de  bourreau;  que  Menchikof  avait 
coupé  vingt  têtes,  et  que  Golitzyne  avait  montré  'beaucoup  de  mala- 
dresse. Lefort  avait  refiisé  de  prendre  la  hache,  en  disant  au  tsar  que, 

'  Marfa  en  170^1  Sophie  eo  1707.  — *  «Duœ  cubiculariœ  vivas  in  terram  de- 
fossœ  suot,  si  fides  habenda  est  ei  quod  fama  vulgaveral.  >  (Korb.  Itin,  p.  89 .  )  Je 

«-«.:-  «..^  ir^.u r j  •  :  j c ui^.  j« : t     -.*  ^..:  r. •  .^a 


noire  Domine  salvwn, 
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dans  son  pays,  les  gentilshommes  ne  faisaient  pas  loiTice  de  bourreau. 
M.  Oustrialof  fait  remarquer  que  Korb  n  affirme  pas  qu'il  ait  vu  le  fait , 
qu'aucun  document  officiel  ne  confirme  son  rapport,  et  qu'il  répète 
peut-être  un  bruit  de  la  ville ,  tandis  qu'on  peut  le  croire  lorsqu'il  dit 
qu'il  a  vu  plus  d'une  fois  les  strélitz  pendus  a  la  fenêtre  de  Sophie  ^ 
J'avouerai  que  je  ne  partage  pas  tout  à  fait  cette  opinion.  On  a  vu 
que,  le  3o  septembre  1698,  cinq  strélitz  avaient  été  décapités  à  Préo- 
bajensko.  Pourquoi  cette  exécution  particulière  et,  pour  ainsi  dire, 
clandestine?  Au  commencemen^de  ce  siècle ,  un  pacha  de  Widdin ,  tran- 
chait lui-même  la  tête  à  des  prisonniers  russes,  pour  montrer  à  ses 
hôtes  la  bonté  de  son  sabre  et  la  force  de  son  bras.  Ce  que  faisait  un 
Turc,  en  i8og,  ne  me  semble  pas  absolument  impossible  de  la  pari 
d'un  tsar  de  Russie  en  1  698.  En  obligeant  ses  ministres  k  décapiter  les 
condamnés,  il  voulait  évidemment  leur  imposer  leur  part  de  respon- 
sabilité, et,  par  la  haine  qu'ils  allaient  encourir,  se  les  attacher  irrévo- 
cablement. 


*  La  relation  de  Korb  étant  aujourd'hui  fort  rare,  nous  en  donnerons  ici  quelques 
extraits  :  . 

10  octobre  (1*  octobre  du  calendrier  russe),  alpsemet  tzarus  în  Bebraschen^^ko 
«  [Préobajensko],  militibus  suis  tectus,  et  exterorum  nemine  proprius  admisso 
«  quinque  perduellium  in  se  commissara  perfidiam  securi  ultus  est.  >  i^.  Sa- 

a6/i6  octobre.  «Post  horam  deciinam  Tzarea  Majestas  ad  epulum  rhedavenit.  > 
[Suivent  les  noms  des  invités  par  le  baron  de  Guarient  et  Rail,  ambassadeur  de 
l'empereur  :  tout  le  corps  diplomatique,  tous  les  principaux  conseillers  du  tsar,  ses 
généraux  et  plusieurs  dames  étrangères.]  «Convivium  hoc  commendabat  culinœ  la- 
«bor,  et  cellaB  vario  vino  repletœ  prelium.  »  [Nous  passons  la  liste  des  vins.]  ï  Boja- 
«  rinus  Golovina  congenita  nausea ,  a  lactuca  et  aceti  usu  abhorret  ;  huic  tzarus , 
«suo  mandato.  per  colonellum  Schambers  arctissime  detento,  laclucam  et  acetuni 
«  per  os  etnares  vi  immisit,  donec  violentam  lussim  promanans  ex  naribus  sanguis 

■  sequeretur.  »  P.  87. 

Octobre  27/17  *  *  •«  Princeps  Romadonowski  quatuor  strelîzios ,  urgente  Majestalc, 

•  eodem  ferro  (securi)  ad  lerram  prostravit. Crudclior  Âlexasca  (Alexandre  Mcnchi- 
a  kof)  de  viginti  decussis  capitibus  gloriabatur.  Infelix  Gallizin  >  quod  maie  feriendo 
«  dolores  damnati  multum  adauxerit.  »  P.  88. 

«Ad  idem  licloris  officium,  cum  barone  de  Biumberg,  generaiis  Lefort  invita- 
it batur;  sed  excusantes,  id  domi  suis  morfbus  non  esse,  audili  sunt.  Ipsemet  Izarns 
«in  sella  sedens,  totam  tragœdiam,  tamque  horrendam,  tôt  hominum  lanienaiii 
«siccis  oculis  inspectabat ,  hoc  unumindignatus,  quod  bojarinorura  plurimi  insueto 

■  buic  muneri  iremulas  manus  admovissenl,  cum  tamen  nuUa  pinguior  viclima 

•  Deo  mactari  pdssit  quaro  homo  sceleratus.  »  P.  89. 

Octobre  a8/i8. . .  «Non  procul  a  monasterio  neovii^num  (Novodievitchii)  tri- 
gînta  erecta  patibula  ducenlos  et  triginta  streltzios ,  digna  crudeliori  vindice  capita , 
laqueo  exceperunt.  Très  autem  periculosi  tumultas  authores,  qui  Sophîam  exhibita 
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Durant  plusieurs  semaines  les  cadavres  de  tous  les  suppliciés  de- 
meurèrent exposés  sur  le  lieu  de  leur  exécution.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  février  1699  que  tous  ces  corps,  gelés,  furent  emportés  hors  de  la 
ville  et  enterrés  dans  une  fosse  surmontée  dune  colonne  avec  une 
inscription  qui  rappelait  le  crime  et  le  châtiment. 

Au  mois  de  juin  1699,  Pierre  cassa  toute  la  milice  des  strélitz  de 
Moscou,  bien  qui!  n'y  eût  pas  eu  de  poursuites  instituées  contre  les 
autres  régiments,  même  contre  ceux  de  la  garnison  d'Azof,  dont  il 
n'ignorait  pas  cependant  les  mauvaises  dispositions.  Il  leur  permit  de 
s'établir  comme  éoar^^or5  (nocaACKie  w1io4h)  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  dans  des  villes  qu'ils  choisiraient,  mais  qu'ils  ne  pourraient  plus 
quitter  sous  peine  des  galères.  Il  leur  fut  interdit  encore  de  s'enirôler 
dans  les  régiments  réguliers,  tant  on  redoutait  l'esprit  de  révolte  et  les 
mystérieuses  associations  dont  tout  le  corps  était  infecté.  Bientôt  après 
pourtant,  lorsque  éclata  la  guerre  contre  la  Suède,  le  besoin  de  soldats 
obligea  le  tsar  à  rappeler,  en  1702,  quatre  régiments  de  strélitz,  et  la 
milice  tout  entière  en  ijotx,  La  plupart  furent  envoyés  en  Pologne,  et, 
lorsque  leurs  bataillons,  qui  ne  se  recrutaient  plus,  fiurent  trop  affai- 
blis, on  les  fondit  dans  les  troupes  régulières.  Quant  aux  strélitz  des 
autres  villes,  dont  le  gouvernement  n'avait  jamais  eu  à  redouter  l'indis- 
cipline, ils  conservèrent  pendant  quelque  temps  encore  leur  ancienne 
organisation. 

Nous  venons  d'esquisser  l'histoire  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  jeu- 
nesse de  Pierre  le  Grand.  A  partir  de  l'année  1 699 ,  nous  le  verrons 

«  supplica ,  ad  regni  gubernaculum  invitaverant,  ad  dicti  monasterii  muros  proxime 

•  fcnestrain  cubiculi  Sophîani  suspenst  sunt,  qui  inter  illos  médius  pendet,  char- 

•  tam  supplicœ  in  roodum  compositani  et  niorluis  manibus  aliigatam  suslioet,  forte 
t  ut  praeteritorunn  conscieutia  pcrpeluo  dolore  luordeal  Sophiam.  »  P.  89. 

Octobre  3i/ai . .  .a  Ad  arcem  Kremeiinam  denuo,  duo  cruribus  exterioribusque 
i  membris  fractis»  vivi  ad  rotas  alligabantur  toto  vcspere  et  insecuta  nocte  in  acutis- 
«simis  doloribus,  cutn  horrcndis  lamentationibus  miserrimum  spiritum  summa 
«sgritudine  traxerunl. . .  Commode  apud  bojarinum  Leonem  Kirilovizium  Nares- 
«kin  (Narychkine)  tsarus  prandebal,  omnibus  repraesentantibus  et  tsareis  mînis- 
<  tris  prœsentibus . .  •  quidam  ex  septentrione  ablegalus .  . .  qui  tsaro  proximus  dis- 
«  cubuerat,  eundemque  cum  caeleris  repraesentantibus  et  tsareis  ministris  diu  relue- 
«  tantem  cxoravit  ut  hcsternorum  rcorum  rotae  impositorum ,  etîam  nunc  viven- 
«tium,  dtuturnum  supplicium  globi  trajectu  abreviaret.  Favorita  Gabriel,  cui  ea 
texecutio  demandata  erat,  redux  nuntiat  :  damnalorum  unum  aliquo  adhuc  tem- 
«pore  post  globum  vixisse;  unde  tzarus  occasionem  sumpsit  sequentis  enarrandse 
«liistoris  :  Aurigam  quendam  in  Polonia  a  bombarda,  quam  secum  gestabat,  casu 

•  explosa,  ita  lœsum,  ut  globus  per  labia  intrans,in  occipite  denuo  exiverit;  eum 

•  ninilomînus  adhuc  novem  dies  supervixisse,  etc.»  P.  90. 

i4. 


104  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1868. 

suivre  une  direction  nouvelle,  ou  plutôt  paraître  sur  un  théâtre  nou- 
veau. 

Son  éducation,  ses  sentiments  nationaux,  ses  instincts  d'ambition 
l'avaient  tout  d'abord  attiré  vers  l'Orient.  Longtemps  asservis  par  les 
Tartares,  les  Russes  n'avaient  pas  moins  de  haine  pour  les  oppresseurs 
de  leurs  ancêtres  que  les  Espagnols  n'en  portaient  à  leurs  conquérants 
arabes.  Depuis  longtemps ,  plusieurs  provinces  de  la  Turquie  d'Europe, 
parlant  des  dialectes  slaves  et  professant  la  religion  grecque,  imploraient 
leur  délivrance  auprès  des  tsars  jle  Russie  et  les  regardaient  comme  leurs 
protecteurs  naturels.  Le  tsar  blanc,  c'est-à-dire  le  souverain  légitime, 
était,  pour  ces  populations,  une  sorte  de  messie  toujours  attendu.  Les 
petits  princes  chrétiens,  vassaux  de  la  Porte,  étaient  en  relations  secrètes 
avec  la  cour  de  Moscou,  lui  adressaient  leurs  plaintes  et  excitaient  ses 
espérances.  De  bonne  heure,  Pierre  s'était  cru  appelé  à  les  réaliser.  Son 
début  fut  l'expédition  contre  Azof  et  contre  les  places  que  les  Turcs 
occupaient  vers  l'embouchure  du  Dniepr.  Soit  par  suite  du  goût  que, 
presque  enfant,  il  avait  montre  pour  la  navigation,  soit  par  un  calcul 
stratégique,  il  avait  résolu  d'attaquer  les  Ottomans  du  côté  de  la  mer  et 
au  centre  même  de  leur  domination.  Il  n'avait  pas  de  marins ,  encore 
moins  d^officiers,  mais  il  était  allé  lui-même  en  enrôler  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Il  y  avait  acheté  un  matériel  considérable.  Sur  le  Don,  il 
avait  réuni  une  flotte,  et  il  travaillait  sans  relâche  à  l'augmenter.  Il  avait 
donné  un  roi  à  la  Pologne ,  pour  avoir  un  allié,  ou  plutôt  une  sorte  de 
vassal.  Son  voyage  à  Vienne  avait  pour  but  d'engager  l'Empereur  à  pour- 
suivre  avec  encore  plus  d'activité  la  guerre  si  heureusement  commencée 
contre  les  Turcs  par  Eugène.  Que  cette  guerre  durât  encore  une  année, 
et  il  se  flattait  d'y  prendre  la  part  la  plus  brillante.  Les  infidèles ,  qui 
redoutaient  déjà  les  barques  légères  desZaporogues,  allaient  voir  dans 
leur  mer  intérieure  des  frégates  et  des  vaisseaux  russes. 

Tous  ces  plans  devaient  être  renversés.  A  Vienne ,  Pierre  trouva 
l'Empereur  préoccupé  des  affaires  de  la  succession  au  trône  d'Espagne 
et  traitant  déjà  avec  la  Porte.  Son  entrevue  avec  le  roi  Auguste  avait 
détruit  d'autres  illusions.  Auguste  n'était  roi  que  de  nom,  et  sa  noblesse 
voulait  la  paix.  Rappelé  précipitamment  dans  ses  Etats  par  la  révolte  des 
strélitz,  Pierre  laissa  pour  instructions  àVosnitsyne,  son  ministre  à 
Vienne ,  l'ordre  de  s'opposer  à  une  paix  séparée  de  l'empire  avec  la  Porte , 
et,  s'il  ne  pouvait  l'empêcher,  d'obtenir  la  cession  à  la  Russie  de  l'im- 
portante place  de  Kertch  qui  ferme  la  mer  d'Azof ,  devenue  déjà  un  lac 
russe.  L'Empereur  cependant,  pressé  par  son  intérêt  particulier  et  par 
les  sollicitations  de  l'Angleterre  ,  qui  réclamait  ses  forces  contre  la 


HISTOIRE  DU  REGNE  DE  PIERRE  LE  GRAND.  105 

France,  conclut,  à  la  fin  de  1 6g8,  le  traité  de  Garlowitz,  où  ii  sacrifia  la 
Russie.  En  mcmc  temps,  la  Pologne,  satisfaite  de  recouvrer  Kaminioç  , 
faisait  également  sa  paix  séparée  avec  la  Porte,  Pierre,  abandonné  de  ses 
alliés  flotta  assez  longtemps  incertain  du  parti  qu  il  devait  prendre.  Es- 
sayerait-il de  continuer  la  guerre  sans  le  concours  de  ses  anciens  confé- 
dérés, aujourd'hui  disposés  plutôt  k  traverser  quà  seconder  ses  projets? 
ou  bien  se  résignerait-il  à  attendre  dans  finaction  une  occasion  favorable 
de  les  reprendre?  D'un  aulre  côté,  de  nouvelles  vues  s'ouvraient  à  son 
ambition.  La  Suède  venait  de  perdre  un  roi  redoutable  à  ses  voisins,  et 
un  très-jeune  prince,  dont  personne  ne  soupçonnait  encore  le  caractère, 
Charles  XII,  avait  hérité  de  provinces  encore  mal  accoutumées  à  la  do- 
mination suédoise.  Quelques-unes  avaient  été  enlevées  à  la  Russie,  qui 
ne  les  avait  cédées  qu  en  frémissant. 

L'occasion  se  présentait  de  les  ressaisir,  et  Pierre  ne  manquerait  pas 
d*aHiés  intéressés  dans  Tentreprise.  Les  provinces  de  la  mer  Baltique 
étaient  une  proie  bien  tentante  pour  un  prince  qui  ne  rêvait  qu'établis- 
sements n:iaritimes.  Sollicité  de  la  sorte,  au  nord  et  au  midi  tout  à  la 
fois,  Pierre  fut  lent  à  se  décider^  11  laissa  signer  la  paix  de  Garlowitz, 
sans  vouloir  accepter  la  base  de  négociations  proposée  par  les  ministres 
de  TEmporeur,  c'est-à-dire  Yuti  possidetis.  Un  peu  plus  tard,  il  essaya  d'ef- 
frayer les  Turcs  en  envoyant  son  plénipotentiaire  à  Constantinople  sur 
un  vaisseau  de  guerre,  qui,  parti  d'Azof,  vint  jeter  l'ancre  sous  les  murs 
du  sérail.  La  Porte  ressentit  l'insulte,  mais,  loin  de  s'elfrayer,  elle  éleva 
ses  prétentions,  et,  après  de  longs  débats,  le  tsar  dut  consentir  à  l'aban- 
don des  forts  qu'il  venait  de  fonder  vers  l'embouchure  du  Dniepr.  A  ce 
prix  seulement,  il  put  disposer  de  toutes  ses  forces  dans  le  Nord,  où  une 
lutte  longue  et  sanglante  allait  s'engager. 

Nous  ne  suivrons  pas,  à  présent  du  moins,  M.  Oustrialof  dans  cette 
seconde  période  de  son  histoire;  mais,  avant  de  prendre  congé  de  nos 
lecteurs,  nous  essayerons  de  résumer  en  quelques  mots  les  traits  du  ca- 
ractère de  Pierre  le  Grand  tels  qu'ils  se  montrent  dans  ses  premières 
années. 

Un  désir  instinctif  de  s'instruire,  une  curiosité  vague,  le  pousse  d'a- 
bord à  rechercher  les  étrangers,  dont  les  connaissances  supérieures 

^  Ce  fut  au  milieu  de  ces  hésitations  que  Pierre  perdit  Lefort,  qui  mourut  à 
Moscou,  après  une  courte  maladie,  le  a  mars  169g,  à  fâge  de  46  ans.  Nous  avons 
déjà  exprimé  notre  opinion  sur  le  mérite  de  Lefort  et  sur  les  services  qu*il  a  pu 
rendre  à  son  maître.  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  attribuer  la  gloire  d*avoir 
transformé  la  Russie  comparent  ce  que  ill  Pierre  avec  Lefort  avec  ce  qu*il  fit  après 
Tavoir  perdu. 
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rintéressenl  et  le  préoccupent.  Ses  jeux  et  ses  amusements  deviennent 
pour  lui  des  moyens  d'apprendre  ce  qui  manque  à  son  éducation,  et 
ce  qu aucun  de  ses  compatriotes  ne  peut  lui  montrer.  L'enfant  qui  se 
plail  à  diriger  un  bateau  sur  un  étang,  à  tirer  des  feux  d'artifice,  à  pas- 
ser des  revues  et  à  faire  la  petite  guerre ,  comprendra  plus  tard  qu'il  lui 
faut  des  vaisseaux,  une  aitillerie,  une  armée  régulière  et  disciplinée. 
Dès  qu'il  voit  ce  qui  lui  manque,  il  s'efforce  de  le  créer,  et  c'est  encore 
aux  étrangers  qu'il  s'adresse,  car  il  ne  trouve  personne  dans  son  pays 
qui  possède  les  premières  notions  des  arts  qui  sont  vulgaires  en  Occi- 
dent. Aussitôt  contre  lui  s'élèvent  l'envie  et  l'impuissance,  qui  prennent 
le  nom  de  patriotisme,  la  superstition,  l'orgueil  ignorant.  Pierre  y  ré- 
pond par  une  indomptable  fermeté,  et,  à  la  moindre  provocation, 
par  des  rigueurs  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  d'horribles  cruautés. 
Nous  sommes  loin  de  croire  que  les  épouvantables  châtiments  qu'il  in- 
fligea fussent  nécessaires.  En  mainte  occasion,  probablement,  la  clé- 
mence eût  été  plus  sûre  que  les  supplices.  Mais ,  sans  essayer  de  le  jus- 
tifier, nous  chercherons  seulement  à  expliquer  comment,  à  la  fin  du 
xvii*  siècle,  en  Russie,  un  homme  pouvait  unir  aux  plus  nobles  et  aux 
plus  hautes  aspirations  une  sorte  de  férocité  qui,  dans  un  autre  temps 
et  dans  un  autre  pays,  serait  incompréhensible. 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  l'éducation  déplorable  de  Pierre  et  les 
premières  impressions  qu  il  reçut  tout  enfant ,  témoin ,  à  dix  ans ,  du  mas- 
sacre de  ses  parents  et  de  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Dans  sa  retraite 
de  Préobajensko,  il  avait  vu  couler  les  larmes  de  sa  mère;  il  avait  en- 
tendu ses  vœux  de  vengeance;  plus  d'une  fois  il  avait  cru  ses  jours  me- 
nacés. Je  ne  parierai  pas  des  spectacles  qu'il  avait  journellement  sous 
les  yeux,  vivant  au  milieu  de  serfs  dont  la  vie  n'était  pas  considérée  par 
leurs  maîtres  comme  plus  précieuse  que  celle  des  animaux  domes- 
tiques. Il  est  impossible  qu'un  prince  russe  eût  alors  la  sensibilité  qui 
est  l'apanage  de  tout  enfant  aujourd'hui,  et  sans  doute  Pierre  pensait, 
comme  sa  sœur  Catherine,  que  ses  sujets  étaient  trop  honorés  de  mou- 
rir pour  lui.  Presque  tous  les  princes  savent  bien  l'histoire  de  leurs  pré- 
décesseurs, alors  même  qu'ils  profitent  fort  mal  de  leurs  exemples.  Au 
commencement  du  siècle  qui  vit  naître  Pierre  I",  un  imposteur  s'était 
fait  passer  pour  le  tsarévitch  Démétrius ,  fils  d'Ivan  le  Terrible.  Après 
être  parvenu,  à  force  de  courage  et  d'audace,  à  détrôner  un  despote 
habile  et  puissant,  il  se  montra  digne  de  régner.  Il  avait  des  vues  éle- 
vées; il  voulait  reculer  les  frontières  de  la  Russie  vers  le  sud  et  la  civi- 
liser en  y  introduisant  les  arts  et  les  sciences  de  TOccident.  Il  recher- 
chait les  étrangers  instruits;  il   méprisait  les  préjugés  populaires.  Il 
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essaya  de  réformer  à  la  fois  la  religion  et  les  mœurs.  Parvenu  au  trône 
par  la  fraude  çt  ia  violence,  ce  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  avait 
des  sentiments  d'humanité  dignes  d'un  autre  temps.  On  conspira 
contre  lui;  il  se  contenta  d'effrayer  les  coupables,  et»  après  leur  avoir 
montré  qu'il  pouvait  faire  tomber  leurs  têtes,  il  leur  pardonna  et  leur 
rendit  même  ses  bonnes  grâces.  Ceux  qu'il  avait  épargnés  s'y  prirent 
mieux  une  seconde  fois.  Le  faux  Démétrius  fut  assassiné;  son  corps 
déchiqueté  fut  brûlé  sur  la  grande  place  de  Moscou,  et  de  ses  cendres 
on  bourra  un  canon,  qui  les  dispersa  ajux  vents.  Ce  que  l'imposteur 
avait  voulu,  Pierre  le  voulait  aussi;  mais  il  s'était  promis  de  ne  s'aban- 
donner jamais  à  la  confiance  ni  à  la  pitié.  Il  ne  chercha  pas  à  se  faire 
aimer,  mais  il  sut  se  faire  craindre. 

P.  MÉRIMÉE. 
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Uancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 


HUITIÈME  ARTICLE  \ 

Les  travaux  relatifs  à  la  forme  de  la  terre  et  à  la  construction  de  la 
carte  de  France ,  incessamment  discutés  et  repris  depuis  près  d'un  siècle . 
trouvèrent  dans  Louis  XV  et  dans  son  successeur  des  protecteurs  aussi 
zélés  et  aussi  généreux  que  l'avaient  été  Louis  XIV  et  le  régent. 

Le  problème  dont  l'Académie  avait  confié  la  solution  à  Picard  sem- 
blait d'abord   des  plus  simples.  La  terre  était  regardée  comme  une 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin  1 86&,  p.  337  *  P^^^  1®  deuxième , 
le  cabier  de  juillet,  p.  4^0;  pour  le  Iroisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  676  ;  pour 
le  quatrième ,  le  cahier  de  novembre ,  p.  7 1 5  ;  pour  le  cinquième ,  le  cahier  de  dé- 
cembre, p.  758  ;  pour  le  sixième,  le  cahier  de  mars  1867,  p.  167  ;  pour  le  septième, 
le  cahier  de  décembre,  p.  763. 
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sphère;  il  s'agissait  d'en  déterminer  le  rayon  en  évaluant,  ce  qui  revient 
au  mènje»  la  longueur  du  degré  de  l'un  de  ses  grands  cercles. 

Les  astronomes  de  Tantiquité  et  ceux  du  moyen  âge  avaient,  sans 
plus  de  preuves,  adopté  Topinion  d'une  sphéricité  parfaite,  et  le  même 
problème  s'était  présenté  à  eux,  mais  leurs  déterminations  inégales  et, 
par  conséquent,  imparfaites  et  incertaines,  se  ressentaient  trop  évidem- 
ment de  la  grossièreté  des  instruments  employés.  Le  degré  terrestre, 
si  Ton  en  croit  Aristote,  qui  laccepte  des  astronomes  de  son  temps» 
aurait  1,111  stades  de  longueur.  Eratostbène,  qui  vint  après,  n  en  comp- 
tait plus  que  700.  Posidonius  666.  et  enfin  Ptolémée  3oo  seulement. 
Les  Arabes  diminuèrent  encore  Tévaluation  de  Ptolémée. 

lies  astronomes  dWlmamoun  s  étant  en  etVet  assemblés  par  son  ordre 
et  ayant  pris  la  hauteur  du  pôle,  ils  se  séparèrent  en  deux  troupes,  les 
uns  s  avançant  vers  le  septentrion  et  les  autres  vers  le  midi,  allant  le 
plus  droit  qu'il  leur  fiit  possible,  jusqu'à  ce  que  Tune  des  troupes  eût 
trouvé  le  pôle  plus  élevé  d'un  degré  et  que  l'autre,  au  contraire,  l'eût 
trouvé  abaissé  d'un  degré.  Ils  revinrent  à  leur  première  station  pour 
comparer  leurs  observations ,  et  l'on  trouva  que  l'une  des  troupes  avait 
compté  sur  son  chemin  56  milles  j  et  l'autre  56  milles  juste,  mais  ils 
demeurèrent  d'accord  de  compter  le  degré  de  56  milles  j,  ce  qui  revient 
à  diminuer  de  10  milles  environ  ou  de  plus  d'un  dixième  l'évaluation 
reçue  par  Ptolémée. 

La  comparaison  de  ces  diverees  mesures  avec  les  nôtres  semble 
d'ailleurs  fort  difficile  à  cause  de  l'incertitude  sur  la  valeur  du  stade 
ancien  ou  du  mille  des  Arabes.  Fernel  et  Snellius,  sans  se  contenter 
d'une  tradition  incertaine,  ont  voulu  à  leur  tour,  et  chacun  de  leur 
roté,  déduire  de  leurs  observations  la  longueur  du  degré  terrestre. 

Fernel,  suivant  précisément  la  méthode  des  Arabes,  partit  de  Paris 
et  marcha  vers  le  nord  jusqu'à  ce  que  la  hauteur  du  pôle  eut  augmenté 
d'un  degré.  Pour  savoir  alors  quelle  distance  il  avait  parcourue,  il 
monta  dans  un  coche  et  compta  les  tours  de  roues  jusqu'à  Paris,  en 
estimant,  pour  les  corriger  de  son  mieux ,  les  erreurs  causées  par  les  iné- 
galités et  les  détours  de  la  route.  Il  trouva  ainsi,  pour  la  longueur  du 
degré,  56,7/16  toises  de  Paris,  auxquelles  il  eut  la  hardiesse  presque  ri- 
sible  d'ajouter  4  pieds.  Snellius,  à  peu  près  à  la  même  époque ,  ne  trou- 
vait que  55,01 1  toises,  et  Norwood,  par  une  méthode  toute  difflérente, 
en  obtenait  57,442. 

Picard,  charge  par  l'Académie  d'obtenir  une  évaluation  définitive, 
employa  la  méthode  suivie  encore  aujourd'hui  dans  les  opérations  de 
même  nature.  Son  premier  soin  fut  de  mesurer  avec  une  extrême  pré- 
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cision ,  sur  une  route  pavée  et  parfaitement  droite,  la  distance  de  5,662 
toises  qui  sépare  Villejuif  de  Juvisy.  Ce  fut  la  première  base  d  une  série 
de  triangles,  enchaînés  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et  que  le  pre- 
mier côté  connu  permettait  de  résoudre  en  ne  mesurant  plus  sur  le 
terrain  que  des  angles  seulement,  pour  lesquels  lemploi  des  lunettes, 
adoptées  par  lui  pour  la  première  fois,  assurait  une  exactitude  inconnuo 
jusque-là  aux  observateurs  les  plus  habiles. 

Lorientalion  connue  du  réseau  permettait  d aillcui^  de  calculer  la 
portion' de  méridienne  comprise  dans  Fintérieur  de  chaque  triangle  et 
enfin ,  par  la  mesure  directe  des  latitudes  extrêmes,  la  longueur  d  un  arc 
dun  nombre  connu  de  degrés,  minutes  et  secondes.  Un  arc  de  i"*  22' 
55''  ayant  été  trouvé  ainsi  de  77,850  toises,  il  en  résulta,  par  une  pro- 
portion facile,  la  longueur  de  degré  57,060  toises,  et  Ton  fixa  en 
conséquence  la  longueur  de  la  lieue  h  2,288  toises,  afin  quil  y  en  eut 
9,000  juste,  dans  la  circonférence  de  la  terre. 

Les  opérations  de  Picard  n  étaient  que  le  préparatif  et  le  fondement 
d*un  travail  plus  considérable  :  la  construction  d'une  carte  du  royaume 
fondée  sur  la  détermination  astronomique  des  points  principaux  fut  pro- 
posée à  Colbert  et  accueillie  avec  grande  faveur,  mais  la  vie  d'un  astro- 
nome ,  si  habile  et  si  actif  qu'il  fut ,  ne  pouvait  suffire  à  Taccomplissement 
d'une  telle  tâche.  L'entreprise,  plusieurs  fois  interrompue  par  des  diffi- 
cultés financières,  fut,  après  la  mort  de  Picard,  confiée  à  Cassini,  qui 
devait  la  léguer  aux  héritiers  de  son  nom,  de  ses  fonctions  et  de  son 
ardeur  pour  la  science.  Sept  degrés  lurent  successivement  mesurés  sur 
un  même  méridien  entre  Paris  et  Perpignan ,  et  puis  entre  Paris  et  Dun- 
kerque.  Ces  opérations,  commencées  en  1701,  reprises  en  1713  et 
terminées  en  1718.  seulement,  s'accordaient  à  montrer  les  degrés  iné- 
gaux ,  en  assignant  constamment  la  plus  grande  longueur  aux  plus  rap- 
prochés deTéquateur,  et,  par  conséquent,  à  la  terre  une  forme  allongée 
dans  le  sens  des  pôles. 

Ce  résultat  fort  imprévu  était  confirmé  par  d'autres  opérations. 
Cassini  deThury,  le  petit-fils  de  Dominique,  ayant  mesuré,  en  1733, 
l'arc  de  parallèle  qui  sépare  Saint-Malo  de  Strasboui^,  et  cherché  en 
même  temps  l'écartement  de  ce  parallèle  avec  le  grand  cercle  perpen- 
diculaire ou  méridien,  fui,  par  cette  voie  très-différente,  conduit  à  une 
conclusion  que  le  célèbre  d'Anville,  s'appuyant  sur  des  études  pure- 
ment géographiques,  ne  craignit  pas  de  proclamer  à  son  tour;  il  ne 
s  agissait  de  rien  moins,  suivant  lui,  que  d'ôter  3oo  lieues  à  la  circon- 
férence de  réquateur  en  faisant  son  diamètre  plus  petit  d'un  trentième 
environ  que  celui  qui  réunit  les  pôles. 
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La  conviction  de  d*An ville  résultait  d'une  comparaison  attentive  des 
cartes  les  plus  exactes  avec  les  documents  anciens  et  modernes.  Tou- 
jours, suivant  lui,  les  cartes  construites  géométriquement,  sans  inter- 
vention des  mesures  astronomiques  et  en  supposant  la  terre  spbérique , 
assignent  aux  lieux  éloignés  une  trop  grande  différence  de  longitude,  et 
Técart  réel  de  deux  méridiens  est,  par  conséquent,  plus  petit  que  si  la 
terre  était  spbérique.  Les  travaux  de  la  carte  de  France,  l'étude  des 
cartes  de  Palestine  et  les  opérations  des  missionnaires  en  Chine,  s'ac- 
cordaient à  confirmer  cette  opinion ,  en  faveur  de  laquelle  tant  d'épreuves 
concordantes  semblaient  prévaloir  sur  tous  les  raisonnements. 

Les  géomètres  cependant  ne  cessèrent  jamais  de  douter  et  de  ré- 
clamer de  nouvelles  épreuves.  La  théorie  de  Newton,  qui  ne  s'était  pas 
encore  imposée  à  TÂcadémie  tout  entière,  assignait  à  l'Océan  la  forme 
nécessaire  d'un  sphéroïde  aplati,  et,  si,  conformément  à  l'hypothèse  au 
moins  vraisemblable  qu'il  adoptait  en  même  temps  quHuyghens,  notre 
globe,  primitivement  fluide,  a  conservé  sa  forme  en  se  refroidissant,  la 
partie  solide  elle-même  ne  peut  manquer  d'être  aplatie  aux  pôles. 

Huyghens  et  Newton,  en  signalant  cet  effet  nécessaire  de  la  force 
centrifuge,  avaient  tenté  d'en  calculer  la  grandeur.  La  méthode  d' Huy- 
ghens repose  sur  une  supposition  qui  ne  peut  plus  aujourd'hui  compter 
de  partisans,  et  celle  de  Newton  mêle  à  ses  principes  solides  et  inébran- 
iabics  une  hypothèse  trop  douteuse  pour  qu'on  puisse  taxer  d'inexacti- 
tude nécessaire  les  opérations  qui  viendraient  la  démentir  et  la  désa- 
vouer. La  question  de  droit  était  donc  incertaine,  aussi  bien  que  celle 
de  fait,  et  TÂcadémie  partagée  agitait  l'opinion  publique  sans  la  di- 
riger. 

Les  degrés  du  méridien  augmentent-ils  ou  diminuent-ils  de  l'équaleur 
au  pôle  P  La  seule  méthode  infaillible  pour  le  décider  était  de  prendre 
des  mesures  précises  et  rapprochées  des  points  extrêmes;  mais ,  avant  de 
proposer  dans  ce  but  les  expéditions  lointaines  et  coûteuses,  l'Aca- 
démie écouta  sur  la  question  un  grand  nombre  de  mémoires,  qui,  sans 
en  avancer  beaucoup  la  solution,  réussirent  au  moins  à  stimuler  la  cu- 
riosité des  ministres  et  du  roi ,  et  à  les  faire  consentir  avec  empresse- 
ment aux  dépenses  considérables  qui  leur  furent  demandées  ensuite. 
Deux  commissions  furent  envoyées,  l'une  en  Laponie,  l'autre  au  Pérou, 
pour  mesurer  les  degrés  dont  la  comparaison  devait  tout  décider. 
Maupertuis,  Clairaut,  Lemonnier  et  l'abbé  Outhier  partirent  pour  le 
nord;  La  Gondamine,  Bouguer  et  Godin,  accompagnés  de  Joseph  de 
Jussieu  et  de  Gouplet,  neveu  du  trésorier  de  l'Académie,  s'étaient  em- 
barqués six  mois  avant  pour  le  Pérou. 
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L^expédition  du  nord  fut  heureuse.  Tous  les  missionnaires  revinrent 
après  avoir  terminé  rapidement  leur  travail ,  dont  les  résultats  incon- 
testés tranchèrent  la  question.  Aucune  rivalité  ne  troubla  leurs  relations  : 
Maupertuis,  le  plus  ancien  des  trois  académiciens  et  chef  reconnu  de 
l'expédition,  attira  à  lui  presque  tout  Thonneur  du  succès;  les  autres  le 
laissèrent  faire  sans  que  Tamitié,  cimentée  par  les  fatigues  et  par  les 
travaux  communs,  en  parût  un  instant  altérée. 

L'expédition  de  Téquateur,  traversée  par  de  plus  grands  obtacles ,  devint 
funeste,  au  contraire,  à  plusieurs  de  ceux  qui  y  prirent  part;  bien  peu 
d  entre  eux  devaient  revoir  la  France.  Couplet,  en  arrivant  à  Quito,  fut 
emporté  par  une  fièvre  maligne;  Seniergues,  chirurgien  de  l'expédition, 
à  la  suite  de  querelles  étrangères  h  la  science,  fut  assassiné  au  milieu 
d'une  fête  parla  populace  de  Guença;  l'astronome  Godin  accepta  à  Lima 
une  chaire  de  mathématiques,  que,  suivant  le  vice-roi,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  refuser.  En  promettant,  sur  son  passe-port,  de  rendre  au  gou- 
vernement espagnol  tous  les  services  qui  seraient  en  son  pouvoir,  ne 
s'était-il  pas  engagé  à  instruire,  en  cas  de  besoin,  les  étudiants  de  LimaP 
Un  des  aides  dessinateurs,  nommé  Moranval,  resta  au  Pérou  pour  y 
exercer  la  profession  d'architecte,  et,  tombant  d'un  échafaudage,  mourut 
des  suites  de  la  chute.  L'horloger  Hugo,  et  Godin  des  Odonais  parti 
pour  étudier  les  langues  de  TAmérique ,  se  marièrent  à  Quito  et  y  res- 
tèrent ,  ainsi  que  Joseph  de  Jussieu ,  qui  y  exerça  la  profession  de  médecin. 

Godin  quitta  le  Pérou  trente-huit  ans  après  seulement,  pour  terminer 
pauvrement  sa  carrière  dans  une  petite  ville  de  Normandie;  de  Jussieu, 
devenu  infirme  et  privé  de  mémoire,  fut  renvoyé  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Ses  deux  frères,  qui  l'entourèrent  des  soins  les  plus  afiFectueux, 
n'osèrent  jamais  le  conduire  à  l'Académie,  qui  l'avait  élu  pendant  son 
absence;  c'est  le  seul  académicien  qui  n'ait  jamais  siégé. 

Bouguer  et  La  Condamine  rapportèrent  donc  seuls ,  en  France ,  les  ré- 
sultats de  l'expédition,  qui,  retardée  par  des  difficultés  de  tout  genre, 
ne  dura  pas  moins  de  sept  années.  Bouguer  revint  en  1 7/1  a  ;  La  Con- 
damine, qui  fit  de  son  retour  un  voyage  d'exploration  à  travers  l'Amé- 
rique du  Sud,  ne  reparut  à  l'Académie  qu'une  année  plus  tard.  Bouguer, 
dès  son  arrivée,  s'était  empressé  de  confirmer  par  le  témoignage  de 
ses  résultats,  les  conclusions  déjà  anciennes  et  presque  décisives  de 
Maupertuis  et  de  Clairaut. 

Cassini,  après  avoir,  avec  l'aide  de  Lacaille,  revu  les  mesures  prises 
en  France  et  trouvé  la  cause  de  leur  désaccord ,  s'était  rendu  lui-même 
à  la  vérité  désormais  incontestée,  en  sorte  que  La  Condamine,  arrivé  le 
dernier,  trouva  la  curiosité  du  public  épuisée  et  peut-être  lassée  sur 
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cette  question,  naguère  encore  si  ardemment  débattue.  Les  discus- 
sions et  les  chicanes  par  lesquelles  Bouguer  et  lui  agitèrent  si  lûug^ 
temps  l'Académie  naquirent  peut-être  de  la  mauvaise  humeur  qu'il  en 
conçut. 

Bouguer  était,  sans  contredit,  le  plus  instruit  des  trois  académiciens 
envoyés  au  Pérou.  Sa  connaissance  profonde  des  mathématiques  et  son 
habileté  depuis  longtemps  acquise  à  manier  les  instruments  en  avaient 
fait  le  chef  véritable  et  Tâme  de  tous  les  travaux.  Inférieur  à  Bouguer 
pour  la  science,  La  Condamine,  esprit  prompt  et  aisé,  hardi  k  tout  en- 
treprendre, plein  d'intelligence,  de  curiosité  etdardem\  mais  incapable 
d'une  forte  application,  ne  devait  se  préparer  que  lentement  à  la  dis- 
cussion approfondie  des  méthodes  employées*  Consultant  souvent  son 
savant  confrère,  il  s'adressait  à  lui,  disait-il,  dans  le  commencement 
surtout,  comme  on  ouvrirait  un  livre  qu'on  a  sous  la  main  ou  comme 
on  demande  l'heure  au  compagnon  dont  la  montre  est  bien  réglée; 
mais  les  services  qu'il  reçut  ainsi  sont  de  ceux  que  deux  collaborateurs 
doivent  se  rendre  sans  les  compter  et  sans  en  prendre  avantage.  Plus 
habitué,  d'ailleurs,  que  ses  confrères  aux  relations  du  monde ,  La  Conda- 
mine fut,  dans  les  circonstances  difficiles,  le  négociateur  de  l'expédition 
et  son  représentant  auprès  de  l'administration  espagnole.  Insinuant  et 
ferme  tour  à  tour,  il  sut,  par  énergie  ou  par  adresse,  écarter  les  difli- 
cultes*  de  toutes  sortes  qui  lui  furent  suscitées.  Possesseur  enfin  d'une 
fortune  considérable,  il  mettait  sans  hésiter  sa  bourse  et  son  crédit  au 
service  de  l'entreprise,  pour  laquelle  plus  de  cent  mille  livres  furent  pré- 
levées sur  son  patrimoine. 

Dévoués  tous  deux  à  la  science  et  d'un  caractère  également  honorable, 
La  Condamine  et  Bouguer  étaient  dignes  de  se  rendre  mutuellement 
justice  en  revenant  à  jamais  unis,  comme  Maupertuis  et  Clairaut,  par 
la  longue  communauté  de  leurs  travaux,  de  leurs  fatigues  et  de  leurs 
inquiétudes.  Il  n  en  fut  rien  pouiiant;  de  longues  discussions,  qui  dégé- 
nérèrent en  hostilités  déclarées,  avaient  troublé  leur  trop  longue  colla- 
boration et  rompu  leur  société,  en  ne  leur  laissant  l'un  pour  l'autre  que 
jalousie,  défiance  et  implacable  ressentiment.  Bouguer,  revenu  le  pre- 
mier, avait  loyalement  fait  connaître  les  résultats  sans  se  les  approprier 
et  sans  s'attribuer  une  part  exagérée  du  travail  commun.  La  Conda- 
mine, dès  son  retour,  commença  pourtant  à  se  plaindre,  avant  même 
d'avoir  vu  les  communications  de  son  confrère  à  l'Académie,  qui  n'étaient 
pas  encore  imprimées.  Avec  la  curiosité  impatiente  et  l'humeur  domi- 
natrice qui  formaient  le  trait  saillant  de  son  caractère,  il  réclamait  la 
communiciition  de  ces  pièces,  et,  sans  s'adresser  à  Bouguer,  avec  lequel 
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depuis  iongtenips  il  n  avait  plus  de  relations  directes,  les  revendiquait 
comme  un  droit  près  de  rÀcadémie.  Les  procès-verbaux  des  séances 
sont  remplis,  pendant  plusieurs  années,  par  les  plaintes,  les  chicanes 
et  les  protestations  solennelles  de  I^a  Condamine,  suivies  souvent  de 
répliques  dans  lesquelles  Bouguer,  en  termeè  non  moins  forts,  ne  reste 
en  amère  ni  de  récriminations,  ni  d'insinuations  blessantes.  Sans  vou- 
loir les  suivre  sur  ce  terrain ,  qui  n'est  pas  celui  de  la  science,  et  remon- 
ter k  la  source  de  leurs  mutuels  griefs  pour  en  faire  le  discernement  et 
en  raconter  l'interminable  suite,  il  suffira  de  citer  les  lignes  suivantes, 
extraites  du  procès^verbal  du  1 1  juillet  lySo,  où  La  Condamine  dé- 
couvre assez  visiblement,  si  je  sais  le  comprendre,  le  vrai  motif  de  son 
mécontentement  et  de  l'aigreur  de  ses  reproches  : 

(I  M.  Bouguer,  en  publiant  son  ouvrage  avant  le  mien  et  sans  vouloir 
«  me  communiquer  ce  qu'il  avait  lu  en  pleine  Académie  en  mon  absence , 
((s*est  rais  en  pleine  possession  de  ce  qu'il  a  dit  le  premier  sur  notre  tra- 
ce vail  commun*  J'ai  déjà  reconnu  que  rien  ne  peut  m'appartenir  évi- 
te demmcnt^  que  ce  qu'il  m'a  peut-être  laissé  à  dire,  en  sorte  que,  si!  n  a 
«rien  oublié,  il  m'est  comme  impossible  de  rien  dire  de  nouveau.» 

Mais  La  Condamine  voulait  absolument  parler;  après  tant  de  fatigues 
supportées,  de  dangers  affrontés  et  d'obstacles  péniblement  surmontés, 
il  nentendait  céder  à  personne  le  droit  de  les  raconter  au  public;  il 
prit  alors  le  parti  singulier  de  ne  pas  lire  fouvrage  dont  il  avait  avec  tant 
d'instances  demandé  la  communication  : 

d  Je  sais,  dit-il,  que  le  traité  de  M.  Bouguer  ayant  paru  depuis  iong- 
«  temps,  j'ai  été  le  maître  de  le  lire  et  que  je  ne  puis  donner  la  preuve 
u  que  je  ne  l'ai  pas  lu,  mais  j'ai  la  satisfaction  de  penser  que  ceux  qui  me 
K  connaissent  m'en  croiront  sur  ma  parole.  » 

Avec  de  l'esprit,  dit  La  Bruyère,  on  peut  entrer  dans  le  ridicule, 
mais  on  en  sort;  c'est  ce  que  fit  cette  fois  La  Condamine  :  son  esprit, 
quoique  trop  contentieux,  est  vif  et  brillant  jusque  dans  ses  colères,  sa 
vanité  est  toujours  enjouée  et  ses  invectives  mêmes  ne  sont  pas  sans 
gaieté;  il  sut  se  faire  lire,  et  Topinion  publique,  contre  laquelle  son 
savant  compagnon  devait  souvent  s'irriter,  lui  accorda  la  plus  grande 
part  dans  Texpédhion,  dont  son  nom  aujourd'hui  encore  éveille  surtout 
le  souvenir. 

Les  travaux  de  la  carte  de  France  n'étaient  pas  encore  terminés ,  et  la 
solution  définitive,  en  apparence,  de  la  question  delà  forme  du  globe, 
n'y  servait  que  fort  peu,  sinon  point  du  tout.  Le  canevas  cependant 
était  fait,  et  un  réseau  de  grands  triangles  reliait  les  principales  villes 
de  la  France  en  fixant  leur  position  avec  certitude;  mais  il  fallait  dé"- 
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couper  chaque  triangle  en  d*autres  plus  petits  en  prenant  pour  sommets 
toutes  les  villes,  les  villages  et  même  les  clochers  intermédiaires.  Cette 
seconde  opération  était  de  beaucoup  la  plus  longue.  Cassini  de  Thury, 
en  commençant  en  lySo  cette  nouvelle  série  de  travaux,  proposa  dy 
consacrer  une  somme  annuelle  de  4o,ooo  livres,  que  le  roi  aurait  libé- 
ralement augmentée,  s  il  eût  été  possible  de  trouver  un  assez  grand 
nombre  d'ingénieurs  et  de  graveurs  capables  d'une  telle  tâche;  mais  on 
en  forAciapeu  à  peu,  et  la  dépense  annuelle  s'accrut  graduellement  jus- 
qu'à la  somme  de  90,000  livres. 

Louis  XV  se  lassa  bien  vite,  et,  dès  1 7 55,  Cassini  de  Thury  fut  pré- 
venu que  les  besoins  de  la  guerre  ne  permettaient  plus  la  distraction 
d'aucun  fonds,  et  que  les  économies  du  roi  allaient  supprimer  toutes  les 
dépenses  d'agrément.  L'une  d'elles  était  la  carte  de  France,  pour  laquelle 
toute  subvention  cessait  ainsi  brusquement.  Tant  de  travaux  et  de  soins 
allaient  être  perdus  sans  retour.  Les  collaborateurs,  formés  à  grand*peine , 
et  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait  plus  d'autre  moyen  d'existence, 
étaient  menacés  d'une  ruine  complète.  Le  roi  était  alors  à  Compiègne; 
Cassini  alla  l'y  trouver  en  lui  soumettant  le  plan  terminé  de  la  forêt, 
dont  la  précision  et  l'exactitude  le  charmèrent.  Je  voudrais,  dit-il,  con- 
tinuer un  aussi  bel  ouvrage,  mais  mon  contrôleur  général  ne  le  veut  pas. 
C'était,  sous  une  forme  gracietise,  le  plus  formel  des  refus.  Cassini, 
cependant,  ne  pouvait  renoncer  à  son  œuvre,  et,  trois  jours  après,  il 
présentait  au  roi  un  projet  d'association  particulière  qui,  sous  la 
protection  royale,  soutiendrait,  à  ses  frais,  et  terminerait  l'entreprise. 
Approuvés  et  encouragés  par  Louis  XV,  le  prince  de  Soubise ,  le  duc  de 
Bouillon,  M.  de  Saint-Florentin  et  M™  de  ÎPompadour  s'inscrivirent  en 
tête  de  la  liste,  qui,  peu  de  jours  après,  comptait  cinquante  noms,  tous 
considérables  à  la  cour,  dans  le  parlement  ou  dans  l'Académie.  Chacun 
des  souscripteurs  devait,  pendant  dix  ans,  contribuer  chaque  année  pour 
une  somme  de  1 ,600  livrés,  en  s'engageant  même,  par-devant  notaire,  à 
fournir,  quelle  qu'elle  dût  être,  la  dépense  nécessaire  à  l'exécution  de 
l'ouvrage. 

Le  sacrifice ,  en  réalité ,  fut  beaucoup  moindre ,  et  chaque  souscripteur 
ne  donna  en  tout  que  2,000  livres. Les  pays  d'États  contribuèrent  pour 
une  somme  importante ,  et  la  vente  des  feuilles  tirées  permettait  d^al- 
léger  la  dépense.  Sur  i8t2  feuilles  qui  devaient  composer  la  carte,  166 
étaient  livrées  au  pul^llc  en  1790.  La  situation  resta  la  même  jusqu'au 
moment  où,  en  1793,  Fabre  d'Églantine  représenta  à  la  Convention 
que  la  carte  de  France,  ouvrage  de  la  ci-devant  Académie  des  sciences 
et  appartenant  au  gouvernement,  était  tombée  entre  les  mains  d'un 
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particulier,  qui  la  vendait  un  prix  excessif,  de  sorte  qu  on  ne  pouvait 
plus  se  la  procurer;  et,  sans  plus  ample  examen,  on  décida  que,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  la  carte  et  les  planches  seraient  enlevées  et  trans- 
portées au  dépôt  de  la  guerre.  Un  rapport  fait  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
en  1797,  rétablit,  il  est  vrai,  et  reconnaît  complètement  les  droits  de  la 
compagnie,  pour  laquelle  il  propose  une  équitable  indemnité,  et  un 
arrêté  consulaire  du  a  5  février  1801  ordonna  en  effet  que  la  somme 
de  9,060  francs  fût  remboursée  à  chaque  porteur  d*actions,  mais  la 
créance ,  datant  de  Tan  11 ,  se  trouva  bientôt  après  frappée  par  la  loi  sur 
l'arriéré,  et  la  spoliation  fut  irrévocablement  consommée. 

Le  tracé  de  là  carte  de  France ,  quoique  dirigé  par  des  membres  de 
TÂcadémie  des  sciences,  était,  depuis  1735,  une  entreprise  toute  spé- 
ciale, à  laquelle  la  compagnie,  comme  corps,  restait  complètement 
étrangère.  Plusieurs  expéditions,  demandées  et  dirigées  par  elle,  furent, 
comme  celles  de  La  Condamine  et  de  Clairaut,  accomplies  avec  grand 
succès  par  les  membres  qu  elle  avait  désignés. 

Les  grands  traits  du  système  du  monde  étant  connus  et  les  lois  des 
mouvements  mises  hors  de  doute,  ce  sont  les  irrégularités  tl'abord  né- 
gligées dont  rétude  minutieuse  pourra  désormais  conduire  à  de  véri- 
tables découvertes.  Pour  qui  veut  pénétrer  le  secret  d*uu  mccfinisme. 
aucun  détail  n  est  en  effet  sans  importance ,  et  telle  oscillation  imper- 
ceptible des  étoiles  est  liée  aux  mystères  les  plus  cachés  de  loptique  ' 
ou  aux  conséquences  les  plus  profondes  de  Tattraction  newtonienne. 
Les  étoiles,  on  le  sait  depuis  longtemps,  ne  sont  pas  fixes  dans  le  ciel  : 
la  suite  des  observations  les  montre  soumises  à  un  lent,  mais  conti- 
nuel déplacement,  qui  leur  fait  accomplir,  en  vingt-six  mille  ans,  la 
révolution  complète  connue  sous  le  nom  de  précession  des  équinoxes. 

Mais  des  apparences  illusoires  et  variables  se  mêlent  à  ce  mouve- 
ment réel  pour  en  masquer  la  constance  et  en  troubler  la  régularité  ; 
Taberration  due  à  la  combinaison  du  mouvement  qui  nous  entraine 
avec  celui  que  nous  apporte  la  lumière  et  la  nutation  de  Taxe  terrestre , 
découverts  tous  deux  par  Bradley,  la  variation  de  l'obliquité  de  Féclip- 
tique  enfin,  en  déplaçant  continuellement  les  étoiles  que  nous  nom- 
mons fixes,  rendaient  les  tables  anciennes  constamment  inexactes  et 
insuffisantes  aux  travaux  de  précision. 

Préoccupé  de  cette  lacune  dans  la  science,  Lacaille  employa  quinze 
années  d'observations  et  de  calculs  assidus  à  déterminer  les  positions 
précises  de  toutes  les  étoiles,  en  ayant  égard  à  tous  leurs  petits  mouve- 
ments apparents.  Le  désir  de  compléter  son  œuvre  le  conduisit  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Son  dessein  principal  était  d'enrichir  son  cata- 
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logue  en  y  inscrivant  les  éloiJes  de  ce  nouveau  ciel,  et  de  le  perfection- 
ner en  observant,  dans  des  conditions  plus  favorables,  celles  qui  s'élè- 
vent peu  sur  rhorizon  de  Paris.  Mais,  loin  de  se  réduire  à  lexécution 
d'nn  dessein  si  fructueux  pour  Tastrononiie,  sa  curiosité  active  et  infa- 
tigable le  rendait  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  la  science.  La- 
caille,  qui  fut  peut-être  le  plus  exact  comme  le  plus  diligent  des  astro-  , 
nomes,  rapporta  dun  voyage  de  quinze  mois  un  nombre  immense 
d observations ,  dont  Tabondance  aurait  semblé  impossible  à  tout  autre, 
et  que  Icxcellence  et  la  minutie  de  ses  précautions  portaient  au  plus 
haut  degré  d*exactitude  compatible  avec  les  instruments  imparfaits 
dont  il  disposait.  Smterdisont  tout  commerce  inutile  ou  banal,  Lacaille 
tournait  toutes  ses  pensées  vers  Tastronomie  et  lui. consacrait  tout  son 
temps.  Son  premier  projet  avait  été  de  déterminer  les  étoiles  des  quatre 
premières  grandeurs  seulement  :  on  en  compte  trois  cent  cinquante- 
trois;  non-seulement  cette  tache  ne  pouvait  sufSre  à  son  activité,  mais, 
par  sa  facilité  même ,  elle  lui  sembla  surpasser  ses  forces.  Trop  souvent 
inoccupé  pendant  la  nuit,  il  craignait  de  se  relâcher  et  de  dormir,  et 
c  est  pour  se  tenir  forcément  en  haleine  qu'il  voulut  décupler  son  travail. 

La  réussite  de  telles  opérations  dépend  beaucoup,  on  le  comprend , 
de  la  pvu*eté  du  ciel ,  et  il  n  y  a  pas  de  pays  peut-être  où  Tair  soit  en 
même  temps  plus  tempéré  et  le  ciel  aussi  clair  qu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Mais  il  s  en  faut  de  beaucoup  que  le  ciel  le  plus  clair  soit  le 
plus  propre  aux  observations;  cette  pureté  est  due  en  effet,  au  cap,  à  un 
vent  du  sud-est  extrêmement  violent,  et  qui  rend  impossible  toute  ob- 
servation précise  avec  les  grands  instruments  :  les  astres  paraissent  con- 
fusément terminés  et  dans  une  agitation  d'autant  plus  vive  que  la  lunette 
grossit  davantage:  «On  peut  juger,  dit  Lacaille,  quel  doit  être  le  dé- 
M  plaisir  d*un  astronome  de  voir  couler  tant  de  nuits,  d'un  si  beau  ciel, 
«  sans  en  pouvoir  profiter.  » 

Lacaille,  tout  entier  à  ses  travaux,  n  avait  pas  le  temps  d'écrire  de 
longues  lettres  à  ses  confrères.  Sa  correspondance  avec  l'Académie,  fort 
intéressante  cependant,  quoique  très-laconique,  révèle  la  rare  et  naïve 
bonté  de  cet  homme  éminent  et  réellement  modeste.  L'une  de  ses 
grandes  préoccupations  est  de  ne  pas  rendre  son  voyage  trop  onéreux 
au  gouvernement  qui  en  fait  les  frais  :  a  J'ai  toujours,  écrit-il,  ménagé  la 
(f  dépense  depuis  que  je  suis  ici,  et,  si  je  n'avais  pas  avec  moi  un  ouvrier 
«qui  dépense  plus  que  moi,  quoique  jamais  mal  à  propos,  je  n*aurais 
ce  pas  dépensé  cinquante  piastres  par-dessus  ma  pension.» 

Non  content  d'avoir  déterminé  la  position  de  près  de  dix  mille  étoiles 
fît  réuni  en  même  temps  des  observations  précieuses  pour  la  parallaxe 
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de  la  lune  et  des  planètes,  la  longueur  du  pendule  à  seconde  et  les 
coordonnées  géographiques  de  plusieurs  points  importants,  Lacaille 
trouve  le  temps  de  mesurer  un  degré  terrestre  :  «Je  m  occupe,  dît-il 
udans  une  lettre  du  a6  août  lySa ,  de  la  mesure  d'un  degré  terrestre. 
«  Jai  déjà  fait,  du  5  au  22  août,  un  voyage  pour  visiter  les  points  de 
«  station  où  je  dois  observer  et  pour  y  placer  les  signaux  nécessaires. 
«Jamais  pays  ne  fut  plus  propre  à  de  pareilles  opérations;  des  plaines 
<( très-étendues ,  bordées  de  montagnes  médiocrement. hautes,  nues  et 
«bien  détachées  les  unes  des  autres,  ne  laissent  d'embarras  que  dans 
«le  choix  de  la  meilleure  disposition;  mais  il  ne  faudrait  pas  être 
«étranger  dans  ce  pays-ci  pour  profiter  de  ces  avantages;  car,  comme 
«il  n*y  a  pas  ici  de  routes  réglées,  ni  d'auberges,  que  la  partie  du  nord 
«  du  Cap  est  toute  sablonneuse  et  peu  cultivée,  il  faut  nécessairement  se 
«  réfugier  dans  les  habitations  dispersées  au  loin  dans  la  campagne  et  se 
«  contenter  de  la  réception  qu'on  veut  bien  vous  faire.  Heureusement 
«pour  moi  M.  Pesthier  a  la  complaisance  de  me  conduire  partout,  et, 
«comme  il  est  connu  et  très-estimé  dans  le  pays,  je  ne  manque  avec 
«  lui  d'aucun  secours.  » 

«On  pourrait  s'attendre,  dit  Lacaille  dans  le  compte  rendu  de  son 
«  voyage ,  que  je  fisse  ici  quelque  description  de  ce  fameux  cap  de  Bonne- 
«  Espérance  et  que  j'exposasse  les  mœurs  des  naturels  du  pays  connus 
«sous  le  nom  de  Hottentots,  et  que  je  parlasse  des  productions  de  la 
«  terre  et  des  mers  voisines;  mais,  outre  qu'on  peut  juger  que  je  n'ai  eu 
«guère  de  loisirs  pour  faire  des  recherches  sur  ce  que  je  viens  de  dire, 
«je  dois  avouer  que  mes  connaissances  sont  trop  bornées  pour  être  en 
«  état  de  satisfaire  les  curieux  et  les  physiciens  sur  cette  partie  de  l'his- 
«  toire  naturelle.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux,  c'est  que  l'intérêt 
«  de  la  vérité  m'oblige  à  déclarer  que  rien  n'est  moins  exact  que  ce  qu'on 
«  lit  sur  ce  sujet  dans  un  gros  livre  écrit  en  allemand  par  Pierre  Hobbes, 
«  et  dont  nous  avons  en  français  un  extrait  en  trois  volumes.  Hobbes 
«  était  un  Prussien,  envoyé  au  Cap  par  feu  M.  le  baron  de  Kronick,  pour 
«y  faire  toutes  les  observations  possibles  de  physique,  d'astronomie  et 
«  d'histoire  naturelle;  il  y  séjourna  sept  années  environ,  mais  tous  ceux 
«qui  l'ont  connu  dans  le  pays  assurent  constamment  qu'il  ne  s'est  point 
«  occupé  à  remplir  l'objet  de  sa  mission ,  et  que,  quoi  qu'il  en  dise ,  il  n  a 
«  fait  aucun  voyage  dans  l'intérieur  du  pays.  » 

Malgré  les  travaux  de  Richer,  de  Cassini  et  de  Picard,  et  les  obser- 
vations plus  récentes  de  Lacaille,  la  distance  du  soleil  à  la  terre  était 
encore  incertaine.  Un  phénomène  qui  se  renouvelle  deux  fois  seulement 
dans  un  siècle,  et  à  huit  années  d'intervalle,  le  passage  de  Vénus  sur 
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le  disque  du  soleil ,  était  annoncé  depuis  plus  d'un  siècle ,  pour  Tannée 
iy6i ,  et  les  détails  du  phénomène,  soigneusement  observés  de  diffé- 
rents points  du  globe,  devaient  fournir,  comme  lavait  montré  Halley, 
cette  distance  inconnue,  quoique  tant  de  fois  calculée.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  d*une  théorie  hérissée  de  cuiculs,  je  chercherai  seule- 
ment à  mettre  dans  son  jour  le  principe  très-simple  de  la  méthode. 

Les  cercles  divisés  et  les  horloges  sont  les  instruments  habituels  des 
astronomes  qui,  dans  leurs  observations,  ne  mesurent  que  des  temps 
et  des  angles;  mais  une  longueur,  quelle  quelle  soit,  ne  peut  se  déter- 
miner que  par  une  autre  longueur  supposée  connue,  à  laquelle,  d  une 
manière  plus  ou  moins  directe,  on  parvient  à  la  comparer.  La  raison  en 
est  évidente;  quelle  que  soit  une  figure  géométrique,  il  en  existe  une 
infinité  d*autres  qui  lui  sont  semblables,  dans  lesquelles  les  longueurs^ 
homologues  sont  augmentées  ou  diminuées  dans  tel  rapport  que  Ton 
voudra ,  sans  qu  il  y  ait  aucune  différence  dans  les  angles ,  dont  la  mesure 
seule  ne  peut,  par  conséquent,  servir  à  distinguer  ces  deux  figures  sem- 
blables, si  simples  ou  si  compliquées  qu*on  les  suppose.  Tant  que  Ion 
naura  pas  mesuré  une  première  ligne,  les  dimensions  absolues  resteront 
indéterminées.  On  a  donc  pu,  par  de  simples  mesures  d  angles ,  trouver  la 
forme  de  forbite  décrite  par  la  terre  autour  du  soleil,  la  figure  exacte 
des  ellipses  dans  lesquelles  se  meuvent  Vénus ,  Mercure,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne,  les  rapports  précis  des  axes  de  ces  diverses  courbes  et  les  in- 
clinaisons mutuelles  de  leurs  plans;  mais,  en  connaissant  ainsi  les  pro- 
portions exactes  de  funivers,  on  en  ignore  cependant  encore  la  véri- 
table grandeur;  ce  système,  si  bien  connu  dans  ses  détails  comme  dans 
son  ensemble ,  pourrait  être  amplifiéou  diminué;  les  planètes  pourraient, 
sans  que  rien  Ait  changé  dans  les  apparences,  rouler  d'un  mouvement 
tout  semblable  dans  des  orbites  mille  fois  plus  grandes  ou  mille  fois 
plus  petites.  La  distance  de  la  terre  au  soleil  est-elle  de  dix  mille  lieues 
ou  de  mille  millions  de  lieues?  Les  travaux  de  Copernic  et  de  Kepler 
sur  la  forme  des  orbites  planétaires  ne  permettent  pas  de  le  décider, 
mais  ne  laissent  subsister  que  cette  seule  inconnue,  en  sorte  que  la  dé- 
termination d  une  seule  distance  entraînera  celle  de  toutes  les  autres. 
Cette  détermination  malheureusement  présente  des  difficultés  considé- 
rables et  exceptionnelles.  La  base  qu  il  faut  nécessairement  choisir  à  la 
surface  de  la  terre  ne  peut  pas  en  dépasser  le  diamètre  ;  les  lignes  qui 
de  ses  extrémités  vont  se  réunir  au  centre  du  soleil  ou  sur  Tune  quel- 
conque des  planètes  forment  un  angle  de  quelques  secondes  seulement , 
et  la  plus  légère  erreur  peut  évidemment  renverser  l'édifice  qui  repose 
sur  un  fondemeat  aussi  délicat.  La  méthode  indirecte  de  Hallev  élude 
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mieux  qu aucune  autre  cette  grave  difficulté.  Lorsque  Vénus,  se  plaçant 
entre  la  terre  et  le  soleil ,  vient  se  projeter  sur  son  disque ,  lés  astronomes , 
prévenus  longtemps  à  lavance,  peuvent  aisément  observer  dans  leur 
lunette  une  tache  noire  qui,  passant  d*un  bord  h  l'autre,  accuse  nette- 
ment, pendant  quelques  heures,  la  position  des  deux  astres  par  rapport  è 
la  terre,  mais  si  exacte  qu'elle  soit,  une  observation  isolée  ne  fournit  au- 
cune conséquence;  les  dimensions  du  système  du  monde  pourraient  être 
dix  mille  fois  plus  grandes  çu  dix  mille  fois  moindres,  sans  que  cela 
changeât  une  seule  seconde  de  temps  à  la  durée  du  passage  ou  une 
seule  seconde  d  angle  h  la  longueur  de  la  corde  que  parcourt  la  planète. 
L'astronome  peut  calculer  cent  ans  d'avance,  à  une  seconde  près,  si  les 
méthodes  sont  assez  perfectionnées,  l'instant  de  l'entrée  de  Vénus  et 
celui  de  la  sortie,  par  un  observateur  placé  au  centre  delà  terre,  mais 
il  lui  est  impossible  de  dire  si,  pour  deux  observateurs,  placés  par 
exemple  à  Paris  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  les  durées  des  passages 
diffèrent  d'une  minute  ou  de  dix.  Tout  dépend  du  rapport  inconnu 
du  rayon  de  la  terre  à  la  distance  du  soleil,  et  c'est  pour  cela  que  la 
comparaison  des  deux  observations  permet  de  le  calculer.  La  méthode 
fait  connaître,  en  outre,  les  points  du  globe  pour  lesquels  les  différences 
plus  nettement  accusées  doivent  donner  les  plus  grandes  chances  de 
succès;  rien  n'empêche,  d'ailleurs,  de  contrôler  par  des  observations 
multipliées  le  résultat  toujours  douteux  d'une  épreuve  qu'il  est  impossible 
de  recommencer. 

Le  6  juin  17G1 ,  cinquante-cinq  observateurs,  répartis  sur  différents 
points  du  globe,  purent  observer  le  passage  et  en  déterminer  les  cir- 
constances. ' 

Pingre,  en  choisissant  l'île  Rodrigues  pour  station,  avait  fait  preuve 
de  courage  et  de  dévouement.  ((Nous  sommes  instruits,  avaient  dit  les 
M  commissaires  de  l'Académie ,  que ,  dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique , 
(d'air,  à  cause  de  ses  intempéries  pendant  la  saison  des  pluies,  est  très- 
((dangereux  pour  les  étrangers.  »  On  pourrait  croire  qu'ils  vont  proposer 
un  autre  poste.  Nullement.  ((  La  crainte  du  dérangement  que  la  santé 
((  de  M.  Pingre  pourrait  éprouver  leur  fait  désirer  seulement  qu'il  ait  un 
tt  compagnon  capable  de  le  suppléer  au  besoin.  » 

Pingre,  en  arrivant  à  l'ile  Rodrigues  au  mois  de  mai  seulement,  n'y 
avait  trouvé  aucun  secours  pour  ses  observations.  Sans  ouvriers  pour 
construire  un  observatoire ,  il  dut  observer  en  plein  air.  Des  mesures 
avaient  été  prises  pour  lui  assurer  des  conditions  plus  favorables,  mais 
ia  guerre,  qui  régnait  alors  dans  les  deux  hémisphères,  les  avait  déjouées 
en  plaçant  Pingre  dans  une  position   dont  il  se   plaignait  fort.  Muni 
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d'un  passe-port  délivré  par  ]e  gouvernement  anglais,  qui  enjoignait  à  tous 
les  agents  et  officiers  de  respecter  les  astronomes  français  et  de  les  aider 
au  besoin,  Pingre  se  croyait  inviolable,  ainsi  que  le  petit  navire,  nommé 
lu  Mignonne,  qui  Tavait  conduit  à  Tile  Rodrigues,  et  qui  Ty  attendait; 
mais,  la  veille  précisément  du  jour  fixé  pour  le  départ,  on  vit  paraître  un 
vaisseau  anglais,  sur  lequel  la  Afi^nonne  commença  par  lâcher  une  bor- 
dée. Le  vaisseau,  beaucoup  mieux  armé  quon  ne  lavait  cru,  s  approcha 
aussitôt,  et,  sans  coup  férir,  fit  comprendre  que  la  lutte  était  impossible. 
La  Mignonne,  déclarée  de  bonne  prise,  fut,  malgré  les  réclamations  de 
Pingre,  conduite  à  Pondichéry.  Par  une  détermination  pres^a^  cruelle,  dit- 
il,  on  le  laisse  à  Rodrigues  avec  son  aide,  réduits  tous  deux  au  strict  né- 
cessaire. Le  chanoine  régulier  de  Sainte -Geneviève  n  était  habitué  ni 
aux  privations  ni  aux  incommodités  de  la  vie  de  voyageur,  et  il  les 
supportait  fort  mal.  «J'ai  été,  entre  autres,  écrit-il  à  l'Académie,  en  ren- 
ie dant  compte  de  sa  mésaventure,  réduit  à  l'ignoble  breuvage  de  l'eau,  » 
et  il  demandait  une  réparation  qu'il  n'obtint  pas. 

Le  Gentil  avait  choisi  pour  station  Pondichéry,  où  le  phénomène 
s'accomplissait  au  zénith.  Mais,  plus  prudent  que  celui  de  la  Mignonne, 
le  capitaine  qui  le  conduisait,  trouvant  les  Anglais  maîtres  de  la  place, 
retourna  bien  vite  à  l'île  de  France-,  le  jour  du  passage.  Le  Gentil  était 
encore  en  mer,  il  vit  le  phénomène  sans  pouvoir  l'observer.  Un  second 
passage  devait  avoir  lieu  en  1769;  Le  Gentil  résolut  de  l'attendre.  La 
physique  du  globe  et  l'astronomie  l'occupèrent  utilement  pendant  huit 
années  en  lui  laissant  le  loisir  de  se  livrer  à  quelques  entreprises  com- 
merciales, dont  le  résultat  fut  heureux  pour  sa  fortune. 

En  1769,  Pondichéry  était  rentré  sous  la  domination  française;  le 
4  juin  Le  Gentil,  muni  d'excellents  instruments,  attendait  le  passage 
dans  un  observatoire  solide  et  bien  disposé ,  qui  semblait  donner  toute 
garantie  d'exactitude;  le  temps  des  journées  précédentes  promettait 
une  observation  facile,  la  matinée  était  belle  encore,  mais  tout  à  coup 
le  vent  s'éleva,  et  un  nuage  léger  d'abord  déroba  à  Le  Gentil  l'important 
spectacle  qu'il  attendait  depuis  huit  ans  et  qu'aucun  contemporain  ne 
devait  voir  renaître.  Lorsque  le  soleil  perça  les  nuages,  Vénus  était 
sortie  de  son  disque.  L'entreprise  était  définitivement  manquée  :  «Je 
«ne  pouvais,  dit-il,  revenir  de  mon  étonnement,  j'avais  peine  à  me 
«figurer  que  le  passage  de  Vénus  fût  enfin  passé;  d'autres  fois  je  pen- 
«  sais  que  quelque  contre-temps  pareil  avait  fait  imaginer  à  Manès  son 
c  système  (ridicule  à  la  vérité)  des  deux  principes;  en  songeant  au  beau 
«temps qu'il  avait  fait  le  matin,  pendant  près  d'un  mois  encore  après, 
«  on  eût  été  tenté  de  penser  que  la  matinée  du  à  juin  avait  été  faite 
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«  exprès  pour  morlifier  les  observateurs  placés  le  long  de  cette  côte. 
«Enfin,  ajoute  Le  Gentil,  je  fus  plus  de  quinze  jours  dans  un  abaUe- 
ument  singulier,  h  n'avoir  presque  pas  le  courage  de  prendre  la  plume 
((  pour  continuer  mon  journal ,  et  elle  me  tomba  plusieurs  fois  des  mains , 
«lorsque  le  moment  vint  d annoncer  en  France  le  sort  de  mon  opé- 
((  ration.  » 

Ce  journal,  qui  devait  être  le  seul  résultat  du  voyage  de  Le  Gentil, 
n  est  nullement  à  dédaigner  :  de  nombreuses  observations  d  astronomie 
et  de  météorologie,  la  détermination  exacte  de  plusieurs  latitudes  impor- 
tantes, Torientation  vérifiée  d'un  grand  nombre  de  monuments,  un  ta- 
bleau très-simplement  tracé  des  mœurs  de  Tlnde,  observées  à  loisir  par 
un  esprit  sage  et  éclairé,  remplissent  deux  volumes  d'un  grand  intérêt, 
dont  la  publication  occupa  Le  Gentil  plusieurs  années  après  son  retour 
en  France.  L'histoire  de  l'astronomie  indienne  en  fournit  un  des  cha- 
pitres les  plus  curieux. 

Le  calcul  des  éclipses  était  un  secret  transmis  et  conservé  dans  la 
caste  des  brames;  des  jésuites,  autrefois,  l'avaient  envoyé,  disait-on, 
à  de  la  Hire,  qui  avait  trouvé  les  calculs  exacts,  en  se  disant  trop  âgé 
pour  en  examiner  la  théorie;  mais  Le  Gentil,  qui  raconte  celte  anec- 
dote, ne  la  tient  pas  pour  vraie. 

Le  Gentil  questionnait  sur  ces  méthodes  les  Indiens  les  plus  instruits, 
sans  réussira  en  obtenir  communication.  Un  jour,  un  brame,  nommé 
Nana  Mouton,  vint  le  voir  en  lui  faisant  dire  par  un  interprète  qu'il 
pourrait  satisfaire  sa  curiosité.  Le  Gentil  l'ayant  prié  de  calculer  devant 
lui  l'éclipsé  du  mois  de  décembre  1768,  l'Indien  revint  le  lendemain 
avec  un.petit  paquet  de  feuilles  de  palmier  et  un  sac  de  coquillages;  il 
s'assit  par  terre,  et,  tout  en  maniant  les  coquillages  avec  une  vitesse  sin- 
gulière ,  il  consultait  de  temps  en  temps  son  petit  livret;  il  obtint  ainsi 
toutes  les  phases  de  l'éclipsé  en  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Il  les 
trouva  assez  justes  pour  redoubler  chez  Le  Gentil  le  désir  de  connaître 
sa  méthode;  l'Indien  consentit  à  la  lui  enseigner,  en  faisant  espérer 
qu'avec  des  dispositions,  beaucoup  de  travail,  il  pourrait,  en  quatre 
mois,  apprendre  à  calculer  une  éclipse  de  lune  :  il  fallait,  de  plus,  s'en- 
gager au  secret,  car  un  Malabar  indiscret,  en  abusant  de  la  science  qu'il 
lui  avait  enseignée,  avait  rendu  Nana  Mouton  extrêmement  prudent.  Le 
Gentil  promit  ce  qu'on  voulut  et  les  leçons  commencèrent.  Tout  alla 
bien  pendant  quelques  jours,  à  cela  près  que  ni  le  professeur,  ni  l'in- 
terprète ne  pouvaient  donner  l'explication  d'aucun  terme;  et  Le  Gentil 
bientôt  ne  comprenait  plus  rien.  On  changea  trois  fois  d'interprète,  mais 
sans  plus  de  succès;  force  eût  été  de  renoncer  à  l'entreprise,  sans  le 
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secours  d'un  tamoul  chrétien ,  ancien  élève  lui-même  de  Nana  Mouton , 
qui  savait  le  français.  Les  progrès  furent  alors  rapides;  mais,  plus  Télève 
se  montrait  capable  et  désireux  d'apprendre,  plus  le  maître  multipliait 
les  difficultés  ;  le  brame  évidemment  voulait  retenir  son  secret.  Il  dic- 
tait patiemment  les  nombres,  les  repassait  et  les  collationnait  tant  qu  on 
voulait ,  sans  se  rattacher  à  aucune  doctrine  et  sans  satisfaire  aux  ques- 
tions que  leur  emploi  faisait  naître.  Après  un  mois  de  patience,  Le 
Gentil  le  congédia  en  tenant  sa  mauvaise  foi  pour  certaine,  mais  il 
avait  pénétré  le  principe'de  la  méthode,  et,  aidé  du  tamoul  qui  le  con- 
naissait un  peu ,  il  parvint  à  s*en  servir  sans  jamais  la  trouver  com- 
mode. «  Cette  méthode,  dit-il,  ma  paru  avoir  son  avantage;  elle  est  bien 
«  plus  prompte  et  plus  expéditive  que  la  nôtre ,  mais  en  même  temps 
((  elle  a  un  grand  inconvénient;  il  n'y  a  pas  moyen  de  revenir  sur  ses  cal- 
«culs,  encore  moins  de  les  garder;  on  efface  à  mesure  qu'on  avance; 
u  si  on  s'est,  par  malheur,  trompé  dans  le  résultat,  il  faut  recommencer 
«sur  de  nouveaux  frais,  mais  il  est  bien  rare  que  les  Indiens  se  trom- 
«pent.  Ils  travaillent,  dit  Le  Gentil,  avec  un  calme  singulier,  un  flegme 
«  et  une  tranquillité  dont  nous  sommes  incapables  et  qui  les  mettent  à 
((Couvert  des  méprises,  que  nous  autres  Européens  ne  manquerions  pas 
«  de  faire  à  leur  place;  il  parait  donc  que  nous  devons  les  uns  les  autres 
«garder  chacun  notre  méthode,  il  semble  que  la  leur  ait  été  faite  uni- 
(•  quement  pour  eux.  » 

L'abbé  Chappe,  lors  du  passage  de  1761 ,  s'était  rendu  en  Sibérie, 
à  Tobolsk.  Le  récit  de  son  voyage,  publié  avec  grand  luxe,  remplit  deux 
gros  volumes  in-4®,  où  la  science  n'a  pas  la  plus  grande  part.  «  L'abbé 
«Chappe,  dit  Catherine  à  Voltaire,  a  tout  vu  en  Russie  en  courant  la 
«poste  dans  un  traîneau  bien  fermé.  »  Le  pauvre  abbé,  qui  n'avait  rien 
vu  en  beau,  devait  scandaliser  les  amis  de  Catherine,  en  leur  fournis- 
sant de  nombreux  prétextes  pour  le  quereller.  «  Il  n'y  a  qu'une  tête  fran* 
«  raisc ,  dit  Grimm ,  à  qui  le  ciel  accorde  de  tout  savoir  sans  apprendre , 
«de  tout  voir  sans  regarder,  de  tout  deviner  sans  être  sorcier,  de 
*  tout  approfondir  en  courant  la  poste  de  Paris  à  Tobolsk ,  et  de  tout 
«trancher  sans  être  Alexandre,  fils  de  Philippe  de  Macédoine.  Il  serait 
«difficile,  ajoute-t-il,  de  réunir  dans  le  même  sujet,  au  même  degré, 
«autant  d'ignorance ,. de  légèreté,  de  goût  pour  les  puérilités  les  plus 
«  minutieuses  et  d'indifférence  pour  la  vérité.  » 

Tout  cela  est  injuste  et  dépasse  le  but;  l'abbé  académicien ,  un  peu  trop 
désireux,  il  est  vrai,  d'intéresser  le  lecteur  et  se  vantant  de  connaître 
ce  qu'il  a  enti^vu,  aborde  tous  les  sujets  au  hasard  et  sans  ordre,  avec 
pins  de  pi^étention  que  de  compétence  et  de  talent;  on  est  surpris,  par 
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exemple,  de  le  voir  décrire  minutieusement  les  divertissements  auxquels 
il  a  pris  part,  et  les  danses  où  il  semble  fier  de  s'être  fait  remarquer; 
mais  la  sincérité  brutale  des  récits  donne  à  d  autres  pages  de  son  livre 
un  véritable  intérêt;  et,  sans  prétendre  y  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  * 
on  peut  croire  que  Catherine,  qui  a  pris  la  peine  d'y  répondre,  y  voyait 
plus  d'un  rayon  incommode  de  la  vérité.  Rien  toutefois  ne  trouve  grâce 
devant  Grimm,  dont  l'aveuglement,  complaisant  ou  sincère,  l'emporte 
jusqu'à  la  moins  vraisemblable  des  calomnies,  u  L'Académie  des  sciences 
«balance  elle-même,  dit-il,  si  elle  doit  ajouter  foi  à  l'observation  astro- 
unomique  pour  laquelle  l'abbé  Chappe  a  été  envoyé  en  Sibérie;  plu- 
u  sieurs  de  nos  académiciens  prétendent  avoir  de  grands  motifs  de  douter 
«  et  de  l'exactitude  de  l'observation  et  de  la  véracité  de  l'observateur.  Ils 
u  supposent,  avec  assez  de  vraisemblance ,  en  comparant  ses  résultats  avec 
((  ceux  des  autres  astronomes  dispersés  sur  les  différents  points  de  la 
u  surface  du  globe,  que  le  temps  étant  couvert  à  Tobolsk  pendant  tout  le. 
«passage  de  Vénus,  l'abbé  Chappe  n'a  pas  voulu  perdre  les  frais  de  son 
«  voyage  et  a  calculé  dans  son  cabinet  à  peu  près  comment  ce  passage 
«  a  dû  avoir  lieu  en  l'observant  à  Tobolsk ,  et  a  donné  à  l'Académie  Tap- 
«  proximation  de  ses  calculs  pour  le  résultat  de  ses  observations.  » 

Cette  odieuse  allégation  n'a  pas  le  moindre  fondement,  et  l'Académie, 
qui  n'éleva  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  l'abbé  Chappe,  lui  confia, 
huit  ans  après,  Tune  des  observations  importantes  du  passage  de  1 7G9. 
Chappe  fut  envoyé  par  elle  en  Californie  :  il  ne  devait  pas  revoir  la 
France.  Une  maladie  contagieuse  envahit  le  village  où  il  avait  observé; 
tous  ses  compagnons  furent  firappés,  et,  lorsqu'il  tomba  malade  le  der- 
nier, aucun  d'eux  n'était  en  état  de  lui  rendre  les  secours  qu'ils  avaient 
reçus  de  lui.  Privé  de  médecins  et  sur  les  indications  d'un  livre ,  il  prit 
deux  purgatifs  qui  le  soulagèrent;  il  se  crut  sauvé  et  voulut  observer 
une  éclipse  de  lune,  mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces,  et  il 
mourut  peu  de  jours  après,  victime  sans  doute  de  son  dévouement  h  la 
science. 

J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Dans  sa  séance  du  7  février  1868,  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  élu  M.  le  comte  de  Vogué  à  la  place  d*acadéinicien  libre  vacante  par  le  décès  de 
M.  le  duc  de  Luynes. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Brewster,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  à  Edim- 
bourg» le  10  février. 

M.  Foucault,  membre  de  la  même  Académie,  est  mort  à  Paris,  le  1 1  février. 

Dans  sa  séance  du  17  février,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Laugier  à  la 
place  vacante  dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  par  le  décès  de  M.  Vcl- 
peau. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  i*  février,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Vaudover  à 
la  place  vacante  dans  la  section  d'architecture  par  le  décès  de  M.  Le  Bas. 

La  même  Académie ,  dans  sa  séance  du  8  février,  a  élu  M.  le  comte  Walewski 
académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Kastner,  décédé. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  125 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grammaire  générale  indo^uropéenne ,  ou  comparaison  des  langues  grecque,  latine, 
française,  gothique,  allemande,  anglaise  et  russe  entre  elles  et  avec  le  sanscrit, 
suivie  d'extraits  de  poésie  indienne,  par  T.  G.  Eichhoff,  professeur  de  faculté,  ins- 
pecteur honoraire  de  TUniversité,  correspondant  de  Flnstitut.  Nancy,  imprimerie 
de  V*  Raybois;  Paris,  librairie  de  Maisonneuve,  1867,  in-8*  de  xiii-Sga  pages. — 
On  sait  que  M.  Eichhoff  est  le  premier  qui  ait  à  la  fois,  dans  un  ouvrage  d*cn- 
scroble,  développé  par  ses  propres  recherches  et  fait  connaître  au  public  français 
les  résultais  acquis ,  pour  la  grammaire  comparée ,  par  les  travaux  dont  le  sanscrit 
avait  été  Tobjet  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Dès  Tannée  i833,  sou  Paral- 
lèle des  langues  de  l'Europe  et  de  Vlnde  avait  mis  en  lumière  et  détaillé  les  points  de 
ressemblance  de  tous  les  idiomes  du  système  aryen.  L'auteur  avait  pris  spécialement 
pour  objet  de  son  analyse  les  plus  anciens  représentants  de  chaque  rameau  dans 
rinde  et  la  Perse,  la  Grèce  et  Tltalie,  la  Germanie,  la  Sarmatie  et  les  pays  celtiques. 
Les  recherches  approfondies  de  TAllemagne  et  de  la  France  ont,  depuis,  précisé, 
étendu,  quelquefois  rectifié  les  détails  de  ce  savant  travail,  dont  les  résultats  géné- 
raux, toutefois,  ne  sont  plus,  depuis  longtemps,  sujets  à  discussion.  Se  renfermant 
aujourd'hui  dans  un  cercle  plus  restreint,  M.  Eichhoff  a  choisi  comme  type  de 
comparaison  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique,  l'allemand  et  subsidiairement 
l'anglais,  le  français,  l'italien  et  le  russe,  sans  s'interdire  cependant  la  mention 
éventuelle  d'autres  idiomes.  11  a  pensé  que  la  comparaison  réduite  à  ces  limites 
serait  plus  nette  et  plus  pratique.  Ce  nouveau  livre  du  savant  professeur  traite 
d'abord  des  sons  et  des  lettres.  11  compare,  dans  ce  premier  chapitre,  les  principaux 
alpliabets  sémitiques  avec  les  alphabets  européens,  ainsi  que  ces  derniers  entre  eux, 
et  donne  plusieurs  tableaux  pour  en  établir  la  concordance  ou  la  classiGcation.  Le 
second  chapitre  a  pour  objet  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs,  le  troi- 
sième les  pronoms  et  particules,  le  quatrième  les  verbes  et  leur  conjugaison,  le 
cinquième  et  le  sixième  les  racines  et  leurs  principaux  dérivés.  M.  Eichhoff,  dans 
ces  deux  derniers  chapitres,  donne  une  liste  des  principales  racines  sanscrites  et  de 
quelques  dérivés,  puis  des  mots  composés  les  plus  remarquables  qui  leur  corres- 
pondent dans  les  langues  dont  l'examen  fait  l'objet  de  ce  livre.  Là  Gnit  la  grammaire 
comparée  proprement  dite.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  rempli  par  un  intéressant  et 
souvent  éloquent  tableau  de  la  littérature  sanscrite,  accompagné  d'une  analyse  des 
principaux  poèmes  de  l'Inde  antique,  et  suivi  d'extraits  courts,  mais  assez  nombreux, 
des  textes  du  code  de  Manou,  du  Mahâbhârata  et  du  Râmâyanâ,  avec  une  élégante 
traduction  libre  en  vers  latins.  Sans  offrir  à  une  étude  détaillée  autant  de  ressources 
que  des  ouvrages  plus  étendus,  comme  la  grammaire  de  Bopp,  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Eichhoff  forme  un  excellent  compendium  qui  suffira,  et  au  delà,  à  ceux  qui 
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veulent  8*initior  uux  résultats  généraux  de  la  science  de  la  grammaire  comparée,  à 
laquelle  le  public  est,  ju>qu*ici,  resté  trop  étranger  dans  notre  pays.  Pour  ceux  qui 
voudraient  aller  plus  loin,  il  sera  tout  au  moins  une  précieuse  introduction  à  des 
recherches  plus  approlondies. 

La  Chine  et  VEarope,  tear  histoire  et  leturs  traditions  comparées,  par  Joseph  Ferrari , 
membre  du  Parlement  italien.  Paris,  imprimerie  de  Poupart-Davyi ,  librairie  de 
Didier  et  iV*,  18G7,  in-8*  de  vi-607  pages.  —  M.  Ferrari  voit  dans  Thistoire  une 
stuite  d'évolutions  dont  Taccomplissement  demande  environ  cinq  siècles.  Chaque  évo- 
lution se  divise  on  quatre  périodes,  subdivisées  elles-mêmes  en  quatre  t  temps  t  dont 
chacun  rt^|H>nd  à  la  vie  active  d'une  génération,  t  Le  théâtre  chinois  divise  ses  drames 
«  en  quatrt^  actes,  dit-il  (|^e  1 17),  de  même  on  doit  diviser  toute  action  historique 

•  en  quatre  pliases ,  soit  qu  elle  se  développe  dans  un  Etat ,  soit  qu* elle  se  déroule  au 
«  milieu  des  plus  vastes  fédérations.  La  période  de  quatre  temps  est  donc  Tunité  de 

•  mesurt^  de  toutes  tes  histoires.  Partout  où  les  hommes  pensent .  agissent,  combattent 
t  et  triomphent ,  ils  tombent  fatalement  dans  une  sorte  de  drame  chinois  qui  permet 
«  de  com^virer  les  uns  aux  autres  les  peuples  les  plus  lointains ,  les  plus  opposés.  • 
Le  livre  que  nous  anixm^ns  nVst  que  le  développement  de  cette  thèse,  au  moins 
singulière.  La  première  partie  Y  Art  de  comparer  les  dates,  a  pour  but  d^établir  le 
svstème  de  M.  Ferrari  par  d^  longues  considérations  sur  Thomme,  les  races  et  la 
civilisation.  La  seconde  et  la  troisième  partie,  La  CUne  dans  le  monde  ancien,  La 
Chine  dans  le  monde  moderne,  sont  la  mise  en  action  de  la  théorie  de  Tauteor.  Il  y 
raconte  K^  laits  les  plus  marquants  de  l'histoire  de  la  Chine  dans  un  perpétuel  pa- 
rallèle avec  les  grands  faits  contemporains  de  TElurope.  et  se  livre,  avec  une  verve 
l^railovaie.  à  des  cimimentaires  trè^gressifs  à  la  fois  pour  les  croyances  religieuses 
et  nour  les  idt'es  le  plus  généralement  ret^es  en  politique  et  en  philosophie. 

Mémoires  de  la  SiciM  des  Anii^mmres  de  Sormandie,  3*  série.  6*  volume  ( xxti*  vo- 
lume de  la  ct^lieclion).  Première  partie.  Caen,  iin|HÎmene  de  Leblanc-Hardei.  Paris, 
librairie  de  Deracke,  1 867 ,  in- V  de  583  pi^gc»*  «vec  deux  planches. — La  plus  grande 

girtie  de  c\^  volume  est  remplie  par  un  savant  travail  de  M.  Léon  Puiseux .  intitule  : 
tmde  smrle  sOy  de  Romen^  par  Hemri  \\  roi  d^ Angleterre ,  en  1^18-1^19,  principa- 
letnent  d'a^vrès  un  poème  anglais ,  composé  par  un  contemporain .  témoin  ocidaire , 
et  vfaprès  une  Vie  nunuscrite  de  Henri  V«  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale 
Mms  lo  n*  6ix>9.  Cette  etinle,  bien  onJobnee,  bien  écrite,  appuyée  sur  les  témoi- 
gnages les  plus  certains .  met  en  lumière  toutes  les  circonslamces  du  sic^  de  Rouen 
en  li 1 8.  ev^mement  nvNiKimble  par  la  durée  de  la  hitte  e<  b  grandeur  des  movens 
d  attaque  et  de  defenii^.  et  par  Vbefoisme  de  la  population  assiégée.  Trois  mé- 
moires intennksauls.  mais  d^une  OK>iDdr^  importance,  occupent  le  ne»le  da  vohime  - 
Nistoirr  fem^k^ifee  de  la  mmoicm  eîde  Ia  hmrômme  de  Tomrme^a ,  par  M.  Cb.  Fierniie  : 
FiMK:««f  jp»^t*^ii»fj  à  EteiK^  par  la  Société  des  Antiqiuin;!»  de  Xonuaodie  en  i6ô~ 
tjf»  ivmtlles  ont  mis  au  jour  tnrate^nq  sancopba^es  moocJitke»  qui  parai^iïent  ap- 
partenir Jiu  ^r  siècle.  Esplk^ùemde  la  cmrUéadtMse  de  Ben^ems,  par  M.  Lvraliey 
Duperrou^. 

Il:>^*r  «iffwrw.V  dt  f^cns .  oottectîon  de  docuuDmGils  lonJee.  arec  l'approtwtioa  si^e 
rEinpeff^Nir.  pvr  M,  te  karoa  Hjttssnuan.  Mnalenr.  prelet  de  la  Sexae.  et  pubk!^f« 
AC»«$  W  ausfk^»  du  Cowiril  munîcxral. 

Les  âmc9e^^tf  klistfAmiii  ée  Pc-sr:  e^htes.  mcmat  :<rif ,  cc^Wi*.  tf^%  ?«r  A^npri 
Fruaitm.  de  (a  bibtîotkeqoe  liauriae.  looie  i*.  Farts.   I»pnsxne  impenak 
i$<>^«  gr.  in-V  de  iv-â))  F^*?e».  *»««:  plancfi»^ 

fNarvr  rC  n»  kjtw  jtmi  «at  rrr'  -e  rr*  nririv^  dxwMftts  et  cents  criKÎaanv 
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cueillis  et  commentés  par  Le  Roux  de  Lincy,  conservateur  honoraire  de  )a  biblio-« 
thè(|ue  de  TArsenal,  et  L.  M.  Tisserand,  secrétaire-archiviste  de  la  Gimmission 
des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris.  Paris  «  Imprimerie  impériale,  1867,  gr. 
in-lC'  de  xxxvi-66a  pages,  avec  planches. 

Nous  avons  annoncé,  au  mois  de  décembre  1866,  la  publication  des  deux  pre- 
miers volumes  du  vaste  recueil  de  documents  historiques  entrepris  par  Tadminis- 
tration  municipale,  sous,  le  litre  â* Histoire  générale  de  Paris.  Cette  grande  collec- 
tion ,  dont  M.  le  Préfet  de  la  Sf'ine  a  eu  la  première  pensée,  se  poursuit  activement 
et  vient  de  s*enrichir  de  deux  nouveaux  ouvrages  fort  remarquables. 

Le  premier,  dans  Tordre  de  publication,  est  une  histoire  des  anciennes  biblio- 
thèques de  Paris  par  M,  Alfred  Franklin,  savant  travail  qui  a  pour  objet  une  partie 
intéressante  et  assez  négligée  jusqu  ici  de  notre  histoire  littéraire.  L^auteur  expose 
dans  les  plus  grands  détails  Torigine  de  chacune  de  ces  bibliothèques ,  leurs  ac- 
croissements ,  leurs  vicissitudes ,  et  fait  revivre  le  souvenir  des  personnages  émi- 
nents,  des  hommes  dévoués  qui  les  ont  fondées  ou  enrichies,  des  savants  qui  ont 
veillé  à  leur  conservation.  Le  volume  paru  n*einbrasse  pas  le  sujet  tout  entier;  il 
forme  le  premier  volume  de  Touvrage.  M.  Franklin  j  traite  successivement  des  an- 
ciennes bibliothèques  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  des  abbayes  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  de  Saint-Germain-dcs-Prés ,  de  Saint- Victor,  des  prieurés  de  Saint-Martin- 
des-Champs  et  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  des  couvents  des  Mathurins,  des 
Jacobins,  des  Cordeliers,  des  Chartreux,  des  Grands-Augustins,  de  Sainte-Catlie- 
rine-du-Val-des -Écoliers,  de  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  celles  des 
collèges  de  Sorbonne,  de  Navaire,  d*Harcourt,  des  Bernardins ,  des  Prémontrés, 
de  Cluny,  du  Trésorier,  des  Cholets ,  du  Cardinal-Lemoinc ,  de  Laon ,  de  Montaigu , 
de  Narhonne,  de  Cornouailles ,  du  Plessis,  des  Écossais  et  de  Presles.  Presque 
toutes  ces  notices  sont  écrites  d'après  des  documents  inédits.  Elles  prennent  des 
développements  considérables  lorsqu'elles  se  rapportent  aux  plus  célèbres  biblio- 
thèques ecclésiastiques  ou  universitaires,  comme  celles  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor,  de  la  Sorbonne,  et  elles 
abondent  en  faits  curieux  et  instructifs  qui  méritaient  de  ne  pas  rester  dans  Toubli. 
Rien  n'a  été  épargné  pour  orner  ce  savant  livre  et  en  faciliter  Tintelligence.  Plus  de 
cent  quarante  gravures  sur  bois  ou  en  héliographie,  mêlées  au  texte,  reproduisent 
les  marques  bibliographiques,  les  estampilles  des  bibliothèques,  que  décrit  l'au- 
teur, ou  des  détails  topr graphiques  empruntés  aux  anciens  plans  de  Paris.  De  plus, 
neuf  grandes  planches  hors  texte  représentent,  les  unes  des  fac-similé  de  roanu!«- 
crits,  les  autres  des  vues  de  l'ancienne  bibliothèque  Sainte-Geneviève  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  a  peut-être  plus  d'importance  encore  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  ou,  du  moins,  se  rattache  plus  directement  au  plan  gé- 
néral de  la  grande  collection  dont  il  fait  partie.  Les  anciens  chroniqueurs  parisiens 
ne  pouvaient  manquer  d'occuper  une  des  premières  places  dans  une  œuvre  dont 
le  caractère  est  principalement  historique.  Ces  vieux  historiens ,  qui  nous  ont  laissé 
des  écrits  presque  exclusivement  descriptifs,  sont  appréciés  avec  byiucoup  de  sa- 
gacité par  les  éditeurs  dans  leur  avant-propos.  •  Nous  les  voyons,  disent-ils,  parcou- 
t  rir  librement  ces  rues,  dont  on  ne  donne  ailleurs  que  la  nomenclature,  pénôlrer 
«dans  ces  hôtels  dont  les  anciens  plans  ne  montrent  que  les  contours,  en  dépeindn* 
«  minutieusement  l'intérieur  et  nous  en  présenter  les  hôtes.  Dans  cette  course  à  tra- 
it vers  la  ville,  ils  ne  s'arrêtent  point  sur  le  seuil  des  boutiques  el  des  églises,  à  la 
«  porte  des  collèges  et  des  hospices ,  devant  le  péristyle  des  séjours  et  des  palais  : 

'7- 
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t  ils  y  introduisent  ie  lecteur  et  lui  font  apercevoir  tout  un  monde  qui  travaille,  prie< 
«  enseigne,  souffre  ou  8*ébat  joyeusement.  G^est  la  société  du  temps  prise  sur  le  vif, 
«  c*est  la  physionomie  d*une  époque  saisie  et  fixée  par  des  observateurs  en  situation 
«  de  bien  voir  et  en  mesure  de  oien  raconter.  •  Tel  est  en  effet  le  caractère  et  le  genre 
de  mérite  des  textes  que  MM.  Le  Roux  de  Lincy  et  Tisserand  ont  réunis  dans  le 
volume  intitule  :  Paris  et  ses  historieM  aax  xir*  et  xr*  siècles.  On  y  trouve  d*abord 
deux  éloges  de  la  ville  de  Paris,  composés  en  i3a3,  Tun  par  un  anonyme  qualifié 
de  Dictateur  ou  Dicteur;  Tautre  par  Jean  de  Jandun ,  professeur  au  collège  de  Na- 
varre. Le  premier  est  très-court  et  ne  renferme  guère  que  des  généralités;  le  second 
est  plus  étendu  et  plus  intéressant.  Tous  deux  sont  de  curieux  modèles  du  sujet  et 
du  style  de  ce5  thèses  scolastiques  en  usage  au  moyen  âge  parmi  les  membres  de 
rUniversité.  L  ensemble  forme  une  discussion  dont  le  but  paraît  être  d'établir  la 
prééminence  de  Paris  sur  Senlis,  en  d'autres  termes  de  démontrer  Texcellence  de  la 
vie  de  Paris  comparée  à  la  vie  de  province.  M.  Le  Roux  de  Lincy  avait  fait  connaître 
pour  la  première  fois  ces  deux  éloges  en  i855 ,  et.  Tannée  suivante,  il  en  avait,  de 
coni^rt  avec  M.  Taranne,  publié  le  texte  latin  dans  le  BaUetin  da  comité  de  la  langue, 
de  Vkistoire  et  des  arts  de  la  France,  Ib  reparaissent  ici  en  latin  et  en  français ,  ac- 
compagnés de  notes  nombreuses  et  précédés  de  recherches  intéressantes  sur  la  vie 
.peu  connue  de  Jean  de  Jandun  :  ces  additions  considérables  donnent  à  la  nouvelle 
édition  des  deux  Eloges  de  Paris  la  valeur  d'une  publication  entièrement  nouvelle. 
Vient  ensuite  le  commentaire  ajouté  par  Raoul  de  Presles  a  sa  traduction  de  la 
Cité  de  Dieu ,  et  contenant  une  description  de  la  ville  de  Paris  sous  Charies  V 
(iSyi).  L*auteur,  sans  s'occuper  du  récit  des  troubles  qui  agitèrent  Paris  de  son 
temps ,  remonte  le  cours  des  âges,  parle  de  la  loi  salique,  de  Charlemagne.  de  To- 
rillamme«  et  a  soin  de  constater,  par  une  description  sommaire,  tout  ce  que  la  ca- 
pitale de  la  France  devait  au  gouvernement  réparateur  de  Charles  V.  Les  éditeurs 
ont  comparé  le  texte  des  deux  éditions  de  cet  ouvrage  (1&86  et  i53i)  avec  les  ma- 
nuscrits; il$  y  ont  joint  de  nombreuses  annotations,  et  nous  ont  donné  une  biogra- 
phie étendue  de  Raoul  de  Presles,  avec  Tanalyse  de  ses  écrits. 

La  description  de  Paris,  sous  Charles  VI,  par  Guillebert  de  Metz  (xào'j-ià^A), 
est  le  troisième  des  ouvrages  compris  dans  ce  volume.  Plus  largement  conçue  que 
les  précédentes,  cette  composition  historique  décrit  avec  de  précieux  détails  les 
édifices  publics  de  Paris,  les  hôtels  des  grands  seigneurs  et  de  la  riche  bourgeoisie, 
et  nous  lait  connaître  Tétat  de  la  société  parisienne  au  commencement  du  iv*  siècle. 
M.  Leroux  de  Lincv,  qui  avait  publie  pour  la  première  fois  cet  ouvrage  en  i855, 
u  totalement  refondu,  ^H>ur  cette  nouvelle  édition,  sa  notice  biographique  sur 
Guillebert  do  Metz.  Des  annotations  très-nombreuses,  dues,  pour  la  plupart, 
crtnons-nous ,  à  r.Ktive  collaboratioo  de  M.  Tisserand ,  éclaircissent  le  texte  et  in- 
diquent aussi  exactement  que  possible  la  topographie  du  vieux  Paris.  Aux  ouvrage> 
de  R.àoul  iie  Presles  et  de  Guillebert  de  Metz  se  rattachent  des  appendices  étendus , 
qui  complètent  très-heureu>ement  le  tableau  esquissé  par  ces  deux  écrivains.  Les 
cinq  premiers  de  ces  appendices  sont  consacrés  à  la  loi  salique  «àroriflamme.aux 
obéisses  de  N^re -Dame,  au  Dit  des  Troîs-Morts  et  des  Trois-\lfs,  sculpté  au  portail 
des  5aiuts-Innocenls .  et  à  la  Danse  Macabre  peinte  sur  les  murailles  du  cimetière 
de  cette  église.  Les  autres  appendices,  plus  développés  encore,  méritent  d^étre 
signales  à  cause  de  leur  intérêt  pour  Thistotre  des  mceurs.  et  pour  celle  des  arts  et 
des  lettres  au  moyen  i^e.  Apres  un  tableau  général  de  la  bourgeoisie  parisienne  à 
la  fin  du  liv*  siècle  et  au  commencement  du  iv*,  les  éditeurs  nous  donnent  des  no- 
«ice^  biographiques  sur  les  riches  personnages  que  Guillebert  de  Metz  a  connais  et 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  129 

qui  paraissent  avoir  éié  les  Mécènes  des  écrivains  et  des  arlistes  de  leur  lemps  : 
Bureau  de  Dammarlin ,  Digne  Raponde,  Guillemin  Sanguin,  Jacques  Ducy  dit 
Duchic,  et  Miles  Baillet.  Ils  joignent  à  ces  notices  une  liste  des  notables  habitants 
de  Paris  à  cette  époque  et  le  rôle  des  bourgeois  qui  prêtèrent  serment  à  Jean-sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  au  mois  d^août  1&18.  Pour  éviter  de  prolonger  notre 
analyse,  nous  sommes  forcé  d*omettre  une  partie  de  ces  travaux  accessoires  qui 
dépassent  en  étendue  et  égalent  certainement  en  intérêt  les  textes  mêmes  publiés 
par  MM.  de  Lincy  et  Tisserand.  Cependant  nous  citerons  encore  d* excellentes 
i*echerches  sur  les  lettrés,  les  artistes  et  les  artisans  de  Paris  sous  Charles  V 
et  Charles  VI,  et  un  essai  de  statistique  parisienne  du  xiv*  au  xv*  siècle.  11 
résulte  de  cette  dernière  étude  que  la  population  de  Paris,  entre  les  années  1/107 
et  1434,  pouvait  s*élever  à  aoo,ooo  âmes,  et  que  la  consommation  des  habitants, 
en  vin  seulement,  était  d*environ  8âo  hectolitres  par  jour,  ou  de  289,800  hecto- 
litres par  année.  Après  tous  ces  appendices,  les  savants  éditeurs  ont  placé  un 
poème  inédit  d'Antoine  Astesan  ou  d*Asti,  contenant  la  description  de  Paris  et 
des  principales  villes  de  France  sous  Charles  VII  (i45i).  Ils  en  donnent  le  texte 
latin  d*après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  en  raccompagnant 
d'une  traduction  française ,  d*une  notice  sur  fauteur  et  d'annotations  instructives. 

Le  volume  se  termine  par  une  description  de  deux  des  belles  miniatures  qui 
ornent  Touvrage,  par  une  notice  explicative  sur  les  plans  cavaliers  de  Paris  et  cîc 
Senlis  qui  en  forment  le  complément,  et  par  une  table  alphabétique  des  matières. 
Toutes  les  parties  du  livre  attestent  l'érudition,  la  science  critique  et  le  soin  cons- 
ciencieux que  MM.  de  Lincy  et  Tisserand  ont  apportés  dans  faccomplissemeut  de 
leur  tâche ,  encouragés  et  secondés  par  Tappui  éclairé  de  la  Commission  des  travaux 
historiques.  Grâce  à  la  munificence  de  l'administration  municipale,  le  recueil  des 
historiens  de  Paris  aux  xiv*  et  xv*  siècles  ne  satisfera  pas  moins  les  yeux  que  l'es- 
prit. 11  est  orné  d'un  grand  nombre  de  vues,  de  dessins  de  monuments,  de  portraits, 
de  signatures,  d'armoiries  de  Parisiens  célèbres;  mais  nous  devons  citer  surtout 
comme  les  plus  riches  ilîastrations  de  ce  volume  dix  planches  chromolilhogra- 
phiques  en  or  et  en  couleur  reproduisant,  avec  une  grande  finesse  et  une  parfaite 
exactitude  de  coloris,  des  miniatures  empruntées  aux  plus  beaux  manuscrits  du 
temps. 

Etude  philosophique.  L'abbé  Simon  Foucher,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon , 
par  M.  Tabbé  F.  Rabbe.  Dijon,  imprimerie  de  Rabutot;  Paris,  librairie  de  Didier, 
1867,  in-S"  de  186-cxiv  pages.  —  L'attention  a  été  rappelée  depuis  quelque  temps 
sur  Simon  Foucher  par  la  récente  découverte  de  la  correspondance  inédite  de  ce  philo- 
sophe avec  Leibniz.  M.  Foucher  de  Carcil,  s'attachantà  remettre  en  lumière  le  nom 
du  modeste  savant,  fort  oublié  de  nos  jours,  l'a  présenté  comme  un  précurseur  de 
Kant.  M.  l'abbé  Rabbe  pense  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les  écrits  de  Simon  Fou- 
cher le  germe  de  la  Critique  die  la  raison  pure.  Il  raconte  le  peu  qu'on  sait  de  sa  vie 
et  expose  les  idées  renfermées  dans  ses  ouvrages.  «  Sans  y  voir  les  antécédents  de  la 
«philosophie  allemande,  on  peut  encore,  dit  M.  Rabbe,  trouver  quelque  intérêt  à 
«  étudier  l'histoire  d'un  savant  dont  le  nom  se  rattache  aux  plus  illustres  représcn- 
«  tants  de  la  grande  philosophie  du  xvii'  siècle.  »  Après  un  intéressant  chapitre  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Foucher,  dont  il  fait  très-bien  ressortir  l'ardent  amour  pour 
la  vérité,  l'auteur  nous  donne  successivement  les  études  suivantes  :  Polémique  de 
Foucher  contre  Descartes;  Polémique  de  Foucher  contre  Malebranche;  Foucher 
et  dom  Robert  Desgabcts;  Foucher  et  Leibniz;  Foucher  apologiste  et  restaura- 
teur de  l'Académie.  Le  volume  se  termine  par  un  appendice,  dont  la  meilleure 
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part  contient  l'importante  correspondance  de  Leibniz  et  de  Foucher,  annotée  par 
1  auteur. 

Recherches  sur  les  lois  phonétiques  de  la  langue  basque,  par  M.  H.  de  Charencey. 
Caen,  imprimerie  et  librairie  de  Leblanc>Hardcl ,  1867,  in-8*  de  là  pages.  —  Des 
degrés  de  comparaison  en  basque,  par  le  même,  même  librairie,  1867,  in-8"  de 
1 2  pages.  —  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau  Monde,  par 
le  même,  même  librairie,  1867,  in-8*de  67  pages.  —  Recherches  sur  la  famille  des 
langues  américaines  pirinda-othomi ,  par  le  même.  Versailles,  imprimerie  de  Beau 
jeune;  à  Paris,  chez  Ciroux,  rue  Saint -Dominique,  11;  1867,  in-H**  de  10  pages. 
—  M.  H.  de  Charencey,  secrétaire  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  après 
s*ètre  fait  connaître  par  de  remarquables  recherches  sur  les  langues  touraniennes , 
s*est  livré  à  des  études  approfondies  sur  la  langue  basque  et  celles  de  TAmérique. 
Les  deux  premières  brochures  que  nous  annonçons  ne  sont  que  des  fragments 
détachés  d un  grand  ouvrage  dont  Yeskuara  ou  euskarien  est  lobjet.  Les  lois  pho- 
nétiques de  ce  curieux  idiome  n*ont  encore  été  que  peu  étudiées;  leur  importance 
est  cependant  incontestable  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparée  ^i  des  re- 
cherches étymologiques;  aussi  ce  premier  travail,  que  Tauteur  complétera  plus 
tard,  mérife-t-il  d'attirer  dès  à  présent  l'attention  des  philologues.  La  troisième 
brochure  a  pour  but  d'exposer  le  résultat  des  études  comparatives  auxquelles 
M.  de  Charencey  s'est  livré  sur  le  basque  et  les  langues  américaines,  principale- 
ment celles  de  la  famille  algonquine.  L'auteur  est  amené  à  cette  conclusion  har- 
die, présentée  par  lui,  d'aifleurs,  avec  réserve,  bien  qu'elle  soit  d'accord  avec  les 
recherches  du  D*  Pruner-Bey,  que  Yeskuara  ou  basque  et  les  idiomes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  possèdent  un  système  grammatical  tout  à  fait  analogue  et  forment 
un  groupe  cpe  l'on  pourrait  nommer  vasco-américain.  Ce  travail  est  suivi  de  con- 
sidérations ethnographiques  d'un  véritable  intérêt.  La  dernière  de  ces  brochures  a 
pour  objet  une  langue  fort  curieuse  du  Mexique,  Yothomi,  qui  offre  une  tendance 
marquée  vers  le  monosyllabisme ,  au  point  de  le  faire  ressembler,  à  quelques  égards , 
aux  langues  de  l'extrême  Orient.  M.  de  Charencey  s'attache  k  démontrer  que  le  mo- 
nosyllabisme de  Tothomi  n'est  point  primitif,  mais  doit  être  attribué  à  des  altéra- 
tions de  date  récente. 

Les  Quatrains  de  Khèyam,  traduits  du  persan  par  J.  B.  Nicolas,  ex-premier  drog- 
man  de  Tambassade  française  en  Perse,  consul  de  France  à  Rescht.  Paris,  Impri- 
merie impériale,  1867,  in-A*"  de  xv-aag  pages.  — M.  J.  B.  Nicolas  raconte,  d'après 
les  historiens  persans,  la  vie  de  Khèyam ,  dans  Tinléressante  préface  dont  il  a  fait 
précéder  le  texte  de  ce  poète  et  la  traduction  qu'il  en  donne.  Khèyam,  né  dans  le 
Khoraçan ,  près  de  Réchapour,  vint  terminer  ses  études  dans  le  célèbre  collège  de 
cette  ville,  vers  l'an  loA^  de  notre  ère.  Il  y  eut  pour  condisciples  deux  personnages 
qui  devaient  jouer  un  rôle  considérable  dans  les  afiiaires  de  leur  pays  :  Abdul-Kas- 
sem^  devenu  plus  tard,  sous  le  titre  de  Nizam  el-Moulk,  premier  ministre  du  sul- 
tan Seljoukide  Alp-Arslan,  et  Hassan  -  Sèbbah ,  qui  devait,  dans  la  suite,  être  le 
chef  de  la  secte  sanguinaire  des  Hassanis  ou  Fédévis.  Khèyam  obtint,  grâce  à  la 
protection  d'Abdul-Kassem,  la  jouissance  des  revenus  de  son  village  natal,  ce  qui 
lui  permit  de  cultiver  librement  la  poésie  et  de  se  livrer  à  la  contemplation.  Il 
s'occupa  aussi  d'algèbre  et  d'astronomie.  Il  appartenait  a  la  secte  des  Soufis,  dont 
la  doctrine  offre,  comme  on  sait,  le  singulier  mélange  d'une  philosophie  panthéiste, 
fataliste,  sceptique,  très-épicurienne  dans  la  pratique,  avec  de  vives  aspirations  vers 
une  union  directe  à  Dieu  par  la  contemplation  des  choses  célestes.  Le  poème  que 
publie  M.  Nicolas  renferme  &6&  quatrains  qui  semblent  tous  inspirés  par  l'amour 
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(lu  vin.  Cesi  par  Tivresse,  parait-il,  que  Kbcyain  cherchait  à  a'élever  jusqu  a  une 
contemplation  extatique.  Sa  doctrine  philosophique ,  ou  plutôt  mystique ,  est  cachée 
dans  ses  vers,  dit  Téditeur,  tpar  des  expressions  figurées,  trop  souvent  présentées 
«  sous  des  formes  d*un  matérialisme  repoussant,  t  M.  Nicolas,  dans  de  savantes  notes 
placées  au  bas  des  pages,  s*est  attaché  à  faire  ressortir  la  pensée  du  poète,  en  la 
dégageant  des  voiles  au  moins  étranges  qui  Tenveloppent. 

Poésies  populaires  de  la  Kabylie  da  Jarjara;  texte  kabyle  et  traduction,  par  A  Ha- 
noteau,  colonel  du  génie.  Paris,  Imprimerie  impériale ,  librairie  deChnlamel,  1867, 
in-4*  de  xi\-^'jb  pages.  —  M.  Hanoteau,  connu  déjà  par  !>es  savants  travaux  sur 
la  langue  kabyle  et  la  langue  tamachek,  vient  de  rendre  un  nouveau  et  important 
service  à  la  science  en  publiant  ce  recueil  des  poésies  populaires  de  la  Kabylie  du 
Jurjura.  Ces  poésies  sont  doublement  précieuses  en  ce  qu  elles  fournissent  des  textes 
originaux  aux  personnes  qui  désirent  étudier  la  langue  berbère, et,  en  même  temps, 
donnent  à  un  public  beaucoup  moins  restreint  le  moyen  déjuger  du  caractère  intime 
et  des  tendances  d'un  peuple  qui  se  peint  lui-même  dans  ces  œuvres  spontanées  et 
vraiment  populaires.  Les  chansons  des  Kabyles  sont  dues  à  des  hommes  complè- 
tement illettrés,  souvent  à  des  femmes.  La  langue  du  Coran  étant  seule  enseignée 
dans  les  écoles  de  la  Kabylie,  y  est  aussi  la  seule  langue  écrite.  La  préface  placée 
par  M.  Hanoteau  en  tête  du  volume,  les  notes  nombreuses  et  parfois  éiendues  qui 
accompagnent  le  texte,  fournissent  d'intéressantes  indications  sur  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  Berbères,  notamment  sur  leurs  poètes  et  leurs  chanteurs  po- 
pulaires, et  sur  la  condition  des  femmes.  L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  les  divers 
genres  de  poésie  en  usage  chez  les  Kabyles ,  à  Tcxception  des  chants  religieux.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parties ,  dont  la  première  contient  les  poésies  hbtoriques  ou 
politiques.  On  y  chercherait  vainement  des  légendes  ou  des  traditions  un  peu  an- 
ciennes. «Il n'est  peut-être  aucun  peuple,  dit  M.  Hanoteau  (Préface,  p.  vi),  qui  ait 
«  aussi  peu  de  souci  des  événements  de  l'histoire.  »  Presque  toutes  ces  pièces  ont  pour 
sujet  des  épisodes  contemporains.  Les  expéditions  de  nos  colonnes,  les  actes  de 
notre  administration  y  sont  appréciés  au  f>oint  de  vue  kabyle.  «C*est,  en  quelque 
«  sorte,  remarque  Tauteur,  la  contre-partie  de  nos  bulletins.  »  La  seconde  division  de 
l'ouvrage  comprend  des  poésies  de  genres  dilTérenls  :  éloges  particuliers,  satires, 
narrations,  maximes,  sentences,  réflexions.  Nous  citerons  dans  le  nombre  :  «Les 
«  élections  kabyles  de  1862  >  et  «  L'Étude  de  la  langue  française.  »  Dans  la  troisième 
partie  sont  des  chants  d*amour  ou  concernant  les  femmes,  des  chansons  ayant  des 
femmes  pour  auteurs,  des  rondes  d'enfants,  etc.  Une  notice  sur  la  musique  kabyle, 
par  M.  Salvador-Daniel,  et  quinze  airs  notés  terminent  le  volume. 

Le  chemin  des  bois,  poèmes  et  poésies,  par  André  Theuriet.  Paris,  imprimerie  de 
Jouaust,  librairie  de  A.  Lemerre,  1867,  in-ia"  de  iA4  pages.  —  Ce  petit  volume 
est  l'œuvre  d'un  vrai  poêle.  Il  se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  de  courtes 
pièces  détachées,  tantôt  décrivant  avec  charme  les  aspects  divers  des  forêts,  ou  pei- 
gnant quelques  scènes  de  la  vie  des  bûcherons,  tantôt  présentant  le  portrait  délica- 
tement esquissé  d'un  visage  ou  d'un  caractère,  ou  bien  encore  rappelant  un  sou- 
venir de  la  vie  de  fauteur.  Les  vers  sont  d'une  facture  soignée  et  rendent  bien  la 
pensée.  M.  Theuriet  nous  a  paru  réussir  surtout  dans  les  descriptions.  Le  volume 
se  termine  par  un  petit  poème,  Sylvine,  où  se  retrouvent,  bien  qu'à  un  moindre 
degré  peut-être,  les  qualités  qui  distinguent  les  pièces  détachées. 

Impressions  d'une  Jemme,  pensées,  sentiments  et  portraits,  par  M"*  A.  M.  Blanche- 
cotte.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier  et  C',  1868,  in-12  de  vi- 
agi  pages. —  L'auteur  d'un  volume  de  poésies  remarquées  et  couronnées  par  l'A* 
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cadcmie  française.  Rêves  et  réalités,  ofFre  aujourd'hui  au  public  un  nouveau  livre, 
qui  sera  sans  doute  aussi  accueilli  avec  faveur.  U  comprend  trois  divisions  :  le  inonde, 
la  conscience;  les  écrivains,  les  livres;  les  femmes,  ramour.  Ces  pages  sont,  en  gé- 
néral, l'expression  émue  des  sentiments  d'une  âme  droite  et  généreuse  faisant  retour 
sur  ses  propres  agitations,  ou  cherchant  à  prémunir  les  autres  contre  les  déceptions, 
les  douleurs  qui  Tes  attendent,  contre  les  fautes  auxquelles  ils  pourraient  se  laisser 
entraîner.  Elles  attestent  un  talent  réel  d'observation ,  et  la  pensée ,  ingénieuse  et 
fine,  y  revêt  souvent  une  forme  très-heureuse. 


ITAUE. 


iMgende  storiche  sicilianedal  xm  al  xix  secolo,  raccontate  da  VicenzoMortiilaro, 
iiiarcnese  di  Villarena;  seconda  edizione.  Palerme,  imprimerie  de  Pietro  Pensante, 
1867,  in- 12  de  5a /l  pages.  —  M.  le  marquis  de  Villarena  s'est  déjà  fait  connaître 
par  divers  ouvrages  d'érudition ,  parmi  lesquels  nous  citerons  des  études  sur  les  mé- 
dailles arabes-siciliennes  de  la  bibliothèque  de  Palerme,  un  recueil  d'anciennes 
chartes  de  Téglise  royale  délia  Maggiore,  un  dictionnaire  sicilien-italien  et  un  atlas 
historique,  géographique  et  statistique  de  la  Sicile.  Le  livre  qu*il  publie  aujourd'hui 
est  d'un  caractère  différent  ;  il  renferme  soixante-quatre  récits  détachés  sur  l'histoire 
de  la  Sicile  depuis  le  xiii*  jusqu'au  xix*  siècle.  La  plupart  de  ces  récits,  que  M.  de  Vil- 
larena adresse  à  son  fils ,  ont  pour  objet  l'histoire  moderne  et  même  contemporaine. 
L'auteur  s'est  proposé  d'éviter  la  sécheresse  de  l'histoire  proprement  dite  et  les 
mensonges  du  roman  historique,  et  il  a  réussi  à  faire  un  livre  vraiment  instructif  et 
attachant ,  empreint  de  l'esprit  le  plus  sage  et  le  plus  modéré. 
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EULER  ET  SES  TRAVAVX, 

Les  mathématiques  ont  inspiré  à  Ëuler  une  passion  inaltérable  et 
profonde;  il  en  fut  nourri  dès  son  enfance,  elles  ont  été  la  grande  joie 
de  sa  jeunesse;  aveugle  et  infirme  dans  ses  vieux  jours,  il  y  trouvait 
encore  sa  consolation  et  son  refuge.  Les  problèmes  résolus  marquaient 
pour  lui  Tordre  et  la  succession  des  temps,  et  tout  était  une  occasion 
de  s  en  proposer  de  nouveaux.  Lisant  un  jour  Virgile,  il  ferma  le  livre 
subitement  pour  calculer  TetTet  d'une  machine,  dont  un  vers  du  poète 
lui  avait  donné  Tidée.  En  admirant  la  clarté  de  la  lune ,  il  remerciait 
Dieu  qui,  compatissant  à  notre  faiblesse,  navait  pas  placé  notre  satel- 
lite dix  fois  plus- loin,  à  une  distance  où,  sous  les  influences  presque 
égales  de  la  terre  et  du  soleil,  ses  allures  capricieuses  et  sa  marche  indo- 
cile auraient  désespéré  les  calculateurs.  Un  jour,  à  Kœnigsbei^,  il  em- 
ploya un  long  temps  à  passer  et  repasser  les  sept  ponts  qui  traversent  les 
bras  de  la  Praegel,  en  s'eflbrçant  de  les  franchir  successivement  tous  les 
sept,  sans  retrouver  une  seule  fois  le  même,  et,  s'il  n'y  réussit  pas,  c'est 
que  le  problème  est  impossible,  comme  il  le  prouve  dans  un  petit  mé- 
moire qui  figure  très-honorablement  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin. 
Arithmétique,  algèbre,  géométrie,  astronomie,  mécanique,  physique, 
il  étudiait  tout  et  le  perfectionnait  avec  la  même  ardeur;  sa  trace  mar- 
quée dans  toutes  les  voies  de  la  science  est  presque  toujours  la  meil- 
leure à  suivre.  Euler  a  écrit  sept  cent  cinquante-six  mémoires  qui, 
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presque  tous,  peuvent  servir  aux  géomètres  de  modèle  ou  de  guide, 
et  trente-deux  traités  originaux ,  dont  quelques-uns  se  composent  de 
plusieurs  volumes.  Jamais  homme  n  a  travaillé  plus  constamment  au 
progrès  d*une  science ,  ni  avec  plus  de  zèle  et  de  fruit  ;  si  quelques 
rares  géomètres,  tels  que  Lagrange  et  Gaass,  ont  mêlé  parfois,  à  des 
œuvres  de  plus  grand  dessein ,  des  inspirations  d*uû  génie  plus  élevé , 
aucun  n  a  apporté  à  la  science  et  avec  un  art  plus  parfait  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux  solides  et  précieux,  en  donnant  sur  tous  les  sujets 
de  plus  admirables  ouvertures.  Le  jour  où  Laplace  disait  à  un  jeune 
géomètre:  a  Lisez  Euler,  cest  notre  maître  à  tous,»  il  lui  rendait  sim- 
plement et  strictement  justice.  Aucun  géomètre,  en  effet,  ne  s*est  ap- 
pliqué, comme  Euler,  à  écarter  minutieusement  tous  les  nuages,  en 
portant  dans  les  régions  les  plus  hautes  le  goût  des  méthodes  natu- 
relles et  simples,  et ,  quelque  lenteur  qui  doive  en  résulter,  la  précision 
et  la  clarté  des  éléments.  Ses  illustres  émules ,  d*Âlembert ,  La- 
grange, Laplace,  Gauss,  Jacobi,  Abel,  notre  illustre  Gauchy,  surtout, 
dont  la  fécondité  égala  la  sienne,  nécrivent  le  plus  souvent  que  pour 
des  géomètres  longuement  exercés;  les  initiés  seuls,  et  après  un  travail 
opiniâtre,  peuvent  pénétrer  tous  leurs  secrets.  Euler,  au  contraire, 
s'adresse  toujours  à  un  commençant,  et  le  conduit  avec  ordre,  dun 
pas  égal  et  tranquille ,  par  une  pente  tellement  insensible ,  qu  il  Téiève 
au  plus  haut  de  la  science  sans  que  sa  marche  en  soit  retardée.  Ne  se 
faisant  jamais  ni  mystérieux,  ni  important,  il  ne  demande  à  son  lecteur 
ni  étonnement,  ni  admiration;  quelque  longue  que  soit  la  chaîne  des 
raisonnements ,  chacun  des  anneaux  lui  semble  aussi  simple  que  natu- 
rel ,  et  c*est  toujours ,  s  il  faut  len  croire ,  une  méthode  régulière  et 
sûre  qui,  suivie  avec  confiance  et  persévérance,  résout  pour  lui,  dans 
la  science  qu  il  aime ,  les  problèmes  les  plus  difficiles  et  n'en  peut 
trouver  de  rebelles. 

Euler  naquit  à  Bâle,  le  1 5  août  1 707  ;  son  père,  pasteur  de  village, 
a  Riechen ,  fut  son  premier  instituteur  et  son  maître  de  mathématiques. 
Elève  lui-même  de  Jacques  BernouUi ,  il  put  rapidement  le  rendre 
capable  d'aller  recevoir  à  Baie  les  savantes  leçons  du  plus  gi^and  maître 
qui  fût  alors,  l'illustre  Jean  BeiTioulli ,  dont  les  deux  fils,  Nicolas  et  sur- 
tout Daniel,  devinrent  ses  condisciples  et  bientôt  ses  amis.  Euler  fit 
de  rapides  progrès  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  ayant  vu  pour  toute  édu- 
cation nautique  des  bateaux  plats  descendre  le  Rhin«  il  osa  envoyer  à 
l'Académie  dos  sciences  de  Paris,  en  réponse  à  une  question  proposée 
par  elle,  un  mémoire  sur  la  mâture  des  vaisseaux;  il  obtint  l'ac- 
cessit. 
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Une  chaire  devint  vacante  à  TUniversilé  ;  les  élèves  aussi  bien  que  les 
maîtres jugeaientEuIer  digne  de  Toccuper;  mais,  pour  mettre  un  terme 
aux  émotions  et  aux  intrigues  causées  par  les  élections,  la  république 
de  Bâle  avait,  comme  autrefois  Florence  et  à  l'imitation  de  Bridoye, 
juge  de  Myrelingues,  remis  au  sort  la  désignation  à  tous  les  emplois 
publics.  Les  places  de  professeur  étaient,  comme  les  autres,  les  lots 
dune  loterie,  dont  tout  le  monde,  on  le  comprend  pourtant,  n*était 
pas  admis  à  prendre  les  billets  ;  c'était  entre  trois  candidats  choisis  au 
concours  que  le  sort  devait  prononcer.  Euler  fut  un  des  trois  élus, 
mais  le  nom  de  Benoist  Sthélin  sortit  de  Fume.  Physicien  obscur  au- 
jourd'hui ,  Sthélin ,  fort  estimé  alors  et  beaucoup  plus  âgé  qu  Euler, 
l'aurait  d'ailleurs  sans  doute  emporté  sur  lui,  si  Télection  eût  été 
libre. 

La  Russie,  jusque-là  étrangère  et  indifférente  à  la  culture  intellec- 
tuelle, ne  craignait  pas  alors  d'aller  demander  dans  toute  l'Europe  les 
savants  les  plus  éminents,  laborieux  missionnaires  de  la  science,  dont 
farmée  entreprenante  put,  par  le  spectacle  de  ses  découvertes,  ajouter 
aux  leçons  r^uiières  l'instruction  plus  forte  encore  et  plus  persuasive 
d'un  continuel  exemple. 

Le  savant  prussien  Goldbach ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  avait  connu  à  Venise  les  deux  frères  Daniel  et  Nicolas 
Bemoulli ,  qui  y  remplissaient  les  fonctions  d'instituteur.  Par  son  con- 
seil, sans  doute,  on  proposa  à  Jean,  pour  l'un  de  ses  fils,  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  Saint-Pétersbourg  et  le  titi*e  d'académi* 
cien.  Sans  refuser  précisément  l'invitation  unique  qui,  dans  la  pensée 
de  Goldbach,  s'adressait  à  Nicolas,  les  deux  frères  exprimèrent  le  désir 
de  s'y  rendre  tous  deux ,  alléguant  que  deux  professeurs  de  mathéma- 
tiques au  moins  étaient  nécessaires  pour  enseigner  une  science  aussi 
vaste.  Ils  furent  agréés;  Nicolas,  l'ainé,  avec  mille  roubles  de  pension, 
et  Daniel  avec  huit  cents;  les  frais  de  voyage  leur  furent  en  même 
temps  généreusement  payés.  Nicolas  malheureusement  mourut  vers  la 
fin  de  la  première  année,  après  qu'un  seul  mémoire,  donné  aux  com- 
mentaires de  Saint-Pétersbourg,  l'eut  montré  digne  de  sa  glorieuse  fa- 
mille. Daniel,  resté  seul,  demanda  un  auxiliaire,  et  Euler,  désigné  par 
lui,  fut  appelé  avec  les  minimes  appointements  de  deux  cents  roubles, 
que  Ton  crut  pouvoir  offrir  à  un  professeur  de  dix-neuf  ans ,  mais  qui 
furent  très-vite  augmentés,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante  de 
Daniel  Bernoulii  :  «Il  y  a  quelques  mois,  je  vous  écrivis,  par  ordre 
a  de  notre  président,  M.  Blumen  Trost,  et  je  vous  invitai,  en  son 
«nom,  de  venir  prendre  la  place  d'élève  dans  notre  Académie  avec 
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uaoo  roubles  de  pension;  je  savais  fort  bien  que  ce  salaire  était  au- 
u  dessous  de  votre  mérite,  et,  quoique  vous  ayez  agréé  vous-même  les 
<«  conditions ,  je  n  ai  pourtant  pas  manqué  d*observer  vos  intérêts ,  et 
uj*ai  été  assez  beureux  pour  le  faire  avec  quelque  succès.  Vous  jugerez 
«vous-même,  Monsieur,  par  la  lettre  que  M.  Blumen  Trost  ma  fait 
u  rbonneur  de  m*écrire  et  que  je  vous  envoie  en  original,  n 

«  Vous  êtes  attendu  avec  grande  impatience,  venez  donc  au  plus  vite, 
«et,  s*il  est  possible,  partez  encore  cet  hiver;  mais,  si  la  saison  vous 
(1  effraye,  je  vous  conseille  de  profiter  du  peu  de  temps  qui  vous  reste 
«pour  vous  exercer  en  anatomie  et  pour  lire  les  livres  qui  ont  trait 
usur  la  physiologie  fondée  sur  les  principes  de  la  géométrie,  tels  sont 

uBellini,  Borelli,  Pitcairn,  etc En  attendant,  ne  manquez  pas 

«d'envoyer  à  l'Académie,  au  plus  tôt,  quelque  pièce  de  votre  façon,  et 
«faites-lui  voir  par  là  que,  quelque  bien  que  jaie  dit  de  vous,  je  n'en 
«ai  pas  encore  assez  dit;  je  prétends  avoir  rendu  un  service  beaucoup 
«plus  considérable  à  notre  Académie  qu'à  vous.» 

Le  jeune  adolescent  était,  en  effet,  déjà  un  géomètre  dans  toute  la 
force  de  son  talent;  on  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir  et  à  le  traiter 
suivant  son  mérite. 

Peu  de  mois  après  l'arrivée  d'Euler  à  Saint-Pétersbourg ,  commence 
entre  lui  et  Jean  BernouUi  une  correspondance  pleine  d'intérêt,  dans 
laquelle  le  ton  du  jeune  professeur  est  d'abord  tout  naturellement  celui 
dun  disciple  qui  s'adresse  tout  ensemble  à  un  vieillard,  au  premier 
mathématicien  de  TEurope  et  au  plus  orgueilleux;  mais,  peu  à  peu,  le 
disciple  surpasse  le  maître,  qui  s'étonne  de  la  profondeur  aussi  bien 
que  de  la  nouveauté  de  ses  inventions ,  et  la  condescendance  de  Ber- 
nouUi pour  un  élève  dont  il  est  fier  devient  bientôt  de  la  confiance 
en  un  esprit  pénétrant  et  sagace,  dont  les  conseils  lui  sont  utiles  et 
Tapprobation  précieuse.  Sa  première  lettre  est  adressée  :  u  Doctissimo 
«atque  ingeniosissimo  viro  juveni;»  elle  contient,  outre  les  conseils 
scientifiques,  la  prière  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  son  fils 
Daniel.  La  troisième  déjà  :  «  Viro  clarissimo  et  matbematico  longe  acu- 
«  tissimo.  »  Les  suivantes  :  «Viro  incomparabili,  mathematicorum 
«principi.  »  Dix  ans  plus  tard,  en  lySg,  Bernoulli  soumet  à  l'examen 
d'Euler  ses  recherches  sur  les  corps  flottants,  en  lui  avouant  qu'il  a 
plus  de  confiance  en  lui  que  dans  son  propre  jugement.  En  1763, 
enfin  ,  en  lui  envoyant  la  collection  de  ses  œuvres  imprimées,  il  ajoute  : 
«exhibeo  enim  mathesim  sublimem  qualis  fuit  in  infantia;  tu  vero 
«  nobis  sistis  in  virili  œtate.  » 

Pour  mériter  ainsi  Tadmiration  d'un  tel  juge,  fort  peu  habitué  à  trop 
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approuver  les  travaux  des  autres ,  Ëuicr  avait  montré  dfïj à ,  à  cette  époque , 
et  dans  presque  toutes  les  branches  mathématiques,  cette  puissance 
d'invention ,  cette  fécondité  de  problèmes  diiïiciles  et  ingénieux  et  cette 
abondance  de  résultats  intéressants  et  curieux  qui  devaient,  parmi  hs 
géomètres,  lui  assurer  un  rang  exceptionnel  et  un  rôle  absolument 
unique. 

Attii'és  et  réunis  par  le  charme  des  problèmes  quils  ainiaient  ii 
chercher  et  souvent  à  trouver  ensemble,  Euler,  Daniel  Bernoulli  et 
leur  ami  Goldbach,  s'animaient,  comme  en  se  jouant,  à  ces  exercices 
par  lesquels  les  deux  premiers  surtout  se  préparaient  à  aborder,  avec* 
des  recherches  d'un  autre  ordre,  des  questions  plus  complexes,  sinon 
plus  difficiles. 

Daniel  Bernoulli  tourna  bientôt  vers  la  physique  toute  l'activité  de 
son  ingénieux  esprit;  mais  l'ardeur  empressée  d'Euler  pour  les  re- 
cherches d'analyse  pure  ne  devait  cesser  qu'avec  sa  vie.  En  ramenant 
aussi  persévéramment  son  esprit,  occupé  parfois  des  plus  grands  pro- 
blèmes, vers  ces  questions  dont  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  comprendre 
l'importance  et  la  beauté,  et  qu'il  appelait  lui-même  nagœ  difficiles, 
Euler  ne  laisse  voir  aucun  dessein  suivi,  ne  semble  s'avancer  vers  aucun 
but  déterminé,  mais  seulement  se  promener  en  tous  sens  dans  une  belle 
contrée  qui  lui  plaît.  Les  efforts  qu'elles  exigent,  les  ressources  qu'il  y 
déploie,  sont  à  ses  yeux  le  puissant  et  irrésistible  attrait  de  ces  ingé- 
nieuses et  difficiles  bagatelles,  et  le  capital  est  pour  lui,  il  ne  le  cache- 
pas,  dans  l'occasion  d'y  répandre  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa 
dextérité  analytique.  Toute  vérité  rigoureusement  démontrable,  tout  ce 
qui  se  mesure  ou  se  compte  par  un  calcul  exact  ou  à  l'aide  d'un  rai^ 
sonnement  précis,  lui  semble  digne  d'être  recherché,  excite  sa  curio- 
sité et  mérite  l'application  de  son  esprit.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cepen- 
dant, ces  recherches  purement  curieuses,  qu'Euler  a  aimées  par-dessus 
toutes  les  autres,  ne  doivent  pas  être  tenues  pour  un  vain  et  inutile 
amusement;  leur  nature  intellectuelle  n'est  pas  autre  que  celle  des  plus 
belles  découvertes  de  physique  mathématique  ou  de  mécanique  céleste. 
Effusions  de  la  même  lumière,  elles  sont  tirées  des  mêmes  principes  et 
mettent  en  branle  les  mêmes  facultés;  on  ne  saurait  proscrire  ou  di- 
minuer les  unes  sans  affaiblir  et  compromettre  les  autres.  La  science  ne 
peut  être  partagée,  et  nul  n'y  atteint  à  tout  ce  qui  est  utile,  s'il  ne  s'oc- 
cupe que  du  seul  nécessaire. 

Euler,  à  Saint-Pétersbourg,  n'avait  pas  la  liberté  tout  entière  de  régler 
ses  travaux  suivant  ses  désirs;  les  études  imposées  par  le  directeur  clf 
l'Académie  devaient  trop  souvent  partager  ses  soins.  La  lettre  suivante 
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montre  tristement  quelles  étaient  parfois  les  exigences  et  les  difficultés 
de  s  y  soustraire. 

La  géographie  m^est  fatale.  Votre  Excellence  sait  que  j*y  ai  déjà  perdu  un  oeil,  et 
maintenant  j*ai  presque  couru  le  même  danger.  Ayant  reçu  ce  matin  un  paquet  de 
cartes  géographiques  pour  les  examiner,  j*ai  aussitôt  éprouvé  une  nouvelle  atteinte; 
car,  comme  ce  travail  exige  qu*on  embrasse  d  un  seul  coup  d*œil  un  grand  espace ,  il 
attaque  la  vue  bien  plus  que  la  simple  lecture  ou  récriture;  c^est  pour  cette  raison 
que  je  supplie  très-respectueusement  Votre  Excellence  de  vouloir  bien»  par  votre 
puissante  intercession,  disposer  M.  le  président  à  m'exempler  par  grâce  de  ce  travail 
qui ,  non-seulement  me  détourne  de  mes  occupations  ordinaires ,  mais  qui  pourrait 
facilement  me  mettre  dans  Timpossibilité  de  travailler. 

Je  suis ,  avec  considération  et  grand  respect , 

Lbonabd  Eoler. 

Il  nest  pas  surprenant .quEuler,  alors  déjà  dans  tout  Téclat  de  sa 
renommée,  supportât  impatiemment  la  situation  que  révèle  cette  lettre, 
et  cest  sans  hésiter  quil  accepta  peu  de  temps  après,  avec  les  appoin- 
tements de  3,&oo  florins,  la  position  qui  lui  fut  offerte  à  Berlin ,  où  Jean 
Bernoulii  et  ses  deux  fib  refusaient,  au  contraire,  des  avantages  consi- 
dérables. 

Euler  laissait  à  Saint-Pétersbourg  les  meilleures  relations ,  et  Si»  pen- 
sion d'académicien  devait  lui  être  payée  malgré  son  absence.  Cette 
promesse  ne  fut,  il  est  vrai,  ni  immédiatement  ni  très-régulièrement 
tenue,  s*il  faut  en  juger  par  la  lettre  suivante,  adressée  au  président  de 
TAcadémie  par  Daniel  Bernoulii,  qui  réclamait  pour  lui-rhême  Texécu- 
tion  d*engagements  semblables. 

Bàle  1743. 

Je  me  plains ,  Monseigneur,  envers  Votre  Excellence ,  ce  que  je  ne  ferais  pas  sû- 
rement envers  tout  autre,  tant  j*ai  de  confiance  en  ses  bontés  et  de  zèle  pour 
l*honneur  d*une  nation  couverte  de  gloire  à  laquelle  je  suis  infiniment  redevable. 
Ce  même  zèle  m*a  engagé ,  Monseigneur,  à  vous  faire  encore  de  très-humbles  remon- 
trances au  sujet  de  M.  Euler,  le  premier  mathématicien  de  TEurope,  et  duquel  tout 
les  siècles  sauront  le  bien  qu*on  lui  fait  ou  qu*on  ne  lui  fait  pas. 

Le  changement  de  résidence  d*Euler,  en  accroissant  son  activité  et 
son  zèle  pour  la  science,  devint  un  événement  considérable.  Quoique 
fort  éloigné  d*abandonner  les  spéculations  abstraites  si  favorables  à  son 
génie,  on  le  vit  en  effet,  pendant  son  séjour  à  Berlin,  et  moins  sans 
doute  par  inclination  que  par  complaisance ,  se  tourner  avec  une  sorte 
de  parti  pris  vers  des  questions  d*un  ordre  entièrement  différent. 
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Seul  représentant  des  mathématiques  pures  à  TÂcadémie,  sa  voix 
n*^taitpas  assez  forte  pour  lutter  contre  Topinion  du  royal  protecteur, 
à  laquelle  naturellement  applaudissaient  tous  ses  confrères.  Les  travaux 
scientifiques,  pour  leur  plaire,  devaient  tendre  vers  lapplication  im- 
médiate ou  prochaine.  Dans  la  théorie  pure,  sans  en  nier  Timpoptance, 
ils  ne  voyaient  guère  quune  dépendance  de  la  pratique,  et  Frédéric, 
tout  le  premier,  se  souciait  fort  peu  de  la  haute  géométrie,  -qui  ne 
pouvait,  suivant  lui,  servir  que  dans  la  marine. 

u  Un  soir,  dit  Thiébault  dans  ses  Souvenirs  de  la  cour  de  Berlin ,  que 
u  le  roi  voulait  me  prouver  que  la  haute  géométrie  n'était  guère  utile 
«qu'aux  nations  qui  ont  une  marine,  il  me  dit  qu'il  avait  invité  le  ce- 
«lèbre  et  grand  Euler  à  venir  le  voir  à  Sans-Souci;  qu'après  lui  avoir 
u  demandé  en  grâce  de  descendre  un  moment  du  ciel  sur  la  terre  pour 
((lui  rendre  un  léger  service,  il  l'avait  conduit  lui-même  sur  les  lieux, 
((  et  lui  avait  fait  observer  qu'une  allée  de  près  d'une  lieue  serait  trop 
«(ennuyeuse,  si  elle  n'était  pas  variée  et  coupée  par  quelques  repos  et 
«  quelques  monuments;  qu'il  lui  avait  dit  que,  d'après  ce  motif,  il  pour- 
urait  élever  au  milieu  de  cette  longue  allée,  et  qu'il  désirait  y  placer, 
uen  marbre,  une  belle  fontaine  avec  un  jet  d'eau  et  une  double  colon- 
ie nade  et  des  sièges  tout  autour;  mais  qu'avant  de  faire  mettre  la  main 
uà  Tœuvre,  il  lui  paraissait  nécessaire  de  s'assurer  si  on  pouvait  y  faire 
u  monter  les  eaux  de  la  rivière  qui  passe  à  Potsdam  et  de  savoir  com- 
u  bien  cela  lui  coûterait;  qu'il  le  priait  donc  de  vouloir  bien  prendre  les 
a  niveaux,  mesurer  les  distances,  et  faire  les  calculs  propres  à  lui  pro- 
((  curer  bien  sûrement  et  d'avance  les  connaissances  qu'il  désirait;  que 
u  M.  Euler  avait  été  deux  ou  trois  jours  à  opérer  comme  il  l'avait  voulu , 
«et  lui  avait  remis  pour  résultat  un  cahier  qui  avait  été  scrupuleuse- 
u  ment  suivi  et  ne  lui  avait  pas  amené  une  goutte  d'eau,  n  Vraie  ou 
fausse,  cette  anecdote,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  ne  prouve 
absolument  rien,  que  le  tort  d'Euler  de  ne  pas  s'être  fait  aider  par  un 
géomètre  arpenteur;  mais  il  était  difficile,  on  le  conçoit,  de  le  faire 
comprendre  à  Frédéric,  et  surtout  aux  académiciens,  qui  faisaient  pro- 
fession d'admirer  son  génie  et  d'accepter  toutes  ses  opinions. 

C'est  pour  prendre  sans  doute  l'esprit  de  sa  compagnie  nouvelle, 
que,  cédant  a  cette  muette  sollicitation,  on  voit  Euler  étudier  succes- 
sivement et  remuer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  en 
revenant,  souvent  plusieurs  fois  sur  chacune  d'elles,  les  questions  les 
plus  iniportantes  de  la  physique  et  de  la  mécanique.  Les  effets  des  ma- 
chines hydrauliques,  la  théorie  des  pompes,  les  moulins  à  vent,  le 
mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  conduite,  les  lois  de  la  morta- 
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iité,  les  rentes  viagères,  la  théorie  des  loteries,  celle  de  laiguille  ai- 
mantée, rétude  des  vibrations  d*une  corde,  et,  avec  une  rare  persé- 
vérance enfin,  la  théorie  des  lunettes,  sur  laquelle  il  n'a  pas  composé 
moins  de  vingt  mémoires. 

Ce  chiffre  donne,  il  faut  Tavouer,  quelque  vraisemblance  à  l'anec- 
dote i*acontée  par  Thiébault  dans  ses  Souvenirs  sur  la  cour  de  Berlin, 
et  la  lecture  de  quelques-uns  d'entre  eux  permet  aussi  d  y  ajouter  foi  : 
«  M.  de  Castillon,  ayant  entrepris  de  fabriquer  une  grande  lunette,  vint 
«demander  à  M.  Ëuler,  son  directeur,  s  il  ferait  bien  de  suivre,  par 
«  rapport  aux  veiTes ,  les  calculs  contenus  dans  un  mémoire  que  ce 
ujVl.  Euler  avait  donné  Tannée  précédente  —  —  Gardez-vous-en  bien, 
<(  lui  répondit  son  directeur,  ces  calculs  ne  vous  conduiraient  qu*à  de 
(faux  résultats,  mais  attendez  jusquà  Tannée  prochaine,  alors  on  im- 
«  primera  un  autre  mémoire,  auquel  je  travaille  à  présent  et  où  vous 
<(  trouverez  les  véritables  règles  à  suivre.  —  Mon  cher  directeur,  reprit 
«M.  de  Castillon,  permettez -moi  de  vous  demander  pourquoi  vous 
uavez  fait  imprimer  votre  premier  mémoire,  puisque  vous  saviez  qu*il 
u  conduisait  à  de  faux  résultats  et  que  vous  aviez  Tintention  d*en  donner 
uun  qui  seul  remplirait  votre  objet!  —  Vous  êtes  dans  TeiTCur,  mon 
((  ami,  si  vous  croyez  que  mon  premier  mémoire  soit  inutile  ;  il  est  au 
«  contraire  très-précieux,  parce  que,  indépendamment  de  son  objet,  il 
a  contient  des  calculs  qui,  par  leur  marche  et  leur  application,  devien- 
«nent  autant  de  modèles,  autant  de  formules  neuves;  en  un  mot, 
«  songez  bien  que  ce  sont  toujours  des  calculs  et  des  calculs  d  un  mode 
u  nouveau.  » 

Mais  Euler  pouvait  se  partager  sans  s  affaiblir.  Son  entourage  et  son 
génie  le  poussaient  en  sens  contraires;  il  sut  leur  obéir  a  tous  deux. 
Dans  le  temps  même  où  il  composait  cent  trente  mémoires  pour  TÂca- 
démie  de  Berlin ,  une  inspiration  plus  libre  et  souvent  plus  forte  lui  en 
dictait  cent  au  moins  pour  celle  de  Saint-Pétersbourg,  sur  des  sujets 
entièrement  dissemblables.  La  variété  infinie  de  ces  beaux  travaux  ferait 
de  leur  analyse  un  tableau  complet  de  la  science  mathématique,  et  Tau- 
teur  de  tant  de  découvertes  montrait  certainement  une  grande  mo- 
destie ,  lorsqu'en  demandant  à  Frédéric  la  nomination  de  son  ami  Daniel 
BernouUi,  alors  professeur  à  Bâle,  il  ajoutait  :  «que  fortifiée  par  une 
u  telle  adjonction ,  TAcadémie  de  Berlin  pourrait  égaler  celle  de  Paris.  » 
Kuler  à  lui  seul,  comme  géomètre,  balançait  d'Âlembert  et  Clairaut; 
mais  il  avait  peu  d^influence,  et  Daniel  BernouUi  ne  fut  pas  agféé.  Le 
géomètre  Lambert  de  Mulhouse,  homme  du  plus  grand  mérite,  vint 
occuper  la  seconde  place  de  géométrie.  Moins  qu'Euler  encore,  il  eut 
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le  bonheur  de  plaire  au  maître.  «On  m*a,  pour  ainsi  dire,  force,  écrit 
«  Frëdéric  à  d'Alembert,  de  prendre  la  plus  maussade  créature  qui  soit 
u  dans  Tunivers  pour  la  mellre  dans  notre  Académie  :  il  se  nomme  Lam- 
«bert,  el,  quoique  je  puisse  attester  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun,  on 
«prétend  que  c'est  un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  ;  mais, 
('  comme  cet  homme  ignore  les  langues  des  mortels,  qu'il  ne  parte  qu'é- 
i^quations  et  algèbre,  je  ne  me  propose  pas  de  sitôt  d'avoir  l'honneur 
'(  de  m'cntretenir  avec  lui;  en  revanche,  je  suis  très-content  do  M.  Tous- 
u  saint,  dont  j'ai  fait  l'acquisition  ;  sa  science  est  plus  humaine  que  celle 
«  de  l'autre  :  Toussaint  est  un  habitant  d'Athènes,  et  Lambert  un  Caraïbe 
«ou  quelque  sauvage  des  côtes  de  la  Cafrerie;  cependant,  jusqu'à 
uM.  Euler,  toute  l'Académie  est  à  genoux  devant  lui,  et  cet  animal, 
«  tout  crotté  du  bourbier  de  la  plus  crasse  pédanterie,  reçoit  ses  hom- 
u  mages  comme  Caligula  recueillait  ceux  du  peuple  romain,  chez  lequel 
'<  il  voulait  passer  pour  dieu.  » 

La  réponse  de  d'Alembert,  dans  laquelle ,  malgré  la  flatterie  obligée , 
il  garde  toute  la  liberté  de  ses  jugements,  montre  que,  non  content 
d'estimer  Euler  comme  un  grand  géomètre,  il  le  place  sans  hésiter  au- 
dessus  de  tous  les  autres. 

«Je  ne  connais,  lui  dit-il,  de  M.  Lambert  qu'un  seul  ouvrage,  qui  est 
('  bon,  mais  qui  ne  me  paraît  comparable  à  aucun  de  ceux  de  M.  Euler; 
«et,  si  ce  dernier  est  à  genoux  devant  M.  Lambert,  comme  Votre  Ma- 
«  jesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  l'écrire,  il  faudra  dire  de  M.  Euler  ce 
û  qu'on  dit  de  F^a  Fontaine,  qu'il  fut  assez  bête  pour  croire  qu'Esope  et 
«Phèdre  avaient  plus  d'esprit  que  lui.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  rien 
«ôterau  mérite  de  M.  Lambert,  qui  doit  être  très-réel,  puisque  toute 
«l'Académie  en  juge  ainsi;  mais  il  y  a  dans  les  sciences  plus  d'une  place 
«honorable,  comme  il  y  a,  si  on  en  croit  l'Évangile ,  plusieurs  demeures 
«dans  la  maison  du  Père  céleste,  et  M.  Lambert  peut  être  très-digne 
«  d'occuper  une  de  ces  places;  on  assure,  d'ailleurs,  qu'il  a  fait  plusieurs 
«excellents  ouvrages,  qui  ne  me  sont  pas  parvenus.  Je  le  trouverais 
«  encore  assez  bien  partagé  quand  il  serait  à  M.  Euler,  pour  parler  ma- 
«thématiquement,  en  même  proportion  que  Descartes  et  Newton  sont 
«à  Bayle,  suivant  Votre  Majesté  *,  ou  que  Bayle  est  à  Descartes  et  à 

*  Frédéric  lui  avait  écrit  :  •  Quoique  vous  autres  géomètres  vantiez  votre  Des- 
.«  cartes  pour  un  nouveau  grimoire  dont  vous  lui  êtes  redevables  et  notre  Newlou 
«  pour  vous  avoir  démontré  par  a?-h-6  Texistence  de  rien ,  je  confesse  que  ces  génies 
«  créateurs  peuvent  être  admirables  en  algèbre,  mais  je  ne  les  trouve ,  en  aucune  ma- 
<  nière,  dignes  d*enlrer  en  comparaison  avec  un  raisonneur  comme  Bayle  »  Les  géo- 
mètres, on  le  voit,  n'avaient  guère  de  chances  à  Berlin  d*ètre  favorisés  comme  tels. 
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u  Newton ,  selon  un  géomètre  de  votre  connaissance ,  ou,  pour  employer 
«une  comparaison  qui  ne  souQre  pas  de  contradictions,  en  même  pro- 
»  portion  que  Marc-Aurèle  et  Gustave -Adolphe  sont  à  un  monarque 
tt  que  je  nose  nommer,  n 

Euler,  dans  une  autre  lettre ,  montre  peu  de  sympathie  pour  TAca- 
demie  des  sciences  de  Paris  tout  entière. 

tili  faut,  écrit-il,  que  M.  Clairaut  trouve  bien  plus  d'agréments  à 
'f  Londres  qu*à  Paris,  puisqu'il  y  fait  un  si  long  séjour,  sans  presque 
«penser  au  retour.  Autant  que  je  le  connais  par  ses  lettres,  il  doit  être 
«  un  très4]onnête  homme  et  bien  éloigné  des  tracasseries  dont  les  aca- 
udémicicns  de  Paris  se  déchirent  mutuellement;  cest  aussi  apparem- 
«  ment  la  raison  pourquoi  il  sarrète  si  longtems  à  Londres.  » 

Euler,  qui,  dans  les  aflaires  académiques,  avait  peu  de  crédit,  trou- 
vait bien  moins  d'empressement  encore  pour  les  demandes  relatives  à 
sa  famille  ou  à  sa  position  :  bien  des  désagréments  et  des  dégoûts  et 
quelquefois  même  de  cruelles  amertumes  troublèrent  plus  dune  fois 
ses  travaux.  Malgré  la  simplicité  de  son  abord  et  les  prévenances  de  son 
humeur  inégale,  Frédéric,  jaloux  de  sa  domination,  imposait  autour  de 
lui  une  sujétion  absolue;  tous  devaient  obéir  et  trembler  sous  sa  main. 
Les  lettres  suivantes,  dans  lesquelles  Timpertinence  de  la  forme  accroît 
encore  l'inflexible  dureté  du  refus ,  font  connaître  clairement  la  limite 
de  sa  bonne  volonté  pour  Euler. 

»  J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 2  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  faites 
«vos  plaintes  contre  le  régiment  d'Anhalt,  qui  a  jugé  de  son  intérêt 
«  d'enrôler  votre  neveu,  destiné  pour  devenir  commerçant;  je  sais  qu'il 
«est  d'une  bonne  taille,  ce  qui  marque  un  tempérament  flegmatique, 
«  qui  ne  me  parait  pas  propre  pour  l'activité  et  la  souplesse  si  néces- 
«saires  à  un  habile  marchand.  Je  crois  que  la  nature  Fa  destiné  pour 
«  embrasser  le  métier  des  armes;  ainsi  j'espère  que  vous  n'envierez  pas 
uau  susdit  régiment  cet  homme,  dont  j'aurai  soin  défaire  la  fortune  en 
u  votre  considération,  n 

La  lettre  qu'il  lui  écrit  quelques  années  plus  tard,  au  sujet  du  même 
neveu,  mérite  d'être  rapprochée  de  ces  dernières  lignes  : 

«Pour  répondre  à  votre  lettre  du  23  de  ce  mois,  je  vous  dirai  que, 
«s'il  y  a  une  place  d'enseigne  à  remplir  au  régiment  de  Nassau,  et  que 
«votre  neveu,  qui  y  est  porte-étendard,  mérite  de  le  remplacer,  son 
«chef,  le  lieutenant  général  comte  de  Nassau,  ne  manquera  pas  de  le 
u  proposer.  » 

Cette  lettre,  non  plus  que  la  suivante,  ne  demande  pas  de  com- 
mentaires* 
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u  Ayant  vu  la  demande  que  vous  me  faites,  par  votre  lettre  du  a  de 
«ce  mois,  de  donner  mon  agrément  au  mariage  du  cornette  Vandeler 
«  avec  votre  fille ,  je  veux  bien  vous  faire  remarquer  qu  il  est  d'un  usage 
«  reçu  chez  nous  qu'ordinairement  les  enseignes  et  les  cornettes  n'osent 
«se  marier  dans  ce  pays- ci,  et  quils  sont  obligés  de  s  abstenir  du  ma- 
«  riage  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  plus  avancés  dans  les  grades  militaires,  m 

De  telles  lettres  expliquent  facilement  qu'Euler,  peu  d'années  après 
son  arrivée  à  Berlin ,  songeât  sérieusement  à  trouver  un  établissement 
ailleiu^s.  La  correspondance  inédite  avec  Vettstein  ,  que  possède 
M.  Chasles,  montre  que,  dès  Tannée  17 48,  il  aurait  accepté  volontiers 
le  moyen  de  résider  en  Angleterre. 

1748,  5  mars. 

«Les  gazettes,  dit- il,  nous  parlent  beaucoup  du  dessein,  dont  le 
((  Parlement  est  occupé ,  de  naturaliser  des  étrangers  Protestans .  C'est 
«un  article  auquel  je  ne  suis  pas  indifférent,  car,  ayant  une  grande  fa- 
«mille,  il  n'y  a  pas  de  pais  où  je  l'aimerais  mieux  établir  qu'en  Angle- 
«  terre. 

«Vous  m'aves  donné.  Monsieur,  tant  de  marques  de  Votre  bienveil- 
M  lance  et  amitié ,  que  je  ne  me  puis  pas  empêcher  de  Vous  ouvrir 
«mon  cœur  sur  ce  sujet,  et  de  Vous  supplier  de  votre  assistance  dans 
«cette  affaire  si  délicate.  Je  remarque  que  ie  goût  pour  les  belles  lettres 
«gagne  ici  de  plus  en  plus  le  dessus  sur  celui  pour  les  mathématiques, 
«  que  j'ai  lieu  de  craindre  que  ma  personne  ne  devienne  bientôt  inu- 
«tile  ;  dans  un  tel  cas,  je  ne  voudrois  pas  retourner  à  Pétersboui^, 
«puisque  ma  famille  n'y  pourroit  espérer  aucun  établissement  solide, 
«mais,  comme  elle  est  fort  nombreuse,  je  ne  vois  ni  dans  notre  patrie, 
«ni  ailleurs,  quelque  place  convenable  pour  moi,  si  ce  n'est  en  Angle- 
«  terre.  Or  je  sai  aussi  que  là  je  ne  serois  pas  propre  pour  aucune  place 
«  ordinaire ,  et  qu'il  me  faudroit  accorder  quelque  pension  extraor- 
«  dinaire ,  qui  ne  fût  même  moindre  que  celle  dont  je  jouis  ici .  Si 
«Vous  croies  que  je  puisse  espérer  un  établissement  solide,  je  Vous 
«  prie  de  Vous  emploïer  pour  moi  dans  cette  occasion  ;  peut-être  que 
«  le  peu  de  réputation  que  j'ai  acquis,  joint  à  Vos  représentations,  pour- 
«  roit  porter  quelques  Grands  Seigneurs  de  me  procurer  une  pension 
«  suffisante  pour  pouvoir  subsister  avec  ma  famille,  n 

Plusieurs  motifs,  qui  devaient  éloigner  Frédéric  du  grand  géomètre 
et  l'empêcher  d'en  faire ,  comme  de  d'Alembert  et  de  Maupertuis ,  son 
^familier  et  son  ami,  »  expliquent  peut-être  le  ton  si  froid  et  si  peu  ami- 
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cal  des  lettres  que  nous  avons  citées.  Si,  par  condescendance  pour 
iopinion  et  pour  les  goûts  du  maître,  Eulcr  pliait  son  esprit  à  chercher 
dans  la  mécanique  et  dans  la  physique  appliquée  le  sujet  de  ses  pro- 
blèmes mathématiques,  ses  concessions  n'allaient  pas  au  delà.  Insensible 
aux  railleries  et  à  lopposition  de  ses  confrères,  Euler,  conservant  sur  ce 
point  toute  son  indépendance,  resta  toujours  hautement  et  simplement 
chrétien,  et,  non  content  de  confesser  sa  religion,  il  savait,  à  Toccasion , 
la  défendre  tête  levée  et  non  sans  vigueur  quelquefois. 

Sur  ce  terrain,  d ailleurs,  et  même  à  la  cour  de  Berlin,  il  n'était  pas 
sans  appui;  la  reine  elle-même  et  la  princesse  d'Anhalt-Nassau  lui  sa- 
vaient gré  de  ses  sentiments  religieux,  si  fermement  avoués.  Celle-ci, 
qui  était  nièce  du  roi,  voulut  recevoir  d'Euler  quelques  leçons  de  phy- 
sique et  de  philosophie,  qui,  publiées  sous  le  nom  de  lettres  à  une 
princesse  d'Allemagne,  ont  conservé  depuis  près  dun  siècle  une  grande 
et  juste  réputation  de  profondeur  et  de  clarté. 

Cet  ouvrage ,  qui  n  a  rien  de  commun  avec  les  autres  productions 
d'Euler,  dut  être  un  repos  pour  son  esprit  et  comme  un  voyage  en 
pays  étranger.  Le  dessein  qu'il  sy  propose  est  d'initier  aux  plus  hautes 
conceptions  de  la  physique  une  personne  ignorante  jusque-là  de  toutes 
les  sciences,  avec  laquelle,  non  contente  d'exposer  les  vérités  certaines 
et  démontrées,  il  cherche  curieusement  les  énigmes  les  plus  cachées  de 
la  nature  pour  remonter,  lorsqu'il  est  possible,  de  l'effet  à  la  cause. 
Euler,  habitué  à  conduire  sa  pensée  par  la  voie  droite  et  précise  des 
mathématiques,  sait  cependant  et  ne  veut  pas  cacher  qu'il  en  existe 
d'autres,  qu'il  est  des  méthodes  pour  persuader  que  la  géométrie  n'en- 
seigne pas ,  et  que  les  arguments  probables  qu  elle  repousse  doivent 
souvent,  dans  les  autres  sciences,  tempérer  la  logique  pour  en  agrandir 
le  domaine.  L'ordre  dans  lequel  il  aborde  les  diverses  théories  de  la 
physique  semble  absolument  arbitraire.  La  musique,  les  lois  mathé- 
matiques de  l'harmonie  et  la  recherche  un  peu  vaine  de  la  cause  du 
plaisir  qu'on  y  trouve  font  le  sujet  des  premiers  entretiens. 

L'étude  rapide  des  diverses  branches  de  la  physique  le  conduit  à  se  de- 
mander ce  que  c'est  qu'un  corps.  Non-seulement  il  ne  recule  pas  devant 
cette  question,  mais,  s'élevant  bientôt  au-dessus  des  choses  sensibles, 
et  persuadé  que  tout  en  nous  n'est  pas  corps  et  matière,  il  s'efforce  de 
le  prouver  avec  la  rigueur  scientifique  en  recherchant  même  la  nature 
de  l'esprit  et  des  liens  qui  l'unissent  aux  organes  matériels,  dont  les 
mouvements  variés  exécutent  ses  desseins.  Les  philosophes  disputeront 
sur  ce  problème  aussi  longtemps  qu'ils  prétendront  le  résoudre.  Euler 
ne  s'en  étonne  cependant  ni  ne  s'en  effraye.  Sans  prétendre  tout  juger 


EULER  ET  SES  TRAVAUX.  145 

par  lui-même  et  comprendre  ce  qui  sera  toujours  incompréhensible ,  il 
expose  les  systèmes  des  philosophes  qui  s  y  sont  appliqués,  celui  de 
Leibnitz  surtout,  en  termes  fort  intelligibles,  avec  beaucoup  de  bon 
sens  et  de  subtilité,  et  la  raillerie,  finement  mêlée  à  de  sérieuses  et 
solides  réflexions,  s*élèvc  parfois  à  la  hauteur  dune  victorieuse  réfuta- 
lion. 

L'exposition  des  règles  du  raisonnement  et  Timage  géométrique  très- 
claire  et  très-précise  des  diverses  formes  de  syllogisme  font  l'objet  des 
leçons  suivantes  et  sont  restées  célèbres  parmi  les  philosophes.  Il  subs- 
titue ingénieusement  aux  barbara  du  moyen  âge  des  figures  et  des 
explications  tellement  claires,  que  leur  évidence  fait  douter  de  leur  uti- 
lité: l'évidence,  en  elfet,  est  sa  loi  à  elle-même,  et  la  prétention  de  l'en- 
seigner et  de  réglementer  les  clartés  naturelles  qui  dirigent  tout  esprit 
bien  fait  rappelle  involontairement  l'histoire  de  ce  village  d'Allemagne, 
où  la  philosophie  avait  pénétré  jusque  dans  la  compagnie  des  pompiers. 
Si  une  maison  bmle ,  leur  disait  dogmatiquement  le  capitaine ,  n'ou- 
bliez pas  les  deux  règles  suivantes  :  c'est  la  partie  gauche  de  la  maison 
qui  est  à  droite  et  la  partie  droite  de  celle  qui  est  à  gauche  qu'il  con- 
vient de  protéger,  et  il  le  démontrait. 

Euler,  absorbé  dans  ses  travaux ,  restait  étranger  aux  intrigues  aca- 
démiques. Son  nom  est  mêlé  cependant  à  l'histoire  d'une  vive  et  ar- 
dente discussion  qui,  mettant  en  rumeur  toute  l'Académie,  causa  tout 
d'abord  l'exil  de  l'un  de  ses  membres,  fut  l'occasion  du  départ  de  Vol- 
taire, et  laissa  autour  de  Frédéric  de  profondes  et  ineflaçables  inimi- 
tiés. 

Pierre  Moreau  de  Maupcrtuis,  président  de  l'Académie,  causeur  ai- 
mable, dit-on,  mais  savant  superficiel  et  écrivain  sans  génie,  croyait, 
avec  fort  peu  de  science  qu'il  avait  réellement,  posséder  toute  celle 
qu'on  peut  avoir.  La  confiance  et  la  faveur  de  Frédéric  relevaient  ce- 
pendant au-dessus  de  ses  confrères;  ses  appointements  étaient  ceux 
d'un  ministre  d'Etat,  et,  dans  l'Académie  où  il  tenait  le  premier  rang, 
chacun  s'empressait  de  le  vanter  et  de  le  louer.  Son  nom,  dont  le  titre 
d'illustre  semblait  inséparable,  était  à  toute  occasion  rapproché  de  celui 
de  Leibnitz.  Euler,  tout  comme  les  autres,  s'associait  à  ces  hommages 
en  exprimant  une  admiration  à  la  sincérité  de  laquelle  il  faudrait  croire, 
si  malheureusement  les  œuvres  de  Maupertuis  ne  nous  avaient  pas  été 
conservées.  Dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Paris,  puis  dans  un 
opuscule  d'un  style  fort  pesant,  intitulé  Essai  de  Cosmologie,  Maupertuis 
avait  énoncé  avec  grand  fracas,  mais  sans  preuves  solides,  un  théorème 
obscur  et  vague,  qu'il  posait  comme  le  fondement  de  la  mécanique, 
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en  en  faisant  une  vérité  primitive  et  originale,  où  toute  la  théorie  du 
mouvement  était  suivant  lui  renfermée. 

((Dans  tous  les  temps,  disait-il,  il  s'est  trouvé  des  philosophes  qui  ont 
a  entrepris  d'expliquer  le  système  du  monde,  mais,  sans  parler  des  phi- 
(dosophes  de  l'antiquité  qui  l'ont  tenté,  si  un  Descartes  y  a  si  peu  réussi, 
<«  si  un  Newton  y  a  laissé  tant  de  choses  à  désirer,  quel  sera  l'homme 
((qui  osera  l'entreprendre?»  Maupertuis n'a  pas,  dit-il,  la  prétention  d'y 
réussir,  il  veut  modestement  s'attacher  aux  premières  lois  de  la  nature, 
à  ces  lois  que  nous  voyons  constamment  observées  dans  tous  les  phé- 
nomènes, et  que  nous  ne  pouvons  pas  douter  qui  ne  soient  celles  que 
l'Etre  suprême  s'est  proposées  dans  la  formation  de  l'univers  :  uCe  sont 
((Ces  lois,  ajoute-t-il,  que  je  m'applique  à  découvrir  et  à  puiser  dans  la 
((Source  infinie  de  sagesse  dont  elles  sont  émanées.  »  C'est,  on  le  voit,  le 
prendre  d'assez  haut,  et  cet  audacieux  exorde  forme  un  singulier  con- 
traste avec  rinsignifiance  et  la  faiblesse  des  réflexions  qui  suivent.  Un 
tel  ouvrage  ne  méritait  que  Toubli;  mais,  après  les  louanges  et  l'appro- 
bation d'Euler,  il  a  attiré  les  railleries  de  Voltaire  :  il  restera  à  jamais 
célèbre. 

Maupertuis  avait  dit  :  ((Après  tant  de  grands  hommes  qui  x)nt  tra- 
((Vaille  sur  cette  matière,  je  n'ose  presque  dire  que  j'ai  découvert  le  prin- 
acipe  universel  sur  lequel  toutes  ces  lois  sont  fondées,  qui  s'étend 
((également  aux  corps  durs  et  aux  corps  élastiques,  d'où  dépendent  les 
u  mouvements  de  toutes  les  substances  corporelles.  C'est  le  principe 
((que  j'appelle  de  la  moindre  quantité  d'action  ;  non-seulement  ce  prin- 
((cipe,  ajoute-t-il,  répond  à  l'idée  que  nous  avons  de  TEtre  suprême, 
((en  tant  qu'il  doit  toujours  agir  de  la  manière  la  plus  sage,  mais  en 
((tant  qu'il  doit  toujours  tenir  tout  sous  sa  dépendance.  » 

Quoique  cette  prétendue  loi  nécessaire  et  fondamentale  contienne 
quelques  rayons  de  la  vérité,  elle  doit,  pour  devenir  exacte,  être  ré- 
duite i^  de  justes  bornes,  que  Maupertuis,  en  raisonnant  sur  de  vagues 
principes  métaphysiques ,  n'a  jamais  pu  connaître  ni  soupçonner.  Sans 
souscrire  à  ces  raisonnements,  qui  n'ont  aucune  force,  mais  aussi  sans 
les  improuver,  Euler,  toujours  prompt  à  saisir  l'occasion  de  résoudre  un 
problème,  voulut,  en  suivant  les  conséquences  mathématiques  de  la  loi 
nouvelle,  en  montrer,  dans  quelques  cas  simples,  l'application  et  l'usage, 
qui  passaient  les  forces  de  Maupertuis;  mais  ses  démonstt*ations  plus 
géométriques  laissent  désirer  encore  et  la  certitude  de  la  preuve  et  la 
perfection  de  l'énoncé.  Lorsque  la  métaphysique  entre  dans  la  géomé- 
trie, a  fort  bien  dit  Voltaire  à  ce  sujet,  c'est  Arimane  qui  entre  dans 
le  royaume  d'Oromas  et  qui  apporte  les  ténèbres.  Pour  mieux  défmir 
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la  somme  qu il  lui  plaît  d'appeler  leffort  ou  laction ,  Euler  n'explique 
pas  clairement  son  rôle  dans  les  phénomènes  et. pourquoi  la  nature  doit 
l'ëpargner,  mais,  en  mettant  humblement  ses  savantes  formules  au  ser- 
vice des  idées  obscures  et  enveloppées  de  Tillustre  président,  il  ne 
pouvait  manquer  d*enfler  et  d'exalter,  avec  sa  vanité  et  son  ridicule  en- 
têtement de  lui-même,  ladmiration  complaisante  des  amis  quil  pro- 
tégeait. Au  milieu  des  applaudissements  unanimes  excités  par  la  loi 
nouvelle,  un  seul  académicien  eut  Taudace  d*en  douter  encore  et  dy 
contredire;  c'était  un  professeur  nommé  Kœnig,  obscur  jusque-là,  à 
qui  cette  discussion  devait  attirer,  avec  de  cruelles  persécutions,  une 
célébrité  imprévue  et  durable.  Il  osa,  dans  le  Joaival  de  Leipsig ,  nier 
tout  à  la  fois  l'exactitude  du  principe  de  Maupertuis  et  en  contester  la 
nouveauté,  en  alléguant  une  leltre  de  Leibnitz  dont  les  dernières  lignes, 
qu'il  rapporte,  contiennent,  dit-il,  une  proposition  toute  semblable. 
Là-dessus  grande  rumeur  dans  l'Académie.  Maupertuis,  inquiété  dans 
sa  gloire  incontestée  jusque-là,  se  trouva  offensé.  Une  contradiction 
aussi  publique  lui  parut  insupportable,  et,  faisant  peut-être  même  sa 
cour  à  Frédéric  en  lui  montrant  dans  l'attaque  de  Kœnig  une  atteinte 
à  la  discipline,  il  demanda  satisfaction  à  l'Académie,  qui  transforma 
la  discussion  en  véritable  procès.  Non  contente  de  blâmer  tout  d'une 
voix  et  sans  hésiter  l'écrit  très-modéré  pourtant,  dans  lequel,  à  dé- 
faut d'un  grand  talent,  Kœnig  semblait,  avec  beaucoup  de  simplicité, 
montrer  beaucoup  de  bonne  foi ,  une  commission  nommée  par  son  ad- 
versaire le  somma  de  produire  l'original  de  la  lettre  de  Leibnitz  qu'il 
avait  citée.  Cette  lettre ,  communiquée  autrefois  par  un  savant  de  Berne, 
mort  depuis  plusieurs  années,  ne  put  être  retrouvée.  L'Académie 
aigrie,  il  faut  bien  le  dire,  plutôt  que  calmée  par  Euler,  la  déclara 
fausse  et  méchamment  forgée  et  prononça  contre  Kœnig  la  peine 
d'exclusion  pour  cause  d'indignité.  Voltaire,  qui  vivait  alors  à  Postdam, 
aimait  à  dire  son  avis  sur  tout  et  savait  le  faire  entendre  de  tous;  sans 
craindre  la  rage  impuissante  du  protégé  de  Frédéric,  il  n'hésita  pas  a 
traduire  la  sentence  de  l'Académie  devant  le  tribunal  sans  appel  de  l'o- 
pinion, et,  prenant  en  main  la  querelle  de  Kœnig,  lança,  avec  autant 
de  force  que  de  liberté,  contre  le  natif  de  Saiot-Malo,  la  diatribe  du 
docteur  Akakia,  qui,  en  immolant  ses  sottises  prétentieuses  à  la  risée 
du  monde  lettré,  devait  en  immortaliser  l'histoire. 

On  n'analyse  pas  un  pamphlet  de  Voltaire;  les  jeunes  gens  de  la  gé- 
nération qui  nous  a  précédés  les  savaient  par  cœur  et  trouvaient  parfois 
l'occasion  d'en  faire  bon  usage.  A  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  on 
discutait,  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  d'années,  une  question  relative 
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au  choc  des  corps.  Cauchy  avait  pour  tous  les  cas  des  formules  et  des 
lois  qu'il  exposait  longuement,  lorsque  M.  Poinsot,  alors  octogénaire, 
l'interrompit  par  une  plirase  du  docteur  Âkakia  qui  excita  un  rire  uni- 
versel. Les  académiciens  admirèrent  l'esprit  toujours  jeune  de  leur 
éminent  confrère,  mais  bien  peu  s'aperçurent  qu'il  avait  fait  une  cita- 
tion. 

Frédéric  furieux,  non  content  d'y  répondre  lui-même,  fit  brûler  le 
pamphlet  par  la  main  du  bourreau;  ce  fut  un  attrait  de  plus  pour  le 
faire  lire.  Tout  en  accablant  de  ses  justes  sarcasmes  celui  qui  avait 
trouvé  moyen,  se  disant  géomètre,  de  rendre  la  géométrie  incertaine. 
Voltaire  s'incline  d'abord  devant  la  réputation  d'Euler  comme  s'il 
craignait  de  heurter  un  tel  adversaire.  La  diatribe  se  termine  par  un 
traité  de  paix  fictif  dans  lequel  il  fait  dire  à  Maupertuis  :  n  Nous  avoue- 
t(  rons  que  M.  le  professeur  Euler,  qui  a  bien  voulu  nous  servir  de  lieu- 
(i  tenant,  est  un  très-grand  géomètre  qui  a  soutenu  notre  principe  par 
«des  fornmles  auxquelles  nous  n'avons  rien  pu  comprendre,  mais  que 
(iceux  qui  les  entendent  nous  ont  assuré  être  pleines  de  génie,  comme 
«  les  autres  ouvrages  dudit  professeur  notre  lieutenant.  » 

Mais  la  verve  satirique  l'emporte  cependant  à  la  fin,  et  peu  de  mots 
suffisent  pour  prouver  qu Euler,  tout  comme  Homère,  sommeille 
quelquefois,  et  qu'aucun  ridicule,  fût-il  caché  sous  l'algèbre,  n'échappe, 
quand  il  veut  le  chercher,  à  la  pénétration  et  à  la  fine  moquerie  de 
Voltaire.  Le  géomètre  eut  l'excellent  esprit  de  ne  pas  vouloir  avoir 
raison  contre  l'évidence,  et  c'est  en  ne  répondant  rien  qu'il  termina  la 
querelle. 

Euler,  nous  l'avons  dit,  n'avait  guère  à  se  louer  de  la  bienveillance 
de  Frédéric.  Dans  le  dissentiment  qui  décida  son  départ,  on  peut 
trouver  cependant,  sans  flatterie  pour  la  mémoire  du  roi,  que  les  torts  , 
s'il  en  existe,  sont  plutôt  du  côté  dû  savant. 

L'Académie  de  Berlin,  depuis  sa  fondation,  avait  dû  ajouter  par  la 
vente  de  ses  publications,  aux  trop  modestes  ressources  mises  à  sa  dis- 
position par  le  roi;  les  savants  mémoires  publiés  chaque  année  ne  pro- 
duisaient aucun  bénéfice,  et  c'était  dans  la  vente  des  almanachs  publiés 
par  elle  que  l'Académie  trouvait  quelque  profit. 

Frédéric  lui  avait  accordé  le  privilège  exclusif  d'en  fournir  ses  sujets. 
Le  vendeur  de  tout  autre  almanach  était  passible  de  i  o  ihalers  d'amende 
et  l'acheteur  de  deux;  l'Académie,  sur  ces  douze  thalers,  devait  en  rece- 
voir six,  et  les  six  autres,  partagés  par  moitié  entre  le  délateur  et  le 
fonctionnaire  autorisé  à  percevoir  l'amende ,  devaient  récompenser  et 
stimuler  leur  zèle. 
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Dans  ces  almanachs,  qui  n avaient  rien  de  scientifique,  rAcadémie 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  piquer  la  curiosité  du  public.  Prédic- 
tions astrologiques  sur  le  temps  et  sur  les  événements  de  Tannée,  tables 
généalogiques,  portraits  des  souverains,  petits  vers,  et  même,  selon 
l'expression  d*Euler,  qui  ny  voit  pas  grand  mal,  gravures  un  peu  gail- 
lardes, tout  était  accepté  pour  accroître  la  vente.  Plusieurs  voix  s  éle- 
vèrent, il  est  vrai,  contre  les  prédictions,  et  Euler  un  instant  y  mêla 
la  sienne  :  mais  la  majorité  de  la  commission  refusa  dy  renoncer  et  il 
se  rendit. 

Le  29  juin  1 7/18  il  écrit  au  correspondant  qui  lui  procurait  la  vente 
des  almanachs  en  Angleterre  : 

Je  dois  demander  mille  excuses  qu^on  n*a  pas  proûté  des  bonnes  remarques  que 
vouît  aves  faites  pour  rendre  nos  petits  allmanacs  plus  agréables  en  Angleterre.  On 
m'avoil  bien  promis  de  faire  ces  changements  que  vous  demandiés ,  dans  une  ])ar- 
tie  de  ces  allmanacs,  pourvu  que  je  puisse  répondre  de  leur  débit  en  Angleterre; 
mais  on  n*a  pas  jugé  à  propos  de  faire  les  mêmes  changemens  dans  ceux  qui  se 
vendent  dans  nos  pays  où  la  forme  ancienne  a  déjà  trouvé  une  approbation  gêné- 
nérale.  Pour  les  prédictions  astrologiques ,  quelque  peu  fondées  qu'elles  puissent 
être,  il  y  avoit  pourtant  plus  de  personnes,  même  de  distinction,  qu'on  ne  pense  qui 
y  trouvoient  du  goiit  et  que  par  conséquent  leur  omission  causeroil  une  perte  con- 
sidérable. De  plus,  comme  l'Académie  débile  plusieurs  sortes  d'allmanacs,  on  n'a 
{juarde  de  vendre  une  sorte  si  complète  qu'on  s'en  puisse  aisément  passer  des  autres. 

Cétait  M.  de  Francheville  qui  composait  les  petits  vers.  Les  Anglais, 
les  croyant  de  Voltaire,  les  admirèrent  de  confiance;  mais  ils  n  eurent 
aucun  succès  à  Berlin  et  Ton  y  renonça.  Les  gaillardises  dont  parle  Euler 
dans  une  de  ses  lettres  ne  réussirent  pas  non  plus  beaucoup.  «Je  suis 
«bien  fâché,  écrit  Euler  à  son  correspondant  de  Londres,  dans  une 
<«  lettre  du  2 5  avril  1762,  que  nos  almanachs  soieut  arrivés  si  tard ,  et,  à 
(ilavenir,  je  tâcherai  de  vous  les  expédier  au  plutôt  qu'il  sera  possible. 
«Nous  faisons  aussi  fondre  de  nouveaux  caractères,  de  sorte  que  j  espère 
«  qu  on  ne  trouvera  plus  rien  à  redire  à  cet  égard.  Mais,  pour  les  ligures , 
«nous  sommes  bien  obligés  de  nous  en  tenir  à  la  modestie,  car  celles 
«  qui  étoient  un  peu  trop  gaillardes  nous  ont  attiré  bien  des  reproches.  » 

Une  commission  dont  Euler  faisait  partie  proposa,  pour  accroître 
les  ressources  de  TAcadémie,  d'affermer  la  vente  des  almanachs,  en 
acceptant  les  offres  d'un  libraire  très-supérieures  au  revenu  actuel ,  qui, 
de  5o,ooo  francs,  pouvait  s'élever  immédiatement  à  70,000,  à  la  con- 
dition, bien  entendu,  de  supprimer  les  profits  que  le  caissier  s'était  ré- 
servés jusque-là. 

Euler  s'oppose  obstinément  à  ce  projet,  dont  l'avantage  semblait  évi- 
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dent  autant  que  la  justice;  attaché  au  caissier  dont  on  voulait  amoindrir 
la  situation,  il  défendait  ses  intérêts  sans  vouloir  écouter  les  arguments 
de  ses  confrères.  Frédéric  pris  pour  juge  ne  pouvait  manquer  de  lui 
donner  tort. 

«Je  vous  sais  gré,  lui  écrit-il,  des  détails  dont  vous  m'avez  informé 
»(  par  vos  lettres  du  1 3  de  ce  mois  relativement  aux  revenus  et  dépenses 
«de  l'Académie,  et  au  sujet  desquels  je  veux  bien  vous  faire  observer 
«  que,  comme  lesalmanachs  sont  un  des  principaux  articles  des  revenus 
«de  TAcadémic,  il  ne  faut  point  de  Rôhler,  mais  plutôt  mettre  les  al- 
«manachsen  ferme  pour  seize  mille  écus.  Cela  est  beaucoup  plus  sensé 
«que  votre  avis,  et  moi  qui  ne  sais  point  calculer  les  courbes,  je  sais 
(«pourtant  que  seize  mille  écus  de  revenu  en  valent  mieux  que  treize.» 

L'ironie,  quoique  douce  et  bien  méritée  cette  fois,  froissa  vivement 
Euler,  dont  le  départ,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après ,"  semble  dû  en 
partie  au  déplaisir  causé  par  cette  lettre. 

L'Académie  de  Saint-Pétersbourg  se  glorifiait  toujours  de  compter 
Euler  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  était  facile  de  renouer  avec  elle 
des  liens  qui  n'avaient  jamais  été  entièrement  rompus;  aussi,  lorsque 
Euler  se  décida  à  quitter  la  Prusse,cest  vers  la  Russie  qu'il  se  dirigea; 
il  y  fut  accueilli  avec  empressement.  L'autorisation  de  partir  de  Berlin 
fut  plus  difficile  à  obtenir. 

1  7  mars  1766. 

«Ayant  reçu  votre  lettre  du  10  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  solli- 
«  citez,  comme  vous  l'avez  fait  par  deux  lettres  précédentes,  votre 
«  congé,  je  veux  bien  vous  dire  par  la  présente  que  vous  me  ferez  plai- 
«sir  de  vous  désister  de  cette  demande  et  de  ne  plus  m'écrirc  sur  ce 
«sujet.»  • 


2  mat. 


«Je  vous  permets,  sur  votre  lettre  du  3o  avril  dernier,  de  quitter 
«  Berlin  pour  aller  en  Russie.  » 

Frédéric  ne  regretta  pas  Euler,  et  les  plaisanteries  que  lui  inspira 
son  départ  ne  paraissent  trahir  aucun  dépit.  L'Académie,  d'ailleurs,  eut 
le  bonheur  de  réparer  sa  perte  par  la  nomination  du  seul  géomètre  de 
son  siècle  quil  soit  permis  de  placer  au-dessus  d'Euler.  Frédéric,  sur  la 
recommandation  de  d'Alembert,  appela  Lagrange  à  Berlin.  «Le  sieur 
«Lagrange,  écrit-il  h  d'Alembert,  doit  arriver  à  Berlin;  il  a  obtenu  le 
«congé  qu'il  sollicitait,  et  je  dois  i  vos  soins  et  à  votre  recommanda- 
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u  tion  (lavoir  remplacé  dans  mon  Académie  un  géomètre  borgne  par 
'  un  géomètre  qui  a  deux  yeux,  ce  qui  plaira  surtout  fort  à  la  classe  des 
•  unatomistes 

«M.  Euler,  qui  aime  à  la  folie  la  grande  et  la  petite  Ourse,  s  est  ap- 
«  proche  du  nord  pour  les  observer  plus  à  son  aise.  Un  vaisseau  qui 
«portait  les  xz  et  son  kfc  a  fait  naufrage; tout  a  été  perdu, et  cest  dom- 
«  mage ,  parce  qu  il  aurait  eu  de  quoi  remplir  six  volumes  in-folio  de 
(' mémoires  chiflVés  d'un  bout  à  lautre,  et  l'Europe  sera  vraisemblable- 
«  ment  privée  de  fagréable  amusement  que  celte  lecture  lui  aurait 
u  donné.  » 

L'accueil  qu'Euler  trouva  à  Saint-Pétersbourg  était  fait  pour  le  ré- 
concilier avec  ce  pays,  que  naguère  il  appelait  barbare.  Son  voyage  et 
celui  de  sa  famille  s'étaient  faits,  d'après  les  ordres  de  Catherine,  commo- 
dément et  sans  frais.  Une  maison  toute  meublée  et  assez  vaste  pour  les 
loger  tous  à  l'aise  lui  fut  offerte  en  présent  de  bien-venue ,  et  il  y  trouva 
môme  un  cuisinier  de  l'impératrice  chargé  de  la  nourriture  de  la  fa- 
mille, jusqu'au  jour  où  il  aurait  pu  prendre  ses  dispositions.  Euler  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie.  Son  fils  aîné  en  devint  secrétaire;  un 
autre  fils,  qui  était  médecin,  reçut  une  pension,  et  le  troisième,  offi- 
cier au  service  de  Frédéric,  qui  le  retenait  à  Berlin,  obtint  enfin  son 
congé  sur  les  instances  réitérées  de  l'impératrice,  et  reçut,  en  arrivant  à 
Pétersbourg,  le  brevet  de  capitaine  d'artillerie. 

De  graves  infirmités  devaient  affliger  les  dernières  années  d'Euler.  Il 
devint  presque  complètement  aveugle,  incapable  d'écrire,  et  distinguant 
à  peine  de  grands  caractères  tracés  avec  la  craie  sur  une  ardoise.  Il  con- 
serva, avec  toute  la  force,  la  fécondité  singulière  de  son  esprit  d'inven- 
tion :  ses  travaux  ne  furent  ni  interrompus  ni  ralentis.  Sa  vieillesse 
infirme  et  languissante  recueillit  ce  que  sa  laborieuse  jeunesse  avait 
amassé;  les  formules  si  souvent  remuées,  et  qu'un  continuel  exercice 
avait  depuis  si  longtemps  empreintes  dans  sa  mémoire,  se  présentaient 
d'elles-mêmes  à  son  esprit,  qui,  les  imaginant  avec  une  netteté  par- 
faite ,  contemplait  ainsi  les  vérités  mathématiques  en  elles-mêmes  et  dans 
une  lumière  supérieure  à  celle  qui  lui  était  enlevée.  Il  goûta  paisible- 
ment jusqu'à  son  dernier  jour  le  bonheur  de  les  comprendre  et  le  plaisir 
d'en  découvrir  de  nouvelles.  Des  disciples  intelligents  et  toujours  atten- 
tifs ,  troupeau  d'élite  qu'il  animait  de  son  esprit  et  dont  l'ardeur  devait 
lui  survivre,  copiaient  ses  calculs  et  écrivaient  sous  sa  dictée.  C'est  au 
milieu  d'eux,  entre  son  petit- fils,  son  gendre  Lexell  et  Nicolas  Fuss, 
le  plus  habile  aussi  bien  que  le  plus  zélé  de  ses  disciples ,  qu'EuIer,  plein 
de  vie  encore  en  apparence,  sans  souffrances  et  sans  affaiblissement 
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desprit,  s  éteignit  subitement  à  lage  de  soixante  et  treize  ans,  en  leur 
parlant  de  la  planète  Herschell  et  des  calculs  qui  en  déterminent  lor- 
bite. 

En  terminant  cette  rapide  revue  des  innombrables  travaux  d'Euler, 
on  doit  se  demander  quelle  est.  dans  cette  infinie  variété,  la  plu^  haute 
découverte  et  le  plus  immortel  chef- d  œuvre.  Je  n  oserais  répondre  h 
une  telle  question.  L'immense  impulsion  donnée  par  Euler  aux  études 
mathématiques,  et  dont  Tinfluence  n  est  pas  près  de  s'éteindre,  doit  sur- 
tout le  rendre  grand  à  nos  yeux;  non-seulement  il  a  fait,  mais  il  a  pré- 
paré de  grandes  découvertes,  dont  la  gloire  doit  remonter  vers  lui.  Il  a 
éveillé  le  génie  de  ses  successeurs  les  plus  illustres;  c'est  en  s'éclairant  à 
la  lumière  de  ses  ouvrages  qu'ils  se  sont  élevés  à  une  perfection  plus 
grande,  et  tous  peuvent,  sans  exception,  se  déclarer  ses  disciples.  Les 
œuvres  réunies  d'Euler  composeraient  aisément  cent  volumes,  dont  pas 
un  seul  n'est  à  dédaigner;  mais,  quel  que  soit  l'ordre  de  préférence 
qu'établisse  entre  eux  un  juge  compétent,  il  reconnaîtra  sans  doute  que 
celui  qu'entre  tous  il  voudrait  placer  au  premier  rang  ne  peut  être  re- 
gardé avec  justice  comme  le  titre  de  gloire  principal  de  l'illustre  au- 
teur. 

Les  travaux  mathématiques  d'Euler  sont  trop  uniformément  mar- 
qués au  coin  d'un  génie  trop  original  pour  qu'en  supprimant  même  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  on  puisse  changer  le  caraclèrede  l'ensemble. 
Son  esprit,  toujours  également  fécond  et  actif  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  aurait  pu  indifféremment  cesser  ses  découvertes  au  milieu  de  sa 
carrière  ou  condamner  à  l'oubli  les  productions  de  ses  trente  premières 
années  de  travail,  sans  que  les  géomètres  s'inclinassent  avec  moins 
d'admiration  et  de  respect  devant  le  souvenir  de  celui  qu'ils  appelleraient 
encore,  malgré  tant  de  fleurons  enlevés  à  sa  glorieuse  couronne,  le 
grand  et  l'incomparable  Euler. 

J.  BERTRAND. 
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Du  TBAITÉ  ALCHIMIQUE  D'ARTEFIUS  intitulé  : 
ARTEFII  CLAVIS  MAJORIS  SAPIENTIjE. 

TROtSlÈME  ARTICLE  ^ 

DES  OPINIONS  SUR  LA  MATlàllE  DE  PLATON,  D^ARISTOTE,  DES  SAVANTS  DO  MOYEN  ACE 

ET  DES  CHIMISTES  MODERNES. 

S  I. 

opinions  de  Plalon  et  d'Aristote  sur  Torigine  de  la  matière. 

Artefius,  après  avoir  dit  que  ia  matière  fut  créée  par  Dieu  avant  toute 
chose,  a,  en  ajoutant  conformément  à  l'opinion  d'Aristote  et  de  Platon, 
avancé  une  proposition  inexacte. 

Platon  dit  :  «  Dieu,  voulant  que  tout  soit  bien  et  que  rien  ne  soit  mau- 
(i  vais,  autant  que  cela  est  possible,  prit  la  masse  des  choses  visibles  qai  s'a- 
((  gitàit  sans  mouvement,  sans  forme  et  sans  règle,  et  du  désordre  en  fit  sortir 
«  Tordre,  pensant  que  Tordre  était  beaucoup  meilleur. . . . 

a  Dieu ,  voulant  faire  le  monde  semblable  à  ce  qu  il  y  a  de  plus  beau 
((  et  de  plus  parfait  parmi  les  choses  intelligibles,  en  fit  mi  animal  visible, 
«un  et  renfermant  en  lui  tous  les  autres  animaux,  comme  étant  de  la 
«  même  nature  que  lui  2. . .  » 

Ce  que  les  paroles  de  Platon  expriment,  c'est  Tordre  que  Dieu  porta 
dans  le  chaos  par  le  fait  de  la  création  de  la  forme  sous  laquelle  Vunivers 
nous  apparaît,  et,  sous  le  charme  de  Tadmiration  que  lui  cause  le  spec- 
tacle de  Tordre  qui  régit  \ économie  animale,  il  s  écrie  :  L'univers  est  un  ani- 
mal un  et  visible! 

Aristole  considère  la  matière  comme  incréée  et  impérissable  ;  car  il  dit: 
((  Dans  un  sens  la  matière  périt  et  naît  ;  et,  dans  un  autre  sens,  elle  ne  naît 
«ni  ne  périt.  Ce  qui  périt  en  elle,  c'est  la  privation;  mais,  en  puissance, 
«elle  ne  naît  ni  ne  périt  en  soi.  Loin  de  là,  il  y  a  nécessité  quelle  soit 
((  impérissable  et  incréée. 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1867,  p.  767;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  1868,  p.  45.  —  *  Timée,  traduction  de  Cousin, 
tome  XII. 
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«...  car  j'appelle  matière  ce  sujet  primitif  qui  est  le  support  de 
«chaque  chose,  et  d'oà  vient  originairement  et  non  par  accident  la  chose 
«  qui  en  sort.  » 

Ces  passages  empruntés  à  Platon  et  à  Aristote  prouvent  bien  que 
Artefius  a  eu  tort  d'avancer  que  les  deu\  philosophes  grecs  ont  attribué 
explicitement  la  création  de  hi  matière  à  Dieu;  mais  ce  qu'on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue,  c'est  l'influence  très-grande  que  tous  les  deux  ont 
accordée  à  la  forme. 

S  II. 

Forniation  du  monde  d'après  Platon. 

Platon  présente,  dans  le  Timée^  à  ses  lecteurs  les  pensées  générales 
auxquelles  il  rattache  l'ensemble  des  parties  principales  de  l'univers, 
soit  qu'il  s'agisse  de  choses  passives  une  fois  produites  ou  de  causes 
actives. 

Avant  tout,  il  admet  que  Dieu  a  présente  à  la  pensée  une  image  modèle 
de  l'univers,  qu'il  va,  sinon  créer  de  rien,  du  moins  organiser  en  le  tirant 
du  chaos  et  lui  donnant  \a  forme  que  nous  voyons. 

L'idée  générale  qu'il  attache  au  monde  est  celle  de  l'anima/; en  effet, 
la  constance  avec  laquelle,  depuis  des  siècles,  la  forme  spécifique  du 
moindre  des  animaux  se  perpétue,  dans  les  circonstances  où  nous  vivons, 
ne  donne-t-elle  pas  à  l'esprit  l'idée  la  plus  haute  de  la  parfaite  harmonie 
de  l'ensemble  des  parties  d'un  tout  que  rien  autre  ne  présente  d'une 
manière  aussi  frappante  que  magnifique  ! 

Partant  du  principe  qu'aucune  chose  produite  ne  peut  être  intelligente, 
si  elle  na  pas  d'âme,  Platon  met  V intelligence  dans  Vâme  et  l'dm^  dans  le 
corps;  et,  ne  voulant  pas  que  le  plus  vieux  obéisse  aa  plus  jeune,  la  formation 
de  iâme  précède  ceHe  du  corps. 

Consacrant  spécialement  cet  article  à  l'histoire  de  la  matière,  telle 
que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  l'ont  considérée,  et  telle  que  nous  la 
considérons  depuis  Lavoi'sier,  je  devrais,  à  la  rigueur,  passer  immédiate- 
ment à  l'exposé  dSs  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  quatre  éléments , 
mais,  dans  l'article  précédent,  j'ai  parlé  et  dû  parler  de  l'opinion  d'Arte- 
fius  sur  les  corps  en  général,  les  corps  privés  de  la  vie  aussi  bien  que 
les  plantes  et  les  animaux,  et,  dès  lors,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire 
quelques  mots  des  opinions  de  Platon  relatives  à  la  nature  de  l'âme  et 
à  la  formation  des  corps  telles  qu'il  les  a  exposées  dans  le  Timée. 

Selon  Platon  il  existe  dans  l'âme  une  essence  indivisible  et  une  essence 
divisible  corporelle:  en  outre,  ces  deux  essences ,  étant  contraires,  exigent. 
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pour  s'unir,  une  essence  intermédiaire  résultant  de  Tunion  même  des  con- 
traires. 

Toute  réflexion  de  ma  part  sur  lopinion  de  Platon  serait  déplacée, 
surtout  si  Ton  considère  combien  les  philosophes  anciens  et  les  érudits 
modernes,  qui  Tont  examinée,  sont  loin  de  s  entendre  sur  le  sens  même 
de  ses  paroles;  cependant  une  remarque  ne  sera  pas  superflue,  c'est  la 
pétition  de  principe  relative  à  lessence  intermédiaire  formée  des  deux  es- 
sences extrêmes  qu'il  s'agit  de  réunir;  mais ,  si  Ton  se  rappelle  une  critique 
analogue  faite  dans  l'aiiicle  précédent  (janvier  1862,  p.  02),  lorsque 
Arteflus,  après  avoir  distingué  quatre  natures  simples ,  celles  de  la  cha- 
leur, de  la  froidure,  de  Yhumidiié  et  de  la  siccité,  à  propos  de  la  difficulté 
de  l'union  des  contraires,  dit  que,  pour  unir  ensemble  la  chaleur  nv ce 
la  froidure  y  il  faut  un  intermédiaire  formé  de  partie  égale  de  cette  même 
chaleur  et  de  cette  même  froidure,  la  pétition  de  principe  devient  évi- 
dente, et,  en  outre,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  l'opinion  d'Artefius 
prête  à  une  critique  dont  l'opinion  de  Platon  est  i  l'abri  ;  car,  en  considé- 
rant la  nature  de  Yhumidité  comme  le  résultat  de  l'union  de  partie  égale 
de  chaleur  et  de  froidure,  celte  nature,  devenue  binaire,  doit  cesser  de 
compter  parmi  les  natures  simples^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  critique,  il  est  certainement  curieux  de  voir 
ce  qu'a  dit  Platon  de  la  manière  dont  Dieu  procéda  au  mélange  des  trois 
essences  dont  l'àme  se  compose,  u  11  les  mélangea  toutes  en  une  seule  cs- 
«  pèce,  forçant  violemment,  malgré  la  difficulté  du  mélange, la  nature  de 
uiautre  à  s'unir  avec  celle  du  même;  et,  mêlant  ces  deux  natures  avec 
«  l'essence,  et  des  trois  choses  en  ayant  fait  une  seule,  il  divisa  encore  ce 
«  tout  en  autant  de  parties  qu'il  convenait,  de  sorte  que  chacune  de  ces 
«parties  offrit  un  mélange  du  même,  de  l'autre  et  de  l'essence 2.  » 

Platon  dit  plus  loin  (p.  1  i3)  que  Dieu  opéra  le  mélange  qui  forme 
l'àme  du  monde  dans  un  vase.  Certes  rien  de  ce  qu'on  peut  opérer 
mécaniquement  ne  se  rapproche  autant  de  l'intimité  des  principes  de 
la  combinaison  chimique,  que  l'idée  de  Platon  d'un  mélange  intime 
produit  par  un  moyen  mécanique  ! 

L'âme  une  fois  formée.  Dieu  forma  en  dedans  le  monde  du  corps  et 
l'unit  harmoniquement  avec  l'àme,  les  deux  centres  coïncidant  :  l'âme 
ainsi  répandue  dans  l'espace,  du  centre  aux  extrémités  du  ciel,  enve- 
loppe celui-ci,  et,  tournant  sur  elle-même,  établit  le  divin  commence- 
ment d'une  vie  perpétuelle  et  sage  pour  toute  la  suite  des  temps  ^. 

'   Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le  2  d'avril,  année  1867.  —  *  Tirné* 
de  H.  Martin,  tome  I.  page  97.  —  ^  Idem,  page  99. 
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Voilà  l'âme  du  monde  conçue  par  Platon. 

Passons  à  la  formation  des  astres. 

La  Terre,  le  plus  ancien  des  astres  nés  dans  le  cieP,  s'enroule  autour 
de  Taxe  du  monde. 

Viennent  ensuite  la  Lune,  le  Soleil,  Lucifer  (Vénus),  Mercure, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne^. 

Le  Temps  est  né  avec  le  ciel;  la  Lune,  le  Soleil  et  les  cinq  autres 
planètes  sont  nés  pour  fixer  et  maintenir  les  nombres  qui  le  mesurent^. 

Platon  qualifie  (ïanimaax  les  astres,  la  terre  comprise.  Il  y  a  plus, 
produits  par  Dieu,  ils  sont  ses  enfants,  des  divinités  aussi  bien  que  les 
étoiles  *. 

Ces  enfants  de  Dieu,  dieux  eux-mêmes,  ne  sont  point  immortels  ni 
indissolubles  absolument,  et  pourtant  Platon  assure  qu  ils  ne  mourront 
jamais,  ni  ne  seront  dissous. 

Platon  compte  quatre  espèces  (catégories)  d  animaux  : 

La  race  céleste  des  dieux  qui  ne  mourra  pas,  —  est  la  première  ; 

Les  trois  autres,  mortelles,  sont  : 

La  seconde,  espèce  ailée  et  volant  dans  les  airs; 

La  ti'oisième,  vivant  dans  les  eaux; 

La  quatrième ,  marchant  sur  la  terre  ^. 

Il  ajoute  que  les  dieux  reçurent  de  Dieu,  leur  père,  la  mission  de 
former  les  trois  espèces  mortelles  destinées  à  porter  le  ciel  à  sa  perfection  ; 
et  que,  pour  la  remplir,  ils  reçurent  un  mélange  de  substances  moins  par- 
faites que  les  substances  qui  étaient  enti^ées  dans  la  formation  de  1  ame 
du  monde  et  dans  la  formation  d'eux-mêmes.  Dieu  pensant,  selon  Pla- 
ton, que,  s'il  eût  formé  lui-même  ces  trois  espèces,  elles  eussent  été  égales 
aux  dieux,  ses  enfants.  Chaque  astre  reçut  une  part  du  mélange  propre 
à  la  formation  des  trois  espèces  mortelles. 

L'homme  fut  formé  par  les  dieux  d'un  principe  immortel,  siège  de  l'in- 
telligence, et  invisible,  et  des  quatre  éléments  agissant  au  hasard  et  sans 
règles,  visibles  et  tangibles^. 

Après  avoir  parlé  (p.  i5/i)  de  la  formation  de  Tâme,  j'ai  insisté  (p.  i65) 
sur  la  pensée  émise  par  Platon  de  l'importance  qu'il  attachait  à  Yintimitc 
du  mélange  des  trois  essences  qui  concourent  à  sa  formation,  mélange 
qu'il  opéra  dans  un  vase,  comme  je  l'ai  dit.  J'ai  parlé  ensuite  de  la  for- 
mation des  dieux  dont  la  nature  composée  n'est  pas  absolument  immor- 

'  Timée  de  H.  Martin,  tome  I,  page  109.  —  *  Idem,  lonie  II,  page  6i.  — 
^  Idem,  tome  I,  page  io3.  —  *  Idem,  tome  I»  pages  io5  et  109.  —  *  Idem, 
tome  I,  page  1  iS.  —  *  Idem,  page  1 15  et  117. 
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telle  ni  indissoluble,  mais  qui  ne  doit  ni  mourir  ni  se  dissoudre  (p.  1 56). 
J  msiste  maintenant  sur  la  différence  attribuée  par  Platon  entre  ]a  for- 
mation des  dieux  et  celle  de  Thomme.  Les  parties  qui  constituent  le 
corps  humain  ne  sont  point  unies  par  des  liens  indissolubles  comme 
ceux  qui  unissent  les  parties  des  dieux  ^  car  elles  ne  se  tiennent  qu  au 
moyen  de  chevilles  multipliées  et  imperceptibles,  structure  absolument 
mécanique  et  bien  différente  de  cette  intimité  du  mélange  des  trois 
essences  constituant  Yâme. 

Certes,  entre  lexpression  de  liens  indissolubles  inhérents  aux  parties 
du  corps  des  dieux,  et  Texpression  de  chevilles  multipliées  et  imperceptibles , 
qui  réunissent  les  parties  du  corps  de  Thomme  jusquà  sa  mort,  il  y  a, 
dans  la  pensée  dePlaton ,  une  différence  réelle  ;  caries  parties  du  corps  des 
dieux  étant  indissolubles  à  toujours,  s  il  n  a  pas  eu  fidée  nette  que  nous 
avons  aujourd'hui  de  fintimité  de  lunion  dans  des  corps  constituant  une 
combinaison  chimique,  pourtant  il  faut  bien  reconnaître  qu  en  parlant  au- 
paravant de  TiNTiMiTiÉ  DO  Mi^LANGE  dcs  trois  essences  de  fdm^,  il  y  a  là  entre 
les  choses  unies  une  union  bien  différente,  par  son  extrême  intimité,  de 
lunion  des  parties  du  corps  de  Thomme  attribuée  à  de  fines  chevilles,  et 
même  de  funion  des  parties  des  corps  des  dieux  résultant  de  liens  in- 
dissolubles dont  Taction ,  s  exerçant  à  Textérieur,  est  tout  à  fait  mécanique 
et  bien  différente  de  fintimité  du  mélange  des  trois  essences  de  f âme. 


E.  CHEVREUL. 


[Lajin  à  an  prochain  cahier-) 


'    Timée  de  H.  Martin ,  page  117 «  ils  (les  dieux  ses  enfants)  prirent  donc 

«le  principe  immortel  de  l'animal  morlei,  et,  imitant  celui  qui  les  avait  faits  eux- 
«mêmes,  ils  empruntèrent  au  monde  des  parties  de  feu,  de  terre,  d*eau  et  d* air, 
«qui  devaient  lui  être  rendues  un  jour;  ils  les  unirent  ensemble,  non  par  des  liens 
«  indissolubles  comme  ceux  par  lesquels  Dieu  avait  joint  les  parties  de  leur  propre  corps» 
«  mais  par  des  chevilles  multipliées  et  imperceptibles * 
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Le  MabXbhArata^ 

Traduction  générale  y  par  M.  Hjppolyte  Fauche;  les  huit  premiers 
volumes,  grand  in-8°,  Paris,  1 863-1 868.  —  Fragments  du 
Mahâbhârata,  par  M.  Th.  Pavie,  in-8%  Paris,  i844.  —  Onze 
épisodes  da Mahâbhâraia,  par  M.  Ph.  Ed.  Foucaux,  in-8'',  Paris, 
18*62.     • 

HUITIÈME  ARTICLE  ^ 

LA  BHAGAVAD  GUÎTÂ. 

Dhritafashtra. 

Dans  le  champ  du  devoir,  dans  le  champ  des  Kourous,  tous  réunis, 
avides  de  combats ,  que  firent  mes  guerriers ,  et  les  enfants  de  Pândou , 
ô  Sandjaya? 

Sandjaya. 

En  voyant  l'armée  des  Pandavas  rangée  en  bataille,  le  roi  Dou- 
ryodhana  s  approcha  de  son  maître^,  et  lui  tint  ce  langage  : 

«Regarde,  ômon  maître,  cette  immense  armée  des  enfants  de  Pân- 
«dou,  que  range  en  bataille  ton  disciple,  le  fils  habile  de  Droupada^. 
cfj'y  vois  des  héros  aux  grands  arcs,  tels  dans  la  lutte  que  Bhima, 
«  Ardjouna,  Youyoudhàna,  Virâta  et  Droupada  au  grand  char,  Drishta- 
((kétou,  Tchékitàna,  le  vaillant  roi  de  Kâçi,  Pouroudjit  et  Çaivya,  le 
«prince  des  hommes,  le  robuste  Youdhàmanyou ,  le  brave  Outta- 
umaoudja,  les  fils  de  Soubhadrà  et  ceux  de  Draoupadi,  tous  montés 
«  sur  des  chars  splendides.  Regaixle  aussi,  parmi  les  nôtres,  les  guerriers 
((  les  plus  illustres  qui  sont  les  chefs  de  mon  armée.  Je  te  les  nomme 
«pour  que  tu  les  reconnaisses  :  cest  toi  d'abord,  puis  Bhîshma,Karna, 

'  Voir,  pour  les  sept  premiers  articles,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  d'août, 
septembre,  octobre,  novembre  i865,  octobre  et  novembre  1867,  et  janvier  1868. 
—  *  Drona,  précepteur  militaire,  quoique  brahmane.  —  ^  Le  fils  de  Droupada  est 
Dhrishtadyounma ,  généralissime  de  larmée  des  Pandavas  ;  voir  le  Journal  des  Sa- 
vants,  cahier  de  décembre  1867,  p.  7^8. 
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((  ICripa,  victorieux  à  la  guerre,  Açvatthâma,  Vikama  et  le  fils  de  Sama- 
«  datta ,  et  tant  d*autres  héros  venus  ici  prodiguer  leur  sang  pour  moi , 
((revêtus  des  armes  les  plus  diverses ,  et  tous  savants  dans  Tartdescom- 
((bats.  Notre  armée,  commandée  par  Bhîshma,  est  d'une  force  insuffi- 
(( santé;  mais  la  leur,  commandée  par  Bhima,  est  remplie  de  puissance. 
«Aussi,  dans  les  hasards  de  la  bataille,  soyez  tous  prêts,  chacun  selon 
(»  votre  rang,  à  soutenir  bravement  Bhishma.  n 

Pour  ranimer  le  courage  de  Douryodhana ,  Bhîshma ,  le  vénérable 
ancêtre  des  Kourous  poussa  son  cri  de  guerre,  semblable  au  rugisse- 
ment d'un  lion,  et  il  enfla  sa  conque  d'un  souffle  violent.  A  ce  signal, 
toutes  les  conques,  les  fifres,  les  timbales,  les  tambourins,  retentirent 
aussitôt;  et  ce  fut  un  bruit  tumultueux.  En  cet  instant,  le  meurtrier 
de  Madhou,  Krishna,  et  le  fils  de  Pândou,  Ardjouna,  du  haut  de  leur 
grand  char,  attelé  de  chevaux  blancs,  enflèrent  leurs  conques  célestes. 
Krishna,  le  héros  aux  cheveux  tressés,  enfla  sa  conque,  formée  des  os 
du  géant  Pantchadjana  ^  ;  Ardjouna,  le  contempteur  des  richesses,  enfla 
sa  conque,  la  Divine;  Bhima,  Ventre-de-Loup,  le  héros  aux  terribles 
hauts  faits,  enfla  sa  grande  conque,  le  Roseau;  le  roi  Youddhisthira , 
le  fils  de  Kountî,  enflait  la  Victoire  infmie;  Nakoula  et  Sahadéva 
enflaient,  l'un  la  Mélodieuse,  l'autre  la  Fleur  des  Pierreries.  Puis  le 
roi  de  Kaçi,  au  bel  arc,  et  Çikhandi  au  grand  char,  Dhrishtadyoumna, 
Virâta,  l'invincible  Sâtyaki,  Droupada  et  tous  les  fils  de  Draoupadi, 
ces  maîtres  de  la  terre,  et  les  fils  de  Soubhadrâ,  héros  aux  grands 
bras,  enflèrent  aussi  chacun  leur  conque^.  Ce  bruit  formidable  déchi- 
rait le  cœur  des  soldats  de  Dhritarâshtra  et  faisait  retentir  les  cieux  et  la 
terre. 

Déjà  les  soldats  de  Dhritarâshtra  étaient  rangés  en  bataille;  déjà  tout 
était  prêt  pour  la  mêlée,  quand  Ardjouna,  le  fils  de  Pândou,  dont 
l'étendard  porte  un  singe,  élevant  son  arc,  dit  à  Krishna,  le  guerrier 
aux  cheveux  tressés  :  a  0  toi  qui  ne  peux  faillir,  fais  avancer  mon  char, 
(cet  arrête-nous  entre  les  deux  armées,  pour  que  je  voie  de  plus  près 
«ces  guerriers  avides  de  combats  et  rangés  en  bataille,  avec  qui  je  vais 

'  Cest  le  sens  donné  par  M.  J.  Cockburn Thomson ,  d après  les  commentateurs, 
et  il  me  semble  que  ce  sens  est  le  vrai.  Du  moins  dans  le  Vishnou  Pourana ,  page 
56a  de  la  traduction  de  Wilson,  Krishna  tue  le  géant  Pantchadjana,  qui  avait  en- 
levé le  fils  de  son  maître  Sandîpani.  ••—  *  J*ai  cru  devoir  conserver  tous  ces  détails , 
qui  ont  quelque  chose  de  puéril  et  même  de  ridicule;  ces  noms  pompeux  donnés 
à  des  trompettes  sont  des  imaginations  d*enfants.  Mais  ces  détails  caractérisent 
la  poésie  du  Mahâbhnrata;  voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1867, 
p.  698. 
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« 

«  dans  ce  moment  terrible  en  venir  aux  mains.  Je  veux  reconnaître  ceux 
«  qui  se  sont  réunis  ici  pour  combattre  et  pour  soutenir  par  les  armes 
«la  cause  du  fds  criminel  de  Dhritarâshtra. »  A  ces  mots  d'Ardjouna, 
Krishna  conduisit  le  beau  char  entre  les  deux  armées;  et,  quand  il  fut 
arrivé  à  la  hauteur  de  Bhîshma,  de  Drona  et  de  tous  les  autres  souve- 
rains, il  dit  :  u  Fils  de  Prithâ,  tu  peux  voir  maintenant  les  Kourous,  qui 
«  sont  tous  ici  réunis.  »  Le  fils  de  Prithâ,  Ardjouna,  ne  vit  alors  devant 
lui  que  des  pères,  des  grands-pères,  des  précepteurs,  des  oncles,  des 
frères,  des  fils,  des  petits-fils,  des  amis,  des  gendres,  des  camarades,  par- 
tagés entre  Tune  et  lautre  armée.  A  la  vue  de  tous  ces  guerriers,  prêts 
à  se  combattre  malgré  tant  de  liens  de  parenté  et  d affection,  le  fils  de 
Kountî,  ému  dune  commisération  profonde,  tint  ce  langage  : 

Ardjouna. 

«O  Krishna,  en  regardant  cette  grande  famille,  avide  de  carnage  et 
«  réunie  pour  combattre,  je  sens  mes  membres  s'affaisser  et  mon  visage 
«se  flétrir.  Mon  corps  frémit  et  mes  cheveux  se  dressent.  Mon  arc 
«Gandiva  échappe  à  ma  main;  ma  peau  est  brûlante;  je  ne  puis  plus 
ume  soutenir  et  mon  âme  chancelle.  0  dieu  à  la  belle  chevelure,  je 
«n'aperçois  que  de  sinistres  présages;  je  ne  vois  plus  un  instant  de 
«  bonheur  quand  j'aurai  tué  mes  parents  dans  le  combat.  0  Krishna,  je 
une  désire  plus  ni  la  victoire,  ni  l'empire,  ni  les  biens  de  ce  monde. 
«Que  ferions-nous  de  f empire,  Govinda,  que  ferions-nous  de  tous  les 
«  biens  qu'il  donne,  que  ferions-nous  même  de  la  vie,  lorsque  ceux  pour 
«qui  seuls  nous  désirons  empire,  jouissance,  fortune,  sont  là,  rangés 
«  en  bataille,  prêts  à  sacrifier  dans  cette  lutte  leur  vie  et  leur  richesse, 
a  précepteurs,  pères,  fils,  grands  parents  même,  oncles,  gendres,  petits- 
«fils,  beaux-frères,  tous  de  la  même  famille?  Non,  au  prix  même  de 
«ma  vie,  je  ne  veux  pas  les  frapper;  je  ne  le  voudrais  pas,  dussé-je  y 
((  gagner  l'empire  des  trois  mondes.  Qu'est-ce  donc  que  celui  de  la  terre? 
«  Quand  nous  aurons  immolé  les  fils  de  Dhritarâshtra ,  quelle  joie  pour- 
«rons-nous  en  ressentir,  ô  Djanârdana?  Ce  serait  une  faute  à  nous  de 
«  les  tuer,  tout  criminels  qu  ils  sont.  Ce  n'est  point  à  nous  d'immoler  les 
«fils  de  Dhritarâshtra,  nos  parents.  Comment,  assassins  de  notre 
«famille,  pourrions-nous  en  être  heureux,  ô  Madhava?  Si  tous  ces 
«hommes,  le  cœur  aveuglé  par  la  passion  qui  les  pousse,  ne  voient  pas 
«le  crime  de  ruiner  une  famille,  le  crime  d'égorger  ses  amis,  comment 
«  ne  saurions-nous  pas  éviter  cette  horrible  faute,  nous  qui  comprenons 
«  tout  le  mal  qu'on  fait  en  détruisant  une  famille  innocente?  En  ruinant 
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aies  familles,  on  détruit  les  liens  éternels  qui  devraient  les  unir;  et  ces 
«liens  sacrés  déti'uitsja  famille  elle-même  s  abîme  dans  l'impiété.  Puis, 
«ô  Krishna,  Timpiété  une  fois  dominante,  les  femmes  de  la  famille  se 
((laissent  corrompre;  et  les  femmes  une  fois  corrompues,  arrive  le 
<(  mélange  des  castes,  ô  Varshneya.  Jusque  dans  fenfer,  ce  mélange 
(( odieux  réunit  et  les  assassins  de  la  famille  et  la  famille  elle-même, 
((dont  les  pères  descendent  aussi  aux  enfers,  privés  des  offrandes  des 
((gâteaux  et  de  Teau.  Oui,  par  le  crime  des  assassins  de  la  famille,  qui 
((font  une  horrible  confusion  des  castes,  périssent  à  jamais  les  devoirs 
((  de  la  race  et  les  devoirs  de  la  famille  non  moins  sacrés.  Quand  les  hu- 
((  mains  ont  laissé  périr  les  vertus  de  la  famille ,  fcnfer  devient  nécessai- 
(( rement  leur  demeure;  voilà  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend.  Eh  quoi! 
tt  N'allons-nous  pas  commettre  un  crime  affreux,  de  propos  délibéré,  si, 
«pour  conquérir  ces  richesses  et  ce  royaume,  nous  nous  décidons  à  tuer 
(cnos  parents?  Ah!  si  les  guerriers  de  Dhritarâshtra,  couverts  de  leurs 
((armm*es,  venaient  à  me  tuer  quand  je  me  présenterai  au  combat  sans 
«armes,  sans  défense,  ce  sort  serait  cent  fois  préférable  pour  moi.» 

A  ces  mots,  Ardjouna,  qui  était  entre  les  deux  armées,  retomba  sur 
le  banc  de  son  char,  laissant  échapper  de  ses  mains  l'arc  et  les  flèches, 
tant  son  âme  était  abîmée  de  douleur  ^  Mais,  tandis  quil  était  pénétré 
de  pitié  et  que,  les  yeux  gonflés  de  larmes,  il  était  sur* le  point  de  dé- 
faillir, Krishna,  le  meurtrier  de  Madhou,  lui  tint  ce  langage  : 

((D'où  te  vient,  au  moment  de  la  bataille,  ce  trouble  indigne  des 
((gens  d'honneur,  capable  de  te  fermer  le  ciel  et  de  te  couvrir  de  honte, 
«ô  Ardjouna?  Ne  tombe  point  dans  ce  lâche  découragement,  ô  fils  de 
((Prithâ,  c'est  te  déshonorer;  bannis  de  ton  cœur  cette  vile  faiblesse; 
((  ranime-toi ,  ô  héros  toujours  vainqueur  de  tes  ennemis,  a 

Mais  Ardjouna  lui  répondit  : 

u  Noble  meurtrierde  Madhou,  comment  veux-tu  que,  dans  ce  combat, 
«je  puisse  diriger  mes  flèches  contre  Bhîshma,  contre  Drona,  à  qui  je 
»(  ne  dois  qu'une  vénération  profonde?  Pour  rester  innocent  du  meurtre 
((de  mes  respectables  maîtres,  je  préférerais  mendier  mon  pain  en  ce 
«monde;  mais,  si  je  les  tuais  pour  satisfaire  mes  passions,  je  ne  mange- 
«  rais  plus  qu'une  nourriture  souillée  de  sang.  Nous  ne  savons  lequel 
«vaut  mieux  pour  nous  ou  de  les  vaincre  ou  d'être  vaincus  par  eux.  Jai 
«devant  moi  ces  fils  de  Dhritarâshtra,  dont  la  mort,  si  je  la  cause,  doit 

'  Ici  Qnit  la  première  lecture  de  la  Bhagavad  Guîtâ,  qui  en  contient  en  tout  dix- 
huit.  Comme  ces  divisions  sont  tout  à  fait  arbitraires,  il  est  inutile  de  les  repro- 
duire pour  des  lecteurs  européens. 
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((  m  oter  tout  désir  de  conserver  la  vie.  Ému  dans  tout  mon  éive  par  Ja 
«pitié  et  par  la  crainte  de  mal  faire,  je  m*adresse  à  toi  pour  que  tu 
«  m'éclaires  siu:  le  devoir  dont  la  pensée  me  bouleverse.  Qu  ai-je  à  faire 
«de  mieux?  dis-le  moi;  je  suis  ton  disciple,  excuse  ma  prière;  car  je 
«  ne  sais  point  quel  remède  pourrait  guérir  ce  chagrin  qui  dévore  mon 
«  cœur,  dussé-je  acquérir  sur  la  terre  un  opulent  royaume  sans  ennemis, 
«dussé-je  acquérir  Tempire  sur  les  dieux  eux-mêmes.  » 

Ardjouna  ayant  ainsi  parlé  à  Krishna,  et  ayant  dit  à  Govinda  :  «Il  ne 
«  faut  pas  combattre,  »  garda  le  silence;  mais  Hrishikéça,  qui  le  voyait  si 
abattu  en  présence  des  deux  armées,  lui  adressa  ces  mots  avec  un  léger 
sourire  : 

«Va,  tu  plains  des  gens  qui  ne  sont  pas  à  plaindre,  quoique  tu  n'aies 
«  point  parlé  sans  sagesse.  Mais  les  sages  ne  pleurent  et  ne  regrettent  ni 
«les  morts  ni  les  vivants.  Il  ne  fut  jamais  un  temps  où  nous  n étions 
«pas,  moi,  toi  et  ces  maîtres  de  la  terre;  il  ny  aura  jamais  un  temps  à 
«venir  où  nous  tous,  tant  que  nous  sommes,  devrons  cesser  d'être.  De 
«  même  que,  dans  le  corps  mortel,  l'homme  voit  se  succéder  tour  à  tour 
«l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  qui  flétrit  tout,  de  même  aussi  il  revêt 
«  plus  tard  un  autre  corps  que  le  sien ,  et  ce  changement  ne  trouble  en 
«  rien  l'âme  forte  du  sage.  Ces  contacts  des  choses  matérielles,  noble  fils 
«  de  Kounti,  produisent  le  froid  et  le  chaud  comme  le  plaisir  et  la  peine  ; 
«  ils  se  succèdent  tour  à  tour  et  n'ont  rien  de  durable.  Apprends  à  les 
«  supporter.  L'homme  que  ces  contacts  n'émeuvent  pas,  qui  reste  indifi'é- 
«rent  et  ferme  à  la  douleur  comme  au  plaisir,  celui-là,  toujours  fort, 
«participe  de  l'immortalité.  Ce  qui  n'est  pas  ne  peut  pas  être;  ce  qui 
«  est  ne  peut  pas  cesser  d'être;  il  n'y  a  que  les  sages  qui  sachent  en  aper- 
«cevoir  les  différences  et  les  limites,  parce  que  leurs  yeux  voient  l'es- 
«  sence  des  choses.  Il  n'y  a  d'indestructible ,  sache-le  bien ,  que  celui  qui 
«  créa  cet  univers  infini  ;  que  celui  dont  rien  au  monde  ne  peut  détruire 
«l'impérissable  essence.  Ces  corps  finis  que  tu  vois,  sujets  à  périr, 
«  relèvent  d'une  âme  éternelle,  indestructible,  immuable.  N'hésite  donc 
«  point  à  combattre,  ô  fils  de  Bharata;  car  celui  qui  s'imagine  que  cette 
«âme  tue,  et  celui  qui  croit  qu'elle  est  tuée,  se  trompent  également 
«  tous  les  deux;  elle  ne  tue  point;  elle  n'est  pas  tuée  davantage.  Elle  ne 
«naît  ni  ne  meurt  jamais;  elle  n'est  pas  née  un  jour,  elle  ne  doit  pas 
«un  jour  renaître;  sans  origine,  sans  fin,  éternelle,  immanente,  elle 
«n'est  pas  tuée  parce  qu'est  tué  le  corps  où  elle  est.  Quand  on  sait 
«qu'elle  est  impérissable,  éternelle,  incréée,  indestructible,  comment 
«  celui-là  pourrait-il  croire  qu'il  tue  quelqu'un  ou  que  quelqu'un  le  tue? 
«  De  même  que  l'homme  quitte  des  vêtements  usés  et  qu'il  en  prend 
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tfd autres  nouveaux,  ainsi  Tâine  abandonne  les  corps  usés  pour  entrer 
«dans  de  nouveaux  corps.  Les  flèches  ne  la  percent  point;  la  flamme 
«ne  la  brûle  pas  davantage,  ni  les  eaux  ne  la  mouillent,  ni  les  vents 
une  la  dessèchent;  invulnérable,  incombustible,  impénétrable  au  feu  et 
«  à  la  sécheresse ,  immortelle ,  partout  répandue ,  immobile ,  inébran- 
(dable,  perpétuelle,  invisible ,  insaisissable  à  Tesprit,  sans  formes,  voilà 
«  ce  qu'elle  est. 

«Et  toi  sachant  quelle  en  est  l'essence ,  abstiens-toi  de  la  plaindre. 
«  Quand  bien  même  tu  la  croirais  éternellement  soumise  à  la  naissance , 
«éternellement  soumise  à  la  mort,  tu  ne  devrais  même  pas  pleurer 
«encore  sur  elle.  Tout  ce  qui  est  doit  nécessairement  mourir;  tout  ce 
«qui  est  mort  doit  nécessairement  renaître.  Devant  une  loi  inflexible, 
«  tu  n'as  point  de  pleurs  à  verser.  On  ne  comprend  pas  l'origine  des 
«choses;  on  les  comprend  dans  leur  milieu;  mais  leur  destruction  se 
«comprend  aussi  peu  que  leur  origine.  Est-ce  là  un  sujet  de  larmes? 
«  Celui-ci  croit  voir  une  merveille  dans  la  vie,  parce  qu'il  la  contemple; 
«  celui-là  répèle  que  la  vie  est  une  merveille  ;  tel  autre  se  borne  à  en- 
«  tendre  dire  qu'elle  est  merveilleuse.  Mais  on  a  beau  en  avoir  entendu 
«  parler,  on  ne  sait  pas  mieux  ce  qu  elle  est.  L'âme  revêtue  d'un  corps 
«  demeure  invulnérable  dans  le  corps  de  chacun  des  êtres  ;  et  voilà  pour- 
«  quoi  il  n'y  a  pas  d'êtres  au  monde  que  tu  doives  déplorer. 

«Ne  regarde  qu'à  ton  devoir  personnel,  et  lu  n'hésiteras  plus.  Pour 
«un  kshatriya^  rien  n'est  préférable  à  une  juste  guerre.  Devant  une 
«  cause  si  légitime ,  la  porte  du  ciel  s'ouvre  d'elle-même  pour  lui  ;  aussi 
«  est-ce  là  le  combat  que  saisissent  avec  joie  les  braves  guerriers ,  ô  fils 
«tde  Ptithâ.  Mais  toi,  si  tu  refusais  par  hasard  d'aflronter  cette  lutte  que 
«le  devoir  t'impose,  alors  déserteur  de  Ion  devoir  et  de  ta  gloire,  tu 
«  commettrais  un  péché.  Les  hommes  rediront  ton  déshonneur  éternel  ; 
«  et  pour  un  homme  de  cœur  le  déshonneur  est  pire  que  la  mort  ^  Les 
a  princes  aux  grands  chars  penseront  que  c'est  par  peur  que  tu  as  fui  le 
«combat,  et  ceux  dont  tu  avais  l'estime  la  changeront  en  mépris.  Les 
«  ennemis  t'accableront  d'insultes  que  tu  ne  devrais  jamais  entendre , 
«  et  ils  flétriront  ton  courage.  Qu'y  aurait-il  de  plus  douloureux  ?  Si  tu 
«es  tué,  tu  gagnes  le  ciel;  si  tu  es  vainqueur,  tu  gagnes  l'empire  de  la 
«  terre;  lève-toi  donc,  fils  de  Kounli,  et  marche  sans  crainte  au  combat. 


^  WilLins  et  Schlégel  donnent  ici  un  sens  différeni  :  •  Le  déshonneur  d'un  homme 
«  illustre  survit  même  à  sa  mort.  »  M.  de  Ckézy,  dans  ses  remarques  sur  la  traduction 
de  Schlégel,  a  rectifié  ce  sens  et  il  a  adopté  celui  que  je  donne,  et  que,  depuis 
M.  de  Chésy,  tout  le  monde  a  adopté. 


f 
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«  Regardant  d*un  œil  égal  ie  plaisir  et  la  peine ,  la  perte  et  le  gain ,  la 
'(victoire  et  la  défaite,  prépare-toi  à  la  bataille;  et,  dans  ces  sentiments, 
u  tu  n  encourras  point  le  péché. 

«Cette  doctrine  que  ton  intelligence  vient  de  comprendre,  apprends 
«  aussi  à  la  pratiquer,  et,  une  fois  que  tu  auras  su  t*y  soumettre,  ô  fils  de 
«Prithâ,  tu  seras  délivré  du  lien  des  œuvres.  En  elle,  il  n'y  a  ni  ruine, 
<(  ni  mécompte  ;  la  plus  légère  parcelle  de  cette  loi  sublime  suffit  pour 
u  affranchir  l'homme  des  craintes  les  plus  grandes.  Quand  on  ne  poursuit 
((  essentiellement  qu'un  seul  but,  la  doctrine  aussi  est  une;  mais,  quand 
«on  poursuit  des  buts  divers,  la  doctrine  se  ramifie  de  même  à  l'infini. 
((Cette  parole  fleurie  que  prônent  les  ignorants,  ils  l'appuient  sur  les 
«  textes  des  Védas ,  et  ils  s'en  vont  répétant  :  a  U  n'y  a  point  d'autre  salut.  » 
((  Mais ,  livrés  à  leurs  passions ,  et  croyant  mettre  le  ciel  au-dessus  de  tout, 
((ils  font  du  retour  à  la  vie  le  prix  des  œuvres;  leurs  cérémonies  si 
((  nombreuses  et  si  vaines  n'ont  pour  objet  que  d'obtenir  plaisirs  et  pou- 
((  voir;  n'aspirant  qu'aux  jouissances  et  à  l'empire,  égarés  par  cette  parole 
((  qui  a  trompé  leur  esprit,  ils  ne  connaissent  point  la  doctrine  constante 
«ni  la  contemplation  où  tout  vient  se  confondre.  Les  Védas  mêmes  ad- 
«  mettent  l'influence  des  Trois  qualités;  toi,  Ardjouna,  il  faut  te  sous- 
«  traire  à  cette  influence  fatale;  éteins  en  toi  la  dualité;  reste  sans  cesse 
«dans  l'unité  de  ton  essence;  ne  songe  point  au  bonheur  qui  serait  un 
«  enchaînement  pour  toi  ;  sois  maître  de  ton  âme.  Autant  on  peut  faire 
«  d'usages  divers  d'abondantes  eaux  qui  aflluent  de  tous  côtés,  autant  la 
«  science  brahmanique  trouve  d'interprétations  diverses  dans  les  Védas. 
«Que  l'œuvre  seule  soit  tout  à  tes  yeux,  et  ne  songe  jamais  aux  fruits 
«  qu'elle  peut  porter  ;  ne  fais  jamais  une  action  en  vue  de  ce  qu'elle 
«  produit  ;  mais  ne  t'abandonne  pas  non  plus  à  l'inactivité, 

«Dans  ta  dévotion  constante,  accomplis  les  œuvres  sans  y  joindre  ie 
«moindre  désir.  Sois  égal  dans  la  prospérité  et  dans  l'infortune;  l'égalité 
«  d'âme,  c'est  la  dévotion.  L'œuvre  elle-même  est  inférieure  de  beaucoup 
«à  cette  dévotion  spirituelle,  ô  prince  contempteur  des  richesses.  Ne 
«cherche  de  refuge  que  dans  ta  raison.  Malheur  à  ceux  qui  n'ont 
'(  d'autre  motif  d'agir  que  l'espoir  de  la  récompense  !  En  ne  s'attachant 
«qu'à  l'esprit,  on  dédaigne  également  et  les  succès  et  les  revers.  Ap- 
«plique-toi  donc  à  la  seule  dévotion,  car  il  n'y  a  qu'elle  qui  garantisse 
«le  succès  infaillible.  Les  sages  qui  se  sont  dévoués  à  l'esprit,  qui  ont 
«renoncé  au  fruit  de  leurs  œuvres,  sont  délivrés  du  lien  des  renais- 
«  sances ,  et  ils  entrent  dans  ce  chemin  où  il  n'y  a  plus  de  faux  pas. 
«  Quand  ton  âme  aura  franchi  les  ténèbres  de  Terreur,  alors  tu  sentiras 
;(une  indifférence  profonde  pour  toutes  les  doctrines  ou  passées  ou 
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((futures.  Quand  ton  cœur  une  fois  sera  libre  de  toute  tradition,  iné- 
«branlable,  immobile,  dans  la  réflexion  qui  contemple,  tu  auras  atteint 
«  la  dévotion  véritable.  » 

Ardjoiina. 

((Mais,  ô  Krishna,  à  quel  signe  reconnaître  celui  qui  est  nrrivé  à  la 
((ferme  sagesse,  qui  est  parvenu  à  la  ferme  contemplation?  Cet  homme 
((que  rien  ne  peut  plus  ébranler,  comment  est-il  dans  toutes  les  cir- 
«constances,  soit  quil  parle,  soit  qu'il  se  tienne  en  repos,  soit  qui! 
((  agisse  ?  n 

Le  bienheureux  Krishna. 

((Quand  il  a  fait  taire  tous  les  désirs  qui  peuvent  entrer  dans  son 
((  cœur,  quand  il  est  heureux  de  lui-même  en  lui-même  :  voilà  ce  quest 
((Thommc  doué  d'une  ferme  sagesse.  D'une  âme  également  insensible 
<«  et  à  la  douleur  des  revers  et  à  la  joie  des  triomphes,  délivré  des  pas- 
((sions,  des  craintes,  des  colères  à  jamais  bannies,  voilà  le  solitaire 
((Mouni,  que  rien  ne  peut  plus  troubler.  Celui  qui  est  absolument 
((inaccessible  au  bien  et  au  mal,  quels  qu'ils  soient,  qui  ne  se  réjouit 
«ni  ne  s'afllige  de  rien,  celui-là  est  doué  d'une  sagesse  inébranlable. 
((Quand  un  mortel  sait  se  retirer  en  lui-même,  comme  la  tortue  retire 
((  en  elle  tous  ses  membres ,  et  qu'il  sait  dérober  tous  ses  sens  aux  objets 
(«  qui  les  peuvent  aflecter,  celui-là  est  doué  d'une  inébranlable  sagesse. 
u  Les  objets  sensibles  disparaissent  devant  qui  s'en  abstient  ;  les  appétits 
«  mêmes  se  détournent  en  présence  de  qui  n'y  veut  pas  céder.  Si  parfois 
((  la  fougue  des  sens  entraîne  par  sa  violence  le  noble  cœur  du  sage  le 
«mieux  dompté,  qu'alors  il  songe  à  moi  en  luttant  contre  leurs  assauts 
V  répétés  ;  et ,  quand  il  s'en  sera  rendu  maître ,  rien  ne  pourra  plus  ébranler 
«  sa  sagesse.  L'homme  qui  pense  aux  objets  des  sens  fait  naître  en  lui  un 
((penchant  pour  eux;  du  penchant  naît  le  désir,  et  du  désir  la  passion 
«effrénée.  La  passion  engendre  le  trouble  intérieur  de  la  pensée;  le 
«trouble  engendre  la  confusion  de  la  mémoire;  la  ruine  de  la  mémoire 
«engendre  la  perte  de  la  raison,  et  la  perte  de  la  raison  perd  l'homme 
«  tout  entier.  Mais  celui  qui  n'approche  des  choses  qu'avec  des  sens  in- 
«  différents  à  l'amour  et  à  la  haine,  et  docilement  soumis  à  sa  volonté, 
«celui-là,  l'âme  parfaitement  tranquille,  atteint  la  béatitude.  Dans  cette 
«absolue  sérénité,  disparaissent  pour  lui  tous  les  maux;  et,  une  fois  que 
M  l'âme  est  sereine ,  la  raison  prend  bientôt  le  dessus.  Mais  il  n'y  a  pas 
«  de  raison  pour  celui  qui  n'est  pas  dévot  ;  il  n'y  a  pas  de  conscience  de 
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«soi  profonde  pour  qui  n  est  pas  livré  à  la  dévotion  ;  sans  conscience  de 
«soi,  il  ny  a  point  de  calme  possible,  et,  quand  on  est  privé  de  calme, 
«  comment  trouver  le  bonheur?  Quand  les  sens  s  égarent  et  que  le  cœur 
«leur  obéit  aveuglément,  la  passion  emporte  la  sagesse  de  Thomme 
«  comme  lé  vent  emporte  le  navire  ballotté  sur  les  flots.  Aussi,  Thomme 
«  dont  les  sens  sont  absolument  fermés  de  toutes  parts  aux  choses  sen- 
'(sibles  est  le  seul  dont  la  sagesse  soit  inébranlable.  Cest  pendant  ce 
u  temps  qui  est  la  nuit  pour  tous  les  êtres,  que  veille  le  sage ,  vainqueur 
«  de  ses  sens;  et  ce  temps,  qui  est  la  veille  pour  tout  ce  qui  vit,  c  est  la 
«  nuit  pour  les  yeux  clairvoyants  du  solitaire.  De  même  que  les  eaux 
((  viennent  se  perdre  dans  l'Océan ,  qu  elles  ne  remplissent  point  et  dont 
«elles  ne  changent  pas  Timmuable  niveau,  de  même  l'homme  en  qui 
M  tous  les  désirs  se  sont  perdus  obtient  le  repos,  que  ne  gagne  pas  celui 
«qui  enfante  désirs  sur  désii^.  Le  mortel  seul  qui  les  a  tous  bannis,  et 
«qui  s'avance  sans  passion,  sans  égoisme,  sans  personnalité,  celui-là 
«  marche  à  la  béatitude  et  à  la  paix. 

«  Voilà ,  ô  fils  de  Prithâ ,  le  repos  divin  ;  une  fois  qu'on  a  su  l'atteindre , 
«  on  n'est  plus  troublé;  et,  si  l'on  y  reste  fortement  fixé  jusqu'au  moment 
«de  la  mort,  on  obtient  l'absorption  ou  l'anéantissement  dans  le  sein  de 
«Brahma^» 

Ardjouna. 

«  Si  tu  trouves,  ô  Krishna,  que  l'intelligence  et  la  pensée  valent  mieux 
«  que  l'action ,  comment  peux-tu  m'engager  à  une  action  aussi  affreuse  ? 
«  Tu  troubles  profondément  ma  raison  par  les  discours  obscurs  et  confus 
«que  tu  me  tiens.  Ne  me  dis  qu'un  mot  précis,  qui  puisse  m'apprendre 
«  à  choisir  le  parti  le  meilleur.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«En  ce  monde,  ô  jeune  prince  pur  de  tout  péché,  il  y  a  deux  mé- 
«  thodes  que  je  viens  de  t'indiquer  :  l'une  est  celle' des  penseurs  contem- 
«platifs  qui  ne  s'attachent  qu'à  la  science;  l'autre  est  celle  des  œuvres 
«  pieuses  pour  les  hommes  pieusement  dévots.  L'homme  a  beau  ne  point 
«  se  livrer  aux  œuvres,  il  n'atteint  point  pour  cela  la  parfaite  inactivité;  il 
«  n'atteint  pas  davantage  la  perfection,  parce  qu'il  quitte  le  monde  pour 

'  Ici  finit  la  seconde  lecture;  mais  je  n*indiquerai  plus  les  suivantes,  cette  di- 
vision n  ayant  aucun  intérêt. 
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«la  solitude.  Pei^onne  ne  reste  jamais  un  seul  instant  sans  accomplir 
a  un  acte  quelconque,  et  tout  homme,  sans  même  qu*il  le  veuille,  est 
((  poussé  à  laction  par  les  qualités  issues  de  la  nature.  Celui  qui,  tout  en 
tt  domptant  en  lui  les  sens  d^action,  pense  cependant  encore  aux  objets 
((Sensibles  qu'il  se  rappelle,  celui-là,  Tàme  toujours  troublée,  ne  peut 
((  être  appelé  qu  un  faux  sage.  Mais  celui  qui  a  dompté  ses  sens  jusque 
{(dans  son  àme,  et  qui  se  met  avec  les  sens  d'action  à  pratiquer  une 
((dévotion  active,  sans  qu  aucun  intérêt  Tenchaine,  celui-là  mérite 
((toute  notre  estime.  Accomplis  donc,  ô  Ardjouna,  les  actes  qui  sont 
((nécessaires;  car  l'action  vaut  mieux  que  Tinactivité,  et,  situ  restais ab- 
((solument  inactif,  tu  n'aurais  même  pas  la  nourriture  indispensable  à 
«  ton  corps.  A  l'exception  de  l'œuvre  qui  n'a  pour  objet  que  le  sacrifice, 
«ce  monde  est  enchaîné  par  le  lien  des  œuvres.  Borne-toi  donc,  ô  fils 
«  de  Kounti ,  à  cette  œuvre  sainte  ;  et  débarrasse -toi,  dans  ta  marche,  de 
«  tout  autre  intérêt. 

«Quand  jadis  le  Père  des  êtres  les  eut  créés,  en  même  temps  que  le 
«  sacrifice,  il  leur  dit  :  «  Croissez  et  multipliez  par  le  sacrifice  saint;  qu'il 
«soit  pour  vous  la  vacbe  d'abondance  qui  satisfera  tous  vos  désirs. 
«Soutenez  les  dieux  par  le  sacrifice,  pour  qu'en  retoiu*  les  dieux  vous 
«soutiennent;  par  cet  échange  mutuel  de  secours,  vous  arriverez  à  la 
tt  félicité.  Nourris  par  le  sacrifice,  les  dieux  vous  donneront  tous  les  biens 
«  que  vous  désirez.  L'homme  qui  reçoit  leurs  dons,  et  en  jouit  sans  leur 
«en  faire  d'abord  leur  part,  n'est  qu'un  voleur.  Ceux  qui  ne  mangent 
«  pieusement  que  les  restes  du  sacrifice  sont  par  là  rachetés  de  tous  leurs 
«péchés;  mais  les  criminels  qui  ne  préparent  le  sacrifice  que  pour 
«  eux  seuls  se  nourrissent  de  leur  propre  crime.  Les  êtres  vivent  de  la 
«  nourriture  qu'ils  prennent;  la  nourriture  vient  de  la  pluie  fécondante; 
«la  pluie  vient  du  sacrifice,  et  le  sacrifice  vient  de  l'œuvre  qui  l'ac- 
u  complit. 

«Ainsi,  tu  le  vois,  l'œuvre  vient  de  Brahma;  et  Brahma  lui-même 
«vient  de  l'Eternel,  avec  qui  il  se  confond;  voilà  comment  Brahma, 
«qui  est  partout,  est  aussi  dans  le  sacrifice,  où  il  est  toujours  présent. 
«  Celui  donc  qui  ne  contribue  point  ici-bas  à  continuer  le  cercle  régu- 
«lier  de  cette  roue  divine,  celui-là,  livré  à  ses  sens  grossiers,  ne  mène 
«  qu'une  vie  de  péché.  Mais  l'homme  qui  se  retire  tout  entier  en  lui- 
«même  et  ne  cherche  le  bonheur  que  dans  son  âme  trouve  en  lui 
«seul  toute  sa  joie;  et  son  action  ne  parait  point.  Il  n'a  aucun  intérêt 
«  dans  le  monde  qu'une  chose  soit  faite  ou  ne  le  soit  pas  ;  parmi  tous  les 
«êtres,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il  attende  quelque  chose.  Cest  ainsi 
«  que,  toujours  détaché,  ô  Ardjouna,  tu  accompliras  l'œuvre  que  tu  dois 
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«faire;  car  cest  en  faisant  Tœuvre  avec  cette  abnégation  absolue  que 
«  rhomme  atteint  le  bien  suprême.  Cest  par  faction  et  par  les  œuvres 
«  que  Djanaka  et  tant  d'autres  sages  ont  conquis  ia  parfaite  béatitude. 
«A  ne  considérer  même  que  le  bien  de  ce  bas  monde,  tu  es  encore 
<(tenu  d'agir.  Tout  ce  que  fait  un  personnage  éminent,  le  reste  des 
((hommes  le  fait  aussi  en  imitant  son  exemple;  le  modèle  qu'il  donne 
((  est  suivi  par  le  monde  entier. 

((Et  moi-même,  ô  fils  de  Prithâ,  bien  que  je  ne  sois  obligé  à  faire 
((  quoi  que  ce  soit  dans  les  Trois  mondes,  et  qu  ils  ne  m'offrent  rien  que 
((je  n'y  aie  conquis  ou  que  j'y  veuille  conquérir,  pourtant  je  n'en  suis 
«  pas  moins  à  l'œuvre  constamment.  Si  je  ne  montrais  pas  une  activité 
«infatigable,  provoquant  l'imitation  universelle  de  tous  ces  êtres  qui 
((Suivent  mes  pas,  tous  ces  mondes  périraient  aussitôt  que  je  cesserais 
i(  d'agir.  Je  serais  alors  ia  cause  d'une  immense  confusion  et  de  la  ruine 
((de  tous  ces  êtres.  Mais,  si  les  ignorants  sont  liés  par  leur  intérêt  per- 
((  sonnel  dans  l'action,  les  sages,  détachés  de  tout  intérêt,  ne  doivent  agir 
a  que  pour  le  bien  et  pour  l'ordre  de  funivers.  Ils  n'ont  point  à  disputer 
((  avec  les  ignorants  qui  s'enchaînent  à  leurs  œuvres  intéressées  ;  mais  le 
((  sage  doit  se  contenter  d'accomplir  toutes  ses  œuvres  propres  avec  la 
<(  plus  complète  dévotion.  Tous  les  actes  de  l'homme ,  quels  qu'ils  puissent 
((  être,  ne  procèdent  que  des  qualités  de  la  nature.  Le  faible  mortel,  dont 
(d'âme  est  troublée  par  l'égoïsme  et  la  personnalité,  se  dit  :  a  C'est  moi 
((qui  suis  l'auteur  de  mes  actes  ^  »  Mais  le  sage,  qui  connaît  la  vérité  et 
((  qui  sait  distinguer  les  qualités  de  la  nature  et  les  actes  de  l'homme , 
((se  dit  :  «Les  qualités  de  l'âme  viennent  des  qualités  de  la  nature;» 
((  et  cette  pensée  le  porte  à  l'absolu  détachement.  Trompés  par  les  qua- 
(dités  de  la  nature,  les  autres  hommes  s'intéressent  et  s'attachent  aux 
((  actes  issus  de  ces  qualités.  Mais  le  sage ,  qui  comprend  la  totalité  des 
((choses,  ne  doit  pas  troubler  l'illusion  de  ces  insensés,  qui  ne  la  corn- 
((prennent  pas. 

((Aussi  ne  rapportant  qu'à  moi  seul  tous  les  actes  que  tu  peux  faire, 
((Concentrant  tes  pensées  sur  l'âme  universelle,  sans  espérance,  sans 
(( souci  de  toi-même,  va  combattre,  Ardjouna,  libre  du  chagrin  qui  te 
((dévore.  Les  mortels  qui  demeurent  fidèles  à  celte  doctrine  que  je  leur 
((enseigne,  qui  l'observent  avec  foi  et  la  suivent  sans  murmure,  sont 
((délivrés  même  de  leurs  œuvres;  mais  ceux,  au  contraire,  qui  mur- 
((  murent  contre  ma  doctrine  et  n'y  demeurent  pas  fidèlement  attachés, 
«ceux-là,  déchus  de  toute  science,  périssent,  sache-le  bien,  privés  de 

'  Voir  un  peu  plu9  loin  la  même  pensée. 


LE  MAHABHAMTA.  169 

«leur  raison.  Le  sage  lui-même,  qui  connaît  toutes  choses,  ne  fait  que 
«  suivre  aussi  sa  propre  nature  ;  tous  les  êtres  obéissent  également  à  la 
«leur.  Et  qui  pourrait  y  résister?  Les  objets  sensibles  doivent  toujours 
0  exercer  leur  influence  et  causer  en  nos  sens  ou  Tamour  ou  la  haine  ; 
«  mais  le  sage  ne  se  soumet  pas  à  leur  empire;  car  ce  sont  là  ses  enne- 
«  mis.  Il  vaut  mieux  suivre  sa  propre  loi,  même  imparfaitement,  que  de 
(I  suivre  avec  succès  la  loi  d*un  autre.  Mieux  vaut  périr  en  faisant  son 
«devoir;  et  cest  un  grand  péril  que  de  vouloir  accomplir  un  devoir 
«  étranger.  » 

•  Ardjouna. 

«Mais  par  quel  engagement  antérieur,  ô  Krishna,  Thomme  est-ii, 
((  malgré  lui ,  poussé  au  mai ,  succombant  à  la  violence  qui  len- 
traîne?  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«C*esl  le  désir,  c'est  l'ivresse,  issue  de  la  qualité  de  la  passion,  qui 
«perd  l'homme.  Pleine  de  ruines,  pleine  de  péché,  c'est  le  véritable 
«ennemi  de  l'homme  ici-bas.  Ainsi  que  le  feu  est  enveloppé  par  la  fu- 
«mée,  ainsi  que  le  miroir  est  terni  par  la  rouille  et  que  le  fœtus  est 
«enveloppé  dans  le  sein  de  sa  mère;  ainsi  le  monde  est  enveloppé  par 
«la  passion;  elle  obscurcit  toute  science,  et  elle  est  l'ennemie  éternelle 
«du  sage,  qu'elle  assiège  sous  les  formes  changeantes,  comme  celles 
«d'une  flamme  que  rien  ne  peut  rassasier.  Nos  sens,  notre  cœur,  notre 
«intelligence,  en  sont  le  domaine;  c'est  par  là  qu'elle  pervertit  toute 
«science  et  qu  elle  porte  le  trouble  jusque  dans  l'âme  elle-même.  Aussi, 
«noble  rejeton  de  Bharata,  attache-toi  d'abord  à  dompter  tes  sens;  et 
«réfrène  cet  emportement  coupable  qui  détruit  toute  science  et  tout 
«discernement.  On  a  dit  que  les  sens  étaient  puissants;  mais  le  cœur 
«est  encore  plus  puissant  qu'eux.  La  raison  est  plus  forte  que  le  cœur; 
«  mais  ce  qui  est  plus  fort  même  que  la  raison ,  c'est  la  passion.  Quant  à 
«toi,  prince  généreux,  puisque  tu  sais  que  la  passion  l'emporte  sur  la 
«raison  même,  réunis  en  toi  toutes  les  forces  que  tu  peux  avoir  et  tue 
«un  ennemi  qui  peut  revêtir  toutes  les  formes  qu'il  veut,  et  qu'il  est  si 
«  difficile  de  terrasser. 

«J'ai  enseigné  jadis  cette  doctrine  éternelle  à  Vivasvat;  Vîvasvat  l'a 
«  transmise  à  Manou,  et  Manou  l'a  révélée  à  Ikshvakou.  Cest  ainsi  que, 
«passant  de  main  en  main,  elle  est  arrivée  jusqu'aux  Râdjarshis,  les 
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«  saints  parmi  les  rois  K  Pendant  un  temps  bien  long,  cette  doctrine  avait 
((été  perdue  sur  la  terre,  ô  Ardjouna;  cest  cette  même  doctrine  d'une 
tt  antiquité  si  vénérable  que  je  viens  de  t'exposer  aujourd'hui,  parce  que 
«je  me  suis  dit  que  tu  es  mon  adorateur  et  mon  ami.  Cest  le  plus  ma- 
«  gnifique  secret  que  je  pusse  te  révéler.  » 

Ardjouna. 

«Ta  naissance  est  postérieure  à  celle  de  Vivasvat;  celle  de  Vivasvat 
«est  antérieure  à  la  tienne.  Comment  dois-je  te  comprendre  quand  tu 
«  me  dis  :  Dans  le  principe  j  ai  enseigné  cette  doctrine  à  Vivasvat^.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Cest  que  j'ai  eu  déjà  bien  des  naissances  successives,  ainsi  que  toi- 
«même,  ô  Ardjouna;  je  les  connais  toutes;  mais  toi,  ô  jeune  héros,  tu 
«ne  les  connais  point.  Quoique  je  sois  sans  commencement,  immuable 
«en  mon  essence;  quoique  je  sois  le  souverain  des  êtres,  je  n'en  suis 
((  pas  moins  le  maître  de  ma  propre  nature,  et  je  me  crée  par  la  vertu 
<(  magique  qui  est  en  moi^.  Aussi,  lorsque  le  zèle  du  devoir  vient  à  se  ra- 
«  lentir,  et  que  Timpiété  se  relève  et  prend  Fempire,  c est  à  ce  moment, 
«ôfilsdeBharata,  queje  me  produis  moi-même  de  nouveau;  protecteur 
((des  bons,  destructeur  des  méchants,  je  parais  dage  en  âge  toutes  les 
«  fois  qu'il  faut  rétablir  le  devoir  ébranlé.  L'heureux  mortel  qui  connaît 
u  ma  naissance  et  mon  œuvre  divines  dans  toute  leur  vérité  n'est  point 
«(exposé,  quand  il  quitte  son  corps,  à  renaître  dans  une  autre  vie;  il 
«  vient  à  moi,  ô  Ardjouna.  Déjà  bien  des  hommes,  libres  de  tout  amour, 
((de  toute  crainte,  de  toute  passion,  ne  pensant  qu'à  moi,  réfugiés  en 
a  moi  seul,  purifiés  par  le  feu  de  la  science,  sont  arrivés  jusqu'à  mon 
«  être  auquel  ils  se  sont  unis.  Autant  ils  se  sont  approchés  de  moi,  autant 

'  M.  J.  Cockburn  Thomson  remarque  avec  raison  que  ceci  est  une  flatterie  des 
brahmanes  à  Tégard  des  kshalriyas,  auxquels  ils  accordent  par  là  la  connaissance 
des  choses  saintes.  Cest  aussi  un  orgueil  du  système  du  Yoga,  qui  fait  remonter  son 
origine  juscp'à  Krishna,  c'est-à-dire  jusqu'à  Brahma  lui-même.  —  *  Vivasvat  est  le 
soleil  ;  Manou  est  son  fils  ;  et  Ikshvakou ,  iils  de  Manou ,  est  le  fondateur  de  la  dynastie 
solaire.  —  ^  Le  mot  de  Mâyà,  dont  se  sert  ici  le  texte,  signiûetoui  à  la  fois  illusion 
et  puissance  créatrice,  11  n'y  a  de  réel  dans  le  système  du  Yoga  que  la  substance  éter- 
nelle et  infinie;  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le  monde  et  l'univers ,  où  tout  change,  n'est 
qu'une  illusion.  La  puissance  de  Krishna ,  en  créant  ces  ètl'es  illusoires  et  passagers , 
s*est  fait  en  quelque  sorte  illusion  à  elie-méme;  et  de  là ,  la  confusion  de  la  puissance 
créatrice  et  de  Ja  Maya. 
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umoi  aussi  je  les  honore  et  je  les  récompense.  Ces  hommes,  o  fils  de 
«  Prithâ,  n  ont  jamais  suivi  que  ma  trace.  Ceux  qui  désirent  obtenir  ici- 
«  bas  le  prix  de  leurs  œuvres  sacrifient  aux  divinités  ;  et  bientôt,  dans  ce 
(' monde  périssable,  ils  obtiennent  le  prix  que  leurs  œuvres  poursui- 
«  vent.  C'est  moi  qui  ai  fondé  les  quatre  castes,  distribuant  entre  elles 
«les  facultés  et  les  fonctions;  oui,  c'est  moi,  sache-le  bien,  qui  Jes  ai 
«  faites,  moi  qui  n  ai  aucun  devoir  à  remplir  et  qui  suis  immuable.  Mais 
«  les  œuvres  ne  me  souillent  pas,  parce  que  je  ne  songe  jamais  au  fruit 
«des  œuvres:  et  celui  qui  me  comprend  tel  que  je  suis  n*est  pas  en- 
«  chaîné  non  plus  par  les  œuvres  qu'il  peut  faire. 

«Toi,  sachant  comment  les  anciens  sages  ont  accouipli  Tœuvre  pour 
«acquérir  la  libération  qu'ils  désiraient,  accomplis  aussi  ton  œuvre, 
«  ainsi  que  tes  devanciers  t'en  donnèrent  l'exemple.  Mais  qu  est-ce  que 
«l'œuvre  et  l'action?  Qu'est-ce  que  l'inaction?  C'est  là  un  problème  dont 
«les  plus  savants  eux-mêmes  ont  été  troubles.  Je  vais  l'apprendre  ce 
«qu'on  doit  entendre  par  agir;  et,  grâce  à  cette  connaissance,  tu  seras 
«délivré  du  mal  à  jamais.  Tu  dois  savoir  ce  que  c'est  que  l'acte,  ce  que 
«c'est  que  la  faute  ou  l'acte  défendu,  et  enfin  ce  que  c'est  que  l'inaction. 
«  La  vraie  nature  de  l'action  est  bien  difficile  à  comprendre.  Quand  une 
«  fois  on  est  en  état  de  distinguer  l'action  dans  l'inaction  et  l'inaction 
«dans  l'action,  on  est  un  sage  parmi  les  hommes,  et  Ton  reste  pur  et 
«dévot,  quelles  que  soient  les  œuvres  qu'on  accomplisse.  Quand  un 
<•  homme  a  su,  dans  tout  ce  qu'il  entreprend,  se  dégager  de  l'assujettisse- 
«ment  des  désirs,  quand  il  consume  l'œuvre  par  le  feu  de  la  science,  il 
«mérite  que  les  sages  lappellent  un  homme  éclairé.  S'il  a  renoncé  à 
«la  pensée  du  fruit  des  œuvres,  s'il  est  toujours  satisfait  et  toujours 
«indépendant,  on  peut  dire  que,  bien  qu'occupé  de  l'œuvre  qu'il  fait, 
«il  n'agit  vraiment  pas.  Sans  espérances,  maître  de  sa  propre  pensée 
«qu'il  dompte,  libre  de  toutes  les  relations  qui  l'entourent,  n'accomplis- 
«sant  que  la  partie  corporelle  de  l'acte,  il  est  à  l'abri  du  péché.  Content 
«  de  tout  ce  qu'il  reçoit,  supérieur  à  l'influence  des  contraires,  sans  en- 
«  vie ,  égal  dans  la  fortune  et  dans  l'infortune ,  il  n'est  pas  lié  par  son 
«œuvre  quoiqu'il  agisse.  Quand  on  a  chassé  tous  les  désirs,  quand  on 
«  est  libre,  quand  on  a  tourné  sa  pensée  vers  la  science  et  qu'on  ne  songe 
«qu'au  sacrifice,  l'acte  que  l'on  fait  disparaît  et  périt  tout  entier.  L'of- 
«frande  est  Brahma;  le  beurre  clarifié  du  sacrifice  est  Brahma;  Brahma 
«  est  dans  le  feu  qui  le  consume  ;  le  sacrifice  est  dans  Brahma.  C'est 
«  vers  Brahma  que  doit  aller  celui  qui  ne  pense  qu  à  Brahma  dans  les 
«œuvres  qu'il  accomplit.  U  est  de  dévots  yoguis  qui  assistent  au  sacrifice 
u  fait  en  l'honneur  des  divinités  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  savent  offrir. 
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((au  milieu  même  du  sacrifice,  leur  sacrifice  dans  le  feu  de  Brahma. 
((Ceux-ci,  dans  les  feux  de  fabstinence ,  sacrifient  tous  leurs  sens,  louïe 
u  et  les  autres  sens  de  cet  ordre;  ceux-là,  sans  éteindre  le  feu  des  sens, 
((Sacrifient  tous  les  objets  qui  se  rapportent  à  la  parole  et  aux  sens  qui 
a  la  suivent;  quelques-uns  sacrifient  tous  les  sens  d  action  et  toutes  les 
((  fonctions  vitales  dans  le  feu  de  la  dévotion,  qu allument  la  domination 
((  de  soi-même  et  Tamour  de  la  science.  Il  en  est  encore  qui  sacrifient 
((  parleurs  richesses,  qui  sacrifient  par  leurs  mortifications,  qui  sacrifient 
((parleur  piété,  qui  sacrifient  par  la  lecture  à  voix  basse,  qui  sacrifient 
((parla  science,  toujours  domptés,  toujours  livrés  aux  austérités  saintes. 
(1  II  en  est  même  qui  sacrifient  le  souffle  de  Texpiration  dans  le  souffle 
(( de  l'aspiration ,  et  le  souffle  de  laspiration  dans  le  souffle  de  Texpira- 
((  tion ,  ou  qui ,  fermant  toutes  les  voies  de  l'une  et  de  lautre,  s'efforcent 
((de  retenir  leur  haleine.  D  autres  encore,  en  s'abstenant  de  nourriture, 
a  font  le  sacrifice  de  leur  vie  durant  leur  vie  même. 

((  Tous  ces  hommes  savants  dans  les  sacrifices  effacent  par  le  sacrifice 
(des  péchés  qu'ils  ont  commis.  Ceux  qui  ne  prennent  que  Tambroisie 
((  des  restes  du  sacrifice  vont  éternellement  à  Brahma  et  se  réunissent  à 
((lui.  Le  monde  même  d'ici-bas  n'appartient  point  à  celui  qui  s'abstient 
((de  sacrifices;  comment  l'autre  monde  lui  pourrait-il  appartenir?  Tous 
((  ces  sacrifices  si  divers  sont  accomplis  en  présence  de  Brahma  ;  mais  ils 
((  viennent  tous  également  de  l'action  ;  et ,  si  tu  le  comprends  bien ,  ô  Ard- 
((  jouna ,  tu  seras  délivré.  Le  sacrifice  de  la  science  est  supérieur  au  sa- 
((crifice  des  richesses;  car  toutes  les  actions,  quelles  qu'elles  soient, 
((Sont  comprises  dans  la  science.  C*est  en  honorant  ces  sages,  en  les  in- 
aterrogeant,  en  les  servant,  que  tu  acquerras  cette  science,  que  t'en- 
((  seigneront  ceux  qui  connaissent  la  vérité  des  choses.  Une  fois  que  tu  la 
((posséderas,  ô  fils  de  Prithâ,  tu  ne  pourras  plus  éprouver  le  moindre 
u  trouble;  elle  te  fera  voir  tous  les  êtres  d'abord  en  toi-même,  puis  en- 
((  suite  en  moi.  Eusses-tu  commis  plus  de  péchés  que  tous  les  pécheurs 
((réunis,  tu  pourras  traverser  tout  le  crime  sur  la  barque  de  la  science. 
((De  même  qu'un  brasier  réduit  en  cendres  les  bois  qu'on  y  jette,  de 
((  même  le  feu  de  la  science  réduit  aussi  en  cendres  toutes  les  actions, 
(c  II  n'y  a  point,  en  ce  monde,  de  purification  égale  à  celle  de  la  science; 
((et  l'homme  qui  est  parfaitement  dévot  ti^ouve  avec  le  temps  cette 
u  science  en  lui-même.  Celui  qui  est  plein  de  foi  acquiert  la  science,  s'il 
((  en  fait  son  principal  objet,  et  qu'il  sache  dompter  ses  sens.  Puis,  quand 
((la  science  est  acquise,  il  arrive  bientôt  à  la  suprême  béatitude.  Mais 
A{  celui  qui  n'a  ni  science  ni  foi  est  perdu  dans  les  doutes  qu  élève  son 
u  âme  ;  car  ni  ce  monde  ni  l'autre,  non  plus  que  le  bonheur,  ne  peuvent 
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«appartenir  à  rhomme  que  le  doute  égare.  Celui,  au  contraire,  qui  a 
u  consacré  toutes  ses  œuvres  par  la  piété,  qui  a  dissipé  le  doute  par  la 
«science,  celui-là,  maître  de  lui-même,  n*estplus  enchainé  par  Faction. 
«Ainsi  donc,  ô  fils  de  Bhârata,  que  ce  doute  qui  naît  de  l'ignorance 
«  et  qui  siège  dans  le  cœur  de  Thomme  soif  tj*anché  par  toi  avec  le 
«glaive  de  la  science;  livre-toi  tout  entier  à  la  piété,  et  marche  sans  rien 
«  craindre.  » 

Ardjoima. 

«  0  Krishna ,  tu  loues  tout  à  la  fois  et  le  renoncement  aux  œuvres  et 
«la  dévotion  par  les  œuvres.  Lequel  des  deux  est  le  meilleur?  Daigne 
«  me  l'apprendre  avec  précision.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

9 

«  Le  renoncement  et  la  dévotion  des  œuvres  peuvent  tous  deux 
«conduire  à  la  béatitude;  mais,  entre  les  deux,  c'est  la  dévotion  par  les 
«oeuvres  qui  est  au-dessus  du  renoncement  aux  œuvres.  Il  n'y  a  decons- 
u  tance  véritable  dans  le  renoncement  que  quand  on  ne  sent  plus  ni 
«haine  ni  amour;  car  celui  qui  n'est  plus  sujet  à  l'influence  des  cou- 
«traires  se  dégage  aisément  du  lien  des  œuvres.  Ce  sont  les  insensés, 
«  ce  ne  sont  pas  les  sages  qui  séparent  le  raisonnement  et  Ja  dévotion  *: 
«  il  suffit  de  se  livrer  à  l'un  ou  à  l'autre  pour  obtenir  le  fruit  de  tous  les 
«deux.  La  place  que  l'on  gagne  par  le  raisonnement  et  la  réflexion,  on 
ula  gagne  aussi  par  la  piété;  et,  quand  on  voit  que  la  réflexion  et  la 
«  piété^  sont  une  seule  et  même  chose ,  c'est  qu'alors  on  voit  bien .  Le 
«renoncement  est  bien  difficile  à  atteindre  sans  la  piété;  mais  le  soli- 
«  taire,  quand  il  se  livre  h  la  dévotion,  est  bientôt  parvenu  jusqu'à 
«  Brahma.  Livré  à  la  dévotion,  l'âme  pure,  maître  de  lui-même,  vain- 
((  queur  de  ses  sens,  vivant  de  la  vie  de  tous  les  êtres  comme  de  la  sienne 
«propre,  il  agit  sans  être  souillé  par  l'action.  «Ce  n'est  pas  moi  qui 
«  agis  en  quoi  que  ce  soit^,  »  peut  se  dire  le  dévot  qui  connaît  la  vérité 

*  Les  expressions  dont  se  sert  ici  le  texte  peuvent  également  signifier  le  Sankhya 
et  le  Yoga ,  ou  hien  le  raisonnement  et  la  dévotion;  j*ai  préféré  celle  dernière  version 

Eour  rester  fidèle  à  ce  qui  précède;  mais  la  seconde  pourrait  être  justifiée  aussi 
ien  par  cequi  suit.  C*est  ceHe-là  qu  a  adoptée  M.  J.  Cockburn  Thomson.  —  '  Dans 
tous  ces  passages,  on  peut  retrouver  encore  la  confusion  des  deux  systèmes  du 
Sânkhya  et  du  Yoga  avec  la  réflexion  et  la  piété. — ^  Ou  celte  phrase  très-significative 
est  empruntée  au  système  Sankhya ,  ou  le  système  Sânkhya  la  empruntée  au  Maliâ- 
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(fdes  choses,  même  quand  il  volt,  quand  il  entend,  quand  il  touche, 
«quand  il  sent,  quand  il  marche,  quand  il  dort,  quand  il  respire,  quand 
((  il  pai4e ,  quand  il  prend  ou  qu*il  laisse  quelque  chose ,  quand  il  ouvre 
((  ou  qu  il  ferme  les  yeux,  il  peut  toujours  se  dire  :  »  Ce  sont  les  sens  qui 
«  se  mettent  en  rapport  avec  leurs  objets.  »  Celui  qui  offre  ses  œuvres  à 
((  Brahma,  et  qui  abandonne  tout  intérêt  personnel,  celui-là,  quoi  qu  il 
«  fasse ,  n  est  pas  plus  souillé  par  le  péché  que  la  feuille  du  lotus  n*est 
«souillée  par  l'eau.  Les  vrais  dévots  font  œuvre  de  leur  corps,  de  leur 
(' esprit,  de  leur  raison,  de  leurs  sens  mêmes,  en  mettant  de  côté  tout 
«  intérêt  et  en  conservant  la  pureté  de  leur  âme.  Le  yogui  qui  renonce 
«  au  fruit  des  œuvres  atteint  bien  vile  la  félicité  suprême  ;  Timpie ,  au 
«contraire,  qui  est  tout  entier  au  fruit  des  œuvres,  est  enchaîné  par  les 
«  désirs  mêmes  qui  le  dominent.  Celui  qui,  dans  son  cœur,  a  renoncé  à 
u  toutes  les  œuvres ,  peut  aisément  se  tenir  tranquille  et  tout-puissant  dans 
«son  corps,  cette  cité  aux  neuf  portes,  sans  agir  lui-même  et  sans  pro- 
«  voquer  aucune  action. 

«  Ce  n  est  pas  le  maître  du  monde  qui  crée  Tactivité,  ni  les  actions  ni 
«le  désir  du  fruit  des  œuvres;  c'est  la  nature  de  chaque  être  qui  l'y 
«  pousse.  Le  Seigneur  n'est  chargé  ni  du  péché  ni  de  la  vertu  de  per- 
«  sonne  ;  mais  l'ignorance  couvre  et  cache  la  sagesse;  et  elle  jette  les  mor- 
«  tels  dans  l'erreur.  Ceux  qui  ont  su ,  par  la  science ,  bannir  l'ignorance 
«de  leur  esprit,  y  reçoivent  une  lumière  non  moins  éclatante  que  celle 
«du  soleil,  qui  illumine  en  eux  l'idée  de  l'Être  suprême.  Si  l'on  ne 
«  pense  qu'à  lui,  si  l'on  a  mis  son  âme  en  lui,  si  l'on  vit  toujours  en  lui , 
(•  si  l'on  est  tout  entier  à  lui,  on  marche  dans  une  voie  où  l'on  n'a  plus  à 
«  revenir  sur  ses  pas ,  et  l'on  est  par  la  science  délivré  de  tous  ses  péchés. 
«Dans  le  brahmane  doué  de  science  et  de  modestie,  dans  le  bœuf, 
«  dans  l'éléphant,  dans  le  chien  et  même  dans  le  malheureux  qui  mange 
«la  chair  du  chien,  les  sages  ne  voient  que  l'identité.  En  ce  monde 
«variable,  ceux-là  ont  vaincu  la  nature  et  ses  apparences,  dont  l'esprit 
«se  tient  ferme  à  cette  pensée  d'identité  universelle;  car  Brahma  est 
Ksans  péché  et  toujours  le  même,  et  voilà  pourquoi  les  sages  sont  tou- 
«  jours  en  lui  et  partagent  sa  nature.  Qu'on  ne  se  réjouisse  donc  pas 
«d'un  événement  heureux,  qu'on  ne  s'afllige  pas  non  plus  d'un  acci- 
«dent  pénible.  Conservant  sans  cesse  une  intelligence  inébranlable, 
«  à  l'abri  de  toute  agitation,  pensant  à  Brahma,  fixé  dans  Brahma ,  l'âme 

bhârata,  ce  qui  est  beaucoup  moins  probable.  (Voir  le  premier  mémoire  sur  le  Sân- 
kya,  page  344,  tome  VIfl,  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Voir  aussi  plus  haut,  page  i68.) 
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«  délivrée  de  tous  les  contacts  extérieurs,  c  est  en  lui-même  que  Thomme 
Cl  trouve  ce  bien  suprême  quil  cherche;  et,  quand  il  a  dévotement  uni 
((Son  cœur  h  Brahma,  il  jouit  d*une  béatitude  que  rien  ne  peut  dé- 
«  truire. 

«Les  plaisirs  qui  naissent  des  contacts  des  sens  sont  la  source  des 
«douleurs;  ils  ont  un  commencement  et  une  fin,  ô  fils  de  Kounti;  et 
aie  sage  ny  met  pas  son  bonheur.  Si  Ion  sait,  même  ici-bas  et  avant 
«  d'être  délivré  du  corps,  résister  à  Timpulsion  du  désir  et  de  la  haine, 
c«  on  peut  être  dévot  et  heureux.  Celui  qui  a  la  félicité  intérieure ,  qui  s  est 
((fait  un  intérieur  asile,  est  aussi  sa  propre  lumière  intérieure,  ce  yogui 
a  dévot  va  s'éteindre  dans  Brahma  et  se  perdre  en  lui.  Ainsi  obtiennent 
«  l'extinction  dans  Brahma  les  rishis,  dont  les  fautes  sont  effacées,  qui 
((Ont  détruit  en  eux  le  doute  qui  déchire,  et  qui  se  plaisent  à  faire  le 
u  bien  de  tous  les  êtres.  L  extinction  et  l'absorption  dans  Brahma  est 
«  bien  près  pour  ceux  qui  se  sont  dégagés  du  désir  et  de  la  haine ,  qui 
((se  sont  domptés,  qui  ont  dompté  leurs  cœurs,  et  qui  se  connaissent 
u  enfin  eux-mêmes.  Quand  on  a  su  rendre  les  contacts  extérieurs  vi^ai- 
«ment  étrangers  à  soi;  quand  on  a  fixé  son  regard  dans  l'espace  qui 
«sépare  les  sourcils;  quand  on  a  su  rendre  égaux  les  mouvements 
«d'aspiration  et  d'expiration  qui  passent  par  les  narines;  quand  on  a 
«su  dompter  ses  sens,  son  cœur  et  sa  raison,  pour  ne  penser  absolu- 
«ment  qu'à  la  délivrance;  quand  on  fait  taire  désir,  crainte  et  passion; 
«  quand  on  est  enfm  libre ,  alors  on  comprend  que  c'est  moi  qui  reçois 
«et  accueille  tous  les  sacrifices  et  toutes  les  austérités,  qui  suis  le  sou- 
«  verain  dominateur  de  tous  les  mondes,  l'ami  de  toutes  les  créatures, 
«  et  l'on  obtient  ainsi  la  béatitude. 

«Celui  qui,  sans  jamais  songer  au  fruit  de  son  œuvre,  accomplit 
«l'œuvre  qu'il  doit  faire,  est  un  solitaire  qui  a  renoncé  à  tout,  et  un 
«  dévot,  un  sannyasi  et  un  yogui;  ce  n'est  pas  celui  qui  n'allume  jamais 
«  le  feu  du  sacrifice  et  n'accomplit  pas  l'œuvre  sainte.  0  noble  fils  de 
«Pândou,  ce  qu'on  appelle  le  renoncement  n'est  pas  autre  chose  que 
«la  dévotion;  car  on  ne  peut  être  dévot,  si  l'on  n'a  pas  d'abord  renoncé 
0  absolument  à  tout  intérêt  mondain.  Au  solitaire  qui  cherche  la  dé- 
«  votion  sainte,  l'action  devient  une  aide;  et,  quand  il  l'a  enfin  atteinte, 
«le  repos  même  peut  l'y  aider;  n'étant  plus  attaché  ni  aux  objets  des 
«sens  ni  aux  œuvres,  ayant  renoncé  à  tout  espoir  terrestre,  il  est  enfin 
«  parvenu  à  la  vraie  dévotion.  Qu'il  élève  donc  son  âme  et  qu'il  ne 
«l'abaisse  jamais;  car  l'homme  peut  être  l'ami  de  son  âme,  ou  il  peut 
«  en  être  l'ennemi.  On  est  l'allié  de  soi-même  quand  on  a  su  se  vaincre 
«et  se  dompter  intérieurement;  mais,  par  l'inimitié  pour  ce  qui  n'est 

a3. 
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((  pas  Tesprit  lui-même,  1  esprit  peut  agir  aussi  comme  un  ennemi.  Dans 
((  îe  cœur  victorieux  et  pacifié ,  Tâme  toujours  supérieure  demeure 
«recueillie  au  milieu  du  plaisir  et  de  la  douleur,  du  chaud  et  du  froid, 
«  des  honneurs  et  de  1  opprobre.  Quand  on  applique  son  âme  à  la  science 
«et  au  discernement  des  choses,  quand  on  élève  son  cœur,  quand  on 
«a  vaincu  ses  sens,  on  peut  s  appeler  un  dévot,  un  yogui,  qui  tient 
^  pour  égal  et  le  caillou,  et  la  poussière,  et  Tor;  au  milieu  d^amis  et  de 
n  compagnons,  au  milieu  d*ennemis  ou  d'indifférents,  au  milieu  d*étran- 
<tgers  ou  de  parents,  au  milieu  des  méchants  et  des  bons,  son  âme 
«  demeure  toujours  parfaitement  égale. 

«Que  le  dévot  yogui  exerce  toujours  seul  sa  piété,  loin  du  monde, 
((  parfaitement  isolé,  dominateur  de  son  âme  vaincue,  sans  espoir,  sans 
«relations;  que  dans  un  lieu  pur  quil  s'est  choisi,  il  se  fasse  un  siège 
«inébranlable,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  garni  au  dehors  d*herbe,  de 
«toile  et  de  peau.  Et  que  là,  concentrant  son  esprit  sur  une  seule 
«pensée,  domptant  son  esprit,  ses  sens  et  ses  actes,  il  s'abandonne  à  la 
«  dévotion  pour  la  purification  de  son  âme.  Tenant  fermement  immo- 
«biles  son  corps,  sa  tète  et  son  cou,  imperturbable,  dirigeant  ses 
«regards  sur  l'extrémité  de  son  nez,  sans  les  égarer  d'aucun  côté,  l'âme 
«en  paix  à  labri  de  toute  crainte,  constant  et  zélé  dans  son  devoir 
«comme  un  novice,  maître  absolu  de  son  esprit,  que  le  dévot  reste 
«assis  ne  songeant  qu'à  moi,  ne  s'occupanl  que  de  moi  seul.  En  s'exer- 
«çant  toujours  ainsi  lui-même,  le  dévot,  victorieux  de  son  propre 
«esprit,  parvient  à  la  béatitude  suprême,  où  tout  s'éteint  et  se  confond 
«  en  moi.  Mais  la  dévotion  n'est  ni  pour  celui  qui  mange  trop,  ou  pour 
«celui  qui  mange  trop  peu,  ni  pour  celui  qui  dort  trop  longtemps  ou 
«  pour  celui  qui  veille  trop.  La  piété  qui  ôte  tous  les  maux  ne  se  trouve 
«que  dans  celui  qui  modère  sa  nourriture  et  ses  loisirs,  qui  garde  une 
«juste  mesure  dans  tout  ce  qu'il  fait,  qui  dort  et  veille  comme  il  con- 
«  vient.  C'est  quand  on  dirige  sur  soi-même  sa  propre  pensée,  et  qu'on 
«  s'est  rendu  inaccessible  à  tous  les  désirs,  qu'on  mérite  le  nom  de  dévot. 
«Ainsi  qu'une  lampe  mise  à  l'abri  du  vent  ne  vacille  plus,  de  même 
«reste  immobile  l'âme  du  yogui  qui  ^  vaincu  son  cœur  et  qui  est  livré 
«  à  la  dévotion. 

«  Quand  la  pensée  se  repose,  soumise  au  culte  de  la  dévotion  sainte; 
«  quand  le  cœur,  se  considérant  lui-même,  se  réjouit  en  lui  seul;  quand 
«il  goûte  cette  douceur  infinie  qui  ne  vient  que  de  l'intelligence,  et 
«qui  dépasse  les  sens,  et  qu'alors,  fixé  dans  la  vérité  même,  il  ne  peut 
«  plus  y  être  ébranlé  ;  quand ,  ayant  une  fois  acquis  ce  bien ,  il  n'en  trouve 
«pas  d'autre  au    monde  qui  lui  soit  comparable;  quand,  s'y   tenant 
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«attaché,  il  nen  peut  être  distrait  même  par  une  forte  douleur,  alors 
«  c  est  là  le  joug  de  la  dévotion  qui  est  à  jamais  séparé  du  joug  qu'impose 
u  le  contact  du  mal .  C'est  la  dévotion  qui  doit  être  pratiquée  avec  une 
((constance  infatigable  jusqu'à  ce  que  la  pensée  s'y  abîme.  Lorsqu'on  a 
((banni  sans  exception  tous  les  désirs  que  l'imagination  enfante;  lors* 
a  qu'on  a,  dans  son  cœur,  subjugué  absolument  la  multitude  infinie  des 
«sensations,  il  faut  s'élever  degré  par  degré,  en  affermissant  de  plus  en 
«  plus  son  intelligence;  et,  quand  on  fixe  enfin  l'esprit  sur  lui-même,  il 
«  ne  faut  plus  alors  en  détourner  la  pensée  pour  quoi  que  ce  soit.  Toutes 
«les  fois  que  l^cœur,  trop  mobile  et  inconstant,  veut  s'écarter  de  cet 
«  unique  objet,  autant  de  fois  il  faut  le  dompter  et  le  ramener  à  l'obéis- 
((sance.  Alors  une  félicité  suprême  pénètre  le  dévot,  dont  le  cœur  est 
«  ainsi  dominé ,  en  qui  la  passion  est  vaincue ,  qui  est  devenu  Brahma 
(•  lui-même ,  et  qui  désormais  est  pur. de  tout  péché.  C'est  ainsi  que,  se 
«  dévouant  toujours  lui-même,  le  y ogui,  purifié  de  toute  souillure ,  jouit 
«  avec  ivresse  de  cette  béatitude  sans  fin  qui  naît  de  son  contact  avec 
((Brahma.  Le  dévot  qui  sait  se  dévouer  ainsi  reconnaît  l'âme  dans  tous 
«les  êtres,  et  tous  les  êtres  dans  l'âme,  ne  voyant  partout  que  la  plus 
«complète  identité.  Celui  qui  me  voit  partout,  et  qui  voit  tout  en  moi, 
«celui-là  je  ne  le  perds  plus,  et  il  ne  peut  plus  me  perdre;  celui  qui 
«m'adore  dans  tous  les  êtres,  en  ne  songeant  qu'à  l'unité  que  les  êtres 
«présentent,  ce  yogui-là,  quoi  qu'il  fasse,  réside  toujours  en  moi;  celui 
«qui  retrouve  dans  le  reste  du  monde  l'identité  qu'il  a  d'abord  observée 
«en  lui-même,  celui-là,  qu'il  soit  d'ailleurs  dans  le  plaisir  ou  la  peine, 
0  est  le  parfait  dévot  et  le  yogui  accompli.  » 

Ardjonna. 

«  Mais  cette  dévotion  absolue  dont  tu  viens  de  parler,  ô  meurtrier  de 
«Madhou,  et  que  tu  as  placée  dans  la  parfaite  indifférence,  je  ne  vois 
«pas  qu'elle  puisse  jamais^être  solide  ni  durable,  à  cause  delà  mobilité 
«de  l'homme;  car  le  cœur  de  l'homme  est  mobile,  agité,  violent,  im- 
«pélueux.  Le  contraindre  me  paraît  tout  aussi  impossible  que  de  con- 
«  traindre  le  vent.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Sans  doute,  ô  jeune  héros,  l'esprit  de  l'homme  est  bien  difficile  à 
«saisir;  il  est  bien  mobile;  mais  on  peut  le  fixer  et  le  dominer  par  une 
*  longue   pratique    et  par  le  renoncement  aux  passions.  La  dévotion 
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((  absolue  ne  peut  être  atteinte  par  celui  qui  ne  s  est  pas  dompté  lui* 
«même;  mais  il  est  des  moyens  capables  de  l'assurer  quand  on  s*est 
<(  rendu  maître  de  soi.  » 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HBLAIRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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PoLiORCÉTJQUE  DES  GRECS.  —  Traités  théoriques.  —  Récits  histo- 
riques.  —  Ouvrage  publié  par  l'Imprimerie  impériale;  textes  resti- 
tués d'après  les  manuscrits  de  Paris,  du  Vatican,  de  Vienne,  de 
Bologne,  de  Turin,  de  Naples,  d'Oxford,  de  Leyde,  de  Munich, 
de  Strasbourg ,  augmentés  de  fragments  inédits  et  accompagnés  d'an 
commentaire  paléographique  et  critique,  par  M.  C.  Wescher,  atta- 
ché au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  — 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1 867, gr.  in-4®  de  XLiv-388  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Vers  le  mois  de  mai  de  Tannée  i863,  je  me  disposais  à  partir  pour 
rOrient,  avec  la  mission  de  visiter  les  bibliothèques  des  couvents  grecs 
et  principalement  celles  du  mont  Athos.  Avant  d'entreprendre  un  pa- 
reil voyage,  il  était  indispensable  que  je  pusse  examiner  les  manuscrits 
rapportés  en  France  par  Minoïde  Mynas^  et  qui,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  revendiqués  par  le  gouvernement,  se  trouvaient  alors  sous  le 
séquestre.  Après  quelques  difficultés  tenant  à  des  formalités  judiciaires, 
il  me  fut  permis  d'en  prendre  communication.  Dans  le  rapide  examen 
que  j'en  fis,  je  remarquai  un  volume  de  la  plus  haute  importance. 
C'était  un  manuscrit  du  x*  siècle,  contenant,  avec  des  peintures  repré- 
sentatives des  engins  de  guerre  employés  par  les  Grecs,  plusieurs  des 

*  M.  Wescher  écrit  Minas.  Il  ne  s*agit  pas  de  savoir  quelle  doit  être  Torthographe 
de  ce  nom.  Bibliographiquement  je  crois  qu*il  est  mieux  de  suivre  celle  qui  a  été 
adoptée  par  Tauteur  lui-niême. 
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traités  qui  ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  Thévcnot,  intitulé:  Ma- 
thematici  veteres.  Je  fis  l'analyse  détaillée  de  ce  volume,  et  j'en  colla- 
tionnai  quelques  parties,  entre  autres  le  traité  de  Biton  sur  la  construc- 
tion des  machines  de  guerre,  pour  M.  Verchère  de  Reffye,  qui,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  s'occupe  de  ces  matières  au  point  de  vue 
pratique.  J'examinai  de  même  la  collection  entière  des  manuscrits  de 
Mynas,  et  je  m'occupai  d'en  rédiger  un  catalogue  critique  et  raisonné, 
de  concert  avec  mon  excellent  ami,  feu  Dùbner,  dont  le  monde  savant 
déplore  la  perte  encore  récente.  Ce  ti*avail  reçut  un  commencement 
d'exécution,  comme  on  le  verra  plus  tard,  mais  il  fut  interrompu  par 
suite  de  circonstances  particulières  et  de  mon  départ  pour  l'Orient.  J'ai 
cru  ces  détails  nécessaires,  parce  que  le  célèbre  manuscrit  de  Mynas  a 
été  l'occasion  et  fait  le  fond  de  la  publication  que  nous  annonçons 
aujourd'hui. 

L'administration  de  l'Imprimerie  impériale,  dans  le  désir  que  ce 
magnifique  établissement  figurât  dignement  à  l'Elxposition  universelle 
de  1867,  non-seulement  s'attacha  à  produire  des  chefs-d'œuvre  de  typo- 
graphie ,  elle  voulut  aussi  et  en  même  temps  appliquer  cette  merveilleuse 
industrie  à  des  ouvrages  d  une  haute  importance  et  signés  des  noms  les 
plus  considérables  dans  la  science.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  cette  belle 
et  savante  édition  des  Commentaires  de  César,  édition  donnée  par 
Fr.  Dùbner.  Nous  avons  tous  vu  et  admiré  ce  magnifique  travail,  qui  est 
en  même  temps  un  modèle  de  critique  et  de  science.  Quelques  feuilles 
d'un  autre  ouvrage  non  moins  important  figuraient  aussi  à  l'Exposition 
universelle.  Je  veux  parler  de  la  Poliorcétique  des  Grecs  ^  dont  l'édition 
avait  été  confiée  aux  soins  et  à  l'habileté  d'un  jeune  savant  qui  s'est 
déjà  fait  connaître  par  des  travaux  remplis  d'une  bonne  et  solide  érudi- 
tion, et  auquel  l'avenir  prépare  une  des  premières  places  parmi  les 
épigraphistes  et  les  philologues  de  notre  pays.  M.  C.  Wescher  sort  de 
cette  féconde  école  d'Athènes  qui  nous  a  donné  tant  de  savants  distin- 
gués et  qui  continue  dignement  les  glorieuses  traditions  du  passé. 

La  Poliorcëtique  des  Grecs  contient  plusieurs  ouvrages  que  nous  exa- 
minerons successivement.  Mais  auparavant  disons  un  mot  des  motifs 
qui  ont  conseillé  le  choix  de  cet  ouvrage.  Un  avant-propos  de  quelques 
pages,  rédigé  par  M.  Anselme  Petetin ,  d'après  les  notes  de  M.  Wescher, 
met  le  lecteur  au  courant  de  ces  motifs.  L'édition  des  Mathematici 
veteres f  donnée  par  Thévenot  en  1698,  était  devenue  d'une  rareté  ex- 

^  Voy.  rarlicle  de  M.  Mérimée  dans  le  Monitear,  9  novembre  1 863 ,  et  ceux  de 
M.  Daremberg,  Journal  des  Débats,  numéros  des  12  Juin  et  1*'  octobre  18G7. 
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trême.  Répondant  peu  aux  exigences  de  la  philologie  moderne,  les 
ouvrages  de  ces  écrivains  attendaient  une  main  habile /qui,  mettant  à 
profit  les  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Europe,  et 
surtout  le  nouveau  monument  paléographique  rapporté  d'Orient  par 
Mynas,  put,  sinon  restituer  à  ces  anciens  et  précieux  textes  leur  pureté 
primitive ,  du  moins  les  rendre  intelligibles  et  d  une  application  pos- 
sible. Pour  celte  œuvre  difficile,  on  fit  choix  de  M.  Wescher.  Bien  qu  il 
fût  très-limité  par  le  temps,  ce  jeune  savant  n'a  pas  cru  devoir  décliner 
cet  honneur,  et  il  a  lait  tous  ses  efforts  pour  s'acquitter  dignement  de 
sa  tâche.  Cependant,  malgré  labondance  et  la  richesse  des  matériaux 
qu'il  a  eus  à  sa  disposition ,  malgré  de  nombreuses  et  importantes  amé- 
liorations, il  est  facile  de  reconnaître  que  les  textes  de  la  Poliorcétiqae 
des  Grecs  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  sens  et 
de  la  correction.  Aussi  je  m'explique  pourquoi  M.  Wescher  n'a  pas  osé, 
n'a  pas  voulu  y  joindre  une  traduction  firançaise,  ou  même  latine. 
D'ailleurs ,  ce  qui  est  regrettable ,  l'espace  lui  avait  été  mesuré  avec  une 
trop  grande  parcimonie.  Combien  de  passages,  de  mots,  qu'il  est  obligé 
de  passer  sous  silence  dans  son  commentaire,  ne  sachant  comment  les 
expliquer!  Les  difficultés  insurmontables  devant  lesquelles  il  s'est  trouvé 
tiennent  à  la  nature  même  du  sujet.  Qu'on  réfléchisse  au  caractère  parti- 
culier de  ces  ouvrages,  aux  termes  techniques  dont  ils  sont  hérissés; 
qu'on  se  rappelle  ensuite  la  succession  de  copies  par  laquelle  ils  ont  dû 
passer  avant  d'arriver  jusqu'à  nous,  on  comprendra  facilement  qu'ils 
doivent  être  très-défectueux.  Dans  de  pareilles  conditions,  une  connais- 
sance approfondie  de  la  matière ,  jointe  à  une  critique  et  à  une  science 
philologique  consommée,  suffirait  à  peine  pour  aider  à  comprendre  et 
à  rétablir  des  textes  aussi  difficiles  et  aussi  corrompus. Sans  ces  qualités, 
qu'il  est  presque  impossible  de  trouver  réunies  dans  un  seul  savant, 
quel  guide  suivra  un  éditeur?  Comment  obtiendra-t-il  un  résultat  satis- 
faisant, s'il  ne  comprend  ni  le  sens  spécial  des  expressions  qu'il  adopte, 
ni  leur  suite  logique  et  technique? 

Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d  années,  une  ouverture  me  fut  faite 
pour  que  j'entreprisse  une  traduction  française  des  traités  contenus 
dans  le  recueil  de  Thévenot.  Je  m'empressai  de  reconnaître  et  de  dé- 
clarer ma  complète  incompétence.  J'appris  plus  tard  avec  plaisir  que 
M.  Vincent  ^  le  seul  peut-être  qui  me  parût  capable  de  mener  à  bien 
une  œuvre  de  cette  importance,  avait  été  chargé  de  traduire  en  français 

*  Page  5  de  son  ouvrage  intitulé  :  Héron  d'Alexandrie.  La  Ckirobaliste,  restitution 
et  traduction.  Paris,  i866,  in-8*. 
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le  Traité  de  la  Chirobalistc  (Vlloron  d'Alexandrie,  le  Traité  de  la  BélopéCy 
dû  au  même  auteur,  et  le  Traité  de  Philon  sur  le  même  sujet.  Ces  trois 
traductions  ont  été  faites;  la  première  seule  a  été  publiée.  Espérons 
que  les  autres  le  seront  bientôt  aussi. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  ces  réserves,  liàtons-nous  de  reconnaître 
que  M.  Wescher  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  nous 
donnant  une  édition  plus  riche  et  beaucoup  plus  correcte  que  celle  de 
Thévenot,  avec  des  matériaux  précieux  pour  des  travaux  ultérieurs. 

«Il  m'a  semblé  utile,  dit  ce  jeune  savant,  de  réunir  dans  un  même 
«volume  : 

«  1**  Les  traités  d'Athénée,  de  Biton,  de  Héron  d'Alexandrie,  publiés 
«d'après  une  recension  nouvelle  faite  à  l'aido  du  manuscrit  de  Minas, 
«  considéré  comme  source  principale  du  texle.On  s'est  abstenu  d'y  joindre 
«les  deux  livres  de  Philon  de  Byzance,  parce  qu'ils  manquent  dans  ce 
«manuscrit,  et  qu'il  eut  fallu  se  contenter  de  les  réimprimer  d'après  les 
u  sources  moins  anciennes  et  moins  pures  auxquelles  Thévenot  avait 
«déjà  puisé. 

«  a°  Le  traité  de  Bologne,  presque  entièrement  inédit,  qui  est 
((  comme  un  résumé  des  précédents. 

«  y  Les  extraits  historiques  réunis  dans  le  manuscrit  de  Minas  et 
((  enjprunt^s  à  différents  auteurs.  » 

Nous  n'avons  donc  pas  là,  et  pour  ma  part  je  le  regrette  vivement, 
nous  n'avons  pas  un  recueil  complet  de  la  Poliorcétique  des  Grecs.  Si 
on  a  craint  d'être  entraîné  trop  loin  en  publiant  les  Gestes  de  Jules 
Africain  et  le  traité  anonyme  De  obsidione  toleranda,  placé  à  la  fin  du 
volume  de  Thévenot,  on  aurait  dû  au  moins  donner  le  Traité  de  la 
Bef/ope?e  par  Philon ,  qui  est  le  complément  indispensable  de  celui  d'Hé- 
ron. C'est  ainsi  (ju'en  ont  jugé  MM.  Kœchly  et  Rûstow,  qui  ont  réuni 
ces  deux  écrivains  dans  une  édition  publiée  avec  une  traduction  alle- 
mande en  i853  ^  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'une  nouvelle  collation  des 
manuscrits  consultés  par  Thévenot,  et  qui  sont  tous  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  aurait  produit  de  bons  résultats,  moyens  d'amélio- 
ration que  n'aura  certainement  point  négligés  M.  Vincent  en  faisant  sa 
traduction  française.  On  avait  donc  là  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  donner  une  nouvelle  édition  du  traité  de  Philon,  et  j'ai  peine  à 
m'expiiquer  cette  lacune  après  ces  paroles  du  savant  éditeur  (p.  xi)  : 

'  Voyez  aussi  Alb.  Ludov.  Fr.  Meîsteri.  De  catapulta  pofybola  commentatio ,  qua 
loctts  Philonis,  mechanici ,  in  libro  IV  de  teloram  consiractione  exslans,  illustratur, 
rioltingse,  1768,  in-4\  et  Klotz  in  Act.  litter,  vol.  V,  pari.  ui,p.  335. 

34 
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uLe  document  de  Bologne est  une  analyse  méthodique  des  traités 

«d'Athénée,  de  Biton,  de  Héron  d'Alexandrie,  de  Philon  d'Athènes  ou 
«de  Byzance,  et  surtout  d'Apollodore,  c est-à-dire  des  cinq  auteurs  qui 
«constituent  l'ensemble  de  la  Poliorcétique ,  et  qui  forment  ce  que  le 
«rédacteur  du  traité  de  Bologne  appelle  xaOoXtxrj  rexfoXoy/a,  un  vrai 
«  Corpus  d'écrivains  techniques.  » 

Mais  acceptons  le  livre  dans  les  conditions  où  M.  Wescher  nous  le 
présente.  Pour  établir  son  texte  il  s'est  entouré  de  totis  les  secours  qu'il 
a  pu  se  procurer,  et  il  a  eu  en  communication  trente-six  manuscrits 
provenant  des  différentes  bibliothèques  d'Europe  :  la  seule  bibliothèque 
de  Paris  en  a  fourni  quatorze.  Il  a  collationné  tous  ces  manuscrits,  tra- 
vail immense  pour  la  limite  de  temps  dans  laquelle  il  a  dû  se  mouvoir. 
G*est  là  une  considération  qu'il  faut  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux,  si 
l'on  veut  juger  avec  équité  le  travail  de  M.  Wescher,  auquel  il  ne  fout 
pas  demander  plus  qu'il  ne  pouvait  donner. 

Parmi  ces  manuscrits,  cinq  surtout  méritent  une  mention  particu- 
lière. D'abord  et  en  première  ligne,  celui  de  Mynas.  Il  provient  de  la 
bibliothèque  de  Vatopédi,  couvent  du  mont  Athos,  comme  l'indique 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  ce  dernier.  Je  regrette  cette  pro- 
venance reconnue  et  annoncée  officiellement,  parce  qu'elle  donne  rai- 
son aux  moines  de  Vatopédi,  qui  accusent  ce  voyageur  d'avoir  singuliè- 
rement abusé  de  leur  confiance  et  de  leur  avoir  soustrait  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Pour  ma  part  j'ai  eu  à  souffrir  de  cette  fâcheuse 
réputation  laissée  par  mon  savant  devancier,  et  je  m'explique  mainte- 
nant pourquoi  j'ai  trouvé  les  bons  moines  si  méfiants  et  si  restrictifs 
dans  leurs  communications. 

Indépendamment  des  traités  publiés  dans  le  volume  de  M.  Wescher, 
le  manuscrit  de  Mynas,  de  mains  et  d'époques  différentes,  contient 
divers  opuscules  ou  fragments  étrangers  à  la  poliorcétique,  et  le  traite 
d'Héron  Ileri  Stéitlpas,  traité  qui  a  été  publié^  par  M.  Vincent  en 
i858,  malheureusement  avant  la  découverte  de  cette  précieuse  copie-. 
Mais  ce  qu'il  importe  de  savoir  c'est  que  les  traités  poliorcétiques  et  les 
extraits  historiques  font  partie  de  la  fraction  la  plus  ancienne  du  ma- 
nuscrit, c'est-à-dire  qui  remonte  au  x*  siècle.  Caractère  demi-oncial, 
accentuation  rare,  esprits  ayant  la  forme  angulaire,  très-peu  ou  point 
d'abréviations,  telles  sont  les  particularités  paléographiques  signalées 
par  M.  Wescher. 

'  Notices  et  extraits  des  manascrits,  t.  XIX ,  part,  n ,  p.  1 57.  —  *  Dès  les  premières 
lignes  je  rencontre  Vb[ioiiné)<8Mxw  proveDant  du  mot  eiprffiéva  et  indiqué  par 
M.  Vincent  à  la  (in  de  son  travail,  d'après  le  manuscrit  de  Vienne. 
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Les  nombreuses  erreurs  quon  y  remarque  prouvent  que  celle  copie 
du  texte  oncial  a  éié  écrite  sous  la  dictée.  Par  là  s  expliquent  certains 
faits  d'orthographe  importants  pour  Thistoire  de  la  prononciation  hellé- 
nique. «Malgré  ces  altérations,  ajoute  M.  Wescher,  le  manuscrit  con- 
«  serve,  eu  beaucoup  d'endroits,  l'orthographe  non  altérée  du  texte  oncial, 
«  analogue  à  celle  qu'on  retrouve  dans  les  papyrus  d'Herculanum  et  sur 
«  les  marbres  épigraphiques.  » 

Préoccupé  de  cette  idée,  le  savant  éditeur  s'est  laissé  entraîner 
dans  un  système  que  nous  ne  saurions  approuver.  Ainsi,  toutes  les 
fois  qu'il  l'a  pu,  il  a  conservé  les  formes  orthographiques  qui!  signale, 
c'est-à-dire  le  N  où  l'on  met  ordinairement  lo  F  et  le  M,  comme  dans 
les  mots  ivKvxvos,  avvTrav  (p.  21,  7)  et  un  peu  plus  loin  (p.  28,  11) 
cnj(i7rav,  etc.  Je  comprends  que  l'on  recherche,  que  l'on  recueille  avec 
soin  toutes  les  traces  d'un  dialecte  perdu,  parce  que  ces  détails  tiennent 
à  la  langue  même  dans  laquelle  un  auteur  a  écrit.  Il  n'en  est  pas  abso- 
lument de  même  pour  la  question  qui  touche  à  l'orthographe.  S'il  s'agis- 
sait de  publier  une  inscription  ou  un  monument  paléographique  d'une 
haute  antiquité,  sans  doute  il  faudrait  le  reproduire  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  conserver  religieusement  toutes  les  formes,  régulières  ou 
non,  en  un  mot  en  donner  comme  une  espèce de/ac-5imife;  mais,  ici,  ce 
n'est  pas  le  cas.  Il  s'agit  d'établir  un  texte  d'après  un  grand  nombre  de 
copies  différentes.  Le  manuscrit  de  Mynas,  tout  en  servant  de  base  à 
l'édition ,  est  mis  de  côté  toutes  les  fois  qu'il  est  évidemment  fautif  ou 
trahit  une  lacune,  et  M.  Wescher  a  bien  soin  de  le  corriger  et  de  le 
compléter,  soit  avec  le  secours  des  autres  copies,  soit  à  l'aide  de  ses 
propres  conjectures.  Ce  manuscrit  n'a  pas  une  méthode  régulière;  il 
écrit  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre,  le  plus  souvent  selon 
l'usage  ordinaire.  Quant  aux  manuscrits  d'Herculanum,  leur  témoi- 
gnage est  invoqué  ici  à  tort,  car  on  n'y  remarque  point  de  système 
suivi  :  les  variations  orthographiques  y  sont  perpétuelles;  ils  permettent 
même  de  croire  que  déjà,  à  cette  époque,  tendait  à  s'introduire  l'usage 
de  remplacer  le  N  par  le  F  et  par  le  M,  dans  les  cas  cités  plus  haut.  Je 
prends  au  hasard  le  volume  XI%  et  je  vois ,  p.  118,  ENKHMION  avec  un 
F  placé  au-dessus  du  N ,  et  un  peu  plus  bas  EFRÛMIAZONTES  ;  p.  1 08, 
2TNB0TAETTIKA,  p.  1  o/i ,  2TMBAIN0N ,  et  p.  1 02  2TMBEBHKEN; 
p.  9/1,  EDANFEAIAN,  et  même  page  nAPEFFTAN.  Je  lis  encore, 
p.  1 1  o ,  IIAAIAAOFEITAI  et  non  IIAAINAOFEITAI.  Je  pourrais  multi- 
plier  ces  exemples,  mais  ceux  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour 
prouver  qu'il  ne  faut  point,  à  moins  de  circonstances  particulières,  se 
hâter  d'accueillir  une  orthographe  d'une  physionomie  archaïque,  et  nous 
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ne  saurions  admettre  comme  des  améliorations  de  texte  des  formes  telles 
que  axjvKoivovv  êvxeXevaiJLÇ,  etc.  Pour  être  conséquent,  M.  Wescher, 
p.  6a,  I,  aurait  dû  écrire  MeiXrfrcf)^  et  non  MiX)/t^,  puisque  la  première 
orthographe,  conforme  à  l*usage  épigraphique  MEIAHT02,  est  donnée 
par  le  manuscrit  de  Mynas. 

Qu  un  éditeur  tienne  à  conserver  Torthographe  des  mots  tels  que  avv 
eiiv,  qui  entrent  en  composition,  c*est  là  un  système  que  je  com- 
prendrais jusqu  à  un  certain  point,  mais  ce  que  je  ne  comprends  plus, 
c'est  que  ce  même  éditeur  adopte  Çù/ea  /So^,  p.  3  i  il ,  7,  au  lieu  de  ^v  jSofi, 
et  cela  parce  que,  par  exception ,  on  trouve  cette  forme  dans  quelques 
monuments  épigraphiques.  Il  nous  semble  que  M.  Wescber  cède  volon- 
tiers à  un  certain  entraînement,  contre  lequel  il  devra  peut-être  se 
prémunir.  Une  leçon  nouvelle  le  séduit  tellement,  que  quelquefois  il  ne 
résiste  pas  au  désir  de  Tadopler,  bien  qu  elle  soit  contraire  à  lusage  et 
k  la  règle.  Nous  aurons  foccasion  d'en  citer  quelques-unes. 

Le  second  manuscrit  en  importance  est  le  n^  \  i6à  du  Vatican.  Il 
figurait  au  nombre  de  ceux  qui  ont  é(é  envoyés  à  Paris  par  les  com- 
missaires français  en  1799,  et  M.  Hase  lui  a  consacré  une  savante 
notice.  Cest  un  in-folio  en  vélin  et  paraissant  dater  du  xi*  siècle.  La 
poliorcétique  s'y  trouve  réunie  à  la  tactique  générale.  Moins  ancien  que 
celui  de  Mynas,  il  peut  être,  suivant  l'observation  de  l'éditeur,  regardé 
comme  le  type  le  plus  complet  des  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'édition 
Tbévenot. 

Viennent  ensuite  le  n**  2kk2  de  Paris,  dont  nous  reparlerons  ci- 
après,  et  un  fragment  de  deux  feuillets,  appartenant  au  n^  101  du  fonds 
Coislin.  Ce  fragment  paraît  remonter  au  xi'  siècle,  et  contient  quelques 
parties  du  traité  d'Athénée  et  le  commencement  de  celui  de  Biton, 
avec  la  représentation  de  la  grue  (y^paro^),  le  tout  publié  par  Mont- 
faucon  ^. 

Puis  le  manuscrit  de  Bologne  contenant  le  texte  grec  en  partie  incdil 
d'un  traité  anonyme  de  poliorcétique. 

Enfin  celui  de  Vienne,  ayant  une  certaine  valeur,  bien  qu'il  ne  date 
que  du  xvi'  siècle;  il  oflTre  les  mêmes  fragments  inédits  que  celui  de 
Mynas. 

Nous  laissons  de  côté  des  manuscrits  secondaires ,  qui  sont  beaucoup 
moins  importants.  Dans  un  tableau  de  filiation  placé  à  la  suite  de  ces 

*  Dans  les  manuscrits  d*Herculanum  et  remplace  bien  souvent  t.  Il  faudrait  donc 
imprimer  èxveMovra,  àiroveiiTTOPTas  et  (letfro^évovs ,  comme  p.  187  du  vol.  XI, 
et  'mpoiictrç^iifavTêf ,  p.  i35.  —  *  BihliotK  Coitl.  p.  177. 
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descriptions,  M.  Wescher  établit  que  du  texte  oncial  sont  sorties  deux 
transcriptions  en  cursive,  Tune  représentée  par  la  copie  de  Mynas, 
fautre  perdue  aujourd'hui,  et  la  reccnsion  byzantine  faite  au  \' siècle, 
en  vue  d'un  vaste  recueil  des  Tacticiens. 

Mais  revenons  au  manuscrit  de  Paris,  dont  nous  parlions  plus  haut. 
«Ce  volume,  qui  a  appartenu  à  Catherine  de  Médicis,  et  qui  est  relié 
(taux  annes  de  Henri  IV  sous  la  date  de  i*an  i6o3,  a  porté  successi-^ 
«vement  les  n°*  386,  Aoy,  ai  7/1;  il  porte  aujourd'hui  le  n*  aà/ja. 
aC'est  un  in-folio  sur  vélin,  couïposé  de  ia5  feuillets  d'une  belle 
a  écriture  du  \i'  siècle.  »  Telle  est  la  description  donnée  par  M.  Wescher, 
qui  passe  ensuite  à  la  notice  des  ouvrages  contenus  dans  ce  volume. 
A  CCS  renseignements  j'en  ajouterai  d'autres,  qui  ne  paraîtront  peut  être 
pas  dénués  duitétct. 

Ce  manuscrit  provient  en  effet  de  Catherine  de  Mt'dicis.  Dans  l'in- 
ventaire *  de  la  bibliothèque  de  la  reine,  fait  en  1  SSg  et  en  1  Sgg,  il  est 
indiqué  ainsi  :  sur  une  autre  table  an-dessus  de  laquelle  est  écrit  mathematica  , 
a  été  trouvé  gr.ïca  :  n°  xxxvni,  a/Elianus  de  ordinanda  acie;  Onosandri 
«oratio  de  ducenda  acie;  Mauricii  orationes  ejusdem  argumenli.  »  Ces 
trois  ouvrages  commencent  en  effet  le  volume. 

Auparavant  ce  manuscrit  avait  été  la  propriété  du  maréchal  Strozzi, 
tué  au  siège  de  Thionvilie,  et  dont  Catherine  de  Médicis  était  proche 
parente.  Cette  princesse  s'empara  de  la  bibliothèque  du  maréchal,  sous 
prétexte  que  c'était  un  démembrement  de  celle  des  Médicis,  sur  la- 
quelle elle  croyait  avoir  des  droits.  Strozzi  l'avait  achetée  après  la  mort 
du  cardinal  Nicolas  Ridolfi,  neveu  de  Léon  X,  en  i55o.  Ce  Ridolfi 
était  fils  de  Pierre  Ridolfi  de  Florence.  Il  fut  mis  par  son  oncle  maternel 
dans  le  sacré  collège,  le  i  "juillet  i5  i  7,  et  fut  pourvu  successivement  des 
archevêchés  de  Florence  et  deSaverne.  11  était  alors  très-jeune.  On  le 
crut  même  digne  de  succéder  au  pape  Paul  III,  mais  il  mourut  pen- 
dant le  conclave  qu'on  tenait  pour  donner  un  successeur  à  ce  pontife. 

On  peut  reconstituer  ^  la  collection  des  manuscrits  grecs  qui  ont 
appartenu  au  cardinal  Ridolfi  et  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la 
Bibliothèque  impériale,  avec  l'aide  du  catalogue  conservé  sous  le 
n*  807/1  ^^^  fonds  grec'.  On  y  trouve,  fol.  Sg  v°,  la  notice  du  volume 

*  Mss.  lal.  n**  i4t  359,  ^^^'  ^^^^*  '°*  —  '  ^^  travail  de  concordance  que  j*ai  établi 
fait  partie  d'une  Histoire  de  la  formation  du  fonds  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
impériale,  histoire  dont  j'ai,  depuis  longtemps,  réuni  tous  les  matériaux,  et  que  je 
publierai  peut-être  un  jour.  —  'Du  temps  que  j'étaii  attaché  nu  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliolhè(}ue  impériale,  j'ai  indiqué,  à  ia  marge  de  ce  catalogue 
les  numéros  actuels  des  manuscrits. 
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dont  nous  nous  occupons.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  portent  sur  le 
feuillet  de  garde  le  monogramme  de  Lascaris  (André  Jean),  savant  lit- 
térateur, qui  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine  de  Tempire  grec.  Il  était 
delà  même  famille  que  Constantin  Lascaris,  cet  illustre  Grec  auquel 
M.  Villemain  a  consacre  de  si  belles  pages.  Jean ,  qui  s'était  réfugié  à  la 
cour  de  Laurent  de  Médicis,  fut  renvoyé  en  Orient  par  ce  protecteur 
éclairé  des  lettres  pour  recueillir  les  manuscrits  échappés  à  la  fureur 
des  Turcs.  Il  en  rapporta  un  grand  nombre  d  ouvrages  précieux.  Plus 
tard  Léon  X  le  fait  venir  à  Rome  et  lui  confie  plusieurs  missions  auprès 
de  la  cour  de  France.  En  1 5 1 8  nous  le  trouvons  occupé  avec  Budé  à 
former  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  François  I*^  le  nomma  ensuite 
son  ambassadeur  à  Venise.  Jean  Lascaris  y  resta  jusqu'au  moment  oii 
Paul  III  lui  témoigna  le  désir  de  Tavoir  à  Rome.  Ayant  cru  devoir 
céder,  quoique  malade  de  la  goutte,  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  la  ville  sainte,  en  i  535,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Est-ce  du  vivant  ou  après  la  mort  de  Jean  Lascaris,  que  le  cardinal 
Bidolfi  acquit  une  partie  de  ses  manuscrits?  Ce  quil  y  a  de  certain  cest 
que  plusieurs  ^  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  portent  le  monogramme  du 
savant  grec,  A',  un  lambda  majuscule  surmonté,  à  droite,  d'un  petit  <r. 
Le  manuscrit  de  Paris  rf  2 1x1x2  se  trouve  dans  ce  cas^.  La  notice  grecque 
placée  en  tête  du  volume  me  paraît  être  de  la  main  de  Mathieu  Devaris. 
Des  notes  marginales  corrigent  un  certain  nombre  de  passages  avec  une 
hardiesse  parfois  heureuse,  et  paraissent  à  M.  Wescher  dater  du 
xin*  siècle.  Ces  corrections  sont  d'époques  diflerentes;  plusieurs  me 
semblent  appartenir  au  xv*  siècle,  et  je  serais  tenté  de  croire  que  ces 
dernières  sont  de  la  main  de  Lascaris. 

Parmi  les  érudits  italiens  du  xv*  siècle  qui  contribuèrent  à  remettre 
en  honneur  les  lettres  grecques,  nous  devons  citer  Jean  Aurispa.  Il 
était  né  en  Sicile  vers  Tan  iSôg;  dans  un  âge  déjà  assez  avancé,  il 
se  rendit  à  Constantinople  afin  d'y  apprendre  le  grec  et  de  recueillir 
d'anciens  manuscrits.  Il  séjourna  dans  cette  ville  pendant  plusieurs  an- 
nées. Outre  un  grand  nombre  d'écrivains  sacrés,  qu'il  avait  envoyés  en 
Sicile,  il  découvrit  deux  cent  trente-huit  manuscrits  d'auteurs  profanes , 

'  Voy.lesn**  1781, 1807,  1908, 1917,  et  beaucoup  d'autres, qu'il  serait  frop  long 
de  citer  ici.  —  *  Sur  le  feuillet  de  garde  n*  i5  quintœ.  Ce  n*  1 5  se  trouve  repro^ 
duit  au  dos  du  volume  sur  la  reliure.  M.  Wescher  dît  qu'après  le  fol.  55,  dans 
l'ouvrage  de  Maurice ,  il  manque  74  feuillets.  C'est  simplement  une  faute  d'impres- 
sion. Il  faut  lire  64  au  lieu  de  74*  La  lacune  comprend  8  quatemions  de  8  feuillets 
chacun.  En  tète  une  notice  de  la  main  de  M.  Haase  de  Breslau  dit  exactement 
64  feuillets. 
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quil  rapporta  en  Italie.  Dans  le  nombre  figurait  un  gros  volume  très- 
ancien  contenant  Touvrage  crAthcnée  avec  des  peintures  de  machines 
assez  mal  dessinées,  mais  faciles  a  comprendre;  c'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même*  dans  une  lettre  quil  écrivit  à  Ambroise  Camaldule 
sur  la  fin  de  sa  vie,  vers  ilxGo. 

Qu  est  devenu  ce  manuscrit?  J*ai  peine  à  croire  qu'il  soit  perdu.  On 
doit  sans  doute  le  retrouver  |)armi  ceux  qui  sont  connus  aujourd'hui. 
Ce  n'est  certainement  pas  celui  de  Paris  :  Lascaris  avait  très-probable- 
ment apporté  ce  dernier  de  Constantinople ,  et  d'ailleurs  les  peintures 
en  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin.  Reste  celui  du  Vatican,  sur  l'ori- 
gine duquel  nous  n'avons  point  de  renseignemenls.  Je  vois  dans  ïElen- 
chusfigararam  que  ce  manuscrit  contient  aussi  des  figures,  mais  M.Wes- 
cher  ne  nous  dit  pas  quel  en  est  le  mérite.  Je  lui  laisse  le  soin  de 
décider  s'il  répond  à  celui  qui  a  été  rapporté  d'Orient  par  Jean  Au- 
rispa. 

Dans  la  liste  des  manuscrits  collationnés  par  M.  Wescher,  je  ne 
trouve  pas  indiqué  celui  de  Baie  et  deux  autres  de  Montpellier  :  ces 
derniers,  du  xvi*  siècle,  ne  lui  ont  pas  probablement  paru  assez  im- 
portants. C'est  d'après  eux  cependant  que ,  dans  le  Catalogue  imprimé 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Montpellier^,  on  a  signalé  quelques 
bonnes  leçons  qui  ont  été  admises  dans  la  nouvelle  édition,  daprès  le 
témoignage  d'autres  copies.  Dès  lors  les  manuscrits  de  Montpellier  mé- 
ritaient d'être  cités.  Quant  au  nianuscrit  de  Baie,  signalé  par  HaeneP, 
nous  savons  seulement  qu'il  est  in-folio. 

Mais  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  à  part,  en  raison  de  son 
ancienneté.  Je  veux  parler  de  celui  de  l'Escurial ,  que  j'ai  examiné  en 
^8^3,  cl  d'après  lequel  j'ai  collationné  les  Cestes  de  Jules  Africain*. 
C'est  un  in-4®  oblong  en  parchemin,  d'une  très-belle  écriture  de  la  fin 
du  X*  siècle,  avec  des  peintures  assez  bien  faites;  la  place  de  celles  qui 
manquent  a  été  laissée  en  blanc.  Il  serait  important  de  consulter  ce 
manuscrit  afin  de  savoir  à  quelle  famille  il  appartient.  J'ai  dû  espérer 
que  je  pourrais  en  déterminer  la  valeur,  par  suite  de  la  demande  du 
volume,  demande  que  S.  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  avait 

*  «Habco  ego  volumen  quoddam,  magnum,  vetustum,  Athcnoi  (51c)  Atheniensis 
«  malhematici  cum  picturis  instrumcntorum.  Id  volumen  est  antiquum ,  et  pictura* 
«  non  sunt  salis  aptx  :  sed  facile  intelligi  possunt.  »  (Cf.  D.  Mari.  Veter,  Script,  t.  lit, 
coi.  7i4t  a.)  —  Voy.  Calai,  gén,  fies  mss,  des  BibL  pub,  des  dép.  t.  I,  p.  829  et 
/163.  —  ^  Catalogi  libronim  manuscriptorum ,  sous  le  n*  F,  1.  6,  col.  627  et  533. 
—  *  Voyex  mon  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  TËscurial 
p.  a3o. 
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bien  voulu  adresser  au  gouvernement  espagnol.  Mais  j  ai  le  regrel  de 
dire  que  Ton  n'a  pas  même  reçu  de  réponse  à  ce  sujel. 

Dans  les  manuscrits  de  poliorcëtique,  les  figures  dos  machines  sont 
dessinées  au  trait  et  peintes  à  quatre  couleurs;  le  plan  s'y  confond  avec 
l'élévation.  Plus  tard,  en  cherchant  à  y  introduire  la  perspective,  on  a 
gâté  ces  compositions,  faites  dans  un  but  purement  technique. 

Les  figures  données  dans  le  volume  de  M.  Weschersont  au  nombre 
de  cent  huit.  Les  soixante  et  dix-neuf  prcmicVcs',  dont  un  grand  nombre 
étaient  inédites,  sont  publiées,  avec  les  légendes,  d'après  les  manuscrits 
de  Mynas  en  première  ligne,  de  Paris  n°  a4'i2,  du  Vatican  et  de 
Vieqne.  Les  dernières,  à  partir  delà  quatre- vingtième,  proviennent  du 
manuscrit  de  Bologne,  et  sont  consacrées  au  traité  anonyme  depolior- 
cétique;  elles  étaient  complètement  inédites.  uCes  dessins,  comme  le 
«fait  observer  M.  Mérimée,  expliquent,  et  on  peut  dire  que  souvent  ils 
«traduisent,  les  figures  incompréhensibles  des  ingénieurs  anciens  ou  de 
((  leurs  ignorants  copistes.  » 

La  figure  V,  reproduite  page  26,  d'après  le  manuscrit  de  Paris,  peut 
donner  lieu  à  une  petite  observation.  Le  dessin  de  la  tour  est  présenté 
dans  un  autre  sens,  parce  que  sans  doute,  copié  exactement  par  le 
dessinateur,  il  n  aura  pas  été  redressé  par  le  graveur. 

La  place  occupée  par  ces  dessins  a  été  calculée  d'après  les  exigences 
du  texte  et  de  la  typographie.  Nous  en  citerons  un  cependant  qui  est 
évidemment  mal  placé,  et  cela  sans  nécessité.  On  lit,  page  19a:  xarà  rb 
TnOrErPAMMÉNON  ^p^JJTov  (T')(jnyi(x.  suivant  la  première  figure  repré- 
sentée ci-dessous.  Dès  lors  on  ne  s'explique  pas  ppurquoi  le  dessin  coupe 
le  texte  et  se  trouve  placé  deux  lignes  plus  haut,  tandis  qu'il  doit 
suivre,  comme  l'indique  l'expression  ùnoy&ypafÀfÀévov  :  rien  ne  s'opposait 
à  celte  disposition  typographique.  Dans  le  manuscrit,  la  figure  vient 
après  le  texte  et  occupe  la  fin  du  folio  65,  v^  Il  en  est  de  même  de 
Thévenot,  page  62. 

Parmi  les  figures  données  par  Héron  il  en  est  une  d'après  laquelle 
ont  été  construits  les  modèles  des  machines  de  guerre  des  anciens,  qui 
sont  exposés  au  musée  de  Saint-Germain.  C'est  la  figure  n**  XXXfll  re- 
présentée p.  106,  à  laquelle  on  a  donné  pour  base  la  figure  XXVII, 
p.  96.  Ces  machines,  qui  ont  été  combinées  au  moyen  des  textes  de 

^  D'un  manuscrit  à  l'autre,  ces  figures  présentent  des  différences  sensibles,  soit 
pour  les  détails ,  soit  pour  la  place  qu'elles  occupent.  Comparez ,  entre  autres,  le  ma- 
nuscrit de  Paris  avec  Tédition  :  fol.  gi  r*  et  p.  182,  fol.  96  r*  et  p.  188,  fol.  99  r' 
et  p.  17A,  et  fol.  100  r"  et  p.  179..  Les  figures  de  ce  dernier  sont  beaucoup  plus 
soignées  que  celles  du  ms.  Mynas. 
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Thévenot  et  de  quelques  auti*es  documents  anciens,  sont  au  nombre 
de  cinq  : 

1°  Machine  oxybèle  ou  eiithytone  ^  du  module  de  trois  spithames, 
module  indiqué  par  Diodore  de  Sicile  dans  le  siège  de  Syracuse.  Celte 
machine  a  été  faite  d'après  les  cotes  fournies  par  Philon  et  les  expli- 
cations données  par  Héron.  Elle  lance  une  flèche  de  cent  grammes  à 
trois  cents  mètres. 

a**  Machine  oxybèle  ou  eulhytone  du  module  de  deux  coudées,  avec 
une  disposition  expliquant  laspect  des  machines  figurées  sur  la  colonne 
Trajane,  lance  une  flèche  de  deux  cent  cinquante  grammes  quatre- 
vingt-dix  centigrammes  à  trois  cents  mètres. 

3**  Machine  oxybèle  ou  euthylone  du  module  de  quatre  coudées, 
avec  disposition  et  décoration  extérieure  expliquant  un  bas-relief  du 
musée  du  Vatican,  lance  une  flèche  de  huit  cents  grammes  à  trois  cents 
mètres. 

li'*  Machine  lithobole  ou  palintone  (petit  modèle)  avec  disposition 
expliquant  les  machines  représentées  sur  la  colonne  Ti*ajane. 

5°  Machine  lithobole,  monancone  ou  onagre,  citée  par  Philon,  cons- 
truite d  après  la  description  d'Ammicn  Marcellin,  lance  une  pierre 
d'une  livre  à  deux  cent  cinquante  mètres. 

Occupons-nous  maintenant  des  textes  poliorcétiques  réunis  dans  le 
volume  de  M.  Wescher. 

E.  MILLER. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.] 


'  Voyez  l'article  de  M.  Mérimée  cité  précédemment,  article  qui  contient  des  dé- 
tails très-inléressants  sur  ces  machines  et  Texplicalion  des  mots  etiihyione  et  palin- 
tone. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu ,  le  lundi  aSmars  1868,  une  séance  publique  pour  i<i 
réception  de  M.  l'abbé  Gratry,  élu  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Barante. 
M.  Vitet  a  répondu  au  récipiendaire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  3  mars,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bouley  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par  le  décès  de  M.  Rayer. 

Le  23  mars,  la  même  Académie  a  nommé  M.  Murchison,  de  Londres,  à  la 
place  d'associé  étranger,  vacante  par  le  décès  de  M.  Faraday. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Picot,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris,  le  i5  mars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

Dans  sa  séance  du  7  mars,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Vachcrot  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  philosophie,  par  le  décès  de 
M.  Victor  Cousin. 


NOUVELLES  LITrÉRAlRES.  191 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  comte  de  Gisors,  i732-i758,  étude  historiqae,  par  M.  Camille  Roussel,  conser- 
vateur des  archives  hisloriques  de  la  guerre.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie 
de  Didier,  1868,  in>8'*  de  iv-522  pages.  —  Le  comte  de  Gisors,  ûls  unique  du  ma- 
réchal de  Belle-Isie,  dernier  représentant  de  la  famille  du  surintendant  Fouquet, 
fut  tué  à  vingt-six  ans  en  chargeant  Tennemi  à  la  bataille  de  Crefeld  (1 758).  Ce  jeune 
homme, d*une  éducation  accomplie,  d'un  esprit  sérieux  eè  appliqué,  plein  de  fmesse 
et  de  mesure,  avait  déjà  déployé,  dans  la  diplomatie  et  dans  la  guerre,  les  plus 
rares  qualités.  Sa  mort  fut  considérée  comme  un  malheur  public,  et  un  concert 
unanime  de  louanges  et  de  regrets  consacra  sa  mémoire  parmi  ses  contemporains. 
Celte  vie  si  courte,  mais  si  bien  remplie,  employée  tout  entière  au  service  du  pays 
et  à  la  pratique  de  la  verlu,  forme  un  contraste  iVappant  avec  les  vices  de  la  société 
du  XVI II'  siècle.  M.  Camille  Rousset  en  fait  Tobjet  d'une  étude  morale  d'un  très-vif 
intérêt;  mais,  sous  la  plume  de  Thistorien  de  Louvois,  le  portrait  du  comte  de 
Gisors  est  devenu  le  tableau  d'une  époque.  S'il  nous  raconte  la  jeunesse  studieuse 
du  fils  de  Belle-Isle,  son  mariage  avec  la  fdle  du  duc  de  Nivernais,  ses  voyages  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Suède,  les  campagnes  aux- 
quelles il  prit  part,  il  a  soin  d'élargir  le  cadre  de  son  récit  en  y  faisant  entrer  les 
dépêches  des  généraux,  des  ministres,  la  correspondance  de  la  cour  et  de  M"'  de 
Pompadour.  Comme  dans  ses  précédents  ouvrages,  l'auteur  a  mis  en  œuvre  avec 
une  remarquable  habileté  les  documents  conservés  au  dépôt  de  la  guerre  et  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  et  ces  riches  archives  ne  lui  ont  pas  fourni  seule- 
ment le  Journal  du  comte  de  Gisors  pendant  ses  voyages  en  Anyleterre  et  en  Hollande, 
et  \  Instruction  détaillée  composée  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  pour  son  fils  ;  à 
l'aide  de  la  correspondance  militaire  du  comte  de  Gisors  avec  son  père,  rapprochée 
des  lettres  oflicielles,  des  papiers  de  Pùris-Duverney  et  de  ceux  du  comte  de  Cler- 
mont,  M.  Rousset  a  pu  reprendre  de  fond  en  comble  l'étude  des  malheureuses  cam- 
pagnes de  VVcstphalie  et  de  Hanovre  en  17^7  et  1768,  et  nous  faire  connaître  l'état 
moral  de  l'armée  française  à  ce  moment  critique  de  notre  histoire.  «  Nous  avons 
«essayé,  dit-il,  de  montrer,  dans  ï Histoire  de  Loavois,  comment  se  fait  une  bonne 
«armée;  nous  essayons  de  montrer,  dans  ce  livre,  comment  une  bonne  armée  se 
■  défait.  » 

Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers  concernant  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  V Afrique  septentrionale,  au  moyen  âge,  recueillis  par  ordre 
de  r£mpereur  et  publiés  avec  une  introduction  historique,  par  L.  de  Mas-Latrie, 
chef  de  section  aux  Archives  de  l'Empire,  sous-directeur  des  études  à  l'École  impé- 
riale des  Chartes.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Pion,  1868,  in-A""  de  xxvii-34a- 
Âoa  (ensemble  771)  pages.  Cette  savante  publication ,  comprenant  Thistoire  des 
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relations  des  chrétiens,  au  moyen  âge,  avec  les  États  arabes  de  rAlriquc  septen- 
trionale, a  été  préparée  par  de  sérieuses  études  et  de  laborieuses  recherches  dans 
les  archives  des  divers  pays  du  midi  de  TEurope.  Entreprise  il  y  a  vingt-cinq  ans 
sous  les  auspices  du  gouvernement  et  ajournée  depuis,  elle  a  été  reprise  par  ordre 
de  TEmpcreur,  qui  a  bien  voulu  donner  à  fauteur  les  indications  nécessaires  pour 
que  Touvrage,  sans  rien  perdre  de  son  caractère  scientifique,  ofTrit  toutes  les  no- 
tions propres  à  éclairer  Tadministration  de  1* Algérie  et  les  indigènes  eux-mêmes  sur 
Tétat  du  pays  et  sa  civilisation  avant  la  domination  turque.  Dans  la  forme  définitive 
qu*il  a  reçue  aujourdMmi,  cet  important  travail  nous  parait  complètement  digne  du 
haut  int(^rét  qu*il  a  inspiré,  et  il  ajoutera  encore  à  la  réputation  que  M.  de  Mas- 
Latrie  s*est  depuis  longtemps  acquise  parmi  les  érudits.  Le  volum<^  se  divise  en  deux 
parties:  Y  Introduction  historique,  et  les  Documents,  qui  servent  de  pièces  justifica- 
tives. L'introduction,  œuvre  d*une  valeur  considérable,  forme  une  histoire  com- 
plète des  Arabes  de  f  Afrique  septentrionale,  en  ce  qui  concerne  leurs  rapports  avec 
les  chrétiens.  L*auteur  y  expose  les  principes  générauj^  des  traités ,  rappelle  les  cir- 
constances qui  en  ont  amené  la  conclusion,  et  s'attache  à  montrer  fesprit  de  bonne 
foi  et  de  tolérance  religieuse  qui  régna,  de  part  et  d'autre,  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  dans  les  relations  des  chrétiens  et  des  Arabes  de  f  ouest,  entièrement 
séparés  d'intérêts,  dès  le  xi*  siècle,  avec  les  Arabes  d'Orient.  A  côté  de  ces  considé- 
rations générales,  M.  de  Mas-Latrie  a  placé  une  appréciation  détaillée  et  approfondie 
de  chacun  des  textes  qu'il  public  ;  ses  intéressantes  analyses  signalent  avec  soin  les 
mesures  protectrices  des  personnes  et  des  biens  des  chrétiens,  les  dispositions 
d'ordre  public  et  de  police  qui  leur  sont  relatives  ;  elles  nous  font  connaître  les 
usages  généraux  du  commerce  chrétien  en  Afrique  et  contiennent  des  recherches 
de  détail,  d'une  utilité  pratique,  sur  toutes  les  espèces  de  marchandises  importées 
d'Europe  dans  le  Magreb  ou  exportées  du  Magreb  en  Europe.  Les  textes  réunis  dans 
la  seconde  partie  forment  un  ensemble  de  1 1 5  documents ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
3i  lettres  de  souverains  ou  de  personnages  chrétiens,  adressées  à  des  princes  ou 
à  des  sujets  arabes ,  9  lettres  de  princes  ou  de  sujets  arabes  adressées  à  des  chré- 
tiens, ig  instructions  diplomatiques  et  A4  traités  de  commerce.  Ces  pièces  concer- 
nent les  rapports  des  États  du  Magreb  avec  le  Saint-Siège,  la  France,  les  républi- 
ques de  Pise,  de  Gènes,  de  Florence,  de  Venise,  les  royatimes  des  Deux-Siciles , 
de  Majorque  et  d'Aragon.  Tous  ces  témoignages  de  l'histoire,  interprétés  avec  une 
remarquable  sagacité  par  M.  de  Mas-Latrie,  remettent  en  lumière  bien  des  faits  mé- 
connus. Par  ce  tableau  fidèle  du  passé,  l'auteur  espère  avoir  démontré  la  possibilité 
de  voir  s'établir,  à  l'avenir,  entre  les  Arabes  et  nous,  des  relations  plus  franches  et 
plus  confiantes.  La  conclusion  qui  ressort  de  ce  livre  est  en  effet  celle-ci  :  les  ani- 
tnosités,  les  rancunes,  qui  ont  trop  longtemps  divisé  les  Français  et  les  indigènes 
de  l'Algérie  sont  moins  invétérées,  moins  radicales  qu'on  ne  pense;  elles  ne  tien- 
nent pas  à  la  différence  de  race  et  de  religion,  mais  aux  instincts  fanatiques  et 
cupides  que  la  domination  turque  a  développés  depuis  le  xvi'  siècle  parmi  les  po- 
pulations du  nord  de  l'Afrique. 

De  la  sculpture  antique  et  moderne,  par  MM.  Louis  et  René  Ménard;  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  beaux-arts.  Paris,  imprimerie  de  Pillrt,  librairie  de  Di- 
dier, 1867,  in-8'  de  XX111-A19  pages.  —  Cet  ouvrage  est  le  développement  du  sujet 
mis  au  concours  par  l'Académie  des  beaux -arts  dans  les  termes  suivants  :  iDc 
«l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  chez  les  modernes;  apprécier 
«  quelles  ont  été  les  causes  de  ses  progrès  et  de  ses  défaillances.  »  MM.  Louis  et 
René  Ménard  ont  obtenu,  pour  ce  nouveau  travail,  la  distinction  qui  leur  avait  été 
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déjà  décernée  pour  leur  Tableau  historique  des  heaux-arls  depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'à  la  fin  du  xvui*  siècle.  Dans  celte  savante  étude  sur  la  sculpture  antique  et  mo- 
derne ,  les  auteurs  n'ont  point  voulu  établir  a  priori  une  théorie  d*estliétique.  C'est 
en  suivant  Thistoire  même  de  Tart  qu'ils  nous  font  assistera  Téclosiondes  systèmes, 
et  qu'ils  s'attachent,  à  mesure  que  ces  systèmes  se  produisent,  à  nous  les  faire  juger 
par  leurs  œuvres,  et  ils  en  tirent  cette  conséquence  (p.  5)  :  i  Aux  transformations 
«  de  l'enseignement  répondent  les  progrès  ou  les  défaillances  de  l'art.  »  Le  premier 
chapitre  est  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  sculpture  grecque.  MM.  Ménard  croient 
Tart  grec  indigène  et  montrent  que  son  développement  est  dû  anx  croyances  reli- 
gieuses des  Hellènes.  Chez  eux  la  religion,  concevant  le  divin  sous  une  forme  hu~ 
maine,  fournit  à  la  poésie  les  types  multiples  de  la  beauté;  mais  la  sculpture  avait 
besoin ,  pour  les  réaliser,  d'une  longue  et  patiente  observation  de  la  nature  :  i  La 
«gymnastique,  conséquence  naturelle  du  culte  de  la  beauté,  et  l'habitude  qui  s'é- 
itablit  de  consacrer  les  statues  des  athlètes  vainqueurs  à  Olympie,»  placèrent  la 
statuaire  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  ses  progrès.  La  sculpture  ancienne, 
qui  forme  naturellement' l'une  des  deux  grandes  divisions  de  l'ouvrage,  comprend 
elle-même  deux  chapitres  :  la  sculpture  religieuse  et  la  sculpture  civile  et  décora- 
tive. Toute  cette  partie,  fort  bien  écrite,  dénote  une  connaissance  approfondie  aussi 
bien  qu'une  admiration  passionnée  de  l'antiquité  et  de  la  mythologie  grecques.  La 
seconde  partie,  partagée  aussi  en  deux  chapitres,  sculpture  italienne  et  sculpture 
française,  est  également  écrite  avec  talent;  mais  peut-être  aurait-on  quelque  droit 
de  reprocher  aux  auteurs  de  s'être  placés  souvent  à  un  point  de  vue  trop  exclusif 
et  de  n'avoir  pas  su  toujours  apprécier  avec  assez  de  justice  l'art  du  moyen  âge. 
Voici  les  dernières  lignes  et  le  résumé  des  doctrines  de  tout  le  livre  :  t  Les  lois  de 
t  la  sculpture  sont  écrites  en  caractères  impérissables  sur  les  marbres  du  Parthénon. 
u  Ses  progrès  et  ses  défaillances  sont  en  raison  du  respect  ou  de  l'abandon  de  ces 
«lois,  qui  ont  été  le  code  de  l'antiquité  et  qui  constitueront  toujours  la  tradition 
«  du  grand  art.  » 

Le  Matérialisme  et  la  Science,  par  E.  Caro,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  1867,  in-12  de  vi-aga 
pages.  —  L'auteur  de  Vidée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  vient,  par  la  récente 
publication  dont  nous  donnons  ici  le  titre,  de  rendre  un  service  de  plus  à  la  cause 
de  la  philosophje  spiritualiste ,  qu'il  défend  avec  tant  de  talent.  Répondant  aux 
alTirmations  de  ceux  qui  se  posent,  au  nom  de  la  science,  en  adversaires  de  la 
phTlosophie,  il  s'attache  à  démontrer  que  les  sciences  positives,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  étonnants  progrès  et  leurs  ambitions  plus  grandes  encore,  ne  sont 
ni  en  droit  de  supprimer  la  métaphysique,  ni  en  mesure  de  la  remplacer.  M.  Caro 
examine  d'abord  les  rapports  des  sciences  positives  avec  la  métaphysique;  il  com- 
pare, dans  leur  attitude  vis-ù-vis  de  cette  dernière,  l'école  positiviste  et  l'école 
expérimentale,  l'une  supprimant  les  problèmes  métaphysiques,  l'autre  les  laissant 
subsister  dans  une  région  à  part ,  en  dehors  des  limites  de  la  science.  Nous  signale- 
rons, à  ce  sujet,  un  important  chapitre  sur  le  rôle  de  Vidée  a  priori  dans  les  décou- 
vertes scientitiques  et  une  comparaison  des  pensées  exprimées  sur  ce  point  par 
M.  Claude  Bernard,  dans  son  Introduction  à  la  médecine  expérimentale,  avec  la 
théorie  de  Goethe  dans  les  Aphorismes,  S'occupant  ensuite  plus  spécialement  du 
matérialisme  scientifique,  il  en  explique  les  progrès  en  regard  de  la  décadence  du 
panthéisme;  il  fait  voir  combien  le  premier  est  dogmatique  lorsqu'il  ne  prétend  être 
qu'expérimental,  et  fait  ressortir  son  incompétence  dans  les  questions  toutes  ration- 
nelles d'origine,  principalement  dans  ses  thèses  négatives  sur  Dieu  et  dans  ses  thèses 
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positives  sur  réternité  delà  matière  et  de  la  force.  L  auteur  conclut,  en  se  résumant , 
que  Jes  sciences  positives  n'excluant  pas  la  métaphysique  et  n*étant  pas  en  état  de 
la  remplacer,  peuvent  et  doivent  s'accorder  avec  elle.  Il  s  attache  enOn  à  déterminer 
les  conditions  et  les  lois  de  cet  accord,  et  montre,  en  terminant,  Tesprit  scicntiGquc 
et  Tesprit  philosophique  appelés  à  s*unir  et  a  se  compléter.  On  trouvera  en  appen- 
dice une  intéressante  note  de  M.  Dupré ,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes , 
réfutant  les  conclusions  que  Técoie  matérialiste  avait  essayé  de  tirer  du  premier 
principe  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  contenant  la  théorie  élémentaire  de 
la  formation  des  mots  en  sanscrit ,  en  grec  et  en  latin ,  avec  références  aux  langues 
germaniques,  par  F.  Baudry.  Première  partie.  Phonétique.  Paris,  imprimerie  de 
Lahurc,  lihrairie  de  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1868,  in-S"  de  xiv-aia  pages. — 
C'est  en  prenant,  comme  collahoraleur  de  M.  Bréal,  une  part  importante  à  la  tra- 
duction de  la  Grammaire  co/npar^«  de  Bopp ,  que  M.  Baudry  a  conçu  Texccliente 
pensée  de  mettre  un  ouvrage  plus  élémentaire  entre  les  mains  des  lettrés  français 
non  initiés  aux  études  de  ce  genre.  Outre  le  sanscrit ,  centre  obligé  de  comparaison, 
cet  ouvrage  ne  comprend  que  les  langues  les  plus  familières  nu  public  instruit ,  les 
deux  langues  de  l'antiquité  classique,  et,  secondairement,  les  idiomes  germaniques. 
La  Grammaire  complète  de  M.  Baudry  aura  trois  parties  ;  la  première  ayant  pour 
objet  la  Phonétique,  ou  théorie  comparative  des  lettres,  de  leur  persistance  et  de 
leurs  permutations  dans  une  môme,  famille  de  langues;  la  seconde,  les  racines  en 
général  et  les  formations  nominales;  la  troisième,  les  formations  verbales.  C'est  la 
Phonétique  qui  parait  aujourd'hui.  On  sait  quelle  importance  a  prise,  dans  ces  der- 
niers temps,  cette  branche  de  la  Grammaire  comparée,  dont  elle  est  la  clef  indis- 
pensable. L'étude  que  l'auteur  y  a  consacrée  forme  à  elle  seule  un  tout  et ,  en 
quelque  sorte,  une  œuvre  détachée.  M.  Baudry,  qui  a  pour  but  principal,  dans 
cette  partie  de  sa  Grammaire ,  de  faire  connaître  les  résultats  acquis  à  la  science , 
expose ,  en  les  résumant ,  les  récents  travaux  publics  en  Allemagne  et  ailleurs ,  et 
s'écarte  assez  rarement  de  leurs  conclusions.  Les  théories  y  sont  présentées  avec 
des  développements  sagement  limités ,  mais  suflisants  pour  donner  à  cet  exposé  de 
la  clarté  et  ae  fintérét.  Une  table  méthodique  faciU te  beaucoup  les  recherches  dans 
ce  savant  ouvTage. 

La  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours,  brûlée  en  1793,  restituée  d'après  les 
textes  imprimés  et  manuscrits ,  par  Emile  Mabille,  membre  de  la  Société  impériale 
de  l'Ecole  des  Chartes  et  membre  correspondant  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine^Tours,  imprimerie  de  Ladevèze;  Paris,  librairie  de  Hénaux,  i867,in-8*' 
de  2A0  pages.  —  On  sait  que  les  archives  de  la  célèbre  collégiale  de  Sainl'Martin 
de  Tours,  qui  étaient  comptées  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  de  la 
France,  ont  été  détruites  en  lygS.  De  ses  antiques  diplômes,  de  ses  belles  séries 
de  chartes  classées  par  layettes,  il  reste  à  peine  aujourd'hui  deux  ou  trois  pièces. 
Indépendamment  des  titres  originaux,  ces  archives  renfermaient  trois  principaux 
cartulaires,  qui  ont  également  péri.  Le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  de  ces  cartu- 
laires,  la  Pancarte  noire,  rédigée  avant  l'année  11 87,  était  celui  dont  la  perte  exci- 
tait les  plus  vifs  regrets.  Il  avait  été  heureusement  analysé  par  Besly,  Duchesne, 
Baluze,  Dom  Housseau  et  quelques  autres  érudits.  C'est  d'après  leurs  travaux  et 
leurs  indications  que  M.  Em.  Mabille  est  parvenu  à  restituer  complètement  la  Pan- 
carte noire  de  la  façon  la  plus  authentique.  Dans  ce  savant  et  utile  travail,  qui  a 
obtenu,  Tannée  dernière,  une  mention  honorable  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  M.  Mabille  a  montré,  pour  aous  servir  des  expressions  du  rapport 
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fait  à  rAcadëmic,  i  autant  de  sagacité  que  de  persévérance,  une  bonne  inélhode  et 
«  une  critique  très-sûre.  »  L'introduction ,  placée  en  télé  du  livre,  décrit  d'abord  avec 
soin  les  divers  cartulaircs  de  Saint-Martin  de  Tours,  expose  les  difficultés  à  vaincre 
pour  restituer  la  Pancarte  noire,  et  le  plan  suivi  par  Tauteur.  Elle  contient,  en  outre, 
des  listes,  disposées  dans  un  même  tableau,  des  doyens,  des  trésoriers  et  des  éco- 
lâtres  de  Saint-Martin,  listes  qui  complètent  heureusement  et  rcctitîent  parfois  les 
imlications  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  la  continuation  du  Gullia  christiana.  L'in- 
troduction se  teiTuine  par  des  renseignements  bibliographiques  ou  historiques  sur 
les  savants  qui  ont  visité  les  archives  de  Saint-Martin  de  Tours.  Vient  ensuite  le 
travail  de  restitution  qui  est  l'objet  principal  de  la  publication  de  M.  Mabille.  On  y 
trouve,  en  premier  lieu,  des  analyses  étendues  de  toutes  les  chartes  de  la  Pancarte 
noire  disposées  selon  le  rang  et  avec  le  numéro  d'ordre  qu'elles  occupaient  dans  le 
cartulaire.  Ces  analyses  sont  rédigées  de  manière  à  faire  ressortir  l'intérêt  que  chaque 
pièce  peut  offrir  pour  l'histoire.  Elles  sont  suivies  de  l'indication  des  collections  et 
des  ouvrages  où  se  trouve  chaque  charte  soit  en  extrait,  soit  in  extenso.  Apres  cet 
important  et  diilicile  travail,  l'auteur  a  placé  un  répertoire  ou  index  général  conte- 
nant, par  ordre  chronologique,  outre  les  pièces  de  la  Pancarte,  toutes  les  chartes 
antérieures  ù  Tannée  ii5i  qui  n'avaient  point  été  transcrites  dans  ce  cartulaire.  Il 
a  pu  ainsi  dresser  la  liste  de  deux  cent  vingt  chartes  et  diplômes  relatifs  à  Saint- 
Martin,  liste  qui  forme,  pour  cette  collégiale,  les  annales  les  plus  étendues  et  les 
plus  dignes  de  confiance.  Deux  index,  l'un  des  noms  de  personnes,  l'autre  des  noms 
de  lieux,  terminent  le  volume.  Pour  donner  une  idée  des  ressources  que  peut  offrir 
à  l'histoire  l'étude  des  chartes  comprises  dans  la  Pancarte  noire,  il  nous  suffira  de 
dire  que,  sur  les  cent  trente-trois  titres  qu'elle  contenait,  on  trouve  un  acte  du 
vil*  siècle  (année  674)  »  neuf  du  vin*,  soixante  et  doaze  du  ix*,  trente-sept  du  x',  huit 
du  xi'  et  six  du  xii*.  Le  dernier  de  date  est  en  l'année  1  i3i. 

Nouvel  essai  sar  les  inscriptions  gauloises;  lettres  adressées  à  M.  le  général  Creuly, 
par  Adolphe  Pictet.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier,  1867,  in-8°  de 
192  pages.  —  Lorsque  M.  Pictet  publia,  en  iSSg,  un  premier  Essai  sur  quelques 
inscriptions  gauloises,  les  questions  relatives  à  l'interprétation  de  ce  genre  de  monu- 
ment étaient  foi-t  peu  avancées.  M.  Rogct  de  Belioguct,  dans  son  Ethnogénie  gau- 
loise, avait  seul  réuni  quelques-unes  de  ces  inscriptions  et  tenté  de  les  expliquer. 
Depuis,  les  redierches  de  MM.  Siegfried  et  Wliilley  Stokes,  et  les  progrès  des  études 
celtiques,  ont  apporté  de  nouvelles  lumières  sur  cette  partie  si  intéressante  de  Té- 
pigraphie.  M.  Pictet  en  profite  aujourd'hui  pour  rectifier  son  premier  travail  en  ce 
qu'il  y  a  reconnu  de  défectueux,  sans  se  flatter  cependant  d'arriver,  sur  tous  les 
points,  à  des  résultats  certains.  Ce  savant  travail,  qui  a  pour  objet  quinze  inscrip- 
tions, se  divise  en  cinq  lettres  adressées  à  M.  le  général  Creuly.  La  première  lettre 
expose  brièvement  l'état  présent  des  études  de  pliilologie  celtique  cl  indique  d'une 
manière  générale  quels  sont  les  écueils  à  éviter,  quelle  est  la  méthode  à  suivre 
pour  l'explication  des  inscriptions  gauloises.  La  seconde  lettre  interprète  avec  beau- 
coup de  développements  l'inscription  d'Alise,  la  plus  longue  et  la  plus  importante 
de  celles  qui  ont  été  découvertes  jusqu'ici;  la  troisième  a  pour  objet  toutes  les  ins- 
criptions, autres  que  celles  d'Alise,  contenant  le  mot  iEVBV,fecit;  elle  en  com- 
prend neuf  (celles  de  Vaison,  de  Volnay,  d'Autun,  de  Vieux-Poitiers,  de  Guéret, 
de  la  patère  du  musée  de  Dijon,  une  autre  de  Vaison,  et  celle  de  la  lame  de  bronze 
du  Vieil-Évreux).  La  quatrième  lettre  discute  les  inscriptions  de  Nîmes,  de  Bourges 
(sur  un  vase)  et  de  Poitiers  (sur  une  lame  d'argent);  enfin  la  cinquième  a  pour 
objet  les  deux  inscriptions  trouvées  en  Italie  :  la  double  bilingue  de  Todi  et  celle 
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de  Novare.  Des  notes  instructives  et  un  index  des  mots  et  des  noms  propres  termi 
nent  très-utilement  cet  important  travail. 


ANGLETERRE. 


Chipsjroma  German  Workshop,  hy  Max-Mùller,  London,  Longmans,  Green  and 
C%  1868,  2  vol.  in*8*»  xxxiii-379  ®*  ^^^  pages.  —  Sous  ce  litre,  que  M.  Max- 
MûUer  explique  au  début  de  sa  préface,  Fauteur  a  rassemblé  un  grand  nombre  de 
morceaux ,  vingt-sept  en  tout,  qu*il  a  publiés  depuis  douze  on  quinze  ans  dans  divers 
recueils.  Tous  ces  articles  méritaient  d*être  conservés,  et  ils  acquièrent,  par  leur 
réunion  même,  un  intérêt  nouveau.  Ils  concernent  les  études  habituelles  de  M.  Max- 
Mûller,  et  ils  se  distinguent  tous  par  le  rare  talent  qui  a  fait  dès  longtemps  à  Tau- 
teur  une  réputation  européenne.  Ils  traitent  des  Védas,  du  Zend-Avesia,  du  boud- 
dhisme, de  Confucius,  du  monothéisme  sémitique,  de  la  mythologie  comparée, 
des  légendes  des  Grecs  anciens  et  des  légendes  de  quelques  peuples  moder- 
nes, etc.  etc.  A  cause  de  la  nature  des  recueils  où  ces  articles  ont  d*abord  paru, 
Tappareil  deTérudition  a  dû  en  être  écarté  nécessairement;  mais  les  opinions  et  les 
théories  He  M.  Max-Mùller  n*en sont  pas  moins  solides;  et  il  n*est  personne,  même 
parmi  les  plus  savants,  qui n*ait  beaucoup  à  profiter  dans  la  lecture  de  ces  travaux, 
qui  avaient  surtout  pour  but  de  répandre  la  connaissance  des  derniers  résultats  de 
la  science  plutôt  que  de  les  approfondir.  Nous  avons  appris  avec  plaisir  qu*il  se 
préparait  une  traduction  française  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Max-M ûller  ;  elle 
a  été.  confiée  aux  mains  de  M.  Georges  Harris,  professeur  au  lycée  impérial  d'Or- 
léans, qui  a  déjà  si  heureusement  traduit  la  Science  du  langage,  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  de  M.  Max-Mûller  et  de  toute  la  philologie  contemporaine. 
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OEUVRES   DE   JEAN  y    SIRE    DE    JOIN  VILLE, 

Comprenant  F  Histoire  de  saint  Louis,  le  Credo  et  la  Lettre  à  Louis  X, 
avec  un  texte  rapproché  du  français  moderne  mis  en  regard  du  texte 
original,  corrigé  et  complété  à  laide  des  anciens  manuscrits  et  d'un 
manuscrit  nouveau,  par  M.  Natalis  de  Wailfy,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  à  la  bibliothèque  impériale^. 

a  De  nos  jours ,  alors  que  la  curiosité  historique  est  si  vive ,  dit  M.  Na- 
((talis  de  Wailly,  l'histoire  la  plus  digne  de  piquer  cette  curiosité  reste» 
a  comme  au  siècle  dernier,  reléguée  dans  le  domaine  solitaire  de  Téru- 
«  dition.  Le  moment  n  est-il  pas  venu  de  Ten  faire  sortir  et  de  la  pro- 
a  duire  devant  un  public  plus  nombreux?  N'y  a-t-il  pas  bien  des  per- 
((  sonnes  qui  saisiront  avec  empressement  l'occasion  de  lire  une  vie  de 
«  saint  Louis  écrite  par  un  homme  qui  a  passé  de  longues  années  dans 
a  l'intimité  de  ce  grand  roi,  qui  l'a  connu  mieux  peut-être  qu'aucun  de 
«ses  contemporains  et  qui  a  laissé  de  cette  belle  et  sainte  figure  un 
((portrait  frappant  de  vérité?  S'il  était  possible  d'imaginer  que  Joinville 
((lui-même  pût  reparaître  au  milieu  de  nous  et  nous  raconter  ce  qu'il  a 
«  vu  d'un  siècle  si  éloigné  et  si  différent  du  nôtre ,  tous  n'accourraient- 
uils  pas,  avides  d'entendre  le  plus  sincère  et  le  mieux  informé  des  té- 
((  moins?  Eh  bien,  ce  que  l'on  ferait  pour  entendre  Joinville  nous  parler 
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.  u  de  saint  Louis  et  du  xiii*  siècle,  il  faut  le  faire  pour  lire  son  admirable 
«histoire,  car,  en  la  lisant,  on  entendra  réellement  ce  vieux  chevalier  ra- 
«  contant  tout  ce  qu  il  sait  de  son  bon  et  saint  roi  Louis.  Oui,  c*est  Ten- 
<(  tendre  que  de  le  lire.  » 

Qui ,  en  effet ,  mérite  mieux  d^étre  lu  et  pour  les  choses  qu  il  dit  et  pour 
la  vivacité  naïve  et  [deine  de  grâce  avec  laquelle  il  les  dit?  Le  sire  de 
Joinville  a  été  le  fidèle  compagnon  de  saint  Louis  durant  le  long  voyage 
d'oulre-mer,  depuis  12 48  jusqu'en  ia54,  layant  constamment  suivi 
dans  la  désastreuse  invasion  de  l'Egypte ,  et  courageusement  secondé 
dans  la  campagne  réparatrice  de  Syrie,  à  la  suite  de  laquelle  les 
chrétiens  d'Orient  purent  lutter  encore  un  demi-siècle  contre  les  Mu- 
sulmans d'Asie.  Il  a  été  l'ami  respectueux,  mais  libre,  avec  lequel  le 
bon  et  aimable  roi  se  plaisait  à  discourir,  et  qu'il  faisait  asseoir  à 
côté  de  lui  à  table  quand  ses  frères  n'y  étaient  pas.  Il  a  été  Faffec- 
tueiix  serviteur  qui  l'a  porté,  déjà  défaillant,  entre  ses  bras,  lorsqu'il  se 
rendit  aux  cordeliers  de  Paris  avant  de  partir  pour  la  dernière  croisade, 
dont  il  ne  put  être  détourné,  et  à  laquelle  il  succomba  sans  l'accomplir. 
Joinville  a  vu  saint  Louis  :  roi  féodal  à  Saumur,  où  il  tint  une  cour  plei- 
nîère  pour  recevoir  le  comte  de  Poitiers,  son  frère,  comme  chevalier;  à 
Taîllebourg  et  à  Troyes,  où  il  contraignit  à  la  soiunîssîon  ses  barons  in- 
dociles ou  rebelles;  roi  justicier,  rendant  lui-même  ses  équitables  juge- 
ments au  pied  du  chêne  de  Vincennes,  et  faisant  recueillir  avec  une  pa- 
ternelle sollicitude  les  requêtes  de  ses  sujets  sur  le  seuil  de  son  palais, 
aux  plaids  de  la  porte;  roi  législateur,  donnant  au  royaume  ses  belles 
ordonnances  et  ses  sages  établissements.  Admis  à  ses  entretiens  les  plus 
bmiliers  et  les  plus  élevés,  témoin  assidu  de  son  invariable  droiture, 
de  sa  bonté  eondpatissante ,  des  sorupideuses  délicatesses  et  des  nobles 
élans  êe  son  àme  pure  et  grande,  de  son  intrépidité  héroïque,  et  de 
tous  les  actes  d'une  vertu  qu'il  n'a  pas  été  donné  aux  hommes,  dit  Vol- 
taire, de  pousser  plus  loin,  Joinville  a  laissé  du  roi ,  du  chevalier,  du 
juste  et  du  saint,,  l'histoire  la  plus  agréable  et  la  plus  touchante. 

Pour  être  encore  plus  répandue  quelle  ne  l'est,  cette  intéressante 
histoire  avait  besoin  d'être  accessible  à  plus  de  lecteurs.  Ecrite  il  y  a 
près  de  six  siècles,  dans  une  langue  dont  les  formes  ont  vieilli  ou  diangé, 
et  qui  contient  tant  de  mots  depuis  longtemps  hors  d'usage  ou  de  locu- 
tions aujourd'hui  inintelligibles ,  il  fallait  quf elle  passât  dans  une  langue 
plus  moderne,  qui,  b  traduisant  sans  la  déBgurer,  n'en  fît  pas  seulement 
comprendre  tout  le  sens,  mais  en  laissât  goûter  tout  le  charme.  Trans- 
mise dans  des  manuscrits  dont  aucun  n'est  original  et  où  le  texte  de 
Joinville  est  quelquefois  altéré ,  il  fallait,  autant  qu'il  était  possible. 
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donner  le  texte  primitif  dans  sa  correction  et  son  intégrité.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  de  Wailly.  Il  a  rendu  aux  ignorants  et  aux  hommes  instruits, 
à  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  vieille  langue  du  xiii"  et  du  xiv"  siècle 
et  à  ceux  qui  y  sont  versés ,  un  double  service.  Aux  premiers  il  a  donné 
une  traduction  de  Joinville  aussi  exactement  qu  habilement  faite  ;  aux 
seconds  il  a  offert  un  texte  de  Joinville  à  la  fois  plus  certain  et  plus 
complet.  De  quelle  manière  a-t-il  conçu  Tune  et  comment  est-il  parvenu 
à  restituer  l'autre. 

Dans  la  traduction  du  vieil  historien,  M.  de  Wailly  s  est  attaché  à 
être  clair  en  évitant  une  précision  trop  régulière  de  langage.  Toujours 
fidèle  au  sens  du  texte,  il  la  fait  passer  dans  une  version  qui  offre 
beaucoup  de  netteté  sans  aucune  sécheresse.  Dans  la  phrase  toujours 
bien  conduite  de  la  traduction,  il  suit,  autant  qu'il  le  peut,  la  construc- 
tion de  la  phrase  originale,  en  remplaçant  par  des  expressions  modernes, 
mais  simples ,  les  expressions  tombées  dans  l'oubli  et  devenues  incom- 
préhensibles; en  substituant  aux  mots  qui  n'ont  plus  leur  acception  pri*- 
mitive  des  mots  équivalents;  en  rendant  un  peu  plus  françaises  des 
formes  restées  trop  latines.  L'habile  conservation  des  tours  vifs  de  l'an- 
cienne langue,  toutes  les  fois  qu'ils  n'amènent  pas  l'obscurité  par  la  con- 
fusion, laisse  à  la  pensée  son  mouvement,  au  récit  son  naturel ,  au  style, 
une  partie  de  sa  grâce;  elle  rapproche  la  traduction  de  l'original  et  ne 
met  pas  trop  de  distance  entre  la  simplicité  de  l'une  et  la  naïveté  de 
l'autre. 

Pour  mieux  montrer  les  mérites  de  cette  traduction,  j'en  citerai  un 
passage  assez  étendu.  Je  ne  le  prendrai  pas  parmi  les  morceaux  les  plus 
célèbres  de  Joinville.  Je  choisirai  le  curieux  récit  où  sont  retracée  les 
débats  qui  précédèrent  le  long  séjour  des  croisés  en  Palestine,  et  où 
l'on  voit  la  difficile  situation  dans  laquelle  était  saint  Louis,  ses  grands 
sentiments,  sa  royale  manière  de  délibérer,  les  motifs  qui  le  décidèrent 
à  demeurer  encore  quatre  années  en  Orient,  enfin  les  aimables  rapports 
de  confiance  et  d'affection  qu'il  entretenait  avec  Joinville.  Après  la 
malheureuse  expédition  d'Egypte ,  si  vaillamment  commencée  par  la  prise 
de  Damiette,  et  si  tristement  terminée  par  le  désastre  de  Mansourah; 
après  une  captivité  périlleuse,  dans  laquelle  saint  Louis  avait  refusé,  avec 
un  inébranlable  courage,  des  serments  qui  blessaient  sa  foi,  et  avait 
accordé  pour  lui,  pour  ses  frères,  pour  ses  chevaliers,  la  plus  généreuse 
rançon  aux  émirs  ameutés  et  victorieux,  qu'il  contraignit  au  respect  de 
leur  engagement  par  l'admiration  de  sa  vertu ,  le  magnanime  roi  se 
transporta  sur  la  côte  de  Syrie.  Arrivé  à  Acre  avec  les  débris  de  son 
armée ,  il  se  demanda  s'il  fallait  retourner  en  France ,  comme  le  dési- 
re. 
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raient  ses  frères ,  ses  barons  et  le  légat  du  pape  lui-même ,  ou  s  il  fallait 
rester  sur  cette  côte  pour  relever  les  fortifications  des  villes  et  des  châ- 
teaux que  les  chrétiens  y  possédaient  encore  et  qui  devaient  leur  per- 
mettre de  s*y  maintenir  près  dun  demi-siècle.  La  croisade  pour  la  con- 
quête étant  manquée,  la  croisade  pour  la  défense  sei*ait-elle  continuée, 
ou  bien  le  départ  des  croisés  serait- il  suivi  de  la  retraite  générale  des 
chrétiens  orientaux,  hors  d*état  de  se  soutenir  dans  ce  qui  leur  restait 
du  royaume  de  Jérusalem?  C*est  à  cette  délibération,  dans  laquelle  il 
joue  un  rôle  important,  que  nous  fait  assister  Thistorien  de  saint  Louis. 

«En  ce  temps,  dit-il',  que  nous  étions  en  Acre,  le  roi  envoya  quérir 
«  ses  frères  et  le  comte  de  Flandre  et  les  autres  riches  hommes ,  un  di- 
(( manche,  et  leur  dit  ainsi:  «Seigneurs,  madame  la  reine,  ma  mère, 
«m'a  mandé  et  prié,  autant  quelle  peut,  que  je  m  en  aille  en  France; 
«  car  mon  royaume  est  en  grand  péril  ;  car  je  n  ai  ni  paix  ni  trêve  avec  le 
«  roi  d'Angleterre.  Ceux  de  cette  terre  à  qui  j'en  ai  parlé  m'ont  dit  que, 
tt  si  je  m'en  vais,  cette  terre  est  perdue;  car  ils  s'en  viendront  tous  en 
«Acre  après  moi,  parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si  peu  de 
«gens.  Aussi  je  vous  prie,  fit-il,  que  vous  y  pensiez;  et  parce  que  c'est 
«  une  grosse  affaire,  je  vous  donne  répit  pour  me  répondre  ce  que  bon 
«  vous  semblera  jusques  à  d'aujourd'hui  en  huit  jours,  n — Dans  ces  huit 
«jours,  le  légat  vint  à  moi  et  me  dit  ainsi  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
«  ment  le  roi  pourrait  demeurer  ;  et  il  me  pria  très-instamment  que  je 
«m'en  voulusse  venir  en  son  vaisseau.  Et  je  lui  répondis  que  je  ne  le 
«pouvais  pas,  car  je  n'avais  rien,  ainsi  qu'il  le  savait,  parce  que  j'avais 
«  tout  perdu  sur  l'eau  là  où  j'avais  été  pris.  Et,  si  je  lui  fis  cette  réponse , 
«ce'n'est  pas  que  je  ne  fusse  très-volontiers  allé  avec  lui,  sans  une 
«parole  que  monseigneur  de  Bourlement,  mon  cousin  germain  (que 
«  Dieu  absolve!)  me  dit  quand  je  m'en  allai  outre-mer  :  «  Vous  vous  en 
«allez  outre-mer,  lit-il;  or  prenez  garde  au  retour;  car  nul  chevalier,  lû 
«pauvre  ni  riche,  ne  peut  revenir  qu'il  ne  soit  honni,  s'il  laisse  aux 
«  mains  des  Sarrasins  le  même  peuple  de  Notre-Seigneur,  en  compagnie 
«duquel  il  est  allé.  »  Le  légat  se  fâcha  contre  moi  et  me  dit  que  je  ne 
«  l'aurais  pas  dû  refiiser. 

«Le  dimanche  après  nous  revînmes  devant  le  roi,  et  alors  le  roi  de- 
«  manda  à  ses  frères  et  aux  autres  barons  et  au  comte  de  Flandre 
«  quel  conseil  ils  lui  donneraient  ou  de  s'en  aller  ou  de  demeurer.  Ils 
«  lui  répondirent  tous  qu'ils  avaient  chargé  monseigneur  Gui  Mauvoisin 
«  de  dire  le  conseil  qu'ils  voulaient  donner  au  roi.  Le  roi  lui  commanda 
«qu'il  dît  ce  dont  ils  l'avaient  chargé,  et  il  dit  ainsi  :  «Sire,  vos  fi^ères 
«et  les  riches  hommes  qui  sont  ici  ont  regardé  à  votre  état,  et  ont  vu 
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«que  vous  ne  pouvez  demeurer  en  ce  pays  avec  honneur  pour  vous  et 
u  votre  royaume; car  de  tous  les  chevaliers  qui  vinrent  en  Chypre,  deux 
u  mille  huit  cents,  il  ny  en  a  pas  en  cette  ville  cent  de  reste.  Aussi  vous 
«conseillent-ils,  sire,  que  vous  vous  en  alliez  en  France,  et  vous  pro- 
ie curiez  des  troupes  et  des  deniers  avec  quoi  vous  puissiez  prompte- 
«  ment  revenir  en  ce  pays  vous  venger  des  ennemis  de  Dieu  qui  vous 
«  ont  tenu  en  prison.  Le  roi  ne  s  en  voulut  pas  tenir  à  ce  que  monîsei- 
ugneur  Gui  Mauvoisin  avait  dit;  mais  il  interrogea  le  comte  d* Anjou, 
'.<  le  comte  de  Poitiers  et  le  comte  de  Flandre ,  et  plusieurs  autres  riches 
«hommes  qui  étaient  assis  après  eux,  et  tous  s'accordèrent  avec  mon- 
«  seigneur  Gui  Mauvoisin.  Le  légat  demanda  au  comte  Jean  de  JafTa, 
((  qui  était  assis  après  eux,  ce  qu'il  lui  semblait  de  ces  choses.  Le  comte 
«de  JafTa  le  pria  qu'il  s'abstint  de  cette  demande,  «parce  que,  fit-il, 
«  mon  château  est  sur  la  frontière,  et,  si  je  conseillais  au  roi  de  demeu- 
«  rer,  on  croirait  que  ce  serait  pour  mon  profit.  »  Alors  le  roi  lui  de- 
«  manda  aussi  instamment  qu'il  put  de  dire  ce  qu'il  lui  en  semblait.  Et 
«  le  comte  lui  dit  que ,  s'il  pouvait  tant  faire  que  de  tenir  la  campagne 
«  pendant  un  an ,  il  se  ferait  grand  honneur  s'il  demeurait.  Alors  le  légat 
«  interrogea  ceux  qui  étaient  assis  après  le  comte  de  JaOa,  et  tous  s'ac- 
«  cordèrent  avec  monseigneur  Gui  Mauvoisin. 

Il  J'étais  bien  le  quatorzième  assis,  en  face  du  légat.  Il  me  demanda 
«  ce  qu'il  m'en  semblait,  et  je  lui  répondis  que  j'étais  bien  d'accord  avec. 
u  le  comte  de  JatTa.  Et  le  légat  me  dit  tout  fâché  :  «  Comment  pourrait-il 
«  se  faire  que  le  roi  pût  tenir  la  campagne  avec  aussi  peu  de  troupes  qu'il 
«en  a?»  Et  je  lui  répondis  aussi  d'un  air  fâché,  parce  qu'il  me  semblait 
«qu'il  le  disait  pour  me  piquer:  «Sire,  je  vous  le  dirai  puisqu'il  vous 
«plaît.  On  dit,  sire  (je  ne  sais  si  c'est  vrai),  que  le  roi  n'a  encore  rien 
«  dépensé  de  ses  deniers,  mais  seulement  des  deniers  du  clergé.  Donc, 
«  que  le  roi  dépense  ses  deniers  et  que  le  roi  envoie  quérir  des  cheva- 
«liers  en  Morée  et  outre-mer;  et,  quand  on  entendra  dire  que  le  roi 
«donne  bien  et  largement,  les  chevaliers  lui  viendront  de  toutes  parts, 
«  et  par  là  il  pourra  tenir  la  campagne  pendant  un  an ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
«Et  en  demeurant  il  fera  délivrer  les  pauvres  prisonniers  qui  ont  été 
«pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien,  et  qui  jamais  n'en  sortiront,  si  le 
«roi  s'en  va.  »  11  n'y  en  avait  aucun  là  qui  n'eût  de  ses  proches  amis  en 
«  prison;  aussi  nul  ne  me  reprit,  mais  ils  se  prirent  tous  à  pleurer.  Après 
«moi,  le  légat  demanda  à  monseigneur  Guillaume  de  Beaumont,  qui 
«alors  était  maréchal  de  France,  ce  qu'il  lui  en  semblait;  et  il  dit  que 
«j'avais  très-bien  dit ,  «  et  je  vous  en  dirai  la  raison,  »  ajouta-t-il.  Mon- 
«  seigneur  Jean  de  Beaumont,  le  bon  chevalier,  qui   était  son  oncle 
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<iet  avait  grande  envie  de  retourner  en  France,  Tapostropha  fort  inju- 
«  rieusemenl  et  lui  dit  :  a  Sale  ordure,  que  voulez-vous  dire?  Rasseyez- 
«  vous  tout  coi!  ))  Le  roi  lui  dit  :  uMessire  Jean,  vous  &ites  mal,  laissez- 
«le  dire, ))^ —  «Certes,  sire,  je  ne  le  ferai  pas.»  Le  maréchal  dut  se 
«taire,  et  nul  ne  s  accorda  depuis  avec  moi,  excepté  le  sire  de  Cha- 
<(  tenai. 

«Alors  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  ai  bien  ouïs,  et  je  vous 
«répondrai  sur  ce  qu*ii  me  plaira  de  faire  d*aujourd*hui  en  huit  jours.  » 

«Quand  nous  fûmes  partis  de  là,  lassant  commença  contre  moi  de 
«toutes  parts  :  «Or  le  roi  est  fou,  sire  de  Joinville,  s'il  ne  vous  croit 
«  contre  tout  le  conseil  du  royaume  de  France!  »  Quand  les  tables  furent 
«mises,  le  roi  me  fit  asseoir  près  de  lui  pendant  le  repas,  où  il  me  fai- 
«sait  toujours  asseoir  quand  ses  frères  n  y  étaient  pas.  11  ne  me  parla  pas 
«du  tout  tant  que  le  repas  dura,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire, 
«  car  il  ne  restait  pas  sans  prendre  toujours  garde  à  moi  en  mangeant. 
«Et  je  croyais  vraiment  qu'il  était  fâché  contre  moi,  parce  que  j'avais 
«  dit  qu'il  n'avait  encore  rien  dépensé  de  ses  deniers,  et  qu'il  dépensât  lar- 
«gement.  Tandis  que  le  roi  ouït  ses  grâces,  j'allai  â  une  fenêtre  grillée 
«  qui  était  en  un  renfoncement  vers  le  chevet  du  lit  du  roi;  et  je  tenais 
«  mes  bras  passés  parmi  les  baiTeaux  de  la  fenêtre,  et  je  pensais  que,  si 
«lo  roi  s'en  venait  en  France,  je  m'en  irais  vers  le  prince  d'Antioche 
^«(qui  me  tenait  pour  parent  et  qui  m'avait  envoyé  quérir),  jusqu'à 
«  tant  qu'une  autre  croisade  vint  au  pays,  par  quoi  les  prisonniers  fussent 
«  délivrés  selon  le  conseil  que  le  sire  de  Bourlemont  m'avait  donné. 

«Au  moment  où  j'étais  là,  le  roi  se  vint  appuyer  sur  mes  épaules  et 
«  me  tint  ses  deux  mains  sur  la  tête.  Et  je  crus  que  c'était  monseigneur 
«Philippe  de  Nemours  qui  m'avait  causé  trop  d'ennui  ce  jour-là,  pour 
«le  conseil  que  j'avais  donné  au  roi;  et  je  dis  ainsi  :  «Labsez-moi  en 
«paix,  monseigneur  Philippe!»  Par  aventure,  en  faisant  tourner  ma 
«tête,  la  main  du  roi  me  tomba  au  milieu  du  visage,  et  je  reconnus 
((  que  c'était  le  roi  à  une  émeraude  qu'il  avait  au  doigt.  Et  il  me  dit  : 
«Tenez-vous  tout  coi;  car  je  vous  veux  demander  comment  vous,  qui 
«  êtes  un  jeune  homme ,  vous  fûtes  si  hardi  que  vous  m'osâtes  conseiller 
«  de  demeurer  contre  tous  les  grands  hommes  et  les  sages  de  France 
«qui  me  conseillaient  de  m'en  aller.»  —  «Sire,  fis-je,  si  j'avais  le  mal 
«dans  le  cœur,  je  ne  vous  conseillerais  à  aucun  prix  que  vous  le  fissiez.  » 
— «Dites-vous,  fit-il,  que  je  ferais  une  mauvaise  action  si  je  m'en 
«allais?»  —  «Oui,  sire,  fis-je,  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide!»  Et  il  me 
«dit  :  «Si  je  demeure,  demeurerei-vous?»  Et  je  lui  dis  :  «Oui,  si  je 
«puis,  ou  à  mes  frais  ou  aux  frais  d'autrui.»  — «Or,soye«  tout  aise»  me 


ŒUVRES  DE  JEAN,  SIRE  DE  JOINVILLE.  203 

((  dit-il ,  car  je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ce  que  tous  m'avez  conseillé  ; 
((  mais  ne  le  dites  à  personne  toute  cette  semaine.  »  Je  fus  plus  à  Taise  de 
tt  cette  parole,  et  je  me  défendais  plus  hardiment  contre  ceux  qui  m*as* 
«saillaient.  On  appelle  les  paysans  du  pays  poulains:  et  messire  Pierre 
d*Âvallon ,  qui  demeurait  à  Sur»  ouït  dire  qu  on  m  appelait  poulain  parce 
que  j'avais  conseillé  au  roi  de  demeurer  avec  les  poulains.  Aussi,  mon- 
seigneur Pierre  d'Aval  Ion  me  manda  que  je  me  défendisse  contre  ceux 
qui  m'appelaient  poulain  et  que  je  leur  disse  que  j'aimais  mieux  être 
poulain  que  roussin  fourbu,  ainsi  qu'ils  l'étaient. 

«A  l'auti'e  dimanche  nous  revînmes  tous  devant  le  roi,  et,  quand  il 
vit  que  nous  étions  tous  venus,  il  se  signa  ia  bouche  et  nous  dit  ainsi 
(après  qu'il  eut  appelé  l'aide  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  je  le  pense, 
car  madame  ma  mère  me  dit  que  toutes  les  fois  que  je  voudrais  dire 
quelque  chose,  j'appelasse  l'aide  du  Saint-Esprit,  et  que  je  me  signasse 
la  bouche).  Telles  furent  les  paroles  du  roi  :  «Seigneura,  fit-il,  je  re- 
mercie beaucoup  tous  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  tn'en  aller  en  France, 
et  je  rends  grâces  aussi  à  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  demeurer.  Mais 
je  me  suis  avisé  que,  si  je  demeure,  je  n'y  vois  point  de  péril  que 
mon  royaume  se  perde;  car  madame  la  reine  a  bien  des  gens  pour 
le  défendre.  Et  j'ai  regardé  aussi  que  les  barons  de  ce  pays  disent  que, 
si  je  m'en  vais,  le  royaume  de  Jérusalem  est  perdu;  car  nul  n'y  osera 
demeurer  après  moi.  J'ai  donc  regardé  qu'à  nul  prix  je  ne  laisserais 
le  royaume  de  Jérusalem,  lequel  je  suis  venu  pour  garder  et  pour  con- 
quérir; ainsi  ma  résolution  est-elle  que  je  suis  demeuré  quant  à  pré- 
sent. Aussi  vous  dis-je  h  vous,  riches  hommes  qui  êtes  ici,  et  à  tous 
autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec  moi,  que  vous  veniez 
me  parler  hardiment;  et  je  vous  donnerai  tant,  que  la  faute  n'en  sera 
pas  à  moi,  mais  à  vous,  si  vous  ne  voulez  demeurer.  »  Il  y  en  eut 
beaucoup  qui  ouïrent  celte  parole,  qui  en  furent  ébahis,  et  il  y  en-  eut 
beaucoup  qui  pleurèrent.  » 
Gomme  on  le  voit,  les  récits  de  Joinville  sont  présentés,  dans  cette 
traduction ,  avec  la  plus  vive  clarté ,  sans  cesser  de  l'être  avec  un  grand 
naturel,  sous  une  forme  de  langage  qui,  en  se  rapprochant  beaucoup 
de  nos  temps  par  les  mots,  ne  s'éloigne  pas  trop  des  vieux  temps  par 
les  tours.  Mais,  en  même  temps  que  M.  de  Wailly  a,  par  une  traduction 
excellente,  ouvert  h  tout  le  monde  l'accès  de  cette  intéressante  histoire, 
il  en  a  donné  le  texte  le  meilleur  pour  ceux  auxquels  une  étude  fami- 
lière du  français  du  xni*  siècle  permet  d'en  comprendre  toujours  le  sens 
et  d'en  goûter  le  charme. 

Il  n'existe  aucun  manuscrit  original  de  Joinville.  Le  texte  de  ses  ré-- 
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cits,  telquil  la  dicté,  n  est  plus,  du  moins  sans  quelque  altération,  nulle 
part.  L'histoire  de  saint  Louis  a  été  composée  entre  i3o5,  époque  où 
mourut  la  reine  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  sur  la  demande 
de  laquelle  le  sénéchal  de  Champagne  avait  promis  de  Técrire,  et  1 3 09, 
époque  où  Joinville  la  dédia ,  après  lavoir  achevée ,  à  Louis ,  fils  de  la 
reine  de  Navarre ,  et  qu'il  appelle  son  bon  seigneur.  Le  livre  qu  il  offrit 
ainsi  à  Tarrière -petit- fils  de  saint  Louis,  alors  son  suzerain  comme 
comte  de  Champagne,  et  six  ans  après  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Louis  le  Hutin ,  a  disparu.  Il  en  est  de  même  du  manuscrit  qu  avait  le 
sénéchal  dans  son  château  de  Joinville.  On  n'a  plus  de  ces  manuscrits 
primitifs  que  des  copies  faites  plus  tard  et  où  n'a  pas  été  conservé  tou* 
jours,  dans  sa  pureté  native,  le  langage  dont  se  servait  le  vieil  ami  de 
saint  Louis.  Plusieurs  même  de  ces  copies  sont  aujourd'hui  perdues. 
Ainsi  on  ne  retrouve  plus  ni  le  manuscrit  ayant  appartenu  au  roi  René 
et  dont  Pierre  de  Rieux  a  fait  usage  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
Joinville  en  xbli'j,  ni  le  manuscrit  dit  de  Lavai,  que  Claude  Ménard 
avait  sous  les  yeux  en  publiant  une  autre  édition  de  l'histoire  de  saint 
Louis  en  1 6 1 7.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  trois  manuscrits  copiés,  l'un 
vers  le  milieu  du  xiv*"  siècle,  les  deux  autres  pendant  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle.  De  ces  trois  manuscrits,  celui  qui  porte  la  date  de  iSog 
et  qu'on  appelle  justement  le  manuscrit  ancien,  et  celui  qui,  revêtu  des 
armes  d'Antoinette  de  Bourbon,  femme  de  Claude  de  Lorraine,  pre- 
mier duc  de  Guise  et  d'Aumale,  marquis  de  Mayenne  et  d'Elbeuf  et 
prince  de  Joinville ,  est  désigné  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Lucques , 
parce  que  Sainte-Palaye  l'acheta  en  1761  dans  cette  ville,  où  un  autre 
Claude  de  Lorraine^  sans  doute  l'avait  transporté  au  xvn*  siècle,  furent 
déposés  alors  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  ont  été  consultés  depuis  par 
tous  les  éditeurs  de  Joinville.  Le  troisième  manuscrit  appartient  à 
M.  Brissard-Binet,  de  Reims,  qui  Ta  mis  libéralement  à  la  disposition 
de  M.  de  Wailly. 

Le  vrai  texte  de  Joinville,  tel  du  moins  qu'il  est  dans  le  manuscrit 
ancien  et  dans  le  manuscrit  de  Lucques ,  n'est  parvenu  à  la  connaissance 
du  public  qu'au  xvni''  siècle.  L'histoire  de  saint  Louis  avait  été  assez  ar- 
bitrairement présentée,  dans  les  éditions  de  iS^y  et  de  1617,  par 
Pierre  de  Rieux  et  Claude  Ménard.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  reproduit 

^  Antoinette  de  Bourbon,  au  mari  de  laquelle  appartenait  le  château  de  Join- 
ville ,  avait  fait  faire,  sur  le  manuscrit  original  qui  y  est  déposé ,  la  copie  que  son 
arrière-descendant,  Claude  de  Lorraine ,  porta ,  comme  le  conjecture  ingénieusement 
M.  de  Wailly,  en  Italie|,  où  il  se  réfugia  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  où  Sainte-Palaye  Tacquit,  dans  le  siècle  suivant,  au  prix  de  36o  livres/ 
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d*uiie  manière  inexacte  le  texte  des  manuscrits  qu'ils  avaient  sous  leurs 
yeux ,  et  qu'ils  avaient  remaniés  sur  plusieurs  points.  Le  savant  Du  Gange 
lui-même,  qui  ne  disposait  d*aucun  manuscrit,  donna  de  Joinville,  en 
1 668,  une  édition  dans  laquelle  il  fut  réduit  à  suivre  Pierre  de  Rieux  et 
Claude  Ménard ,  en  les  rectifiant  bien  des  fois  avec  la  sagacité  péné- 
trante de  sa  forte  érudition. 

Ce  fut  seulement  après  i  y /l  i ,  lorsque  la  Bibliothèque  du  Roi  eut 
acquis  le  manuscrit  ancien  et  le  manuscrit  de  Lucques,  portant  d*abord 
les  numéros  2,oi6  et  2o6  du  supplément  français ,  et  existant  aujour- 
d'hui dans  ce  grand  dépôt  sous  les  numéros  1 3,568  et  io,i68  du 
fonds  français,  qu'on  entreprit  une  édition  de  Joinville  plus  conforme 
au  texte  original.  Claude Gapperonnier  publia,  en  1761,  cette  édition, 
à  laquelle  Melot  et  Sallier  avaient  aussi  donné  leurs  soins ,  et  qui ,  sans 
être  iiTéprochable,  était  de  beaucoup  la  meilleure.  Il  avait  fait  usage 
des  deux  manuscrits  précédemment  indiqués,  dont  fun  n'était  pas 
exempt  de  plusieurs  omissions  de  mots,  de  certaines  modifications 
de  langage,  même  de  quelques  fautes  de  sens,  et  dont  l'autre  avait,  en 
outre,  de  notables  lacunes.  En  1860,  les  doctes  continuateurs  du  recueil 
des  historiens  de  France,  MM.  Daunou  etNaudot,  ont  inséré  dans  le 
XX*  volume  de  ce  grand  recueil,  un  texte  encore  préférable  de  l'histoire 
de  saint  Louis  par  Joinville,  en  se  servant  des  deux  mêmes  manuscrits, 
mais  avec  un  savoir  plus  habile.  Enfin  M.  de  Wailly,  aidé  du  manuscrit 
que  n'avaient  pas  connu  les  précédents  éditeurs,  et  dont  il  a  dû  la  pré- 
cieuse communication  à  M.  Brissard-Binet,  a  donné  récemment  de 
l'histoire  de  saint  Louis  le  texte  le  plus  complet,  le  plus  pur,  le  plus 
rapproché  de  l'original. 

Ce  texte  original  n'est  tout  à  fait  conservé  dans  aucun  des  trois  ma- 
nuscrits qui  le  contiennent  avec  une  fidélité  inégale,  comme  le  dé- 
montre savamment  M.  de  Wailly.  Le  manuscrit  ancien,  qui  porte  la 
date  de  iSog,  année  où  Joinville  a  offert  son  histoire  à  l'arrière  petit- 
fib  de  saint  Louis,  ne  peut  être  ni  l'original,  puisqu'on  y  remarque  des 
omissions  de  mots  et  des  imperfections  de  sens  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  deux  autres  manuscrits,  ni  même  une  copie  faite  en  1809,  puisqu'il 
présente  de  nombreuses  altérations  du  langage  que  parlait  encore  le 
sénéchal  de  Champagne.  Il  a  été  transcrit  alors  qu'il  s'était  déjà  opéré 
dans  la  langue  du  xiii*  siècle  des  changements  considérables,  non  quant 
à  l'orthographe  toujours  variable  des  mots,  mais  quant  à  leur  construc- 
tion grammaticale.  L'une  des  causes  principales  de  ces  changements  était 
la  suppression  d'une  déclinaison  qui,  tirant  son  origine  du  latin,  don- 
nait ou  ôtait  certaines  lettres  aux  mois  français  et  aux  pronoms,  sui- 
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vant  quils  servaient  de  sujets  ou  de  régimes  et  quils  étaient  au  singu- 
lier ou  au  pluriel,  déclinaison  qui,  existant  encore  au  xui*  siècle,  avait 
cessé  d'être  en  usage  au  milieu  du  xiv*^ 

Il  en  était  résulté  une  transformation  partielle  de  beaucoup  de  mots 
et  de  quelques  pronoms,  qui  ne  s  écrivaient  plus,  dans  certains  cas, 
comme  au  temps  où  celte  déclinaison  était  encore  suivie.  En  perdant 
les  désinences  anciennes,  qui  marquaient  leurs  rapports  de  position  et 
de  nombre ,  les  mots  prenaient  d'autres  caractères  extérieurs ,  la  langue 
française  se  dégageait  de  plus  en  plus  du  latin  dont  elle  était  sortie  en 
obéissant  à  des  nécessités  inhérentes  à  sa  déformation  même.  Elle  se 
développait  d'après  des  lois  qui  lui  étaient  naturelles ,  et  qui  ne  devaient 
plus  mettre  les  rapports  des  mots  dans  les  mots  eux-mêmes,  mais  dans 
la  place  que  les  mots  occupaient  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  dans  les 
articles,  les  conjonctions  et  les  prépositions  qui  les  précédaient  ou  les 
suivaient  en  les  liant.  Elle  marchait  graduellement  vers  sa  formation 
moderne  par  des  voies  qui  devaient  y  rendre  peu  à  peu  la  phrase  plus 
logique  et  plus  claire,  en  y  déterminant  l'arrangement  des  mots  par  la 
dépendance  des  sens.  Le  travail  successif  de  l'esprit  français  sur  la 
langue  française  devait  en  faire  ainsi  une  langue  à  bien  des  égards  nou- 

'  «  On  trouve,  dit  à  ce  propos  M.  de  Waiiiy  dcuis  la  notice  sur  les  manuscrits  qui 
ont  servi  à  préparer  son  édition  de  Joinviile,  dans  les  lextes  du  xin*  siècle,  des 
applications  encore  nombreuses  d  une  déclinaison  à  deuicas ,  plus  exactement  suivie 
dans  le  siècle  précédent,  et  qui  consistait  surtout  à  mettre  ou  à  ne  pas  mettre  un 
5  à  la  fin  d*un  grand  nombre  de  substantifs  et  d*adjectifs  masculins,  selon  que 
cette  lettre  fmale  ejcistait  ou  n  existait  pas  en  latin  au  nominatif  et  à  Tacusatif  de  la 
seconde  déclinaison.  Ainsi  le  mot  peuple  s*écrivait  au  singulier,  conune  sujet,  p0iip/c5 
avec  une  s  à  cause  de  populus,  et,  comme  régime ,  peaple  sans  s  à  cause  de  popuium; 
au  pluriel ,  il  s^écrivait,  comme  sujet,  peu^/e  sans  s  à  cause  de  popaîi,  et ,  comme  ré- 
gime ,  peuples  avec  upe  s  à  cause  de  populos.  La  même  règle  s*appliqualt  à  beaucoup 
de  mo<s  dont  la  déclinaison  était  toute  différente  en  latin  :  on  disait  donc  au  sin- 
gulier rois  pour  le  sujet,  roi  pour  le  régime,  et  au  pluriel  roi  pour  le  sujet,  rois 
pour  le  régime.  On  voit  que ,  dans  celte  déclinaison ,  le  sujet  singulier  ressemblait 
au  régime  pluriel,  et  le  régime  singulier  au  sujet  pluriel.  Mais  cette  confusion  pou- 
vait cesser  par  faddition  de  Tarlicle,  qui ,  au  singulier,  était  H  pour  le  sujet,  le  pour 
le  régime;  et,  au  pluriel,  li  pour  le  sujet,  les  pour  le  régime.  Il  en  résulte  que  li 
peuples  répondait  nécessairement  à  populus  et  le  peuple  à  populum,  tandis  que  li 
peuple  répondait  &  popuU,  les  peuples  à  populos.  Avec  certains  pronoms  possessifs  la 
confusion  ne  cessait  point  aussi  complètement  :  on  disait,  au.  singulier,  pour  le  sujet, 
mes,  tes,  ses,  pour  le  régime  mon,  ton,  son,  et,  au  pluriel ,  pour  le  sujet,  mi,  ti,  si,  pour 
le  régime  mes,  tes,  ses,  par  conséquent  mes  peuples  pouvait  signifier  aussi  bien  meus 
populus  (mon peuple,  sujet)  que  meos  populos  {mes  peuples,  régime);  mais  il  y  avait 
presque  toujours,  dans  une  phrase  donnée,  un  motif  de  choisir  une  de  ces  inter- 
pcétaiions  plutôt  que  Tautre.  »  (P.  xvin  et  xu.} 
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velle,  où  se  conserverait  une  certaine  liberté  dans  beaucoup  d ordre, 
qui  admettrait  la  variété  dans  Tharmonie ,  laisserait  de  laisance  dans  la 
clarté,  et  serait,  durant  plusieurs  siècles,  à  l'usage  dune  foule  de 
grands  écrivains  dont  sa  régularité  ne  gênerait  pas  le  génie,  et  qui  sau- 
raient en  tirer  des  styles  à  la  fois  si  divers  et  si  admirables. 

Quoi  qu  il  en  soit,  M.  de  Wailly  a  signalé ,  dans  le  manuscrit  qui  porte 
la  date  de  iSog,  el  qui  na  été  copié  que  vers  i36o,  les  traces  des 
changements  introduits  dans  la  langue  en  ce  court  espace  de  temps. 
Ces  changements  lui  servent  à  démontrer  que  le  manuscrit  n'est  point 
de  répoque  qu'on  lui  avait  assignée.  Ils  affectent  surtout  la  déclinaison 
latine  des  noms  et  des  pronoms  française  Encore  usitée  du  temps  de 
Joinville,  comme  le  prouvent  le  Credo  qu'il  a  commenté  et  la  lettre  qu'il 
a  écrite  en  1 3 1 5  à  Louis  le  Hutin ,  Credo  et  lettre  publiés  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Wailly,  celte  déclinaison ,  presque  constamment  observée  par 
le  sénéchal^,  ne  l'était  plus  du  temps  du  copiste,  qui,  cédant  aux  nou- 

^  M.  de  Wailly  rétablit  avec  évidence,  t  J'en  trouve ,  dit-il ,  un  premier  exemple 

dès  le  début  du  livre  (dans  le  manuscrit  ancien)  :  «A  son  bon  seigneur  Looys 

«  Jehan ,  sire  de  Joinville ,  son  séneschal  de  Champaigne.  »  Il  est  certain  que  le  ma- 
nuscrit original,  conformément  aux  habitudes  de  Joinville,  devait  porterai  imes- 
chaos  au  nominatif  singulier  et  non  son  séneschal,  forme  du  régime  ou  cas  indirect. 
Ce  qui  le  prouve,  c*est  une  faute  grossière  du  manuscrit  de  Lucques,  où  on  lit  : 
■  Jehan ,  seigneur  de  Joinville  des  seneschaax  de  Champaigne.  t  N'est-il  pas  évident 
que  le  copiste  avait  sous  les  yeux  la  leçon  primitive  ses  smeschaus,  et  que,  fauté  de  ia 
comprendre,  il  y  a  substitué  une  correction  maladroite  qui  offense  le  sens  et  la  gram- 
maire? S'il  pouvait  exister  quelque  doute  sur  les  habitudes  véritables  de  Joinville, 
je  citerais  le  début  de  la  lettre  adressée  par  lui,  en  i3i5,  à  Louis  le  Hutin  :  «  A  son 

on  seigneur  Looys Jehan,  sires  de  Joinville,  ses  •  seneschaix  de  Champagne,  t  Je 

dirais  que  foutes  celles  de  ses  chartes  en  langue  vulgaire  dont  j'ai  pu  vériGer  le 
texte,  portent  seneschaix,  seneschaus,  seneschaux  ou  seneschauz,  par  conséquent  le 
manuscrit  i3,5()8,  où  on  lit  son  séneschal,  doit  avoir  été  exécuté,  non  sous  les  yeux 
de  Joinville,  mais  dans  un  temps  où  la  forme  ses  seneschaux  n'était  plus  en  usage  au 
singulier.  Je  citerai  surabondamment  quelques  autres  passages  où  le  manuscrit 
i3,B68  a  remplacé  par  son  et  mon  la  forme  oncienne  des  nominatifs  singuliers  ses 
et  mês,  conservés  accidentellement  dans  le  manuscrit  de  Lucques  parce  que  le  co- 
piste, en  dépit  du  sens,  les  avait  pris  pour  des  pluriels.  ■  M.  de  Wailly,  qui  cite,  à 
ce  sujet,  six  passages  tirés  des  chapitres  xxi,  xxxvn,  xlvii,  xlix,  liv,  indique 
aussi  dans  le  manuscrit  ancien  un  grand  nombre  de  méprises  causées  par  Femploi 
défectueux  des  articles  H  et  les  et  des  adjectifs  possessifs  nostre,  vostre,  p.  xv,  xxi, 
XXII,  XXIII.  —  '  Elle  Ta  été  surtout  dans  la  lettre  que  Joinville  a  écrite  de  sa  main, 
le  8  juin  i3i5,  à  l'âge  de  neuf  ans.  t  II  s'est  présenté  dans  ce  court  écrit,  dit  M.  Wailly, 
«loccasion  d'employer  comme  sujet  les  mois  seneschaix  (forme  équivalente  au  sujet 

•  singulier  seneschaus) ,  sires  ou  sire,  Dex  (Deus)  les,  li,  et,  comme  régimes ,  les  mois 

•  signour  ou  signeur,  Deu,  son,  mes,  le,  les;  cette  distinction  a  été  observée  vingt- 
«  quatre  fois,  sans  être  violée  une  seule.»  (P.  xxvi.) 
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velles  habitudes  du  langage,  Ta  très-fréquemment  supprimée  dans  le 
plus  ancien  manuscrit. 

Les  deux  manuscrits  du  xvi* siècle,  copiés  lun  et  lautre,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  sur  Toriginal  que  le  sénéchal  avait  porté  dans  le  châ- 
teau de  Joinville,  ne  sont  ni  sans  lacunes  ni  sans  défauts.  Ils  présentent 
quelquefois  des  déformations  du  texte  primitif,  causées  par  plus  d*igno- 
rance  de  la  part  des  copistes ,  déformations  qui  laissent  cependant  mieux 
entrevoir  ce  texte  et  permettent  de  le  rétablir.  Sur  certains  points,  ils 
sont  plus  corrects  et  ils  offrent  souvent  un  langage  plus  ancien  que  le 
manuscrit  du  xiv*  siècle.  Ces  deux  manuscrits  se  complètent  heureuse- 
ment, car  le  manuscrit  de  M.  Brissart-Binet  contient  trente-six  pages  qui 
manquent  entièrement  au  manuscrit  de  Lucques.  Le  deux  manuscrits 
du  xvi*  siècle  permettent  ainsi  de  contrôler,  dans  tous  ses  détails,  le  ma- 
nuscrit du  XIV*  siècle  et  d  y  corriger  un  certain  nombre  de  passages  restés 
incorrects  ou  incomplets.  C  est  ce  qu  a  fait  M.  de  Wailly .  Il  s'est  sei*vi  du 
manuscrit  de  Lucques  pour  ajouter  de  notables  améliorations  à  celles 
qui  avaient  été  déjà  introduites  dans  le  manuscrit  ancien  parles  savants 
continuateurs  du  recueil  des  historiens  de  France ,  et  il  a  fait  habilement 
usage  du  manuscrit  de  M.  Brissart-Binet  pour  y  réparer  des  omissions  et 
rectifier  des  erreurs  auxquelles  il  n'avait  pas  été  possible  de  remédier 
jusque-là. 

A  laide  de  ces  secours  plus  grands,  M.  de  Wailly,  très-versé  dans  la 
connaissance  de  lancienne  langue  française  dont  il  a  étudié  la  marche 
grammaticale  et  dont  il  saisit  les  plus  délicates  nuances,  a  rétabli,  dans 
la  mesure  d'un  savoir  discret  et  avec  une  sûreté  parfaite,  le  texte  de 
Joinvillle  du  mieux  qu'il  se  pouvait  de  nos  jours.  II  a  tiré  le  plus  heu- 
reux parti  des  trois  seuls  manuscrits  qui  restent,  en  prenant  dans  les 
uns  ce  qui  manquait  dans  les  autres,  et  en  choisissant  toujours  la  leçon 
vraie  parmi  les  leçons  défectueuses.  Il  a  donné  ainsi  l'édition  la  plus 
correcte  et  la  plus  complète  du  vieil  et  aimable  historien  de  saint  Louis. 
En  face  d'un  texte  aussi  bien  restauré,  il  a  placé,  dans  le  même  volume, 
une  traduction  fidèle  et  simple,  agréable  en  même  temps  qu'exacte, 
comme  pour  répandre  encore  plus  de  clartés  sur  cette  attrayante  his- 
toire. C'est  surtout  dans  Joinville  qu'on  se  plaît  à  chercher  saint  Louis, 
et  c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Wailly  qu'il  faut  chercher  maintenant 
Joinville. 

MIGNET. 
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Du  TRAITÉ  ALCHIMIQUE  D'ARTEFIUS  intitulé  : 
ARTEFII  CLAVIS  MAJORIS  SAPIENTIÀË. 

SUITE  DU  TROISIEME    ARTICLE  ^ 

$ra. 

Des  quatre  éléments  de  la  matière  diaprés  Platon. 

On  a  tant  dit  et  répété  que,  chez  Platon ,  Fimagination  remporte  sur 
la  raison  ;  que  ses  écrits  tiennent  plus  de  Téclat  du  poète  que  de  la  logique 
sévère  du  philosophe,  quen  développant  toute  ma  pensée  je  crains  le 
reproche  d'avoir  été  séduit  par  le  brillant  de  la  forme  plutôt  que  par 
la  solidité  du  fond;  cependant,  n'ayant  jamais  dissimulé  une  conviction 
lorsque  j'en  ai  jugé  l'exposé  utile,  je  vais  poursuivre  l'examen  des  opi- 
nions de  Platon  sur  la  matière  et  les  éléments  qui  la  constituent. 

Quand  on  étudie  la  pensée  de  Platon  sur  la  matière,  après  avoir  ré- 
fléchi aux  opinions  dont  elle  a  été  l'objet  dans  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  en  tenant  compte  des  idées  qu'on  se  fait  actuellement  des  diverses 
espèces  chimiques  en  lesquelles  les  êtres  matériels  ont  été  réduits ,  depuis 
Lavoisier,  l'étendue  de  l'esprit  du  philosophe  grec  est  réellement  frap- 
pante :  plusieurs  passages  du  Timée,  écrits  du  point  de  vue  le  plus  élevé , 
témoignent  de  la  conscience  qu'il  avait  de  l'insufTisance  de  ses  connais- 
sances pour  résoudre  toutes  les  questions  qu'entrevoyait  son  génie;  et 
cette  réserve  met  dans  tout  son  jour,  à  mon  sens,  la  justesse  profonde 
de  son  esprit,  puisqu'il  sentait  ce  qui  lui  manquait  encore  pour  justifier 
des  prévisions  dont  la  valeur  scientifique  ne  pouvait  bien  être  appréciée 
qu'après  Lavoisier. 

Mon  interprétation  des  pensées  de  Platon  sur  la  matière  exige  de  ma 
part  de  distinguer  avant  tout  que  le  philosophe  grec  a  envisagé  son  sujet 
à  deux  points  de  vue  : 

Â.  A  posteriori,  c'est-à-dire  en  observant  les  phénomènes  que  la  ma- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1867,  p.  767;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  1868,  p.  45;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mars, 
p.  i53. 
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tière  présente  immédiatement;  en  d*autres  termes,  au  point  de  vue  em 
pirique. 

B.  A  priori,  c est-à-dire  dépassant  l'observation,  en  la  considérant 
au  point  de  vue  métaphysique,  de  manière  k  en  montrer  des  propriétés 
nettement  définies  et  en  parfait  accord  avec  Tharmonie  du  monde,  telle 
qu'il  Tavait  conçue. 

ARTICLE    PREMIER. 

(A.)  De  la  matière  envisagée  par  Platon  au  point  de  vue  a  posteriori. 

.  Commençons  par  faire  remarquer  que  Platon,  en  considérant  expli- 
citement les  quatre  éléments  de  la  matière  comme  corporels,  parce 
qa  ils  sont  visibles  et  tangibles ,  les  a  évidemment  caractérisés  par  les  deux 
propriétés  que  les  savants  modernes  considèrent  comme  les  attributs 
essentiels  de  la  matière,  à  savoir  V étendue  limitée,  sensible  à  la  vue  (et 
au  toucher),  et  Yimpénétrabilité ,  sensible  au  toucher. 

Les  quatre  éléments  abandonnés  à  eux-mêmes  ne  produisent  rien  de 
raisonné,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Yâme  seule  d'agir  comme  cause 
inteHigente. 

Qu'arrive-t-il  à  Platon  quand  il  veut  connaître  les  éléments  tels  que 
la  nature  les  offre  à  notre  étude?  c'est  qu'observateur  attentif  des  divers 
phénomènes  que  chaque  élément  lui  présente,  son  esprit  convaincu  de 
l'impossibilité  où  il  est  de  définir  d'une  manière  précise  cet  élément  à 
cause  des  aspects  variés  sous  lesquels  il  les  voit,  devant  cette  impossi- 
bilité ,  il  recule ,  et ,  observateur  scrupuleux ,  fidèle  alors  au  pur  empirisme , 
il  s'arrête  aux  apparences.  Je  reproduis  le  passage  de  Platon  auquel  je  fais 
allusion,  tel  que  M.  Henri  Martin  le  traduite 

«  Voilà  la  vérité  sur  son  compte  ;  mais  il  faut  l'expliquer  plus  claire- 
a  ment  :  or  c'est  bien  difficile,  surtout  à  cause  des  questions  que,  pour 
«  cela ,  il  faut  d'abord  se  poser  sur  le  feu  et  sur  les  trois  autres  espèces  de 
«  corps.  Car  lequel  d'entre  eux  doit  réellement  porter  le  nom  d'eau ,  plutôt 
«  que  celui  de  feu ,  et  pourquoi  l'un  quelconque  d'entre  eux  doit-il  porter 
(d'un  de  ces  noms  plutôt  que  tous  les  autres  ou  que  chacun  d'eux?  ré- 
«  pondre  à  cette  question  d'une  manière  certaine  et  irréfragable,  c'est 
((  bien  difficile.  Comment  y  procéderons-nous ,  et  quelle  solution  vraisem- 
«blable  pourrions-nous  donner  à  ce  doute  embarrassant?  D'abord,  ce 
«que  maintenant  nous  appelons  eau,  nous  croyons  voir  qu'en  se  con- 

'  Tome  I,  p.  i33. 
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«densant  cela  devient  des  pierres  et  de  ia  terre;  en  se  fondant  et  se 
«divisant,  du  vent  et  de  Tair  :  que  Tair  enflammé  devient  du  feu,  et 
«que  réciproquement  le  feu  condensé  et  éteint  reprend  la  forme  d'air; 
«  que  lair  rapproché  et  épaissi  se  change  en  nuages  et  en  brouillards, 
«qui,  encore  plus  comprimés,  s'écoulent  en  eau;  que  de  Teau  se  re- 
«  forment  la  terre  et  les  pierres,  et  qu'ainsi,  à  ce  qu'il  parait,  ces  corps 
«  s'engendrent  périodiquement  les  uns  des  autres.  Ainsi,  paisquon  ne  peat 
use  représenter  chacun  £eax  comme  étant  toujours  le  même,  oser  soutenir 
^fermement  que  l'un  quelconque  Centre  eux  est  celui  qui  doit  porter  tel  nom 
«d  l'exclusion  de  tout  autre,  ne  serait-ce  pas  vouloir  s*attirbr  la  risi^e? 
«  C'est  impossible  et  il  est  bien  plus  sûr  de  nous  en  tenir  à  l'idée  sui- 
«  vante  :  quand  nous  voyons  quelque  chose  qui  passe  sans  cesse  d'un  état  à 
«  an  autre,  le  feu  par  exemple,  nous  ne  devons  pas  dire  que  cela  est  du  feu, 
«  mais  qu'une  telle  apparence  est  celle  du  feu,  ni  que  ceci  est  de  l'eau,  mais 
u  qu'une  telle  apparence  est  celle  de  l'eau.  » 

Cette  longue  citation  a  tant  contribué  à  me  faire  apparaître  Platon 
sous  un  jour  où  jamais  je  ne  l'avais  envisagé  auparavant ,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  rappeler  des  idées  depuis  longtemps  émises,  afin  que 
mes  lecteurs,  ayant  sous  les  yeux  les  éléments  de  mon  jugement,  puissent 
apprécier  eux-mêmes  si  mon  admiration  pour  l'auteur  du  Timée  ne  re- 
pose pas  sur  des  raisons  solides,  plutôt  que  sur  des  sentiments  irréfléchis 
inspirés  par  l'imagination  poétique  du  philosophe.  Je  résumerai  sous  la 
forme  de  trois  propositions  des  idées  émises  il  y  a  longtemps  et  repro- 
duites déjà  dans  ce  journal. 

Trois  propositions  de  M,  Chevreul  indispensables  pour  comprendre  ce  qu'il 
dira  ensuite  de  Platon. 

V*  proposition. 

Les  quatre  éléments  des  anciens  correspoiMleut  aux  quatre  états  d'a- 
grégation des  particules  ou  molécules  de  la  matière,  de  sorte  que  i'état 
solide  correspond  à  la  terre ,  Vélat  liquide  à  l'eau,  Y  état  gazeux  h  l'air,  Y  étal 
éthéré  ou  impondérable  au  feu. 

Cette  proposition  explique  certains  faits  de  l'histoire  des  sciences 
dont,  sans  elle,  on  ne  se  rendrait  pas  compte. 

2*  proposition. 

Avant  de  rapporter  à  une  cause  agissant  comme  une  force  attractive , 


212  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1868. 

et lunion  de  molécales  homogènes ,  simples  ou  complexes,  en  agrégat  solide 
ou  liquide,  etTunion  de  molécales  hétérogènes  produisant  un  composé  chi- 
miqae,  Tidëe  de  la  combinaison  chimigae  n  existait  pas ,  et  la  cause  à  la- 
quelle on  attribuait  ces  unions  se  confondait  avec  celle  des  phéno- 
mènes mécaniques  dont  on  faisait  dépendre  la  production  d'une  force 
qui  agit  extérieurement. 

C'est  donc  de  1717  et  de  1718  que  la  combinaison  a  pu  être  réelle- 
ment distinguée  du  simple  mélange,  grâce  à  Newton  et  à  François 
Etienne  Geoffroy. 

Cette  distinction  appartient  surtout  à  Newton,  lorsqu'il  rapporta  le 
phénomène  de  l'attraction  à  une  force  inhérente  à  la  matière  même. 

Comment  conçoit-on  l'intimité  de  la  combinaison  chimique  dans  le 
système  atomique  où  l'on  admet  qu'un  atome  ne  pénètre  pas  un  autre 
atome,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  simplement  juxtaposition  comme  dans  le 
mélange?  D'une  manière  fort  simple  :  les  propriétés  d'un  composé,  par 
exemple  de  l'acide  sulfurique,  ne  sont  ni  celles  du  soufre,  ni  celles  de 
l'oxygène,  mais  la  résultante  représentée  parles  propriétés  de  3  atomes 
d'oxygène  et  celles  de  1  atome  de  soufre;  de  sorte  que,  tant  que  l'acide 
sulfurique  se  maintient,  c'est  par  cette  résultante  qu'il  agit;  mais,  s'il  se 
décompose,  deux  actions  différentes  se  manifestent,  celle  de  3  atomes 
d'oxygène  et  celle  de  1  atome  de  soufre.  Indépendantes  l'une  de  Tautre, 
elles  appartiennent  à  deux  espèces  diimiques  agissant  isolément  comme 
le  feraient  des  corps  simplement  mélangés. 

S"  proposition. 

La  distinction  des  propriétés  des  espèces  chimiques  en  propriétés 
physiques,  en  propriétés  chimiques,  en  propriétés  organoleptiques ,  faite  en 
1826,  m'a  été  d'une  grande  utilité;  et  c'est  surtout  dans  les  quinze 
années  qui  viennent  de  s'écouler  que  j'ai  pu  en  apprécier  toute  l'impor- 
tance, lorsque  j'ai  dit,  si  nous  observons  les  propriétés  des  deux  premiers 
groupes  ayec  les  organes  de  nos  sens,  cependant  nous  avons  la  certi- 
tude qu'elles  existent  et  se  manifestent  hors  de  nous  et  indépendamment 
de  nos  organes ,  tandis  que  les  propriétés  organoleptiques  du  troisième  groupe 
sont  en  nous.  Quand  nous  disons  :  la  fleur  du  rosier  de  bengale  est  rose  , 
la  fleur  de  l'oranger  a  une  odeur  agréable,  le  sucre  une  saveur  douce, 
évidemment  nous  transportons,  par  un  langage  figuré,  des  effets,  des  sen- 
sations de  nos  propres  organes,  des  propriétés  intérieures,  à  la  fleur  du 
rosier,  à  la  fleur  de  l'oranger  et  au  sucre ,  qui  sont  les  causes  de  ces  effets , 
de  ces  sensations;  et  nous  sommes  encore  impuissants  à  apercevoir 
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aucune  liaison  d'intimité  entre  les  effets  et  leurs  causes.  Les  coalears,  les 
odeurs,  les  saveurs,  sont  donc  en  noas  et  non  dans  les  corps ,  mais  les  causes 
de  ces  sensations  sont  dans  ces  corps. 

Il  en  est  de  même  de  nos  aliments  et  des  poisons,  ils  éveillent,  ils 
mettent  en  évidence  des  propriétés  de  nous-mêmes. 

Les  propriétés  organoleptiques ,  les  propriétés  physiques  et  les  pro- 
priétés chimiques  sont  donc  bien  différentes;  car  la  forme  cristal- 
line, la  transparence,  les  mouvements  produits  par  le  magnétisme  et 
rélectricilé,  la  chute  des  corps  en  vertu  de  la  pesanteur,  sQnt  évidem- 
ment indépendants  de  nous;  ces  propriétés  existent  bien  dans  des  corps 
étrangers  à  notre  propre  personne;  et  il  en  est  de  même  de  deux  corps 
produisant  des  phénomènes  en  vertu  de  laction  chimique,  par  exemple, 
des  morceaux  de  sucre  se  dissolvant  dans  un  verre  d  eau. 

Conséquences  des  trois  propositions. 

Le  grand  avantage  de  la  distinction  des  deux  premiers  groupes  de 
|jropriétés  est  de  faire  saisir  à  l'esprit  l'extrême  différence  du  simple  mé- 
lange d'avec  la  combinaison  chimique,  produite  par  une  force  inhérente 
aux  molécules  dont  laction  ne  dépasse  pas  le  contact  apparent  des  corps 
qui  y  prennent  part,  de  manière  à  former  un  composé  parfaitement 
homogène,  dont  les  propriétés  diffèrent  plus  ou  moins  de  celles  que  ma- 
nifestaient les  corps  avant  la  combinaison.  Antérieurement  à  Tcpoque 
de  cette  distinction,  les  phénomènes  chimiques  s'expliquaient  par  des 
causes  purement  mécaniques. 

Enfin,  si  la  distinction  des  propriétés  organoleptiques  n'a  pas  expliqué  en 
quoi  les  propriétés  qui  s'y  rattachent  se  distinguent  essentiellement  des 
propriétés  physiques  et  des  propriétés  chimiques  ^  elle  a  prévenu  bien  des 
erreurs  en  montrant  la  différence  de  phénomènes  absolument  indé- 
pendants de  nous  se  passant  à  l'extérieur  d'avec  des  phénomènes  qui  se 
passent  en  nous,  de  propriétés  dont  les  organes  sont  le  siège  même. 

Applications  des  trois  propositions. 

Dès  qu'une  observation  quelque  peu  attentive  se  porta  sur  le  monde 
extérieur,  l'on  dut  distinguer  le  corps  solide ,  le  corps  liquide,  le  corps 
gazeux  et  le  feu.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  les  philosophes  an- 
ciens, aussi  bien  que  les  savants  du  moyen  âge,  qui  ignoraient  que  les 
espèces  chimiques,  sinon  toutes,  du  moins  le  plus  grand  nombre,  peuvent, 
sans  s  altérer,  affecter  chacune  l'état  solide,  l'état  liquide  et  l'état  gazeux, 
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aient,  comme  Platon,  admis  les  trois  éléments  représentant  ces  trois 
états,  et  un  quatrième,  le  feu,  représentant  Tétat  éthéré. 

Mais  Platon,  en  considérant  attentivement  ces  quatre  éléments  dans 
la  nature,  conformément  à  la  méthode  a  posteriori,  ignorant  ce  qui  n'a 
été  considéré  comme  généralité  qu'à  la  fm  du  xviii*  siècle,  les  trois 
états  d'agrégation  communs  à  une  même  espèce  de  corps,  fut  tellement 
frappé  de  la  manifestation  du  feu  au  sein  de  l'air  et  de  son  extinction,  du 
brouillard ,  des  nuages ,  qui,  au  sein  de  l'air,  se  réduisent  en  eau ,  et  enlin 
de  ce  que  des  eaux  terrestres  laissent  des  résidus  pierreux  ou  terreux, 
que  le  philosophe,  raisonnant  conformément  aux  connaissances  de  son 
temps,  admit  la  conversion  des  éléments  les  uns  dans  les  autres,  et  que, 
sans  aucun  doute,  cette  manière  de  voir  les  éléments  ne  contribua  pas  peu  à 
fonder  les  idées  alchimiques  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard. 

Cette  remarque  est,  à  mon  sens,  tout  à  fait  fondamentale,  lorsqu'on 
cherche  dans  l'antiquité  la  source  des  idées  alchimiques. 

ARTICLE  2. 

(  B.  )  Des  éléments  envisages  par  Platon  au  point  de  vue  a  priori 

Toutes  les  personnes  familières  avec  les  recherches  du  domaine  des 
sciences  naturelles  doivent  être  frappées  sans  doute  de  la  fmesse  des 
.  observations  de  Platon,  lorsqu'il  a  parlé  des  apparences  sous  lesquelles 
se  montrent  les  quatre  éléments  dans  la  nature,  et  des  conclusions  aussi 
conformes  à  la  philosophie  qu'à  la  méthode  a  posteriori  qu'il  en  a  tirées, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  nommer  chacun  d'eux  par  une  expression  scienti- 
fique d*un  sens  parfaitement  défmi. 

Je  dis,  sans  hésitation,  que  la  distinction  des  trois  catégories  de  pro- 
priétés dans  l'étude  des  corps^  explique  comment  Platon,  confondant  ces 
catégories  en  une  seule  et  ignorant  qu'un  même  corps  est  susceptible 
d'affecter  les  trois  états,  solide,  liquide  et  gazeux,  sans  subir  aucune 
altération,  était  dans  l'impossibilité  de  défmir  les  éléments  avec  la  pré- 
cision qui  préside  aujourd'hui  à  la  définition  des  espèces  chimiques.  Au 
temps  de  Platon  l'imperfection  des  connaissances  humaines  était  un 
obstacle  insurmontable  au  génie  du  philosophe  animé  du  désir  d'expli- 
quer la  formation  du  monde;  c'est  incontestable,  mais,  en  bornant  l'é- 
tude que  nous  faisons  du  Timëe  aux  citations  précédentes,  on  n'au- 
rait qu'une  idée  imparfaite  de  l'opinion  de  Platon  sur  les  éléments;  il 

^  Proposition  page  a  la. 
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faut ,  pour  la  compléter,  savoir  comment  il  les  envisage  non  plus  a  poste- 
riori, mais  a  priori. 

«  Lors  donc  que  Dieu  entreprit  d^organiser  l'univers ,  lefea ,  Yeau ,  la  terre 
(I  et  ïair  offraient  bien  déjà  quelques  traces  de  leur  forme  propre,  mais 
«  étaient  pourtant  dans  Tétat  où  doit  être  un  objet  duquel  Dieu  est  ab- 
usent.  Les  trouvant  donc  dans  cet  état  naturel,  la  première  chose  qu'il 
«  fit,  ce  fut  de  les  distinguer  par  les  formes  et  les  nombres, 

—  ((  Mais  maintenant  il  faut  tâcher  de  vous  montrer  farrangemeut 
u  et  la  formation  de  chacune  de  ces  espèces  en  employant  un  langage 
«  inaccoutumé. 

....«D abord  le  feu,  la  terre,  Yeau  et  IW  sont  des  corps  :  c est  évî- 
a  dent,  je  pense,  pour  tout  le  monde.  Tout  ce  qui  a  fessence  du  corps  a 
«  de  la  profondeur,  et  tout  ce  qui  a  de  la  profondeur  est  nécessairement 
«  compris  de  toutes  parts  entre  des  plans.  D  ailleurs,  toute  base  offrant 
«une  surface  parfaitement  plane  se  compose  de  triangles,  et  tous  les 
«triangles  dérivent  originairement  de  deux  triangles  dont  chacun  a  un 
«angle  droit  et  les  deux  autres  aigus 

«Ainsi  il  faut  dire  quels  sont  ces  quatre  beaux  corps,  dissemblables 
«  entre  eux ,  et  quels  sont  ceux  qui,  en  se  dissolvant ,  peuvent  s  engendrer 
«les  uns  des  autres.  En  effet,  si  nous  y  pouvons  réussir,  nous  saurons 
«la  vérité  sur  la  formation  de  la  terre  et  du  feu,  et  des  moyens  qui 
«forment  avec  eux  une  proportion;  car  alors  nous  conviendrons  qu'il 
«  ny  a  point  de  corps  visibles  plus  beaux  que  ceux-là,  dont  chacun  appar- 
«  tienne  à  un  genre  à  part.  Il  faut  donc  nous  efforcer  de  constituer  har- 
«moniquemcnt  ces  quatre  genres  de  corps  excellents  en  beauté,  et  de 
«  vous  faire  voir  que  nous  en  avons  suffisamment  compris  la  nature  ^.  » 

Sans  le  feu  rien  nest  visible,  et  sans  terre  rien  ï\  est  solide.  Dieu,  jcom- 
mençant  à  former  le  corps  de  lunivers,  prit  le  feu  et  la  terre.  Mais  deux 
corps  ne  pouvant  s'unir  sans  un  terme  moyen,  et,  selon  Platon,  un  seul 
moyen  ne  donnant  qu'une  surface  sans  épaisseur,  le  corps  de  l'univers 
étant  solide,  deux  termes  moyens  sont  nécessaires  :  de  là,  pour  Platon, 
la  raison  de  l'existence  de  l'air  et  de  Yeaa  placés  entre  les  extrêmes,  le 
fea  et  la  terre. 

Certes  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  voir  dans  ce  raisonnement 
de  Platon  la  justification  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  correspondance  des 
quatre  éléments  avec  les  quatre  états  d'agrégation  des  particules  maté- 
rielles. 

Platon  entre  dans  de  grands  détails  pour  rattacher  chaque  élément 

'    Timée,  traduction  de  H.  Martin,  tomel,  pages  1^3,  1^5,  i47< 
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à  une  forme  régulière  déterminée;  ainsi  la  pyramide  (le  tétraèdre)  est 
la  forme  du  feu;  Yoctaèdre  régulier,  celle  de  Yair;  Yicosaèdre  régulier,  celle 
de  Veau;  enfin  le  cube,  celle  de  la  terre. 

En  attribuant  une  forme  régulière  à  chacun  des  quatre  éléments, 
Platon  témoignait  de  la  grande  importance  qu'il  attachait  déjà  à  l'appli- 
cation de  la  géométrie  à  l'étude  des  formes  symétriques  qu'il  prévoyait 
devoir  exister  dans  les  corps.  En  outre,  ces  solides  réguliers  constituant  chaque 
élément ,  trop  petits  pour  être  visibles ,  ne  l'étaient  que  réunis  en  grand  nombre , 
manière  de  voir  qui  est  celle  des  modernes,  qu'il  s'agisse  d'atomes  ou  de 
molécules! 

Je  ne  veux  rien  exagérer,  mais,  dans  la  distinction  des  quatre  élé- 
ments par  des  formes  géométriques  qualifiées  aujourd'hui  de  cristallines, 
et  dans  la  pensée  que  l'cchanliUon  d'un  de  ces  éléments  n'est  sensible  à 
nos  organes  que  parce  qu'il  est  un  ensemble  de  particules  d'une  struc- 
ture régulière,  il  y  a  un  fait  considérable;  et  l'historien  de  la  science  ne 
doit-il  pas  faire  remarquer  que  Platon  s'est  élevé  à  celte  grande  idée 
par  la  seule  force  de  son  esprit,  tandis  cjue  les  savants  modernes  y  ont 
été  conduits  successivement  par  la  cristallographie,  la  physique  et  la 
chimie. 

Les  idées  que  Platon  rattache  à  la  forme  des  quatre  éléments  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  la  correspondance  que  j'ai  établie  entre  ces 
éléments  et  les  quatre  états  d'agrégation  des  particules  des  corps,  ainsi 
que  le  prouvent  les  passages  suivants  du  Timée  *  :  «  En  donnant  donc  cette 
«  espèce  de  base  à  la  terre  (celle  du  cube),  nous  restons  fidèles  à  la  vrai- 
((  semblance ,  et ,  de  même ,  en  attribuant  à  l'eau  la  plus  stable  des  autres , 
((la  moins  stable  au  feu,  et  celle  qui  tient  le  milieu  à  l'air;  le  corps  le 
((  plu$  petit  au  feu,  le  plus  grand  à  l'eau,  le  moyen  à  l'air;  le  plus  aigu 
«au  feu,  le  second  sous  ce  rapporta  l'air,  le  troisième  à  l'eau.  Ainsi,  de 
((  tous  ces  corps,  celui  qui  a  le  moins  grand  nombre  de  bases  doit  né- 
«cessairement  être  le  plus  mobile,  le  plus  tranchant  et  le  plus  aigu  de 
*(  tous,  et  aussi  le  plus  léger,  puisqu'il  se  compose  d'un  moindre  nombre 
(•  des  mêmes  éléments.  Celui  qui  en  a  le  moins  après  tient  le  second 
«rang  sous  ce  double  rapport,  et  celui  qui  en  a  le  plus  tient  le  troi- 
«  sième.  Disons  donc ,  d'après  la  droite  raison  et  d'après  la  vraisemblance , 
«  que  l'espèce  de  solide  qui  a  la  forme  pyramidale  est  l'élément  et  le 
((germe  du  feu;  que  le  second  dont  nous  avons  décrit  la  formation  est 
u  celui  de  l'air,  et  le  troisième  celui  de  l'eau.  » 

Ce  passage  montre  que  Platon,  n'admettant  qu'un  seul  groupe  de  pro- 

*    Timée,  traduction  de  H.  Martin,  tome  1,  page  i5i. 
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priétés  dans  la  matière,  ne  pouvait  oxpli(|uor  \vn  plinnoin(**ni««  rliiuil> 
qucs  qu*en  recourant  à  des  forccA  agiHMUtit  du  drlioifi  huv  \vn  tiiohtruli^fi 
des  corps  et  rentrant  dans  ce  quon  appelle  vulguireuienl  doM  lorrnu 
mécaniques.  On  comprend  dès  lors  que,  pour  lui  et  pour  Iouh  rciu  (pii 
nadmettaient  pas  explicitement  des  proprùUù  r.himitfiU'n  diilInelrM  oitn 
propriétés  physiques ,  le  sens  des  mots  solution  et  dissolution  diHV*r«il  Im^mm- 
coup  de  celui  que  nous  leur  attribuons  lorsque  nous  Hppllquonn  mik 
mots  à  la  disparition  d*un  solide  dans  un  liquide,  nius/'e  p;ir  l'^i(litiil/i  friM- 
tuelle  des  deux  corps,  c est-à-dire  par  une  force  attractive  r/^sirlant  duriN 
les  molécules  des  deux  corps,  tandis  que,  poiu'  VUiUm,  ces  trioh  Vappli 
quent  à  la  séparation  de  particules  solides  ou  pliit6t  de  p^rtieuli'i»  m 
général  opérée  par  des  forces  a;{jssarit  à  Text/frieur. 

Le  sens  de  ces  deux  mots  est  bien  plus  précis  (hiî%  \it  ÏHii^^^it  ¥iiitiii'h 
fique  moderne.  Nous  disons  que  le  cadavre  s ulti^re,  se  décorriff^/se,  ^mtrj* 
que  sa  matière  se  transforme  en  des  r;/>rriposés  moins  (umt\$U*%t'%  t\UH  m$i% 
qui  le  constituaient  lorsq«je  b  vie  ranimait.  I>;  mtin  d^s  riioU  solulmi 
et  disêolmùou  est  bien  plus  restreint  ;  il  ne  se  dit  que  (ïuf$  ^Àff^n  UfMt»,  el , 
par  extension ,  gazeux  et  niérne  liqui/le,  qui  disfi^ratt  d^ris  un  \ï'\utAéi  t  ^.$$  # 
Tcrtu  d'une  force  attrariive  dont  !ef  fuolHf:$iUr%  du  c/#ffr/  dî%v/'i*  #'(t  /fu 
diîisohrant  sont  animées. 

Sans  Tonloir  établir  d'une  manière  jff^se  #//rnn#eot  Mat/z/i  ^  ///^^^o 
la  stmctoT!;  infime  des  élément*,  et  le^  tran^^yrniati//f^  de  fe^ti  de  f^iV 
et  da  fesa^  Je  me  borne  a  !a  remarque  quîl  n*a  en  ^rd  q#/*  de*  ^/# 
prieCés  pbjrÂqoes  et  partkniieresnenl  a  la  l//rm^  ^ 

Pbioii  Miflîet  dooe  b  trariftlr>rrnali/^i  det  4i^f9^fU  4r  fr///r/  ^  ^##hi  1^## 
qv  c  IMderKT?. 


it  »  a  -   *^  '^  ' 


•  r2Miçu4ir<»  t^tn   it;s*i**:':«:  *»:3rui«f     s^kîs^yv^  ii%  -     ^  X  i    '•    i     •w»   «"'^i^  <* 


218  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1868. 

ARTICLE  3. 

Les  propriétés  organoleptiques  expliquées  par  Platon ,  au  moyen  de  forces  simplement 

mécaniques. 

On  voit  clairement  Timpossibililé  où  s  est  ti^ouvé  Platon,  ne  connais- 
sant que  des  propriétés  physiques,  de  comprendre  tous  les  faits  du 
ressort  des  propriétés  chimiques,  de  concevoir  la  combinaison.  Cette 
impuissance  n'est-elle  pas  dans  tout  son  joiu*  lorsqu'il  est  conduit  k  dire 
qu'un  icosaèdre  deau  est  réduit,  par  une  division  mécanique,  en  deux 
octaèdres,  représentant  deux  corpuscules  d'air  et  une  pyramide  repré- 
sentant un  corpuscule  de  feu,  et  qu'un  octaèdre  d'air  donne  deux 
pyramides  ou  corpuscules  de  feu  qui  portent  mécaniquement  le  dé- 
sordre dans  le  corps  vivant  où  elles  pénètrent. 

Pourquoi  le  feu  est-il  chaud?  C'est  qu'il  est  formé  de  parties  très- 
fmes,  tranchantes  et  acérées,  qui  sont  animées  d'une  extrême  vitesse. 

D'où  vient  la  sensation  du  froid?  C'est  que  les  parties  les  plus  grosses 
des  liquides  qui  entourent  notre  corps,  refoulent  en  y  pénétrant  les 
liquides  intérieurs  les  plus  déliés;  mais,  ne  pouvant  les  déplacer,  elles 
compriment  les  humeurs  de  notre  corps  et  tendent  à  les  coaguler.  Cet 
effet  est  donc  contraire  à  celui  du  feu. 

Platon  explique  encore  mécaniquement  les  saveurs  aigre,  amère, 
salée,  piquante  et  douce. 

Il  en  est  de  même  de  son  explication  des  odeurs,  mais  les  considéra- 
tions qu'il  y  rapporte  sont  assez  singulières  pour  que  j'en  présente  un  ré- 
sumé^: «Il  n'y  a  point,  dit-il,  d'espèces  déterminées  (d'odeurs);  car  toute 
a  odeur  est  une  chose  à  moitié  formée ,  et  il  n'y  a  aucune  espèce  de  corps 
<(  dont  les  proportions  soient  telles  qu'il  ait  une  odeur  quelconque.  Les 
«  veines  qui  nous  servent  pour  l'odorat  sont  trop  étroites  et  trop  resser- 
«  rées  pour  les  parties  de  terre  et  d'eau ,  et  trop  larges  pour  celles  du  feu  et 
«  de  l'air,  de  sorte  que  jamais  personne  n'a  trouvé  à  ces  parties  aucune  odeu  r  ; 
u  mais  les  odeurs  naissent  toujours  de  corps  qui  se  mouillent,  se  putré- 
V  fient,  se  fondent,  ou  se  volatilisent.  En  effet,  quand  feau  se  change  en 
«  aii%  ou  l'air  en  eau,  les  odeurs  se  forment  comme  intermédiaires  entre 
«ces  deux  corps,  et  toutes  sont  de  la  fumée  ou  de  la  vapeur;  ce  qui 
«passe  de  fétat  d'air  à  celui  d'eau,  c'est  de  la  vapeur;  ce  qui  passe  de 
«  l'état  d'eau  à  celui  d'air,  c'est  de  la  fumée.  Ainsi  les  odeurs  sont  toutes 
«  plus  déliées  que  l'eau  et  plus  grossières  que  l'air.  »...  Platon  conclut 

^  Trad.  de  H.  Martin,  t.  I,  p.  179,  181,  i83. 
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qu'il  n y  a  que  deux  genres  d'odeurs,  d^agréables  et  de  désagréables,  dont 
on  n'a  pas  nommé  les  espèces. 

Platon  dit  :  «que  les  couleurs  sont  le  feu  qui,  s'écoulant  de  chaque 
«  corps  et  ayant  des  particules  proportionnées  au  feu  de  la  vue  pour 

«produire  la  sensation Voici  donc,  sur  les  couleurs,  ce 

«quil  y  a  de  plus  vraisemblable  et  ce  qu'il  est  temps  maintenant 
«d'exposer.  Parmi  les  particules  qui,  emporlées  loin  des  autres,  vont 
«  rencontrer  le  feu  visuel ,  les  ânes  sont  plas  grosses  (jae  les  parties 
n  mêmes  de  ce  feu,  d'autres  sont  plas  petites,  d'autres  leur  sont  égales, 
«Ces  dernières  ne  causent  pas  de  sensation,  et  on  les  nomme  transpa- 
<«  rentes » 

Toutes  les  citations  précédentes  sont  plus  que  suffisantes,  je  pense» 
pour  montrer  que  les  propriétés  organoleptiques  n  ont  point  été  distin- 
guées par  Platon  des  propriétés  physiques. 

Une  dernière  considération  encore  sur  l'importance  de  la  distinction 
des  propriétés  physiques,  cKimiques  et  organoleptiques,  c'est  la  conscience 
que  donne  cette  distinction  de  l'existence  des  propriétés  physiques  et  des 
propriétés  chimiques  dans  des  corps  placés  hors  de  nous,  tandis  qucsi 
nous  attribuons  la  couleur,  la  saveur,  l'odeur,  à  des  corps  placés  hors  de 
nous,  nous  ne  pouvons  rapporter  à  ces  corps  la  sensation  même  que 
nous  en  recevons;  elle  est  en  nous,  nous  ne  pouvons  donc  la  leur  attri- 
buer, comme  nous  leur  attribuons  la  pesanteur,  les  propriétés  électri- 
ques, magnétiques,  leurs  actions  chimiques.  Nous  étendons  les  pro- 
priétés organoleptiques  à  toutes  les  actions  analogues  que  produisent  dos 
corps  quelconques  sur  des  êtres  vivants. 

Que  l'on  soit  familiarisé  avec  la  distinction  des  propriétés  organo- 
leptiques d'avec  les  deux  autres  groupes  de  propriétés,  et  l'on  concevra 
bien  mieux  le  paradoxe  de  Pyrrhon  que  quand  cette  distinction  est 
méconnue.  Car,  une  fois  la  conscience  acquise  par  la  voie  expérimentale , 
que  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimiques  existent  indépen- 
damment de  nous,  on  a  la  certitude  que  le  raisonnement  de  Pyrrhon 
ne  pouvait  mettre  en  doute  que  l'existence  des  propriétés  organoleptiques. 
En  outre,  on  peut  rattacher  beaucoup  de  faits  que  Kant  qualifie  de5a6- 
jectifs  ai«  propriétés  organoleptiques,  lorsqu'on  distingue  ces  propriétés, 
d'une  manière  bien  précise,  des  propriétés  physiques  et  des  propriétés 
chimiques  :  je  rappelle  ici  la  critique  que  j'ai  faite  de  l'expression  de  cou- 
leurs subjectives  qui ,  employée  pour  distinguer  la  couleur  complémentaire 
qu'une  couleur  quelconque,  à  partir  de  ses  limites ,  tend  à  faire  naître  en 
nous,  ce  que,  par  opposition  à  la  première,  on  qualifie  de  couleur 
objective.  Dans  la  langue  de  Kant,  cette  distinction  d'une  couleur  objective 


^\ 
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et  d'une  couleur  subjective  est  tout  à  fait  opposée  à  l'idée  précise  qu'on 
doit  se  faire  de  la  vision  des  couleurs,  car  deux  couleurs  sont  en  réalité 
organoleptiques  ou ,  si  Ton  veut,  subjectives,  et  cette  distinction  est  en  con- 
tradiction avec  une  des  lois  les  plus  remarquables  de  la  vision,  celle  du 
contraste  simultané  telle  que  je  la  détinis. 

S  IV. 
Réflexion  sur  la  différence  des  œuvres  divines  et  des  œuvres  humaines. 

En  relisant  le  Timée  et  ce  qu  on  a  écrit  sur  le  modèle  présent  à  la 
pensée  de  Dieu  avant  l'organisation  du  monde,  il  m*a  semblé  que  ma 
définition  du  fait  et  l'extension  qu'elle  a  reçue  de  ma  distribution  des 
connaissances  humaines  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle,  permet- 
tait d'exposer  la  pensée  de  Platon  et  les  interprétations  dont  elle  a  été 
l'objet  avec  plus  de  clarté  qu  on  ne  l'avait  fait  auparavant. 

Platon  dit,  et  il  est  évident  que  Dieu  avait  «les  yeux  fixés  sur  un 
li  modèle  éternel,  »  lorsqu'il  forma  l'univers^. 

Les  yeux  fixés  sont  évidemment  une  expression  figurée;  le  modèle 
éternel,  image  de  l'univers  matériel  qui  devait  être  produit,  ne  pouvait 
être  matériel;  car  supposez-le  tel,  il  eût  été  éternel,  proposition  absolu- 
ment contraire  à  fopinion  de  Platon. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  philosophes  qui  ont  parlé  de  Dieu  créant 
la  matière,  ou  Torganisant  simplement,  comme  le  dit  Platon,  admet- 
taient sinon  explicitement,  du  moins  implicitement,  que  sa  pensée  em- 
brassait toutes  les  propriétés,  tous  les  rapports,  toutes  les  harmonies 
des  êtres  qu'il  allait  créer  ou  former,  afin  que  toutes  les  parties  du 
monde  créé  ou  formé  présentassent  l'ensemble  le  plus  beau  et  le  mieux 
ordonné  dans  ses  détails,  que  l'homme  puisse  imaginer.  Jamais  je  n'ai 
pu  comprendre  autrement  la  puissance  de  Dieu. 

On  a  dit  que  la  pensée  divine,  avant  la  création  ou  la  formation  de 
Tunivers,  avait  conçu  les  propriétés,  les  qualités,  les  attributs,  des  êtres 
concrets.  Evidemment,  ces  propriétés,  ces  qualités,  ces  attributs ,  devaient 
faire  partie  du  modèle,  de  cette  forme  métaphysique  ou  si  absolument 
idéale  dont  parle  Platon  :  admettez-en  l'existence  avant  le  modèle  et 
vous  serez  conduit  à  compter  deux  actes  successifs  dans  la  pensée  di- 
vine, l'un  concernant  la  conception  des  propriétés ,  des  qualités,  des  attri- 
buts, sépARés;  l'autre,  la  ri^union  de  ceux-ci  en  formes  idéales  corres- 

'   Timée,  traduction  de  H.  Martin,  t.  I.  p.  85. 
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pondant  aux  formes  spécifiques  des  êtres  divers  concrets  composant 
Tunivers. 

Cette  opinion  de  Texistence  des  propriétés,  des  qualités,  des  attributs, 
attribuée  à  la  pensée  divine  avant  le  modèle  de  lunivers ,  est  contraire  à 
Topinion  de  Platon ,  puisque,  selon  lui,  ce  modèle  est  éternel;  conséquem- 
ment  la  pensée  divine  comprenait  dans  ce  modèle  les  propriétés,  les 
qualités,  les  attributs,  qu'auraient  tous  les  êtres  concrets  de  Tunivers, 
formés  à  son  image;  et,  d'ailleurs,  Topinion  contraire  n  amoindrit -elle 
pas  la  pensée  divine,  en  la  rapprochant,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
l'intelligence  humaine,  telle  que  je  l'envisage. 

Le  moment  est  arrivé  d'exposer  clairement  l'extrême  différence  qui 
distingue  l'opinion  émise  par  Platon  sur  la  matière,  conformément  à 
la  méthode  a  priori,  et  l'opinion  que  je  professe  conformément  à  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale. 

Je  crois  avoir  rendu  pleine  justice  à  Platon,  en  exposant  ce  qu'il  a 
dit  des  éléments  considérés  d'abord  a  po^^enon,  et  ensuite  a  pnori,  dans 
leur  essence  même,  en  remontant  à  Dieu.  Or  cette  dernière  manière  de 
les  considérer  est  absolument  opposée  à  la  proposition  que,  la  matière 
nous  étant  connue  par  ses  propriétés  seulement ,  nous  en  ignorons  ab- 
solument Yessence;  et  cette  proposition,  expression  incontestable  de  la 
science  expérimentale,  est  l'opinion  que  je  professe  et  dont  les  consé- 
quences sont  .la  définition  du  mot  fait  et  la  distribution  des  connais- 
sances humaines  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle  ^ 

En  effet,  aussitôt  la  conviction  acquise  que  le  concret  ne  nous  est 
connu  que  par  des  propriétés ,  des  qualités,  des  attributs,  que  l'intelligence 
en  sépare  en  vertu  de  sa  faculté  d'analyser,  et  quelle  étudie  successive- 
ment et  comparativement  afin  d'en  rechercher  les  rapports  mutuels, 
j'ai  admis  que  ces  propriétés,  ces  qualités,  ces  attributs,  véritables  abs- 
tractions de  l'esprit,  méritent,  à  tous  égards,  la  qualification  de  faits, 
puisqu'ils  sont  les  vrais  éléments  de  la  connaissance  que  nous  avons  des 
êtres  concrets,  lorsque,  après  avoir  étudié  ces  faits  séparément  et  com- 
parativement, nous  les  restituons  par  la  synthèse,  faculté  contraire  à 
celle  de  l'analyse,  à  chaque  être  concret  duquel  l'analyse  les  avait  sé- 
parés. 

Ai-je  considéré  les  deux  facultés  de  l'intelligence  humaine,  l'analyse 
et  la  synthèse,  auxquelles  l'homme  doit  le  caractère  de  perfectibilité 
qui  le  distingue  des  animaux,  comme  des  facultés  absolument  supé- 
rieures? Non  sans  doute  ;  car,  si ,  dans  l'étude  positive  du  monde  extérieur, 

'  Histoire  des  connaissances  chimiques,  t.  I,  p.  i5  et  aoi. 

29 


222  JOURNAL  DES  SAVANTS.  — AVRIL  1868. 

Tusage  des  deux  facultés  nest  pas  soumis  à  la  méthode  a  posteriori  expé- 
rimentale prescrivant  le  contrôle  k  Tégard  de  toute  induction  déduite 
soit  de  lanalyse,  soit  de  la  synthèse,  Tinduction  ne  peut  être  admise 
comme  vérité  démontrée.  A  ce  point  de  vue ,  ces  deux  facultés  témoi- 
gnent donc  de  ia  faiblesse  de  Tintelligence  humaine  plutôt  que  de  sa 
grandeur  et  de  son  élévation. 

Cette  manière  d  envisager  Tintelligence  humaine  ne  semble-t-elle  pas 
d'accord  avec  Topinion  de  l'existence ,  dans  la  pensée  de  Dieu,  des  pro- 
priétés, des  (jualités,  des  attributs  du  concret  antérieurement  à  la  produc- 
tion du  concret,  de  sorte  que  ces  propriétés,  ces  qualités,  ces  attributs, 
avant  d'être  réalisés  dans  l'univers  concret,  auraient  existé  à  l'état  de 
formes  idéales,  représentées  clairement  par  le  mot  iSéa  traduit,  non  par 
le  mot  image,  mais  par  le  mot  idée?  Cet  accord  n'est  qu'apparent;  car, 
dans  ma  manière  d'envisager  les  sciences  du  domaine  de  la  philosophie 
'naturelle  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  ad- 
mettant enfuit  que,  ne  connaissant  la  matière  que  par  ses  attributs,  c  est 
avancer  que  nous  ignorons  absolument  ce  qu'on  en  a  appelé  l'essence; 
d'après  cela,  si  Artefius,  comme  je  l'ai  dit,  a  exagéré  l'opinion  de  Pla- 
ton, lorsqu'il  a  parlé  de  l'existence  d'une  matière  première,  dénuée  de 
toute  propriété,  cependant  Platon  a  considéré  le  chaos-matière  comme 
privé ,  sinon  absolument  de  toute  propriété  définie ,  du  moins  n'en 
montrant  que  quelques  apparences  (page  ai 5).  Entre  cette  manière 
d'envisager  la  matière  première  comme  n'ayant  pas  de  propriétés  bien 
définies,  et  l'opinion  où  me  conduit  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale, que  nos  connaissances  de  la  matière  sont  limitées  à  celles  de  ses 
propriétés ,  sans  contestation  la  différence  est  évidente. 

J'ai  parié  de  la  faiblesse  de  l'intelligence  de  l'homme  relativement  à 
l'intelligence  divine  telle  que  les  philosophes  qui  admettent  une  création 
ou  une  organisation  d'un  chaos-matière  l'ont  conçue;  dès  lors  il  ne 
sera  pas  superflu  de  comparer  Tune  à  l'autre. 

L'intelligence  divine  est  complète  et  absolument  parfaite;  toute-puis- 
sante, elle  a  organisé,  sinon  créé  le  monde,  tel  qu'il  est  avec  toutes  ses 
harmonies  aussitôt  quelle  l'a  voulu.  Sa  science,  comme  sa  puissance, 
sont  donc  infinies. 

L'intelligence  de  l'homme,  incomplète  et  imparfaite,  est  incapable 
de  créer  ou  d'organiser  quoi  que  ce  soit  à  l'instar  de  la  puissance  di- 
vine. 

Elle  est  bornée  à  connaître  ce  qui  est,  et  encore  use-t-elle  de  deux 
facultés,  l'analyse  et  la  synthèse,  dont  le  contrôle  est  nécessaire  pour 
donner  à  l'homme  la  conscience  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  les 
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êtres  concrets,  et  rarement  encore  arrive-t-il  à  la  vérité  sans  prendre 
plusieurs  fois  TeiTeur  pour  elle! 

Mais  la  vérité  quil  connaît  est-elle  infinie?  Comprend- elle  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  existe  dans  Tunivers?  Loin  de  là,  elle  est  bor- 
née; et  la  pensée  de  Thomme  ne  comprend  pas  même  comment  Tespace 
peut  être  ou  fini  ou  infini! 

L'homme  ignore  Tessence  des  corps;  il  ne  connaît  ceux-ci  que  par 
leurs  attributs,  et  plus  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  Pascal 
a  senti  son  impuissance  à  définir  le  moi  autrement  que  par  des  qualités, 
par  des  attributs, 

La  science  humaine  est  donc  bornée  aux  attributs ,  aussi  bien  quand  il 
sagit  du  monde  physique  que  du  monde  moral.  Le  substantif  concret 
ne  nous  est  donc  connu  que  par  des  adjectifs! 

Arrivé  à  ce  point  que  les  éléments  de  tout  ce  que  nous  connaissons 
sont  des  attributs,  des  abstractions  séparées  d*un  tout  concret,  les  rela- 
tions réelles  entre  les  branches  principales  du  savoir  et  du  génie  de 
rhomme,  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts,  deviennent  compré- 
hensibles, et,  pour  peu  qu'on  veuille  revenir  sur  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  supposé  que  Dieu,  avant  la  création  de  l'univers  ou  des  êtres  con- 
crets, avait  présents  à  la  pensée  les  propriétés,  les  qualités,  les  attributs 
et  leurs  rapports  mutuels,  indépendamment  de  la  pensée  des  êtres  con- 
crets qui  devaient  être  pourvus  de  ces  propriétés,  de  ces  qualités,  de  ces 
attributs,  on  aura  une  idée  exacte,  à  mon  sens,  de  ce  dont  l'homme  dis- 
pose pour  se  livrer  à  une  œuvre  originale  et  intellectuelle,  rentrant  dans 
les  domaines  de  la  science ,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Mais  ces  élé- 
ments,  mis  en  œuvre  par  le  génie  de  l'homme,  ne  sont  point  créés  par 
lui  :  fruits  premiers  d'une  analyse  dirigée  par  la  simple  obseiTation ,  par 
une  observation  réfléchie,  et  encore  par  la  perspicacité  et  la  raison  la 
plus  élevée  dont  l'homme  soit  capable,  la  synthèse  scientifique  les  coor- 
donne en  lois  de  la  nature,  ou  le  génie  de  la  mécanique,  en  alliant  le 
solide,  le  liquide  et  le  gaz,  fait  une  machine  dont  l'économie  rappelle 
celle  de  l'animal.  Enfin,  puisant  à  la  même  source,  le  génie  littéraire 
compose  avec  eux  des  formes  fantastiques,  sans  doute,  mais  qui,  en  s'a- 
dressant  à  la  seule  intelligence,  la  frappent  à  l'instar  des  corps  que  nous 
rendent  sensibles  et  le  relief  et  la  couleur,  ou  l'émeuvent  profondément 
par  l'expression  la  plus  sympathique  des  sentiments  les  plus  nobles 
comme  les  plus  élevés  de  la  nature  morale! 

Il  y  a  donc  cette  énorme  différence  entre  l'œuvre  divine  et  fœuvre 
humaine,  que  l'homme,  n'ayant  rien  créé  ni  organisé,  est  réduit  à  con- 
naître ,  par  la  science ,  ce  qui  a  été  créé  ou  organisé  par  Dieu ,  et  que  les 


22k  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1868. 

faits  ou  les  vérités  qu'il  a  constatés  sont,  en  définitive,  les  éléments  dont 
le  lettré  et  l'artiste  disposent  pour  leurs  œuvres  respectives. 

Conclusion. 

Si  l'homme  ne  crée  quoi  que  ce  soit,  et  si,  après  avoir  étudié,  sans 
aucun  autre  intérêt  que  la  vérité,  il  acquiert  la  certitude  de  cette  im- 
puissance, n'esl-il  pas  conduit  à  admettre  l'existence  d'un  être  supérieur, 
doué  de  la  puissance  créatrice? 

Rejetez-vous  cette  conclusion P 

Dites-nous  alors  d'après  quels  faits  vous  concevez  que  des  forces 
dénuées  de  toute  intelligence ,  comme  vous  considérez  celles  qui  régis- 
sent la  matière  brute,  auraient  formé  cet  univers,  l'homme  compris;  et 
comment  vous  concevez  que,  supérieur  par  la  raison  à  tout  ce  qui 
existe ,  cet  homme  serait  incapable  de  faire  quoi  que  ce  soit  de  compa- 
rable au  moindre  des  êtres  vivants,  produits  selon  vous  par  la  matière 
brute,  régie  par  des  forces  aveugles;  évidemment  l'homme  serait  alors 
un  effet  sans  cause. 

Si  vous  qualifiez  ma  conclusion  de  mystique,  à  mon  tour  ne  suis-je 
pas  en  droit  de  taxer  votre  opinion  d'être  contradictoire  à  toute  logique 
quelque  peu  rigoureuse? 

E.  CHEVREUL. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Le  MahAbhAbata, 

Traduction  générale,  par  M.  Hippolyle  Fauche;  les  huit  premiers 
volumes»  grand  in-8^  Paris,  i863-i868.  —  Fragments  du 
Mahâbhârala,  par  M.  Th.  Pavie,  in-8°»  Paris,  i844.  —  Onze 
épisodes  du  Mahâbhârata,  par  M.  Ph.  Ed.  Foucaux,  in-8°,  Paris, 
1862. 

NEUVIÈME  ARTICLE  ^ 

LA  BHAGAVAD  GUITÂ. 

Ârdjouna. 

«Mais  rhomme  qui,  sans  être  absolument  dompté,  est  cependant 
u  touché  de  la  foi,  et  qui,  laissant  son  esprit  s'éloigner  de  Tunion  divine, 
«est  incapable  d atteindre  toute  la  perfection  quelle  donne,  quelle  voie 
«suit-il,  ô  Krishna?  Ne  pérît-il  pas,  manquant  à  la  fois  ces  deux  routes 
«  où  il  s'égare,  comme  un  nuage  se  dissout  déchiré  par  le  vent?  N  est-il 
«pas  impuissant  à  s'y  tenir  ferme,  et  ne  quîtte-t-il  pas  le  sentier  divin? 
«Toi  seul,  ô  Krishna,  peux  trancher  ce  doute  qui  me  trouble;  per- 
«sonne,  si  ce  n'est  toi,  n'a  la  puissance  de  dissiper  cette  hésitation  de 
«  mon  cœur.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Noble  fils  de  Prithâ,  un  tel  homme  ne  peut  jamais  se  perdre  ni 
('dans  ce  monde  ni  dans  l'autre;  car  l'homme  qui  fait  le  bien  ne  peut 
<(  jamais  entrer  dans  la  voie  mauvaise.  Celui  qui  a  manqué  la  dévotion 
«parfaite  obtient  néanmoins  les  mondes  qu'habitent  les  âmes  pures;  et, 
«après  y  avoir  séjourné  un  nombre  infini  d  années,  il  renaît  dans  la 
«famille  des  gens  chastes  et  fortunés;  peut-être  même  renaitil  dans  la 
«race  des  sages  yoguis  livrés  à  la  dévotion,  renaissance  bien  plus  diffi- 
«cile  encore  à  obtenir  ici-bas.  Alors  il  peut  reprendre  la  dévotion  spi- 


'  Voir,  pour  les  huit  premiers  articles,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  daoût, 
septembre,  octobre,  novembre  i865,  octobre  et  novembre  1867,  janvier  et  mars 
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«  rituelle  qu'il  avait  commencée  dans  son  existence  antérieure,  et  il  se 
(«rapproche  davantage  de  la  perfection,  quil  cherche;  car,  en  dépit  de 
«sa  volonté,  il  est  encore  entraîné  par  ses  habitudes  précédentes;  et, 
i(  tout  en  désirant  connaître  la  vraie  dévotion,  il  ne  dépasse  pas  encore 
«  les  mots  divins  qui  l'expriment.  Mais,  une  fois  que  le  yogui  a  dominé 
^  son  esprit  par  un  long  effort,  et  qu il  s*est  purifié  de  tous  ses  péchés,  il 
<(  se  perfectionne  dans  ces  renaissances  successives,  et  il  arrive  à  la  voie 
«suprême.  Alors  le  dévot  est  au-dessus  des  ascètes  qui  se  mortifient;  il 
«  est  au-dessus  des  sages  qui  connaissent  Tessence  des  choses;  il  est  au- 
^(dessus  de  ceux  qui  ne  songent  quaux  œuvres.  Sois  donc  ainsi  dévot, 
«'deviens  un  yogui,  ô  Ardjouna.  Mais,  entre  tous  les  yoguis,  celui 
«qui  vient  à  moi  dans  le  fond  de  son  cœur,  qui  jouit  de  moi  et  qui 
«m'adore  d'une  foi  profonde,  celui-là  est  à  mes  yeux  le  plus  accompli 
«  des  dévots. 

«Apprends  donc,  noble  fils  de  Prithâ,  comment,  en  fixant  ton  esprit 
«sur  moi,  en  te  dévouant  à  la  plus  absolue  dévotion,  en  ne  songeant 
«  qu'à  moi  seul ,  tu  parviendras  à  me  connaître  tout  entier  et  sans  la 
«  moindre  obscurité.  Je  vais  te  révéler  dans  toutes  ses  divisions  cette 
«  science ,  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  absolument  à  apprendre 
«pour  celui  qui  la  possède.  Sur  un  millier  d'hommes,  à  peine  en  est-il 
«un  qui  vise  à  cette  perfection;  et,  parmi  ceux  qui  l'atteignent  enfin, 
«à  peine  en  est-il  un  qui  me  comprenne  jamais  entièrement.  La  terre, 
«l'eau,  le  feu,  lèvent,  l'éther,  l'esprit,  la  raison  et  la  conscience,  voilà 
«'les  huit  éléments  divers  dont  ma  nature  est  composée.  C'est  là  ma 
«  nature  inférieure.  Mais  tu  dois  en  connaître  maintenant  une  autre  bien 
«supérieure  à  celle-là,  toute  vivante  et  qui  anime  cet  univers  entier. 
«  C'est  de  mon  sein  que  sortent  sans  exception  tous  les  êtres;  car  je  suis, 
«  tout  ensemble,  l'origine  et  la  destruction  de  tout  l'univers.  Il  n'y  a  rien 
«qui  soit  au-dessus  de  moi;  c'est  à  moi  que  l'univers  est  suspendu, 
«  comme  la  rangée  de  perles  est  supendue  au  fil  qui  la  retient. 

«Je  suis  la  saveur  dans  les  eaux;  je  suis  la  lumière  dans  la  lune  et  le 
u  soleil;  je  suis  la  syllabe  mystique  dans  tous  les  Védas;  je  suis  le  son  dans 
«l'éther,  et  la  virilité  dans  les  humains;  je  suis  la  suave  odeur  dans  la 
«  terre;  je  suis  l'éclat  dans  le  feu;  je  suis  la  vie  dans  tous  les  êtres;  je  suis 
«l'austérité  dans  les  austères  ascètes.  Reconnais  en  moi,  ô  fils  de  Prithâ, 
«l'éternelle  semence  de  tous  les  êtres  qui  sont;  je  suis  l'intelligence 
«des  intelligents,  la  bravoure  des  braves;  je  suis  la  force  des  forts, 
«  exempte  de  désir  et  de  passion;  je  suis  dans  tous  les  êtres  l'amour  que 
«la  loi  n'interdit  pas.  Les  trois  essences  du  bien,  de  la  passion  et  de 
«l'obscurité  ne  viennent  que  de  moi  seul;  mais  je  ne  suis  pas  en  elles; 
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«  elles  sont  en  moi.  Ce  sont  les  illusions  sorties  de  ces  trois  qualités  qui 
«troublent  le  monde,  et  l'empêchent  de  reconnaître  que  je  suis  au- 
«  dessus  d'elles,  indestructible  comme  je  le  suis.  Cette  sainte  magie  que 
u  je  développe  dans  l'illusion  des  trois  qualités  est  difficile  à  surmonter; 
«et  ceux-là  seuls  qui  savent  atteindre  jusqu'à  moi  sont  capables  aussi 
«de  la  vaincre.  Mais  je  reste  inaccessible,  et  à  ceux  qui  font  le  mal,  et 
«aux  insensés,  et  à  ces  hommes  dégradés  dont  l'intelligence  est  livrée 
«  au  désordre  des  sens,  et  qui  s'abaissent  à  la  nature  des  Âsouras. 

«Il  est  quatre  classes  d'hommes  de  bien  qui  m'adorent  :  l'homme 
«affligé  d'abord;  puis  l'homme  désireux  de  la  science,  celui  qui  re- 
«  cherche  quelque  bien  qu'il  voudrait  acquérir;  et  enfin  le  sage.  C'est 
«  le  sage  qui  surpasse  tous  les  autres,  parce  qu'il  pratique  une  incessante 
«dévotion,  et  qu'il  n'a  de  culte  que  pour  moi  seul.  Le  sage,  en  effet, 
«m'aime  par-dessus  tout,  et  je  l'aime  également.  Tous  ces  hommes 
«sont  mes  serviteurs;  mais  le  sage  se  confond  avec  moi-même;  dans 
«la  dévotion  de  son  cœur,  il  s'attache  à  moi  comme  à  la  voie  la 
«meilleure;  et,  à  la  fin  de  plusieurs  renaissances,  il  arrive  jusqu'à  moi 
«et  me  possède;  mais  le  grand  cœur  qui  peut  se  dire  :  «  Vasoudéva  est 
«tout,»  est  bien  difficile  à  trouver.  Ceux  qui  ont  perdu  la  science 
«par  la  diversité  de  leurs  désirs  recherchent  d'autres  divinités;  ils 
«  suivent  chacun  leur  foi  particulière ,  enchaînés  par  leur  propre  nature. 
«Mais,  quelle  que  soit  la  divinité  à  laquelle  on  désire  offrir  un  culte 
«sincère,  j'affermis  et  rends  inébranlable  la  croyance  de  celui  qui  s'y 
«  livre.  Dévoué  tout  entier  à  ce  dieu  qu'il  révère,  il  ne  pratique  que  son 
«  culte,  et  il  en  obtient  tous  les  biens  qu'il  désire,  et  que  moi  seul  ce- 
«  pendant  je  lui  assure.  Mais  la  récompense  de  ces  faibles  cœurs  est  aussi 
«  bornée  qu'eux-mêmes.  Sacrifiant  aux  dieux ,  ce  sont  les  dieux  qu'ils 
«  gagnent,  de  même  que  ceux  qui  pensent  à  moi  m'obtiennent  aussi  tout 
«  entier. 

«Les  ignorants  s'imaginent  que  je  suis  visible,  bien  que  je  sois  in- 
«  visible;  ils  ne  connaissent  point  ma  nature  supérieure,  incoriaiplible, 
«incomparable;  car  je  ne  me  manifeste  pas  à  tous  les  esprits,  et  je  reste 
«  couvert  de  l'illusion  mystique.  Le  monde,  livré  au  désordre,  ne  sait  pas 
«  que  je  ne  nais  ni  ne  meurs  jamais.  Mais  moi ,  je  connais  les  êtres  qui 
«ont  été,  ceux  qui  sont  et  ceux  qui  doivent  être,  tandis  qu'aucun  d'eux 
«  ne  me  connaît.  Troublés  par  les  diversions  perpétuelles  du  désir  ou  de 
«  la  haine,  les  êtres  en  ce  monde  vont  tous  à  l'erreur;  ceux-là  seuls  qui, 
(c  par  la  pureté  des  œuvres,  ont  effacé  le  péché,  sont  délivrés  du  trouble 
«  de  la  dualité  et  m'adorent  dans  une  dévotion  que  rien  n'ébranle.  Ceux 
«qui,  réfugiés  en  moi,  y  cherchent  la  délivrance  de  la  vieillesse  et  de 
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((la  mort,  ceux-là  connaissent  Brahma  tout  entier,  Tâme  suprême  et 
<(1  activité  véritable.  Ceux  qui  me  reconnaissent  pour  le  premier  des 
u  êtres,  pour  le  premier  des  dieux,  pour  le  premier  des  sacrifices,  ceux- 
«là,  dans  leur  âme  dévouée,  me  connaissent  encore  au  moment  où  il 
«  faut  quitter  la  vie.  » 

Ardjouna. 

«Mais,  ô  Krishna,  qu'est-ce  donc  que  Brahma?  Qu est-ce  que  lame 
«  suprême?  Qu'est-ce  que  l'activité?  Qu'appelles-tu  le  premier  des  êtres , 
{'  et  le  premier  des  dieux?  Comment  peut-il  être  le  premier  des  sacrifices, 
«celui  qui  réside  ici-bas  dans  le  corps?  Et  comment,  au  moment  de  la 
«mort,  es-tu  connu  de  ceux  qui  restent  à  cet  instant  maîtres  d'eux- 
«  mêmes?» 

Le  bienheureux  Krishna. 

«On  entend  par  Brahma  l'être  simple  et  indivisible,  l'âme  suprême. 
«C'est  l'être  qui  est  par  sa  propre  nature;  l'acte,  c'est  l'émanation  qui 
«  cause  l'existence  et  la  reproduction  de  tout  ce  qui  est;  le  premier  des 
<(  êtres,  c'est  la  substance  divisible;  et  le  premier  des  dieux,  c'est  l'esprit, 
«  le  Pourousha;  et  c'est  moi-même  qui  suis  dans  ce  corps  le  premier  des 
«sacrifices,  sache-le  bien,  ôtoi,  le  meilleur  des  hommes  qui  portent  le 
«  poids  d'un  corps  mortel.  Quand ,  à  l'heure  de  la  mort ,  on  se  souvient  de 
u  moi  et  qu'on  part  dégagé  du  corps  auquel  on  était  joint,  on  rentre  dans 
«  ma  substance;  c'est  là  une  absolue  vérité.  Mais  la  substance  à  laquelle 
«  on  pense ,  au  moment  final  où  l'on  quitte  son  corps ,  est  aussi  celle  où  Ton 
«retourne,  parce  que  c'est  à  celle-là  qu'on  avait  toujours  pensé.  Aussi, 
«  dans  tous  les  temps,  ne  songe  jamais  qu'à  moi,  même  dans  le  combat; 
«et,  si  ton  cœur  et  ta  raison  s'occupent  de  moi  seul,  sois  bien  assuré 
«que  tu  viendras  à  moi.  Quand  la  pensée  s'applique  énergiquement  à 
«  une  dévotion  constante  et  qu'elle  ne  se  labse  point  égarer  ailleurs,  elle 
«atteint,  dans  ses  méditations,  l'esprit  suprême  et  divin.  Quand  on  mé- 
u  dite  sur  cet  antique  révélateur,  souverain  maître  des  choses,  mille  fois 
«plus  délié  que  l'atome,  soutien  de  l'univers  entier,  incompréhensible 
«dans  sa  forme,  brillant  de  f éclat  du  soleil  au  sein  des  ténèbres,  on 
«arrive  à  cet  esprit  suprême  et  divin,  dans  le  moment  de  la  mort,  où 
«  l'on  est  uni  à  lui  d'un  cœur  imperturbable  et  d'une  ardente  dévotion , 
«  et  dans  l'instant  où  le  souffle  vital  se  réunit  entre  les  deux  sourcils. 

«  Cette  voie  que  les  brahmanes  savants  dans  les  Védas  appellent  l'in- 
x( divisible,  que  fréquentent  les  hommes  maîtres  de  leurs  passipns,  et 
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wque  suivent  ceux  qui  embrassent  le  saint  noviciat,  le  Brahmatchari , 
a  cette  voie-là,  je  pourrai  te  lexpliquer  en  peu  de  mots. 

«  Il  faut  fermer  toutes  les  portes  des  sens,  concentrer  son  esprit  dans 
(de  cœur,  réunir  le  souffle  vital  tout  entier  dans  la  tête;  il  faut  se 
((maintenir  fermement  dans  la  dévotion,  prononcer  la  sainte  syllabe 
((Âoum,  qui  s'adresse  à  Bralima,  et  penser  à  moi.  Quand  on  suit  cette 
{(Voie  au  moment  où  Ton  quitte  son  corps,  on  est  dans  la  voie  supé- 
((  rieure.  Celui  qui  pense  sans  cesse  à  moi  sans  que  son  esprit  dévie  ja- 
<cmais,  celui-là  je  Taccueille  comme  un  yogui  qui  m* est  éternellement 
((dévoué.  Ces  grands  cœurs,  une  fois  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  moi,  ne 
((rentrent  plus  par  une  renaissance  quelconque  dans  cette  vie,  séjour 
((de  tant  de  maux  et  si  périssable;  ils  ont  atteint  une  perfection  supé- 
u rieure.  Tous  les  mondes,  y  compris  celui  de  Brahma,  sont  exposés  à 
((renaître;  mais,  une  fois  qu'on  est  arrivé  jusqu'au  mien,  on  n'a  plus  à 
((  craindre  de  renaissance.  Ceux  qui  savent  que  le  jour  de  Bralima  finit 
((  après  mille  âges  et  que  la  nuit  ne  finit  non  plus  qu'après  mille  âges 
((Complets,  ceux-là  savent  ce  que  c'est  que  le  jour  et  la  nuit.  A  larrivée 
((du jour,  tous  les  êtres  développés  sortent  du  principe  non  développé; 
((et,  quand  la  nuit  arrive,  tous  ces  êtres  se  dissolvent  et  disparaissent 
((dans  le  principe,  qui  les  renferme  tous.  Cet  ensemble  des  êtres,  après 
«avoir  existé,  se  dissout  tout  entier  quand  la  nuit  arrive;  il  renaît  de 
((nouveau  à  farrivée  du  jour  de  Brahma.  Ainsi,  à  côté  de  cette  nature 
((  développée  et  visible,  il  en  est  une  autre  qui  n'est  pas  développée,  qui 
((est  éternelle.  Celle-là  ne  périt  pas  quand  tous  les  êtres  périssent.  Elle 
((n'est  pas  développée,  et  elle  est  indivisible.  Voilà  vraiment  ce  qu'on 
((doit  appeler  la  voie  supérieure;  une  fois  qu'on  y  est  entré,  on  n'en 
((revient  plus;  et  c'est  là  ma  demeure  suprême.  Cet  esprit  suprême,  ce 
((  Pourousha ,  dans  lequel  reposent  tous  les  êtres  et  qui  développe  tout 
.((l'univers,  peut  être  atteint  et  conquis  par  une  méditation  exclusive. 

((Mais  à  quel  moment  les  dévots  yoguis  partent-ils,  n  étant  plus  su- 
((jets  à  revenir,  ou  pour  revenir  encore?  Je  vais  te  l'apprendre  préci- 
(f  sèment. 

«Le  feu,  la  lumière,  la  clarté  du  jour,  le  croissant  de  la  lune,  les  six 
((  mois  du  solstice  du  nord ,  voilà  les  moments  où  ceux  qui  connaissent 
((Brahma  se  rendent  vers  Brahma  pour  ne  plus  revenir.  Le  brouillard, 
((la  nuit,  le  déclin  de  la  lune,  les  six  mois  du  solstice  du  sud,  voilà  les 
((  moments  où  le  yogui  qui  n'atteint  que  la  splendeur  de  la  lune  doit 
((revenir  en  ce  monde.  Telles  sont  les  deux  routes  splendides  ou  téné- 
((  breuses  auxquelles  le  monde  a  toujours  cru:  dans  l'une,  on  n'a  plus  à 
((Craindre  le  retour;  mais,  dans  l'autre,  on  revient  de  nouveau.  Le  dévot 
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«yogui  qui  connaît  ces  deux  routes  na  plus  à  en  être  troublé.  Aussi, 
«  Ardjouna,  sois  toujours  attaché  à  la  plus  sincère  dévotion.  Cette  pure 
u  réconapense  qui  est  promise  à  la  lecture  des  Védas,  aux  sacrifices,  aux 
((austérités,  aux  aumônes,  le  yogui  quia  la  science  dépasse  encore  tout 
«  cela ,  et  il  parvient  à  la  demeure  suprême. 

ttJe  vais  maintenant  t* exposer,  si  Iule  veux  bien,  cette  science  mys- 
<(  térieuse  qui  fait  discerner  les  choses  et  qui  te  mettra  à  l'abri  de  tout 
«mal,  une  fois  que  tu  la  posséderas.  Cest  la  science  royale,  le  royal 
(«mystère,  la  suprême  purification,  dune  parfaite  clarté,  conforme  au 
u  devoir,  délicieuse  h  pratiquer,  immuable.  Les  hommes  qui  ne  croient 
«pas  à  cette  science  sacrée  ne  parviennent  pas  jusquà  moi,  et  ils  re- 
((  tournent  dans  le  monde  de  la  mort.  C'est  moi  qui,  sous  la  forme  du 
(c  principe  non  développé,  ai  développé  tout  lunivers;  tous  les  êtres  sont 
a  contenus  en  moi;  je  ne  suis  pas  contenu  en  eux.  Et  cependant  ces  êtres 
((  mêmes  ne  sont  pas  contenus  en  moi  ;  et  c  est  là  que  tu  peux  voir  mon 
«union  souveraine.  Je  soutiens  les  êtres;  et  je  ne  suis  pas  en  eux;  mon 
«âme  est  lexistence  des  êtres.  Ainsi  que  dans  lether  il  y. a  sans  cesse 
«  un  vent  puissant  qui  souffle  partout,  de  même  aussi  tous  les  êtres  sont 
«en  moi.  C'est  là  ce  que  tu  dois  comprendre. 

u  A  la  fm  dun  kalpa,  tous  les  êtres  rentrent  dans  ma  nature,  ô  (ils 

«de  Kounti;  puis,  au  commencement  d'un  kalpa  nouveau,  je  les  fais 

«tous  sortir  de  mon  sein.  Immobile  dans  ma  propre  nature,  j'émets 

«régulièrement  cette  masse  immense  des  êtres,  sans  quelle  le  veuille, 

«  et  par  la  volonté  de  ma  nature  seule.  Les  œuvres  ne  m'enchaînent  pas; 

«je  suis  en  elles  comme  si  j'étais  en  dehors  d'elles,  et  j'en  suis  indépen- 

«dant.  Sous  ma  surveillance,  la  nature  produit  toutes  les  choses  mo- 

ubiles'et  immobiles;  et,  par  la  puissance  de  cette  cause,  le  monde  ac- 

«  complit  sa  révolution.  Les  insensés  me  dédaignent  quand  j'ai  revêtu 

M  un  corps,  parce  qu'ils  méconnaissent  ma  suprême  essence  dominatrice 

«de  tous  les  êtres.  Dans  leurs  vaines  espérances,  dans  leurs  œuvres 

«vaines,  dans  leur  vaine  science,  dans  leur  raison  égarée,  c'est  à  la  na- 

«  ture  dégradée  des  Rakshasas  et  des  Asouras  qu'ils  descendent.  Mais  les 

«grands  cœurs  qui  ont  atteint  la  nature  des  dieux,  m'adorant,  ne  pen- 

«  sant  qu'à  moi  seul  et  sachant  que  je  suis  le  principe  impérissable  des 

</  choses,  me  célébrant  sans  cesse  par  leurs  hommages,  toujours  en  lutte 

«et  fermes  dans  leurs  vœux,  prosternés  devant  moi,  ils  me  serrent  en 

«m'adorant  par  une  perpétuelle  dévotion,  comme  d'autres  me  font  le 

«sacrifice  de  la  science,  et  me  retrouvent  dans  mon  unité  et  ma  sîm- 

«  plicité,  malgré  tous  les  aspects  que  je  puis  prendre. 

«  Je  suis  l'immolation  sainte;  je  suis  le  sacrifice;  je  suis  t'oflrande  aux 
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«  ancêtres  ;  je  suis  Therbe  salutaire;  je  suis  Tliymne  sacré;  je  suis  lonc- 
<f  tion;  je  suis  le  feu;  je  suis  la  victime;  je  suis  le  père  de  ce  monde,  sa 
«  mère,  son  époux,  son  aïeul;  je  suis  ia  doctrine,  la  purification,  la  syi- 
(I  labe  mystique.  Je  suis  aussi  le  Rig-Véda ,  le  Sâman ,  le  Yadjoush.  Je  suis 
ula  voie,  le  soutien,  le  seigneur,  le  témoin,  lasile,  le  refuge,  raini,la 
«naissance  et  la  destruction,  la  demeure,  le  trésor,  la  semence  immor- 
al telle.  Ccst  moi  qui  donne  la  chaleur,  qui  retiens  ou  qui  verse  la  pluie. 
(I  Je  suis  rimmortalité  et  tout  à  la  fois  la  mort;  je  suis  ce  qui  est  et  tout 
((ensemble  ce  qui  nest  pas.  Les  sages  qui  connaissent  les  trois Védas, 
c(  qui  boivent  le  soma,  qui  sont  purs  de  tout  péché  et  qui  ont  accompli 
((  le  sacrifice,  me  demandent  la  route  du  ciel;  et,  quand  ils  sont  parvenus 
«  à  la  sainte  demeure  d*Indra ,  ils  se  rassasient  dans  le  ciel  de  laliment 
((divin.  Mais,  quand  ils  ont  joui  de  ce  monde  immense  des  cieux,  leur 
u  mérite  de  pureté  étant  épuisé,  ils  retournent  au  séjour  mortel,  et  ils 
((  ont  beau  avoir  accompli  le  triple  devoir,  tous  leurs  désirs  ne  les  mè- 
((  nent  qu  à  revenir  en  ce  monde. 

'«Mais  à  ceux  qui  me  servent  en  ne  pensant  à  nulle  autre  chose,  à 
«ceux  qui  me  demeurent  toujours  soumis,  j apporte  la  félicité  de  la 
«dévotion.  Ceux-mêmes  qui,  croyant  à  d autres  dieux  quils  adorent, 
«  leur  sacrifient  avec  une  piété  sincère,  ceux-là  rn  honorent  aussi ,  quoique 
«  ce  ne  soit  pas  suivant  lantique  loi;  car  c  est  moi  qui  reçois  et  qui  do- 
«  mine  tous  les  sacrifices.  Mais,  comme  ces  hommes  ne  me  connaissent 
«  pas  dans  ma  véritable  essence,  ils  s* égarent  dans  leur  chute.  Ils  vont 
«  aux  dieux  parce  qu  ils  sacrifient  aux  dieux;  ils  vont  aux  ancêtres  parce 
«qu'ils  sacrifient  aux  ancêtres;  aux  mânes,  parce  qu'ils  sacrifient  aux 
«  mânes;  mais  ceux-là  viennent  à  moi  qui  m  offrent  leurs  sacrifices.  Que 
«Ton  m'offre  une  feuille,  une  fleur,  un  fruit,  une  goutte  d'eau  en  m'a- 
«  dorant,  j'accepte  cette  ofii*ande  et  cet  aliment  de  l'homme  pieux  qui 
«  me  le  consacre.  Ce  que  tu  fais,  ce  que  tu  manges,  ce  que  tu  sacrifies, 
«ce  que  tu  donnes,  ce  que  tu  souffres  dans  tes  austérités,  ô  fils  de 
«Kounti,  fais-m'en  toujours  la  pieuse  offrande.  Que  le  lien 'des  œuvres 
«produise  4e  bons  ou  de  mauvais  fruits,  tu  en  seras  également  délivré, 
«et  tu  viendras  à  moi  libre  de  toutes  chaînes,  avec  Tâme  dévouée  tout 
«  entière  à  la  piété  d'un  anachorète.  Je  suis  absolument  égal  pour  tous 
«les  êtres;  il  n'y  en  a  pas  un  que  je  haïsse,  pas  un  que  j'aime.  Ceux 
«qui  pieusement  m'adorent  sont  en  moi,  et  je  suis  aussi  en  eux. 
«L'homme  coupable  lui-même,  s'il  m'adore  en  ne  pensant  qu'à  moi 
«  seul ,  devient  bon  ;  car  il  a  pris  la  juste  voie;  peu  à  peu  il  recouvre  la 
«  vertu  de  son  âme,  et  il  marche  vers  l'éternel  repos.  Ofils  de  Kountî, 
«sache-le  bien;  celui  qui  m'adore  ne  périt  jamais.  Oui,  ceux  qui  se  ré- 
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((fugient  en  moi,  fussent-ils  nés  des  races  les  plus  impures,  femmes, 
«  vaiçyas,  coudras  même,  ceux-là  sont  dans  la  voie  supérieure;  à  plus 
«forte  raison,  si  ce  sont  des  brahmanes  pleins  de  pureté,  ou  de  pieux 
«râdjarshis. 

((Ainsi,  dans  ce  monde  périssable  et  plein  de  maux,  adore-moi  sans 
((Cesse;  que  ton  esprit  se  dirige  sur  moi  ;  ne  pense  qu'à  moi;  offre-moi 
((  ton  sacrifice  ;  présente-moi  ton  hommage.  Voilà  comment  tu  par- 
((  viendras  à  moi,  en  te  dévouant  à  mon  culte,  en  ne  pensant  quà  moi 
((  seul. 

((Ecoute  encore,  ô  héros  que  j'aime,  les  graves  discours  que  je  vais 
«  t'adresser  pour  te  prouver  Tafiection  que  je  te  porte.  Ni  la  foule  des 
((dieux,  ni  les  Maharshis  ne  connaissent  mon  origine;  car  c est  moi  qui 
((  suis  forigine  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les  Maharshis.  Celui  qui  sait 
((que  je  suis  sans  commencement  et  sans  fin,  que  je  suis  le  maitre  du 
((monde,  celui-là,  parmi  les  mortels,  est  exempt  de  Terreur,  et  il  est 
((  délivré  de  tous  ses  péchés.  La  raison ,  la  science,  la  certitude,  la  patience, 
«la  vérité,  la  continence,  la  quiétude,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  nais- 
((sance  et  la  mort,  la  crainte  et  la  sécurité,  Imnocence,  l'égalité  dame, 
((la  joie,  les  austérités,  la  générosité,  la  gloire  et  l'opprobre,  ce  sont  là 
(des  conditions  des  êtres  qui  ne  dépendent  chacun  que  de  moi  seul. 
((Les  sept  grands  Rishis,  les  quatre  ancêtres  et  les  Manous  vivent  en 
((moi;  ils  ont  été  enfantés  par  un  acte  de  mon  esprit,  avant  qu'ils 
((  n'aient  eux-mêmes  enfanté  ce  monde.  Celui  qui  comprend  compléte- 
((  ment  cette  puissance  que  je  possède  et  la  dévotion  qui  s'adresse  à  moi , 
(( celui-là  est  joint  à  moi  par  une  union  inébranlable;  c'est  une  incon- 
((  testable  vérité.  Je  suis  l'origine  de  tout  ;  l'univers  entier  sort  de  moi 
«  seul.  C'est  dans  cette  pensée  que  m'adorent  les  sages  qui  participent 
((à  mon  essence.  Pensant  à  moi,  soupirant  après  moi,  s  instruisant  les 
((uns  les  autres,  s'entretenant  sans  cesse  de  moi,  ils  sont  remplis  de 
((Satisfaction  et  de  bonheur.  Comme  ils  me  sont  constamment  dévoués 
((  et  qu'ils  ni'adorent  de  façon  à  me  plaire,  je  leur  donne  cette  dévotion 
«  spirituelle  qui  les  fait  arriver  jusqu'à  moi.  Dans  l'affection' <[ue  je  leur 
((porte,  je  dissipe  pour  eux  les  ténèbres  qui  viennent  de  l'ignorance; 
(«et,  tout  en  restant  dans  ma  propre  nature,  je  les  éclaire  de  la  lampe 
((  lumineuse  de  la  science.  » 

Ardjouna. 

«Tu  es  le  suprême  Brahma,  tu  es  le  suprême  asile,  tu  es  la  purifi- 
M  cation  suprême.  Esprit  éternel,  esprit  divin,  antérieur  à  tous  les  dieux, 
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a  sans  commencement,  souverain  ;  voilà  les  noms  que  te  donnent  tous 
«les  Rishîs,  Narada,  le  Rishi  des  dieux,  Asita,  Dévala,  Vyâsa;  et  cest 
«  ainsi  que ,  t*adressant  à  moi ,  tu  t'appelles  toi-même.  Je  crois ,  ô  Kéçava , 
«à  la  vérité  de  tout  ce  que  tu  as  bien  voulu  me  dire  ;  car,  ô  Bhagavat, 
«ni  les  dieux  ni  les  Danavas  ne  peuvent  comprendre  comment  tu  te 
«  développes.  Il  n  y  a  que  toi  seul  qui  te  connaisses  toi-même,  ô  suprême 
«esprit,  ô  créateur  des  êtres,  ô  souverain  dominateur  de  tout  ce  qui 
«est,  ô  dieu  des  dieux,  ô  seigneur  de  Funivers!  Daigne  me  dire,  sans 
«  me  rien  cacher,  quelles  sont  les  puissances  divines  que  tu  possèdes  et 
«  grâces  auxquelles  tu  maintiens  et  remplis  tous  ces  mondes.  Gomment, 
îtô  divin  Yogui,  pourrais-je  te  connaître  en  pensant  à  toi?  Dans  quels 
«êtres  particuliers,  ô  Bhagavat,  serais -tu  intelligible  à  mon  esprit? 
«Veuille  m'exposer  sans  réseiTc  ta  dévotion  et  ta  puissance  supérieure; 
«  car  je  ne  me  lasse  pas  d'entendre  Tambroisie  de  ta  parole.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Eh  bien,  puisque  tu  le  veux,  je  t'expliquerai  mes  divines  puis- 
« sances  ;  mais  je  te  dirai  seulement  les  plus  essentielles,  ô  fils  des  Kou- 
«  rous;  car  il  n*y  a  pas  de  bornes  à  mon  immensité. 

«Je  suis  donc,  ô  Ardjouna,  Tâme  qui  réside  dans  le  cœur  de  tous  les 
«êtres  vivants;  je  suis  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  tous 
«les  êtres.  Parmi  les  Adityas,  je  suis  Vishnou;  parmi  les  corps  lumi- 
«neux,  je  suis  le  radieux  soleil;  je  suis  Maritchi  parmi  les  Marouts; 
«je  suis  la  station  de  la  lune  parmi  les  stations  lunaires;  entre  les  Védas, 
«je  suis  le  Sâman,  et  Vâsava  entre  les  dieux.  Entre  les  sens,  je  suis  le 
«cœur;  parmi  les  éléments, je  suis  Tintelligence;  je  suis  Çankara  parmi 
«les  Roudras;  je  suis  le  seigneur  des  richesses  parmi  les  Yakshas  et  les 
«Ràkshcisas;  entre  les  Vasous,je  suis  Pâvaka  ou  le  feu;  entre  les  mon- 
«tagnes  sourcilleuses,  je  suis  le  Mérou;  parmi  les  pontifes,  je  suis  le 
«  premier,  je  suis  Vrihaspati  ;  parmi  les  chefs  d armées,  je  suis  Skanda; 
«parmi  les  masses  d*eau,  je  suis  Tocéan  ;  parmi  les  Maharshis,  je  suis 
«  Bhrigou  ;  parmi  les  mots,  je  suis  la  syllabe  mystique  d'une  seule  lettre  ; 
«entre  les  diverses  formes  d  adorations,  je  suis  l'adoration  muette  et 
«silencieuse;  entre  les  chaînes  de  montagnes,  je  suis  THimâlaya;  entre 
«les  arbres,  je  suis  le  figuier  sacré;  et  Narada,  entre  les  Dévarshis. 
«Entre  les  musiciens  célestes,  je  suis  Tchitraratha ;  entre  les  saints,  je 
«suis  le  mouni  Kapila;  entre  les  coursiers,  je  suis  Outchtchaiçravas. 
«né  de  lambroisie;  je  suis  Airavata  parmi  les  éléphants;  et,  parmi  les 
«hommes,  je  suis  le  roi.  Entre  les  armes  de  guerre,  je  suis  la  foudre  ; 
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a  entre  les  vaches,  je  suis  Kamadouk;  je  suis  le  progéniteur  Kandarpa;  et, 
d  parmi  les  serpents,  je  suis  Vâsouki;  Ananta,  parmi  les  Nâgas;  Varouna, 
a  parmi  les  êtres  qui  vivent  dans  leau;  entre  les  ancêtres,  je  suis  Arya- 
ttinan;et  Yama,  entre  les  juges;  Prahlâda,  entre  les  Daityas.  Entre  les 
«mesures,  je  suis  le  temps,  qui  mesure  tout;  je  suis  le  lion  parmi  les 
<(  bêtes  féroces  ;  et  Garouda-Vainateya ,  parmi  les  oiseaux;  parmi  les  objets 
«qui  purifient,  je  suis  le  vent  purifiant;  je  suis  Râma  parmi  les  guer- 
«riers  qui  portent  les  armes  ;  entre  les  poissons,  je  suis  Makara;  et  le 
«Gange,  entre  les  fleuves. 

«Dans  les  choses  créées,  je  suis  le  commencement,  la  fin  et  le  mi- 
«lieu,  ô  Ardjouna;  dans  les  sciences,  je  suis  la  science  de  lame  uni- 
«  verselle;  parmi  les  sons,  je  suis  la  parole  ;  parmi  les  lettres,  je  suis  TA; 
tje  suis  la  combinaison  dans  les  mots  composés;  je  suis  le  temps 
«éternel;  je  suis  le  protecteur  dont  le  regard  vigilant  surveille  tout;  je 
«suis  la  mort  qui  ravit  tout;  je  suis  la  source  de  tout  ce  qui  doit  être. 
«Parmi  les  mots  féminins,  je  suis  la  gloire,  la  fortune,  la  voix,  la  mé- 
«moire,  la  sagacité,  la  constance,  la  patience;  dans  les  hymnes  du 
V  Sâman ,  je  suis  le  grand  hymne  ;  et  la  Gày atri ,  parmi  les  Stances  ;  parmi 
«les  mois,  je  suis  le  premier  mob  de  Tannée,  le  Mârgaçirsha  ;  entre  les 
«saisons,  je  suis  le  printemps,  où  tout  fleurit;  je  suis  le  jeu  parmi  les 
«déceptions;  je  suis  la  splendeur  parmi  les  choses  splendides;  je  suis 
«la  victoire,  la  persévérance;  je  suis  la  bonté  des  êtres  bons;  je  suis 
«  Vasoudéva  parmi  les  enfants  de  Vrishni,  et  je  suis  Ardjouna  parmi  les 
«fils  de  Pândou ;  parmi  les  pieux  Mounis,  je  suis  Vyâsa,  et,  parmi  les 
«poètes,  je  suis  le  poète  Quçanas  ;  je  suis  la  pénitence  des  ascètes 
«qui  se  domptent;  je  suis  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  désirent  le 
«succès;  je  suis  le  silence  parmi  les  choses  cachées,  et  la  science  des 
«  sages. 

«Tout  ce  quil  y  a  de  vie  et  de  semence  dans  tous  les  êtres,  cest  moi 
«  qui  le  suis  ;  car  rien  de  ce  qui  est,  soit  mobile,  soit  immobile ,  ne  pour- 
«rait  être  sans  moi;  il  n*y  a  pas  de  terme  à  mes  puissances  divines;  et 
«je  n*ai  fait  que  te  donner  une  esquisse  incomplète  de  mes  facultés 
«infinies.  Tout  ce  qui  est  supérieur,  toute  essence,  quelque  haute  et 
«parfaite  qu'elle  soit,  n*est  quune  émanation  d*une  parcelle  de  ma 
«  puissance. 

«Mais  qu*as-tu  besoin,  ô  Ardjouna,  de  cette  explication  sans  bornes 
«  et  de  cette  science  qui  f  accable?  J  ai  fondé  lunivers  sur  la  plus  simple 
«  partie  de  moi-même ,  et  le  monde  a  été  constitué.  » 
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Ardjouna. 


«  Cette  révélation ,  que  tu  as  bien  voulu  faire  en  nia  faveur,  du  mystère 
(c  sublime  de  Tâme  suprême  «  a  éloigné  de  moi  toute  erreur.  J  ai  entendu 
«de  ta  bouche  tout  au  long  lexistence  et  la  desti*uction  des  êtres  «  6 
u  dieu  dont  les  yeux  sont  aussi  beaux  que  le  lotus  ;  j*ai  entendu  aussi 
((ton  inépuisable  grandeur.  Mais  je  voudrais,  6  mon  souverain  mattre, 
«  te  voir  dans  ta  forme  souveraine,  tel  que  tu  viens  de  te  dépeindre  toi- 
-même. Si  tu  penses,  ô  seigneur,  6  maître  de  la  piété,  que  cette  vue 
0  puisse  m*être  acccordée,  alors  daigne  te  montrer  à  moi  tel  que  lu  es 
a  dans  ton  éternité.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

((Contemple  donc,  ô  iiis  de  Prithâ,  toutes  mes  formes  cent  fois  va- 
(iriées,  mille  fois  variées,  célestes,  diverses  do  couleur  et  d*aspect;  con- 
((temple  les  Âdityas,  les  Vasous,  les  Roudras,  les  deux  Âçvins  ,  les 
uMarouts;  contemple  ces  merveilles  que  nul  n a  encore  vues  avant  toi, 
((ô  iiis  de  Bharata.  Contemple  cet  univers  entier  dans  son  unité  avec 
((tout  ce  qui  est  mobile  et  immobile;  conlemple-lc  dans  mon  corps 
a  avec  tout  ce  que  tu  peux  encore  désirer  de  voir.  Mais  tu  ne  saurais 
((me  voir  avec  les  yeux  mortels  que  tu  as;  je  te  donne  un  œil  divin; 
«  vois  ma  souveraineté  et  mon  unité  tout  entière.  » 

Sandjaya. 

En  disant  ces  mots,  Hari,  le  souverain  de  la  dévotion  sainte,  dévoila 
au  fils  de  Prithâ  sa  suprême  et  auguste  personne,  couverte  de  bouches 
et  d'yeux,  aux  aspects  les  plus  admirables ,  chargée  d'ornements  splen- 
dides  et  des  armes  les  plus  divines,  portant  des  guirlandes  et  des  vête- 
ments éclatants,  parfumée  des  célestes  essences,  merveilleuse  en  toutes 
ses  parties ,  resplendissante ,  infinie ,  et  ayant  mille  visages  tournes  de 
tous  côtés.  La  lumière  de  mille  soleils  se  lèverait  tout  à  coup  dans  les 
deux,  elle  égalerait  à  peine  Téblouissante  clarté  de  ce  dieu  tout-puis- 
sant. A  cet  instant,  le  fils  de  Pândou  vit  Tunivers  tout  entier»  malgré 
son  infinie  multiplicité,  réuni  dans  le  corps  unique  de  ce  dieu  des 
dieux;  et,  frappé  de  stupeur  à  cette  vue,  les  cheveux  hérissés,  incii- 
nantsa  tête,  il  adora  le  dieu  en  joignant  les  mains  comme  signe  de 
respect. 
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Ardjouna. 

«  Je  vois  clans  ton  corps  tous  les  dieux  et  rinfinité  des  êtres  vivants , 
uqui  y  sont  tous  réunis  ;  j*y  vois,  ô  dieu,  le  seigneur  Bralima  assis  sur 
«  le  lotus,  avec  tous  les  Rishis  et  tous  les  serpents  divins.  Je  te  vois  avec 
«des  hras,  des  poitrines,  des  bouches,  des  yeux  sans  nombre,  et  par- 
ce tout-avec  une  forme  infinie;  je  ne  vois  ni  ta  fin,  ni  ton  milieu,  ni  ton 
«commencement,  ô  seigneur  universel,  ô  forme  universelle.  Je  te  vois 
((  avec  la  tiare,  la  massue  et  le  disque  ;  je  te  vois  conmie  une  montagne 
«de lumière  resplendissante  de  toutes  parts,  éblouissant  ma  vue  qui  ne 
a  peut  te  regarder,  brillant  comme  le  feu  et  le  soleil,  incommensurable. 
«Tu  es  l'indivisible  ;  tu  es  le  suprême  intelligible;  tu  es  le  suprême  ré- 
«ceptacle  de  cet  univers;  impérissable,  tu  maintiens  et  protèges  la  loi 
«éternelle;  je  comprends  que  tu  es  Tesprit  immoilel.  Sans  commence- 
«ment,  sans  milieu,  sans  fin,  doué  d'une  puissance  infinie;  tes  bras 
«nont  pas  de  terme;  tes  regards  sont  la  lune  et  le  soleil;  ta  bouche  a  la 
«chaleur  du  feu  sacré,  et  tu  échaufies  Tunivers  entier  de  ta  propre  ar- 
«  deur.  L'espace  entre  le  ciel  et  la  terre  est  rempli  de  toi  seul ,  comme 
«  le  sont  aussi  toutes  les  régions.  A  la  vue  de  ta  forme  prodigieus'e  et 
«terrible,  les  trois  mondes  sont  ébranlés,  ô  dieu  magnanime;  car  les 
«troupes  de  ces  êtres  divins  viennent  en  toi;  quelques-uns,  remplis  de 
«crainte,  joignent  leurs  mains  et  te  prient  :  «Gloire  à  toi,»  répètent 
«  les  troupes  des  saints  et  des  grands  Rishis  ;  et ,  après  ce  premier  hom- 
«mage,  ils  te  célèbrent  dans  leurs  hymnes  sublimes.  Les  Rendras,  les 
«  Adityas,  les  Vasous  et  les  Sâdyas,  les  Viçvas,  les  deux  Açvins,  les 
«Marouts,  les  Oushmapas,  les  troupes  des  Gandharvas,  des  Yâkshas, 
«des  Asouras,  des  Siddhas,  te  contemplent,  plongés  tous  dans  une 
«  égale  admiration. 

«Ta  forme  merveilleuse,  avec  tant  de  bouches,  tant  d'yeux,  tant 
«de  bras,  de  jambes  et  de  pieds,  avec  tant  de  poitrines  et  de  dents  re- 
«doutables,  épouvante  les  mondes  quand  ils  l'aperçoivent,  et  j'en  suis 
«effrayé  comme  eux;  en  te  voyant  toucher  jusqu'aux  nues,  resplendir 
«de  tant  de  couleurs,  en  voyant  ta  bouche  s'ouvrir  et  tes  yeux  étince- 
«1er,  je  suis  ébranlé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  je  ne  puis  retrouver  le 
«  calme  et  la  tranquillité  ,  ô  Vishnou.  Quand  j'aperçois  tes  bouches  ar- 
«  mées  de  dents  aussi  terribles  que  le  feu  qui  doit  consumer  le  monde , 
«je  ne  reconnais  plus  dans  mon  trouble  les  diverses  régions  de  l'espace, 
«et  je  ne  puis  plus  goûter  le  moindre  repos.  Protége-moi,  souverain 
«des  dieux,  asile  de  l'univers.  Tous  les  fils  de  Dhritarâshtra ,  avec  ces 
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«troupes  des  rois  de  la  terre,  Bhisbma,  Drona  et  Karna,  ce  fils  du  co- 
<(  cher,  avec  les  chefs  de  nos  soldats ,  vont  se  j3récipiter  dans  tes  bouches 
((garnies  de  dents  épouvantables.  On  en  voit  quelques-uns  entre  les 
«interstices  de  tes  dents,  qui  y  demeurent  suspendus  la  tête  en  bas. 
a  Comme  des  torrents  innombrables  qui  se  dirigent  tout  droit  à  TOcéan 
((qui  les  reçoit,  tous  ces  héros  du  monde  des  hommes  sont  entraînés 
((  vers  tes  bouches  qui  flamboient.  De  même  que  les  insectes  volent 
((  avec  une  irrésistible  vitesse  vers  la  lampe  allumée  qui  les  consu|pe  et 
((  les  détruit ,  de  même  les  mondes  s* élancent  avec  une  vitesse  non  moins 
«grande  vers  tes  bouches,  qui  les  doivent  engloutir.  Tu  dévores  des 
«mondes  entiers,  qui  disparaissent  dans  tes  gosiers  embrasés  et  sur  tes 
«lèvres  qui  les  lèchent.  Tu  as  rempli  tout  lunivers  de  tes  splendeurs, 
«  en  même  temps  que  tes  rayons  réchauffent  et  ie  brûlent.  0  Vishnou  , 
«  daigne  me  dire  qui  tu  es  et  d*où  te  vient  cette  forme  qui  fait  frémir. 
«  Louange  à  toi,  Dieu  puissant  !  Daigne  me  protéger.  Je  désire  connaître 
«  ton  incomparable  essence;  car  je  ne  puis  comprendre  quelle  est  ton 
«action.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Je  suis  le  temps  qui  détruit  tout,  et  je  suis  arrivé  à  mon  terme  ;je 
«  suis  venu  ici  pour  détruire  les  générations.  Excepté  toi ,  tous  les  guer- 
«  riers  qui  composent  ces  deux  armées  vont  disparaître.  Ne  crains  donc 
«pas de  te  lever;  coursa  la  gloire;  vainqueur  de  tes  ennemis,  jouis  du 
«plus  vaste  des  empires;  dès  longtemps  déjà  il»  ont  été  tous  condam- 
«nés  par  moi  à  la  destruction;  sois  seulement  Tinstrument  dont  je  me 
«  sers  pour  leur  ruine ,  ô  héros  qui  tends  ton  arc  de  la  main  gauche. 
«  Drona ,  Bhishma ,  Djayadratha ,  Karna  et  tant  d'autres  braves  guerriers , 
«sont  déjà  tués  par  moi;  tu  n*as  quà  les  achever;  ne  te  trouble  pas; 
«  va  combattre;  tu  vaincras  tes  rivaux  dans  la  lutte.  » 

Sandjaya. 

En  entendant  ces  paroles  de  Kéçava,  Ardjouna,  le  héros  qui  porte 
la  tiare,  joignit  les  mains  en  signe  de  respect;  et,  tout  tremblant  de 
crainte,  il  se  mit  à  adorer  Krishna;  rempli  de  terreur  et  s  inclinant 
devant  lui ,  il  lui  stdressa  ces  mots  en  balbutiant  : 

Ardjouna. 
«En  ta  présence,  ô  Krishna,  ô  Hrishikéça,  lunivers  jouit  de  ta  gloire 
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((  et  suit  ta  loi.  Les  Rakshasas  effrayes  s'enfuient  dans  toutes  les  parties 
«de  Tespace,  et  les  troupes  des  Siddhas  se  mettent  en  adoration.  Pour- 
«quoi  ne  t adorerait-on  pas  aussi,  ô  dieu  magnanime,  toi  qui  es  plus 
«puissant  et  plus  vénérable  que  Brahma  lui-même?  toi  le  premier  créa- 
«teur,  infini,  seigneur  des  dieux,  refuge  de  Tunivers,  indivisible,  être 
«et  non  être,  être  suprême.  Tu  es  le  plus  ancien  des  dieux;  tu  es  Yé- 
«  ternel  pourousha  ;  tu  es  le  trésor  souverain  de  cet  univers  ;  tu  es  le  savant, 
«  de  qpême  que  tu  es  la  science;  tu  es  le  suprême  asile;  c*est  par  toi  que 
«Tunivers  s'est  développé,  ô  toi  dont  les  formes  sont  infinies.  Tu  es 
«tout  ensemble  Vayou,  Yama,  Agni,  Varouna;  tu  es  la  lune,  le  pro- 
«  géniteur  des  êtres,  laïeul  du  monde.  Gloire  à  toi,  mille  fois  gloire  à 
u  toi  ;  encore  et  toujours ,  gloire  à  toi,  gloire  à  jamais  à  toi  !  Gloire  k  toi 
«dans  le  passé,  gloire  à  toi  dans  Tavenir,  de  toutes  façons  et  à  tou- 
«jours!  Doué  d'une  force  infinie,  d'une  puissance  sans  limite,  tu  em- 
«  brasses  tout  et  tu  es  tout.  Si  jamais,  te  prenant  pour  un  de  mes  amis, 
«j'ai  pu  te  dire,  dans  mon  ardente  affection  :  «Viens,  Krishna,  viens; 
«fils  de  Yadou,  mon  ami,»  si  j'ai  méconnu  jamais  ta  majesté  par  ma 
«  négligence  ou  par  mon  zèle  excessif;  si  jamais  j'ai  pu  t'offenser  soit  au 
«jeu,  soit  à  la  promenade,  ou  couché,  ou  assis,  soit  seul  avec  toi,  soit 
«devant  quelqu'un  de  tous  ces  guerriers,  je  m'en  excuse  devant  ton  in- 
tt commensurable  grandeur. Tu  es  le  père  du  monde  animé  et  inanimé; 
«tu  es  plus  vénérable,  tu  es  plus  grand  que  le  précepteur  spirituel;  nui 
«êlre  ne  t'égale.  Comment,  dans  ies  trois  mondes,  un  autre  être  pour- 
«  rait-il  te  surpasser,  ô  toi  dont  le  pouvoir  est  incomparable  ? 

«Aussi  je  m'incline;  je  prosterne  mon  corps;  j'implore  en  toi  le  sou- 
«verain  maître,  digne  de  toutes  nos  louanges.  Daigne  te  montrer  bien- 
«  veillant  pour  moi,  comme  un  père  pour  son  fils,  comme  un  ami  pour 
«son  ami,  comme  un  amant  pour  son  amante.  Maintenant  que  j'ai  vu 
«ce  que  nul  n'avait  vu  avant  moi,  j'ai  le  cœur  rempli  de  joie;  mais  mon 
«esprit  reste  toujours  troublé  par  la  crainte.  Daigne  aussi  me  montrer 
«ton  autre  forme;  exauce-moi,  ô  maître  des  dieux,  ô  asile  de  l'univers. 
«Je  voudrais  encore  te  revoir  avec  la  tiare,  la  massue  et  le  disque;  re- 
«  prends  cette  figure  où  tu  n'as  que  quatre  bras,  toi  qui  as  des  milliers 
«  de  bras  et  des  formes  infinies.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

«C'est  par  ma  grâce,  ô  Ardjouna,  c'est  par  ma  force  mystique  que 
«tu  as  pu  voir  ma  forme  suprême,  resplendissante,  universelle,  infinie, 
«primordiale,  que  qui  que  ce  soit  avant  toi  n'avait  jamais  pu  voir.  Ni 
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«les  sacrifices  et  la  lecture  du  Véda,  ni  les  aumônes,  ni  les  cérémonies 
((Saintes,  ni  les  austérités  les  plus  rudes,  nont  pu  me  faire  voir  sous 
«  cette  forme  à  personne  dans  le  monde  des  humains,  si  ce  nest  à  toi,  ô 
((fils  illustre  des  Kourous.  Ne  sois  point  effrayé,  ne  sois  point  troublé 
«pour  m'avoir  vu  sous  cette  forme  redoutable.  Délivré  de  ta  crainte, 
«  le  cœur  rempli  de  joie ,  contemple-moi  de  nouveau  sous  cette  autre- 
((forme  que  je  puis  revêtir.» 

Sandjaya. 

Après  ces  mots,  Vasoudéva  fit  voir  à  Ardjouna  son  autre  forme;  et  il 
calma  la  terreur  quil  lui  avait  causée,  en  se  montrant  tel  qu*il  était 
d* abord  dans  une  sérénité  magnanime. 

Ardjouna. 

«Maintenant,  ô  Djanârdana,  que  je  revois  ta  forme  humaine  et  si 
(«  douce,  je  puis  redevenir  maître  de  moi-même ,  et  je  me  retrouve  ce 
0  que  j'étais.  )> 

Le  bienheureux  Krishna. 

((Cette  forme  où  tu  viens  de  m  apercevoir  est  inaccessible,  et  les 
«  dieux  mêmes  désirent  éternellement  qu  elle  leur  soit  révélée.  Les  Vé- 
(•das,  les  austérités,  laumône,  le  sacrifice,  sont  impuissants  à  me  faire 
((  voir  sous  la  forme  où  tu  m'as  vu.  Il  n'y  a  qu  une  adoration  exclusive  ,  ô 
((Ardjouna,  une  adoration  adressée  uniquement  à  moi,  qui  puisse  faire 
«quon  me  voie,  quon  me  connaisse  et  quon  me  pénètre  dans  toute 
umon  essence.  Celui  qui  fait  tout  en  vue  de  moi,  qui  ne  pense  quà 
((moi  seul  par-dessus  toutes  choses,  qui  m'est  dévoué  tout  entier,  qui 
((  est  sans  désir  et  sans  haine  à  Tégard  de  tous  les  êtres ,  celui-là  seul 
((arrive  jusqu'à  moi,  ô  fils  de  Pandou!  )> 

Ardjouna. 

((Entre  les  fidèles  qui,  toujours  pleins  de  dévotion,  t'adorent  sous 
((Cette  forme,  et  ceux  qui  t'adorent  sous  la  forme  de  l'indivisible  et  du 
((principe  non  développé,  quels  sont  ceux  qui  comprennent  le  mieux 
((  le  culte  que  l'on  te  doit  ?  » 

Le  bienheureux  Krishna. 
((  Ceux  qui,  en  appliquant  à  moi  seul  leur  esprit,  ne  cessent  de  m'a- 
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«  dorer,  toujours  livrés  à  la  piété  la  plus  parfaite ,  sont  ceux  que  je  trouve 
u  les  plus  dévots.  Mais  ceux  qui  m*adorent  comme  Tindivisible  que  Ton 
«  ne  peut  voir,  qui  n  est  pas  développé ,  qui  est  présent  partout ,  incom- 
«préhensible,  sublime,  immuable,  inébranlable,  ceux-là,  s  ils  soumettent 
«  leurs  sens  domptés,  s*ils  sont  toujours  maîtres  de  leur  pensée,  peuvent 
a  aussi  m*atteindre  en  ne  se  réjouissant  que  du  bien  de  tous  les  êtres, 
tt  Mais  leur  peine  est  plus  grande ,  parce  que  leur  esprit  pense  au  prin- 
M  cipe  non  développé;  car  la  voie  qui  n  est  pas  développée  est  bien  diffi- 
<c  cile  à  suivre  pour  des  êtres  embarrassés  par  les  choses  du  corps.  Mais 
a  ceux  qui ,  en  moi,  ont  renoncé  à  toutes  le^  œuvres,  qui  ne  songent  qu'à 
«  moi,  et  qui  me  méditent  et  me  servent  sans  avoir  une  autre  dévotion 
«que  la  mienne,  pour  ceux-là  je  suis  bientôt  le  libérateur  qui  les  sauve 
tt  de  cet  océan  du  monde  de  la  mort,  parce  que  leur  cœur  est  tout  entier 
«  avec  moi. 

«Livre-moi  donc  ton  cœur;  repose  en  moi  ta  raison;  et  tu  habiteras 
«dans  les  hautes  demeures  où  je  suis  moi-même.  Si  tu  n*a  pas  la  force 
«  de  fixer  sur  moi  ta  ferme  et  constante  méditation,  cherche,  du  moins, 
«à  m*atteindre  par  une  dévotion  persévérante.  Si  tunes  pas  même  ca- 
«  pable  de  cette  persévérance,  que  tes  actions  n'aient  que  moi  seul  pour 
«  but;  en  faisant  en  vue  de  moi  tout  ce  que  tu  fais,  tu  acquerras  l6bon- 
«heur.  Si  même  encore  tu  ne  peux  aller  jusque-là,  tout  en  m*étant  dé- 
avoué, renonce  sincèrement  au  fruit  de  toutes  les  œuvres,  en  te  domp- 
«tant  toi-même.  Car  la  science  vaut  mieux  que  la  persévérance;  la 
«contemplation  vaut  mieux  que  la  science;  mais  le  renoncement  au 
«  fruit  des  œuvres  vaut  mieux  que  la  contemplation,  et  la  béatitude  est 
«  bien  voisine  du  renoncement. 

«Celui  qui  ne  ressent  de  haine  pour  aucun  des  êtres,  qui  est  doux 
«et  miséricordieux,  qui  na  ni  égoîsme  ni  personnalité,  qui  est  indiffé- 
«rent  au  plaisir  et  à  la  douleur,  qui  est  patient,  satisfait,  toujours  dé- 
«voué,  maître  de  lui,  ferme  dans  sa  résolution,  qui  a  le  cœur  et  la 
«  i^ison  attachés  sur  moi,  qui  se  fait  mon  serviteur,  celui-là  m*estagréable 
«et  cher.  Celui  qui  n  émeut  pas  le  monde,  et  que  le  monde  n'émeut 
«pas,  qui  est  exempt  de  toutes  les  alternatives  de  la  joie  et  defenvie, 
«  de  la  crainte  et  de  la  peur,  celui-là  m'est  cher  également.  Celui  encore 
«qui  n'attend  rien  en  cette  vie,  qui  est  pur,  droit,  sans  le  moindre 
«trouble,  qui  est  détaché  de  tout  ce  qu'il  entreprend,  et  qui  me  sert 
«  de  tout  son  cœur,  celui-là  ne  m'est  pas  moins  cher.  J'aime  aussi  celui 
«  qui  n'a  ni  joie ,  ni  haine ,  ni  regrets ,  et  qui ,  dans  sa  dévotion  pour  moi , 
«(  ne  songe  plus  ni  au  succès  ni  au  revers.  J'aime  celui  qm  reste  égal 
•  avec  ses  ennemis  et  ses  amis,  qui  reste  égal  aux  honneurs  et  à  l'op- 
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«probre,  égal  au  froid  et  au  chaud,  au  plaisir  et  à  la  peine,  délivré  de 
0  tous  les  désirs.  J'aime  enfin  celui  qui  accueille  avec  une  égale  sérénité 
((  le  blâme  et  la  louange ,  silencieux  et  solitaire ,  toujours  satisfait  de  tout, 
«quoi  qu*il  amve,  sans  autre  asile  que  sa  ferme  pensée  et  la  dévotion 
«qu'il  a  pour  moi.  Mais  ceux-là  me  sont  chers  par-dessus  tout  qui  s'at- 
tt  tachent  à  ce  saint  banquet  d'ambroisie  queje  leur  recommande,  et  qui, 
((  pleins  de  foi  et  ne  pensant  qu'à  moi,  se  font  mes  serviteurs  constants. 

«Ce  corps  que  tu  vois,  ô  fils  de  Kounti,  s'appelle  la  matière;  et  de 
«celui  qui  le  connaît,  les  sages  disent  qu'il  connaît  la  matière.  Eh  bien  , 
«je  connais  la  matière  de  tous  les  êtres  sans  exception;  et  la  science 
«qui  embrasse  tout  à  la  fois  et  la  matière  elle-même  et  celui  qui  la 
«connaît,  c'est  pour  moi  la  science  définitive.  Apprends  donc  de  moi 
«et  ce  quest  la  matière  et  ses  qualités,  ses  modifications  si  diverses  et 
«son  origine;  apprends  aussi  ce  qu'est  celui  qui  connaît  la  matière  et 
«  ce  qu'il  peut.  Bien  des  fois  ce  sujet  a  été  traité  par  les  Rishis,  qui  l'ont 
«chanté,  par  une  foule  de  sages  des  anciens  temps;  il  l'a  été  dans  les 
«soûtras  de  Brahma,  qui  exposent  l'origine  et  la  cause  de  tout. 

«Les  grands  éléments  des  choses,  le  moi,  l'intelligence,  le  priticipe 
«  non  développé,  les  onze  organes  des  sens  et  les  cinq  organes  d'action  ; 
«puis  le  désir,  la  haine,  le  plaisir  et  la  peine,  le  contact,  la  réflexion, 
«la  résolution,  c'est  là  sommairement  ce  qu'on  appelle  la  matière  avec 
«ses  principales  modifications.  La  modestie,  la  sincérité,  l'innocence, 
«la  patience,  l'honnêteté,  le  respect  pour  le  précepteur,  la  pureté,  la 
«constance,  la  domination  de  soi,  l'abandon  des  choses  sensibles,  fab- 
«sence  d'égoisme,  la  juste  appréciation  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
«de  la  vieillesse  et  de  la  maladie,  de  la  douleur  et  du  péché;  le  désin- 
«  téressement,  le  détachement  à  l'égard  de  ses  enfants,  de  sa  femme, 
«de  sa  maison  et  de  toutes  les  choses  de  cet  ordre;  la  perpétuelle  éga- 
(dité  d'âme  dans  les  événements  qu'on  désire  ou  qu'on  ne  désire  pas; 
«  un  culte  inébranlable  dans  une  dévotion  qui  n'a  que  moi  pour  but,  la 
«retraite  en  un  lieu  isolé,  l'éloignement  pour  la  société  des  hommes, 
«la  perpétuelle  étude  de  l'âme  suprême,  la  considération  des  avantages 
«que  produit  la  connaissance  de  la  vérité;  voilà  ce  qu'on  appelle  la 
«science;  et  le  contraire  de  tout  cela,  c'est  l'ignorance. 

a  Je  vais  te  dire  quel  est  l'objet  de  cette  science,  ce  qui  assure  la 
«jouissance  de  l'immortalité  à  Thomme  qui  le  connaît.  Sans  commen-' 
tt  cément,  Brahma  suprême ,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ni  qu'il  est,  ni  qu'il 
«n'est  pas.  Partout  il  a  ses  pieds  et  ses  mains,  partout  il  a  ses  yeux,  ses 
M  têtes,  ses  visages;  partout  il  a  ses  oreilles;  il  réside  dans  le  monde,  qu'il 
«comprend  tout  entier.  Il  resplendit  de  toutes  les  facultés  des  sens;  et 
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((  cependant  il  est  détache  de  toutes  les  facultés  des  sens.  Indépendant 
ude  tout,  il  est  cependant  le  soutien  de  tout.  Sans  qualités,  il  a  cepen- 
udant  toutes  les  qualités.  11  est  au  dedans  et  au  dehors  des  êtres;  il  est 
a  à  la  fois  rimmobile  et  le  mobile;  il  est  insaisissable  par  sa  subtilité;  il 
((  est  tout  ensemble  loin  et  près.  Sans  être  partagé  entre  les  êtres,  il  est 
u cependant  partagé  entre  tous.  Soutien  des  êtres,  cest  lui,  il  faut  bien 
«  le  savoir,  qui  les  absorbe  et  qui  les  produit  de  nouveau.  Lumière  des 
u  corps  lumineux ,  il  triomphe  des  ténèbres.  Science ,  objet  de  la  science , 
tt  accessible  par  la  science ,  il  est  au  fond  de  tout. 

«Voilà,  en  abrégé,  ce  qu'est  la  matière,  ce  quest  la  science,  et  l'objet 
«que  la  science  recherche.  Celui  qui  m'adore  et  qui  discerne  cette 
«vérité  s'unit  à  ma  propre  essence.  La  nature  et  l'esprit  ou  Pourousha, 
«sont  tous  deux  aussi  sans  commencement.  Les  passions  et  les  qualités 
«ne  viennent  que  de  la  nature.  Si  la  nature  est  appelée  la  cause,  c'est 
«parce  qu'elle  produit  les  actes  qui  se  passent  dans  le  corps.  Si  l'esprit, 
«  le  Pourousha ,  est  appelé  la  cause ,  c'est  parce  qu'il  sent  le  plaisir  et  la 
«  douleur;  car  l'esprit,  quand  il  est  joint  à  la  nature,  perçoit  les  qualités 
«que  la  nature  produit.  C'est  son  union  avec  les  qualités  qui  le  fait  re- 
«  naître  dans  une  matrice  bonne  ou  mauvaise.  Le  Pourousha ,  l'esprit 
«suprême  placé  dans  ce  corps  mortel,  y  est  le  spectateur,  le  conseiller, 
«  le  soutien ,  le  possesseur,  le  souverain ,  et  aussi  l'âme  universelle.  Quand 
«  une  fois  on  a  connu  cet  esprit  el  qu'on  a  connu  la  nature  avec  les 
«qualités,  on  n'est  plus  exposé  à  renaître,  quelque  existence  qu'on  ait 
«menée  antérieurement. 

«Il  en  est  qui  contemplent  l'âme  par  la  méditation  dans  leur  âme; 
«d'autres  la  contemplent  dans  une  dévotion  réfléchie;  d'autres  encore, 
«  dans  la  dévotion  des  œuvres  ^  D'autres  aussi  qui  l'ignoraient  apprennent 
«  à  la  connaître  par  l'instruction  qu'ils  reçoivent;  et  ceux-là  mêmes,  s'ils 
«sont  fidèles  à  la  tradition,  peuvent  également  échapper  à  la  mort. 
«  Toutes  les  fois  que  se  produit  un  être  quelconque  ou  animé  pu  inanimé, 
«c'est  toujours  par  l'union  de  la  matière  et  de  l'être  qui  connaît  la  ma- 
«tière.  Celui-là  voit  la  vérité  qui  voit  ce  principe  souverain,  identique 
«dans  tous  les  êtres,  impérissable  dans  des  êtres  qui  périssent;  car,  en 
«reconnaissant  ce  maître  égal  pour  tous,  et  partout  présent,  on  ne  se 
«nuit  point  à  soi-même,  et  l'on  arrive  ainsi  à  la  voie  supérieure.  Quand 
•  «  on  voit  que  c'est  la  nature  seule  qui  accomplit  tous  les  actes  quels  qu'ils 

'  On  pourrait  comprendre  ici,  comme  plus  haut,  qu^il  s*agit  du  système  SânLhya 
et  du  Yoga;  mais  j'ai  préféré  un  sens  plus  général;  voir  plus  haut,  cahier  de  mars, 
page  173. 
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«soient,  alors  on  voit  aussi  que  soi-même  on  n  est  jamais  agent.  Quand 
((  on  reconnaît  que  cette  existence  si  diverse  des  êtres  ne  réside  que  dans 
((  un  principe  unique ,  et  que  c  est  de  ce  principe  que  tout  se  développe , 
((alors  on  arrive  jusqu^à  Brahma.  Sans  commencement,  sans  qualités, 
«cette  âme  universelle  est  inaltérable,  ô  fils  de  Kounti;  et,  bien  qu^elle 
((Soit  dans  un  corps,  elle  n'y  agit  point;  elle  n  en  est  point  souillée.  De 
((  même  que  Téther  partout  répandu  ne  contracte  aucune  souillure  à 
((  cause  de  sa  subtilité,  ainsi  Tâme  qui  est  partout  mêlée  au  corps  ne  s*y 
((Souille  pas  davantage.  De  même  que  le  soleil,  quoique  seul,  éclaire 
((  cependant  le  monde  entier,  de  même  Tesprit  illumine  aussi  toute  la 
((  matière.  Ceux  qui,  par  l'œil  pénétrant  de  la  science,  savent  distinguer 
((la  matière  de  l'être  qui  connaît  la  matière,  ceux  qui  savent  que  les 
((  êtres  peuvent  se  délivrer  de  la  nature,  ceux-  là  montent  jusqu'à  l'être 
((  suprême  qu'ils  cherchent.  » 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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PoLJORCÉTiQUE  DES  GRECS,  —  Traités  théoriques.  —  Récits  histo- 
riques.  —  Ouvrage  publié  par  V Imprimerie  impériale;  textes  resti- 
tués d'après  les  manuscrits  de  Paris,  du  Vatican,  de  Vienne,  de 
Bologne,  de  Turin,  de  Naples,  d'Oxford,  de  Leyde,  de  Munich, 
de  Strasbourg ,  augmentés  de  fragments  inédits  et  accompagnés  d'un 
commentaire  paléographique  et  critique,  par  M.  C  Wescher,  atta- 
ché au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  — 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1 867,  gr.  ln-8°  de  XLiv-388  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Dans  un  premier  article ,  après  avoir  exposé  la  méthode  suivie  par  le 
savant  éditeur  de  la  Poliorcétique  des  Grecs,  nous  avons  donné  et  corn- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  178. 
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piété  la  notice  des  manuscrits  dont  il  s  est  servi  pour  établir  son  texte. 
Nous  allons  maintenant  examiner  rapidement  les  traités  et  les  frag- 
ments historiques  qui  sont  entrés  dans  ce  recueil. 

P.  1-4 o,  AOrivaiov  Hep)  (xrixavrifieiTGûv ,  Sur  les  machines  de  guerre,  par 
Athénée. 

Athénée  vivait,  à  ce  que  l'on  croit,  vers  Tan  aoo  avant  Jésus-Christ. 
Le  traité  qu'il  a  laissé  Sur  les  machines  de  guerre,  et  qui  est  adressé  à 
Marcellus,  probablement  le  conquérant  de  Syracuse,  paraît  avoir  été 
écrit  en  dialecte  ionien.  Suivant  M.  Wescher,  le  manuscrit  de  Mynas  en 
fournit  la  preuve.  Indépendamment  des  nombreuses  corrections  intro- 
duites dans  le  texte  grâce  à  ce  précieux  document,  nous  signalerons  un 
fragment  inédit  qui  avait  été  traduit  en  latin  par  Vitruve  (lib.  X,  c.  xiv 
et  xv).  Ce  fragment,  qui  paraît  ici  (p.  i5-2o)  en  grec  pour  la  première 
fois,  renferme  la  description  des  tortues  destinées  à  couvrir  les  travaux 
de  sape  et  de  mine  des  assiégeants  (xeXc3i;ai  /cjcrlpiSes^  et  x^^c^i/ai  bpv- 
xtplSes).  Les  figures  qui  représentent  ces  deux  machines  étaient  égale- 
ment inédites. 

Parmi  les  corrections  fournies  par  le  manuscrit  de  Mynas,  je  choi- 
sirai les  suivantes. 

P.  4»  9*  Il  s'agit  dès  écrivains  d'une  prolixité  déraisonnable,  oix  Av 
elxÔTCJs  'GTohjypa(poSvres.  Au  lieu  de  eix670js,  Thévenot  donne  incorrec- 
tement et  oUtojç, 

P.  6,  lo.  Athénée  cite  la  lettre  d'Isocrate  à  Philippe.  Cette  citation, 
qui  diffère  du  texte  connu,  se  lit  ainsi  dans  la  nouvelle  édition  :  Ovtos 
yàp  éfioS  trepi  rijv  "apdyyLcn&ldv  ravTriv  ë(p6riTS  rrlv  eiprfvfiv  tffoifio'dfievot 
'GTplv  rf  jExe  êçepyù[(Tour6at  rbv  \6yov,  c'est-à-dire  :  «Pendant  que  j'étais 
u occupé  de  ce  travail,  vous  avez  conclu  la  paix  avant  que  j'eusse 
«  achevé  mon  discours!  w  La  suppression  des  mots  tffpîi;  ri  fie  è^epydaaxTBcii 
jhv  \6yov  dans  Thévenot  rendait  la  phrase  inintelligible.  Athénée  con- 
tinue :  «En  outre,  il  me  paraît  bon  de  se  conformer  aux  sages  pré- 

^  P.  i5,  lo,  on  lit  :  â/xeri»  Vèypà^afkev  ^apôorov  ^eXthvifs  )(fiH/Jp(hos  xaTaaxerjijv. 
Je  doute  très-fort  que  fauteur  ait  employé  ici  l*aoris(e  pour  une  description  qui  suit 
immédiatement.  Le  manuscrit  de  Florence,  dont  quelquefois  Téditeur  adopte  la 
leçon  (voyez  p.  i6,  note  7),  porte  hè  ypàypeofAsv^  je  lirais  :  hè  ypà\l/ofiev.  De 
même,  p.  64,  4,  je  lirais  :  viroypàypofAev ^  au  lieu  de  :  virsypàtl/afiev,  que  M.  We- 
scher a  tiré  de  la  leçon  iiroypà^afAev  donnée  par  le  ms.  Mynas.  Le  ms.  de  Paris 
et  Thévenot  ont  viroypâ^ojfiev.  Pour  Temploi  du  fulur  en  pareil  cas,  voy.  p.  Sg, 
11;  44f  8;  48»  2)  etc. 
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R  ceptes  déjà  donnés  sur  cette  matière  :  »  I7i  ^  xcà  xakâg  i)(tiv  \ioi  Soxei 
To7$  bpOcûs  vrapaivovcTi  tsfeiOecrOai  ^isfepï  tSv  toiovtcjv.  Les  mots  ëxeiv  fiot 
Soxe7  manquent  dans  Thévenot. 

P.  10,  8.  ^vriixépei  Se  Tp  TOtocirri  ti)(yYi  WokietSoi  à  0rr7aXè^,  oS  ol 
(lOLOriTa)  <ivvs</lpa7evoino  AXe^dvSpCf) ^tdSris xa)  Xapias^  cest-à-dire ,  «se  dis- 
((  tingua  dans  cet  art  Polyidus  le  Thessalien ,  dont  les  disciples  Diade  et 
«  Charias  servirent  sous  Alexandre.  »  Voici  le  texte  de  Vitruve  :  «  Polydus 
u  Thessalus a  quo  receperunt  doctrinam  Diades  et  Charias.  »  Ce  pas- 
sage peut  donner  lieu  à  plusieurs  observations.  D^abord  la  leçon  evv 
(lépsi  a  remplacé  heureusement  evvfiévsi,  qui  ne  signifie  rien;  ensuite  les 
mots  /^idSris  xa)  Xapia$,  qui  manquaient  à  lancienne  édition,  M.  Wes- 
cher  nous  dit  bien  que  le  savant  correcteur  du  manuscrit  de  Paris  les  a 
ajoutés  à  la  marge  avec  la  variante  Xatpéas  au  lieu  de  Xap/a^;  mais  ce 
qu'il  ne  dit  pas ,  c  est  qu  ils  occupent  une  autre  place  qui  me  semble 
préférable  :  oS  ol  (laOïjTa)  AtdISfis  xa)  \apias  (Tvvealpareuovro  AXe^avSp^. 
Une  dernière  obseiTation  porte  sur  deux  des  noms  propres  cités  plus  haut. 
Dans  le  passage  de  Vitruve  il  est  clair  que  le  nom  Pofydas  n'est  pas  cor- 
rectement écrit;  il  faut  lire  Polyidus;  ce  texte  d'Athénée  ne  laisse  point  de 
doute  à  cet  égard.  Reste  le  nom  Xapias  que  Vitruve  écrit  Chœreas.  Les 
deux  formes  sont  régulières  et  peuvent  être  justifiées  par  des  exemples. 
Toutefois,  malgré  l'autorité  du  manuscrit  de  Mynas,  je  pencherais  pour 
l'orthographe  adoptée  par  l'écrivain  latin  ^  qui  se  trouve  d'accord  avec 
le  manuscrit  de  Paris. 

Je  signalerai  encore  (p.  1 6,  2)  l'insertion  du  mot  tirap6Sov$  d'après  le 
texte  latin  de  Vitruve  accessas  ad  maram.  Ce  morceau  inédit  d'Athénée, 
généralement  altéré  dans  le  manuscrit,  a  dû  être  corrigé  en  beaucoup 
d'endroits  à  l'aide  de  l'écrivain  latin. 

A  côté  de  ces  améliorations,  on  rencontre  plusieurs  leçons  nouvelles 
dont  l'admission  nous  parait  moins  justifiable. 

En  voici  quelques-unes  : 

P.  8,  3.  Il  est  parlé  des  charlatans  scientifiques  qui  préfèrent  l'ap- 
parence à  la  vérité.  Cette  pensée  était  ainsi  exprimée  dans  l'ancienne 
édition  :  ^ovXéfjievoi  Ta  Soxeîv  iiàXXov  Ttfs  iXtiOeias  œiroîs  •  en)  tovto  Se 
xtX.  m.  Wescher  s'empare  d'^1  de  la  phrase  suivante  et  comge  éX6(ievoi 
Tè  SoxeTv  (xSXkov  Tris  àîiiOelas  avro7s  [AreTvai].  La  construction  grammati- 
cale de  cette  phrase  m'échappe.  Le  verbe  ^ovXofJMt^  dans  le  sens  de 
préférer,  est  très-élégant;  c'est  même  l'expression  constamment  em- 

*  Voy.  Mûller,  Fragm,  hist.  l,  III,  p.  99. 
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ployée  par  Homère ^  iMais  ici,  à  cause  de  fiotiXcûPTai  qui  précède  immé 
diatemcnt,  l'éditeur  a  eu  raison  d  admettre  ia  leçon  éXôfiepot  du  manuscrit 
Mynas.  Restent  les  mots  avToU  [érreïvai],  que  je  ne  comprends  plus^. 
Parmi  les  variantes,  je  remarque  avjfiç  au  lieu  d'aùrot^.  J'ajouterai,  ce 
que  M.  Wescher  ne  dit  point,  que  le  mot  ^1  manque  dans  le  manuscrit 
de  Paris;  doù  je  serais  tenté  de  lire  ttjs  dXrjOslas  oujTris,  «qui  préfèrent 
«  Tapparence  à  la  vérité  elle-même  '.  »  En  admettant  cetle  correction ,  on 
a  lavantage  de  donner  un  texte  correct,  tout  en  se  renfermant  dans  les 
éléments  fournis  par  les  manuscrits. 

P.  17,  2  ;  22  ,  1;  34,  5;  36,  1.  il  est  question  de  lames  de  fer  battues 
à  froid,  Xe7r/<Ti  4/i;xp>»Xfl{TO<5 :  c'est  ainsi  qu'écrit  Thévenot  et  tous  les  ma- 
nuscrits, à  l'exception  de  celui  de  Mynas  qui  donne  xpup^i/Xûfra/j.  Je  ne 
m'explique  pas  pourquoi  M.  Wescher,  un  peu  trop  esclave  de  ce  ma- 
nuscrit*, a  cru  devoir  adopter  cette  dernière  leçon,  dans  tous  les  pas- 
sages où  les  mêmes  expressions  se  rencontrent.  La  forme  ^'«^p^i/XaTaij 
ne  pourrait  venir  que  de  ^xp^^^'^^^^  "q"^  ^^^  ^  froid;»  mais  ici,  au 
contraire,  il  s'agit  de  l'objet  [T^enU)  qui  subît  cette  opération,  c'est  donc 
l'adjectif  ^v/^prlXaros  qui  a  été  employé.  Or  ce  mot  est  épicène ,  ainsi 
que  tous  les  composés  du  même  genre,  tels  que  :  yjpuatÇkaLTOs ,  dfyyvptf- 
XotTOs,  àpyvpoyjpuaifkartos^,  yaLhirÇkctTOs  y  a(pvprfXaros^\  etc.  11  faut  de  toute 
nécessité  écrire  t|/i»;^p>?XaTO/j. 

Puisque  Toccasîon  se  présente,  je  rapprocherai  de  ces  expressions  un 
passage  qui  appartient  aux  fragments  historiques,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  plus  tard.  Ce  passage  se  trouve,  p.  3o2  ,16,  dans  le  siège 
deSide,  raconté  par  Dexippe  et  déjà  publié  par  M.  MùUer''.  Il  y  est 

*  IL  A.  117:  ^oiiXofi  èyà)  Xadv  aàov  éfifievoit  fi  iTroXé<rOat,  —  '  L'éditeur  prend 
peut-être  ici  éireîvat  comme  un  synonyme  de  fiereivat,  et  construit  éirervai  rrjs  dXrj- 
deioLs.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  absolument  rartîclc,  roO  èneivat.  Il  faudrait  aussi 
aÛTofe,  au  lieu  de  airroîs.  Tout  cela  est  bien  obscur.  —  *  On  employait  (xâXXov 
avec  1^  amenant  le  même  cas  qu'auparavant.  Pythag.  (Siob,  I,  22)  :  ler^vv  t^  ypV)(Yf 
^pov  if  râ  (TchyLaTi  y  ow  simplement  [lSXXov  sans  if  et  avec  le  génilif«  comme  dans  le 
passage  d'Athénée.  Aristote,  Eih.  2  :  MaXAov  yà^  fiiav  t^v  oUiav  rfjs  "UfàXecos 
^airffiev  Ap,  Anthol.  V.  18  :  VLolXXov  t&v  aoSap&v  ràs  hovXlhoLs  èKKeyàyLeSct.  — 
*  P.  29,  10  :  éiri  TÔTer^o* ,  d'après  le  manuscrit  de  Mynas.  Tous  les  autres  omettent 
t6.  Sans  Tarticle,  le  sens  est  plus  général  et  me  semble  mieux  convenir  ici.  Toute- 
fois, rd  peut  se  défendre;  ce  serait  le  mur,  le  rempart  qu  on  veut  attaquer.  —  ^  Ce 
composé,  qui  manque  aux  lexiques ,  a  été  employé  par  Théod.  Prodrome  (Pa/r.  Nov, 
Bihl.  éd.  Mai,  t.  VI,  p.  iio3)  :  Ke^aXapà  (1.  xd  ^àXapa)  xai  ^(xXivoxts  dpyvpoxp^- 
(TtfXdrovs.  —  *  On  peut  également  ajouter  aux  lexiques  le  mol  (T^prjXouria  que  j'ai 
rencontré  dans  le  ms.  de  T'Escurial,  II,  T,  10,  fol.  16  r*.  —  '  A  la  Gn  du  second 
volume  du  Flavius  Josèphe  de  la  collection  Didot. 
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dit  qu  on  garnit  les  tours  de  petites  bandes  de  fer,  alSrfpov  M  Xenlbv 
éXrfAacrfxévov ,  c est-à-dire  «de  fer  battu  en  lames  minces.»  M.  Wescber 
écrit  èTtCke^ov,  puis  en  note:  «Sic  uno  verbo  legendum  censeo;  Ar) 
((Xs7r7is/  dividit  Mullerus.  »  Mais  il  ne  dit  pas  quelle  est  la  leçon  du  ma- 
nuscrit. Il  ne  dit  pas  non  plus  que  son  devancier  a  mis  en  note  :  «  iniv'ksx- 
«  lov  codex  h  (c'est-à-dire  la  copie  faite  par  Mynas).  Quant  à  la  leçon  elle- 
même,  je  crois  quil  vaut  mieux  écrire  ên\  Xenlbv,  leçon  justifiée  par  le 
mot  suivant  èXrthxa-fiévov ,  qui  autrement  devient  inutile.  Le  verbe 
êXaaivcû  est  pris  quelquefois  dans  le  sens  de  daco  i.  e,  ductile  opus  facio. 
Hérodote  (I,  lxviii)  raconte  que  Lichas  entra  chez  un  forgeron,  où  il  re- 
garda battre  le  fer,  es  yoikKrlïov  êOrjeiTO  criSrjpov  ê^Xavvéfievov.  L'expres- 
sion in\  Xenibv  s'employait  aussi  souvent  dans  le  langage  militaire  K  Quant 
au  mot  èniXeirloSy  il  n'était  connu  que  par  un  passage  des  Géoponiques, 
cité  dans  le  Thésaurus. 

Le  traité  d'Athénée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  paraît  à  M.  Wes- 
cber avoir  été  écrit  originairement  en  dialecte  ionien.  Dès  lors  je  ne 
m'explique  pas  comment,  p.  a3 ,  i  o ,  il  adopte  ê^OTrlsuoinas  d'après  deux 
manuscrits,  au  lieu  de  ênoTrlevovras  donné  par  tous  les  autres.  La  pre- 
mière forme  n'est  connue  que  par  une  glose,  tandis  que  la  seconde, 
employée  par  tous  les  écrivains ,  est  ionique,  comme  «tt'  oJpour  d^  oS 
et  iTTffaetv  pour  d(^tf<Teiv. 

On  doit  savoir  gré  au  nouvel  éditeur  de  ce  qu'il  a  recueilli  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  variantes,  en  tenant  compte  des  moindres 
diflérences  d'orthographe  et  d'accentuation,  même  les  plus  insigni- 
fiantes en  apparence.  En  pareil  cas  on  ne  saurait  pousser  trop  loin 
l'exactitude.  La  faute  la  plus  évidente  peut  mettre  sur  la  trace  de  la  le- 
çon véritable;  elle  donne,  de  plus,  les  moyens  de  reconnaître  la  ten- 
dance du  copiste  et  permet  d'établir  certaines  règles  paléographiques, 
qui  trouvent  souvent  leur  application. 

Dans  un  travail  aussi  multiple  et  de  si  longue  baleine,  il  est  impos- 
sible que  l'attention  se  soutienne  toujours  au  même  degré.  A  force  de 
lire  le  même  texte,  la  mémoire  finit  par  le  retenir  involontairement,  et 
l'œil  est  tenté  de  lire  ce  qui  est  dans  l'esprit.  De  là  quelquefois  des  le- 
çons oubliées,  dont  plusieurs  même  ne  sont  pas  sans  valeur.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  M.  Wescher.    ' 

Le  manuscrit  de  Mynas  est  considéré  avec  raison  comme  un  des  plus 

*  Polyb.  I,  xxvii,  17  ;  èiriX,  èxTsrafiévovç  (al.  èxrsrayfiévwg)  roùs  Kapxv^^^^ 
(in  prœlio  navali).  Id.  VI,  xxu,  à  :  rà  Hévrpov  M  A  .  èSeXriXafiévov  xal  dtrtwÊu- 

32. 
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précieux  de  la  Bibliothèque  impériale,  et,  à  ce  titre  il  rentre  dans  la  ca- 
tégorie de  ceux  qui  ne  peuvent  être  prêtés  au  dehors.  Il  ne  m'a  donc 
pas  été  possible  de  le  consulter  aussi  souvent  que  je  Taurais  voulu, 
afm  de  contrôler  le  travail  du  nouvel  éditeur.  Il  n*en  est  pas  de  même 
du  manuscrit  de  Paris  n^  a^4^.  L'ayant  collationné  avec  le  plus  grand 
soin  pour  mon  usage  particulier,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  j'ai  pu 
constater  qu'un  certain  nombre  de  variantes  ^  et  de  corrections  mar- 
ginales^ avaient  été  omises,  dont  quelques-unes  mêmes  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  importance.  Je  citerai  la  suivante  : 

P.  Sa ,  5.  Il  s'agit  des  machines  que  Ton  fait  approcher  des  murailles, 
ta  [Àri)(avrf[JLa1a  tîdBaxn  isfpoadyeiv  èv  toU  re^x^criv,  La  préposition  êv  a 
été  pointillée  comme  devant  être  enlevée.  C'est  là  une  correction  qu  il 
faut  évidemment  adopter.  L'expression  consacrée  ^apoadytiv^  yLtt'/aLvàsy 
(jLri)(avrl(ia1aj  ipya,  est  toujours  suivie  du  datif,  sans  la  préposition  év. 
Je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  contraire  à  cet  usage  '. 

P.  4 1-68.  hlrcjvoç  KaroLcrxevoà  ^oXe(iixâv  bpydvojv  xa\  xaravaXrixcjv  ^, 
De  la  Construction  des  machines  de  guerre  et  des  catapultes,  par  Biton. 

Cet  ouvrage,  dédié  à  un  des  rois  qui  ont  porté  le  nom  d'Attale,  a 
été  mentionné  par  Hésychius  et  par  quelques  autres  écrivains.  L'au- 
teur, inconnu  d'ailleurs,  y  décrit  cinq  machines^.  La  première,  ap- 
pelée Pétrobole  [UerpoSéXav),  a  été  construite  à  Rhodes  par  Charon  de 
Magnésie.  La  seconde,  Lithobole  [A.i6oS6Xov) ,  a  été  inventée  à  Thes- 
salonique,  par  Isidore  d'Abydos.  La  troisième,  Hélépole  (ÉX^oX/^),  est 
l'œuvre  de  Posidonius  de  Milet,  qui  la  fit  pour  Alexandre  le  Grand.  La 

^  J'indiquerai  ici  les  variantes  oubliées.  P.  7,  1  ^aspi  roiv  rotoiTùyp  et  yàp  oui. 
—  P.  18,  4  :  dùXats,  \S errata  corrige  riXai^  comme  dans  M.  Cette  dernière  le- 
çon se  trouve  aussi  dans  P.  —  P.  27,  6  :  rpioxorraraXàvrov  donné  également 
par  P.  —  P.  39 ,  A  :  ^vvj^o'wvrai  pour  îwi^o'orrai.  —  P.  11,7;  ajoutez  ^lèv  après 
xàTtod^v,  —  *  Corrections  marginales  oubliées.  P.  5 ,  7  :  S^Seie,  et  un  point  au-des- 
sus du  premier  e.  —  P.  6 ,  A  :  sitBiivetv  pour  ev^vfterv,  comme  dans  M.  —  P.  7,  6  : 
èyvdi)Ka.[L9v  et  àv  au-dessus  de  la  première  syllabe ,  c* est  à-dire  àveyvdDnayiSv.  —  P.  3'j, 
10  :  KadiarrjtTiv ,  avec  un  a  au-dessus  de  Jlvj  pointillé,  c est-à-dire  xadiào'iv,  —  Ibid. 
12,  not.  après  ZeT  ajoutez,  pro  xal  rô,  —  P.  36,  1.  La  variante  de  P  n^est  pas 
;^aAxar,  mais  ;^tf Axfii ,  c'est-à-dire  X"^^?-  —  *  Thucyd.  II ,  lxxvi  :  iir)/avàç  ^po<Tif' 
yov  T^  "BrôXet,  Id,  IV,  cxv  :  {Lrjx^vrjç  fieXXoixrrjç  "apofràSeadat  aùroTs.  Athénée  (XIV, 
p.  634 1  A)  en  parlant  de  la  Sambuque  :  à}ç  dira  ^i)o  6vù)v  'Grpoaéyotro  roîs  r&v  èvav- 
riûjv  Tziyetri,  —  *  M.  Wescber  justifie  celte  forme  de  préférence  à  Taatre,  xara- 
TreXTixon^,  en  s*appuyant  sur  Taulorité  des  inscriptions  éphébiques  athéniennes,  qui 
datent  du  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  où  on  trouve  le  mol  KATAIIAATA- 
(^£TH2.  —  '  Quelques-unes  des  figures  de  Touvrage  de  Biton  étaient  considérées 
comme  perdues ,  et  entre  autres  celle  qui  représente  la  Sambuque ,  p.  6 1 . 
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quatrième,  Sambaqae  ['^afjLSvxn) ,  a  été  construite  par  Damis  de  Colo- 
phon^  La  dernière,  appelée  Gastraphèle  (Taa1pa(péTrif)  p^vce  qu'on 
appuyait  Tarme  sur  le  ventre  pour  lancer  le  trait,  a  été  faite  à  Milet  par 
Zopyre  de  Tarente.  Biton  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  fait  un 
traité  sur  l'optique,  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

Avant  de  présenter  quelques  observations  critiques  sur  le  nouveau 
texte  de  Biton,  je  tiens  à  mettre  en  relief  plusieurs  bonnes  correc- 
tions^ de  M.  Wescher. 

P.  45 ,  8.  Les  manuscrits  donnent  ol  xavéves  ol  F,  qui  est  un  chif&e, 
d'où,  dans  Tbévenot,  ol  rpeU.  M.  Wescher  a  heureusement  corrigé  ol 

rr,  parce  qu'il  a  bien  vu  que  ces  lettres  étaient  ostiensives  et  non  nu- 
mérales. 

P.  5o,  i3.  Il  est  question  d'un  arc  désigné  parla  lettre  II  (fig.  XV), 
rb  n.  Thévenot  a  imprimé  rin^,  parce  que,  trouvant  une  petite  barre 

sur  le  n,  il  s'est  imaginé  que  c'était  le  signe  de  l'âi. 

P.  53,  10.  L'auteur  parle  du  mouvement  des  roues  qui  doivent  glis- 
ser doucement.  L'idée  se  trouve  très-bien  exprimée  par  le  mot  ^ffx'^^^* 
qui  marque  un  frottement  doux.  L'ancienne  édition  donne  à  tort  >|/t!- 

P.  65 ,  4.  M.  Wescher  lit  :  à  fxèv  êXdaacov  6  1,6  Se  (leilGJv  6  ©•  11  s'agit 
de  deux  affûts  [xiXkl€av7es)  marqués  des  lettres  ostensives  I  et  0.  Le 
passage  est  défiguré  dans  tous  les  manuscrits,  y  compris  celui  de  Mynas. 

Voici  maintenant  les  observations  que  nous  nous  permettons  de  sou- 
mettre au  sentiment  critique  du  savant  éditeur.  Et  d'abord  hâtons-nous 
de  reconnaître  que,  pour  l'ouvrage  de  Biton,  le  manuscrit  de  Mynas  a 
été  coUationné  avec  le  plus  grand  soin.  J'avais  fait,  comme  je  l'ait  dit 
dans  l'article  précédent,  le  même  travail,  ce  qui  m'a  permis  de  contrô- 
ler celui  de  M.  Wescher.  Les  deux  ou  trois  Variantes  que  j'ai  trouvées 
en  plus  n'ont  aucune  importance'. 

'  Selon  Moschus  (liv.  1  des  Machines),  la  Sambuque  poliorcélique  serait  due  aux 
Romains ,  et  ce  serait  Héraclide  de  Tarente  qui  en  aurait  imaginé  la  forme.  Voyez 
Atliénée  (Deipnos.  lib.  XIV,  p.  634  A).  —  *  P.  44,  4  :  nécessité  d'appliquer  les 
sciences ,  èvu/lijfiais,  Thévenot  donnait  èvt<Tijfiots,  —  P.  46 ,  i  :  les  mots  rà  "mXâras 
al  àhov  roviievoLi  sont  remis  à  leur  place.  La  construction  est  altérée  dans  tous  les 
manuscrits.  —  P.  5i,  4  :  ^ "^t  sous-entendu  aÇev^ôvïf, L'article  féminin  ^  est  donné 
comme  une  lettre  oslensive  (HY)dans  tous  le^  manuscrits  et  dans  Thévenot.  — 
P.  54 1  4  :  TÔ  a^ioTT/fAa.  Efra  èvàvù),  au  lieu  de  la  leçon  inintelligible  avcmifiaai  rà 
èvàv(o. —  '  P.  /i6,  1 1  :  le  manuscrit  omet  lùo  avant  xavàvcov,  —  P.  54ï  4  :  xarars- 
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P.  /iy,  20.  «Que  la  fronde  soit  faite  en  crins,  de  manière  à  pouvoir 
«  supporter  la  pierre  qu'on  y  met  n ,  Swafiévri  jSaaldl^eiv  rtfv  ênntOefxévvv 
^hpav.  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit  de  Mynas.  Tous  les  autres 
donnent  rbv  ênirtôéfievov  ^hpov.  Je  sais  bien  que  la  leçon  ^érpa  con- 
vient mieux  quand  il  s'agit  de  la  fronde,  mais  cinq  lignes  plus  bas  nous 
trouvons  l'autre  leçon  :  6  (xéXkojv  ê^a^elv  rbv  ^aéipov,  11  est  probable  que 
l'auteur  s'est  servi  de  l'une  ou  de  l'autre  dans  ces  deux  passages. 

P.  54,  2.  tt  Pour  de  pareils  ouvrages  il  n'y  a  pas  besoin  d'employer 
(t  le  rabot,  »  oi  yàp  xp^''«  ^^  t&îi'  roiovTœv  êpyojv puyavriaecûî.  M,  Wescher 
adopte  la  leçon  du  manuscrit  de  Mynas  pv^apifaecûs ,  au  lieu  de  pvxavif- 
creci;;  donné  par  tous  les  autres.  Je  ne  m'explique  pas  celte  correction. 
De  pvKOLvdù)  \ieni  pvxdvrjais,  La  forme  pvKavilcj,  connue  par  une  glose, 
conduit  à  pvxdvicrfxa,  mot  nouveau,  mais  dont  on  trouve  un  autre 
exemple  dans  l'Anonyme  *  de  Bologne.  D'où  on  peut  supposer  que  pv- 
xdviatç  a  dû  exister.  De  même  (xaSdcj^  (io[Srta't$,  (iaSi%ù),  (idStcriSj  [idStcrfjia, 
Quant  à  pv)(dvn(Tis,  c'est  une  leçon  impossible.  Ceci  ne  prouverait-il 
pas,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  l'éditeur  a  peut-être  suivi  un 
peu  trop  aveuglément  le  manuscrit  de  Mynas  ? 

P.  56,  6.  H  est  question  des  traits  lancés  par  les  ennemis,  ùnh  lôv 
ivavrlov,  toujours  d'après  le  manuscrit  de  Mynas,  au  lieu  de  iitb 
Tôjv  évavriœv  donné  par  tous  les  autres.  Il  faudrait  au  moins  justifier 
par  des  exemples  cette  expression  ol  êvavrlov.  Les  meilleurs  auteurs 
écrivent  toujours  oi  èvaviloi^.  Quant  à  l'autre,  je  n'en  connais  pas  un  seul 
exemple. 

P.  58,  g.  On  lit  :  rIxOojcrav  xavéves  olov  HfxiO'oayxùïvoeiSeis,  Avant  de 
donner  le  sens  de  ce  passage,  examinons  le  mot  composé,  qui  ne  ren- 
ferme point  de  faute  d'impression ,  puisqu'il  est  répété  dans  la  longue 

Xvv^OLt  sans  accent.  —  P.  55,  lo  :  èyxXrfyiéLrùyv  pour  àynXifiâTOûv.  —  P.  65,  o  : 
tsfpoarfpTïjiiévov  pour  isrpoarjpTrjfiévoL  Pour  compléter  le  travail  de  collation  fait 
par  M.  Wescher  sur  le  manuscrit  de  Paris,  je  donne  ici  les  variantes  qu*il  a  omises. 
P.  4Â«  6  :  &thva  xaTcuTxevàieiv  eUrifv  xpslav.  Tavra  ydp.  D'où  Ton  voit  que  P. 
ajoute  elç  rr^  /jpeiav,  comme  F.,  seulement  à  une  autre  place.  —  P.  45,  lo,  not.: 
P.  donne  régulièrement  xavôva  et  non  xàvcûva.  —  P.  5o,  lo  ;  M.  W.  écrit,  d'après 
MF,  àvaxafitràç  au  lieu  d'ivaxayL'ïïléç,  Il  aurait  pu  ajouter  P,  qui  donne  dtpaxa^- 
vàs.  —  P.  5o,  la,  not.:  KAOS  et  non  AKOS.  —  P.  58,  g:  îi*  om.  P.  devant 
aÛTÔv.  —  P.  65,  lo  :  ^màlas  pour  vfàèas.  —  P.  67,  8  :  M  réXst  pour  èvnéXsi. 
—  '  P.  2a3,  18  :  xoi  yefiiaOoù^au  xal  otOrà  iwrfiéennf  i^roi  %r8X€H7ffiéT09v  if  pvMavt- 
<T(iétTù}p  bfpw.  —  '  Voy.  tous  les  passages  de  Thucydide  dans  le  Lexicon  de  M.  Bé- 
tant. 
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note  de  M.  Wescher.  Le  mot  i/jynaoayKcovoeiSeU ,  dont  il  n'explique  point 
le  sens,  est  impossible.  L'adjectif  ^V'^'^'^  entre  en  composition  de  deux 
manières  :  d'abord  sous  la  forme  abrégée  ))/ixi ,  comme  dans  iiiitacTacipiov, 
lifiiypafiiÂOVf  ^fxieKTov,  etc.,  ensuite  sous  sa  forme  primitive  Hyndvç,  en 
perdant  le  sigma  S  comme  dans  lifjuavSovXos ,  i^fiiavTrrjx^^'  Le  Thésaurus 
cite  très-peu  de  composés  appartenant  à  cette  dernière  catégorie,  et  pas 
un  seul  où  ififxiavs  se  combine  avec  un  mot  commençant  par  une  voyelle. 
Je  puis  en  indiquer  deux,  Ti(Ât<jvo[p)(jn$ et lifiiavdp^iov ,  qui  manquent  aux 
lexiques;  je  les  ai  rencontrés  dans  des  traités  d'astrologie  judiciaire. 
Quant  à  tifitcro ,  c'est  une  faute  évidente.  Il  faudrait  au  moins  vfXKTvayKCû- 
posiSsls.  Je  dirai  plus  :  ce  dernier  mot  est  également  impossible.  La  dé- 
sinence etSus,  venant  de  elSoç,  implique  l'idée  d'une  comparaison,  ayant 
la  forme  de. . .  Maintenant  entendez  le  mot  iyKèv  cocnme  vous  voudrez, 
vous  n'arriverez  pas  à  obtenir  un  sens  raisonnable  en  le  combinant 
avec  Hyncrvs^  ayant  la  forme  d'un  demi-coude,  elc.  Il  faut  donc  renon- 
cer à  ce  monstrueux  composé  et  chercher  ailleurs  la  solution  de  la  dif- 
ficulté. 

Je  vois  dans  la  note  de  M.  Wescher  que  les  manuscrits  de  Paris  et 
du  Vatican  donnent  ohv  G  dyxœvoeiSets ^  le  signe  G  ayant  été  pris  pour 
l'abréviation  àiii'iuavs.  Les  ouvrages  de  Philon,  de  Biton  et  de  Héron, 
contiennent  un  grand  nombre  de  passages  où  figure  le  mot  dyxoiv.  Pour 
les  deux  premiers  auteurs,  le  traducteur  latin  a  rendu  le  mot  grec  par 
cubitus,  et,  pour  letrofsième(Héron),le  même  mot  est  traduit  par  bra- 
chiam.  Dans  tous  ces  passages  il  s'agit  des  deux  bras  de  l'arc  qui  sont 
bien  des  leviers,  des  bâtons,  si  l'on  veut,  mais  plus  ou  moins  coiu'bes  et 
non  reclilignes,  ce  qu'indique  peut-être  plus  particulièrement  le  mot 
cubitus.  De  ces  observations  il  résulte  que  le  G  lunaire  doit  être  con- 
servé tel  qu'il  est  représenté  dans  les  manuscrits,  parce  qu'il  indique 
que  les  leviei^s  avaient  cette  forme  ^.  En  un  mot,  il  est  probable  que ,  dans 
le  passage  de  Biton,  qui  doit  être  lu  ohv  G  dyxojvosiSeiç ,  il  s'agit  de 


'  Les  adjectifs  en  vs  se  comportent  de  la  même  manière  lorsqu*ils  entrent 
en  composition.  Aussi  de  jSa^t^  vient  ^adv€ovXia,  ^oLdvyvayfios ,  ^aGvipofiéeo ,  ^adià- 
ioÇioe^  etc. ,  de  ^apùg,  ^apvoiXyéûi) ,  ^apvoîkyia,  ^apvAàAo^,  ^apvirXiij&a,  etc.  de  ^pa- 
Mfs  vient  jSpaSvXoA^o) ,  ppalxryhoaala ,  ^pahvnoaia ,  jSpaSv^oy/qe ,  etc.,  de  ^poL/ps, 
Ppa^v^poiiia  ^  PpaxrieTnjs ,  ^paxyjsoréûû^eic,,  de  ^Si)f ,  i^Hpopos,  li^i^doyyos,  i^v- 
fiiXéci),  etc.,  de  d^^,  ùSuOoLvauila ,  à^dépu/loç,  à^vpa^loL,  etc.  Tous  œs  compo- 
sés, dont  je  pourrais  citer  un  plus  grand  nombre,  manquent  aux  lexiqnes.  Je  me 
réserve  de  les  justifier  par  des  exemples ,  lorsqu*on  donnera  un  supplément  du  Thé- 
saurus. —  *  Tel, est  aussi  l'avis  de  mon  confrère,  M.  Vincent,  auquel  jV*i.*  com- 
muniqué mes  scrupples  sur  le  sens  à  donner  ici  au  mot  àyx(i)v. 
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règles  ou  tringles  ou  barres  courbées,  en  forme  de  croissant,  ainsi  qu*on 
le  voit  dans  la  figure  représentée  p.  5  7  de  Tédition  elle-même  : 

r^ 

n\ 


p.  6g-i  19.  npcâvos  KTti^iStou  heXonotïxd^  Héron,  disciple  de  Ctési- 
bius,  Sur  les  armes  missiles. 

Héron  d'Alexandrie  avait  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  disciple  de 
Gtésibius.  Doué  d'un  génie  vraiment  créateur,  il  s*était  rendu  non  moins 
célèbre  en  reproduisant  et  vulgarisant  les  découvertes  de  son  maître, 
qu'en  inventant  des  machines  qui  lui  appartinssent  en  propre  ^  Ce  grand 
mécanicien ,  qui  vivait  vers  Tan  70  avant  J.  C.  ^,  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  conservés,  les  uns  publiés, 
les  autres  encore  manuscrits.  Voulant  calculer  les  proportions  et  les 
vitesses  de  certains  projectiles,  il  avait  cherché  et  résolu  le  problème 
qui  conduit  à  la  duplication  du  cube.  Eutocius  reproduit  cette  solution, 
donnée,  dit-il,  par  Héron  dans  ses  Miixp^vixal  elaaycûyaï  et  dans  ses  Be- 
XoiroitjTixd,  et  qui  se  trouve,  en  effet,  à  la  fin  des  heXonotïxd.  Comme 
d'un  autre  côté  Pappus,  citant  un  traité  du  même  écrivain  Sar  les  cata- 
pultes, KaraTreXTixd,  à  côté  des  Mvx^^^^^t  rapporte  in  extenso  la  même  so- 
lution, donnée  dans  ces  deux  ouvrages,  M.  H.  Martin'  en  a  conclu  qu'on 
pouvait  identifier  les  BeXoTPotïxd  ou  heXoTrottjrtxd  d'Héron  avec  les  Kara- 
neXrtxd,  comme  les  M>;xav<xai  elattyoûyal  sont  le  même  ouvrage  que 
les  }Afix<^vixi,  ou  bien  en  seraient  une  partie. 

Avant  Thévenot,  Baldi  avait  donné  une  première  édition  des  BeXo- 
itoiïxd.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  ^  sur  le  nouveau  texte  de  ce 

*  Voy.  M.  Vincent  :  Héron  i Alexandrie,  La  Chiroballste ,  p.  7.  —  *  C'est  ce  qu*a  fort 
bien  établi  M.  H.  Martin  dans  son  savant  mémoire  intitulé  :  Recherches  sar  la  vie  et  les 
ouvrages  â^ Héron  iA  lexanàrie,  disciple  de  Clésibias ,  et  sur  tous  les  ouvrages  mathématiques 
grecs,  conservés  ou  perdus ,  publiés  ou  inédits,  qui  ont  été  attribués  à  un  auteur  nommé  Héron , 
dans  le  tome  IV  oes  Mém.  des  Sav.  étr.  (Acad.  Inscr.)  —  *  P.  87  du  susdit  mémoire. 
—  *  Variantes  du  manuscrit  P.  qui  ont  été  omises.  P.  74 ,  2  :  éali  prius  pro  ért,  — 
Ih,  k  '  OLÙrdv  pour  aÛTwv.  —  P.  76,  7  :  (TvyxeKOiveofiévoL,  et  «  au-dessus  de  ot,  comme 
si  le  correcteur  avait  voulu  ovyKexvvcjfiéva,  Mémo  correction  p.  9a,  la.  M.  W. 

5.  93 ,  6 ,  cite  la  variante  de  P.  trvyxvvovv  pour  arryxotvovv.  P.  92 ,  2 ,  ovyxivovv 
ans  P.  —  P.  77,  5  :  èvel rà  et  fiépr^  par  correction.  —  P.  78,  8  :  aùrtf  dune  se- 
conde main.  Probablement  «vr^gf.  —  P.  79,  2  :  aùrâpxoç  et  un  w  au-dessus  de  0, 
c'est-à-dire,  a^Tapxû)^.  —  P.  83,  7  :  pour  yiveaâat ,  en  note  iiivourdai  est  indiqué 
d'après  un  manuscnt.  On  lit  dans  P.  iùpûKrdai  yiveoBai,  —  P.  88,  4  :  ^^  ^X?^  dxxw 
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traité,  si  ce  nest  que  (p.  1 13,  1 1)  le  passage  relatif  aux  racines  cu- 
biques, tronqué  et  altéré  dans  tous  les  manuscrits,  a  été  restitué  à  i  aide 
de  la  scholie  marginale,  presque  illisible,  du  manuscrit  Mynas. 

P.  ia3-]3/i.  Hpcâvos  XetpoSaXXialpaç  xarauTXsv^  xaï  avfÂfierpla,  Cons- 
truction et  dimension  de  la  Chirobaliste  d'Héron. 

Le  texte  grec  de  cet  opuscule  avait  déjà  été  publié,  une  première 
fois,  par  Tabbé  Baldi,  à  la  suite  du  traité  de  la  Bélopée  du  même 
écrivain ^  et  une  seconde  fois  par  Thévenot.  En  1862,  M.  Prou,  ingé- 
nieur civil,  en  donna  une  nouvelle  édition  et  une  traduction  française, 
sous  ce  titre  :  La  Chirobaliste  d^ Héron  d'Alexandrie,  traduite  du  grec  en 
collaboration  avec  M.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  et  nouvellement  réin- 
tégrée dans  sa  batterie  et  ses  pivots.  Paris,  grand  in-S^  La  même  année 
M.  Vincent  fit  paraître  une  espèce  de  protestation  ^  :  Examen  de  técrit 
intitulé  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie,  traduite  du  grec,  etc.  Paris, 
in-8**;  et,  quelques  années  après,  en  1866',  il  publia  son  travail  séparé- 
ment et  avec  ce  titre  :  Héron  d'Alexandrie.  La  Chirobaliste.  Restitution  et 
traduction.  Paris,  in•8^  Dans  sa  préface  le  savant  académicien  ne  men- 
tionne même  pas  la  publication  de  M.  Prou,  avec  lequel  il  décline 
toute  espèce  de  collaboration.  M.  Vincent  ne  s'est  pas  contenté  de  res- 
tituer et  de  traduire  le  texte  de  cet  opuscule*,  il  a  voulu  encore  faire 
exécuter  le  modèle  de  la  machine  qui  y  est  décrite.  Tout  le  monde  a 
pu  voir  cette  machine,  dont  Tauteur  a  fait  faire  une  photographie.  II 
ne  m'appartient  pas  de  décider  si  les  résultats  pratiques  obtenus  par 


dans  P.  et  non  h'èxérù).  —  P.  93 ,  i3  :  xarà  om.  Dans  la  note  après  xvxAixd^  Tin- 
sertîon  de  P.  est  le  et  non  pas  Te.  —  P.  98 ,  3  :  je  ne  trouve  point  de  correction 
dans  le  manuscrit.  —  P.  9/1 ,  8  :  I^SKA  pour  HBKA.  ^—  /6.  1 1  :  MNZO  pour  MNEO. 

—  P.  96,  4  :  xai  dvTialàrQLK  om.  —  P.  99,  5  :  d^eal6Jra  se  trouve,  mais  après  cor- 
rection. —  i&*  9  :  9ial  éLV(û  xai  et  là  ajouté  au-dessus  par  une  seconde  main.  — 
P.  1 00,  A ,  en  note  :  «  léîlè  ponit  M.  •  Ajoutez  P.  —  P.  10a ,  3 ,  not.  ■  Post  S-patk^^- 
f  rai  ponit  re  Th.  •  Ajoutez  P.  —  76. 1  a  :  êvena  pour  èvensv.  —  P.  loii ,  9  :  xai  {utro- 
alar&v,  — -  io5,  a  :  to)  év  t^  e^6.  —  P.  1 1 1,  7  :  la  note  doit  être  modifiée.  Dans 
P.  xsxrfXùnn^iiévrf.  Les  lettres  vtf  sont  pointiliées  en  dessous  de  manière  à  indiquer 
la  corr.  xs)(rjXei)fjLévïf,  —  76.  1  a ,  not.  après  avrifs  le  ms.  ajoute  /Spa^^.  —  P.  11a, 
10  :  rffç  om.  —  *  Aug.  Vindel.  1616.  —  •  Voy.  les  Comptes  renias  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  séance  du  8  avril  186a,  p.  i36,  et  séance  du 
1.3  août,  p.  i38  (les  dix  premières  lignes).  -^  ^  Dans  les  séances  des  11  et 
16  avril  de  Tannée  186a,  M.  Vincent  avait  déjà  communiqué  à  1* Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  le  résumé  d'un  travail  sur  la  balistique  des  anciens. 

—  ^  Voyez  aussi  dans  la  préface  la  manière  heureuse  dont  il  expÛque  le  système 
de  notation  ou  de  la  légende  alphabétique  employé  dans  les  manuscrits ,  et  qui  avait 
paru  incompréhensible. 
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M.  Vincent  sont  complètement  satisfaisants;  je  laisse  ce  soin  aux  gens 
du  métier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  qu'il  a  donné  de  l'ouvrage  d'Héron  doit 
être  très-correct,  puisque  M.  Wescher,  et  en  cela  nous  l'approuvons,  a 
cru  devoir  adopter  les  mêmes  leçons  que  son  habile  devancier,  en  ayant 
soin  de  le  citer  en  notes.  Il  a  même  admis  une  correction  importante 
due  à  M.  Vincent,  c'est  le  mot  (p.  i  a5 ,  4)  xWcreew^,  substitué  à  xkhecaç, 
que  donnent  tous  les  manuscrits  sans  exception.  Ce  mot  désigne  la  clef 
de  l'arme,  ce  que  personne  n'avait  pu  reconnaître  dans  l'orthographe 
xkhscas.  Nous  devons  mentionner  aussi  une  autre  coiTection  non  moins 
heureuse  que  nous  avons  remarquée  dans  le  nouveau  texte,  p.  \ilx,  8. 
n  s'agit  de  la  crosse  de  la  chirobaliste.  Cette  partie  de  l'arme  doit  avoir 
la  forme  d'un  croissant  dont  la  surface  concave  s'appliquait  sur  le  ventre 
de  l'archer.  L'auteur  dit  :  «Soit  une  forme  lunaire  H  B,»  yeyovhoj  5è 
xa) aeXrjvoeiSés rt (TxviJMTbllB  (voy.  fig.  XXXVIII,  p.  ia5).  M.  W^escher 
a  adopté  la  leçon  du  manuscrit  Mynas  <re\rivoeiSèg  au  lieu  de  aojXvvoetSèç 
donné  par  les  précédents  éditeurs.  M.  Vincent,  auquel  cette  leçon  a 
échappé,  bien  qu'il  l'indique,  p.  25,  d'après  le  manuscrit  de  Vienne, 
traduit  :  «Soit  enfin  une  crosse  à  branches  courbes  H BH. d  Mais  aûj^ti- 
voBiSks  signifie  en  forme  de  tayau,  de  tabe  et  non  à  brandies  courbes. 

P.  iSy-igS  :  Ex  tgjp  ATPoXkoSûipovïloXiopxrntKd,  Sur  les  Machines  de 
siège  y  extrait  des  œuvres  d'ApoUodore. 

Cet  architecte  écrivain  naquit  à  Damas  vers  l'an  6o  de  notre  ère.  On 
lui  attribue  la  construction  dun  grand  nombre  de  monuments,  soit  à 
Rome ,  soit  à  Bénévent  et  à  Âncône,  entre  autres  du  qélèbre  Forum  qui 
est  orné  de  la  colonne  Trajane,  et  d'un  pont  colossal  sur  le  Danube.  Il 
fut  l'architecte  favori  de  Trajan.  Adrien,  après  l'avoir  envoyé  en  exil, 
le  fit  mourir  l'an  i3o.  C'est  pendant  son  exil  qu'ApoUodore  écrivit  son 
traité  Sur  les  machines  de  siège.  En  tête  est  une  préface  par  laquelle 
il  l'adresse  à  Adrien  ainsi  qu'à  des  ouvriers  qu'il  avait  instruits.  Il  s'ex- 
cuse des  erreurs  qu'il  a  pu  commettre,  regrette  les  temps  heureux  où 
il  avait  sous  les  yeux  tant  d'hommes  et  de  machines  de  guerre,  et  en 
réfère  aux  lumières  et  à  l'indulgence  de  l'empereur. 

Le  nouveau  texte  de  l'ouvrage  d'Apoliodore  s'est  enrichi  de  deux 
fragments  inédits  qui  ont  été  fournis  par  les  manuscrits  de  Mynas  et  de 
FloreÂce. 

Parmi  les  bonnes  leçons  introduites  dans  ce  texte  par  M.  W^escher 
j'en  citerai  deux.  P.  172,  8  :  ixaxpbv  xdyLOxctj  [wovpov,  «longue  poutre 
«  ayant  la  forme  d'une  queue  de  rat.  »  Dans  Thévenot  jutoupop,  ce  qui 
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contredit  (xaxpév.  L  autre  leçon  se  trouve  p.  1 81,  16  :  <tvv6$1os  rravU, 
«  une  planche  composée  de  plusieurs  autres,  »  Thévenot  donne  ok  Av  au 
lieu  aavis. 

Dans  ma  collation  du  manuscrit  de  Paris,  je  trouve  un  grand  nombre 
de  variantes  qui  ont  été  omises  par  M«  Wescher,  non  pas  certainement 
avec  intention ,  puisqu*il  s  est  attaché  à  tenir  compte  des  moindres  dif- 
férences. Quelques-unes  de  ces  variantes  doivent  être  adoptées  ^ 

P.  167,  19.  Je  remarque  le  mot  laôvy^es.  Il  y  a  là  évidemment  un 
système  particulier  d'accentuation,  puisque,  p.  i85,  i/i,  on  trouve  en- 
core laoû^ea^t  6t,  p.  \li2,  5,  dviaot^eis.  Je  dois  dire  cependant  que, 
p.  267,  1,  on  trouve  Icrow^rfs.  Le  manuscrit  de  Paris  donne  régulière- 
ment laou^èç,  /crotn(/^eri,  et  dvtaov'i^eU ,  et  cest  ainsi  qu'accentuent  les  sa 
vants  éditeurs  du  Thésaurus  ^. 

P.  1 57,  1 ,  M.  Wescher  écrit  dpaydSojlov ,  d'après  le  manuscrit  Mynas, 
tandis  que  tous  les  autres  donnent  dppaydScjlov.  Cette  dernière  forme 
me  semble  préférable,  et  rentre  dans  la  catégorie  des  mots  du  même 
genre  dppayrjs,  dppaSiovpyrjloç,  etc.  Je  sais  bien  quon  dit  dpaëSoi  et 
Appa€Sos,  mais  Tusage  a  prévalu  de  redoubler  la  consonne.  L'éditeur 
lui-même  est  choqué  du  mot  èpMovv  (p.  3i3,  11),  bien  qu'il  soit 
donné  par  son  manuscrit  de  prédilection,  et  il  propose  en  note  êpptniovv. 

*  Ainsi ,  p.  1 4o ,  1  a ,  lisez  rtOvfrat  au  lieu  de  xidrfTon.  —  P.  1 65 , 1 ,  ajoutez  t6  devant 
dbcpov,  et ,  p.  1 80,  8 ,  après  lA ,  ajoutez  tô  [lïjhos.  Je  donne  ici  ce  supplément  de  colla- 
tion ,  uniquement  dans  le  but  de  compléter  le  travail  de  M.  Wescher.  P.  1 38 ,  a  :  ^^XP^ 
adai  —  ÙX  œç.  —  Ibid,  4  :  xXrffioLroL.  —  Ibid.  5  :  el  rpoit.  —  Ibid   1 2  :  evrpàipiûv, 

—  P.  i4i,  1  :  ^é^itriv  et  ex  corr.  ^éa&aiv,  — P.  1 43,  10  :  t8/;^«,  la  lettre  «  indi- 
quée par  un  signe  au-de?sus  du  ^  Il  faudrait  au  moins  to/^^.  —  P.  1 45,  10  : 
8àxw,  et  un  l  au-dessus  dux.  —  P.  i48, 5  :  N  pour  àuxé,  —  P.  1 5i ,  7  :  rp^fiara.  — 
P.  i53,  1  :  'aéyLvXavrai,  —  Ibid.  4  :  è[L^a<T(b[Levos.  —  P.  i54«  i4  '  ^  pour  xa/.  — 
i55,  a  :  nadà.  —  P.  167,  5  :  ^iroenra.  —  P.  160,  5  :  (lïfiefiiav  et  par  corr.  fiffie- 
(iidts, —  Ibid,  6  :  xalrw  (pour  rdv)  èx  tôw. —  P.  161  :  dnfepiœifaoTrov,  et,  par  corr. 
fihrep/<r7raa7oy.  —  P.  16a,  la  :  to^ov  om.  —  P.  i63,  ult.  oiiZév.  —  P.  i64.  3  : 
àKpo^pTJaavra ,  les  deux  dernières  lettres  pointillées.  —  P.  i65,  5  :  ^meptaloiiiai , 
ex  corr.  (188,  a  ;  ^meptalofii^a).  —  P.  160,  8  :  xevcoffetùs^  comme  F.  —  P.  171, 
6  :  àvBpdrttffi,  —  P.  173,  a  :  T^jom. —  Ibid,  i3  :  ysvvT^trerai,'^  Ibid.  16  :  iKKkiitrai, 
— -  P.  175,  la  :  aiel.  —  P.  177,  i5  :  xaipopvXoxoOiTai.  —  P.  178,  9  :  ytvo^kéjnjç, 

—  P.  181,  3  :  [LT^OMpov,  —  Ibid,  1  o  :  èhiO^Uvous,  —  Ibid,  1 5  :  iia{i.év9i.  Fort. 
haïUvi^, —  P.  i83,  a ,  nol.  :  comme  V. —  P.  i85,  3  :  tov  om.  —  187,  3  :  axoivia, 

—  Ibid  10  :  fadfirfi  d'après  Tabréviation.  —  9,  not.  m)fi€XriTifv  suivant  Tabrévia- 
tion,  et  xaTonri^&y,  comme  V. —  Ibid,  1 1,  not.  comme  Thévenot.  —  P.  189,  10  :  «ra- 
yioi^.—^Ibid,  i3  :  xaU  (pro  rà)  fiév,  —  P.  190,  i  :  Hcnénrrf^tv.  —  Ibid.  a  :  t^  om. 

—  Ibid,  9  :  (Upoç.  —  P.  191,  3  :  xaronnfyvuTCU.  —  *  De  même  de  t^os  vient 
dpaxyùH^ifs ,  avec  Taccent  sur  la  dernière  syllabe. 
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Une  lecture  attentive  des  traités  de  polîorcétique  que  nous  venons  de 
parcourir  rapidement,  el  d'une  manière  bien  incomplète,  fait  naître  une 
réflexion  toute  nalm^eile.  Comment  se  fait-il  que  ces  ouvrages  con- 
tiennent des  mots  d*une  excellente  grécité  qui  ne  figurent  point  dans  le 
Thésaurus,  puisque  M.  Hase,  mon  illustre  maître,  avait,  comme  le 
témoignent  de  nombreuses  citations ^  dépouillé,  la  plume  à  la  main 
et  avec  le  plus  grand  soin,  tout  le  recueil  de  Thévenot?  Je  puis  donner 
lexplication  de  ce  fait  singulier  :  Magisier  Plato,  sed  arnica  veritas.  La 
rédaction  du  Thésaurus  avait  été  confiée  aux  deux  frères  Dindorf,  Louis 
et  Guillaume.  Ils  ne  travaillaient  point  en  commun,  mais  séparément; 
c  est-à-dire  qu'ils  s'étaient  partagé  les  différentes  lettres  de  ralpliabet. 
Hase  revoyait  le  travail  de  chacun  d'eux  et  y  faisait  ensuite  ses  additions. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  le  nombre  en  fut  grand,  son 
ardeur  se  ralentit.  Fatigué,  comme  il  me  disait  un  jour,  de  cet  hydre 
de  Lernc  dont  les  têtes  renaissaient  sans  cesse,  il  chercha  à  restreindre 
sa  coopération  en  mettant  à  profit  une  observation  qu'il  avait  faite 
depuis  longtemps.  Il  avait  remarqué  que  lun  des  deux  frères  Dindorf, 
Louis,  avait  beaucoup  plus  de  lecture  que  l'autre;  dès  lors  il  jugea  à 
propos  de  ne  plus  revoir  le  travail  du  premier,  et,  pour  le  second,  il 
devint  moins  prodigue  de  ses  richesses  lexicographîques.  Seulement, 
comme  il  fallait  que  son  nom  figurât  dans  la  collaboration,  il  se  con- 
tenta de  faire  quelques  additions  dans  les  premières  et  les  dernières 
feuilles  des  fascicules  rédigés  par  M.  Louis  Dindorf.  Je  tiens  ces  détails 
de  la  bouche  même  de  Hase.  Dès  lors  s'expliquent,  dans  le  Thésaurus, 
quelques-unes  des  lacunes  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  qui  portent 
non-seulement  sur  le  recueil  des  Matlieniatici  vcteres,  mais  sur  beau- 

J*indiquerai  entre  autres  les  mois  'OeptalpàyyvXos  et  HfitiroitoLTos ^  qui  ne  sont 
connus  que  par  le  recueil  de  Thévenot.  Le  premier  me  rappelle  plusieurs  composés 
avec  alpoyyiXoç^  qui  peuvent  être  ajoutés  aux  lexiques.  On  les  trouve  dans  un  ano- 
nyme ms.  gr.  Par.  n" a 661, fol.  260,  v.  :  Tô  rffs  yrjs  a/ri{L7.y  oûre  rerpàyùyvàv  èr/Jw, 
oùre  rpiycûvov,  où^è  isiXtv  àXot/J p&yyvXov ,  iXXà  oïov  dpLi^iHVKXàiirpiOv  (sic)  ifyoiàv 
'msptalpoyyvXàfioKpov,  Quant  an  mot  Tifimohatos ,  je  puis  en  citer  un  autre  exemple 
tiré  d*un  passage  très-'curleux  de  Michel  Psellus,  que  Ton  peut  rapprocher  de  son 
petit  traité  ïlepi  tsaXeiitHifs  rà^ecûs^  n.  1  a ,  où  il  explique  les  mots  ^Xtvdiov  et  ^aXai' 
(Ttov,  On  le  trouve  dans  le  ms.  gr.  Par.  1 182 ,  fol.  234 ,  v.  kpÀXei  roi  rà  fièv  'ZjXtvdiov 
'mapàroais  èoltv  èx  Tsmripojv  ^srXevpœv  laapidfiots  (pàXayZf  xal  ttrats  isapKTOVfiévwv , 
d>ç  eJvat  rà  èiiveptexôpievov  xjupiov  rer péyoûvov,  rà  hè  'CfXéurtov  (1.  ^Xa(<riov)  Ôrav  èx 
re^aàpcjv  (lèv  ^XevpôJv  yévrjron  il  ^aoLpàroats,  oùx  èv  rerpayeâvo)  r&  (rp^i^fiari,  rois 
Si  roiv  x^Xùûvcjv  ÇùXoiç  iifinrohaiots  *  èTrixadrfXoxtadùXTav  ifXoi  xai  rà  firfxàvrffia  trvu- 
TreTTiryàs  xolI  ûvà  rpoytàv  '0po<r^epé<r$ù)  roTg  rti/eai,  dXX"  ôinj  ràv  Xoytafiàv  èxxexiXi- 
apLat  xtX,  Rapprochez  aussi  cette  citation  de  Psellus  du  passage  de  la  polîorcétique 
d*ApoIlodore ,  p.  i46,  qui  contient  le  seul  exemple  connu  du  yrrbe  ènixaiBvXàej. 
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€oup  d autres  ouvrages  qu'il  avait  lus  la  plume  à  la  main.  Du  reste,  il 
serait  facile  de  combler  ces  lacunes  au  moyen  d'anciens  lexiques  grecs 
imprimés,  à  la  marge  desquels  il  avait  consigné  le  résultat  de  toutes  ses 
lectures,  dictionnaires  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Didot. 

Les  mots  en  question  qui  manquent  au  Thésaurus  sont  (p.  36,  6) 
xXtfÂCUiSSecns ,  (p.  3/i,  7)  vrtfxaliKhs^,  (p.  88,  8)  «rapwTrep^;^,^^,  (p.  36,  7) 
«rep<^i;x7à5,  (p.  5a,  3)  (roLviSojais ,  et,  p.  i/i3,  11,  la  forme  tsdpopOos, 
D'autres  ne  pouvaient  y  figurer  parce  qu'ils  proviennent  soit  du  morceau 
inédit,  soit  de  leçons  nouvelles.  Ce  sont  les  mots  ^apoSoTroiéaj ,  xaToxXei- 
Siov  et  ^eptavfmXéxoj. 

Le  premier  est  employé,  p.  16,  1 1  ;  le  second  se  trouve,  p.  65 ,  1  1 ,  eJèj 
xoUcuckeiSicf).  L'ancienne  édition  portait  t^  KoncuCkelSt  d'après  la  correction 
indiquée  dans  le  manuscrit  de  Paris.  Cette  dernière  leçon  est  en  effet 
celle  que  l'on  rencontre  partout.  (Voy.p.  59,  3;  âa  ,  9;  79,  i3  et  a 53, 
20.)  Ce  qui  me  ferait  douter  de  xaraxkeiStop.  Dans  le  passage  cité  le  di- 
minutif me  paraît  inutile.  Quant  au  troisième,  on  le  rencontre  p.  A7,  l\, 
où  on  lit  ^epKTVfjLTreTrXeyfJLsvos  d'après  le  manuscrit  de  Mynas,  au  lieu  de 
(TVfxnen'keyfjLévos,  donné  par  tous  les  autres.  Sans  doute  les  Grecs  aiment 
beaucoup  les  doubles  prépositions  en  composition.  Je  ferai  remarquer 
toutefois  que  les  mots'  commençant  par  fTVfiTrepi  sont  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  qui  commencent  par  zrepiavv.  D'où  je  serais  porte 
à  croire  qu'au  lieu  de  ^aepiarviiTreTrXeyfJLévos,  composé  inconnu  d'ailleurs, 
il  faut  lire  avfÂnepiTreTr'keyfJiévos,  mot  dont  on  peut  citer  plusieurs 
exemples^.  J'indiquerai  deux  autres  mots  ipyonoita  (p.  38,  a)  et  âyx/- 
alpiov  (p.  5 1 ,  1)  qui  étaient  connus  seulement,  le  premier  par  une  glose 
et  le  second  par  un  passage  de  Théocrite  (XXI,  57). 

Je  citerai  encore  le  mot  dvyKvitlcu  (p,  18,  10  et  aa,  6),  qui  nous 
est  rendu  par  le  fragment  inédit  d'Athénée;  il  n'était  connu  que  par 
Vitruve  (IV,  a)  sous  la  forme  latine  de  capreolL  J'appellerai  enfin  l'at- 
tention des  lexicographes  sur  le  mot  yifikéSpa  employé  par  Apollodorc , 
p.  1 84,  7,  mot  que  l'on  fera  bien  de  rapprocher  de  l'article  donné  dans 
le  glossaire  de  Ducange. 

'  Voy  mon  éd.  de  Pbilë,  t.  H,  p.  4,  à  propos  du  mol  i>);fzarovp7/tf,qui  manque 
également  dans  le  Thésaurus,  —  *  Par  occasion  j'indiquerai  le  composé  lirapvTrep- 
a/po),  comme  devant  élre  ajouté  aux  lexiques.  On  le  trouvera  dans  le  Ilepc 
^làii/lpts  d*Héron,  p.  18a  de  i*éd.  de  M.  Vincent. —  '  Les  suivants,  qui  manquent 
aux  lexiques ,  pourront  prendre  place  dans  un  supplément  au  Thésaurus  :  avinre- 
ptavyileo^  <TVHTsept€cUvQj ^  (TVfnrepdoSos,  ovfiirspi^aAira),  (TVfAVSptXrfTrréov t  tTVfitrepi- 
(popixùJs  et  <TvyLvsptxel)pïjais,  —  ^  Ces  renversements  de  prépositions  se  rencontrent 
assez  fréquemment  :  ainsi  ^epi<njXkap€àvcû  et  ^yfiirsptXafi^âvcj ,  ^aspiawâycû  et 
ffvfntepiâyùj ,  vspuxMt/lùXùj  et  9Vfi7rep<cj7iAA&>. 
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Dans  un  troisième  et  dernier.article  nous  examinerons  Tanonyme  de 
Bologne  et  les  fragments  historiques. 

E.  MILLER. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a3  avril,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Jules  Favre,  élu  le  2  mai  1867  ^"  remplacement  de  M.  Cousin. 
!Vl.  de  Rémusat  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Le  ao  avril,  TAcadémie  des  sciences  a  nommé  M.  Barré  de  Saint-Venant  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décès  de  M.  le  général 
Poncelet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

Dans  la  séance  du  à  avril ,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Pierre-Emile  Levasseur  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d*économie  politique 
et  finances,  statistique,  par  le  décès  de  M.  le  comte  Duchâtel. 
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FRANCE. 

Les  Français  da  nord  et  du  midi,  par  Eugène  Garcin.  Paris,  imprimerie  de  Simon 
Raçon,  librairie  de  Didier  et  G'*,  1868,  in-ia  de  xv-483  pages. 

On  sait  quel  éclat  a  jeté,  dans  ces  dernières  années,  la  renaissance  de  la  littéra- 
ture provençale,  ou  plutôt  celle  de  toute  la  langue  d*oc.  Plusieurs  des  œuvres  des 
nouveaux  troubadours,  des  Félibres,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  portent 
Tempreinte  d'aspirations  très-vives  vers  la  décentralisation  intellectuelle ,  et  ces  as- 
pirations ont  pu  faire  croire  à  un  appel  à  la  décentralisation  politique.  M.  E.  Garcin, 
auteur  lui-même  de  poésies  provençales  et  françaises  de  beaucoup  de  mérite,  a 
voulu  combattre  des  tendances  qu  il  juge  dangereuses,  en  montrant  quelle  étroite 
affinité  de  race  et  de  langage  existe  entre  les  populations  françaises  du  nord  et 
celles  du  midi.  Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  :  Une  nationalité  inattendue, 
il  s  attache  à  indiquer  la  trace  des  tendances  qu*il  combat,  principalement  dans 
Calendal  et  dans  la  Comtesse,  du  poète  Mistral,  au  talent  duquel  il  rend  d'ailleurs 
hommage.  Dans  la  seconde  partie,  il  examine  s'il  y  a  réellement,  entre  le  nord  et 
le  midi  de  la  France ,  antipathie  au  point  de  vue  des  mœurs ,  des  langues  et  des 
races ,  question  qu'il  résout  à  bon  droit  par  la  négative.  A  l'égard  des  langues , 
M.  Garcin  prouve  sans  peine  l'étroite  parenté  de  la  langue  d'oc  avec  la  langue 
d*oil,  devenue  la  langue  nationale  de  la  France,  mais  il  ne  croit  pas  devoir  s'ar- 
rêter là;  il  s'attache  à  démontrer  que  le  français  est,  non  pas  dérivé  presque  exclu- 
sivement du  latin,  comme  tout  le  monde  Ta  admis  jusquici,  mais  formé  du  gau- 
lois. S'appuyant  sur  ce  fait  reconnu  comme  vrai,  que  les  langues  romanes  tirent 
leur  origine  plutôt  du  latin  populaire  que  de  la  langue  littéraire  de  Rome,  il  entre- 
prend d'éjtablir  l'identité,  ou  peu  s'en  faut,  du  gaulois  avec  le  latin  des  plébéiens 
romains.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  M.  Garcin  n'a  pas  réussi  à  rendre  accep- 
table celte  thèse  paradoxale.  Son  principal  argument,  la  comparaison  de  mots 
latins  et  romans  avec  les  termes  correspondants  dans  un  des  idiomes  néo-celtiques 
pèche  par  la  base ,  en  ce  que  les  mots  armoricains  choisis  par  lui  sont  presque  tous 
dorigine  récente  et  empruntés  au  français.  Ce  défaut  d expérience  dans  les  re- 
cherches de  grammaire  comparée  ne  touche  heureusement  qu'un  point  secondaire 
du  travail  de  M.  Garcin.  Son  livre,  dû  à  une  inspiration  généreuse  et  écrit  avec 
talent ,  n'en  sera  pas  moins  accueilli  avec  faveur  comme  une  œuvre  digne  d'un  sé- 
rieux intérêt. 

Histoire  civile  de  Varmée ,  ou  des  conditions  du  service  militaire  en  France  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  formation  de  l'armée  permanente,  par  Auguste 
Vitu.  Paris,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  Didier  et  C^,  1868,  in-8*  de 
xxiii-563  pages.  —  En  i853,  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  mit  au 
concours  la  question  suivante  :  ■  Exposer  les  divers  principes  qui  ont  présidé  au 
«  service  militaire  et  à  la  formation  de  l'armée  en  France ,  depuis  Torigine  de  la 
«monarchie  jusqu'à  nos  temps;  étudier,  dans  leur  origine  et  dans  leurs  développe- 
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«ments  successifs,  le  service  féodal,  les  milices  locales,  renrôlement  volontaire, 
«  renrôlement  forcé  ;  rechercher  dans  quel  rapport  ont  été  les  divers  modes  de  for- 
t  mal  ion  de  Tarmée  avec  Tétat  de  la  société  et  la  condition  des  diverses  classes  de 
«  citoyens,  et  quelle  influence  ils  ont,  à  leur  tour,  exercée  sur  l'organisation  sociale, 
0  le  développement  de  Tunité  nationale  et  la  constitution  de  TÉtat.  •  Ce  programme  a 
servi  de  plan  à  M.  Auguste  Vita  pour  Fouvrage  important  qu'il  vient  de  publier 
sous  le  titre  d* Histoire  civile  de  V armée,  L*auteur  n'a  pas  traité  la  question  dans  toute 
son  étendue,  puisque  son  travail  s'arrête  à  Tépoque  de  la  formation  de  Tarmée  per- 
manente sous  le  règne  de  Charles  VII  ;  mais  il  a  élargi  son  œuvre  sur  d'autres  points 
et  dépassé  le  programme  de  TAcadémie  par  des  développements  historiques  d'un 
intérêt  plus  général.  Ainsi ,  en  faisant  connaître  les  conditions  du  service  militaire 
sous  l'ancienne  monarchie,  il  décrit  avec  soin  l'organisation  sociale  qui  rendait  ces 
conditions  nécessaires,  et,  pour  expliquer  que  le  service  militaire  était  une  obliga- 
tion attachée  au  fief,  il  est  amené  à  définir  le  fief  lui-même  et  à  aborder  l'histoire 
même  du  régime  féodal.  Ce  livre,  dans  toutes  ses  parties,  atteste  des  recherches  sé- 
rieuses et  fait  honneur  à  l'érudition  de  l'auteur,  à  la  sagacité  dont  il  fait  preuve  dans 
l'interprétai  ion  des  documents  historiques  qu'il  a  consultés  en  grand  nombre.  Nous 
y  avons  remarqué  particulièrement  d'intéressantes  études  sur  les  parties  les  moins 
connues  du  sujet,  conmie  le  service  militaire  des  non-nobles  ou  l'arrière-ban  rotu- 
rier, les  milices  urbaines  et  communales,  les  services  salariés,  l'enrôlement  volon- 
taire ,  les  mercenaires ,  les  routiers. 

La  parole  et  Vépée,  épisodes  dramatiques  de  la  Réforme  en  Aïtemaane,  i5ai-i5a5, 
par  Auguste  Robert.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Diaier  et  C**,  i868, 
in- 12  de  386  pages.  —  Un  poème  dramatique  àe  M.  Auguste  Robert,  la  Réforme  en 
Allemagne,  a  été  couronné  par  l'Académie  française  en  i85a.  L'auteur,  tout  en  con- 
servant l'idée  première  et  les  principaux  épisodes  de  son  ceuvre,  y  a  introduit  des 
changements ,  des  développements  nouveaux ,  et  la  présente  au  public ,  ainsi  modifiée 
et  accrue  «  sous  le  titre  de  La  Parole  et  VEpée.  Le  sujet  du  drame  est  la  lulte  des  doc- 
trines de  Luther,  non  pas  tant,  comme  on  pourrait  le  croire,  contre  le  catholicisme , 
que  contre  la  réforme  elle-même,  alors  qu'elle  cherche  à  s'étendre  de  la  religion  à 
la  politique.  Un  tel  programme  appartient  plutôt  à  l'histoire  qu'au  drame,  et  l'au- 
teur ne  se  l'est  pas  aissimulé  ;  aussi  déclare-t-il  qu'il  n*a  pas  composé  son  poème  en 
vue  de  la  représentation  scénique ,  mais  qu'il  a  voulu  reproduire  dans  une  su^te  de 
tableaux  la  physionomie  de  l'une  des  époques  les  plus  agitées  des  temps  modernes. 
M.  Robert  s  est  acquitté  de  cette  tâche  avec  talent ,  et  plusieurs  de  ses  scènes  offrent 
de  nobles  sentiments  exprimés  en  beaux  vers. 
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Œuvres  de  Gehbebt,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  collation- 
nées  sur  les  manuscrits,  précédées  de  sa  biographie,  suivies  dénotes  cri- 
tiques  et  historiques  par  A.  Olleris,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont,  etc.  —  Un  vol.  in-4°  de  ccv-6o6  pages,  Clermont-Fer- 
rand,  chez  Ferdinand  Thibaud,  imprimeur  libraire-éditeur,  et 
Paris;  chez  Dumoulin,  libraire,   1867. 


PREMIER  ARTICLE. 


Voulant  honorer  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  enfants,  la  ville 
d*Aurillac  éleva,  il  ny  a  pas  longtemps,  une  statue  à  Gerbert,  le  pre- 
mier Français  qui  occupa  le  trône  pontifical.  Piquée  d'une  généreuse 
émulation ,  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Clermont-Ferrand 
lui  rendit  un  hommage  moins  éclatant  peut-être,  mais  plus  utile  à  la 
science:  elle  vota  l'impression  de  ses  œuvres.  C'est  à  M.  Olleris,  ancien 
professeur  d'histoire  dans  les  lycées  de  Paris,  aujourd'hui  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Clermont,  quelle  confia  l'exécution  de  cette  déci- 
sion patriotique.  La  tâche  était  difficile  et  réclamait  autant  de  sagacité 
que  de  patience;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  retrouver  les  divers 
écrits  de  Gerbert,  ses  lettres,  ses  sermons,  ses  traités  théologiques  ou 
scientifiques,  ses  actes  et  ses  décrets  pontificaux,  dans  une  multitude 
de  collections  plus  ou  moins  obscures  où ,  quoique  imprimés  pour  la 
plupart,  ils  restaient  depuis  deux  siècles  oubliés  et  dispersés;  il  fallait 
encore,  après  les  avoir  tirés  des  ténèbres,  les  soumettre  à  l'épreuve  d'une 
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sévère  critique ,  les  confronter  les  uns  avec  les  autres  et  lous  ensemble  avec 
les  manuscrits,  les  éclairer  par  les  connaissances  dont  s  est  enrichie 
particulièrement  dans  ces  dernières  années  Thistoire  du  moyen  âge,  et, 
tout  en  leur  demandant  compte  de  leurs  titres  et  de  leur  origine,  les 
défendre  «n  besoin  contre  d^injostes  soupçons  de  falsification.  C'est  ce 
que  M.  Olleris  a  fait  avec  une  conscience  et  un  savoir  auxquels  TAca- 
démie  des  inscriptions  a  rendu  justice  en  lui  décernant  le  prix  Gobert. 
Aux  œuvres  déjà  publiées  du  pape  Sylvestre  II,  M.  Olleris  a  eu  la  for- 
tune d'ajouter  quelques  morceaux  inédits,  entre  autres  deux  traités  sur 
Tabacus,  Fun  de  Gerbert  lui-même,  l'autre  de  son  disciple  Berolinus, 
et  une  dissertation  philosophique  qui  a  pour  titre  :  De  rationali  et  ra- 
tione  atit  Du  raisonnable  et  de  l' usage  de  la  raison.  Ce  dernier  écrit  est 
d'autant  plus  précieux  que  c'est  le  seul  de  ce  genre  que  Gerbert  nous 
ait  laissé  et  qu  il  n'est  pas  inutile  pour  nous  éclairer  sur  l'origine  et  les 
premiers  essais  de  la  scolastique. 

Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  et  l'intérêt  capital  de  cette  savante 
publication,  c'est  l'œuvre  personnelle  de  M.  Olleris;  c'est  une  Vie  de 
Gerbert  rédigée  d'.'iprès  les  documents  originaux  auxquels  elle  sert  d'in- 
troduction et  dont  elle  nous  fait  comprendre  par  là  même  la  signifi- 
cation et  l'importance.  On  peut  la  considérer  tout  à  la  fois  comme  une 
fidèle  analyse  et  comme  un  commentaire  anticipé  de  tout  le  volume. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  qu'elle  sollicite  notre  attention. 
Gerbert,  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde,  ayant  été  mêlé  aux 
hommes  et  aux  affaires  les  plus  considérables  de  son  temps ,  sa  biogra- 
phie écrite  par  M.  Olleris  ou  plutôt  par  lui-même,  puisqu'elle  est  tirée 
presque  tout  entière  de  ses  ouvrages  etde  sa  correspondance ,  nous  offre  en 
même  temps  un  curieux  taUeau  de  l'état  de  la  société  à  la  fm  du  x^  siècle. 
Les  idées  et  les  passions.,  les  croyances  et  les  mteurs  de  cette  triste  pé- 
riode de  notre  histoire  y  sont  prises  en  quelque  sorte  sur  le  fait  et  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  nos  olûervations ,  sans  que  l'auteur  ait  besoin  de  nous 
les  signaler.  Il  lui  suffit  de  tradnirc  et  de  citer,  quelquefois  de  résumer 
Jes  pièces  authentiques  qu'il  a  si  laborieusement  rasseralilées,  qu'il  a  si 
rigoureusement  contrôlées,  et  a vec iesifveUes ,  puisqife  nous  les  avons 
sous  la  main,  nous  sommes  toujours  libres  de  confronter  ses  inteipré- 
tations.  Pourquoi,  d'aHlears,  sei^t-ii  sortâ  du  rôle  de  simple  rappor- 
teur, quand  les  faits  dont  il  avait  à  nous  entretenir  présentent  na- 
turellement un  i^aractère  ai  original  et  un  intérêt  si  irrésistible?  Une 
puissante  organisation  i  la  fois  politique  «t  sociale,  celle  que  Gharle- 
magne  a  fondée,  est  en  train  de  se  dissoudre;  une  socsîété  nouvelle,  le 
régime  féodal  et  la  papauté  éix  moy-en  âge,  ^est  à  b  Teille  de  se  consti- 
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I 

I  tuer  eutre  les  deux,  un  simple  moine  qui,  sans  une  véritable  force  de 
caractère,  sans  aucune  grandeur  dame,  avec  de  médiocres  connais- 
sances et  un  génie  qui  n  est  pas  du  premier  ordre ,  donûne ,  étonne ,  éclaire 
tous  ses  contemporains;  voilà  de  quoi  réveiller  les  esprits  les  plus  diffi- 
ciles. Cependant,  si  modeste  qu'elle  puisse  nous  paraître ,  la  tâche  que 
M.  OUeris  s  est  imposée  lui  a  fourni  Foccasion  de  déployer  les  plus  sé- 
rieuses qualités,  celles  qui  appartiennent  non-seulement  à  Térudit,  mais 
à  rhistorien  :  un  jugement  ferme  et  sûr,  que  la  vérité  seule,  la  vérité 
démontrée,  et  non  la  tradition  ou  Tesprit  de  parti,  décide  i  se  pro- 
noncer; un  ordre  partait  qui,  sans  négliger  les  détails,  particulièrement 
indispensables  dans  une  étude  biographique,  sait  pourtant  les  contenir 
dans  de  justes  limites  et  les  subordonner  aux  événements  principaux; 
enfln  un  style  simple,  clair,  naturel,  qui  répond  exactement  à  la  gravité 
austère  du  sujet. 

F^a  Vie  de  Gerbert  u)ériterait  d*étre  publiée  séparément  à  l'usage  de 
ceux  qui ,  s  intéressant  aux  recherches  historiques  et  éprouvant  le  besoin 
d  enrichir  ou  d'émonder  leur  vieux  fonds  de  connaissances,  n*ont  cepen- 
dant ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  remonter  aux  premières  sources.  En 
attendant  que  ce  vœu  soit  réalisé,  s'il  doit  Têtre  un  jour,  nous  allons 
essayer  de  donner  ici  un  aperçu  sommaire  du  travail,  nous  aurions  le 
droit  de  dire  du  livre  de  M.  Olleris.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  té- 
moigner dune  manière  pAirs  utile  Testime  qu'il  nous  inspire. 

Gerbert  reçut  le  jour  vers  le  milieu  du  x*  siècle  dans  la  ville  ou  aux 
enviions  d'Aurillac.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  sur  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance.  Ce  que  Ton  sait  de  sa  famille  est  encore  plus  vague 
et  plus  incertain.  On  est  seulement  autorisé  à  supposer  quelle  était 
pauvre  et  obscure,  car  on  ne  le  voit  jamais,  même  dans  les  plus  tristes 
circonstances  de  sa  vie,  s'adresser  à  elle,  et  cest  elle,  au  contraire,  qui, 
lorsqu'il  a  été  nommé  abbé  de  Bobio,  s  empresse  de  quitter  TAuvergne 
pour  aller  lui  demander  en  Italie  un  appui  et  un  refuge.  Entré  dès  son 
enfance,  en  qualité  de  novice,  au  monastère  de  Saint -Gérauld,  il  y 
apprend  la  grammaire ,  c'est-à-dire  le  peu  qu  on  savait  alors  de  la  langue 
et  de  la  littérature  de  l'antiquité  romaine.  Mais,  dans  cette  étude  cir- 
conscrite, il  fait  preuve  de  tant  d'intelligence,  qu'au  monastère  où  ii  est 
élevé  et  dans  les  couvents  voisins  il  ne  tarde  point  à  passer  pour  un 
prodige.  Frappé  comme  tout  le  monde  de  ses  précoces  facultés,  un 
certain  Borel,  comte  de  Barcelone,  qui,  vers  Tan  967,  vint  à  passer 
par  Saint-Gérauld,  offrit  généreusement  et  obtint  sans  peine  de  l'em- 
mener en  Espagne,  pour  y  compléter  son  éducation. 

L'Espagne  était  alors  un  pays  privilégié  pour  la  pensée.  Les  lettres  et 
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les  sciences  y  étaient  plus  florissantes  quen  auctine  autre  contrée  de 
TEurope  chrétienne.  Il  y  avait  dans  ce  quon  appelait  la  Marche  d'Es- 
pagne des  écoles  épiscopales  et  monastiques  qui  avaient  conquis  une 
légitime  renommée.  M.  Olieris  n  a  pas  de  peine  à  démontrer  que  c  est 
là,  non  dans  les  écoles  musulmanes  de  la  Péninsule,  que  Gerbert  s  est 
formé.  Comment  aurait-il  puisé  ses  connaissances  chez  les  Arabes,  pw's- 
que,  comme  il  le  déclare  expressément,  il  est  resté  toute  sa  vie  étranger 
à  leur  languei'  Et,  si  les  Arabes  avaient  été  ses  précepteurs,  comment 
n  aurait-il  pas  mieux  profité  de  leurs  leçons  dans  un  temps  où  les  ma- 
thématiques, la  médecine  et  la  philosophie  elle-même,  représentées  par 
Alkendi  et  Alfarabi ,  étaient  déjà,  chez  eux,  passablement  avancées?  Com- 
ment ne  lui  auraient- ils  pas  fait  connaître  les  œuvres  d'Aristote  avec  leurs 
commentaires  alexandrins,  qu  ils  avaient  traduits  et  quils  étudiaient  déjà 
depuis  un  siècle?  D'ailleurs,  nous  savons  quels  furent  ses  maîtres  chré- 
tiens et  quel  genre  d'instruction  ils  ont  pu  lui  donner.  L  un  d  entre  eux 
fut  Hatton ,  évêque  de  Vich ,  sous  lequel ,  à  ce  que  nous  assure  son 
disciple  et  son  biographe  Richer,  il  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques. Un  autre,  dont  le  nom  nous  échappe,  lui  enseigna  l'astronomie, 
et  nous  voyons,  par  les  connaissances  qu'il  y  ajouta  plus  tard  et  les 
découvertes  qui  lui  ont  été  attribuées,  que  les  notions  qu'il  possédait 
alors  sur  ces  deux  sciences  ne  s'étendaient  pas  bien  loin.  11  est  probable 
que  son  éducation  littéraire  reçut  plus  de  développement;  car  il  a  ton-' 
jours  fait  un  fréquent  usage  de  Cicéron  et  des  poètes  latins.  Il  a  lui- 
même  composé  des  vers  qui  ne  nous  paraîtraient  pas  trop  mauvais,  s'ils 
.sortaient  de  la  plume  d'un  élève  de  rhétorique.  C'est  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  n'a  jamais  subi ,  au  moins  d'une  manière 
directe,  l'influence  des  écoles  de  Cordoue  et  de  Grenade.  L'influence 
indirecte  est  plus  difiicile  à  écarter  :  car  on  ne  conçoit  pas  que  l'Es- 
pagne chrétienne  soit  restée  pendant  un  siècle  complètement  étrangère 
à  la  vie  intellectuelle  qui  se  manifestait  avec  tant  d'éclat  sous  ses  yeux. 

Après  avoir  passé  trois  ans  à  Barcelone,  Gerbert  accompagna  à  Rome 
son  protecteur  Borel ,  et  Hatton ,  son  principal  instituteur.  C'était  sous 
le  pontificat  de  Jean  XIII  et  sous  le  règne  d'Othon  I*'.  Le  pape  fut  par- 
ticulièrement frappé  de  l'habileté  que  lui  montra  le  jeune  moine  au- 
vergnat en  astronomie  et  en  musique,  deux  sciences  alors  fort  négligées 
en  Italie,  et,  se  flattant  que  Gerbert  pourrait  lui  aider  à  les  faire  re- 
naître, il  le  garda  près  de  lui.  Mais,  Tayant  présenté  au  bout  de  quelques 
jours  à  l'Empereur,  celui-ci  fonda  sur  lui  les  mêmes  espérances  et 
l'emmena  à  sa  cour,  dont  il  devint  le  principal  ornement. 

Il  n*y  était  pas  depuis  longtemps  lorsque  y  arriva ,  en  972,  en  qualité 
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d^ambassadeur  du  roi  Lothaire ,  un  des  premiers ,  sinon  le  premier  logi- 
cien du  temps.  Il  portait  le  nom  de  Garamnus  et  était  ai'chidiacre  de 
Reims.  Gcrbert,  qui ,  jusqu alors ,  était  resté  étranger  à  la  logique,  c  est- 
à-dire  à  V Introduction  de  Porphyre  et  à  VOrganam  d'Aristote,  demanda  et 
obtint  la  permission  de  le  suivre  dans  son  diocèse. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Reims  était  alors  occupé  par  Adalbéron, 
qui,  par  la  noblesse  de  son  extraction  et  la  puissance  de  sa  parenté, 
aussi  bien  que  par  l'étendue  de  sa  juridiction  ecclésiastique ,  était  regardé 
comme  un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps.  A  toutes  ces  qualités 
il  en  joignait  une  autre,  qui  n  était  pas  commune  à  ce  moment  et  qu  il 
ne  tenait  que  de  son  caractère  et  de  son  intelligence.  C'était  un  prélat 
réformateur.  L'esprit  de  réforme  avait  de  quoi  s'exercer  au  x*  siècle; 
car  à  aucune  autre  époque  du  moyen  âge  les  esprits  n'ont  été  plus  in- 
cultes, les  mœurs  n'ont  été  plus  violentes  et  plus  corrompues.  L'igno- 
rance allait  si  loin,  que  plusieurs  chefs  de  monastères,  que  des  abbés  ne 
savaient  plus  lire,  que  les  prêtres  ne  comprenaient  plus  le  latin  de  leurs 
prières,  et  que  les  laïques  avaient  oublié  l'oraison  dominicale.  On  tenait 
pour  impossible  qu'un  seul  homme  réunit  les  modestes  connaissances 
qu'on  désignait  sous  les  noms  de  trivium  et  de  qaadriviam,  c'est-à-dire, 
d'une  part,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique;  de  l'autre, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique.  C'est  dans  ce 
cercle  étroit  que  les  écoles  du  moyen  âge  avaient  renfermé  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Rien  n'égalait 
l'ignorance  du  siècle  dont  nous  parlons  que  sa  corruption  et  sa  bruta- 
lité, a  Les  hommes  vivent  dans  la  société,  disent  les  chroniques  et  les 
«relations  du  temps,  comme  les  poissons  dans  l'eau,  les  plus  forts  dé- 
u  vorent  les  faibles.  »  Pour  se  distraire  de  ces  violences  et  des  terreurs 
qui  accompagnent  l'attente  alors  presque  générale  de  la  prochaine  fin 
du  monde,  on  s'abandonne  à  tous  les  excès,  on  recherche, l'ivresse  des 
plus  grossiers  plaisirs.  Ceux  qui  ♦  touchés  d'une  piété  sincère ,  voudraient , 
avant  de  comparaître  au  jugement  dernier,  se  recueillir  dans  la  soli- 
tude, sont  obligés,  comme  Jean  de  Vendières,  de  parcourir  la  France 
et  l'Italie  avant  de  trouver  un  monastère  sur  lequel  la  discipline  ait  con- 
conservé  quelque  empire;  et  encore  ne  le  trouvent-ils  pas,  puisqu'ils 
finissent  par  le  fonder. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passait,  soit  dans  les  cloîtres,  soit 
dans  le  monde,  il  faut  lire,  dans  le  travail  de  M.OUeris,  à  quelles  mesures 
l'on  était  forcé  de  recourir  pour  défendre,  même  contre  les  tentatives 
de  leurs  maîtres,  l'innocence  de&  enfants  qui  étaient  élevés  à  Cluny. 
«On  les  confiait  plus  spécialement  au  scolastique  choisi,  après  de miires 
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«réflexions,  parle  supérieur.  Ses  fonctions  étaient  pénibles  et  délicates. 
((  Le  scolastique  ne  devait  jamais  être  seul  avec  un  enfant;  jamais  il  ne 
«  devait  lui  parier  en  particulier.  Un  flambeau  éclairait  toute  la  nuit  le 
«  dortoir  des  élèves.  Si  un  enfant  avait  besoin  de  sortir,  le  maître  ne  dc- 
«vait  jamais  1  accompagner  sans  avoir  de  lumière  ni  sans  prendre  avec 
«  lui  une  autre  personne.  Le  silence  était  rigoureusement  prescrit  hors 
«  du  temps  consacré  aux  récréations.  Des  abus  trop  fréquents,  même  dans 
«les  cloîtres,  rendaient  ces  précautions  indispensables.  Le  x*  siècle  se 
«  ressentait  encore  des  goûts  corrompus  des  Grecs  et  des  Romains,  chez 
(desquels  Tusage  du  pensionnat  n'avait  pas  été  possible  ^  » 

Mais  ce  nest  encore  qu  un  côté  du  tableau  que  M.  Olleris,  en  s  ap- 
puyant uniquement  sur  des  actes  authentiques,  a  voulu  mettre  sous  nos 
yeux:  voici  maintenant  l'autre  :  «  Les  élèves  que  le  sentiment  du  devoir 
«  n'excitait  pas  au  travail  étaient  chargés  de  liens ,  frappés  de  veines.  On 
(«faisait  quelquefois  un  tel  usage  de  ces  corrections,  que  les  externes, 
a  fuyant  Técole,  se  cachaient  dans  les  bois.  A  Saint-Gall  ils  mirent  le 
«feu  au  monastère  pour  se  garantir  du  fouet  dont  ils  étaient  menacés 
«pour  quelques  fautes  qu'ils  avaient  commises,  le  jour  de  la  fête  de 
«Saint-Mate.  Les  moines  étaient  furieux.  Il  y  en  eut  qui  proposèrent 
«  de  détruire  les  écoles.  Il  eût  paru  plus  simple  de  modifier  la  disci- 
«  pline^  »  Quant  à  l'instruction  qu'on  faisait  payer  si  chèrement,  elle 
se  bornait  à  la  lecture  et  à  l'écriture,  au  chant,  aux  éléments  du  calcul 
et  à  la  grammaire  de  Donat ,  c'est-à-dire  ,  à  peu  de  chose  près,  au  pro- 
gramme de  nos  écoles  primaires;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  latin 
était  la  seule  langue  admise  à  Thonneur  d'un  enseignement  régulier. 

C'est  à  cette  situation  qu'Adalbéron  voulut  porter  remède  dans  son 
diocèse,  en  commençant  par  le  clergé.  Il  lui  sembla  que  le  plus  sûr 
moyen  de  réformer  les  mœurs,  c'était  de  relever  les  études,  ou,  du 
moins,  que  c'étaient  là  deux  tâches  inséparables,  qui  demandaient  d'être 
exécutées  simultanément.  Il  était  décidé  à  ne  s'en  remettre  qu'à  lui- 
même  pour  remplir  la  première;  mais  la  seconde  ne  pouvait  être  confiée 
qu'à  un  hon^me  d'un  savoir  éprouvé  et  qui  joignit  à  l'ascendant  du  talent 
celui  d'un  nom  déjà  célèbre.  Gerbert,  après  l'accueil  qu'il  avait  reçu  à 
Rome  et  la  faveur  dont  il  avait  joui  à  la  cour  impériale,  réunissait  ces 
conditions.  Aussi  le  pieux  et  intelligent  prélat  le  reçut-il  avec  bonheur 
comme  un  envoyé  du  ciel,  comme  un  auxiliaire  que  la  Providence  elle- 
même  aurait  choisi. 

Sa  confiance  ne  fut  pas  trompée.  Travaillant  sans  relâche ,  pendant 

^    Vie  de  Gerbert,  p.  ag.  —  '  Ihid.  p.  ag  et  3o. 
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qu*il  instruisait  les  autres,  à  accroître  la  soromede  ses  propres  connais- 
sances, Gerbert  imprima  une  vigoureuse  impulsion  aux  écoles  du  dio- 
cèse de  Reims.  Â  lexception  de  la  grammaire,  qu'il  abandonnait  à  des 
maîtres  d  un  ordre  inférieur,  chacune  des  sept  branches  de  renseigne- 
ment scolastique  ou  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  l'encyclopédie  des 
connaissances  humaines  au  moyen  âge,  reçut  de  lui  de  notables  perfec- 
tionnements ,  et,  loin  d'accorder  à  la  faiblesse  de  ses  contemporains  qu'il 
fallait  désespérer  de  les  réunir,  il  les  considérait  comme  inséparables.  La 
logique  ou  la  dialectique,  c'est-à-dire  la  philosophie,  qu'il  ignorait  en- 
core pendant  son  séjour  en  Italie,  devint  le  premier  objet  de  ses  soins. 
Il  étudia  et  fit  étudier  à  ses  élèves  ï Introduction  de  Porphyre,  avec  les 
Commentaires  de  Boëce,  et  les  trois  premières  parties  de  ïOrganum, 
c'est-A-dire  les  Catégories ,  le  Péri  Ermeneias  et  les  Analytiques  ^  Au  lieu  des 
Topiques  d'Aristote  il  prenait  ceux  de  Cicéron,  toujours  avec  les  Com- 
mentaires de  Boëce.  La  rhétorique  dont  il  se  servit  d'abord  était  celle 
de  Victorinus;  mais  il  a  lui-même  composé  plus  lard,  sur  cette  ma- 
tière, un  traité  qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  ou  qui  n'a  pas  encore 
été  retrouvé  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Nous  savons  seulement 
qu'il  attachait  à  cette  partie  de  sou  enseignement  une  extrême  impor- 
tance et  qu'il  y  préparait  ses  élèves  en  leur  expHquant  les  passages  les 
plus  remarquables  des  anciens  poètes  latins,  non^eulement  de  Virgile, 
mais  d'Horace,  de  Térence,  de  Stace,  de  Juvénal ,  de  Perse  et  de  Lu- 
rain.  C'était  bien  plus  quune  preuve  de  goût  eit  de  bon  sens,  c'était, 
pour  son  temps,  presque  de  l'audace,  car  les  poètes  païens  n'étaient  pas 
en  faveur  aux^  siècle.  Virgile,  lui-même,  qui  devait  pâus  tard  servir  de 
guide  à  l'auteur  de  la  Divine  Comédie,  était  regardé  alors  comme  un 
maître  de  corruption  et  d'erreur.  4<Quie  les  poètes  sacrée  vous  suffisent, 
«  disait  un  des  n>aitre$  les  plus  vénérés  du  temps,  voua  n'avez  pas  be- 
»  soin  de  vous  souiller  .de  U  faconde  pleine  de  iuxune  de  Virgile.  » 

Adais  c'est  principalement  dans  l'enseignement  des  sciences  ou  du 
quadriviiim,  comme  on  les  nommait  à  cette  époque,  que  se  montrait 
la  supériorité  deOea^bert.  Dans  J'aiîthmétique,  il  remplaça  par  l'abacus 
l'usage  des  lettres  grecques  et  {latines,  et  enseigna  à  ses  «contemporains 

*  Ce  ne  peut  être  que  le  traité  des  Analytiques  que  M.  Ollens  a  désigné  par  ce.-- 
mots  diaprés  Richer  :  «Jl  expliqua  quatre  livres  sur  les  difTérenres  des  raisonne- 
«ments,  deux  sur  les  syllogismes  jcatégoriques ,  trois  ;sur  les  byjpotbétiques ,  un  sur 
«  les  définitives,  un  sur  les  divisions  (p.  33).  »  Sans  doute,  ce  n*est  là  que  le  sujet 
et  non  la  division  des  Analytiques  d'Aristote.  Mais  Riclier  a  pu  s'y  tromper,  et  la 
division  actuelle  des  ouvrages  d  Aristote  n'était  pas  nécessairement  connue  au  temps 
de  Gerberf. 
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la  valeur  de  la  position  des  signes.  Avec  neuf  caractères,  dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  chiffres  arabes,  et  qui  désignaient, 
en  allant  de  droite  à  gauche,  des  nombres  de  dix  en  dix  fois  plus  forts, 
cest-à-dh*e  des  unités,  des  dizaines,  des  centaines,  etc.,  il  exprimait 
tous  les  nombres  imaginables.  Des  colonnes  séparées,  formées  par 
l'espace  contenu  entre  deux  lignes  verticales,  étaient  occupées  par  ces 
divers  ordres  d'unités,  et  la  colonne  qu'on  laissait  en  blanc  remplaçait 
le  zéro.  Cétait,  comme  on  voit,  avec  quelques  légères  différences,  le 
.système  de  numération  qui  est  encore  usité  de  nos  jours.  On  a  voulu 
en  faire  honneur  au  génie  des  Arabes,  à  cause  des  noms  arabes  sous 
lesquels  se  trouvent  désignés,  chez  quelques  auleure  du  moyen  âge,  les 
neuf  signes  employés  par  Gerbert.  Mais  il  est  démontré  que  ces  noms 
ne  datent  que  de  la  fin  du  xii*  siècle.  D'un  autre  côté,  on  s'est  convaincu 
que  le  même  système  était  déjà  connu,  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète,  des  Indiens  et  des  Egyptiens,  d'où  il  a  passé  aux  philosophes 
grecs  et  pins  particulièrement  aux  néopythagoriciens  d'Alexandrie.  Il 
n'est  donc  guère  possible  d'admettre  avec  M.  OUeris  que  Gerbert  l'ait 
inventé. Gerbert  l'a  trouvé  dans  le  traité  d'arithmétique  de  Boëce,  qui, 
lui-même,  par  l'intermédiaire  d'Archytas,  l'a  emprunté  aux  néopyta- 
goriciens.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  que  M.  Martin  soutient  avec 
beaucoup  d'érudition  et  une  grande  force  de  raisonnement  dans  un 
remarquable  travail  publié  il  y  a  quelques  années  :  Les  signes  naméraax 
et  larithmétùjue  chez  les  peaples  de  l'antiquité  et  da  moyen  âge  ^ 

Gerbert  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  d'une  manière  théorique  la 
géométrie  et  l'astronomie,  il  exerçait  ses  élèves  à  la  pratique  de  ces 
deux  sciences;  il  les  emmenait  avec  lui  à  la  campagne  et  les  accoutu- 
mait à  arpenter  un  terrain  ou  à  mesurer  la  hauteur  d'une  montagne; 
il  les  faisait  monter,  pendant  une  belle  nuit  d'été,  sur  une  plate-forme, 
et  leur  apprenait  à  distinguer  les  étoiles  par  leur  position.  Il  fabriquait 
lui-même,  pour  leur  usage,  des  sphères  armillaires,  des  sphères  pleines 
et  des  tubes.  Mais  que  ces  tubes  fussent  munis  de  verres  et  formassent 
des  télescopes,  c'est  une  supposition  qui  ne  peut  se  soutenir.  Les  con- 
naissances géométriques  et  astronomiques  de  Gerbert  étaient  emprun- 
tées à  l'antiquité  grecque  par  l'intermédiaire  de  Boëce,  et  rien,  jusqu'à 
présent,  ne  démontre  qu'il  y  ait  ajouté  quelque  chose  de  son  propre 
fonds.  Les  inventions  mécaniques  dont  on  lui  a  fait  honneur,  les  hor- 
loges à  roues,  et  ce  fameux  orgue  qui  était  mis  en  jeu  par  la  vapeur  de 
Veau  bouillante,  sont  de  pures  légendes,  qui  n'ont  pris  naissance  que 

Rome,  imprimerie  De  propagandii  Jide ,  in-4",  i86i. 
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cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  après  sn  mort.  Il  en  est  de  même  de 
ses  prétendues  découvertes  en  médecine  et  en  musique.  Gerbert  n  en 
a  pas  moins  élé  la  lumière  de  son  siècle.  S'il  n'a  rien  ou  sil  a  peu  ajouté 
à  la  somme  des  connaissances  humaines,  il  la,  du  moins,  empêchée  de 
décroître  :  il  a  arrêté  le  flot  toujours  montant  de  la  barbarie  et  de 
Tignorance,  et  recommencé,  en  la  continuant,  Tœuvre  d'Alcuin  et  de 
Charlemagne.  Mais  c'est  là,  malheureusement,  qu'il  fout  chercher  la 
meilleure  partie  de  sa  vie  et  ses  titres  les  plus  solides  au  respect  de  la 
postérité. 

La  première  lois  quil  entra  dans  la  vie  active,  c'est  en  qualité  de 
chef  d'un  monastère.  Provoqué  un  jour,  devant  l'empereur  Othon  II,  à 
une  discussion  publique  contre  le  moine  Othric,  écolâtre  de  Magde- 
bourg,  un  des  logiciens  les  plus  renommés  de  l'Allemagne,  il  déploya 
tant  de  talent  et  de  savoir,  que  l'Empereur,  en  témoignage  de  son  admi- 
ration, lui  donna  sur-le-champ  l'abbaye  de  Bobio,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  de  l'Italie.  Mais  il  était  moins  difficile ,  à  ce  qu'il  parait, 
de  l'obtenir  que  de  la  gouverner.  A  peine  arrivé  à  la  tête  de  sa  com- 
munauté, Gerbert  s'aperçoit  que  tous  les  abus  à  la  fois  semblent  y 
avoir  fait  élection  de  domicile.  Au  dedans,  c'est  la  ruine  de  toute  dis- 
cipline, c'est  le  débordement  de  toutes  les  licences  ;  au  dehors,  ce  sont 
des  voisins  puissants  qui  mettent  les  biens  du  monastère  au  pillage  et 
qui  y  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  autorisés  par  des  traités  dépourvus 
de  toute  prudence  et  de  toute  justice.  Le  nouvel  abbé  s'efforce  en  vain 
de  mettre  l'ordre  dans  ce  chaos,  il  n'y  gagne  que  la  haine  de  ses  moines 
et  des  seigneurs  d'alentour,  enrichis  par  leur  imprévoyance  et  par  leurs 
vices.  Sa  bonté  même ,  qui ,  du  reste ,  ne  lui  attira  pas  souvent  de  pareilles 
disgrâces,  fournit  des  armes  contre  lui.  Ses  parents  d'Auvergne,  ayant 
entendu  parler  de  sa  fortune,  arrivent  en  foule  à  Bobio,  frères,  sœurs, 
belles-sœurs,  beaux-frères,  neveux  et  nièces.  Ces  enfants  et  ces  jeunes 
femmes,  logés  et  nourris  au  couvent,  admis  à  toute  heure  auprès 
de  l'abbé,  offrent  à  ses  nombreux  ennemis  un  excellent  prétexte  pour 
attaquer  ses  mœurs.  Calomnié,  menacé,  dépouillé,  presque  captif  au 
milieu  de  ceux  qui  devraient  lui  obéir,  Gerbert  invoque  la  protection 
de  la  cour.  En  tête  d'une  lettre  qu'il  adresse  à  l'Empereur,  on  lit  ces 
paroles  significatives  :  «  A  son  seigneur  Othon ,  César  toujours  auguste, 
w  Gerbert  aatrefois  libre,  »  L'Empereur  est  touché,  mais  ne  peut  ou  ne  veut 
rien  faire  pour  lui,  et  finit  par  se  fatiguer  de  ses  plaintes.  Une  année 
s'est  à  peine  écoulée  que,  profitant  d'un  moment  oii  la  vigilance  de 
ses  gardiens  s'est  relâchée,  il  s'échappe  furtivement  comme  un  malfai- 
teur, et  retourne  auprès  de  l'archevêque  Adalbéron.  Il  essaya,  quelques 
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années  plus  tard,  en  985,  de  reprendre  la  position  quil  vient  d aban- 
donner si  précipitamment  et  qui  lui  appartient  toujours,  selon  les  ca- 
nons de  rÉglise;  mais,  comme  cette  seconde  tentative  na  pas  été  plus 
heureuse  et  a  duré  moins  longtemps  encore  que  la  première,  nous 
resterons  avec  lui  à  Reims,  pour  n  avoir  pas  à  nous  interrompre  dans  le 
récit  du  rôle  singulièrement  compliqué  qu'il  y  joua. 

Othon  II  venait  de  mourir,  laissant  la  couronne  à  son  fils  Othon  III , 
un  enfanta  peine  âgé  de  trois  ans.  Henri,  duc  de  Bavière,  fils  d'un  frère 
d'Olhon  le  Grand,  arracha  le  jeune  prince  à  sa  mère,  la  Grecque  Théo- 
pbanie,  sous  prétexte  de  lui  servir  de  tuteur,  mais  en  vérité  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  impériale,  à  laquelle,  profitant  de  l'impopularité 
de  l'Impératrice  douairière,  il  commence  par  se  faire  associer.  Afin  de 
se  ménager  un  appui  dans  ses  projets  d'usurpation,  il  fait  alliance  avec 
le  roi  de  France,  Lothaire  II,  à  qui,  en  échange  du  secours  qu'il  lui 
promet,  il  abandonne  secrètement  la  Lorraine.  C'est  alors  que  Gerbert 
parait  sur  la  scène  en  qualité  de  secrétaire,  de  conseiller  et  d'auxiliaire 
de  l'archevêque  de  Reims. 

Par  leur  titre  de  princes  lorrains,  Âdalbéron  et  son  frère  (îodfroi, 
comte  de  Verdun,  ainsi  que  les  autres  membres  de  sa  famille,  re- 
levaient de  1  empire  d'Allemagne.  Ils  se  crurent  donc  obligés  do 
prendre  parti  pour  Henri  ou  pour  Othon  III.  Ils  se  prononcèrent  éner- 
giquement  en  faveur  du  jeune  Empereur  et  se  promirent  de  ne  rien 
ménager  pour  faire  triompher  sa  cause,  qui  se  confondait  naturelle- 
ment avec  celle  de  l'impératrice  Théophanie.  Ecbert,  archevêque  de» 
Trêves,  s'étant  déclaré  plus  ou  moins  franchement  pour  le  duc  de  Ba- 
vière, Adalbéron  lui  écrit  une  lettre  pleine  d'ironie,  de  colère  et  de 
pathétiques  exhortations.  A  Willigise,  au  contraire,  archevêque  de 
Mayence,  qui  a  adopté  le  même  drapeau  que  lui,  il  envoie  des  messages 
confidentiels,  où  il  dévoile  tous  ses  projets  et  se  livre  aux  plus  tendres 
épanchements.  Naturellement  c'est  Gerbert  qui  rédige  toutes  ces  mis- 
sives, et  qui  fait  mieux  que  de  les  rédiger  et  d'y  répandre  toute  sa  Ht- 
térature  et  son  éloquence;  c'est  lui  qui  les  inspire.  Mais  il  a  bien  soin  de 
ne  pas  jouer  seulement  le  jeu  de  son  patron.  Il  se  rappelle  qu'il  a  encore 
sa  fortune  à  faire,  ses  intérêts  à  ménager  auprès  de  tout  le  monde,  et 
son  emploi  de  confiance,  auprès  des  mêmes  correspondants,  lui  sert  à 
double  fin.  Ainsi,  défenseur  du  jeune  Othon  quand  il  s'adresse  à  Ec- 
bert au  nom  de  l'archevêque  de  Reims,  il  embrasse  avec  chaleur  la 
cause  de  Henri  quand  il  écrit,  au  nom  d'Ecbert,  à  d'autres  personnages, 
dont  l'archevêque  de  Trêves  veut  gagner  ou  se  ménager  le  concours. 
En  même  temps  qu'il  correspond  avec  Willigise  pour  le  compte  de  son 
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protecteur,  il  trouve  loccasion  de  le  supplier  pour  son  propre  compte 
de  faire  valoir  auprès  de  Tlnipératrice ,  ou  de  toute  autre  personne  in- 
fluente à  la  cour,  les  petits  services  que  sa  plume  rend  chaque  jour  au 
jeune  Empereur.  Il  proteste  qui!  est  et  restera  toute  sa  vie  le  fidèle 
serviteur  de  César,  et  s'efforce  de  persuader  à  son  correspondant  que 
c'est  dans  cette  fidélité  même  que  se  trouve  l'origine  de  tons  ses  maux  : 
c'est  ce  que  M.  Olleris,  par  euphémisme  sans  doute,  appelle  de  la  sou- 
plesse dans  l'esprit.  Souplesse  d'esprit  ou  de  conscience,  en  voici  un 
nouveau  trait  qui  ne  le  cède  point  aux  deux  précédents. 

Charles  de  Lorraine  et  Thierry,  évêque  de  Metz,  malgré  le  lien  de 
parenté  qui  existait  entre  eux,  s'étaient  brouillés  l'un  avec  l'autre. 
Charles,  qui  avait  reçu  d'Othon  II  la  basse  Lorraine,  s'était  déclaré  en 
faveur  d'Othon  III,  et  Thierry,  blessé  de  quelques  propos  légers  de 
l'Impératrice  Théophanie,  ou  par  tout  autre  motif,  s'était  prononcé 
pour  le  duc  de  Bavière.  De  là  une  correspondance  qui  donne  une  mé- 
diocre opinion  de  la  mansuétude  des  évêques  et  de  la  politesse  des 
princes  de  ce  temps-là.  C'est  Gerbert  qui  sert  d'interprète  à  la  colère  du 
prince,  et  il  entre  si  bien  dans  son  rôle  que  nous  ne  pouvons  résister  à 
l'envie  de  donner  un  échantillon  de  son  style  :  o  A  Thierry,  le  modèle 
«  des  hypocrites,  traître  au  premier  cheFenvers  les  Empereurs,  le  parri- 
«cide  de  leur  fils,  enfin  l'ennemi  de  l'État.  Il  serait  plus  digne  de  moi 
«  d'écraser  tes  injures  de  mon  silence  et  de  mépriser  un  factum  inspiré 
«par  l'insolence  d'un  tyran  plus  que  par  le  jugement  d'un  prêtre;  mais, 
'(  afin  que  tes  complices  ne  prennent  pas  mon  silence  pour  un  arveu,  je 
"  vais  en  quelques  mots  faire  l'énumération  de  tes  crimes,  sans  m'arrêter 
«longtemps  même  aux  plus  énormes.  Je  toucherai  aussi  à  quelques* 
«unes  de  tes  accusations,  afin  que  toi,  qui  es  gonflé  de  vent  comme 
uune  outre  vide,  tu  te  dégonfles  sous  le  poids  de  ma  personne  que  tu 
"dis,  dans  tes  sottes  injures,  être  si  grande,  si  grosse  ,  si  grasse^  » 

Mais  qui  est-ce  qui  prévoit  l'avenir?  Le  duc  de  Bavière  peut  réussir, 
alors  Thierry  sera  tout-puissant  et  ne  manquera  pas  de  se  venger,  non- 

^  Avec  la  traduction  de  M.  Olleris,  que  nous  avons  cru  devoir  légèrement  nio- 
diiiersur  quelques  points,  nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  de  citer  le  texte  même 
de  Gerbert  :«....  .Deoderico,  hypocritarum  idcae,  Imperalorum  infidissimo  pro- 
t  lîsque  parricidfiB  ac  in  commune  hostî  reipublicœ.  Gravitalis  quidem  meae  fueral 
«malcdicta  tua  taciturnitate  premere,  nec  pensi  babere  quod  petulantia  magis  ty- 
«  ranni  quam  judîcium  protulit^sacerdotis.  Sed  ne  silentium  tuisconjuratisvideatur 
«  facere  confessionem,  summam  tuorum  scelerum  paucis  attingara  et  de  maximis 
«  minîma  referam.  Consilii  quoque  mei  nonntilla  prxmillarn,  ut,  qui  velut  inanis 
«  uterspiritu  intumuisli,  meo,  ut  lu  desipis,  încrassati,  impinguati ,  dilatati  prortut 
«  pondère  delumescas.  »  f  Epist.  36  ,  p.  ai  de  fédition  de  M.  Olleris.) 
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seulement  de  Charles  de  Lorraine,  mais  du  malheureux  clerc  qui  lui  a 
prêté  sa  plume  et  sa  rhétorique.  Gerbert  écrit  donc  en  son  propre  nom 
à  révêque  de  Metz  une  lettre  qui  doit  servir  de  baume  à  la  blessure 
qui  lui  a  été  faite  par  la  précédente.  Cette  fois,  au  lieu  d'un  prêtre  par- 
jure et  sacrilège,  rebut  de  la  société  et  de  TEglise,  il  a  devant  lui  Thon- 
neur  de  Tempire  romain,  celui  dont  la  générosité,  la  magnanimité  et  la 
prudence  pourraient  être  comparées  à  trois  puissantes  légions  qui,  sous 
le  commandement  de  Dieu ,  combattent  pour  la  maison  d'Israël.  Quand 
il  le  croit  bien  enivré  de  la  fumée  de  ce  grossier  encens,  il  lui  explique 
que  si,  entrant  dans  le  rôle  d'un  ennemi  implacable,  il  lui  a  tenu  ré- 
cemment un  autre  langage,  c'était  pour  lui  épargner  des  injures  plus 
graves;  car  il  s'en  faut  bien  que  ses  expressions  aient  été  en  rapport  avec 
les  emportements  furieux  dont  il  devait  être  l'organe.  Mais  à  présent 
que  l'on  connaît  ses  intentions  et  ses  sentiments  véritables,  il  espère 
que  l'évêque  de  Metz  voudra  se  confier  à  lui  pour  connaître  exactement 
les  dispositions  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  craindra  pas 
de  recevoir  ses  avis  sur  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit  éviter.  «Je 
«  m'estime  heureux ,  dit-il  en  terminant,  de  vous  avoir  inondé  de  lu- 
u  mière  et  d'avoir  plonge  vos  ennemis  dans  les  ténèbres  ^»  Ces  enne- 
mis, quels  sont-ils  sinon  les  partisans  du  jeune  Othon  et  de  Timpéra- 
Irice  Théophanie,  auprès  de  laquelle  il  vient  de  se  faire  valoir  comme 
un  martyr  de  sa  cause?  S'il  n'avait  voulu  faire  allusion  qu'il  Charles  de 
Lorraine,  il  n'aurait  parlé  que  d'un  ennemi,  non  deplusieurs^.  C'est  donc 
Adalbéron,  son  infatigable  protecteur,  qu'il  ofiVe  de  trahir  au  profil 
d'un  homme  qu'il  a  si  cruellement  insulté  et  qu'il  connaît  à  peine.  Celte 
offre,  certainement,  n'est  pas  sincère;  mais  comment  compter  sur  un 
dévouement  qui  est  capable  de  se  dissimuler  à  ce  point? 


Ad.  FRANCK. 


[La  fin  à  un  prvchain  cahier,) 


'   O  decus  romani  imperii genetvsiiatem ,  magnanimiiatem ,  pradenliam  vesiîxim, 

tanquam  très  fortissimas  legiones  pro  donio  hraél  opponite ,  ducem  his  Divinitalem  prœji- 
cite,  etc.  (Episl.  87,  dans  l'édition  de  M.  OUeris.)  —  yi  y  a  bien  dans  le  texte  hostibus 
et  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  M.  Olleris  a  traduit  ce  pluriel  par  un  singulier. 
Voici,  au  reste,  les  propres  paroles  de  Gerberl  :  Qaa  in  re  vobis  lucem,  hostibus  tene- 
bras  ojf'udisse  gaudemus. 
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Découvertes  à  Cyrène. 

Hislory  off  the  récent  discoveries  ai  Cyrene,  by  captain  Murdoch 

Smith  and  commander  Porcher. 


Au  printemps  de  Tannée  1860,  le  capitaine  Smith,  qui  avait  été  as- 
socié par  M.  Newton  aux  travaux  d'exploration  entrepris  à  Flalicarnasse 
et  à  Cnide\  était  en  station  c^  Malte.  Il  songeait  à  de  nouveaux  voyages, 
à  de  nouvelles  fouilles;  car  on  ne  se  guérit  pas  de  cette  passion,  dès 
qu'elle  a  été  contractée  et  excitée  par  ses  satisfactions  mêmes.  Un  petit 
schooner,  le  Kertchf  était  sous  ses  yeux  dans  le  port  de  Malte;  il  son- 
geait à  combien  peu  de  frais  on  pourrait  visiter  des  pays  classiques  et 
peu  connus,  avec  ce  léger  bâtiment  à  voiles.  Puis,  sa  pensée  se  préci- 
sant, il  se  disait  que  l'Afrique  était  voisine;  que  de  florissantes  colonies 
grecques  avaient  occupé  certains  points  de  la  côte  d'Afrique.  Son  rêve 
prenait  un  corps,  un  nom  :  il  s'appelait  Cyrène, 

Pourquoi  Cyrène  devenait-elle  ainsi  le  but  des  désirs  de  M.  Smith? 
D'abord  elle  avait  été  la  capitale  d'un  riche  pays;  elle  avait  eu  des  monu- 
ments considérables  ;  ensuite  elle  était  déserte  depuis  la  conquèle 
des  Arabes,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  mille  ans.  Lorsque  des  villes 
modernes  se  bâtissent,  se  détruisent,  se  relèvent  sur  le  site  même  des 
villes  anciennes,  elles  en  font  disparaître  les  ruines,  ou,  si  les  ruines 
sont  enfouies  sous  leurs  fondations,  elles  en  rendent  la  recherche  im- 
praticable. Au  contraire,  quand  le  sol  est  abandonné  pendant  des  siè- 
cles, non-seulement  les  fouilles  sont  aisées,  mais  les  débris  précieux  et 
les  sculptures  se  trouvent  à  peu  de  profondeur,  protégées  par  une  vé- 
gétation sauvage  et  surtout  par  l'oubli. 

Le  capitaine  Smith  savait  cependant  qu'il  avait  été  précédé  par  un 
certain  nombre  de  voyageurs,  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  fait  que  passer 
A  Cyrène.  Au  siècle  dernier,  Lemaire,  consul  de  France  à  Tripoli,  ex- 
plora la  Cyrénaïque,  en  1706,  par  l'ordre  de  Louis  XIV.  Il  y  fut  suivi, 
en  1710,  par  Paul  Lucas,  qui  y  retourna  en  1  7^3.  Un  Anglais,  le  doc- 
teur Shaw,  y  vint  à  son  tour  en  1738,  et  |)ublia  un  récit  intéressant 
de  ce  qu'il  avait  vu.  En  1760,  Granger,  physicien  français,   qui  reve- 

*  Voyez  les  articles  insérés,  sur  ce  sujet,  dans  le  Journal  des  Savants,  cahiers 
de  novembre  et  décembre  1866  et  de  janvier  1867. 
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nait  d'Egypte  par  terre,  et  accomplissait  ce  dangereux  voyage  sous  la 
protection  d'un  chef  de  brigands,  copia  à  Cyrène  plusieurs  inscriptions. 
Dans  ce  siècle-ci,  un  docteur  italien,. Cervelli,  accompagna  le  pacha 
de  Tripoli  dans  une  de  ses  expéditions,  en  iBi  a  »  et  rapporta  quelques 
notes  que  la  Société  de  géographie  de  France  publia.  Un  autre  Italien, 
Délia  Cella,  profita  d'une  occasion  semblable,  on  181  7,  et  raconta  son 
voyage,  qui  fut  traduit  en  anglais  en  iStiQ.  Enfin,  M.  Delaporte,  con- 
sul de  France  à  Tanger,  avait,  à  son  tour,  exploré  la  Cyrénaïque  et  com- 
muniqué ses  observations  à  la  Société  de  géographie  de  France;  et 
M.  Valtier  de  Bourville,  agent  consulaire  k  Benghazi  (1868-1 8/19),  avait 
fait  fouiller  la  nécropole  d'Hespéris  (Bérénice)  ' ,  recueilli  des  vases  nom- 
breux, qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre,  et  fait  une  courte  visite  à 
Cyrène. 

En  réalité,  il  n*avait  été  publié  que  deux  ouvrages  considérables  : 
Tun  par  le  capitaine  Beechev,  Tautre  par  Pacho,  artiste  français. 

l^e  capitaine  Beechey,  parti  de  Tripoli  avec  son  frère,  avait  fait  le  tour 
de  la  Grande  Syrte,  exploré  toute  la  contrée,  dressé  des  plans  très- 
exacts,  fixé  la  position  astronomique  des  principales  villes,  décrit  en 
détail  son  voyage  (182  1-182Q),  tandis  quun  bâtiment  examinait  et  re- 
levait en  même  temps  la  ligne  des  côtes. 

Pacho  avait  publié,  en  1827,  chez  MM.  Firmin  Didot,  un  volume 
de  texte  in-lC,  accompagné  de  cent  planches  in-folio,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  source  la  plus  complète  de  renseignements.  Nous  verrons 
de  quel  secours  il  a  été  pour  les  explorateurs  anglais. 

Ces  deux  publications  contenaient  les  principaux  monuments  exis- 
tant sur  la  surface  du  sol  et  des  détails  relevés  avec  assez  d'exactitude 
pour  que  l'idée  de  les  refaire  ne  vint  pas  au  capitaine  Smith.  Non,  il 
espérait,  par  des  investigations  originales,  retrouver  les  ruines  enfouies 
d'édifices  inconnus ,  recueillir  des  statues ,  des  bas-reliefs ,  des  inscrip- 
tions; en  un  mot,  faire  une  moisson  qui  enrichit  le  Musée  Britannique 
et  fût  digne  peut-être  de  la  moisson  faite  à  Halicarnasse  et  à  Cnide, 
par  M.  Newton.  Telles  étaient  les  espérances  que  la  vue  du  schooner  le 
Kertch  éveillait  en  lui,  et  dont  il  fit  part  à  un  lieutenant  de  ïHiher- 
nia,  M.  Porcher,  qui  se  déclara  aussitôt  prêt  à  l'accompagner.  Leur  in- 
tention était  de  faire  d'abord,  à  leurs  frais,  une  simple  reconnaissance, 
afin  de  préparer  une  expédition. 

ils  demandèrent  seulement  le  Kertch  et  quelques  hommes.  L'ami> 

'  Voyez,  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  186a,  farticle  intitulé  :  Le  Vase  de  la 
reine  Bérénice, 
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rauté  les  leur  refusa.  Mais  on  leur  envoya  un  congé  illimité,  un  (irman 
et  des  lettres  de  recommandation,  des  encouragements  peu  dispendieux 
pour  un  gouvernement  et  toujours  suffisants  pour  des  honmies  résolus 
qui  marchent  vers  un  bnt  déterminé.  Déposés  à  Tripoli  d'abord,  pour 
voir  le  pacha,  puis  à  Benghazi,  par  un  bateau  anglais,  ils  restèrent  aban- 
donnés à  leurs  seules  ressources  et  à  cet  esprit  d'entreprises  qui  est  pro- 
pre au  caractère  anglo-saxon. 

M.  Frédéric  Crowe ,  vice-consul  anglais,  offi'it  Tliospitalité  aux  vo\a 
geurs  et  les  aida  à  se  procurer  les  moyens  d'exécuter  leur  projet.  Il  les 
recommanda  chaudement  aux  cheiks  des  tribus  qui  se  trouvaient  sur 
leur  route,  leur  donna  un  Arabe  du  pays  pour  les  accompagner,  et 
quatre  nègres  qu'il  avait  fait  alfranchir  réceminont  par  le  kaïmakan.  Les 
deux  amis  atteignirent  Cyrène  après  un  court  voyage,  et  s'établirent 
sans  obstacle  dans  un  des  beaux  toînbeauxque  les  anciens  Grecs  avaient 
taillés  dans  le  roc  pour  y  reposer  à  jauiais  dans  le  silence.  Je  ne  les  sui- 
point  dans  leurs  premières  descriptions  et  dans  leurs  premières  recon- 
naissances, fja  nécropole  et  I^s  tombeaux  épars  les  attirèrent  d'abord, 
parce  qu'ils  étaient  apparents  et  parce  ([u'ils  étaient  séduisants  poiu»  un 
dessinateur.  M.  Porcher  en  a  copié  et  fait  graver  un  assez  grand  noui- 
bre,  qui  complotent  la  série  de  monuments  ou  précisent  les  détails  re- 
levés par  Pacho.  De  sorte  que  les  deux  publications,  scrupuleusement 
consultées,  donnent  sur  la  nécropole  de  Cyrène  des  notions  justes  cl 
suffisantes  :  personne  ne  se  plaindra  de  l'abondance  des  plans  aussi  bien 
que  des  vues  pittoresque.  On  verra  surtout  avec  intérêt  la  façade,  repro- 
duite avec  ses  couleurs,  à  la  planche  37;  car  elle  doinie,  sur  la  décora- 
tion peinte  et  sur  le  goût  décroiî^sant  des  Grecs  pour  la  polychromie, 
un  renseignement  de  plus.  Mais  ce  qui  faisait  la  nouveauté  de  l'entre- 
prise de  MM.  Smith  et  Porcher,  ce  n^était  pas  l'étude  de  ces  tombeaux, 
déjv^  coninis  pour  la  plupart,  c'était  la  recherche  de  monuments  plus 
considérables,  plus  propres  à  nous  éclairer  sur  la  topographie  de  la  ville 
même  de  Cyrène,  répondant  surtout  à  la  singulière  prospérité  de  in 
capitale  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Avant  de  retnicer  ces  fouilles,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un  regard 
sur  l'histoire  de  Cyrène  et  sur  les  débris  de  sa  grandeur  signalée  par 
Pacho. 


Histoire  de  Cvrène.  —  Ses  ruines. 


Cvrène  avait  été  fondée,  l'an  63  1  avant  Jésus  Christ,  par  les  Dorien? 
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de  Théra.  Battus,  leur  chef ,  établi  d'abord  dans  i*île  de  PJatea,  sur  le 
golfe  de  Bomba,  y  souffrit  de  grands  maux  pendant  deux  ans,  se  trans- 
porta sur  la  cote  boisée  d*Aziris,  où  il  séjourna  six  ans;  enfin,  cédant 
aux  conseils  des  Libyens,  il  traversa  la  région  d'Irasa,  et  alla  s'établir 
sur  les  hauts  plateaux,  au  milieu  de  terres  fertiles,  auprès  de  sources 
abondantes  que  Pacho  nous  fait  voir  d'une  manière  très-pittoresque  par 
son  récit  : 

«  En  suivant  le  chemin  qui  de  la  nécropole  conduit  à  la  plaine  ex- 
{(  haussée  sur  laquelle  sont  épars  les  débris  de  Cyrène,  on  ne  peut  faire 
«autrement  que  de  s'arrêter  auprès  d'une  belle  source,  qui  jaillit  avec 
(•force  du  ^\n  d'une  colline,  silure  entre  les  ruines  de  la  ville  ot  le  re- 
«vers  du  plateau.  Celte  source,  réunie  d'abord  en  une  seule  nappe 
((d'eau,  remplit  un  canal  spacieux  creusé  fort  avant  dans  la  montagne  ^ 
u  Dès  qu'elle  est  arrivée  à  l'extrémité  extérieure  de  son  lit  souterrain, 
((elle  rencontre  un  massif  de  rochers  d'où  elle  s'échappe  en  bouillon- 
((uant-,  et  va  former  immédiatement  au-dessous  un  réservoir  abrité 
(«  par  une  voûte  spacieuse,  fruit  de  l'art  aidé  de  la  nature.  Ce  petit  bas- 
csin,  entouré  de  roches  moussues,  réfléchit  de  toutes  parts  des  touffes 
((  épaisses  de  cheveux  de  Vénus,  de  viornes  et  d'autres  espèces  d'adiantes, 
«ornement  inséparable  des  grottes  de  la  Cyrénaïque,  et  que  Ton  trouve 
«  ici  comme  type  dans  tout  son  éclat. 

(«  Cependant  la  nappe  d'eau  déborderait  de  tous  côtés  du  réservoir 
«dans  les  champs  voisins,  si  un  ancien  canal,  formé  de  gros  blocs  de 
«  pierre  équarris,  ne  lui  offrait  un  nouveau  lit,  qui  la  conduit,  pendant 
«  deux  cents  mètres  environ,  jusqu'à  un  mur  d'étai  fort  élevé,  qui  s'é- 
«  tend  devant  la  fontaine.  De  ce  dernier  lieu,  elle  se  précipite  avec 
«  fracas,  parmi  des  bouquets  de  Icntisques  et  de  cytises,  sur  le  sentier 
«  de  la  nécropole,  descend  ensuite,  de  cascade  en  cascade,  les  échelons 
«  de  la  montagne ,  suit  tantôt  le  lit  sinueux  que  les  anciens  lui  ont  creusé 
«dans  la  roche  ^,  tantôt  elle  le  quitte,  puis  le  reprend  encore,  jusqu'à 
«  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la  plaine  rocailleuse  qui  règne  au  bas  de  la  né- 
«cropole.  Alors  elle  pénètre  dans  une  petite  vallée,  se  joint  à  un  gros 
«  ruisseau  focmé  par  plusieurs  cours  de  l'ouest,  et,  coulant  avec  lui  vers 
«le  nord,  se  perd  enfin  au  milieu  des  ravins  et  des  sinuosités  du  ter- 
«rain.  » 

*  Pacho  a  suivi  ce  canal,  et  le  décrit  ainsi  que  M.  Beechey.  —  *  Voyez  la 
planche  12  de  MM.  Smith  el  Porcher.  —  '  Une  inscription,  gravée  sur  le  rocher, 
et  jadis  traduite  par  Lelronne,  d'après  une  copie  de  Délia  Cella  (Annales  des 
Voyages,  t.  XVII,  p.  SSy),  rappelle  que  «fan  xni,  Denys,  fils  de  Soter,  exerçant 
i<  la  prêtrise ,  a  fait  réparer  la  fontaine.  » 
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Profitant  d'un  site  aussi  favorable,  Battus  construisit  une  ville,  s'unit 
aux  indigènes  par  des  liens  étroits,  surtout  aa\  Asbystes  et  aux  Giligames, 
et  la  race  grecque  se  mêla  à  la  race  libyenne  par  des  mariages  multi- 
pliés, bien  plus  qu  il  n  arrivait  d'ordinaire  aux  colonies.  Cependant  les 
Libyens  d'origine  se  virent  toujours  refuser  les  droits  politiques. 

La  dynastie  des  Battiades  dura  près  de  deux  siècles  :  elle  se  compose 
de  huit  rois,  qui  s'appelaient  tour  à  tour  Battus  ou  Arcésilas.  Le  troi- 
sième, Battus  II,  provoqua  dans  le  Péloponèse ,  dans  la  Crète  et  dans  les 
autres  lies,  une  assez  forte  émigration,  en  promettant  un  nouveau  par- 
tage de  terres.  Dès  lors,  il  est  assez  fort  pour  opprimer  les  tribus  li- 
byennes, battre  les  Egypliens,  que  ces  tribus  appellent  à  leur  secours, 
prendre  possession  des  contrées  voisines  pardes  colonies.  La  puissance  de 
Cyrène  est  si  solidement  fondée,  qu'Amasis,  roi  d'Egypte,  épouse  une 
Cyrénéenne,  de  la  famille  de  Battus. 

Après  les  troubles  et  les  malheurs  qui  signalent  le  règne  d'Arcési- 
las  II,  Démonax  de  Mantinée  est  appelé  par  les  citoyens  pour  rédiger 
une  nouvelle  constitution,  qui  rend  au  peuple  l'administration  des  af- 
faires et  réduit  le  roi  (c  était  alors  Battus  III)  t^  un  rôle  politique  insigni- 
fiant. On  lui  laisse  le  domaine,  le  sacerdoce  et  la  présidence  du  sénat. 
Sauf  la  division  des  Grecs  en  trois  tribus,  la  conslitutioa  de  Démonax 
resssemblait  assez  à  celle  de  Sparte. 

Les  luttes  n'en  recommencèrent  que  plus  vives,  Arcésilas  III  et  sa 
mère,  Phéréticas,  ayant  voulu  reconquérir  le  pouvoir.  Chassés,  victo- 
rieux, chassés  encore,  ils  exercent  de  terribles  représailles,  dont  la 
cruauté  rappelle  que  le  sang  africain  s  est  mêlé  au  sang  grec.  N'est-ce 
pas  la  reine  Phéréticas  qui  fait  décimer  les  habitants  de  Barca,  que  lui 
livre  son  allié,  le  roi  d'Egypte?  Tous  ceux  qu'elle  suppose  avoir  parti- 
cipé au  meurtre  de  son  fils,  ou  l'avoir  approuvé,  sont  empalés  sur  le 
mur  d'enceinte  de  la  ville,  et  les  seins  de  leurs  femmes  sont  coupés  et 
cloués  sur  la  muraille  en  guise  de  reliefs  et  de  décoration. 

Je  citerai  encore  Arcésilas  IV,  parce  que  Pindare  l'a  chanté  pour  sa 
victoire  aux  jeux  pythiques  :  on  suppose  qu'il  fonda  la  ville  d'Hespé- 
rides  (Benghazi),  et  compléta  ainsi  ce  que  les  Grecs  appelaient  la  Pen- 
tapole.  Barca,  Teuchira  et  ApoUonia  étaient  les  trois  autres  cités  dépen- 
dant de  la  capitale. 

La  royauté  fut  abolie  vers  le  milieu  du  siècle  do  Pérîclès  :  les  Cyré- 
néens  furent  livrés  aux  alternatives  de  liberté  et  de  tyrannie  que  la  démo- 
cratie présente  souvent.  Soumis  par  Ptoléraée,  fils  de  Lagiis,  ils  furent 
ménagés,  caressés,  heureux  en  apparence:  du  moins  les  rois  d'Egypte 
restaurèrent  ou  embellirent  les  villes  de  la  Pentapole,  et  leur  donnè- 
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rent  de  nouveaux  noms.  Hespérides  fut  appelée  Bërénicé,  et  nous 
avons  publié,  dans  ce  même  Recueil,  un  monument  mémorable  de 
cette  éponymie;  Teuchira  s  appela  Arsinoé;  Barca  fut  effacée  par  le 
développement  que  prit  son  port,  qui  devînt  la  ville  de  Ptolémaïs.  Sous 
la  domination  romaine,  la  Cyrénaîque  était  réunie  à  la  Crète  pour 
former  une  province  :  elle  n  en  fut  séparée  que  sous  Constantin.  La 
décadence ,  précipitée  par  les  horribles  massacres  que  commirent  les 
Juifs  sous  Trajan,  alla  croissant  jusqu  à  ce  que  le  roi  de  Perse  Chos- 
roès  renversât  ces  infortunées  villes  grecques,  dont  les  Arabes  devaient 
compléter  la  destruction,  Tan  647. 

Depuis  cette  époque ,  Cyrène  fut  un  désert.  Le  silphium  même,  sa 
principale  source  de  richesse,  ne  pousse  plus  sur  ses  ruines  :  déjà  il 
commençait  à  disparaître  au  temps  de  Synésius  ^  MM.  Smith  et 
Porcher  avaient  donc  raison  d  espérer  un  terrain  libre  pour  leurs  re- 
cherches :  voyons  ce  que  Pacho  avait  observé  avant  eux. 

((Jai  fait  mention  des  débris  magnifiques  en  marbre,  couvrant 
'(  presque  totalement  le  champ  qui  s  étend  devant  la  fontaine  :  ces  dé- 
"  bris  me  paraissent  être  ceux  du  célèbre  temple  d* Apollon,  élevé  à  Cy- 

f  rêne  dans  les  premiers  temps  de  l'autonomie Battus  avait  fait 

"  paver  une  rue  ^  pour  la  marche  des  pompes  religieuses  qui  se  ren- 

<'  daient  au  temple  d'Apollon quelques  restes  de  la  rue  pavée  se 

't  retrouvent  encore  à  peu  de  distance  des  mines  du  temple;  ce  dont 
f  on  ne  peut  douter,  si  Ion  remarque  que  les  autres  rues  de  Cyrène  ne 
"furent  jamais  pavées,  puisque  chacune  délies  est  formée  de  roc  vif  et 
«  encore  sillonnée  de  traces  de  chars.  Parmi  les  débris  un  bas-relief  en 
a  marbre  représente  une  jeune  femme  nue  jusqu'à  la  ceinture  et  cou- 
«  ronnant  un  buste. 

- Avançons  maintenant  dans  les  ruines  de  la  ville  par  la 

«rue  de  Battus.  Cette  rue,  qui  sert  aujourd'hui,  comme  dans  les  temps 
<^  antiques,  de  communication  entre  la  plaine  de  Cyrène  et  la  fontaine 
u  d'Apollon,  est  aussi  celle  auprès  de  laquelle  on  trouve  les  monuments 
((  les  plus  importants  et  les  plus  reconnaissables.  On  a  à  peine  franchi 
'la  forte  pente  qu'elle  décrit,  que  l'on  rencontre  les  ruines  d'un  am- 
"  phithéâlre  dont  les  marches  inférieures  sont  enfouies  dans  la  terre;  au 
"  devant  sont  épars  plusieurs  fûts  de  colonnes  et  des  torses  de  statues. . . 
<•  A  peu  de  distance,  on  remarque  un  immense  bloc  de  marbre  de 
f  forme  parallélogramme  et  offrant  une  analogie  vague  avec  les  stèles 

'  Epist.  106.  On  en  conservait,  comme  une  rareté,  une  plante  dans  un  jardin. 
(Cf.  Strabon  XVÏI,  3.)  —  '  Pîndare,  Pyth.  V. 
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«  égyptiennes ,  à  cause  d'un  globe  sculpté  en  relief  au  sommet  du  mo- 

unoiithe Quelques  pas  suffisent  pour  nous  rendre  sur  le  point 

«culminant  de  la  plaine  de  Cyrène,  et  nous  ne  tardons  pas  à  recon- 
u  naître  autour  de  nous  les  ruines  d'un  temple  de  César  :  Tinscription 
nPorticus  Cœsaris,  gravée  en  grandes  lettres  sur  une  corniche  colossale, 

u  en  est  la  preuve  évidente Non-seulement  ses  murs  sont  bariolés 

«des  dépouilles  de  divers  âges,  mais,  parmi  le  grand  nombre  de  ses 
«  colonnes  dispersées  çà  et  là  sur  le  sol ,  il  en  est  peu  qui  se  ressem- 
«blent,  soit  par  la  forme,  soit  par  la  nature  de  la  pierre.  On  en  voit 
«de  rondes,  de  torses  et  de  cannelées;  les  unes  sont  en  marbre  blanc, 
wles  autres  en  granit  rose  et  d  autres  en  porphyre  bleu  (?).  Hors  de 
uTenceinte,  on  trouve  le  torse  dune  statue  colossale  en  marbre  blanc 
((représentant  un  guerrier.  La  cuirasse,  enrichie  de  sculptures  dun 
«travail  fini,  est  d'une  belle  conservation:  au  milieu  du  poitrail,  une 
«  figure  de  femme  ailée,  la  tête  couverte  dun  casque,  tenant  d'une  main 
«un  glaive,  de  l'autre  un  bouclier,  se  tient  debout  sur  une  louve;  cest 

u  l'emblème  de  Rome Deux  autres  figures,  également  ailées. 

«paraissent  représenter  les  génies  qui  présidaient  aux  destins  de  la  ville 
0  héroïque.  Les  écailles  scmisphériques  de  la  cuirasse  contiennent  aussi 
«  chacune  des  sculptures  en  relief,  parmi  lesquelles  on  remarque  des 
u  dauphins,  les  têtes  de  Mercure  et  d'Apollon,  les  aigles  de  Rome. .  .  . 

«A  l'ouest  du  temple  de  César,  on  rencontre  des  ruines  peu  appa- 
a  rentes,  mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt;  il  est  remarquable  que 
«leur  situation  s'accorde  avec  celle  du  temple  d'Apollon,  et,  autant 
«  que  l'on  peut  en  juger  par  différentes  inscriptions  qu'on  y  trouve . 
«elles  appartiendraient  originairement  h  une  époque  approchante. .  .  . 

«  Le  profond  ravin  qui  reçoit  les  eaux  des  sources  occidentales  de  la 
«  nécropole,  très-large  vers  le  nord ,  se  rétrécit  insensiblement  h  mesure 
«qu'il  pénètre  dans  les  ruines  de  la  ville,  puis  il  s'élai'git  encore,  se 
«  dirige  vers  l'est,  mais,  au  lieu  de  présenter  des  rives  abruptes,  se  perd 
«  en  vallée  légèrement  ondulée.  A  un  point  qui  se  trouve  en  ligne 
«parallèle  avec  le  temple  de  César,  et  à  sept  cents  mètres  environ  de 
«celui  d'Apollon,  on  voit  sur  la  rive  occidentale  de  ce  ravin  un  mur 
«d'étayement  moins  considérable  que  celui  de  ce  dernier  temple,  mais 
c  dont  l'objet  fut  également  de  soutenir  et  de  niveler  le  terrain  d'une 
«petite  terrasse,  qui  contient  aussi  les  débris  en  marbre  d'un  édifice. 
«Parmi  ces  débris,  plusieurs  sont  couverts  d'inscriptions,  dont  une, 
«gravée  sur  un  beau  plâtre,  remonte  peut-être  à  l'autonomie,  ou,  du 
«moins,  n'est  pas  postérieure  à  l'ère  des  Lagides;  mais  elle  n'offre  que 
«des  noms  propres.  Une  autre,  publiée  par  M.  Letronne,  d'après  la 

36. 
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u  copie  rapportée  par  Délia  Cella,  et  appartenant,  selon  ce  savant,  à 
^  répoque  des  empereurs,  est  ainsi  conçue  : 

tt  Claudia  Venusta,  fille  de  Claude  Carpisthène  Melior,  a  élevé,  à  ses  frais, 
«  la  statue  de  Bacchas ,  ainsi  que  le  temple^. 

u  Nous  nous  rendons  de  nouveau  à  la  rue  de  Battus,  auprès  de  la- 
it quelle  une  grande  construction  a  frappé  nos  regards Ces  ruines 

u  présentent  une  enceinte  carrée  ayant  cent  vingt  mètres  de  long  sur 
(icent  vingt  mètres  de  large.  L'enceinte  est  divisée  en  deux  parties, 
ttdont  une  ne  forme  quun  enclos  sans  traces  de  subdivisions,  et  Tautre 
«était  composée  de  quatre  pièces  voûtées,  enduites  de  ciment  pareil  à 
tt celui  des  citernes.  Les  lettres  latines,  marques  de  repère  des  archi- 
<i  tectes,  dont  chaque  pierre  est  isolément  empreinte ,  indiquent  qu  elles 
usont  de  Tépoque  romaine.  En  outre,  deux  aqueducs  venaient  aboutir 
u  à  cette  construction  :  1* un  y  conduisait  les  eaux  de  la  source  de  Saf-Saf , 
mk  quatre  lieues  à  lest  de  Cyrène;  lautre  ,  par  ses  ramifications,  paraît 
u  avoir  été  destiné,  au  contraire,  à  les  répandre  de  ledifice dans  diverses 
a  parties  de  la  ville.  Ce  monument  dut  être  un  immense  réservoir.  .  .  )> 

Enfin  Pacho  cile  les  ruines  d  un  bain  construit  en  briques  et  con- 
servant plusieurs  pièces  voûtées;  un  stade  formé  par  de  simples  i^ngs 
de  bornes,  semblables  a  celles  des  rues;  deux  petits  temples  bypogées 
de  répoque  romaine,  avec  des  emblèmes  chrétiens;  enfin  plusieurs 
châteaux,  dont  deux  situés  à  l'extrémité  méridionale  des  ruines.  Le 
plein  cintre  en  marque  suffisamment  fépoque.  Du  reste  le  plan  topo- 
graphique de  Cyrène,  dressé  par  le  voyageur,  aide  h  comprendre  ses  des- 
criptions et  les  complète.  Tout  ny  est  pas  expliqué,  tant  s'en  faut  : 
presque  tout  ce  qui  était  alors  apparent  sur  le  sol  y  est  indiqué. 

Les  citations  qui  précèdent  pourraient  devenir  la  matière  de  dis- 
cussions nombreuses  et  variées.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer 
que  presque  tous  les  édifices  sont  de  lepoque  romaine  et  que  le  pré- 
tendu temple  de  César  est  probablement  dun  temps  très-bas,  vu  la 
diversité  et  l'incohérence  des  matériaux. 

En  transcrivant  les  principaux  traits  de  la  description  de  Pacho, 
j'ai  voulu  montrer  quel  était  Tétat  de  nos  connaissances  archéologiques 
avant  les  explorations  de  MM.  Smith  et  Porcher;  il  sera  plus  facile  de 
déterminer  quel  progrès  ces  explorations  ont  fait  faire  à  la  science.  Nous 
leur  devons ,  avant  tout ,  un  plan  beaucoup  plus  précis  de  Cyrène.  Ils  ont 

^  Nouvelles  annales  des  Voyages,  XVII,  p.  343. 
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fouillé,  non-seulement  les  temples  déjà  connus  d'Apollon  el  de  Bacchus, 
mais  encore  trois  autres  temples^  Tun  quils  attribuent  à  Vénus,  les  deux 
autres  qui  sont  voisins  du  stade.  Trois  théâtres  et  un  palais  semblent 
également  acquis  i\  la  topographie,  tandis  qu*un  grand  piédestal  avec 
une  statue  de  Minerve  devient  le  centre  de  la  colonnade  déjà  signalée 
par  Pacho.  11  faut  ajouter  des  tombeaux,  des  citernes  et  des  tours,  men- 
tionnés par  les  précédents  voyageurs,  des  ruines  byzantines.  Quoique 
beaucoup  de  points  restent  inexplorés,  les  ruines  de  Cyrène  commen- 
cent à  prendre  une  importance  digne  d  une  grande  ville, 

II 
Les  Temples  de  Bacchus  et  d* Apollon. 

Deux  choses  ont  nui  à  l'entreprise  des  officiers  anglais  :  l'exiguïté  de 
leurs  ressources,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  de  bras  dont  ils  disposaient, 
et  leur  désir  de  chercher  uniquement  des  objets  propres  à  être  trans- 
portés. Cette  double  condition  ôtait  à  leurs  recherches  l'étendue,  la 
suite,  l'ensemble;  trouver  était  leur  but  plutôt  que  de  savoir. 

C'est  ainsi  qu'on  les  voit  s'attacher  d'abord  aux  tombeaux,  dans  l'es- 
poir d'être  aussi  heureux  que  M.  Vattier  de  Bourville.  Déçus  prompte- 
ment,  ils  se  reportent  dans  Tenceinte  de  la  ville  et  commencent  des 
fouilles  sur  l'emplacement  du  Temple  de  Bacchus,  Au  centre  d'une 
grande  plate-forme  oblongue,  entourée  par  une  colonnade  massive  et 
un  mur  de  péribole  bien  bâti,  la  position  du  temple  lui-même  était 
trahie  par  un  monticule  de  terre  et  quelques  blocs  de  pierre  et  de 
marbre.  Une  partie  de  la  grande  porte  du  sud  est  debout,  el  c'est  un 
des  morceaux  les  plus  remarquables  parmi  ceux  qui  subsistent.  Toute 
la  colonnade,  qui  était  d'ordre  dorique,  est  étendue  sur  le  sol. 

Le  côté  extérieur  du  mur  occidental  fut  attaqué  le  premier.  La  terre 
était  mêlée  de  débris  de  poteries  et  de  pierres  appartenant  au  monu- 
ment. Les  triglyphes  de  la  frise  étaient  particulièrement  reconnaissables: 
ils  sont  en  pierre  du  pays,  jaune  et  friable,  contenant  beaucoup  de 
coquillages  fossiles.  * 

En  poussant  la  tranchée  de  l'extrémité  occidentale  vers  l'est, 
MM.  Smith  et  Porcher  découvrirent  une  belle  statue  de  marbre  blanc, 
de  grandeur  naturelle,  à  laquelle  manquaient  la  tête  et  les  mains,  qui 
furent  retrouvées  deux  jours  après.  La  surface  était  intacte  et  le  marbre 
à  fleur  d'épiderme  :  les  grappes  de  raisin  et  les  feuilles  de  vigne  suffi- 
saient pour  (aire  reconnaître  le  dieu  adoré  dans  ce  sanctuaire.  La  dra- 
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perie  qui  couvre  la  partie  inférieure  du  corps  et  est  rejetée  sur  le  bras 
gauche  est  particulièrement  belle.  On  peut  juger,  du  reste,  du  mérite 
de  cette  œuvre,  qui  a  été  photographiée  et  publiée  à  la  planche  6 1 . 

Outre  la  statue  principale,  on  trouva  deux  statuettes  de  marbre, 
un  léopard  en  pierre  avec  un  collier  de  pampres.  Le  temple  était  petit, 
et  n'était  quune  cella  précédée  d*uo  pronaos  de  quatre  colonnes,  dont 
deux  étaient  engagées  dans  les  murs  latéraux.  11  avait  été  dallé  de 
minces  plaques  de  marbre,  et  le  piédestal  fut  reconnu  à  Fextrémité  de 
la  cella.  Tels  sont  les  détails  donnés  par  les  auteurs^. 

Après  avoir  sondé,  pendant  dix-neuf  jours  seulement,  le  temple  de 
Bacchus,  après  avoir  trouvé  et  délaissé  près  du  théâtre  des  statues  d*un 
style  mauvais  et  d'Une  époque  de  décadence ,  les  deux  amis  s'attaquè- 
rent au  temple  d'Apollon.  Ils  Fappellent ainsi,  malgré  lopinion  de  Bee- 
rhey,  disent-ils,  qui  le  croyait  un  temple  de  Diane.  Il  aurait  été  plus 
juste  de  citer  Pacho,  qui  a  très-bien  reconnu  le  temple  d*Apollon  et 
qui  en  a  donné  les  raisons. 

La  pierre  est  la  même  que  celle  du  temple  de  Bacchus.  Des  amas 
de  colonnes  sont  encore  en  place,  et  des  fragments  de  Tentablement 
font  reconnaître  Tordre  dorique.  L espace  accessible  aux  ouvriers  était 
limité  par  des  champs  de  blé  semés  sur  les  ruines.  On  tenta  vainement 
d'acheter  ces  champs  à  des  propriétaires  qui  regardaient  comme  un 
sacrilège  d'arracher  les  moissons,  don  de  Dieu,  et  dont  les  exigences 
auraient  été  proportionnées  aux  scrupules.  Cest  pourquoi  MM.  Smith 
et  Porcher  n'ont  publié  ni  plan,  ni  coupe,  ni  élévation  d'un  édifice 
qui  était  le  plus  important  de  Gyrène.  Du  moins,  aurait-on  souhaité 
quelques  détails  ou  quelques  mesures,  plus  propres  h  nous  satisfaire, 
par  exemple,  que  le  dessin  de  quelques  murs  arabes  et  la  vue  de  la 
tente  de  Mohammed  el-DouIy.  Plus  tard  MM.  Smith  et  Porcher  sont 
revenus  sur  ce  terrain ,  après  la  moisson  ;  ils  n'ont  rien  voulu  nous  ap- 
prendre de  plus. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  cella.  Un  petit 
torse  de  femme  drapée  parut  au  jour  et  bientôt  après  une  statue  colos- 
sale d* Apollon  lui-même ,  gisant  sur  le  sol  du  temple ,  à  trois  mètres 
enfiron  au-dessous  de  la  surface  actuelle  La  tête  était  séparée  et  le 
corps  était  en  trois  morceaux.  Le  tronc  d'arbre,  la  lyre,  le  seipent.  Tare 
et  le  carquois,  des  plis  de  draperie  furent  retrouvés  épars  dans  la  terre 
et  par  petits  fragments,  au  nombre  décent  vingt-et-un.  Tout  fut  recueilli 
avec  soin   et  permit  plus  tard  de  reconstruire ,  non   pas  complète  , 
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mais  exempte  d'aucune  addition,  la  statue  que  reproduit  la  photogra- 
phie de  la  planche  62.  Elle  est  belle,  d'un  style  qui  rappelle  le  style 
du  Bacchus;  la  tête  a  beaucoup  de  douceur  et  de  finesse.  On  critique- 
rait plutôt  Tagglomëration  un  peu  lourde  des  attributs. 

Le  temple  lui-même  a  été  bouleversé  et  est  devenu  le  soutien  d'un 
monument  plus  moderne.  La  cella  est  pleine  de  murs,  darcs,  bàlis 
avec  des  débris;  l'extrémité  orientale  est  couverte  d'un  pavé  de  gros- 
sières mosaïques  à  trois  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  primitif. 
Sous  ce  pavement  est  un  Ht  horizontal  de  colonnes  brisées  et  de  maté- 
riaux appartenant  à  l'ancien  temple.  Il  est  évident,  par  conséquent, 
que  des  fouilles  méthodiques,  dans  une  saison  favorable,  c'est-à-dire  à 
l'automne,  la  moisson  faite,  retrouveraient  tous  les  cléments  propres  à 
faire  connaître  ce  grand  tem^^e  d'Apollon,  son  style,  sa  décoration, 
ses  particularités.  Les  futurs  explorateurs  de  la  Cyrénaique  sont  bien 
avertis  ^ 

Au  milieu  de  la  cella  une  statue  d'homme  drapée,  haute  d'environ 
sept  pieds  anglais,  fut  trouvée  en  deux  morceaux.  La  tête  était  sépa- 
rée, et  le  trou  ménagé  à  dessein  dans  la  partie  correspondante  du 
torse  montrait  qu'elle  avait  été  ajustée  ainsi  dans  l'anliquité  même, 
pour  substituer  l'image  d'un  empereur  à  celle  d'un  autre  personnage. 
En  effet,  un  piédestal  de  marbre  était  voisin  et  portait  l'inscription  sui- 
vante :  ft  L'empereur  César  Trajan  Hadrien  Auguste.  »  La  figure  n'est 
pas  d'une  ressemblance  frappante  et  l'on  dirait  que  l'artiste  cyrénéeii 
n'a  pas  copié  un  modèle  très-exact.  Cependant,  ce  qui  est  plus  probable 
encore,  c'est  qu'il  a  ajusté  une  tête  faite  à  la  hâte  sur  une  statue  plus 
ancienne,  qui  était  celle,  non  pas  d'un  empereur,  mais  d'un  personnage 
grec.  L'attitude  delà  statue,  la  composition  générale,  l'arrangement  des 
draperies,  tout  est  grec.  Si  la  main  du  spectateur  est  placée  de  manière 
il  cacher  la  tête  impériale  et  à  voir  seulement  le  corps,  on  est  frappé 
du  style,  de  l'élégance,  de  je  ne  sais  quel  parfum  d'un  autre  temps.  On 
ne  fait  pas  assez  la  part,  chez  les  modernes,  des  expédients  qu'em- 
ployaient les  sujets  de  Rome  et  surtout  les  habitants  des  provinces 
éloignées,  pour  satisfaire  aux  ordres  d'un  proconsul  ou  manifester  avec 
éclat  leur  propre  zèle.  A  peine  un  empereur  romain  était-il  proclamé 
qu'on  se  hâtait  de  lui  élever  des  statues;  l'économie  de  temps  était  sur- 
tout urgente,  moins  que  l'économie  d'argent.  Si  l'empereur  était  hostile 
â  son  prédécesseur,  on  substituait  sa  tête  h  la  tête  aussitôt  brisée  de 

'  Le  plan  du  temple  avait  été  levé  par  les  voyageurs  anglais;  mais  ils  font  perdu« 
(P.  43,  note.) 
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celui  quon  avait  adoré  tant  qu il  avait  régné.  Si  l'empereur  respectait 
son  prédécesseur,  on  le  respectait;  mais,  comme  on  ne  voulait  pas 
mettre  moins  de  précipitation  à  flatter  le  nouveau  maître,  et  comme 
une  statue  entière  eût  demandé  trop  de  temps  avant  d'être  sculptée,  on 
cassait  la  tête  de  quelque  ancienne  statue,  belle  et  bien  choisie,  et  on 
lui  adaptait  Timage  de  celui  qui  arrivait  à  l'empire. 

La  statue  trouvée  dans  le  temple  d'Apollon  me  parait  trahir,  par  la 
diversité  même  de  ses  éléments,  un  petit  drame  de  cette  sorte.  Ceux 
qui  voudraient  se  faire  une  idée  de  son  mérite  (je  parle  du  corps  et  des 
draperies)  peuvent  songer  à  l'Aristide  du  Musée  de  Naples,  et  surtout 
étudier  la  planche  64  du  livre  que  nous  analysons. 

On  verra  également  à  la  planche  65  la  tête  du  premier  propréteur 
de  Cyrène,  Cneus  Cornélius  Lentulus  Marcellinus,  qui  est  loin  de  nous 
inspirer  la  même  admiration.  Heureusement,  dans  leurs  recherches  parmi 
les  ruines  du  temple  d'Apollon ,  les  officiers  anglais  ont  recueilli  un  assez 
grand  nombre  de  sculptures ,  de  fragments ,  de  lampes  de  terre  cuite ,  etc. 
Dans  le  nombre,  il  en  est  qui  paraissent  plus  dignes  d'intérêt,  soit  par 
leur  sujet,  par  exemple  le  groupe  de  la  nymphe  Cyrène  étranglant  un 
lion,  soit  par  leur  mérite,  par  exemple  un  buste  de  Minerve  et  un  frag- 
ment de  buste  dont  les  yeux  creusés  à  dessein  ont  quelque  chose  de 
saisissant.  Il  est  vrai  qu'il  faut  toujours  se  défier  des  effets  flatteurs  ou 
exagérés  de  la  photographie. 

Je  m'arrêterai  plus  volontiers  sur  une  tête  de  bronze  d'un  caractère 
si  particulier,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  un  type  africain. 
Les  cheveux  frisés  et  un  peu  crépus,  la  place  des  os  maxillaires,  la  forme 
de  la  mâchoire,  la  rareté  de  la  barbe,  et  surtout  les  lèvres  plates  et 
bordées  rappellent  tout  à  fait  des  visages  qu'on  rencontre  encore  au- 
jourd'hui en  Afrique.  Parmi  les  bustes  du  musée  du  Capitole,  les  archéo- 
logues en  ont  remarqué  un  qui  leur  a  paru  l'image  d'un  prince  africain, 
soit  de  Numidie,  soit  de  Mauritanie,  car  il  est  impossible  de  rien  pré- 
ciser, quand  il  s'agit  d'un  tel  sujet.  Or  le  bronze  trouvé  dans  le  temple 
d'Apollon  est  de  la  même  famille;  il  m'a  fait  penser  aussitôt  au  buste  du 
Capitole.  Je  ne  prétends  point  pousser  ce  rapprochement  plus  loin.  Je 
ferai  seulement  remarquer  d'abord  l'importance  de  ce  monument  pour 
les  questions  ethnologiques,  car  il  est  parlant  de  vérité;  ensuite  l'habi- 
leté de  l'art  antique  à  saisir  les  types  et  à  se  plier  aux  nécessités  du  por- 
trait. La  sculpture  gréco-romaine  est  plus  riche  et  plus  variée  que  nous 
ne  le  supposons;  c'est  notre  ignorance  ou  notre  indifférence  qui  jugent 
lus  aisé  de  confondre  les  œuvres  dans  une  même  classification  que  de 
es  analyser  et  d'en  établir  les  nuances.  Déjà  nous  savions  comment  les 
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anciens  représentaient  les  prisonniers  et  les  rois  barbares;  le  Gaulois 
mourant  du  Capîtole  et  le  groupe  de  la  villa  Ludovisi  nous  apprennent 
comment  Tart  rendait  les  Gaulois;  les  vases  d'argent  trouvés  en  Crimée 
nous  ont  montré  des  Scythes ,  leurs  costumes  et  leurs  usages  reproduits 
par  le  ciseau  grec.  Le  musée  du  Capitole  contient  un  buste  d'un  carac- 
tère tellement  germanique,  que  plus  d'un  savant  est  tenté  d y  reconnaître 
Ârminius.  Voici  maintenant  des  types  manifestement  africains  que  je 
signale.  Le  buste  qui  a  été  apporté  de  la  Cyrénoïque  au  musée  de  Londres 
confirme  ainsi  ce  que  nous  enseigne  l'histoire.  Les  habitants  de  Cyrène 
s'étaient  alliés  par  de  nombreux  mariages  avec  les  indigènes  libyens.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  la  preuve  la  plus  curieuse  de  ce  mélange 
des  races. 

III 
Temples  voisins  du  Stade.  —  Palais  du  Gouverneur.  —  Temple  de  Vénus. 

Les  objets  recueillis  par  le  capitaine  Smith  et  le  commandant  Porcher 
avaient  été  transportés  dans  le  vaste  tombeau  creusé  dans  le  roc  qu'ils 
s'étaient  choisi  pour  demeure.  Le  nombre  commençait  à  être  assez  con- 
sidérable, et  le  seul  chemin  par  où  l'on  pût  les  transporter  sans  rencon- 
trer des  ravins  et  des  accidents  de  terrain  difficiles  à  surmonter  était 
l'ancienne  route  d'ApoIlonia  (aujourd'hui  Marsa  Soasah).  Un  rapport  fut 
envoyé  à  lord  Russell,  qui  ne  répondit  point;  mais,  deux  mois  après,  le 
navire  de  guerre  l' Assurance  était  mouillé  à  Marsa  Sousah,  et  le  con- 
seil d'administration  du  Musée  Britannique  allouait  une  somme  de 
cent  livres  sterling  pour  les  frais  d'embarquement.  C'est  avec  cette  sim- 
plicité, ces  garanties  et  cette  promptitude  d'exécution,  que  les  décou- 
vertes sont  tentées  par  les  particuliers  et  leurs  produits  transportés 
comme  une  richesse  nationale  à  l'Angleterre.  Jl  y  a  là  un  exemple 
digne  de  réflexions  pour  les  peuples  qui  ne  veulent  que  des  missions 
pompeuses,  de  grandes  dépenses,  et  ne  s'inquiètent  plus  ensuite  du 
résultat  de  ces  missions. 

Au  mois  de  juin  suivant  les  deux  officiers  anglais,  laissés  de  nouveau 
à  leur  solitude,  reprenaient  leurs  investigations,  aidés  par  sept  nègres 
qu'on  leur  avait  envoyés  de  Benghazi.  On  voit  dans  quelle  mesure 
et  par  quelles  faibles  ressources  leurs  fouilles  étaient  soutenues;  rien 
n'est  plus  propre  à  encourager  les  imitateurs,  car  c'est  plutôt  par  la  per- 
sévérance et  findustrie  personnelle  que  des  études  de  ce  genre  réus- 
sissent. J'étais  en  Afrique,  dans  une  contrée  voisine  de  la  Cyrénaïque, 
un  an  seulement  avant  ces  messieurs,  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  les 
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ouvriers  arabes  coûtaient  i  piastre  1/2  ou  2  piastres  par  jour,  selon 
leur  force»  cest-à-dire  gô  centimes  ou  i  franc  20  centimes ^  On  peut 
donc  en  employer  un  assez  grand  nombre,  sans  que  la  dépense  soit  exa- 
gérée. Tout  particulier  qui  voyage  peut  ajouter  à  ses  souvenirs  le  plaisir 
de  faire  fouiller  un  monument  et  de  le  faire  connaître. 

Désireux  de  faire  une  seconde  moisson  pour  le  Musée  Britannique, 
MM.  Smith  et  Porcher  attaquèrent  un  grand  temple  situé  à  1  est  de  la 
ville,  auprès  du  Stade.  La  longueur  de  ce  temple,  composé  d'un  pro- 
naos  y  d'une  ceïla  et  d  un  posticam,  est  de  cent  soixante-sept  pieds  et  demi, 
et  la  largeur  de  cinquante-huit  pieds  anglais.  A  Tintérieur,  il  était  décoré 
de  chaque  côté  par  des  colonnes  de  marbre,  d'ordre  corinthien.  La  plu- 
part des  bases  ont  été  trouvées  en  place,  sur  des  piédestaux  carrés,  qui 
s'attachaient  aux  murs  latéraux.  Le  diamètre  est  de  deux  pieds,  fentre- 
colonnement  de  sept  pieds.  Les  cours  de  la  cella  sont  composées  de 
cubes  de  pierres  énormes  dont  les  surfaces  ne  développent  pas  rnoins 
de  quarante  pieds  carrés.  La  colonnade  extérieure  comptait  jadis  qua- 
rante-six colonnes,  dix-sept  sur  les  côtés  et  huit  sur  les  façades.  L'en- 
trée était  tournée  vers  le  levant,  comme  dans  tous  les  temples  de  Cyrène; 
l'ordre  extérieur  élait  l'ordre  dorique  et  la  pierre  était  la  même  que 
celle  des  sanctuaires  de  Bacchus  et  d'Apollon.  Le  diamètre  des  colonnes 
extérieures  était  de  six  pieds  anglais  à  la  base  et  celui  des  chapiteaux 
d'environ  neuf  pieds. 

Du  reste,  le  plan  de  cet  édifice  est  lithographie  à  la  planche  55  et 
permet  de  s'en  faire  une  idée  assez  exacte,  quoiqu'il  n'ait  ni  la  préci- 
sion, ni  les  indications  si  utiles  des  travaux  de  même  genre  faits  par  des 
architectes.  Les  trois  colonnes  du  posticam  étonneront;  cela  n*est  guère 
conforme  aux  habitudes  antiques,  et  cela  paraît  d'autant  moins  néces- 
saire qu'il  n'y  en  a  que  deux  au  pronaos  et  que  la  portée  des  architraves 
aurait  été  identique,  si  le  posticam  n'en  avait  eu  que  deux.  On  réglette 
aussi  de  n'avoir  pas  un  dessin  du  chapiteau  dorique,  afin  d'en  apprécier 
le  style,  cest-à-dire  l'époque.  Les  colonnes  de  marbre  de  l'intérieur, 
montées  sur  un  piédestal  carré,  sont-elles  une  restauration  ou  une  addi- 
tion postérieure?  La  colonnade  dorique,  au  contraire,  remonte-t-elle  à 
l'autonomie  grecque?  Les  questions  se  multiplient  dans  l'esprit,  k  me- 
sure qu'on  étudie  ce  plan  trop  sommaire.  Qui  ne  sait  tout  ce  qu'une 
série  de  dessins  relevés  scientifiquement  peut  nous  révéler  sur  Tâge, 
la  destination,  les  vicissitudes  d'un  monument?  Ici  encore  la  voie  est 


'  Les  nègres  durent  se  faiie  payer  plus  cher  pour  se  transporter  de  Benghazi  à 
Cyrène. 
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tracée  avec  certitude;  mais  les  détails  échappent,  et  la  tâche  reste  presque 
intacte  à  larchitecte  qui  voudrait  reprendre  ces  études  et  tirer  des 
ruines  tous  les  documents  qu  elles  contiennent. 

Ce  qui  attristait  le  plus  les  officiers  anglais,  c'était  de  trouver  d'in- 
nombrables fragments  de  sculptures,  malheureusement  peu  satisfaisants 
et  brisés  comme  à  plaisir  par  la  main  des  hommes.  Un  grand  bloc  de 
marbre,  toutefois,  gisant  dans  le  pronaos ^  portait  une  longue  inscrip- 
tion ,  ou  plutôt  une  série  de  noms  propres  grecs ,  probablement  les  noms 
de  tous  ceux  qui  avaient  souscrit  pour  la  restauration  ou  l'embellisse- 
ment du  temple.  L'inscription  n'est  pas  complète  et  n'explique  rien  ♦  par 
conséquent.  Peut-être,  à  l'exemple  des  habitants  de  l'Asie  Mineure,  les 
Cyrénéens  avaient-ils  ainsi  fourni  par  leurs  contributions  particulières 
les  sommes  nécessaires  pour  l'érection  de  la  colonnade  de  marbre  è 
l'intérieur  d'un  temple  de  pierre.  Les  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  font 
très-bien  comprendre  comment  la  piété  et  la  vanité  des  particuliers  trou- 
vaient à  la  fois  leur  compte  dans  ces  olVrandcs  magnifiques.  On  con- 
sultera, mais  sans  fruit,  l'inscription  du  temple  de  Cyrène;  elle  est 
gravée  aux  planches  78  et  79. 

Sur  ces  entrelaites,  un  bâtiment  anglais  amena  un  charpentier  pour 
emballer  les  statues  ou  autres  antiquités  qu'on  devait  découvrir  à  l'a- 
venir, et  apporta  une  lettre  de  crédit  de  5oo  livres  sterling  allouées  par 
le  Musée  Britannique  pour  la  continuation  des  travaux.  Le  nombre  des 
nègres  mandés  de  Benghazi  fut  aussitôt  porté  à  trente-cinq. 

Le  petit  temple,  voisin  également  du  stade,  fut  interrogé  à  son 
tour;  il  avait  été  saccagé  comme  le  grand  temple,  et  tout  y  avait  été 
brisé  â  plaisir.  Los  colonnes  ont  même  en  grande  partie  disparu,  et  la 
façade  orientale  n'a  pas  laissé  de  traces,  de  sorte  que  le  plan  publié  est 
presque  conjectural.  Qu'on  me  permette  donc  de  ne  point  m'y  appe- 
santir. Nous  apprenons  seulement  avec  certitude  que  les  colonnes 
étaient  doriques,  qu'elles  mesuraient  k  pieds. 5  pouces  anglais  de  dia- 
mètre. Les  fragments  de  sculptures,  très-peu  nombreux,  étaient  d'un 
caractère  pur,  élégant,  vraiment  grec  :  on  peut  en  juger  par  les  deux 
torses  de  femmes  qui  sont  photographiés  à  la  planche  67,  et  qui  sont 
d'un  style  charmant.  D'un  colosse  qui  avait  dû  exister  dans  ce  temple , 
quelques  débris  de  la  tête  permirent  seuls  de  supposer  qu'il  avait  de 
3  mètres  1/1  à  k  mètres  de  hauteur. 

Comme  consolation,  on  découvrit  en  même  temps  une  statue  de 
Minerve  et  une  autre  statue  de  femme  plus  grande  que  nature,  à  la 
place  marquée  sur  le  plan  général  par  cette  légende  :  Statue  of  Mi- 
nerva.   Les  deux  têtes   ne  purent  jamais  être  retrouvées.  Le   temple 
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d'Apollon ,  sonde  de  nouveau  et  plus  librement  après  la  moisson ,  donna 
aussi,  sur  ses  côtés  nord  et  est,  quatre  statues,  quatre  statuettes,  qua- 
torze têtes  et  quelques  inscriptions.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable , 
c'est  une  statue  de  femme  où  les  auteurs  ont  vu ,  sans  raison  suffisam- 
ment concluante,  le  portrait  d'une  reine  d'Egypte,  fomme  ou  sœur  d'un 
Ptolémée.  Les  draperies  sont  amples,  multipliées,  souples,  agitées  et 
rappellent,  par  leur  style,  la  grande  figure  de  femme  du  tombeau  de 
Mausole,  que  nous  avons  décrite  jadis  *. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  les  recherches  de  ce  genre, 
même  sur  un  sol  fécond,  n'aient  pas  leurs  déceptions.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  inutilement  fouillé  neuf  édifices  différents,  dans  des  quar- 
tiers divers  de  la  ville,  que  les  ouvriers  arabes  rencontrèrent  enfin  des 
sculptures  dans  le  palais  du  gouverneur  romain.  Ce  palais  a  été  déter- 
miné par  la  suite  des  explorations  et  il  était  signalé  déjà  à  l'attention 
des  voyageurs  par  le  torse  d'empereur  avec  une  armure  que  Pacho  dé- 
crivait il  y  a  quarante  ans,  et  qui  est  devenu  la  proie  des  Anglais.  Une 
série  de  salles,  les  plaques  de  marbre  qui  revêtaient  le  sol  et  les  murs, 
la  position  centrale  et  dominante  du  monument,  la  nature  des  sculp- 
tures qu'il  contenait,  tout  annonçait  l'habitation  du  propréteur  envoyé 
de  Rome.  Tel  était  le  palais  que  j'ai  retrouvé  également  à  Carthage, 
sur  le  versant  de  l'acropole  de  Byrsa ,  précisément  au-dessous  de  la 
petite  chapelle  de  saint  Louis.  Les  marbres  principaux  recueillis  dans 
le  palais  de  Cyrène  sont  :  une  grande  statue  de  femme  drapée,  sans 
tête,  des  bustes  de  grandeur  naturelle  d'Antonin  le  Pieux,  d'un  autre 
empereur  que  les  auteurs  n'ont  pas  reconnu,  qu'ils  ne  nomment  pas, 
mais  dont  ils  publient  la  photographie  à  la  planche  70.  Les  traits  sont 
cependant  très-caractéristiques  :  la  barbe  légère,  les  boucles  delà  che- 
velure, les  yeux  un  peu  saillants,  l'air  doux,  la  forme  du  nez  et  du 
visage  annoncent  l'empereur  Commode  tel  que  le  montrent  les  bustes 
assez  nombreux  qu'on  a  retrouvés  à  Rome. 

Je  ne  puis  m'empejcher,  en  signalant  ces  nouvelles  richesses,  de  re- 
nouveler l'expression  d'un  regret,  qui  reviendra  dans  plus  d'une  occa- 
sion. Que  les  officiers  de  marine  qui  voulaient  doter  le  Musée  Britan- 
nique de  monuments  dignes  d'y  être  transportés  se  soient  attachés 
uniquement  à  la  découverte  de  ces  monuments,  c'était  leur  droit. 
Qu'ils  n'aient  pas  vpulu  dépenser  une  seule  journée  d*ouvrier  de  plus 
afin  de  rendre  plus  clair  le  plan  d'un  édifice  ou  un  détail  d'architec- 
ture, c'était  encore  une  des  conditions  de  leur  programme.  Mais  il  ne 


*  Journal  des  Savants,  janvier  1867,  page  34. 
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leur  en  coûtait  rien  pour  déci'ire  au  moins,  et  avec  quelque  soin,  les 
monuments  arcbitectoniques  dont  les  ti^ces  leur  apparaissaient  sous  le 
sol.  Par  exemple,  ces  neuf  édifices  qu'ils  ont  sondés  dans  dilTérents 
quartiers  de  la  ville  \  pourquoi  n  en  rien  dire?  Pourquoi  ne  pas  men- 
tionner leur  forme,  leur  appropriation,  leur  style?  Il  est  impossible 
qu'ils  n'aient  pas  présenté,  ces  neuf  édifices,  quelque  renseignement 
curieux,  quelque  particularité,  quelque  problème.  Certes  il  faut  louer 
le  patriotisme  et  imiter  ceux  qui  travaillent  à  accroître  les  magnifi- 
cences  de  leur  musée  national;  mais  la  science  a  des  droits  qui  ne  sont 
pas  moins  sérieux,  qui  priment  même  tous  les  autres,  et,  si  l'Angle- 
terre se  montre  reconnaissant^  envers  ceux  qui  la  servent  avec  un  zèle 
aussi  exclusif,  l'Europe  savante  peut  être  plus  sévère  envers  des  hommes 
distingués  qui  ont  eu  parfois  trop  peu  de  souci  de  la  science.  Encore 
une  fois ,  nous  n'exigeons  ni  un  sacrifice,  ni  un  ménagement  de  plus  :  ce 
que  nous  demandons,  c'est  de  décrire,  c'est  de  fournir  à  l'archéologie 
des  détails  qui  ne  coûtent  rien,  qu'on  observe  chemin  faisant,  que  l'on 
consigne  dans  quelques  pages,  et  qui  serviront  soit  aux  érudits,  dans 
leur  cabinet,  soit  aux  futurs  explorateurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  temple  de  Vénus.  Quoiqu'il  fût 
presque  entièrement  détruit,  on  voit  qu'il  a  été  l'objet  d'une  certaine 
attention.  Ainsi  nous  apprenons  qu'il  avait  8^  pieds  anglais  de  long 
sur  35  de  large;  qu'il  était  composé  d'une  cella  et  d'un  pronaos;  qu'on 
n'a  pu  découvrir  aucune  trace  d'un  péristyle;  qu'on  montait  par  quatre 
marches  à  la  cella,  dont  le  niveau  était  plus  élevé.  Néanmoins  le  plan 
publié  à  la  planche  67  n'offre  pas  toute  la  clarté  désirable.  Que  signi- 
fie, par  exemple,  la  division  intermédiaire  et  les  quatre  marches  entre 
deux  colonnes  qui  ouvrent  le  fond  de  la  cella?  N'indiquent-elles  pas 
une  autre  partie  du  sanctuaire,  un  peu  plus  basse,  où  l'on  descendait? 
N'y  a-t-il  pas  des  remaniements  manifestes?  Les  piédestaux  sont-ils  du 
temps?  Il  serait  aisé  de  multiplier  les  questions,  c'est-à-dire  les  diliicul- 
tés,  non  pour  blâmer  les  explorateurs,  qui  avaient  leur  but  nettement 
déterminé,  mais  pour  signaler  des  lacunes  que  devront  essayer  de  com- 
bler ceux  qui  visiteront  un  jour  Cyrène. 

Toutefois  ces  études  méthodiques  étaient  rendues  plus  faciles,  parce 
que  le  temple  n'était  couvert  que  de  trois  ou  quatre  pieds  de  terre 
'  et  parce   qu'il  a  été  facile  de  le  déblayer  entièrement.  Mais  l'abon- 
dance des  sculptures   qui  apparaissaient  de  toutes   parts  fit  négliger 

'  We  tried  nino  separate  buildings  in  différent  parts  of  the  city  without  succès». 
Page  76.) 
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Tarchitecture.  La  statue  principale  n  a  pu  être  retrouvée.  Était-ce  réel- 
lement une  idole  de  VénusP  Les  auteurs  ont  choisi  le  nom  de  cette 
déesse  pour  désigner  le  monument,  qu aucune  inscription  ne  désignait, 
parce  quils  y  ont  recueilli  surtout  des  statues  et  des  statuettes  de  Vé- 
nus, offrandes  des  villes  ou  des  particuliers.  Ils  ont  eu  raison.  Une  de 
ces  statues  est  charmante;  elle  est  petite,  entièrement  nue;  un  dau- 
phin et  un  gouvernail  justifient  le  titre  de  Vénus  Euploia,  qui  lui  est 
donné  par  les  éditeurs  ^  Une  autre  Vénus  debout,  drapée  dans  sa  par- 
tie inférieure,  a  aussi  auprès  d'elle  un  dauphin  monté  par  un  amour. 
Je  suis  beaucoup  plus  frappé  d  une  statue  de  femme,  admirablement 
drapée,  avec  des  traits  fermes,  beaux,  tj:ès-accusés.  Tout  y  respire  la 
nature  et  la  vérité,  non  sans  noblesse.  L'aspect  est  romain,  avec  un 
sentiment  très-vif  de  la  grâce  qui  rappelle  fart  grec.  Le  buste  repro- 
duit à  la  planche  7/1  est  laid,  au  contraire,  et  ne  se  signale  que  par  sa 
bizarre  coiffure,  qui  prouve  que  les  modes  de  lepoque  impériale  étaient 
aussi  absurdes  que  les  nôtres,  du  moins  dans  Farrangement  des  che- 
veux. Enfin  je  remarque  une  tête  de  Persée,  qui  aurait  excité  fenvie 
d  un  Florentin  de  la  Renaissance,  et  un  bas-relief  assez  grossier,  dont  le 
sujet  mérite  d'être  décrit. 

Une  femme  sur  les  pieds  de  laquelle  tombent  ies  longs  plis  de  sa 
tunique,  le  visage  encadré  par  des  boucles  nombreuses  et  symétriques, 
pose  une  couronne  sur  la  tête  d'une  autre  femme.  Celle-ci,  vêtue  plus 
légèrement,  comme  Diane  chasseresse  ou  les  nymphes  qui  suivent 
Diane,  étrangle  de  ses  bras  nus  un  lion  qui  se  présente  de  face  au  pu- 
blic avec  une  bénignité  qui  ne  rappelle  guère  les  lions  assyriens  dont 
la  griffe  s'enfonce  dans  les  chairs  du  roi.  Des  ceps  de  vigne  et  des 
grappes  encadrent  celte  composition.  Quelle  est  cette  nymphe  héroïquel^ 
Quelle  est  la  grave  personne  qui  la  couronne?  Une  inscription  gravée 
au-dessous  du  bas-reiief  ne  laisse  même  pas  le  plaisir  de  deviner  que 
c'est  la  Libye  personnifiée  et  la  nymphe  Cyrène;  le  donateur  est  un 
étranger  reconnaissant  du  nom  de  Carpos. 

KYPHNHNnOAIQNMHTPOnTOAINHNZTE<|>EIAYTH 

HnEIPQNAIBYHTRIZZONEXOYZAKAEOL 

ENOAAYnEPMEAAOPOIOAEONTOTONONOETOKAPnOC 

EYIAMENOZMErAAHZZHMA<PIAOEENIHZ 


^  Planche  7 1 .  Voy.  aussi  les  cinq  suivantes  qui  correspondent  à  nos  autres  des- 
criptions. 
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Cette  inscription  mérite  (Vêtrc  transcrite  et  répandue  : 

iJTrsip^p  M^vtf  vpt<T<Tàv  é/p^aa  xXéof, 

èv6àL^\  virèp  fieXàâpoio,  XsovTO(p6vov  Q'éro  Kâpitoç 

sùSàfievos  yigyàkïfs  trfffia  (piXoS^virjf, 

En  somme,  le  temple  de  Vénus  a  donné  au  Musée  Britannique  six 
statues,  ^'mJ^n^tt/' statuettes,  trois  bustes,  vingt-six  têtes  séparées,  un 
bas-relief  et  trois  inscriptions.  Certes,  la  moisson  est  riche  et  elle  a  sin- 
gulièrement accru  le  butin  qu  un  second  navire  de  guerre  anglais  vint 
recueillir  à  son  tour  à  Marsa  Susah.  MM.  Smith  et  Porcher  partiront 
en  même  temps.  Ils  jugeaient,  non  pas  le  sol  épuisé,  mais  les  princi- 
paux points  suffisamment  explorés;  du  reste,  les  difficultés  que  leur 
suscitaient  les  Arabes  rendaient  chaque  jour  leur  résidence  dans  le  pays 
plus  imprudente.  L'enlèvement  des  marbres  jusqu'à  la  mer  ne  se  fit 
pas  sans  des  complications  assez  graves,  dont  ils  ont  fait  le  récit  dans 
leur  dernier  chapitre. 

La  Cyrénaiique  contient  encore,  pour  les  archéologues,  des  secrets 
attrayants  et  des  promesses  certaines.  Les  Anglais  ne  l'ignorent  pas,  et 
ils  ont,  de  plus  que  nous,  l'activité  pratique  et  l'esprit  d'entreprendre. 
Récemment  encore,  le  vice-consul  d'Angleterre  à  Benghazi  découvrait 
dans  la  nécropole  des  objets  précieux  dont  s'est  enrichi  le  Musée  Bri- 
tannique. Notre  confrère  et  ami  M.  de  Witte  a  fait  connaître  récem- 
•ment  trois  vases  panathénaiques  trouvés  dans  ces  nouvelles  fouilles, 
portant  des  noms  d'archontes  athéniens  et  la  signature  de  l'artiste  Kit- 
tos.  On  lira  avec  intérêt  cette  savante  description  dans  les  comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Puissent  ces  succès 
répétés  encourager  des  explorateurs  français  à  prendre  leur  part  des 
richesses  enfouies. 

BEULÉ. 
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LES  ACADÉMIES   D*AUTREFOIS. 

L'ancienne  Académie  des  sciences ,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

NEUVIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE '. 

Le  droit  de  se  recruter  elle-même,  malgré  toutes  les  divisions  dont 
il  devait  agiter  et  troubler  TAcadémie,  fut  une  des  suites  les  plus  heu- 
reuses du  règlement  de  1699.  Indécise  d*abord  dans  ses  choix,  et 
comme  étonnée  qu'on  voidût  bien  la  consulter,  l'Académie ,  dès  le  com- 
mencement, se  montra  cependant  assez  bien  inspirée;  Thonneur  d'ob- 
tenir ses  premiers  suffrages  échut  au  médecin  Fagon.  «On  ne  pense 
«pas,  dit  le  procès-verbal,  quil  puisse  venir  aux  assemblées,  mais  on 
«  a  voulu  donner  cette  dislinction  à  son  mérite  et  à  sa  personne.  »  Le 
début  était  bon  et  la  distinction  justifiée.  Fagon ,  sans  être  un  inven- 
teur, connaissait  à  fond  la  botanique  et  la  chimie  de  Tépoque;  direc- 
teur du  Jardin  des  plantes,  où,  sans  discussion  et  sans  contrôle,  il  nom- 
mait à  tous  les  emplois,  il  s  y  montra  toujours  exact,  désintéressé  et 
honorable  à  tous  égards,  et,  en  remplissant  sa  charge  h  la  satisfaction  de 
tous ,  il  sut  mériter,  obtenir  et  attacher  h  son  nom  la  sympathie  et  la 
reconnaissance  durable  des  naturalistes. 

Labbé  de  Louvois  et  Vauban,  élus  tous  deux  après  Fagon,  complé- 
tèrent la  liste  des  honoraires.  Si  le  temps  a  affaibli  féclat  emprunté 
defun  des  deux  noms,  l'autre,  déjà  grand  par-dessus  ses  dignités  et  ses 
titres,  devait  être  à  la  fois  pour  la  Compagnie  naissante  une  force,  un 
appui  et  un  ornement. 

Sur  les  huit  associés  étrangers  institués  par  le  règlement,  trois  seule- 
ment, Leibnitz,  Tchirnauss  et  Gulhiemini  appartenant  à  lancienne 
Académie,  étaient  restés  membres  de  la  nouvelle;  on  leur  adjoignit ,  par 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  lecnhierdejuin  1866,  p.  337;pourle  deuxième, 
le  cahier  de  juillet,  p.  Aao;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  676;  pour 
le  quatrième,  le  cahier  de  novembre,  p.  716 ;  pour  le  cinquième,  le  cahier  de  dé- 
cembre, p.  768;  pour  le  sixième,  le  cahier  de  mars  1867,  p.  167;  pour  le  septième, 
le  cahier  de  décembre,  p.  763;  pour  le  huitième,  le  cahier  de  février  1868,  p.  107. 
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élection,  Hartsœcker,  les  deux  frères  Bernoulli,  Rœmeretlsaac  Newton. 
Viviani  compléta  la  liste,  sur  laquelle  ne  figura  jamais  le  nom  de  De- 
nis Papin  ,  ballotté,  dans  la  dernière  élection,  avec  celui  du  disciple  de 
Galilée.  Deux  ans  plus  tard  l'Académie  préférait  à  Papin  l'obscur  char- 
latan Marlino  Poli.  Fonlenelle,  dans  un  éloge  très-laconique,  excuse  un 
tel  choix  en  lexpliquant.  Pour  récompenser  une  invention  restée  se- 
crète et  par  conséquent  stérile,  Louis  XIV,  avec  une  forte  pension, 
avait  accordé  à  Poli  le  titre  d  associé  honoraire  de  TAcadémie.  La  vo- 
lonté du  roi  était  aloi^  la  règle  suprême,  sous  laquelle  tout  devait  plier, 
et  l'Académie,  incapable  d'opposition  ou  de  résistance,  se  prêta  avec 
empressement  à  la  formalité  d'une  élection  devenue  inutile. 

Martino  Poli,  pendant  deux  ans  assidu  aux  séances,  ny  apporta  que 
les  creuses  imaginations  des  alchimistes.  Attaquant  la  théorie  des  cou- 
leurs de  Newton  comme  inexacte  et  mal  fondée,  il  allègue  quà  quatre 
éléments  qui  composent  tous  les  corps,  doivent  correspondre  quatre 
couleurs  seulement  :  le  rouge,  couleur  du  feu,  le  bleu,  couleur  de  l'air, 
le  vert  et  le  blanc  enfin,  couleur  de  l'eau  et  de  la  terre. 

L'une  des  places  d'associé  devint  presque  immédiatement  vacante; 
Sauveur,  résidant  à  Versailles,  dut,  aux  termes  du  règlement,  renoncer 
à  l'Académie,  en  conservant  toutefois,  avec  le  titre  de  vétéran,  le  droit 
d'assister  aux  séances  et  d'y  prendre  la  parole.*  «La  place  qu'avait 
t(M.  Sauveur  d'associé  méchanicien  étant  vacante,  dit  le  procès-verbal, 
«  M.  le  président  a  représenté  qu  elle  conviendrait  à  M.  Lagny,  qui  est 
«  actuellement  à  un  port  de  mer,  où  il  s'attache  fort  à  tout  ce  qui  regarde 
«la  mécanique  de  la  marine.  La  Compagnie  a  donc  résolu  de  proposer 
u  au  roi  M.  de  Lagny  pour  la  place  de  M.  Sauveur.  » 

Telle  était,  aux  premiers  temps  de  l'Académie,  rinduence  considé- 
rable du  président:  élevé  au-dessus  de  ses  confrères  par  son  rang,  par 
sa  naissance  et  par  le  choix  direct  du  roi,  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
fort  écouté;  mais  il  s*absentait  souvent;  le  vice-président,  homme  de 
cour  comme  lui,  se  montrait  encore  moins  exact.  L'Académie,  dès  la 
première  année,  pria  en  conséquence  l'abbé  Bignon  de  vouloir  bien 
déléguer  à  l'un  de  ses  membres  le  droit  de  présider  en  son  absence  ; 
sur  son  refus  gracieusement  motivé,  elle  nomma  elle-même  Gallois  et 
Duhamel,  qui  prirent  le  titre  de  directeur  et  de  sous-directeur;  mais 
celte  hardiesse  ne  dura  que  deux  ans.  et,  dès  Tannée  1702,  le  roi 
nomma  le  directeur  et  le  sous-directeur,  qui  «  étaient  électifs  et  ne  le  se- 
««  ront  plus ,  »  dit  laconiquement  le  procès-verbal. 

L'Académie  a  varié  plusieurs  fois  dans  son  mode  d'élection;  les  pro- 
cès-verbaux des  séances,  sans  rapporter  aucun  détail,  ne  donnent  pas 
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même  le  dénombrement  des  suffrages.  Les  académiciens  eux-mêmes 
devaient  Tignorer;  le  président  et  le  vice-président  se  retiraient  en  effet 
avec  le  secrétaire  pour  dépouiller  le  scrutin  en  présence  d'un  seul 
membre  pensionnaire  désigné  par  le  sort,  et  qui,  chargé  d*annoncer  le 
résultat,  prenait  le  nom  d'évangéliste. 

Deux  Ibis  seulement,  des  difficultés  imprévues  soumises  à  la  déci- 
sion de  l'Académie  forcent,  pour  faire  connaître  le  point  débattu,  à 
montrer  distinctement,  par  des  chiffres  précis,  tout  le  mécanisme  de 
rélection. 

Le  28  mars  1  ySS ,  l'Académie  ayant  été  invitée  à  nommer  un  associé 
dans  la  section  de  mécanique,  on  lit  au  procès-verbal  :  «La  pluralité 
«a  été  pour  MM.  Camus  et  Fontaine.  » 

Mais,  sur  des  réclamations,  au  moins  plausibles  sans  doute,  élevées 
par  les  partisans  d'un  troisième  candidat,  on  ajoute  huit  jours  après  : 
«  On  a  fait  réflexion  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  erreur  dans  le  calcul  par 
«  lequel  M.  Camus  a  eu  la  pluralité  des  voix  le  jour  précédent,  et  qu'en 
«ce  cas  M.  Clairaut  aurait  eu  l'égalité;  la  Compagnie,  pour  faire  cesser 
«  toute  difficulté ,  a  résolu  de  demander  très-humblement  au  roi  s'il 
M  voudrait  les  nommer  tous  deux  ensemble.  »  Le  titre  d'associé  n'étant 
pas  rétribué,  l'expédient  fut  aisément  accepté,  et,  sans  avouer  ou  nier 
l'erreur  de  calcul ,  on  «sauva  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts. 

Mais  l'interprétation  du  passage  cité  reste  embarrassée  de  deux  diffi- 
cultés :  Que  signifie  une  erreur  de  calcul  dans  le  dépouillement  d'im 
scrutin?  Comment  cette  erreur,  en  faisant  perdre  à  Clairaut  le  premier 
rang,  ne  lui  laisse-t-elle  pas  même  le  second? 

Le  règlement  de  1716  explique  tout  d'abord  ce  dernier  point  : 
Chaque  liste  de  présentation  devait  contenir  le  nom,  au  moins,  d'un 
candidat  étranger  jusque-là  à  l'Académie;  Clairaut  et  Camus  »  déjà  ad- 
joints l'un  et  l'autre,  ne  pouvaient  donc  pas  composer  la  liste. 

Quant  à  l'incertitude  sur  le  dénombrement  des  suffrages  comptés  à 
chaque  candidat,  le  récit  détaillé  d'une  autre  élection  en  fait  paraître 
une  cause  vraisemblable  :  «  Le  19  janvier  1  768 ,  MM.  les  pensionnaires 
«  et  associés  astronomes  ayant  proposé  à  l'Académie  pour  la  place  d'ad- 
«  joint  dans  la  même  classe  vacante  par  la  promotion  de  M.  Legentil  à 
«celle  d'associé,  MM.  Messier,  Bailly,  Jeaurat  et  Thuillier,  on  a  pro- 
«cédé  suivant  la  forme  ordinaire  à  l'élection,  où  il  s'est  trouvé,  en 
«  comptant  les  billets,  que  M.  Bailly  avait  eu  quatorze  voix  et  MM.  Mes- 
«  sier  et  Jeaurat  chacun  treize,  mais  qu'il  y  avait  un  billet  qui  se  trou- 
ât vait  nul  parce  qu'il  ne  portait  que  le  seul  nom  de  M.  Jeaurat  au  lieu 
«  de  deux  qu'il  devait  contenir  suivant  le  règlement.  Sur  quoi  MM.  les 
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«  officiers  et  Tévangéliste ,  ayant  fait  réflexion  que,  si  ce  billet  avait  poi*té 
uJes  deux  noms  de  MM.  Jeaurat  et  Messier,  eux  et  M.  Baiiiy  auraient 
«eu  parfaite  égalité  de  voix,  et  que,  si  le  billet  avait  été  bon,  quand 
«même  on  aurait  nommé  M.  Thuillier  avec  M.  Jeaurat,  ce  dernier 
«aurait  toujours  eu  légalité  des  suffrages  avec  M.  Bailly,  M.  le  prési- 
«'  dent  est  entré  dans  rassemblée  pour  y  proposer  le  cas,  sans  désigner 
((  aucun  de  ceux  qui  y  avaient  été  nommés  et  pour  faire  décider  si  on 
«  recommencerait  totalement  Télection  ou  si  on  se  contenterait  de  dé- 
u  cider  entre  les  deux  seconds ,  sur  quoi  il  a  été  décidé  que  celui  qui 
u  avait  eu  la  pluralité  des  suffrages  devait  être  regardé  comme  nommé 
«et  être  présenté  le  premier,  quel  que  pût  être  le  nombre  des  voix 
«qu  aurait  celui  des  deux  seconds  entre  lesquels  on  allait  choisir  ;  en 
«  conséquence  de  quoi  on  a  prononcé  par  scrutin  entre  MM.  Jeaurat  et 
«  Messier,  et  la  pluralité  des  voix  a  été  pour  M.  Jeaurat.  » 

La  franchise  confiante  du  patronage  exercée  parfois  sur  des  candida- 
tures par  les  grands  seigneurs  et  les  ministres  étonnerait  peut-être  au- 
jourd'hui. Indépendamment  des  sollicitations  individuelles  et  des  dis- 
crètes recommandations,  qui  sont  de  tous  les  temps,  on  procédait 
parfois  ouvertement  et  publiquement  par  lettres  collectives ,  officielle- 
ment adressées  à  TAcadémie  et  transcrites  au  procès-verbal  avec  une 
sorte  de  complaisance. 

On  lit,  par  exemple,  au  prècès-verbal  du  27  juin  1 770  : 

«  Je  vous  donne  avis  que  le  roi  approuve  que  TÂcadémie  procède  à 
«  la  nomination  d*un  pensionnaire  surnuméraire  dans  la  classe  de  gëo* 
«  métrie,  et  que  Sa  Majesté  verrait  avec  plaisir  les  voix  de  TAcadémie  se 
«  réunir  en  faveur  de  M.  Darcy.  »> 

M.  Darcy,  cela  va  sans  dire,  obtint  f unanimité  des  sufirages. 

M.  de  Saint-Florentin  avait  écrit  le  4  avril  1 760  : 

«Le  prince  Jablonowski  demande  detre  admis  à  TAcadémie  en 
«qualité  d*associé  étranger;  l'honneur  qu'il  a  d appartenir  à  la  reine  et 
«  le  soin  qu  il  a  toujours  pris  de  protéger  et  de  cultiver  lui-même  les  lettres 
«  et  les  arts,  paraissent  mériter  qu'on  anticipe  en  sa  faveur  le  moment  d'une 
«  place  vacante  dans  la  classe  des  associés  étrangers  pour  l'y  admettre. 
«  Sa  Majesté  désire  qu'il  soit  délibéré  sur  sa  demande  ;  l'Académie  est  una- 
»«  nimement  d'avis  qu'il  n'y  pas  d'inconvénient  à  accorder  cette  place,  à 
«  condition  que  la  première  qui  vaquera  dans  cette  classe  sera  censée 
«remplie  par  la  nomination  de  M.  le  prince  Jablonowski.» 

Huit  jours  après.  Sa  Majesté  fait  savoir  qu'elle  agrée  l'élection  du 
prince,  qui  se  trouve  ainsi  préféré  d'avance  à  Linné,  dont  l'élection  fut 
par  là  retardée  de  plusieurs  années. 
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Le  3o  avril   lySS,  on  lit  enfin  : 

uM.  de  Chabert,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi,  désire  être  admis  à 
«rAcadémie  en  qualité  d'associé  libre;  Tintcrêl  delà  marine  et  celui  de 
«  l'Académie  concourent  à  anticiper  le  moment  d'une  place  vacante 
udans  la  classe  des  associés  libres,  pour  y  admettre  un  officier  de  ma- 
«rine,  ny  en  ayant  point  à  présent,  outre  quil  y  a  plusieurs  exemples 
«(de  pareilles  expectations.  Les  approbations  que  l'Académie  donne 
u  depuis  si  longtemps  aux  travaux  de  M.  de  Chabert  pour  le  progrès  de 
u  la  géographie  et  de  la  navigation  le  rendent  encore  plus  favorable.  Sa 
«Majesté  désire  quil  soit  délibéré  sur  sa  demande  le  plus  tôt  qu'il 
«sera  possible.  L'Académie  est  unanimement  d'avis  qu'il  n'y  a  aucun 
«  inconvénient.  » 

Il  y  en  avait,  au  contraire,  de  très-sérieux,  et  l'Académie  ne  les  ignorait 
pas.  On  lit  en  effet  au  procès-verbal  du  i8  mars  1778,  et  à  l'occasion 
d'une  anticipation  de  ce  genre  : 

«  MM.  les  officiers  de  l'Académie  ont  rendu  compte  des  représentations 
«  qu'ils  ont  faites  à  M.  Amelot  en  vertu  de  la  délibération  prise  à  la  séance 
«  précédente  et  de  la  réponse  de  ce  ministre  portant  qu'à  l'avenir  il  ne 
«serait  plus  nommé  de  surnuméraires  et  qu'il  en  donnait  sa  parole.  » 

On  n'en  lit  pas  moins  un  an  après  au  procès-verbal  du  5  juin  1  779  : 

«Le  roi  était  informé  que,  dans  le  nombre  actuel  des  honoraires 
«de  l'Académie  des  sciences,  il  y  en  a  plusieurs  que  leurs  affaires  per- 
«  sonnelles  et  celles  qui  exigent  d'eux  des  soins  plus  particuliers  empê- 
«chent  d'assister  aux  assemblées  de  l'Académie.  Sa  Majesté  a  pensé 
«  qu'il  y  aurait  un  avantage  réel  dans  la  nomination  d'un  honoraire 
K  surnuméraire.  Sa  Majesté,  instruite  d'ailleurs  du  désir  qu'avait  l'Aca- 
«  demie  de  pouvoir  compter  parmi  ses  membres  M.  le  président 
«de  Sarron,  dont  elle  a  été  souvent  dans  le  cas  de  juger  les  lumières 
u  et  les  connaissances,'  a  cru  faire  un  choix  qui  lui  serait  agréable  en  le 
«  nommant  à  celle  place.  0 

Une  lettre lécrite  par  M.  de  Breteuil,  le  26  avril  i  784,  énonce,  sur  la 
même  question ,  des  principes  assez  singuliers  : 

«Ace  sujet,  dit  M.deBreteuil,je  vais  vous  écrire  une  lettre  particulière 
«au sujet  de  la  nomination  de  M.  Darcet  à  une  place  d'associé surnumé- 
«  raire  dans  la  classe  de  chimie;  je  sais  que  le  vœu  général  de  l'Académie 
«  était  de  se  l'associer,  et  je  ne  vous  répéterai  pas  les  motifs  qui  ont  déter- 
«  miné  Sa  Majesté  à  lui  accorder  la  qualité  de  surnuméraire  plutôt  que 
«  celle  de  vétéran  ;  mais  je  dois,  à  celte  occasion ,  vous  prévenir  que,  par 
«la suite,  lorsqu'il  se  présentera  des  circonstances  où  l'on  croira  devoir 
«s'écarter  des  règles  el  des  usages  de  l'Académie,  en  faveur  d'un  sujet 
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«  distingué  et  vi aiment  utile,  tel  que  M.  Darcet,  el  quil  sera  question  de 
«le  nomnier  soit  adjoint,  soit  associé  ou  pensionnaire  surnuméraire,  je 
«compte  ne  Je  proposer  au  roi  qu autant  que  le  vœu  de  l'Académie,  à 
«cet égard,  sera  exprimé  par  fine  délibération  qui  réunira  les  deux  tiers 
«des  suflrages;  je  vous  prie  d'en  informer  TAcadémie  et  de  vouloir 
«bien  lui  rappeler  qu'il  faul,  en  général,  se  rendre  très-circonspect  sur 
«  ces  sortes  de  grâces,  qui  ne  sont  pas  moins  contraires  aux  principes  du 
«  roi  qu'aux  statuts  delà  Compagnie,  et  qui,  entre  autres  inconvénients, 
«ont  celui  de  détruire  l'émulation  et  de  décourager  les  personnes  qui 
«s'occupent  de  telle  ou  telle  partie  des  sciences,  avec  le  projet  et  Tespoir 
•.de  se  rendre  dignes  d'être  académiciens. 

u  Je  dois  vous  ajouter  qu'il  me  paraît  très-convenable  que  la  con- 
«  dition  des  deux  tiers  des  suffrages  soit,  à  l'avenir,  regardée  comme  né- 
«  cessaire,  non  seulement  pour  les  places  des  surnuméraires,  mais  encore 
«pour  toutes  les  délibérations  qui  ne  sont  pas  prises  en  vertu  des  règle- 
«  ments  de  l'Académie.  » 

L'Académie,  on  doit  le  remarquer,  avait  très-régulièrement  demandé 
pour  Darcet  une  place  d'associé  vétéran,  et  la  transgression  contre  la 
règle,  dont  se  plaint  M.  de  Breteuil,  n'élait  commise  que  par  lui. 

Quoique  les  lettres  et  les  sollicitations  adressées  à  l'Académie  par  les 
plus  grands  personnages  marquent,  en  attestant  son  indépendance,  une 
grande  déférence  pour  ses  suffrages,  le  roi  ne  se  fit  jamais  scrupule  de 
choisir  librement  sur  la  liste  de  présentation;  mais,  loin  de  donner  à  sa 
décision  l'apparence  d'une  laveur  gracieusement  accordée  au  candidat 
préféré,  il  invoque  alors,  non  sans  raison  quelquefois,  sa  volonté  d'être 
juste  et  de  protéger  le  mérite. 

Le  3o  janvier  i  709,  par  exemple,  l'Académie  propose,  pour  la  place 
vacante  par  la  mort  de  Tournefort,  Reneaume,  Ghaumcl  et  Magnol; 
le  roi,  huit  jours  après,  choisit  Magnol  à  cause  de  «sa  grande  réputa- 
«  tion  dans  la  botanique.  » 

De  telles  décisions,  toujours  acceptées  sans  murmure,  furent  plus 
d'une  fois  l'équitable  tempérament  des  partialités  et  des  injustices  qu'au* 
cun  mode  d'élection  ne  saurait  prévenir. 

Parmi  les  candidats  assez  nombreux  préférés  par  le  roi,  non  par 
l'Académie,  il  ne  s'est  trouvé  que  le  seul  géomètre  Lagny  qui,  n ayant 
pas,  dit-il,  assez  de  temps  libre,  osa  refuser  une  faveur  acceptée,  avant 
et  après  lui,  par  des  savants  plus  considérables,  tels  que  Magnol, 
Vaillant,  Clairaut,  Lacondamine  et  l'abbé  NoUet. 

Si  l'influence  des  grands  seigneurs  ou  la  volonté  du  roi  lui-même 
tenaient  lieu  quelquefois  de  titres  scientifiques,  il  arrivait  aussi  que,  par 
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un  sentiment  contraire,  une  situation  trop  humble  ou  trop  dépendante 
devint  pour  quelques-uns  une  cause  d'exclusion. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  Tliorloger  Leroy  (neveu  et  cousin  des 
célèbres  Julien  et  Pierre  Leroy),  le  jour  ftiême  de  son  élection  dans  la 
classe  de  mathématiques,  est  évidemment  destinée  à  faire  disparaître  des 
objections  de  ce  genre  : 

<(  Monsieur,  désirant  faire  connaître  à  l'Académie  mes  intentions  sur 
<(  rhorlogerie  à  l'occasion  de  la  place  d'adjoint  pour  la  géométrie ,  que 
(f  je  sollicite,  je  me  flatte  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'aie 
t' recours  à  vous  pour  vous  prier  de  me  rendre  ce  service;  à  vous,  Mon- 
«  sieur,  qui  êtes  le  doyen  de  cette  classe  et  un  des  plus  respectables 
M  membres  de  cette  Compagnie.  Permettez  donc  que  je  vous  expose  sin- 
<•  cèrement  mes  sentiments  sur  ce  sujet.  Dès  Tinstant  que  j*eus  songé 
'(à  solliciter  une  place  dans  l'Académie,  je  songeai  à  renoncer  au 
i( commerce  et  à  la  pratique  de  l'horlogerie,  résolution  que  j'ai  prié 
"  MM.  Clairaut  et  Darcy  de  déclarer  quand  ils  en  trouveraient  l'occa- 
'<sion,  et  dont  j'ai  prévenu  moi-même  la  plupart  des  académiciens  que 
"j'ai  eu  l'honneur  de  voir;  mais,  comme  je  serais  très-fâché  d'entrer 
<(daus  une  Compagnie  en  professant  un  art  qui,  quoique  très^beàu  en 
»  lui-même,  pourrait  déplaire  à  quelques-uns  de  ses  membres,  et  que  je 
«le  serais  encore  davantage,  si,  lorsque  j'aurai  l'honneur  d'y  être  admis, 
"  on  pouvait  s'imaginer  oH  soupçonner  que  je  fusse  tenté  de  le  professer 
«de  nouveau,  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais  m'expliquer  d'une  manière 
««  trop  précise  sur  ce  sujet;  c'est  pourquoi.  Monsieur,  je  vous  déclare,  par 
n  la  présente,  que  je  renonce  pleinement,  entièrement,  et  de  la  manière 
«  la  plus  solennelle,  au  commerce  et  à  la  pratique  de  l'horlogerie.  Si  j'étais 
«  maître  horioger  ou  que  j'eusse  quelque  autre  quaUté ,  je  vous  enverrais , 
«  par  la  même  occasion ,  un  acte  de  renonciation ,  mais  je  ne  le  puis,  n'en 
«  ayant  aucune.  Tels  sont  mes  sentiments  et  tels  ils  seront  toujours,  o 

Dans  la  séance  même  où  Mairan  donne  lecture  de  celte  lettre,  Leroy 
fut  nommé  adjoint  de  la  section  de  géométrie. 

Fidèle  à  sa  promesse,  il  renonça  à  l'horlogerie,  mais  ne  s'occupa 
guère  de  mathématiques,  et  l'Académie  n'eut  en  lui  ni  un  horloger,  qui 
lui  aurait  été  souvent  utile,  ni  un  géomètre. 

L'Académie,  dépôt  non-seulement,  mais  foyer  de  la  science,  avait 
pour  maxime  que,  vivant  pour  elle  seule,  un  savant  doit,  sans  jamais 
s'en  distraire,  inventer  et  perfectionner  incessamment,  et,  sans  fin  ni 
relâche,  faire  paraître  au  moins  de  nouveaux  efforts.  Tout  pension- 
naire, associé  ou  adjoint,  qui  s'éloignait  pour  un  temps  de  l'étude  et 
du  travail ,  cessait  par  cela  même  d'être  académicien  ;  chacun  devait 
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communiquer,  à  jour  fiie  et  à  tour  de  rôle,  ie  résultat  de  ses  essais  et 
de  ses  recherches;  le  président  avertissait  et  pressait  les  retardataires 
en  les  privant ,  en  cas  de  récidive ,  d'une  partie  de  leurs  droits  acadé- 
miques.  Sans  prévoir  ni  admettre  aucune  excuse,  le  règlement,  plus 
d'une  fois  appliqué  dans  sa  rigoureuse  dureté,  excluait  même  à  jamais, 
comme  infidèles  à  la  science,  les  membres,  assidus  ou  non  aux  séances , 
qui  restaient  trop  longtemps  sans  y  prendre  la  parole.  Cette  loi  sévère 
et  aveugle,  gardienne  du  nombre  et  non  de  la  qualité  des  productions, 
semblait  dénier  aux  académiciens  le  droit  de  se  dévouer  avec  patience  à 
une  œuvre  de  longue  haleine  et  de  suivre  lentement  de  grands  desseins  ; 
elle  fut  heureusement  éludée  et  tomba  bien  vite  en  désuétude. 

Plus  d'une  exclusion  cependant  fut  prononcée  et  maintenue.  On  lit 
au  procès-verbal  du  1 7  février  1 7 1  4  : 

u  Le  roi  ayant  été  informé  que  quelques-uns  d'entre  les  associés  et 
((  les  élèves  de  l'Académie  ne  faisaient  aucune  fonction  d'académiciens, 
((  que  même  ils  n'assistaient  presque  point  aux  assemblées ,  et  que ,  malgré 
«les  divers  avis  qui  leur  avaient  été  donnés,  ne  se  corrigeant  pas  de 
«leur  négligence,  elle  pouvait  devenir  d'un  dangereux  exemple.  Sa 
«  Majesté  a  cru  devoir  ne  pas  différer  davantage  \\  prononcer  leur  exclu- 
«sion.  Vous  aurez  donc  soin,  au  plus  tôt,  de  déclarer  vacante  la  place 
«d associé  anatomisle  du  sieur  Duverney  le  jeune,  celle  d'élève  anato- 
«  miste  du  sieur  Auber,  et  celle  d'élève  géomètre  du  sieur  du  Ténor.  >> 

Et  ie  i5  décembre  1723  : 

((M.  de  Camus,  adjoint  mécanicien,  n'ayant  satisfait  à  aucun  tour  de 
«rôle  ordonné  par  les  règlements,  ni  assisté  à  aucune  assemblée  depuis 
«  deux  ans,  le  roi  a  ordonné  que  sa  place  soit  déclarée  vacante  et  qu'on 
«•  procède  à  la  remplir  d'un  autre  sujet.  » 

Une  autre  élection  cassée  par  décision  du  régent,  quoiqu'elle  eût  été 
approuvée  d'abord,  fut  celle  du  financier  Law.  L'Académie,  qui  aurait 
pu  faire  un  meilleur  choix,  l'avait  proposé  comme  candidat  unique  à 
une  place  d^honoraire;  il  fut  agréé  et  siégea  plusieurs  fois.  Mais  son 
impopularité  rapidement  croissante  fit  regretter  sans  doute  la  détermi- 
nation ,  et  on  s'avisa  que ,  n'étant  pas  Français ,  il  ne  pouvait  être  membre 
honoraire  et  que  son  élection  était  nulle.  L'Académie  eut  la  dignité  et 
le  bon  goût  de  réclamer  et  de  maintenir  son  choix.  On  lui  envoya  la 
note  suivante ,  qui  ne  porte  aucune  signature  : 

((  Des  jurisconsultes  plus  esclairés  que  Messieurs  de  T Académie  des 
«  sciences  en  fait  de  lois  et  de  formalités  ont  donné  avis  qu'en  nommant 
u  M.  Law  pour  académicien  honoraire  au  lieu  de  feu  M.  Renau,  l'éiec- 
(((ion  estoit nulle. 
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u  Ces  jurisconsultes  se  fondent  sur  ce  que  l'article  3  du  règlement  de 
«cette  Académie  porte  en  termes  formols  que  les  académiciens  hono- 
«  raires  seront  tous  regnicoles;  or  c  est  une  qualité  qu'on  ne  saurait  donner 
u  audit  sieur  Law,  qui,  à  la  vérité,  avait  obtenu  des  lettres  de  naturalité  , 
«  mais  qui,  ne  les  ayant  pas  fait  enregistrer  à  la  Chambre  des  comptes, 
«  est  toujours  réputé  étranger,  suivant  le  sentiment  des  auteurs  et  la  juris- 
u  prudence  des  arrêts.  » 

A  la  loi  d'exactitude  imposée  aux  académiciens,  s'ajoutait,  dans  l'obli- 
gation d'examiner  les  mémoires  présentés  par  les  étrangers,  une  fatigue 
à  laquelle  les  forces  des  pensionnaires  âgés  ne  suffisaient  pas  toujours. 
Par  une  faveur  rarement  refusée,  ils  obtenaient  alors  le  titre  de  vétéran. 
Saurin,  Jacques  Cassini,  Maraldi,  Fontenelle,  Leymery,  Mairan,  Lacon- 
damine  et  Grandjean  Fouchy  l'obtinrent  successivement.  Le  pension- 
naire nommé  vétéran  devenait  libre  de  tout  travail  ;  il  perdait,  il  est  vrai , 
ses  droits  à  la  pension,  mais  l'Académie,  par  une  faveur. chaque  fois 
renouvelée,  lui  assignait  sur  ses  propres  fonds  une  indemnité  équi- 
valente. 

Désireuse  d'assurer  l'équité  des  élections,  l'Académie  s'y  appliqua 
plus  d'une  fois;  mécontente  de  ses  propres  faiblesses,  on  la  voit,  à 
plusieurs  reprises,  pour  en  rechercher  les  causes  et  pour  les  réprimer, 
retracer  en  vain  dans  des  rapports  soigneusement  étudiés  les  maximes 
et  les  principes  d'impartialité  et  d'exacte  droiture,  qui  n'apprenaient 
rien  à  personne  et  que  chacun  votait  sans  y  contredire,  pour  les  oublier 
aussitôt. 

Le  i"  avril  1778,  Darcy,  Montigny  et  d'Alembert  font  le  rapport 
suivant  : 

«Nous  avons  observé  deux  sortes  dabus  dans  les  élections,  l'intrigue 
"  et  l'autorité. 

«Toutes  deux  peuvent  remplir  l'Académie  de  sujets  médiocres,  si 
u  elle  n'y  met  ordre. 

u  Le  plus  sûr  moyen  de  bannir  l'intrigue  est  de  ne  pas  laisser  le  temps 
«d'intriguer  et  de  diminuer  le  nombre  des  intrigants,  c'est-à-dire  ceux 
«  qui  doivent  être  proposés. 

«  Le  seul  moyen  de  prévenir  les  abus  d'autorité  est  de  ne  présenter 
«jamais  au  Ministre  que  des  sujets  dont  les  talents  soient  bien  connus 
«  et  qui  puissent  faire  honneur  à  l'Académie.  Il  est  très-rare  que  quatre 
•t  sujets  aient  en  même  temps  le  même  droit  aux  places  vacantes  dans 
«  l'Académie. 

«En  conséquence  de  ces  principes,  nous  proposons  le  règlement 
«  qui  suit  pour  le  choix  des  associés  libres  et  pour  le  choix  des  asso- 
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«  ciés  étrangers  qui  peuvent  appartenir  indistinctement  aux  diiïérentes 
«  classes  : 

«  Le  jour  même  qui  aura  été  indiqué  pour  Télection ,  TAcadémie  fera 
n  tirer  au  sort  les  noms  de  six  académiciens  pensionnaires  ou  associés, 
((  un  de  chaque  classe,  trois  mathématiciens  et  trois  physiciens ,  lesquels 
(1  s  assembleront  aussitôt  pour  proposer  à  TAcadémie  quatre  sujets  bien 
a  connus  pour  la  supériorité  de  leurs  talents,  s'ils  sont  regnicoles,  et  par 
«une  grande  célébrité,  s'ils  sont  étrangers.  De  ces  quatre  sujets  l'Aca- 
«  demie  en  élira  deux  au  scrutin  pour  les  présenter  au  roi  en  la  manière 
((  accoutumée. 

((Rarement  on  présenterait  à  l'Académie  un  plus  grand  nombre  de 
((  concurrents  sans  mettre  des  sujets  médiocres  à  côté  des  bons. 

((Au  moyen  de  ce  règlement,  s'il  est  regnicole,  personne  n'aura  le 
((temps  de  faire  écrire  les  ministres,  les  gens  puissants,  de  faire  agir 
«ses  amis,  les  amis  de  ses  amis,  les  femmes  même,  auprès  des  acadé- 
«tniciens,  qui  se  croient  souvent  obligés  de  donner  leur  voix  contre  leiu* 
«avis  pour  ne  pas  manquer  soit  à  leurs  protecteurs,  soit  à  leurs  amis.  » 

Entre  la  plupart  des  candidats,  le  temps,  il  faut  le  dire,  efface  pour 
nous  toute  différence,  et  des  hommes  considérables  alors  et  de  grande 
réputation,  tombés  depuis  longtemps  dans  la  foule  et  dans  l'obscurité, 
sont  devenus  les  égaux  des  plus  humbles  devant  l'oubli  commun  de 
la  postérité. 

Presque  toujours,  dailleurs,  on  voit  l'Académie  favorable  et  sympa- 
thique aux  véritablement  grands  hommes,  applaudir  à  leurs  premiers 
essais,  leur  ouvrir  ses  rangs  au  plus  vite  et  les  élever  sans  trop  tarder 
au  plus  haut  degi'é  de  sa  hiérarchie.  De  regrettables  exceptions  existent 
cependant, et,  pour  n'en  citer  qu'une  seule,  je  rapporterai  simplement 
et  sans  commentaires  fbistoire  des  candidatures  académiques  de  La- 
place. 

Laplace,  qui  brilla  plus  tard  dans  la  première  classe  de  l'Institut 
comme  le  représentant  le  plus  illustre  et  le  plus  respecté  de  l'ancienne 
Académie  des  sciences,  n'avait  pas  rencontré  d'abord  autant  d'empres- 
sement et  de  bienveillante  justice  que  ses  prédécesseurs  d'Alembert  et 
Clairaut,  et  les  louanges  sont  mesurées  à  ses  premiers  et  excellents 
travaux  avec  une  circonspection  presque  défiante. 

Laplace,  âgé  de  vingt  ans.  inspiré  par  la  lecture  de  Lagrange  et 
d'Euler,  avait  voulu,  dans  une  première  communication  à  f  Académie, 
expliquer,  confirmer  et  perfectionner,  pour  les  fondre  dans  un  ensemble 
nouveau,  plusieurs  beaux  mémoires  de  ceux  qu'il  devait  bientôt  égaler. 
Les  rapporteurs  de  l'Académie  signalent  le  mérite  d'un  tel  travail  sans 
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en  dissimuler  les  défauts,  ulî  nous  parait,  disent-ils,  que  le  mémoire 
u  de  M.  Laplace  annonce  plus  de  connaissances  mathématiques  et  plus 
H  d'intelligence  dans  Tusage  du  calcul ,  qu  on  n'en  rencontre  ordinaire- 
«  ment  à  cet  âge  dans  ceux  qui  n  ont  pas  un  vrai  talent.  Nous  jugeons  que 
(f  les  remarques  nouvelles  dont  nous  avons  parlé  méritent  l'approbation 
ude  TÂcadémie  et  qu  ainsi  le  mémoire  doit  être  imprimé  dans  le  recueil 
ttdes  savants  étrangers,  en  priant  seulement  M.  Laplace  d  abréger  ce 
M  qui  n  est  pas  à  lui  et  de  se  servir  des  notations  plus  communes  et  plus 
«commodes  de  M.  Euler  et  de  M.  Lagrange.  » 

Dans  un  rapport  sur  un  second  mémoire,  Condorcet  et  Bossut,  sans 
produire  aucune  objection  ni  lui  imputer  aucune  erreur  précise, 
tiennent  évidemment  sa  méthode  pour  suspecte. 

«Ce  mémoire,  disent^ils,  prouve  que  M.  Laplace  réunit  des  talents 
«à  beaucoup  de  connaissances,  quil  a  approfondi  les  matières  les  plus 
«  épineuses  de  l'astronomie  physique,  et  qu'on  doit  Vexhorter  à  continuer 
u  le  travail  qu'il  a  annoncé  et  où  il  donnera  les  résultats  de  celui-ci. 

«Nous  craignons  cependant  que  sa  méthode  ne  soit  pas  sulïisante 
tt  pour  résoudre  complètement  et  sûrement,  par  la  théorie  de  la  gravi- 
«  tation ,  le  problème  de  la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique  et  pour 
«  décider  irrévocablement  cette  grande  question.  * 

«Mais,  malgré  ce  qui  peut  rester  d'incertitude,  son  mémoire  nous 
«  parait  mériter  l'approbation  de  l'Académie.  » 

Et,  à  l'occasion  des  mémoires  suivants,  où  se  révèle  clairement  déjà 
la  grandeur  et  rcxcellence  de  la  fin  qu'il  se  propose  : 

u  L'impression  du  mémoire  de  M.  de  Laplace  sera  très-agréable  aux  géo- 
«  mètres,  mais  le  temps  et  la  réunion  de  leurs  suffrages  pourront  seuls 
n  apprendre  à  quel  point  de  précision  M.  de  Laplace  a  poi*té  la  solu- 
«  tion  de  ces  problèmes.  » 

Ces  trois  rapports  sont  signés  de  Condorcet  et  de  Bossut;  d'Alem- 
bert ,  à  son  tour,  vient  plus  nettement  encore  établir  les  mêmes  réserves  ; 
commençant  par  applaudir  aux  efforts  du  jeune  géomètre,  il  le  loue 
d'avoir  montré  une  constance  peu  commune  dans  le  travail  et  un  grand 
savoir  dans  l'analyse  infinitésimale  et  dans  lastronomie  physique ,  mais 
il  ajoute  un  peu  sèchement.  «Quant  aux  points  sur  lesquels  il  nest 
i'pas  d'accord  avec  les  géomètres  qui  l'ont  précédé,  nous  ne  pou- 
<(  vous  pas  prononcer  s'il  a  raison  ou  tort;  il  faudrait,  pour  juger  le  pro- 
t(cès,  vérilier  une  longue  suite  de  calculs,  discuter  les  méthodes  d*ap- 
('  proximation  qu'on  a  employées  jusqu'ici  dans  cette  théorie,  peser  le 
'(degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  mériter  les  unes  sur  les  autres, 
«  ce  qui  demanderait  un  travail  que  nous  ne  croyons  pas  que  l'Acadé 
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u  mie  veuille  exiger  de  nous.  Le  moyen  le  plus  simple  que  M.  de  Laplace 
t(  puisse  employer  pour  justifier  l'exactilude  de  sa  méthode  est  de  nous 
adonner,  d'après  elle,  de  bonnes  tables  astronomiques.  11  le  promet  et 
t' l'Académie  le  verra  avec  intérêt.  » 

Lors  même  que,  sans  descendre  des  hauteurs  de  la  science,  Laplace, 
comme  pour  se  délasser  des  calculs  approximatifs,  mêle  à  ses  fermes 
ébauches  de  mécanique  céleste  la  solution  rigoureuse  et  parfaite  de 
problèmes  d*analyse  pure,  ou  se  joue  avec  faisance  la  plus  subtile  dans 
les  ingénieuses  théories  du  calcul  des  chances,  l'Académie,  par  ses 
louanges  embarrassées  et  ambiguës,  persiste  à  le  traiter  comme  un  ap- 
prenti qui  n'a  pas  encore  donné  le  coup  de  maître. 

((Nous  nous  bornons  h  observer  et  conclure,»  disent  les  commis- 
saires de  l'Académie  en  rendant  compte  de  l'une  de  ses  découvertes, 
«  que  ce  mémoire  est  savant,  que  l'auteur  résoud  par  une  méthode  uni- 
«  forme  plusieurs  équations  difficiles,  et  que  ces  recherches  ne  peuvent 
((  que  tendre  à  perfectionner  la  théorie  des  suites  et  cette  branche  de 
«  l'analyse.  » 

Malgré  toutes  ces  réserves,  ces  atténuations  et  ces  correctifs,  ce  n'est 
pas  sans  étonnement  qu'on  lit  au  procès-verbal  du  16  janvier  lyyS  : 

w  L'Académie  ayant  procédé  à  l'élection  de  deux  sujets  pour  remplir 
((  la  place  d'adjoint  vacante  par  la  promotion  de  M.  de  Condorcet  à  celle 
(«d'associé,  la  clssse  a  proposé  MM.  Desmarets,  Rochon,  de  Laplace, 
uVandermonde  et  Girard  de  la  Chapelle.  L'Académie  ayant  été  aux 
«voix,  les  premières  ont  été  pour  M.  Desmarets,  les  secondes  pour 
t<  M.  de  la  Chapelle.  » 

Six  mois  après,  l'Académie  procède  de  nouveau  à  l'élection  d'un 
membre  adjoint  dans  la  classe  des  géomètres  et  vote  unanimement 
pour  Vandermonde. 

((  12  votants  seulement  sur  17,  en  préférant  Laplace  à  un  inconnu 
((nommé  Mauduit,  lui  accordent  le  second  rang.» 

Le  là  mars  1776,  l'Académie,  sur  un  rapport  de  la  section  compé- 
tente, lui  préfère,  dans  une  élection  nouvelle,  le  très-honorable  mais 
très-médiocre  Cousin. 

L'ennui  de  ces  échecs  et  les  démarches  nécessaires  à  de  continuelles 
candidatures  ne  ralentissent  pas  l'ardeur  de  Laplace  ;  sans  dépit  appa- 
rent, sans  amertume  et  sans  se  soucier  des  contradictions,  il  fait  pa* 
raître  incessamment,  dans  de  nouveaux  mémoires,  cette  abondance  d'ex- 
pédients et  cette  force  presque  irrésistible ,  qui ,  lorsqu'elle  est  impuissante 
à  surmonter  ou  à  tourner  un  obstacle,  le  heurte  de  front  et  le  brise 
en  l'arrachant  par  morceaux.  Emule  de  d'Alembert  et  de  Clairaut,  il  se 

39. 
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montre  déjà  seul  capable,  en  France,  de  succéder  à  leur  réputation, 
lorsque  rAcadémie,  déclarant  dans  un  nouveau  rapport  quil  u  a  acquis 
tt  dès  à  présent  un  rang  distingué  parmi  les  géomètres,  »  le  nomme  enfin 
adjoint  dans  la  section  de  géométrie ,  en  accordant  la  seconde  place  sur 
la  liste  de  présentation  au  nommé  Margueret,  qu'elle  préfère  à  Monge 
et  à  Legendre.  Membre  de  la  Compagnie  et  assidu  à  ses  séances,  Laplace 
y  prendra-t-il  le  rang  dû  à  son  génie?  Francbira-t-il  rapidement  les  deux 
degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie  académique?  Non,  il  lui  faut  encore, 
avec  de  longs  retards,  essuyer  d*injurieux  échecs. 

En  1780,  il  est  encore  adjoint,  et  l'Académie  présente,  pour  une 
place  d'associé  dans  la  section  de  géométrie,  Vandermonde  en  première 
ligne  et  Monge  en  seconde  ligne,  plaçant  ainsi  les  candidats,  en  sup- 
posant qu'elle  accordât  le  troisième  rang  à  Laplace,  dans  l'ordre  préci- 
sément inverse  de  celui  que  leur  assigne  la  postérité. 

C'est  en  lySS  seulement  que  Laplace,  âgé  de  trente-quatre  ans,  est 
nommé  associé  dans  la  section  de  mécanique,  où  l'Académie  avait  ap- 
pelé déjà  de  préférence  à  lui,  Rochon  et  Jeaurat;  Jeaurat,  qui  n'est 
connu  par  aucune  découverte  et  dont  on  ne  cite  qu'un  seul  trait.  Quand 
il  rencontrait  un  confrère  géomètre,  il  lui  disait  du  plus  loin,  en  faisant 
allusion  à  la  théorie  des  équations  :  «Eh  bien,  c'est-il  égal  à  zéro?» 
De  tels  faits,  s'ils  étaient  moins  rares,  condamneraient  à  jamais  le  re- 
crutement par  élection ,  en  enlevant  toute  autorité  aux  jugements  aca- 
démiques. Il  faut,  si  je  ne  me  trompe,  en  voir  l'exphcation  dans  les 
dispositions  de  d'Alembert,  dont  l'influence  considérable,  alors  au  plus 
haut  point,  ne  s'exerça  jamais  en  faveur  de  Laplace.  Bon,  généreux, 
loyal  et  ami  de  toutes  les  gloires,  d'Alembert  ignora  toujours  les  senti- 
ments d'une  mesquine  jalousie;  sa  droiture  cependant,  il  est  permis  de 
le  rappeler,  n'allait  pas  jusqu'à  l'impartialité. 

La  belle  intelligence  et  l'honorable  caractère  du  marquis  de  Laplace 
imposaient  plus  le  respect  qu'ils  n'attiraient  l'amitié,  et  l'esprit  hautain , 
qui,  dans  la  suite  de  sa  vie,  acceptait  si  bien  et  exigeait  presque  la  flatte- 
rie, devait  plaire  difficilement  à  l'observateur  sardonique  et  à  l'imita- 
teur plein  de  verve  des  grands  airs  de  M.  de  BuBbn;  d'Alembert  enfin, 
qui  s'y  connaissait,  pouvait  entrevoir  chez  ce  jeune  homme  gravement 
respectueux  envers  lui,  quelques-uns  des  traits  de  l'illustre  orgueilleux 
qu'il  aimait  à  nommer  le  comte  de  Tufières. 

J.  BERTRAND. 
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PoLiORCÉTiQVE  DES  GRECS,  —  Traités  théoriques.  —  Récits  histo- 
riques.  —  Ouvrage  publié  par  l'Imprimerie  impériale;  textes  resti- 
tués  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  du  Vatican,  de  Vienne,  de 
Bologne,  de  Turin,  de  Naples,  d'Oxford,  de  Leyde,  de  Munich, 
de  Strasbourg ,  augmentés  de  fragments  inédits  et  accompagnés  d'an 
commentaire  paléographique  et  critique,  par  M.  C.  Wescher,  atta- 
ché au  déparlement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  — 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1 867,  gr.  in-8°  de  XLiv-388  pages. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  examine  précédemment  la  nouvelle  édition  de  certains 
ouvrages  qui  avaient  déjà  été  publiés  par  Thévenot.  Nous  voici  arrivé 
maintenant  à  la  partie  vraiment  neuve  du  travail  de  M.  Wescher,  celle 
qui  contient  les  textes  inédits.  Commençons  par  le  traité  qui  termine 
ce  quon  pourrait  appeler  la  partie  théorique  ou  technique  de  la  Po- 
liorcétique  des  Grecs. 

P.  197-279.  AvcûvviÂOv  Uroi  lApùJvos  Bu?avt/ou  IIoXiopxjyT/xi,  èx  tojv 
kOrjvaLloVy  TMrœvogy  tlpcovo^  ÀXe^avSpéajs ,  KiroWoSdpov  xcà  Q>l\cûvoSj  Po- 
horcétique  anonyme  ou  d'Héron  de  Byzance,  extraite  des  œuvres 
d'Athénée,  Biton,  Héron  d'Alexandrie,  Apollodore  et  Philon. 

François  Barozzi  (Barocius)  a  fait  et  publié  à  Venise,  en  1672  ,  une 
traduction  latine  de  deux  ouvrages  grecs  qui  datent  évidemment  de 
l'époque  byzantine.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  celui  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment;  le  second,  intitulé  Geodosia,  est  un  petit 
recueil  de  problèmes  de  géométrie  pratique.  Il  se  trouve  joint  au  pre- 
mier, sans  titre  particulier,  dans  un  manuscrit  de  Bologne,  dont  l'exis- 
tence a  été  signalée,  pour  la  première  fois,  par  Schow,  dans  une  lettre 
datée  de  1  790  et  adressée  à  Harles,  qui  en  a  publié  les  premières  lignes 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  (t.  IV,  p.  237).  On  connaît 
trois  manuscrits  secondaires,  qui  contiennent  la  reproduction  de  Tano- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  178;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  d*avril,  p.  243' 
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nynie  de  Bologne  :  ils  sont  conservés  au  Vatican,  h  Oxford  et  à  Vienne. 
Cest  d'après  une  copie  de  celui  d*Oxford  que  M.  Henri  Martin  a  pu- 
blié des  extraits^  de  l'ouvrage  avec  une  traduction  française  et  des  notes , 
sous  le  nom  d'Héron  de  Byzance.  Ce  nom  de  npcjv,  sans  épithète,  se 
trouve  dans  les  manuscrits  en  tête  de  la  Poliorcétùjue.  Le  surnom  de 
Meclianicus,  ajouté  par  Barozzi,  peut  le  faire  confondre  avec  le  célèbre 
Héron  le  mécanicien  d'Alexandrie. 

M.  Henri  Maitin  accepte  donc  résolument  le  nom  d'Héron  comme 
auteur  du  traité  en  question  et  de  quelques  autres  compilations  du 
même  genre,  et,  dans  une  longue  et  savante  dissertation ,  il  prouve  que 
cet  écrivain ,  désigné  habituellement  sous  les  noms  d'Héron  IH  et  d'Hé- 
ron le  Jeune,  vivait  au  x*  siècle.  Il  donne  ensuite  le  texte  et  la  traduc- 
tion française  du  préambule,  des  chapitres  i,  ïî,  xiii,  des  fragments  du 
chapitre  xiv  et  de  la  conclusion. 

Un  court  extrait  du  préambule  fera  connaître  le  but  de  l'ouvrage,  et 
pourra,  plus  loin ,  nous  être  de  quelque  utilité. 

<;  Beaucoup^  de  machines  de  siège,  dit  l'auteur,  présentent  de  grandes 
«  difficultés.  Car  les  dessins  en  sont  compliqués  et  obscurs;  ou  bien  les 
((pensées  des  auteurs  qui  en  traitent  offrent  quelque  chose  de  difficile, 
((OU,  pour  mieux  dire,  d'impossible  à  saisir  pou  rie  commun  des  hommes, 
«  et  peut-être  même  d'accessible  seulement  à  une  grande  sagacité,  attendu 
((  que  la  vue  des  figures  ne  suffit  pas  pour  rendrexlaires  et  intelligibles 
((Ces  pensées,  qui  ne  sont  ni  aisées  à  comprendre,  ni  connues  de  tout 
(de  monde,  ni  faciles  à  réaliser  par  l'art  du  constructeur  et  du  char- 
cpentier,  et  qui  ont  besoin  d'explications  et  de  commentaires,  que  les 
((  mécaniciens  auteurs  de  l'invention  et  de  la  description  pourraient  seuls 
<(  donner.  Telles  sont,  par  exemple,  les  machines  décrites  dans  le  traité 
«des  PoUorcétiques  adressé  par  Âpollodore  à  l'empereur  Adrien,  dans 
(des  commentaires  relatifs  h  l'art  des  sièges,  adressés  par  Athénée  à 
<'Marcellus,  et  rédigés  par  lui  d'après  les  écrits  d'Agésistrate  et  d'autres 
((  hommes  habiles,  et  dans  le  traité  des  Projectiles  de  guerre,  adressé  par 
((  Biton  à  Attale ,  traité  concernant  la  fabrication  des  machines  de  guerre , 
((et  compilé  par  lui  dans  les  écrits  de  divers  mécaniciens  antérieurs.  Il 
((  en  est  de  même  des  machines  à  opposer  aux  assiégeants  et  de  divers 
«  préceptes  concernant  les  précautions  à  prendre  et  le  régime  à  suivre , 
<(  ou  bien  la  construction  et  l'attaque  des  portes  des  villes.  Tout  cela  est 
((  devenu  entièrement  étranger  à  la  plupart  des  hommes  et  difficile  à 

^  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Héron,  etc.  p.  A46-A73.  —  '  Je  me  sers 
de  la  traduction  de  M.  H.  Martin. 
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((Comprendre,  soit  à  cause  de  Toubli  que  le  temps  a  amené  avec  lui, 
((  soit  parce  que  les  termes  scientifiques  se  trouvent  inusités  dans  le  lan- 
ttgage  vulgaire.  Cest  pourquoi  il  nous  a  semblé  que  tous  ces  objets  ne 
«pouvaient  convenablement  trotiver  place  dans  le  présent  volume 
«  d'après  la  méthode  d'exposition  générale  et  savante  des  auteurs  de  l'an* 
((tiquité;  caries  obscurités  fréquentes  qui  s'y  rencontrent,  concentrant 
«  sur  elles  toute  l'attention  des  lecteurs,  auraient  pu  ne  pas  laisser  à  Tes- 
<(prit  la  force  de  discerner  même  ce  qui  est  clair.  Nous  nous  bornons 
udonc  aux  machines  de  siège  d'Âpollodore,  que  nous  avons  expliquées 
((d'un  bout  à  l'autre  par  nos  travaux  et  nos  réllexions  subsidiaires,  en  y 
((  ajoutant  de  notre  propre  fonds  beaucoup  d'inventions  analogues.  En 
«outre,  nous  avons  choisi  çà  et  là,  chez  les  autres  auteurs,  quelques 
((préceptes  faciles  à  connaître  et  à  saisir  avec  vérité,  préceptes  qui 
((  sont,  suivant  l'expression  d'Anthémius,  des  axiomes  du  sens  commun, 
((  et  qui  peuvent  être  compris  sur  l'énoncé  du  problème  et  à  la  simple 
«inspection  de  la  figure,  sans  avoir  besoin  d'aucun  enseignement  ni 
«d'aucune  interprétation.  D'ailleurs,  nous  les  avons  rendus  en  des 
«termes  vulgaires  et  en  un  style  simple,  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
«  être  mis  facilement  en  pratique  par  le  premier  constructeur  et  le  pre- 
«mier  charpentier  venus.  Nous  les  avons  intercalés  aux  places  conve- 
«nables  au  milieu  des  préceptes  d'Apollodore,  et  nous  y  avons  joint, 
«avec  des  définitions  bien  claires,  les  ligures  qui  s'y  rapportent;  car 
('  Jious  savions  que  des  figures^  bien  définies  peuvent,  à  elles  seules,  faire 
«disparaître  toutes  les  diflicultés  et  toutes  les  obscurités  d'une  cons- 
«truction.» 

Puis  un  peu  plus  loin  :  «Et  qu'un  éplucheur  de  mots,  curieux  de 
«trouver  ici  la  diction  d'un  atticiste,  ou  bien  l'art,  la  beauté,  l'iiar- 
«monie  du  style  et  l'emploi  calculé  des  figures,  ne  vienne  pas  critiquer 
('  ce  qu'il  y  a  d'humble  et  de  vulgaire  dans  nos  expressions  !  » 

C'est  le  texte  grec  de  l'ouvrage  entier  que  M.  Wescher  nous  donne 
aujourd'hui  d'après  le  manuscrit  de  Bologne,  duquel  proviennent  les 
trois  autres.  Sans  doute  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher 
des  lacunes  qui  ne  sont  pas  de  son  fait.  Toutefois,  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  regretter  que  l'édition  de  la  Poliorcétique  d'Héron  de 
Byzance  ne  soit  pas  accompagnée  de  la  version  latine  de  Barozzi,  ou, 
ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  d'une  traduction  française  faite  d'après 
l'heureux  spécimen  donné  par  M.  Henri  Martin,  qui  a  joint  à  son  tra- 

*  Sur  ces  iîgures  dessiaéès  avec  beaucoup  d'élégance,  voyez  l'article  de  M.  Mé- 
rimée dans  le  Moniteur  du  q  novembie  1867. 
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vail  des  notes  substantielles  où  Ton  trouve  l'explication  de  certains  termes 
techniques,  tels  que^aîb-a,  i(i€oXov,  XaSSaipaios,  etc.  Ce  savant,  n  ayant 
eu  à  sa  disposition  qu'une  copie  du  manuscrit  d'Oxford,  s'est  trouvé  en 
face  de  certaines  dillicultés  philologiques,  et  plusieurs  fois  il  a  dû  cor- 
riger le  texte  grec  en  cherchant  à  le  deviner  sous  la  version  latine  de 
Barozzi.  A  ce  propos,  j'adresserai  une  petite  observation  à  M.  Wescher. 
Son  attention  a  du  parfois  éprouver  quelques  intermittences,  épuisée 
qu'elle  était  par  l'examen  des  nombreuses  variantes  des  traités  précé- 
dents. Je  ne  saurais  expliquer  autrement  un  fait  assez  singulier,  que  je 
remai*que  dès  les  premières  pages.  Ainsi»  dans  ses  notes,  les  conjec- 
tures et  les  corrections  de  M.  Henri  Martin  sont  citées  de  cette  manière  : 
conjecit,  correxit  Martin.  D'autres  sont  accompagnées  de  cette  simple 
formule /orie  legendunif  d'où  l'on  doit  supposer  que  ces  dernières  appar- 
tiennent au  nouvel  éditeur.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  ce  sont  pré- 
cisément les  leçons  qui  figurent  dans  le  texte  de  son  devancier.  Il  y  a 
là  évidemment  une  distraction  indépendante  de  la  volonté  de  M.  We- 
scher, qui,  dans  ses  travaux,  s'est  toujours  fait  remarquer  par  la  plus 
grande  conscience.  En  établissant  son  texte  du  traité  d'Héron  Sur  la 
Chirobaliste ,  il  a  reconnu  avec  la  plus  grande  loyauté  tout  ce  qu'il 
devait  au  précédent  éditeur,  M.  Vincent;  preuve  évidente  qu'il  voulait 
user  de  la  même  courtoisie  envers  M.  Henri  Martin.  Je  n'aurais  pas  re- 
levé cette  distraction  typographique,  si  elle  ne  se  renouvelait  fréquem- 
ment^ :  elle  présente  cet  inconvénient,  qu'elle  peut  et  doit  induire  en 
erreur,  et  faire  attribuer  à  un  éditeur  ce  qui  appartient  à  un  autre.  J'au- 
rais voulu  aussi  que  M.  Wescher  nous  signalât  avec  plus  de  soin  les  dif- 
férences qui  existent  entre  son  texte  et  celui  de  son  devancier^  :  cela 


*  Ainsi  p.  3o3 ,  i  s  :  t  xsvoits]  sic  B.  Foi  te  legendum  xatvoiiç,  »  On  devait  dire  que 
le  manuscrit  d'Oxford  donne  xatvoits.  Je  partage  Tavis  de  M.  H.  Martin,  qui  corrige 
Kcvoitç,  «qui  déploient  une  éloquence  fleurie  pour  orner  de  vaines  dëclamalions,  • 
dvdrfpoXexTOvvroLs  'srpds  xevovç  X&yoyç.  —  P.  3o3,  i5  :  «  ivSèt»]  sic  iegendum  ex 
•  Athenœo  mechanico.  »  C'est  ce  que  dit  M.  H.  Martin.  —  P.  20k  ^  30  :  «  iirà]  sic  B. 
«Forte  legendum  rm6.i>  Dans  H.  Martin  itisà,  —  P.  ao5,  i^  :  * t8epiopHovTa\  sic  B. 
«Forte  legendum  "aeptopiiovras.^  Sic  H.  Martin.  —  P.  206,  i3  :  nràs]  înseruî  ex 
«conjectura,  nam  omitlit  B.  »  Voici  la  note  de  M.  H.  Martin  :  «  Un  auteur  d'une 
«meilleure  époque  aurait  dit  :  'opàs  Tdi;  râv,  ou  bien  aurait  supprimé  les  deux  ar- 
«  ticles.  ■  — P.  ao7,  ai  :  «  tàvvotrowroLs]  sic  B.  Sed  forte  legendum  est  divvarovaat,  » 
Le  manuscrit  d*Oxford  donne  aussi  àluvarowraç^  que  M.  Martin  a  corrigé  en  d^v- 
varoijaat.  —  P.  209, 6  :  «  éhrd]  sic.  B.  Forte  legendum  vir6,  »  Correction  de  M.  Martin. 
—  P.  209,  i3  :  «  àvdpdnrots;  »  même  note  dans  M.  Martin.  — *  Ainsi,  en  tète  du  texte 
de  M.  Henri  Martin  je  trouve  le  titre  Hpoo/fiiov.  M.  Wescher  ne  le  donne  pas,  mais 
en  parle  dans  ses  notes,  p.  2o3  et  2o4.  —  P.  192,2  :  n^é^xev.  Om.  Mart.  »  —  16, 
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rentrait  dans  son  dovoîr d'éditeur;  autrement  le  lecleurse  trouve  obligt^ 
de  faire  lui-même  ce  travail ,  s'il  veut  se  rendre  un  compte  exact  du  mé- 
rite de  la  nouvelle  édition.  Quant  à  la  partie  du  traité  d'EIérou  de  Bv- 
zauce  qui  était  inédite,  nous  ne  craiguous  plus  de  nous  tromper,  et 
nous  sommes  heureux  de  conslater  l'habileté  et  la  sagacité  avec  les- 
quelles M.  Wesclicr  a  établi  son  texte,  s'attachant  h  le  rcclifier,  toutes 
les  fois  que  le  Dianuscrit  de  Bologne  et  la  version  latine  de  Barozzî  lui 
fontdéfaut.  Ici,  toutefois,  je  ferai  la  même  observation  que  plus  haut,  à 
propos  de  M.  Henri  Martin  :  j'aurais  voulu  que  le  nouvel  éditeur  citât 
exactement  Barozzi  lorsqu'il  propose  des  corrections  qui  appartiennent 
à  ce  dernier'. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  toutes  les  corrections  que  M.  We- 
sclier  a  dû  faire  au  texte  fourni  par  le  manuscrit  de  Bologne;  je  roe 
contenterai  de  renvo^^er  au  commentaire,  qui  permettra  de  mieux  ap- 
précier le  travail  de  l'éditeur.  Dans  l'espérance  d'améliorer  encore  cr 
travail,  je  demande  la  permission  d'y  joindre  quelques-unes  des  obser- 
vations qui  m'ont  été  suggérées  par  une  lecture  attentive  du  traité 
d'Héron  de  Byzance. 

Dans  la  première  phrase  de  l'extrait  du  préambule  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  nous  lisons  :  v  Ou  bien  les  auteurs  qui  en  traitent  otfrcnt 
«quelque  chose  de  difficile,  ou,  pour  mieux  dire,  d'impossible  à  saisir 
((pour  le  commun  des  hommes,  et  peut-être  même  d'accessible  seule- 
iment  à  une  grande  sagacité,  u  La  phrase  grecque  qui  répond  à  ces 
derniers  mots  est  ainsi  donnée  dans  les  manuscrits  :  lacM  Sa  xal  iyvei>viai 
fiAvYi  mepiXtfiilav.  M,  Henri  Martin  corrige  vrepiX^nlov^,  correction  que 
M.  Wescber  aurait  dû  adopter  au  lieu  d'écrire  wepiXinrîw»'.  Quant  au 
mot  iyvwi^,  que  Barozzî  traduit  par  ignorantia,  les  éditeurs  ont  bien 
vu  qu'il  présentait  une  leçon  insoutenable.  M.  Henri  Martin  propose 
et  adopte  e^f&K7/'ç( ,  et  M.  W eschcr  Sueryvatria.  Malgré  son  apparence  de 
bonne  formation,  ce  dernier  me  semble  impossible.  Les  composés  de  ce 
genre  qui  se  combinent  avec  une  préposition  se  terminent  toujours  en 
j-vaxTif  et  Jamais  en  yva>a(a..  Ainsi  àvéyvaats,  é-rté^vwris,  Sttfyvavu,  ini- 
ypcûtrit,  Kecrdyvaais ,  (isrUyvaiais ,  'apiyvaats ,  Swryvaxnt,  Mais  jamais  on 
ne  trouvera  AvoLyvtûaiet,  àitoyvoiala.,  etc.  Lorsque  ce  sont  des  adverbes, 

8  :  •  avyytyp9,^yjKin«av.  Mari,  avyytypn'piytm'.  •  Et  beaucoup  d'autres  rju'il  serait 
trop  long  de  citer  ici.  — '  Voy.  p.  a2i,6,  aaa,8,  etc.  —  '  Cette  différence  n'est  pas 
indiquée  en  note.  A  la  ligne  suivROle  on  en  trouve  encore  une  autre  :  rà  eoîpès 
xtxnjiiévfyv  xai  tiXrp^ov.  M.  Henii  Martin  corrige  eùhiTt^vf.  La  première  leçon, 
cjui  est  celle  des  manuscrils ,  pouvant  aller,  M.  Wescher  a  eu  rnîson  de  la  conierver, 
mais  il  aurait  du  l'inditjuer  en  note. 
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des  adjectifs  ou  daulres  mois  qui  enlrenl  on  composition,  ia  désinence 
est  yvoyjloL.  Ainsi,  àyvoûtrla^  Sva-yvcoaia,  S-eoyvùxria^j  y^evSoyvcûaia ^  etc.... 
P^r  contre,  on  ne  dira  pas  iyvùxris,  Svayvûja-tç ,  etc..  C'est  pour  cela 
que  dvdyvùXTis,  combiné  avec  ^ffo^^vs,  devient  «roXuapayrcyo-Za.  Dès  lors, 
iyvctxila  suppose  evyvùxria,  bien  quon  ne  connaisse  point  d  exemple  do 
ce  dernier  mot,  et  M.  Henri  Maitin  est  parfaitement  autorisé  à  pro- 
poser cette  correction.  J'ajouterai  même  quelle  puise  une  certaine  force 
dans  lusage  paléographique.  On 'sait  en  effet  que,  dans  les  manuscrits 
en  minuscules,  et  c'est  ici  le  cas,  puisqu'il  s'agit  d'un  écrivain  du  x* siècle, 
il  existe  une  confusion  perpétuelle  entre  l'a  grec  et  la  diphthongue  ev. 
De  toutes  ces  observations  il  résulte  que  nous  ne  saurions  admettre  la 
correction  faite  par  M.  Wescher,  Stayvaxria.  J'aurais  compris  Siayvoia-ei , 
qui  va  bien  pour  le  sens,  si  ce  mot  ne  s'éloignait  pas  trop  de  la  leçon 
des  manuscrits  au  point  de  vue  paléographique.  Un  peu  plus  loin  l'au- 
teur l'emploie  de  la  même  manière  :  xa)  ^asp)  Trfv  twv  <Ta<Pù)v  rts  drovrfari 
StJyvùHTtv ,  ((n'aurait  pas  la  force  de  discerner  ce  qui  est  clair.» 

P.  202,  3.  «Car  ces  préceptes  ne  paraîtront  pas,  sans  doute,  inuliles 
«à  des  jeunes  gens  studieux  qui  voudront  sç  former  aux  exercices  élc- 
«mentaires;  mais,  pour  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  un  travail  sé- 
((rieux,  ces  mêmes  préceptes  seraient  très-éloignés  de  fournir  des  con- 
(( naissances  vraiment  pratiques.»  Comme  on  le  voit,  l'enchaînement 
des  idées  est  très-bon,  et  M.  Henri  Martin,  dont  je  viens  de  donner  la 
traduction,  en  a  parfaitement  saisi  le  sens.  Seulement,  pas  plus  que  le 
nouvel  éditeur,  il  n  a  su  restituer  le  texte  grec,  dans  lequel  le  dernier 
membre  de  phrase  est  ainsi  exprimé  :  to7s  Se  l3ov\ofJiévois  riSv  ri  typorr- 
letp  tsrôppCM)  'BfavtekùJs  âv  eîri  xaï  dnfjpTiŒfÀSva  Ttjs  nfpayfxo^Tixrjs  Q-zcopla^.  Au 
lieu  de  àirrip'VKTyLéva.  le  manuscrit  de  Bologne  donne  dnxia-fiéva  et  celui 
d'Oxford  dnaixôfjLeva,  d'où  M.  Henri  Martin  corrige  d7rot)(6(jLeva.  Comme 
cette  phrase  est  extraite  d'Athénée,  M.  Wescher  s'est  cru  autorisé  à  ad- 
mettre dirripTt<Tiiéva,  sans  tenir  compte  des  éléments  paléographiques 
fournis  par  les  manuscrits.  Puisqu'il  nous  conduit  à  Athénée,  suivons-le, 
et  voyons  avec  lui  si  le  texte  ainsi  constitué  est  correct.  Comprend-il 
cette  phrase  avec  la  leçon  dnrjpTKTfjLéva?  Quant  à  moi,  j'avoue  ne  point 
la  comprendre.  Le  mot  dTrapTt^oj  signifie  préparer,  perfectionner,  partager; 


*  Dans  Achmes  Onirocr.  p.  227,23,  on  lit  :  Behvs  Xàyovç,  xal  Q-eàyv(if<rtv ,  xdi 
Q'eoao^iav,  Je  doute  très  fort  de  ce  mot  Q-^àyvùxnv  ^  qu'il  faut  peut-être  lire  S-fio- 
yvùxriav.  Du  reste,  Achmes  est  un  écrivain  barbare,  qui  a  bien  pu  adopter  cette 
i'omie  contre  la  règle. 
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aussi  Thévenot,  trouvant  ce  verbe  au  passif  employé  avec  le  génitif, 
a  cru  se  tirer  d'aflaire  en  traduisant  :  Us  vero ,  qai  opas  ipsam  exequi  vo- 
lant, non  prorsns  aliéna  erant,  sed  ex  ipsa  rerum  specalatione  pendenlia.  Ce 
qui  fait  dire  à  Athénée  le  contraire  de  ce  qu  il  veut  dire.  Barozzi  nae 
parait  avoir  saisi  le  sens  du  mot  en  question  :  iis  vero,  qai  volanl  tandem 
aliqaid  agere  longe  prorsas,  et  ab  opératrice  contemplatione  aliéna  erunt. 
Toutes  ces  confusions  viennent  de  ce  que  personne  n'<i  compris  que 
dwtifyrio'iiéva  était  une  fausse  leçon ,  qui  doit  être  corrigée  en  dnrffyirj' 
fiéva.  Ce  mot  vient  de  iTrafridù),  qui  signifie  séparer  et  qui  se  construit 
très-bien  au  passif  avec  le  génitif.  Grâce  à  cette  correction,  qui  me 
paraît  incontestable,  tout  devient  clair,  et  Athénée  se  trouve  d*accord 
avec  son  compilateur,  Héron  de  Byzance.  Mais  revenons  à  ce  dernier. 
Rappelons-nous  ce  qu'il  dit  dans  son  préambule  :  «Nous  les  avons 
u  rendus  (les  préceptes)  en  des  termes  vulgaires  et  en  un  style  simple,  etc.  » 
Ceci  nous  explique  pourquoi  il  a  voulu  changer  dfnfprtiiiéva  en  un  mot 
plus  vulgaire.  Ce  mot,  dans  les  manuscrits,  est  dirxtafjiévaj  où  il  est  facile 
de  reconnaître  la  véritable  leçon  dir^xta-fiéva^. 

P.  2  38,  8.  il  s'agit  de  ceux  qui,  placés  au  haut  d'une  échelle^  i>oul 
chargés  d'observer,  d'épier  l'ennemi.  Après  avoir  indiqué  la  manière 
dont  sont  agencés  ces  lieux  d'observations  et  les  précautions  à  prendre, 
l'auteur  ajoute  :  firfncûs  9}  tov  H'^ovs  ^apaTaats  ^  Xi6o€6\ov  rv^ova-a 
tsrXiyyï)  fiii^iv  ij  ZTTACIN  en)  toU  ^Xois  «roii/ai?Tai  xal  ZTTACH  rhv  xoLid- 
axoTTov,  ((dans  la  crainte  que  la  trop  grande  extension  de  lechelle  et  le 
tf  choc  des  pien^es  lancées  par  les  machines,  ne  brise  ou  ne  secoue  trop 
u  fortement  les  montants  et  ne  fasse  tomber  l'observateur.»  Le  manus- 
crit donne  tscjo-ri,  que  M.  Wescher  corrige  en  (rrrd<nj.  J'accepterais  vo- 
lontiers cette  correction ,  qui  semble  conforme  au  sens ,  arracher,  faire 
tomber,  si  ce  mot  n'était  précédé  immédiatement  du  substantif  cntiaiv. 
Je  doute  très-fort  que  l'auteur  ait  écrit  (nrolatv  tsotrfo'rjrai  xa\  aitola-^  rhv 
xaTchxoTtov.  La  leçon  du  manuscrit  ^aaitrï}  nous  conduit  facilement  à 
tsrati^i;,  par  suite  du  changement  fréquent  de  co  avec  la  diphthongue  av^^. 
Je  demanderai  au  savant  éditeur  s'il  ne  pense  pas  qu'il  faille  plutôt 
adopter  cette  correction.  Le  verbe  'ofooioû  irait  très-bien  ici.  Il  aurait  le 
sens  de  faire  cesser,  forcer  de  renoncer  à.  L'emploi  en  est  même  très- 


^  Philo  Jud.  a,  p.  42  1,  By  :  Tot>TO  tù  yévoç  ov  fiaxpdv  ênsfkKi&lcu  ^eoO.  Photiiis 
Bihl.  cod.  98,  p.  84,  8  :  OiÂè  tov  'ffiéos  œjrcfmtayiévos.  Par  la  même  raison  je  serais 
porté  à  croire  que,  p.  a 56,  4,  Héron  de  Byzance  a  adopté  'aoXtdpùXXrjrot  et  non 
la  forme  atlique  'VSoXvâipitXrfTos,  —  *  Voyez  Roisson.  Anecd,  gr,  t.  IV,  p.  479. 
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élëgaut.  Il  répond  à  l'expression  vfoaietv  dtp;tovTa\  forcer  quelquun  c^  se 
désister  du  commandement.  Cest  ainsi  que  nous  disons  dans  le  langage 
militaire  :  faire  cesser  le  feu  d*ane  batterie,  Barozzi  traduit  périmât,  ce 
qui  naide  pas  à  décider  la  question. 

P.  a59,i/i.  Il  est  question  de  liquides  bouillants  que  Ton  jette  sur 
les  assaillants,  xaï  rà  ènayyeàyLsva  jeOspfiadfiéva  vypd.  Le  manuscrit 
donne  èTf(ry)i6[ieva ^  que  M.  Wescher  corrige  en  èTrayy&àyLeva,  J'ai  peine 
à  croire  que  Tauteur  ait  employé  ce  terme  poétique.  Le  savant  éditeur 
est  plus  dans  le  vrai  quand  il  ajoute  :  «Potest  etiam  legi  êney/eôfievoL,  » 
On  trouve  en  effet  un  peu  plus  haut,  p.  2ao,i  2  :  xal  rà  èyx^ôfieva  je- 
OepfAaa-fÂéva  vypd. 

P.  'iyi,  8.  «Gomme  le  dit  Biton,  le  mécanicien,  dans  ses  Poliorcé- 
«  tiques,  »  c^^  à  yL'nx^'^^)(^^  TMtcûv  iv  toU  aiioti  WoiktopxviTixoh  virefÂéfÂVfjTO. 
D'après  labréviation  du  manuscrit,  je  crois  qu'il  faut  lire  ùnefjLvrffxa' 

Le  traité  d'Héron  de  Byzance  se  termine  par  une  scholie  sur  unp 
certaine  préparation  alimentaire  dite  tyepi  êvifioviSiov  (papfxabiov.  Cette 
scholie  reproduit,  mais  d'une  manière  plus  correcte  et  plus  complète, 
un  passage  de  Philon,  dans  le  texte  duquel  on  lit  êTrifioviov  au  lieu  de 
éTTifioviStov,  ce  que  Thevenot  traduit  ip^v  Epimenidiam ,  corrigeant  ^//:/5- 
vtSetov,  Cette  dénomination  est  aussi  adoptée  par  M.  Henri  Martin  et  par 
Barozzi,  qui,  en  note,  cherche  à  la  justifier  par  ce  passage  de  Théo- 
phraste  [Hist,  PL  VII,  XII,  1)  :  «On  mange  non-seulement  toutes  les 
«  bulbes  et  tout  ce  qui  leur  ressemble,  mais  aussi  la  racine  de  l'asphodèle 
«et  celle  de  la  scille,  non  pas  de  toute  espèce  de  scilles,  mais  de  celle 
«qu'on  nomme  épiménidienne,  dénomination  qui  vient  de  son  usage.» 
Les  derniers  mots  de  celte  phrase,  âXXi  Ttjs  èïrtpLevtSelov  xaXovfjLévris ^  tj 
flbrà  rijs  )(jprfa'eù>s  iyei  Trjv  tspotrriyoplav  ^  ont  engagé  Schneider  et  d'autres 
critiques  à  douter  du  mot  intfjLeviSeiov.  D'où  M.  Wescher,  trouvant  dans 
le  manuscrit  de  Mynas  hrifioviS/ov ,  s'est  empressé  d'adopter  cett^  leçon 
et  ajoute  en  note  :  «  Ce  qui  me  porte  à  croire  que ,  dans  tous  les  passages 
*< cités  par  le  Thésaurus^  où  se  trouve  le  mot  êrrtfxevdetos ,  il  faut  lire 
li  êTrtfÀOviStof y  qui  viendrait  du  verbe  éTttiiévc&.n  La  question  mérite 
examen. 


'  On  Ht  dansThucyd.  V,  io3,4  :  Kairot);  {xlparrjyo^ç  Te  e^'cSv  oivrotç  ravra  Çuv- 
é^tj  éiravaav,  —  *  Polyb.  V,  xxxiu,  5:  Oi  rà  xarà  xaipoùs  èv  rafe  )(fiovoypa.(pi9Hf 
itvofxvrffiartiàiievot,  Plul.  Mor.  p.  mcD  :  Ta  èv  r&  tarepi  ypvxth  h^^àyta  prjOévra 
xot'  ï^iav  imofAPïffiartvàpxvàs  aoi  'snpéiofjtai. 
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On  connaît  la  tradition  qui  attribuait  à  Lpiménide  la  faculté  de 
vivre  sans  manger.  On  lit  dans  Diogène  Laërcc  (I»  x)  ;  «Dcmétrius  dit 
«que  quelques-uns  racontent  qii'Épiinénide  recevait  sa  noumture  des 
((nymphes,  et  la  cachait  dans  la  corne  d'un  pied  de  bœuf;  quil  la 
«prenait  peu  à  peu;  que  la  nature  ne  faisait  point  en  lui  les  fonctions 
((Ordinaires,  et  quon  ne  le  vit  jamais  manger.  Timon  parie  aussi  de 
((cela  dans  ses  œuvres.»  Citons  encore  Plutarque,  dans  le  Banquet  des 
Sept  Sages  :  «Tlialès  dit  en  plaisantant  quil  approuvait  Epiménidc^ 
«de  s'épargner  la  peine  de  moudre  et  de  cuire  lui-même  son  pain, 

«comme  faisait  Pittacus Solon  parut  surpris  qu'Ardalus  n  eût  pas  lu, 

«dans  Hésiode,  la  loi  qui  fixe  la  nourriture  de  Thomme.  Il  ajoute  que 
«c'était  ce  poète  qui  avait  indiqué  le  premier  à  Ëpiménide  les  ingi'é- 
«dients  de  sa  pâte  nutritive,  en  lui  faisant  chercher 

Quelle  était  la  vertu  de  Tache  el  de  la  mauve. 

«Croyez- VOUS,  dit  Périandre,  qu'Hésiode  ait  songé  à  la  composition 
0  de  cet  aliment,  et  quil  n'ait  pas  voulu  plutôt  nous  poiter  à  la  sobriété, 
«  et  nous  faire  aimer  les  mets  les  plus  simples  on  les  vantant  comme  les 
«  plus  agréables.  » 

D'autres  auteurs ,  tels  que  Psellus  et  Tzetzès,  ont  aussi  parlé  de  cette 
pâte  nutritive  inventée  par  Ëpiménide,  dans  laquelle  entrait  l'emploi  de 
l'asphodèle  el  de  la  scille,  indépendamment  de  quelques  autres  ingré- 
dients. La  question  n'est  pas  de  savoir  si  Ëpiménide  a  réellement 
inventé  une  préparation  alimentaire  de  ce  genre,  mais  si  la  tradition  a 
existé.  Ce  dernier  point  est  incontestable.  11  est  donc  difficile  d'admettre 
que,  dans  les  passages  que  je  viens  de  citer,  il  faille  faire  disparaître  le 
nom  d'Epiménide  pour  le  remplacer  par  l'adjectif  ^7ri/:/ov/<îio^,  et  cela  à 
cause  de  la  phrase  où  l'on  veut  meltre  Théophraste  en  désaccord  avec 
lui-même.  Mais  cette  expression,  ij  dirb  liis  )(jprl(Tzo}s  ix^t  irlv  ^poo-nyo- 
ptav,  ne  veut  pas  dire  dénomination  qui  lui  vient  de  la  vertu,  des 
propriétés  qu'on  lui  attribuait,  c'est-à-dire  de  permettre  de  supporter 
longtemps  la  faim  et  la  soif;  mais  bien  de  l'usage,  peut-être  sous-en- 
tendu, qu'en  faisait  Ëpiménide.  La  vertu,  la  propriété  d'une  plante 
s'exprime  par  le  mot  Svvauts,  et  dans  la  phrase  il  faudrait  Svvd(xeei>9  à  la 
place  de  yjprfaztûs.  Dans  ce  cas  alors,  mais  alors  seulement,  on  pourrait 
essayer  de  justifier  la  leçon  itttyLovlStos.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  phrase 
de  Théophraste,  il  me  parait  impossible  d'admettre  cette  correction 
devant  la  tradition  si  répandue  qui  rattache  au  nom  d'Epiménide  l'in-  ^ 
vention  d'une  pâte  nutritive.  Les  anciens  charlatans  ont  dû  exploiter 
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cette  tradition  et  n*ont  pas  manqué  de  fabriquer  des  pâtes,  en  préten- 
dant avoir  retrouvé  le  secret  du  célèbre  philosophe  de  Cnosse.  Indé- 
pendamment des  passages  cités  par  le  Thésaurus  je  puis  en  indiquer 
un  autre  tiré  d'un  manuscrit  grec^  de  la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  a  son  importance.  C'est  une  recette  pour  composer  cette  pâle  dite 
épiménidienne,  EirtfÀevtStos  akiixos. 

Si,  plus  haut,  nous  avons  protesté  de  toutes  nos  forces  contre  le 
mol  StayvcoaloL,  c'est  que  nous  avons  craint  que  ce  mot  ne  s'introduisit 
dans  les  lexiques  avec  l'autorité  du  nom  de  M.  Wescher,  nom  qui 
compte  déjà  dans  la  science.  Par  contre,  nous  avons  remarqué  un 
grand  nombre  de  composés  nouveaux  qui,  grâce  au  savant  éditeur,  ne 
manqueront  pas  d'enrichir  la  lexicographie.  Ces  composés,  qui  ont  été 
employés  par  Héron  de  Bpance,  sont  très-bien  formés  2.  Le  même 


*  Voici  le  lexte  de  ceUe  recelte,  man.  gr.  Paris,  n"  2286,  fol.  Go,  v'  ;  fi  èirt- 
fiev^toç  iXtfios,  (iljfJLOt  èallv  da^pohéXov  Srjpov  holI  yL(ikàyr)s  pilr)s,  xai  tTrjaifio\j 
weirXviiévov ,  pfxcûvôsrs  XevHi}s,  axikXvjç  re  ei(xffs  rrfs  ÇavÔffs*  xai  XafÂ€àvùJv  rovro 
icriTOç  i(^  T^fiépoLs  -oroAAàs  htjfiepeùtreiev  [àv]  dX^ifôraros.  —  *  J^indiquerai  ici 
ces  mois  que  j*ai  relevés  à  la  lecture  :  ÀfjiTreAop^eAwvT/ ,  p.  208,  3  et  214,  5.  — 
kvotyeiiiio) ^  p.  209,  8  et  ai 5,  i4*  On  trouve  un  exemple  de  ce  verbe  dans  le 
man.  gr.  Paris,  22.39,  ^°^-  *^9'  ''  •  ^*'  '*'*  ^^^^*  '^^'^  hévhpoy  rf}s  "Greùxtfç  rov  <ivvO' 
€àpov  Ti6ép.evaL  elg  rà  rotavra  rpaùfiara  àvay8(iliovcriv  avrà.  —  kvdrjpoXeKréœ , 
p.  ao3,  12.  M.  H.  Martin  doute  de  ce  mot  et  pense  qu'il  faut  lire  àvdtjpoXoyéa» 
On  dit  en  eÛ'et  àvdoXeyéo)  et  non  dvdoXexréa),  Je  connais  aussi  un  exemple  du  mol 
nouveau  iKrivoXoyéœ. —  Avri^vyls,  p.  24o,  12.  —  ÀTrA^ypafi/xo; ,  p.  287,  8,  et 
hnrX6ypa(i(ioç,  p.  233,  5.  —  A vreiriêo^Aevro^ ,  p.  269.  2.  On  ne  connaissait  que 
la  forme  aùreiriÊorjXos.  De  même  on  dit  èn(€ovXos  cl  èitiÊo^iXeuros.  —  Tpi^àvr} 
p.  212,  3,  râteau  pour  remuer  la  terre.  —  ^laXô^cûs,  p.  287,  i3.  —  A/ppvros, 
p.  2i4,  9.  On  trouve  un  autre  exemple  de  ce  mol,  dans  le  man.  gr.  Par.  362, 
fol.  35 ,  r*  :  Ô  T7)v  hipprjTOv  tov  re  vioô  kolî  rov  kyiorj  Uve^iiaros  t))v  "tifcivrovpyôv  rs 
xat  Q-eoTTOiàv  x^p<v  eU  lifids  dnétrreiXas.  —  È^àrpoxps ,  p.  239,  9,  et  ôxràrpoxps , 
p.  23o,  i5.  —  È^ovvx^ic/Jiis ,  p.  200,  là-  Barozzi  traduit  dictionum  ad  unguem  explo- 
rator,  Xé^ecov  èSovrjy^i^lijs.  On  connaît  un  exemple  de  l'adjectif  é5otn;;^i<T7ix)),  mai» 
dans  le  sciis  physique.  Ùvvyt&lrfp  est  une  expression  biblique.  —  ÊTrinepaA/ç, 
p.  220,  22.  —  ÈiJfurrja^lyyo) ^  p.  206,  19.  Par  occasion,  j'indiquerai  les  composés 
suivants,  qui  peuvent  cire  ajoutés  aux  lexiques  :  ènta\jvailéov,  éiri(7vpi&;.  Le  mol 
STrKTvaipiyyù)  me  rappelle  le  composé  amfSTrta^iyye») ,  qui  est  également  nouveau, 
ainsi  que  les  suivants  :  (TvveTrayiXXoyLaty  owentheafiéei) ,  o'vt^eirmTdro/xai ,  avvsni' 
Aï^ir7ûip,  rrvvsniwvéù),  (jvveirippa/vw ,  (Tvvsirio^f prao) ,  ayvsif^ijxto,  cvveiri^ucrto , 
^weTTOpdpiiù),  —  Evvpàxstpoç^  p.  270,  5.  —  SaXwra&irpaaov ,  p.  2^7»  18.  —  Seô- 
Xealos,  p.  276.  17.  Un  autre  exemple  de  ce  mot  se  trouve  dans  le  martyre  des 
SS.  Théophile,  Théodore,  etc.  man.  gr.  Paris,  i534,  fol.  23,  r'  :  Év  t^  Q-eoXé&ltf} 
^  kyoLpvjvdiv /tapa, — iao^apùjç  ei  ((roiiiyeoçt  p.  227,  18.  —  iaoTerpâycûvoç ^  p.  238, 
19.  —  KXifSptvaç,  p.  2^6,  18.  —  Adbcxi<rfia,  p.  209,  8.  On  chercherait  vainement 
dans  les  lexiques  certains  mois  du  méma  genre  :  ivooHviiSàXtafia ,  ^OMVtitpwiia . 
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écrivain  nous  fournit  aussi  des  exemples  de  mots  qui  n'étaient  connus 
que  par  une  ou  deux  citations  ^  et  même  par  une  glose  ^  seulement, 
des  formes  nouvelles^;  enfin  des  expressions  usitées  dans  la  langue  du 
moyen  âge*.  Parmi  les  mots  nouveaux  que  j'ai  rencontrés  dans  le 
même  ouvrage,  il  en  est  plusieurs  qui  me  paraissent  incertains^  et  qui 
auraient  besoin  d'être  expliqués  philologiquemcnt. 

hiaûûtJiia,  èyxévr piana^  éf àxfxio'fia ,  xpâTtia/xa,  xvyL^àXurfÂa ,  XiOao'fÂa,   (lihafia, 
fie^oypàvtafioL,  (Trpo{tdi(7p.a  el  rpOTràXi(r(xa,  —  llape^oxii,p,  220,  20  el  aSg,  1 6  et  20. 
Ajoutez  également  aux  lexiques  "aape^eraal éov  el   'oapeinyYfTrjç.  —  Uevraycûvo- 
ei^rjs,  p.  206,  i5. —  UevreKaihexiareyos ,  p.  aSg,  2.  —  Toèo^oXiap-ôs ,  p.  218.  10. 
A  celle  calégorie  oppariiennentrles  mois  suivants,  qu'on  chercherait  vainement  dans 
les  lexiques  :   àhpvcrixàs,  dno'nvev'rtffp.ôsy  aifTop.aTta(i6s ,  ^apL^poi<rp.6ç ^  ^XaKitTfÀÔs. 
^0MKavi(T{k6ç y  yXuxcurpLÔs ,  hafiacrpiôs,  heXe/^tafiàf ,  ^etXoLvhpuTfiôs ,  èii(^Xt<rfiôç ,  è^e- 
pcurfJLÔs,  érotpLaapLÙs ,  Q-sayLartafiàs  ^  ihprjayiôs,  xava^^iapiàs ,  xara^^dovicryLÔs  y  Xeovro- 
yeurp-àsy  XijptapLÔç,  fiaxe^ovicrfiôs,  aiivpvtfrpLÔSy  àXodpevaitàs,  'aaXXaxKTpLÔSt  ^aoLpaXeir- 
l\à<Tp.às,  tifapa'jrXrjxrtap.às  ^  ^apaxaâiapLÔs ,  ^oeXp-ar ut fiôs ,  pecraxicrpLÔs,  (TxeXertafiàs , 
<npayyi(rpôs ,  ayvacnnafids,  Tei'acfxàs ,  vXaxr ur pas.  —  iTrocrrvA&xriç,  p.  224,  5. 
On   ne  connaissait  que  la  forme  viroarùXeûpoLy  employée  aussi  p.  217,  2.  Enfm, 
p.  220,   18,  "oXanjAitrytov  xrjTçonptxàv ^  ce  que  l'arozzi  traduit  par  oUiorium  in- 
strumenlum.  Cesl  un  diminutif  de  -orAaTvX/er^wv  cité  dans  le  Thés,  d'après  Hero 
Jan,  Belop,  Voy.  le  mot  Aioyàpwv,  où  se  trouve  une  noie  curieuse  de  Hase.  — 
'  J'indiquerai  enire  autres  les  suivants  :  àvripnjxàvYjpa,  p.  198,  6.  —  BàOpevpa, 
p.  212,  A.  —  ^nrXcufie^ijp.t<Tvs ,  p.   266,  17.  Une  seule  citation  de  Boissonade, 
d'après  Domninus.   Ce  mot  a  été  aussi  employé  par  Jos.  I\accnditas,  man.  gr. 
Par.  3o3i ,  fol.  102.  v".  Voy  encore  Creuz.  ad  Plolin.  De  Pulcr.  p.  53G.  —  Èttol- 
vàitlei),  p.  223,  ]]  et  22.  —  'ti^oaliipt^ts ,  p.  269,  7.  Employé  aussi  par  Oîymn. 
Alex.  man.  gr.  Par.  2286,  fol.  56,  r"  :  Èirethr^  xal  aitif  ^  xàitpos  viroaÎTJptils  è&lt 
ToO  xàpvovros.  —  *  Ainsi,  p.  228,  1,  on  trouve  le  mot  ^(ta^ayi)  ciié  par  Hésy- 
chius,  mais  sans  exemple.  —  ^  Ainsi  iÇàirï;;^os,  p.  206,  7.  On  ne  connnis5ail  que 
é6âir);;^vs.  Le  mol  é€hopy)xovTàTsi)yys ^  employé  p.  232,  1,  n'élait  connu  que  par 
Philon.  On  lit,  p.  199,  i5  :  "uevraTnJxûûv ,  ce  qui  donnerail  la  forme  ^aevràiTij^os y 
mais,  dans  la  figure,  on  trouve  l'autre  forme  usitée  "aevroiirijxets.  Quelques  lignes 
plus  haut  on  irou\e  éTepo(7)(ijpLûûv  que  M.  M  Marlin  veul  corriger  en  érepo<yx,VP-àvù)v. 
M.  Wescher  a  eu  raison  de  conserver  la  leçon  du  manuscrit.  Les  deux  formes  sont 
régulières.  Ainsi  on  dit  bp.oiàa'/rjpoç  el  bpotooyfiptûv.  Le  Thésaurus  ne  donne  que 
bpo<Ty}^p(i)v t  mais,  au  besoin,  je  pourrais  justifier  bpiàaxvpoç.  De  même  ^aàvaxvv^os 
et  'Brat<7;^>)fAûJv.  Par  occasion,  j'indiquerai  comme  pouvant  êlre  ajoutés  aux  lexiques 
^p<yt6(T)(rjpos  el  ^oàa^rjpos.  —  *  Tels  sont  les  mots  Aarora,  p.  199,  1^,  sur  lequel 
on  peut  voir  M.  H.  Martin,  p.  Uk^^  et  Ducang.  Gloss,  gr.  v.  Xéaaa.  —  Piioxpixtr, 
p.  26^,  1.  M.  Wescher  regarde  ce  mot  comme  nouveau,  mais  il  se  trouve  dans 
Ducange  sous  la  forme  ptioxplxeXXov.  —  Neàxia,  p.  i4i-  Voy.  la  note  de  l'édi- 
teur el  Duc.  V.  f^eàxiov,  —  Je  lis  p.  253,  17  :  :)  rots  èx  vrjpétrcôv trvpix&v  àiporépoti 
paXaSois,  En  note,  à  propos  de  ce  mol  :  «vocahulum  aliunde  non  notum   Vcriit 
■  Barocius  iextis  sericis.  »  il  y  a  là  une  erreur  :  ces  mois  lexiis  sericis  répondent  à 
vrjfxàrcûv  <Trjpix&v  el  non  à  p.aXà$ots  que  Barozzi  Iradnil  par  chordis.  Quant  au  moi 
grec,  je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple.  —  *  Ainsi,  p.  226,  17,  àiitppvros  cl 
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Le  traité  d'Héron  de  Bpance  termine  ce  qu'on  pourrait  appeler  Ja 
partie  théorique  ^  de  la  Poliorcétique  des  Grecs.  Nous  allons  passer  à 
la  seconde  partie  comprenant  les  fragments  historiques,  qui  sont  comme 
l'application  pratique  des  principes  émis  précédemment. 

On  sait  que,  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  une  espèce  d'encyclopédie 
avait  été  rédigée  par  ordre  de  Constantin  Porphyrogénète,  encyclo- 
pédie dans  laquelle,  sous  cinquante-trois  titres,  un  certain  Théodose 
le  Petit  avait  rassemblé  tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  important  et  de 
plus  instructif  dans  les  compositions  historiques  des  anciens.  De  ces 
cinquante-trois  sections,  formant  autant  de  volumes,  quatre  seulement 
avaient  été  retrouvées  : 

1°  «Des  Vertus  et  des  Vices,»  Hep)  âperris  xai  xcutlas,  publié  par 
Peiresc,  d'après  le  magnifique  manuscrit  de  Tours; 

a*  «Des  Ambassades,  »  Ilepi  tsrpecrSeidiv,  d'après  le  manuscrit  de  Mu- 
nich ; 

3*  Une  grande  partie  du  chapitre  «Des  Sentences,»  Ilepl  yvcoiiâv, 
retrouvée  au  Vatican  par  le  cardinal  Ang.  Mai; 

4**  Enfin  une  importante  partie  du  chapitre  «Des  Conspirations,» 
Ilepl  èiTt&ovXêv,  découverte  par  moi  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial , 
et  qui  a  été  publiée  dans  la  collection  Didot. 

Les  titres  mêmes  des  chapitres  de  celle  grande  collection  n'ont  pas 

p.  aay,  4»  à&ipprjTos,  M.  Wuscher  renvoie  de  fun  à  faulre,  se  contentant  de  citer 
l'expression  d'ApoUodore  tva  è^eïav  t))v  pà^^v  éyrf,  (ïoù  Héron  de  Byzance  a 
fait  tva  ôidpptjros  etvj,  Barozzi,  en  traduisant  ut  rostrum  acutum  habeat,  ne  nous 
aide  pas  à  expliquer  le  mol  philologiquement.  H  est  évident  que  o&tppvros  et 
à^pprjros  sont  le  même  mol;  la  différence  d'orthographe  tient  à  Tiotacbme. 
D'après  le  sens  qu'il  faut  lui  donner,  peul-élre  pourrait-on  lire  àiùppvy)(pç.  — 
P.  271,  5  :  tjeT7i<yei)p.a.  Je  ne  connais  point  ce  mot,  que  Barozzi  traduit  par  imum, 
-—  P.  aao,  19  :  àird  ropXiov,  que  Barozzi  traduit  par  iorno  factum.  Encore  un 
mot  qui  m'est  inconnu.  Enfin,  je  citerai  le  mot  {TÙp.ifa)(ps ^  que  nous  sommes 
bien  obligé  d'admetlre,  puisqu'il  se  trouve  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage  d'Héron, 
p.  aa4 1  6,  a44  »  8,  etc.  avec  le  sens  de  crassities.  Ce  composé  est  singulier,  en  ce  qu'il 
échappe  à  la  règle  ordinaire  :  au  lieu  de  (T\j(nraxps  on  s'attendrait  à  cvinraxiiç.  Ainsi 
i<TOTsa)(ifs  et  yovvo'na)(fiç.  De  même  ^àOoç,  /Sa^vs,  donnent  d€a^>^;,  reke^aSi/fç ^  et  de 
^àpaç,  ^oipùsy  on  forme  d€apiis,  ho^aprfs,  dvo(ioto€apiis,  Qtons  encore  "mXAros, 
igXari^s^  d'où  viennent  dTrXarijs,  eimXaTijs,  hoTrXarïiç ,  àiiotOTfXarrfs, —  *  A  propos 
de  cette  partie  théorique,  je  regrette  que  M.  Wescher  nait  pas  tenu  compte,  dans 
ses  notes,  des  corrections  qui  ont  été  proposées  pour  divers  passages  des  traités 
d* Athénée,  d'ApoUodore,  elc.  et  qui  sont  indiqués  dans  le  Thésaurus,  Voyez  entre 
autres,  pour  les  passages  suivants  :  hoirliov,  p.  53,  1;  ôpivo^iripf,  p.  6â,  4; 
Tpo;^/ao'|:Aa ,  p.  66,  10;  éiriroÇ/TiSa ,  p.  77,  10  et  79,  i3;  xaraytûyis,  p.  78,  3  et 
p.  84 «  À;  dvrrjpeC^tov ,  p.  89,  à\  'ïïrpo^Xovfi.évots ,  p.  178,  A;  ivcpiTOfAiSaf ,  p.  187, 
i4  et  ailleurs,  cf.  Thés.  v.  Uspurroiii^, 
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tous  été  conservés;  on  en  connaît  seulement  un  peu  plus  d'une  vingtaine , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Fabricius.  Parmi  ces  derniers  j'en  re- 
marque quatre  qui  traitent  de  la  guerre.  Ils  sont  intitulés  :  «  Des  Expé- 
0  ditions  militaires,  des  Stratagèmes,  des  Armées  et  des  Batailles.  »  11  me 
semble  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  eût  pas  un  chapitre  consacré  aux 
sièges  de  villes*  Ce  sont  précisément  les  fragments  historiques  dont 
nous  allons  nous  occuper  qui  formeraient  ce  nouveau  chapitre.  Je  pré- 
vois l'objection.  Comment  se  fait-il  qu'on  y  trouve  le  siège  de  Constan- 
tinople  par  les  Latins,  tiré  de  l'histoire  de  Nicétas  Choniate,  qui  vivait 
postérieurement  à  Constantin  Porphyrogénète?  Il  n'y  a  là  rien  que  de 
très-ordinaire.  Ce  genre  de  recueil  comporte,  avec  le  temps,  des  additions 
considérables,  et  chacun,  suivant  son  goût  particulier,  l'enrichit  de  tel 
ou  tel  document  du  même  genre,  sans  tenir  compte  de  l'origine  de  l'ou- 
vrage. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  certains  lexiques,  dont  la  rédaction 
première  a  disparu  sous  les  additions  successives  des  siècles  postérieurs. 
Jl  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  fragment  de  Nicétas  est  d'une 
écriture  différente  et  beaucoup  plus  moderne. 

Les  extraits  historiques  réunis  dans  le  manuscrit  de  Mynas  et  publiés 
par  M.  Wescher  sont  au  nombre  de  seize.  Les  auteurs  auxquels  ils  ont 
été  empnmtés  sont:  Denys  d'Halicarnasse ,  Polyen,  Dexippe,  Priscus, 
Arrien  ^,  Polybe,  Thucydide,  Josèphe  et  Eusèbe.  De  ces  seize  extraits 
huit  avaient  été  publiés,  avec  une  version  latine,  par  M.  Ch.  Mùller  à 
la  suite  du  Flavius  Josèphe  de  la  collection  Didot,  d'après  une  copie 
faite  de  la  main  de  Mynas.  Les  huit  autres  fragments  n'avaient  jamais 
été  publiés,  au  moins  sous  la  forme  dans  laquelle  ce  manuscrit  les 
donne.  Quatre  d'entre  eux  étaient  absolument  inédits.  Ce  sont:  le  siège 
de  la  ville  d'Obidunum  et  celui  de  Naïssos  par  Priscus,  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  description  du  siège  de  Syracuse  par  Polybe,  et  un 
fragment  d'Eusèbe  en  dialecte  ionien  pour  une  partie,  paraissant  se 
rapporter  au  siège  de  Thessalonique  par  les  Scythes,  pour  l'autre,  par- 
lant de  la  Gaule  avant  la  domination  romaine. 

Indépendamment  de  ces  seize  extraits  le  manuscrit  de  Mynas  contient 
un  long  et  intéressant  morceau  historique ,  relatif  aux  derniers  événe- 
ments des  guerres  médiques  et  aux  causes  qui  ont  préparé  la  guerre  du 
Péloponèse.  Bien  que  ce  fragment  ne  se  rattache  pas  à  la  Poliorcétiqae , 
M.  Wescher  a  cru  devoir  le  publier  sous  le  nom  de  l'historien  Aristo- 

'  Puisque  l'éditeur  cherche  à  ramener,  autant  que  possible ,  le  texte  d*Arrien  au 
dialecte  ionique,  il  aurait  dû  conseryter  ^Meanos  des  anciennes  éditions ,  p.  369 ,  8, 
au  lieu  de  oMeafios  donné  par  le  manuscrit  de  Mynas. 
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dème.  Ce  nom  d*Âristodème  lui  a  été  révélé  par  une  petite  note  placée 
en  astérisque  au  haut  d'une  page  du  manuscrit,  et  qui  lui  a  paru  déter- 
minante. Cette  question  d'attribution  est  grave  et  ne  laisse  pas  de  pré- 
senter des  difficultés.  M.  Wescher  parait  même  en  avoir  été  préoccupé. 
Dans  la  traduction  française  qu  il  a  donnée  dernièrement  ^  des  extraits 
d'Aristodème,  il  cite,  à  propos  du  mot  icnroiSaujtv,  cet  article  de  Suidas  : 
^SasovSJlcû  signifie  aussi  fiovXoiiat ,  témoin  Théopompe  dans  son  abrégé 
d'Hérodote,  Èimofifi  tûjv  HpoSSrov.  a  Or,  ici,  ajoute  M.  Wescher,  arTiov- 
«  jo^ci;  a  le  sens  de  ^ouXofiai.  11  est  donc  probable  qiie  nous  avons  sous 
((  les  yeux  un  Abrégé  d'Hérodote  par  Théopompe.  »  Mais  alors  que  devient 
Aristodème  avec  cette  conjecture  ?  Ce  savant  éditeur  a  bien  compris 
l'objection,  car,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de  donner  de  ce 
texte *^,  il  a  eu  bien  soin,  en  citant  l'article  de  Suidas,  d'enlever  cette 
réflexion ,  qui  semblait  contredire  son  opinion  première. 

M.  Wescher  n'est  pas  le  premier  à  s'être  occupé  de  ces  fragments 
comme  il  semble  le  croire.  Dans  mon  premier  article  j'ai  dit  que  j'avais 
travaillé  avec  Dubncr  sur  le  manuscrit  de  Mynas.  J'avais  signalé  à  ce 
dernier  l'importance  des  fragments  en  question,  et,  suivant  son  désir, 
je  lui  en  laissai  prendre  copie.  Je  lisais  le  manuscrit  et  il  écrivait  sous 
ma  dictée.  Il  comptait  faire  publier  ces  fragments  inédits,  sous  forme 
de  supplément  à  la  collection  Didot,  par  M.  Ch.  IVlùller,  qui  doit  avoir 
cette  copie  entre  les  mains.  En  juin  1 863 ,  pendant  que  j*étais  en  Orient , 
Dûbner  donna ,  dans  le  Journal  général  de  l'Instraciion  pablique  (p.  679), 
un  article  intitulé  :  Sur  un  manuscrit  grec  contenant  des  extraits  d'histo- 
riens. Après  avoir  passé  en  revue  ce  qui  nous  reste  de  la  grande  collec- 
tion ordonnée  par  Constantin  Porphyrogénète ,  il  dit  :  a  Les  extraits  his- 
u  toriques  commencent  par  un  feuillet  faisant  partie  d'un  résumé  succinct 
((de  l'histoire  de  la  guerre  médique  d'après  Hérodote.  Â  la  première 
(digne,  Thémistocle  envoie  son  a  pédagogue'»  Sicinus  à  Xerxès  pour 
((  l'engager  à  livrer  bataille  :  le  feuillet  finit  à  la  célébration  des  ÉXet/d^pia 
«(fêtes  de  la  hberté),  après  la  victoire  de  Platée,  et  porte  la  marque 
<(  d'une  fin.  Nous  avons  peut-être  ici  un  feuillet  de  YÈvijOfiri  t&w  Hpo- 
((  S6tov  l&lopiôjp,  que  Photius  et  un  grammairien  anonyme  citent  sous 
((  le  nom  de  Théopompc.  Photius,  copié  par  Suidas,  dit:  ^itauSd^ùf,  etc.  » 
Suit  la  citation  faite  aussi  par  M.  Wescher,  puis  Dûbner  donne  la  pre- 

*  Revue  arch.  mars  1868,  p.  178.  —  *  Dans  V Annuaire  de  V Association  pour  l'en- 
couragement des  études  grecques  en  France,  Paris,  1868,  in-8*,  p.  60. —  '  Je  ne 
m*explique  pas  pourquoi  M.  Wescber  met  dans  sa  traduction  t  U  gouverneur  de 
«ses  enfants,!  au  lieu  de  tson  gouvemear  ou  pédagogue,»  rdv  èamov  «rai^« 
yûûyàv. 
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mière  plh^ase  du  fragment  en  question ,  dans  IiaqueJle  il  lit  els  rà  ptéveiv 
aÙTov  au  lieu  de  eU  rb  [léveiv  aiùrois,  «  pour  y  attendre  les  Grecs  dans  ce 
«lieu»,  aÛToD,  c'est-à-dire  à  Salamine,  correction  qui  me  paraît  devoir 
être  adoptée. 

«Plusieurs  critiques,  ajoute  Dùbner,  ont  peine  à  croire  qu'un  écri- 
((Vain  aussi  doue  que  Tétait  Théopompe  se  soit  résigné  h  composer  et 
«ait  jugé  utile  de  publier  Tabrégé  d'une  histoire  que,  de  son  temps,  tout 
«ie  monde  lisait  avec  délices.  Notre  fragment,  s'il  appartient  à  notre 
«opuscule,  donne  pleinement  raison  à  ces  critiques  :  rien  n'y  ressemble 
«  aux  mouvements  du  langage  de  l'auteur  des  Histoires  phiUppiques. 

M  Le  titre  du  feuillet  suivant  a  été  rogné  par  le  relieur  :  on  n'y  dis- 
«tingue  plus  qu'un  faible  reste  des  lettres  tai  (peut-être  îaloplat),  les 
«premières  lignes  sont,  en  outre,  fort  endommagées  par  l'humidité; 
«  une  cinquantaine  de  lettres  ne  sauraient  devenir  lisibles  que  par  des 
«réactifs.  L'auteur  inconnu  annonce  une  histoire  de  la  célèbre  ïlevrv 
«  xotna$Trfpkt  de  cet  espace  de  cinquante  ans  qui  sépare  les  deux  astres  de 
«l'historiographie  grecque,  les  histoires  d'Hérodote  et  de  Thucydide. 
«Ce  résumé,  on  breviariam ,  est  interrompu  dans  l'exposé  proportion- 
«nellement  fort  développé  des  causes  de  la  guerre  du  Péloponèse;  le 
«  dernier  ou  les  derniers  feuillets  manquent.  Il  n'y  a ,  dans  ce  morceau 
«d'une  bonne  époque,  aucun  fait  historique  que  l'on  puisse  appeler 
«nouveau,  mais  plusieurs  notions  qu'il  renferme  permettent  de  mieux 
«préciser  quelques  points  de  ce  que  l'on  sait.  Une  anecdote  sur  Pausa- 
«nias  est  nouvelle  et  assez  intéressante.  »  Suit  l'anecdote,  que  l'on  trou- 
vera dans  M.  Wescher. 

Comme  on  le  voit,  Dûbner  avançait  le  nom  de  Théopompe,  mais 
non  sans  conserver  quelques  doutes.  Il  y  a  là,  en  effet,  une  question 
littéraire  très-importante,  et  nous  ne  pensons  pas  quelle  puisse  être 
tranchée  par  une  simple  note  de  copiste.  M.  \yachsmuth^  la  tranche 
d'une  manière  beaucoup  plus  commode  en  prétendant  que  le  fragment 
est  apocryphe  et  que  le  manuscrit  est  faux.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  semblables  paradoxes.  Je  ne  conteste  point  le  nom  d'Aris- 
todème  comme  auteur  du  fragment,  mais  je  voudrais  quelque  autre 
preuve.  Espérons  que  M,  Wescher  reprendra  cette  question  en  sous- 
œuvre  et  qu'il  cherchera  à  appuyer  sa  thèse  sur  des  raisons  plus  con- 
vaincantes. La  seconde  édition  qu'il  vient  de  nous  donner  de  ce  frag- 
ment a  été  revue  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  manuscrit,  ce  qui  rend 

Voyei  la  brochure  intitulée  :  Ein  never  griechischer  historiker,  Un  nouvel  histo- 
rien grec,  Marburg,  in-8*. 

41. 


320  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MAI  1868. 

inutiles  quelques-unes  des  observations^  que  j'avais  faites  stSr  la  pre- 
mière. En  voici  qui  peuvent  être  maintenues. 

Page  35 1,  6.  Il  est  question  de  la  communication  établie  sur  THei- 
lespont  afin  d  arrêter  Xerxès  sur  la  terre  de  Grèce.  Les  Grecs  voulaient 
la  détruire.  Thémistocle,  pensant  que  cela  n  était  pas  même  sûr,  et 
craignant  que  les  barbares,  s  ils  désespéraient  du  salut,  nen  vinssent 
à  braver  plus  volontiers  le  péril,  agit  dans  le  sens  opposé.  La  dernière 
phrase  est  ainsi  rendue  :  êàv  ànoyvGja-tv  jijv  acûjttploLv  ol  ^dpSapot  ^tXoxtv- 
Svvoirepov  àyoùvicrovrcLi.  Je  corrigerais  sans  hës\là\xon  àycavlacavicLi ,  m  ap- 
puyant sur  la  confusion  perpétuelle  de  r<sti  avec  Fo.  Je  trouve  que  le 
savant  éditeur  a  été  trop  scrupuleux  en  ne  faisant  pas  cette  correction 
toutes  les  fois  quelle  parait  certaine.  Ainsi,  puisque,  p.  35/i ,  1 5,  il  écri- 
vait T^  eÙTvxrffiajt  rÇ  iv  WkoLiuaU^  au  lieu  de  t^  evr,  ih  êv  IlX.  donné 
par  le  manuscrit,  il  aurait  pu  de  même  adopter,  à  la  ligne  précédente, 
êv)  T^  XaëeTi',  au  lieu  de  èir)  jb  XaSeTv,  et  p.  358,  8,  êir]  jjj  /xi}  xoyilaai, 
au  lieu  de  éni  ih  (iv  xopi.  Pourquoi  aussi  cette  persistance  à  conserver 
la  mauvaise  orthographe  (p.  355,  G)  A.axovixrjv^,  comme  si  elle  pouvait 
être  justifiée^?  N'était-ce  pas  là  encore  le  cas  de  remplacer  Yo  par  Ïù)  et 
de  lire  Actxojvixrfv  ? 

L'auteur  continue  :  Kexvpcûfjiévaw  Se  ovSèv  layic/nf,  ce  que  M.  Wescher 
traduit  par  «  ne  pouvant  rien  sur  des  esprits  prévenus.  »  Il  est  évident 
que  esprits  prévenus  répond,  ici,  au  mot  xexvpojfiévcûv.  Dès  lors  le  savant 
éditeur  se  déclare  satisfait  de  la  construction  grammaticale.  Quant  à  moi, 
je  ne  la  comprends  pas;  je  pense  quil  faut  lire  xexupcûfiévov  Se  oiSév 
iaxvcûv,  u  ne  pouvant  rien  de  persuasif,  »  c'est  à-dire  «  ne  pouvant  par- 
((  venir  à  les  persuader.  »  Encore  une  correction  qui  repose  sur  la  con- 
fusion de  l'omicron  avec  l'oméga. 

P.  35 1,  i6  :  «car  il  avait  lui-même  conseillé  à  Xerxès  de  marcher 
contre  la  Grèce,»  avfi  [ireiaoLs^  xa)  yàp  avihs  Zép^rtv  t/lpaiewTon  en)  jriv 
ÈXXàlSa.  Le  manuscrit  ne  donne  que  dvfi,  les  autres  lettres  sont  eflacées. 

'  Ainsi  la  dimension  des  lacunes  est  plus  exactement  indiquée ,  et,  p.  358,  \i,  )a 
particule'[xai]  suppléée  a  été  restituée  au  texte  :  elle  se  trouve  en  elTet  dans  le  ma- 
nuscrit. —  *  On  trouve  la  même  faute  dans  les  Gestes  de  Jules  Africain ,  p.  278,  36, 
Acaiovtxéô,  Le  manuscrit  de  TEscurial  donne  correctement  XcuuovtKœ.  Voy.  mon 
Calai,  des  mss,  de  VEsc.  —  ^  J*en  dirai  autant  du  mol  xvxXorépcûs,  p.  2o5,  4*  et 
359,  7,  qui  devrait  èlre  écrit  xvxXorepùJs,  Je  n*aurais  pas  relevé  cette  faute  d'accen- 
tuation, si  elle  n*avait  pas  été  reproduite  dans  la  seconde  édition,  ce  qui  semblerait 
indiquer  un  système  particulier. 
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Peut-être  faut-il  ajouter  ijv,  comme  p.  3 56,  17  :  awieOei^évos  yàp  Hv 

Mais  revenons  aux  seize  fragments  historiques  dont  nous  parlions 
plus  haut,  et  qui  étaient  en  partie  inédits.  M.  Wescher  les  a  reproduits 
tous  d*après  le  manuscrit  de  Mynas,  en  tenant  compte,  pour  la  partie 
publiée,  des  corrections  de  Téditeur  M.  Mùller,  de  Dûbner  et  de 
Mynas  lui-même.  Nous  en  proposerons  nous-même  quelques-unes,  dans 
Tespérance  qu  elles  pourront  peut-être  améliorer  le  travail  de  mes  sa- 
vants devanciers. 

P.  ^85,  1.  Après  avoir  décrit  Tordre  dans  lequel  Pyrrhus  avait  dis- 
posé son  armée,  Denysd'Halicarnasse  ajoute  :  a  lui-même,  entouré  d*un 
(c  corps  d'élite  de  deux  mille  cavaliers,  se  tenait  à  part,  tout  prêt  à  voler 
«au  secours  des  troupes  qui  viendraient  à  faiblir,»  êKthç  iiv  jd^eojSf 
slvai  rois  xafÂVOva-iv  aie)  t&v  a^erépcûv  è^  éjoifiov  êndpxeatv.  Au  lieu  de 
êndpxeatv,  le  manuscrit  donne  vsdpeiaiv,  ce  qui  a  fort  embarassé  les 
éditeurs.  Faute  de  mieux  ils  ont  adopté  la  correction  proposée  par 
Dûbner,  èndpxeaiv,  tout  en  déclarant  le  passage  altéré  ^,  Je  crois  que 
elvat  est  une  corruption  de  ïva,  et  quil  faut  lire  :  Jva  loU  xdfwovtriv  aUl 
TÔjv  (T^erépcûv  è^  éroifiov  ênapxéa-ri.  Ce  qui  donne  quelque  poids  à  cette 
conjecture,  cest  que  le  copiste  a  fait  la  même  confusion  entre  iW  et 
shoLi,  dans  le  traité  d'Athénée,  p.  38,  6.  Quant  au  verbe  ênapéa-xù),  il 
vient  très-bien  ici ,  comme  fréquemment  employé  en  pareille  circons- 
tance. 

Un  peu  plus  loin,  p.  286,  3.  Il  s'agit  de  trois  cents  chars  préparés 
pour  le  combat  contre  les  éléphants.  Ils  étaient  disposés  en  aile,  et 
marchaient  armés  de  (rrofii^tv  bpBoU,  Au  lieu  de  ce  mot,  qui  ne  signifie 
rien,  M.  Wescher  propose  alofiia-iv,  ce  que  je  ne  comprends  pas,  car 
arlofiU  signifie  mors  ou  muselière.  M.  Mùller  a  mis  dans  son  texte  c/ld- 
Xi^iv  et  Dûbner  conjecture  <j16p6vy^tv  bpOous.  Je  lirais  c/lSvv^iv  bpOoïs, 
les  deux  mots  ayant  pu  être  confondus  ensemble,  soit. dans  la  pronon- 
ciation .  soit  paléographiquemenl ,  2T0NTEIN  et  2T0MISIN.  Le  (t16w^ 
signifiait  une  pointe,  un  tranchant  quelconque,  et  répondait  au  macro, 
a  la  cuspis^  des  latins,  en  général  tout  ce  qui  finit  en  pointe,  wv  rb  eh 
bçù  Xriyov. 

P.  336 ,  6.  Dans  le  siège  de  Platée  raconté  par  Thucydide  (II,  lxxv) 
on  lit  :  vtvp^àpois  bïalois  ISdkXea-Oat .  M. Wescher,  en  reproduisant  ce  siège 

^  Je  n'indique  pas  la  correction  proposée  par  Mynas,  qui,  suivant  son  habitude, 
bouleverse  tout  le  texte. —  *  Lycoph.  796  :  Xoiytos  alôwk  pour  lethifera  teli  cuspis. 
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d'après  le  manuscrit  de  Mynas,  donne  vwp^pois  sans  bï&loU,  et  dit  en 
note  que  ce  dernier  mot  a  probablement  été  ajouté  par  un  scholiaste 
voulant  expliquer  ce  qu  étaient  ces  vrvp^pa.  J*aimerais  mieux  conserver 
le  mot  bïc/loîsy  suivant  Tusage  des  anciens,  qui  ordinairement  ne  mettent 
pas  mp^épa  seul  quand  il  s  agit  de  traits  enflammés,  et  ici  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute  à  cause  du  mot  fidXkecrSau  ^  Les  tjvp^pa  dont  il  est 
question  dans  Diodore  de  Sicile  (XX,  lxxxv)  sont  les /aces  qui  étaient 
employés  dans  les  guerres  maritimes. 

P.  343,  6.  Il  s'agit  de  l'expression  tirer  un  trait  :  xa)  jb  ^éXos  è^eiou- 
liévov,  M.  Wescher  propose  é^pvofiévov  on  i^ehiofiévov.  Peut-être  faut-il 
lire  ê^teptépov.  On  sait  que  Irifu  va  très*bien  avec  ^éXos  ^.  Une  autre  cor- 
rection se  présente,  qui  me  semble  préférable,  i^tOuvofiévov^.  On  com- 
prend comment  ce  mot ,  écrit  en  onciales  ESI0TNOMENOT,  a  pu  de- 
venir ESEIOTMENOT. 

P.  36t2,  i/i.  «Callias,  surnommé  Lakkoploutos  {Ihomme  enrichi  par 
la  citerne) ,  »  KakXiop  rbv  ênUXria'tv  XaxxôirXourov.  Pourquoi  ne  pas  avoir 
conservé  ènixXriv,  qui  est  la  leçon  du  manuscrit,  ^/xXiv,  si  l'on  tient 
compte  de  l'iotacîsme? 

Sous  le  rapport  des  mots  nouveaux ,  la  lexicographie  *  trouvera  peu  à 
récolter  dans  les  fragments  historiques.  M.  Wescher  signale  avec  raison 
le  composé  '&ep{v7tvos  employé  par  Aristodème  (p.  SSy,  i3),  comme 
pouvant  être  ajouté  aux  dictionnaires.  J'en  indiquerai  un  autre,  fiax^n- 
poetSïfs.  On  le  trouvera  (p.  286,  5)  dans  l'extrait  de  Denys  d'Halicar- 
nasse. 

Dans  Y  Index  historicas  et  geographicas  placé  à  la  fin  du  volume, 
M.  Wescher  a  adopté  un  système  qui  pourrait  induire  en  erreur.  11  a 

'  Plus  haut,  p.  3 10,  4.  dans  le  fragment  d*Arrien  :  c^.  itiJT9  lavp^àpots  ^éT^oiv 
dhfà  ToO  Tel/ovç  ^éXXeadat.  Plus  loin  dans  Tanonyme ,  p.  3A5,  8  :  rà  'ovp^àpa  ravTa 
^éXea.  Philo  Jud.  V.  M.  3,  S  18,  p.  169  :  àialoi  'ovp^ôpot  xar^AsÇav  ^Xrjdémss. 
—  *  Hes.  Theog.  684:  é'Tr'dAAj^Aoïs  U<Tctv  ^éXea  alovôevra,  Hom.  II.  A,  498  :  à 
Vo^X,  ^^^ov  ^éXo9  ifuev.  D'où  le  composé  è^ir}{in,  —  '  Hom.  II.  Z,  3  :  ÀAÂi^Aaw 
iBuvoikévùi>v  x^Aiofpea  hoypa,''^  ^  Il  faut  noter  aussi  sùanravelxto^os,  p.  399,  91, 
èpyeinalàTrfs^  p.  363,  ai,  et  èpyeTrtal ourla,  p.  365,  8,  dont  on  connaît  peu 
d*exemples.  — P.  a88,  la ,  on  troure  xepauT^ôpots ,  que  Dùbner  veut  corriger  en  xe- 
pouo^àpoiç.  Ce  dernier  serait  un  mot  nouveau. —  P.  ^96, 10  on  Ut  :  dEt^p  yévos  iièv 
Tùàv  ànôpùjv  (israxoiiûyv,  AulieM  de  ce  dernier  mot  le  manuscrit  donne  firraxov.  Je  ne 
comprends  pas  la  correction  de  M.  Wescher.  Quant  au  verbe  fisraxo^û),  on  n'en 
connaît  qu*un  seul  exemple.  — P.  a85,  11,  QvpBa^àpà),  Le  man.  Q-vpauja^ôpà),  qui 
conduit  plutôt  à  la  leçon  adoptée  par  le  nouvel  éditeur  qu*à  &vpco<pàp(p ,  donné 
par  M.  MuUer. 
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consacré  plusieurs  articles  au  même  personnage.  Ainsi  Kmo-iStos  en  a 
trois,  comme  s  il  s'agissait  de  trois  Ctësibius  différents.  S*il  voulait  tenir 
compte  des  désignations  particulières,  il  le  pouvait  en  les  mettant  dans 
le  même  article,  de  manière  à  ce  qu  on  vit  de  suite  qu'il  s  agit  du  même 
individu.  Cela,  j'en  conviens,  présente  quelquefois  des  difficultés,  mais 
ce  sont  là  des  questions  historiques  et  littéraires  qui  appartiennent  à 
un  éditeur,  et  dont  la  solution  ne  doit  pas  être  laissée  au  lecteur.  Les 
deux  articles  Aîyuirros  peuvent  faire  croire  qu'il  s'agit,  dans  l'un ,  de  la 
contrée,  et,  dans  l'autre,  d'un  personnage  ainsi  nommé.  Il  n'en  est  rien 
cependant;  tous  deux  concernent  la  célèbre  patrie  des  Ptolémées,  Pour- 
quoi alors  avoir  fait  un  seul  article  de  Kvvrfyetpos  et  de  Kvvaiyeipos?  Je 
remarque  Talouot  [ol)  et  Ta^éoûv  tsàXis  (»J).  M.  Wescher  suppose  que 
lethnique  de  TdiflL  a  pu  être  à  la  fois  FaÇaîo^  et  FaSetî?.  Je  ne  partage 
pas  cet  avis.  L'E  et  AI  ont  été  si  souvent  confondus  dans  le  manuscrit, 
que  je  suis  convaincu  qu'il  faut  lire  TatfiLlav  au  Heu  de  FaÇArfi;,  forme 
dont  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple.  Pourquoi  aussi  écrire  partout 
\Xkipiot ,  puisque  l'orthographe  adoptée  est  iXXt/p/o/P  Je  pourrais  multi- 
plier ces  observations.  J'aime  mieux  m'arrêter.  Il  suffit  d'avoir  indiqué 
comment  je  voudrais  que  cet  Index  fût  modifié. 

J  ai  cherché  à  me  rendre  compte  du  système  suivi  par  l'éditeur  pour 
la  coupure  des  mots  à  la  fin  des  lignes;  mais  je  n  y  suis  pas  parvenu  ^. 
Du  reste,  je  conviens  qu'il  est  bien  difficile  d'établir  des  règles  fixes  à  cet 
égard,  si  l'on  veut  que  ces  règles  soient  conformes  à  la  méthode  adoptée 
par  les  anciens  copistes.  Le  caprice  individuel ,  ou  plutôt  les  exigences 
de  la  place,  décident  souvent  la  question,  et  l'on  se  trouve  dérouté 
quand  on  examine  la  manière  dont  les  mots  sont  coupés  à  la  fin  des 
lignes  dans  les  manuscrits  d'Herculanum. 

Nous  ne  relèverons  pas  quelques  fautes  et  quelques  accidents  typo- 
graphiques qui  sont  à  la  fois  le  résultat  et  d'une  hâte  commandée  par 
des  circonstances  extérieures  impératives,  et  du  type  lui-même  que  des 
prédilections  archaïques  avaient,  pour  ainsi  dire,  imposé  à  Tlmprimerie 
impériale. 

L'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  nous  avons  étudié  le  livre  de 
M.  Wescher  nous  a  donné  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  du  travail 
et  les  rares  qualités  de  l'éditeur.  Plus  que  personne  nous  avons  intérêt 

'  Ainsi,  p.  i48,  4,  îawc-t^Aûw,  p.  i55,  i,  Ô7roêe€A>^-^ai ,  et  p.  ao6 ,  i^l,  yivs" 
aOoLi.  P.  3oo,  not.  7,  des-criptio.  Mais  il  parait  que,  pour  nos  langues  néolatines,  la 
typographie  ne  tient  pas  compte  de  Tétymologie. 
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à  ce  qu*on  use  dune  grande  indulgence  pour  ceux  qui  publient  un 
texte  inédit.  Mieux  que  personne  nous  comprenons  tout  ce  qu'un  travail 
de  ce  genre  comporte  de  didicultés,  et. combien,  par  cela  même,  il 
ouvre  le  champ  aux  erreurs.  Si,  la  loupe  à  la  main ,  nous  avons  pu  faire 
quelques  remarques  nouvelles  et  peut-être  utiles ,  c'est  à  ce  jeune  savant 
que  nous  le  devons ,  car  il  nous  a  rendu  la  tâche  facile  en  déblayant  un 
terrain  qui,  avant  lui,  était  rempli  de  ronces  et  d* épines.  La  PoUorcé- 
tique  des  Grecs  nous  permet  de  concevoir  les  plus  brillantes  espérances 
pour  l'avenir.  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  fait  dans  ces  temps 
de  défaillance  littéraire ,  où  1  étude  de  la  langue  grecque  tend  à  devenir 
un  objet  de  luxe. 

En  terminant,  quil  nous  soit  permis  de  remercier,  au  nom  de  la 
science,  l'administration  de  l'Imprimerie  impériale  pour  l'heureuse  ini- 
tiative quelle  a  prise  en  celte  circonstance.  Au  milieu  des  exigences  de 
toutes  sortes  qui  doivent  absorber  son  attention,  on  doit  lui  savoir  gré 
d'être  rentrée  avec  ardeur,  depuis  quelques  années,  dans  la  tradition  an- 
cienne de  l'Imprimerie  royale  relativement  aux  lettres  grecques  et 
latines,  sans  négliger  pour  cela  les  langues  orientales.  En  même  temps 
qu'elle  a  repris  activement  la  publication  de  la  grande  Collection  orien- 
tale, commencée  sous  l'illustre  direction  de  M.  Lebrun,  et  dont  les  vo- 
lumes 9  et  10  viennent  de  se  succéder  en  peu  de  mois,  l'Imprimerie 
impériale  a  produit  les  Commentaires  de  César  et  la  Poliorcétiqae  des  Grecs , 
qui  nous  rappellent  celte  époque  brillante  où  l'imprimerie  du  Louvre 
dotait  la  F'rance  de  magnifiques  ouvrages  signés  des  noms  les  plus  illustres 
dans  les  lettres,  Goar,  Combefis,  Thévenot,  Boivin  et  Du  Gange. 

E.  MILLER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  3^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  7  mai,  T Académie  française  a  élu  M.  Autran  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  Ponsard ,  et  M.  Claude  Bernard  à  la  place  vacante  par 
le  décès  de  M.  Flourens. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  18  mai  1868,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Chevreul. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  1867  et  Tan- 
nonce  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Sciences  matuématiques.  —  Grand  prix  de  mathématiques  (question  proposée 
pour  i865  et  remise  au  concours  pour  1867).  Ce  prix  a  été  décerné  à  feu  Ekimond 
Bour  pour  son  mémoire  sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  du 
premier  et  du  second  ordre. 

Prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Schia- 
parelli,  de  Milan,  pour  ses  études  sur  les  étoiles  filantes  et  leur  connexion  avec  les 
comètes. 

Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  :  1"  le  prix 
de  1867  à  M.  Eugène  Marchand,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Etude  sta- 
tistique et  économique  sur  l'agnculture  du  pays  de  Caux;  a°  une  mention  honorable  à 
MM.  les  D"  Marmy  et  Quesnoy  pour  leur  Topographie  et  statistique  médicales 
du  département  du  Hhôneet  de  la  ville  de  Lyon;  3*  une  mention  honorable  à  M.  le 
D'    Vacher  pour   son    Etude    médicale    et  statistique  sur  la   mortalité  à  Paris,  à 

\2 


y 


3i6  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MAI  1868. 

Londres,  à  Vienne  et  à  New-York;  4'  une  mention  honorable  à  M.  le  ly  Bergeroii 
pour  son  Etude  sur  la  géographie  et  la  propagation  des  Teignes;  b"  une  mention  ho- 
norable à  M.  le  D'  A.  Blanchet  pour  ses  ouvrages  sur  la  statistique  des  aveugles 
et  des  sourJs-muets;  6*  une  mention  honorable  à  M.  Beauvisage  pour  sa  Table  de 
mortalité. 

Prix  Bordin  de  1861. —  Sujet  du  concours  :  c  Direction  des  vibrations  de  l'élher 
«dans  les  rayons  polarisés.*  Le  prix  n*a  pa3  été  décerné;  l'Académie  a  accordé 
une  médaille  de  3,000  francs  à  Tauteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n'  1. 

Prix  fondé  par  \î*'  la  marquise  de  Lnplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collec- 
tion complète  des  œuvres  de  Laplace,  a  été  remis  à  M.  Zeiller,  sorti  le  premier,  en 
1867.  de  rÉcole  polytechnique  et  entré  à  TÉcole  impériale  des  mines. 

Prix  du  legs  Dabnont.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Bazin ,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  à  Dijon ,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Recherches  hydrau- 
liques. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Mon- 
tyon.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  E.  Cyon  pour  ses  travaux  sur  l'inner- 
vation du  cœur  par  la  moelle  épinière;  elle  accorde  un  second  prix  à  M.  Baillet  pour 
ses  recherches  sur  la  génération  des  helminthes  chez  les  aniuiaux  domestiques,  et 
une  mention  honorable  à  M.  Moura  pour  son  travail  sur  la  déglutition. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a 
décerné:  un  prix  de  2,5oo  francs  à  M.  Chauveau  pour  ses  Recherches  sur  la  vaccine 
primitive;  un  prix  de  la  même  valeur  à  M.  Courty  pour  son  Traité  des  maladies  de 
Vtttéms  et  de  tes  annexes;  un  prix  de  la  même  valeur  à  M.  Lancereaux  pour  ses 
recherekes  sur  les  lésions  dont  les  afr*ctîons  syphilitiques  déterminent  le  dévelop- 
pement. Des  mentions  honorables,  avec  1 ,5oo  francs  pour  chaque  mention ,  ont  été 
accordées  :  à  M.  Max.  Schultze,  de  Bonn,  pour  ses  travaux  sur  la  structure  de 
Tceil  ;  à  MM.  Hérard  et  Cornil  pour  leur  Etude  sur  laphthisie  pulmonaire;  à  M.  Foissac 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  rinjlaence  des  climats  sur  l'homme  et  des  agents  phy- 
siques sur  le  moral.  Divers  travaux  de  MM.  Bouchard,  Prévost  et  Coltard,  Es'or  et 
Sainpierre,  Ordonez  et  Commengc  ont  obtenu  une  citation  honorable. 

Prix  dit  des  arts  insalubres,  fondé  par  M.  de  Monlyon.  —  L'Académie  a  décerné 
un  prix  de  3,5oo  francs  à  M.  Charles  de  Freycinet,  ingénieur  des  mines,  pour  ses 
travaux  sur  t Tassainissement  des  fabriques  d'Angleterre»  et  sur  « fassainissemen t 
fl  industriel  et  municipal  de  la  France.  •  Elle  a  accordé  un  encouragement  de 
i,5oo  francs  k  M.  Galibert,  pour  un  appareil  permettant  de  pénétrer  sans  accident 
dans  des  atmosphères  délétères,  et  un  encouragement  de  pareille  somme  à  M.  Pi- 
mont,  de  Rouen,  inventeur  d'an  enduit  s'appliquant  sur  la  partie  métallique  des 
appareils  de  ehauffage. 

Prix  Bordin.  •*-  Sujet  du  concours  :  «Etude  de  la  structure  anatomique  dti 
«pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales  modifications.  »  Ce  pnx  a  été  décerné  à 
M.  Ph.  Van  Tiegbem. 

Prix  Bréant.  —  L'Académie  a  accordé  une  récompense  de  a,5oo  francs  à 
M.  le  D"  Ch.  Huelte,  et  un  encouragement  de  i,5oo  francs  à  M.  le  D' Mcsnet,  pour 
leurs  travaux  concernant  Tétude  médicale  du  choléra. 

Prix  Jecker.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Marcelltn  Berthelot  pour  ses 
demiera  travaax  de  chimie  organique  sur  les  carbures  d'hydrogène  en  général,  et 
e»  particulier  pour  ses  recherches  relatives  à  l'acétylène. 

Prix  Barlfiêr,  —  L'Académie  déceoie  ce  prix  à  M.  Hugufer,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  De  Vhystétomètre  et  dm  catkétérisme  oiérin. 


NOUVELLES  LirfÉRAlRES.  327 

Prix  Godard.  — H  est  accordé  à  M.  Cli.  Legros  pour  Tensemble  de  ses  recherches 
sur  l'analomic  et  la  physiologie  du  tissu  éreclile  des  organes  de  la  génération  des 
mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles.  L*Aca(iémie  a  mentionné  honorablement 
les  travaux  de  M.  O.  Larcher  sur  les  polypes  fibreux  intra-utérins. 

Prix  Desmazicres.  —  Ce  prix  a  été  décerné  i\  M.  Antoine  de  Bary,  professeur  de 
botanique  à  TUnivcrsité  de  Halle,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Morphologie  und 
Physiologie  der  Pilze,  Flechten  und  myxomyceien,  L^Académie  a  accordé  une  men- 
tion très-honorable  au  mémoire  de  M.  L.  Lortet  sur  le  Pressia  commutaia. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  mathématiques.  (Pour  les  prix  à  décerner  en  1869,  voyez  notre  cahier 
de  mars  1867,  p.  aoi  et  202.) 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  pour  iSTO,  —  La  question  proposée  pour 
1861 ,  et  remise  au  concours  pour  1867,  n*ayan(  été  le  sujet  que  d*un  seul  mémoire, 
qui  n*a  pas  été  jugé  digne  du  prix ,  1* Académie  retire  cette  question  du  concours  et 
la  remplace  par  la  suivante  :  «  Rechercher  expérimentalement  les  modifications 
«qu'éprouve  la  lumière  dans  son  mode  de  propagation  et  ses  propriétés,  par  suite 
t«  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement  de  robservateur.  » 

Le  prix  est  de  3, 000  francs;  les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1870. 

Prix  du  legs  Dalmont.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  est  destiné  à 
celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  qui  aura  présenté  le  meilleur 
travail  ressortissant  à  Tune  des  sections  de  l'Académie.  Il  sera  décerné,  pour  la 
seconde  fois,  dans  la  séance  publique  de  1870. 

Grand  prix  de  mathématiques  pour  1871.  —  La  question  proposée  pour  1867 
était  énoncée  en  ces  termes  :  «  Apporter  un  progrès  notable  dans  la  théorie  des  sur- 
•  faces  algébriques.  ■  Le  seul  mémoire  envoyé  n  ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix ,  la 
question  est  retirée  du  concours  et  remplacée  par  la  suivante  :  «  Faire  l'étude  des 
«  équations  relatives  à  la  détermination  des  modules  singuliers  pour  lesquels  la 
•<  formule  de  transformation  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  conduit  à  la 
I  multiplication  complexe.  > 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de 
1871.  Les  pièces  du  concours  devront  être  envoyées  avant  le  i"  juin  de  la  même 
année. 

Sciences  physiques.  (Pour  les  prix  à  décerner  en  1869,  voyez  notre  cahier  de 
mars  1867,  p.  202  et  2o3.) 

Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1870.  — 7  «  Histoire  des  phénomènes  géné- 
«  siques  qui  précèdent  le  développement  de  l'embryon  chez  les  animaux  diolques  dont 
«  la  reproduction  a  lieu  sans  accouplement,  n  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
i*juin  1870. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  en  1867  pour  1870.  «  Anatomie  comparée  des 
«annélides.  «  Terme  du  concours  :  i^'juin  1870. 

Prix  Morogaes  à  décerner  en  1873.  —  Ce  prix,  destiné  à  l'ouvrage  qui  aura  fait 
faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France,  sera  décerné,  en  1873,  à 
Touvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  mémoires,  im- 
primés et  écrits  en  français,  devront  être  remis  avant  le  i**  juin  1873. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Dumas,  secrétaire  per- 
pétuel, a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  éloge  historique  de  Michel  Faraaay, 
associé  étranger  de  TAcadémie. 

43. 


r? 


328  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1868. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires  de  l'Institut  impérial  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
Tome  XXIIl,  première  partie;  tome  XXVI,  première  partie.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  1868,  deux  volumes  in-^"*  de  3i8  el  334  pages,  avec  planches.  —  Le 

Ercmier  de  ces  deux  volumes  comprend  Thisloire  de  T Académie  des  inscriptions  et 
elles  lettres  depuis  le  1"  janvier  1867  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1860.  Dans  la  pre- 
mière section  sont  compris  les  décrets,  arrêtés  et  règlements;  dans  la  seconde,  la 
correspondance  officielle,  les  rapports  sur  Técole  française  d*Âtl)ènes,  sur  les  mis- 
sions et  entreprises  scientiûques  et  les  communications  diverses.  La  troisième  sec- 
tion est  consacrée  aux  actes  académiques;  la  quatrième  aux  délibérations  cl  aux 
faits  divers  ressortissant  aux  attributions,  à  la  jurisprudence,  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie, à  ses  relations  en  France  et  à  Tétranger.  Dans  la  cinquième  section,  on 
remarquera  d'intéressantes  notices  historiques  sur  la  \ic  et  les  travaux  de  M.  Gué- 
rard,  par  M.  Naudet;  de  M.  Boissoiiade,  par  le  même,  cl  de  M.  le  comte  Alexandre 
Delaborde,  par  M.  Guigniaut.  Le  volume  sera  prochainement  complété  par  un 
second  supplément  au  recueil  des  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Ce  supplément  contiendra  un  mémoire  de  Frérel  intitulé  :  De 
l'origine  des  Français  et  de  leur  établissement  dans  la  Gaule,  La  première  partie  du 
tome  XXVI  des  Mémoires  de  T Académie  comprend  huit  études  importantes,  dont 
voici  les  titres  :  Mémoire  sur  la  nature  et  Tàge  respectif  des  divers  appareils  de 
l'enceinte  extérieure  du  Haram-ech-Chérif  de  Jérusalem ,  par  M.  de  Saulcy  ;  Mémoire 
sur  les  monuments  d'Aàraq-el-£myr,  par  le  même;  Mémoire  sur  une  inscription 
découverte  à  Orléans,  par  M.  Léon  Renier;  l'Eglise  et  l'État  sous  les  premiers  rois 
de  Bourgogne,  par  M.  B.  Hauréau;  Sur  la  date  et  le  lieu  de  naissance  de  saint 
Louis,  par  M.  N.  deWailly  ;  Sur  la  chronologie  de  la  vie  du  rhéteur  iElius  Aristide, 
par  M.  W.  H.  Waddington  ;  Mémoire  sur  les  officiers  qui  assistèrent  au  conseil  de 
guerre  tenu  par  Titus,  avant  de  livrer  l'assaut  du  temple  de  Jérusalem,  par  M.  Léon 
Renier;  Observations  sur  les  coupes  sassanides,  par  M.  de  Longpérîcr.  Les  dix-neu( 
planches  qui  accompagnent  ce  volume  se  rapportent  aux  deux  Mémoires  de  M.  de 
Saulcy. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial 
de  France.  Sciences  mathématiques  et  physiques.  T.  XVII I.  Paris,  Imprimerie  impé- 
riale, 1868,  in-4'  de  799  pages,  avec  planches.  —  Voici  les  titres  des  onze  mé- 
moires contenus  dans  ce  volume  :  Sur  la  respiration  et  la  clialeur  humaine  dans  le 
choléra,  par  M.  L.  Doyère;  Sur  le  spiral  réglant  des  chronomètres  el  des  montres, 
par  M.  Phillips;  Mémoire  sur  les  pranizes  et  sur  les  ancées,  par  M.  Eugène  Hesse  ; 
l>es  moyens  curieux  à  l'aide  desquels  certains  crustacés  parasites  assurent  la  con 
servation  de  leur  espèce ,  par  le  même  ;  Mémoii*e  sur  le  torréfacteur  mécanique ,  par 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  329 

M.  E.  Rolland;  Sur  la  réglementation  de  la  température  dans  les  fourneaux  ou  ré- 
servoirs quelconques,  traversés  par  un  flux  variable  de  chaleur,  par  M.  E.  Rolland: 
Recherches  sur  le  granil ,  par  M.  Delesse  ;  Mémoire  sur  la  série  de  Lagrange ,  par 
M.  Eugène  Rouché  ;  Recherches  expérimentales  sur  la  théorie  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  par  MM.  Tresca  et  Cli.  Laboulaye  ;  Nouvelles  recherches  sur 
les  propriétés  optiques  des  cristaux  naturels  ou  artificiels  et  sur  les  variations  que 
ces  propriétés  éprouvent  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  par  M.  Des  Cloizeaux;  Mé- 
moire sur  fécoulement  des  corps  solides,  par  M.  H.  Tresca. 

Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d*une  préface  sur  la  prononciation 
et  suivie  d*un  choix  de  morceaux  de  lecture,  par  A.  R.  Rangabé.  Paris,  imprimerie 
de  Laine  et  Havard,  librairie  de  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel ,  1867,  in-S*"  de 
339  pages. — M.  Rangabé,  dont  le  nom  est  si  honorablement  connu  par  des  ouvrages 
importants  sur  la  littérature  et  Tarchéologie  de  la  Grèce,  vient  de  rendre  uu  véri- 
table service  aux  études  grecques  en  publiant  cette  grammaire  résumée  de  sa  langue 
maternelle.  S*il  donne  à  son  livre  le  titre  de  grammaire  du  grec  actuel,  et  non  du 
grec  moderne,  c*est  que,  pour  lui,  il  n*y  a  qu'une  seule  langue  grecque,  qui  a  tra- 
versé ,  sans  beaucoup  s'altérer,  de  longs  siècles  de  bouleversements.  •  Dans  sa  forme 
«actuelle,  dit-il  (Préface,  p.  1),  elle  s'éloigne  moins  de  celle  de  Xénophon  que  la 
«  langue  de  Xénophon  ne  aiffère  de  celle  d'Homère.  ■  Cette  assertion,  apparemment 
justiGée,  s'il  s'agit  du  style  des  auteurs  modernes,  qui  s'efforcent  de  se  rapprocher 
des  ihodèies  de  l'antiquité,  cesserait  d'être  exacte,  si  on  voulait  l'appliquer  a  l'en- 
semble de  la  langue  aujourd'hui  en  usage.  M.  Rangabé  ne  dislingue  pas  moins  de 
cinq  degrés  différents  dans  le  grec  actuel  :  le  langage  élevé,  en  usage  surtout  dans 
les  livres  et  les  publications  officielles;  le  langage  dit  littéraire,  rarement  employé, 
et  seulement  par  les  écrivains  qui  affectent  le  style  le  plus  recherché;  le  langage 
commun  ou  moyen;  le  langage  familier,  non  admis  dans  la  langue  écrite;  enfin  le 
langage  populaire,  exclu  de  la  bonne  conversation.  Ces  deux  derniers  se  ressentent 
bien  plus  que  les  autres  des  changements  apportés  par  le  lemps  à  l'idiome  d'Ho- 
mère et  de  Plutarcjue.  Le  t  vocabulaire  »  de  la  langue  grecque  actuelle  a  notable- 
ment souffert  de  Tinfluence  du  turc  et  de  l'italien.  Mais  ces  altérations  ne  semblent 
pas  irrémédiables.  Quant  à  la  grammaire  elle  est  devenue  beaucoup  plus  analy- 
tique. Le  langage  élevé  lui-même  a  perdu,  par  exemple,  le  duel,  le  datif  et  le 
plus-queparfait.  Le  langage  vulgaire  n'a  conservé  généralement  dans  les  noms 
qu  un  seul  cas,  le  génitif,  et  il  forme  plusieurs  lemps  des  verbes  au  moyen  de  pré- 
fixes ou  d'auxiliaires.  Le  pronom  relatif  y  e.st  remplacé  par  la  particule  indéclinable 
^aov,  etc.  On  y  observe  aussi  parfois  des  formes  dialectiques  qui  se  rencontrent 
dans  les  plus  anciens  monuments  épigraphiques.«La  grammaire  de  M.  Rangabé  a 
surtout  pour  objet  la  langue  commune  ou  moyenne,  mais  elle  indique  aussi  les 
expressions  que  le  style  élevé  emprunte  à  la  grammaire  ancienne,  et  en  même 
temps  les  expressions  familières  et  vulgaires.  On  trouve  dans  Tintroduction  des  re- 
marques sur  la  prononciation  du  grec  açcien,  quelauteur  pense  avoir  été  de  très- 
bonne  heure  identique  à  celle  du  grec  actuel.  A  la  suite  de  la  grammaire,  M.  Ran- 
gabé a  placé  un  choix  de  morceaux  annotés,  en  prose  et  en  vers,  qui  offrent  des 
spécimens  de  la  langue  élevée  et  de  la  langue  vulgaire.  Un  passage  de  Plularque 
est  donné  parallèlement  dans  le  texte  ancien  et  dans  la  forme  actuelle.  Ce  livre,  lors 
même  que  son  mérite  scientifique  paraîtrait  contestable  sur  quelques  points, 
pourra  être  très-utilement  consulté  par  les  personnes  qui  suivent  le  cours  de  grec 
moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Etude  sar  V Aréopage  athénien,  par  Ernest  Dugit,  ancien  membre  de  l'Ecole  fran- 
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çaisc  d'Alhène»;  ISicc.  imprimerie  de  V.  Gauihier;  Paris,  librairie  d'Ernest ÏLoriii  ; 
1867,  in-S'^do  234  pAges. —  Parmi  les  inslitutions  de  Tanliquiié,  aucune  n*est  plus 
illustre  que  i*Aréopage  atliénien«  et  cependant  il  n*en  est  guère  qui  nous  soit  moins 
exactement  connue.  Les  légendes  ne  manquent  pas  sur  son  origine;  on  sait  les 
éloges  que  lui  accordent,  à  TenYÎ,  les  orateurs  et  les  historiens;  on  connaît  mal  le 
rôle  qu*il  jouait  à  Athènes  et  la  place  qu'il  occupait  dans  la  république.  Les  textes 
anciens  qui  s*y  rapportent  sont  vagues,  incomplets  et^  souvent  contradictoires. 
M.  Ernest  Dugit,  docteur  es  lettres  et  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes , 
s'est  attaché  à  dissiper,  autant  que  possible,  les  obscurités  du  sujet  au  moyen  des 
témoignages  anciens  et  des  travaux  de  la  critique  moderne.  Sur  beaucoup  de  points 
il  est  arrive,  par  des  voies  diflérenles,  aux  mêmes  résultats  que  M.  Georges  Perrot 
dans  son  Essai  sur  le  droit  public  à  Athènes,  il  commence  par  étudier  l'emplacement 
de  l'Aréopage,  l'origine  de  son  nom  et  les  traditions  antiques  qui  s'y  rapportent; 
puis  il  recherche  ce  qu'était  l'Aréopage  dans  les  plus  anciens  temps,  les  changements 
qu'ont  apportés  à  cette  institution  les  lois  de  Solon,  son  organisation  avant  et  après 
les  réformes  de  Périclès,  sa  situation  sous  la  domination  romaine.  Une  table  ana- 
lytique des  matières,  une  table  des  mots  grecs  expliqués  et  un  index  bibliographique 
terminent  le  volume. 

La  chasse,  son  histoire  et  sa  législation,  par  Ernest  Jullien,  juge  au  tribunal  civil 
de  Reims;  imprimerie  de  Dubois ,  à  Reims  ;  hbrairiede  Didier  et  G'*,  à  Paris;  1868, 
in-S**  de  vii-/i6a  pages. —  L'auteur  de  ce  livre  a  pensé,  non  sans  raison ,  que  l'histoire 
de  la  chasse  pouvait  trouver  place  dans  les  études  qui  ont  pour  objet  de  mettre  en 
lumière  les  goûts,  les  habitudes,  la  vie  privée  de  chaque  nation.  Après  avoir  rap- 
pelé d'abord  quelles  nécessités  ont  dû  pousser  les  premiers  hommes  à  devenir  chas- 
seurs, il  expose,  d'après  les  textes  des  auteurs  anciens,  que  viennent  éclairer  par- 
fois les  découvertes  archéologiques ,  ce  qu'ont  été  la  chasse  et  sa  législation  chez  les 
Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  et  les  Germains.  11  fait 
ensuite,  avec  plus  de  détails,  l'histoire  de  la  chasse  dans  notre  pays  depuis  la  con- 
quête franque,  et  la  poursuit  jusqu'à  nos  jours,  en  mêlant  à  son  récit  des  anecdotes, 
des  citations,  des  portraits  historiques ,  qui  en  rendent  la  lecture  agréable.  M.  Jullien 
cite  et  commente  en  même  temps  les  nombreuses  lois  dont  la  chasse  a  été  l'objet  à 
diverses  époques,  et  surtout  les  plus  récentes. 

De  l'autorité  du  cœur  unie  à  celle  de  la  raison,  par  M.  L.  M.  Bellanger.  Blois,  im- 
primerie deDiifresne;  Paris,  librairie  d'Ernest ïhorin,  1867,  in-S^'deasi  pages. — 
M.  Bellanger  s'est  proposé  d'ériger  en  méthode  scientifique  t  l'autorité  du  cœur  unie 
«à  celle  de  la  raison.»  Il  se  déclare,  à  diverses  reprises,  disciple  de  Descartes. 
Comme  lui,  il  veut  trouver  le  point  de  départ  et  le  fondement  de  la  certitude  dans 
le  fait  de  la  pensée  saisie  et  clairement  aperçue  par  le  sens  intime.  Sans  chercher  à 
poser  un  nouveau  principe  pour  la  découverte  du  vrai,  il  entend  proclamer  l'auto- 
rité du  cœur  au  même  titre  que  Descaries  a  proclamé  fautorité  de  la  raison;  mais 
Descartes  laissait  en  dehors  de  ses  recherc)ies  les  vérités  delà  foi;  M.  Bellanger  va 
plus  loin  :  il  revendique  ces  vérités  comme  a  des  raisons  de  son  cœur,  des  raisons 
•  de  sa  nature  tout  entière.  »  (P.  a4< )  Son  livre ,  inspiré  par  une  conviction  profonde , 
est  écrit  avec  chaleur  et  non  sans  talent. 

Satires  de  Juvénal,  traduites  en  vers  français ,  par  H.  Kerdaniel,  ancien  officier  su- 
périeur de  la  marine  de  l'État.  Nice,  imprimerie  de  E.  Gautier.  Paris,  librairie  de 
Hachette,  1868,  in-8*  de  XL-a3a  pages.  —  Cette  nouvelle  traduction  des  satires  de 
Juvénal  est  précédée  d'une  préface  dans  laquelle  M.  Kerdaniel  trace  avec  une  cha- 
leureuse indignation  la  physionomie  des  premiers  temps  de  TEmpire  romain,  et 
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s^allache  à  faire  ressorlir  la  moralilé  qu'on  petil  lirer  des  saisissantes  peintures 
du  grand  satirique  latin.  La  traduction,  qui  vise  plutôt  à  la  précision  quà  Télé- 
pance,  nous  a  paru  serrer  le  texte  d'assez  près.  L'exactitude  était  sans  doute  ce  dont 
fauteur  devait  surtout  se  préoccuper;  mais  on  peut  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  eti 
pousser  la  recherche  jusqu'à  traduire  dans  toute  leur  crudité  certains  passages  peu 
faits  pour  être  rendus  dans  nos  langues  modernes ,  surtout  dans  une  œuvre  pure- 
ment littéraire,  qui  ne  s'adresse  pas  seulement  à  un  public  restreint  d'érodits.  Des 
notes  bien  choisies  donnent,  à  la  fm  du  volume,  tous  les  éclaircissements  que 
peuvent  désirer  la  plupart  des  lecteurs. 

Dictionnaire  japonais-français ,  publié  par  M.  Léon  Pages  sous  les  auspices  de 
Son  Excellence  M.  Drouin  de  Lhuys,  ministre  des  affaires  étrangères.  Paris,  im- 
primerie de  Laine  et  Havard,  librairie  de  Firmin  Didot,  1868,  gr.in-8',  g33  pages. 
—  Ce  dictionnaire,  dont  la  publication  est  un  nouveau  service  rendu  par  M.  Léon 
Pages  à  l'étude  des  langues  de  l'extrême  Orient,  contient  :  i*  la  transcription  des 
mois  et  exemples  japonais  en  caractères  romains;  a"* les  caractères  japonais;  3"*  l'in- 
terprétation. 11  est  traduit  du  dictionnaire  japonais-portugais  composé  par  les  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jésus,  imprimé  à  Nangazaki  en  i6o3,  et  revu  sur 
la  traduction  espagnole  du  même  ouvrage  rédigée  par  un  père  dominicain  et  im- 
primée à  Manille  en  ]63o.  Ces  deux  dictionnaires  ne  donnaient  point  les  caractères 
japonais,  mais  seulement  la  transcription  des  mots  japonais  en  caraclèret  romains, 
M.  Pages  prépare  en  ce  moment  une  Histoire  du  Japon,  travail  important  que  nous 
annoncerons  dès  qu'il  aura  paru. 

ANGLETERRE. 

An  illusirated  history  of  Ireland ,  fron  the  earUest  period ,  by  M.  F.  C.  with  histo- 
rical  illustrations  by  Henry  Doyle.  Dublin,  librairie  de  Hodger  et  Smith,  Lon- 
dres, librairie  de  Longman,  Greens  et  C'*,  1868,  in-8*  de  xxiv-58i  pages  avec 
planches.  —  Il  n'existait  guère,  jusqu'ici,  d'ouvrage  qui  présentât,  sous  une  forme 
littéraire  et  dans  un  cadre  restreint,  le  tableau  des  événements  de  l'histoire  d'Irlande 
de  façon  à  montrer  leur  enchaînement  et  à  peindre  fidèlemenl  le  caractère  du  peuple 
irlandais,  ses  aspirations  et  ses  besoins.  C'est  ce  travail  qu'a  entrepris  l'auteur  ano- 
nyme de  Vlllustrated  history  of  Ireland,  cl  il  nous  paraît  avoir  heureusement  atteint 
le  but  qu'il  s'est  proposé.  Dans  une  préface  développée,  l'auteur  fait  d'abord  res- 
sortir l'intérêt  que  doit  offrir  aujourd'hui  aux  Anglais  comme  aux  Irlandais,  et 
même  aux  autres  nations  de  l'Europe,  un  exposé  iidèle  du  passé  et  de  l'état  pré- 
sent d'une  partie  si  importante  de  l'empire  britannique,  et  il  consacre  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  pages  à  une  émouvante  peinture  de  la  situation  actuelle  de 
rirlande.  Les  premiers  chapitres  du  livre  indiquent  les  principales  sources  de  l'his- 
toire de  ce  pays  et  font  connaître  sommairement  les  anciens  historiens  indigènes, 
ainsi  que  les  ouvrages  publiés  ou  inédits  qui  renferment  leurs  annales.  Les  cinq  cha- 
pitres suivants  s'étendent  jusqu'à  la  prédication  du  christianisme  en  Irlande  par 
saint  Patrice;  ils  comprenneol  un  résumé  des  traditions  et  légendes  irlandai^ea  sur 
la  première  colonisation  de  l'île  et  les  temps  les  plus  reculés  de  son  histoiro.  Si 
l'état  de  la  science  ne  permet  pas  encore,  dans  la  plupart  des  cas,  de  délerminear  la 
part  de  vérité  qui  se  cache  sous  les  voiles  brillants  dont  l'imagination  celtique  a 
couvert  les  origines  de  l'IHande,  ces  légendes  n'en  sont  pas  moins  fort  dignes 
d'étude,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  soit  comme  monuments  des  pensées  et  des 
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aspirations  les  plus  inlimcs  d'un  peuple.  Après  avoir  raconté  la  conversion  de  Tir- 
lande  au  clirislianisme,  et  avant  de  commencer  le  récit  de  Tinvasion  anglaise,  Tau- 
teur  s*arrêle  pour  faire  le  tableau  de  la  vie  sociale  et  domestique  du  pays  ;  les  récits 
des  anciens  chroniqueurs,  et  les  résultats  des  fouilles  archéologiques  les  plus  ré- 
centes lui  en  fournissent  les  principaux  traits.  Le  moyen  âge  irlandais  est  traité 
d*une  façon  intéressante  et  avec  assez  détendue.  Arrivé  à  Fépoque  moderne,  le 
récit  se  presse  davantage  cl  n*expose  en  détail  que  les  événements  les  plus  con- 
sidérables ou  les  plus  caractéristiques.  Cette  histoire  d'Irlande,  écrite  avec  beaucoup 
de  talent,  nous  semble  offrir  à  la  fois  de  précieux  enseignements  et  une  lecture  at- 
tachante. C*est  en  même  temps  un  beau  livre  orné  de  douze  planches  représentant 
des  scènes  historiques  et  de  plus  de  cent  gravures  sur  bois,  reproduisant  des  sites 
du  pays,  des  ruines  et  surtout  des  objets  d'antiquité  conservés  au  musée  de  TAca- 
démic  royale  irlandaise  de  Dublin.  Le  volume  se  termine  par  une  table  des  noms 
et  des  matières  disposés  selon  un  ordre  alphabétique  que  Ton  pourrait  souhaiter 
plus  rigoureux. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale 
d'Histoire,  ou  recueil  de  ses  bulletins,  3*  série,  t.  IX.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez, 
1867,  in-8'  de  537  p^cs.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  recomman- 
der à  l'attention  de  nos  lecteurs  cet  utile  recueil ,  qui  est  une  source  précieuse  d'in- 
formations historiques.  Parmi  les  mémoires  ou  notices  compris  dans  le  tome  IX , 
nous  citerons  une  notice  de  M.  C.  de  Borman  sur  un  cartulairc  du  chapitre  de  Saint- 
Servais,  à  Maêstricht;  une  table  des  documents  relatifs  à  l'histoire  des  villes  <ît 
abbayes  de  Belgique  qui  existent  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  par  M.  Van 
Bruyssel;  les  statuts  primitifs  de  la  Faculté  des  arts  de  Louvain,  publiés  par 
M.  Reusens  ;  des  notes  sur  les  bibliotlièques  de  Milan ,  de  Rome  et  de  Florence , 
par  M.  Ruelens;  la  suite  (i3*  série)  des  Analectes  historiques  de  M.  Gachard;  des 
extraits  des  anciens  comptes  de  la  ville  de  Bruxelles,  publiés  par  M.  Galesloot;  des 
documents  inédits  extraits  du  Record  office,  concernant  les  relations  entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre,  sous  les  règnes  d'Edouard  III  et  de  Richard  II,  pubHés  par  M.  Van 
Bruyssel. 
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Fiorelli,  Scoverte  archeologiche  fatte  in  Italia  dal  i8ù6  al  i866, 

m-8^  Naples,  1867. 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  Fiorelli  est  célèbre  depuis  qu'il  a  été  appelé  à  diriger  les  fouilles 
de  Pompéi,  en  1861  ;  il  a  imprimé  aux  recherches  une  impulsion  vi- 
goureuse et  régulière;  il  a  eu  Tingénicuse  idée  de  prélever  un  impôt 
sur  les  visiteurs  et  d  appliquer  aux  travaux  les  sommes  perçues  à  la 
porte  de  la  ville  antique.  Peut-être  les  tourniquets  ne  sont-ib  pas  en 
harmonie  parfaite  avec  Tidée  poétique  que  nous  inspirent  les  ruines, 
mais  leurs  bienfaits  rachètent  leur  prosaïsme.  L'élégante  cité  campa- 
nienne  sort  peu  à  peu  des  cendres,  grâce  aux  inventions  de  Tindustrie 
moderne.  Aussi  les  voyageurs  sensés  pardonnent-ils  à  M.  Fiorelli,  tandis 
que  les  amis  de  fantiquité  le  louent;  les  employés  napolitains  eux-mêmes 
s'accoutument  en  soupirant  à  l'ingénieux  mécanisme  qui  rend  leurs 
doigts  inutiles  et  donne  à  la  perception  une  sûreté  mathématique. 

M.  Fiorelli  s'est  fait  connaître  au  monde  savant  par  des  publications 
variées.  De  18/46  à  1 85 1  il  a  publié  ses  annales  de  numismatique^; 

*  Annali  ii  Numismatica ,  Napoli,  i846-i85i.  Voyez  aussi  Osservazioni  sopra 
alcune  monete  di  citta  greche,  Napoii,  i843i  in-8*. 
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en  i853,  les  antiquités  du  cabinet  du  comte  de  Syracuse^;  en  i85&, 
les  inscriptions  osques  de  Pompéi^;  en  1867,  les  vases  peints  décou- 
verts à  Cumes';  en  1861,  une  histoire  des  antiquités  de  Pompéi  *, 
suivie  aussitôt  du  Journal  des  Fouilles,  qui  parut  en  fascicules  de  1861 
à  i865^;  en  1866,  le  catalogue  du  Musée  national  de  Naples^.  En 
outre,  le  savant  explorateur  avait  donné  aux  recueils  archéologiques  de 
son  pays  plusieurs  notes  sur  les  régions  de  Pompéi"'  et  sur  des  inscrip- 
tions *. 

L'idée  de  retracer  dans  un  résumé  rapide  les  découvertes  si  nom- 
breuses qui  ont  été  faites  dans  toute  Tétendue  de  Tltalie  pendant  vingt 
ans  n  est  pas  un  moindre  service.  Ce  service,  il  est  vrai,  est  rendu  aux 
savants  encore  plus  quà  la  science  :  c'est  pourquoi  les  savants  doivent 
en  témoigner  hautement  leur  reconnaissance.  Dans  un  rapport  de 
100  pages,  adressé  au  Ministre  de  Tinstruction  publique  du  royaume 
d'Italie,  M.  Fiorelli  signale,  selon  Tordre  géographique,  toutes  les 
nouveautés  archéologiques  qui  ont  été  produites  au  jour,  soit  par  les 
investigations  des  archéologues,  soit  par  des  spéculations  intéressées, 
soit  par  le  hasard,  ce  dieu  qui  fait  surgir  à  Timproviste  les  plus  beaux 
trésors.  L'énumération  méthodique  de  l'auteur  n'oublie  aucun  monu- 
ment; les  vases  peints  et  les  médailles  ne  lui  échappent  pas;  une  bi- 
bliographie incomplète,  placée  c^  la  fin  du  Rapport,  nous  indique  les 
sources  où  nous  pourrons  puiser.  Je  dis  une  bibliographie  incomplète, 
parce  que  les  travaux  italiens  sont  seuls  cités.  Ceux  des  Allemands, 
ceux  des  Français,  ceux  des  Anglais,  sont  absolument  omis.  Peut*être 
rëpondra-t-on  que,  dans  un  rapport  officiel  fait  à  un  ministre  italien, 
il  était  naturel  de  recommander  uniquement  les  ouvrages  nationaux, 
afin  de  signaler  leurs  auteurs  à  l'attention  du  gouvernement.  Mais  les 
ministres  fisent  peu,  en  général,  les  appendices  bibliographiques,  et  il 
n'était  pas  moins  naturel  de  rappeler  comment  les  étrangers  avaient  con- 
tribué avec  autant  de  zèle  que  de  désintéi^essement  aux  progrès  d'une 


*  Monumenti  anlichi  posseduti  da  S.  A .  R.  il  conte  di  Siracusa. —  *  Monumenla  epi- 
grapîdcaPompeiana.  Inscriptionam  oscaram  upograplia,  Neapoli,  i854. — '  Notizia 
aei  vasi  dipinii  rinvenuti  a  Cama  net  1856,  Napoli,  1857.  —  *  Pompeianamm  anti- 
quitatam  historia.  —  *  Giornale  degli  scavi  di  Pompei ,  Napoli ,  1 86 1-1 865.  Voyex  aussi 
Tabula  coloniiB  Venerem  Comeliœ  Pompeis,  Neapoli  i858.  —  *  Catalogo  del  Museo 
Nazionale  di  Napoli,  Napoli,  1866  —  '  Salle  ïiegioni  pompeiane  è  délia  ioro  antica 
distribuzione  (Bullet.  archeolog.  napoiit.  nuova  série,  t.  Vll,  p.  11  i3).  —  *  iSa//a 
epigrafe  credutu  délia  Dasilica  di  Pompei  (Nuov.  Mem.  Inslit.  i865,  p.  65-71). 
Voyez  aussi  dans  le  Bulletin  archéologique  (n.  s.  Il,  p.  a3-24)  Sal  Programma  di 
Giulia  Felice, 
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science  qui  n  a  point  de  patrie  et  à  la  reconstitution  d'un  patrimoine 
qui  appartient  h  tous  les  peuples  civilisés.  Par  exemple,  M,  Fiorelli  cite 
quelques  notes  insérées  par  AI.  François  dans  le  Bulletin  archéolo- 
gique :  pourquoi  ne  pas  citer  le  bel  ouvrage  de  Noël  des  Vergers,  qui 
a  été  associé  aux  importantes  découvertes  que  François  a  faites  k  Vulci, 
et  qui  a  préparé  cet  ouvrage  par  de  réels  sacrifices  ?  Pourquoi  aussi  ne 
pas  rappeler  les  découvertes  des  architectes  pensionnaires  de  TÂcadé- 
mie  de  France  à  Rome,  qui  faisaient  déblayer  ceitains  monuments  en 
même  temps  quils  les  reproduisaient  par  leurs  dessins.  Le  nom  de 
M.  Normand  devait,  au  moins,  être  prononcé  à  propos  de  la  basi<- 
lique  Julia,  et  celui  de  M.  Thierry  à  propos  du  temple  d*Hercule  à 
Tivoli.  Enfm,  les  savants  Prussiens  qui  se  sont  succédé  sur  le  Capi- 
tole,  et  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  l'Institut  archéologique  de  Rome, 
ont  contribué  pour  une  part  trop  notable  aux  découvertes,  ils  ont  si- 
gnalé trop  de  trouvailles,  ils  ont  recueilli  trop  de  détails  qui  auraient 
été  perdus  sans  eux,  ils  ont  publié  trop  d'excellents  mémoires,  pour 
qu'il  soit  permis  d'omeltre  ainsi  leurs  noms  et  leurs  ouvrages.  Un  tel 
silence  ressemble  à  de  l'ingratitude  :  les  courageux  savants  qui  con- 
sacrent à  l'Italie  antique  une  partie  de  leur  vie  et  tous  leurs  efforts 
avaient  assez  fait  pour  elle  et  méritaient  d'être  placés  à  côté  de  ses  ci- 
toyens. Quand  M.  Fiorelli  fera  réimprimer  son  mémoire,  auquel  je  ne 
crains  pas  de  prédire  un  durable  succès,  il  remplira  cette  lacune  et  ré- 
parera cette  injustice.  En  politique,  les  peuples  vivent  de  jalousie  et  se 
payent  d'ingratitude.  Dans  les  sphères  sereines  de  la  science ,  l'esprit  d'ex- 
clusion est  sans  excuse. 

Après  cette  critique,  ou  plutôt  après  ce  reproche,  je  rends  hommage 
à  l'exactitude  des  renseignements  si  patiemment  recueillis  par  M.  Fio- 
relli. La  méthode  qu'il  suit  ajoute  à  la  clarté  des  énumérations  :  il  se 
conforme  à  l'ordre  géographique ,  descend  du  nord  au  sud  de  l'Italie,  in- 
dique avec  une  grande  sobriété  les  principales  découvertes  faites  dans 
chaque  localité,  ne  donne  que  leur  essence  et  renvoie  aussitôt  aux  mé- 
moires spéciaax  publiés  par  les  explorateurs  ou  par  les  recueils  scien- 
tifiques. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  reprendre  pas  à  pas  ce  voyage  archéo- 
logique qui,  en  quelques  pages,  embrasse  ITlalie  entière  et  résume 
vingt  ans  de  découvertes.  Mais  je  voudrais  signaler  les  principaux  points 
et  prendre  le  texte  de  M.  Fiorelli  comme  une  trame,  sur  laquelle  se 
disposent  librement  les  réflexions  et  les  souvenirs.  Rien  de  plus  sec, 
en  apparence,  qu'un  inventaire  :  et  cependant  un  inventaire  est  la  clef 
de  bien  des  richesses.  Je  me  renfermerai  dans  les  limites  d'un  compte 
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rendu  analytique ,  en  réclamant  le  droit  d* excursion  qui  est  accordé  à 
tout  voyageur. 

Je  commence  parle  nord,  c'est-à-dire  par  la  Gaule  Cisalpine,  dont  le 
sol  est  toujours  peu  fécond,  et  qui  reste  pour  les  archéologues  un  pro- 
blème aussi  obsciur  que  la  Gaule  proprement  dite.  En  iSSg,  une  ins- 
cription celtique,  trouvée  dans  les  environs  de  Novare\  fait  connaître 
les  noms  de  divers  personnages ,  mais  leurs  noms  seulement  :  quatre  roues 
à  huit  rayons ,  semblables  à  celles  que  portent  les  monnaies  gauloises 
ou  aux  petites  roues  de  bronze  qui  sont  parfois  mêlées  aux  monnaies 
dans  les  tombeaux  gaulois^,  sont  gravées  sur  la  pierre.  M.  Promis  a 
publié^  aussi  deux  médailles  d  or  semblables  aux  médailles  celtiques 
qu'on  avait  trouvées  jusqu'ici  sur  le  territoire  de  Verceil  :  ce  sont  les  pre- 
mières qui  portent  une  inscription ,  et  cette  inscription  est  en  caractères 
latins,  c'est-à-dire  postérieurs  à  l'époque  de  l'adoption  de  l'écriture  ro- 
maine par  les  habitants  de  la  Cisalpine.  J'ose  à  peine  mentionner  les 
restes  d'un  édifice  des  derniers  temps  de  l'empire,  découvert  en  1862 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  quatre  sépulcres  contenant  des  urnes,  des 
harnais,  des  ornements  de  bronze,  ouverts  près  de  Ciano  [Laceria?) 
en  1861,  enfin,  sous  un  cimetière  de  Custozza^,  un  osfnnam  romain. 

Les  peuples  de  race  italique  ont  laissé  aussi  peu  de  monuments  que 
les  Gaulois  cisalpins,  parce  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  civilisation  peu  déve- 
loppée et  ont  été  absorbés  de  bonne  heure  par  les  Romains.  Cepen- 
dant des  découvertes  notables  ont  eu  lieu  :  d'abord  celle  de  l'alphabet 
falisque,  qui  ressemble  à  Talphabet  latin,  avec  un  mélange  d'étrusque; 
plusieurs  inscriptions  recueillies  près  de  S.  Maria  di  Falleri  et  de  Ponte 
Terrano  ont  permis  au  père  Garrucci  de  jeter  quelque  lumière  sur  le 
peuple  falisque  ^,  sur  sa  courte  histoire  et  sur  sa  façon  d'écrire  les  noms 
et  les  prénoms. 

Les  Sabins,  à  leur  tour,  se  sont  révélés  par  des  inscriptions  anté- 
rieures à  leur  fusion  avec  les  Romains.  Depuis  i846,  quatre  monu- 
ments épigraphiques  sont  sortis  du  sol,  à  Crecchio  (près  de  Lancîano), 
à  Cupra  (dans  la  vallée  du  Tronto),  à  S.  Omero®  et  à  Pentima  (l'an- 
tique Corfinium'^). 

^  Cavedoni,  Atti  e  Mem.  Dep.  l.  II,  p.   117;  Flecliia  (Rivista  Contemp,  i864). 

—  *  En  Toscane,  à  Satumia  et  à  S.  Marincila,  on  a  renconiré  des  tombeaux  loul 
à  fait  semblables  aux  tombeaux  les  plus  anciens  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne.-—'  Ricerche  soprà  alcane  monete  anticke  trovate  nel  Vercelle^e,  TorinOt  1866. 

—  *  Giov.  da  Scbio  (BuU.  Inst.  i853,  p.  i5i).  —  *  Epigrafi faliscke  (Annal.  Inst, 
1860,  p.  ai  1-281,  et  Dissert,  archeol.  p.  69-76).  —  *  Dom.  de  Guidobaldi,  Ales- 
tandro  e  Bucefah,  Naples,  i85i.  —  Garrucci,  Ballet,  arch.  napoUt.  n.  s.  III, 
p.  166. 


DECOUVERTES  EN  ITALIE.  33/ 

Le  système  boastrophédon ,  les  caractères,  la  ponctuation,  établissent 
le  lien  de  ces  divers  documents ,  qu  aucun  savant  n'a  encore  pu  expli- 
quer avec  certitude,  parce  que  le  dialecte  n*est  point  encore  assez 
connu. 

Les  traces  de  la  langue  osque  ont  à  la  fois  plus  d*importance  et  plus 
de  clarté.  Une  inscription  samnitc  trouvée  à  Nersae,  ancienne  ville  des 
Eques,  fait  même  supposer  que  Nersae  a  appartenu,  pendant  un  temps, 
aux  Samnites  ^  D'autres  firent  connaître  remplacement  de  Fistelia  ^,  à 
3  milles  de  Toro,  confirmèrent  la  tradition  de  l'invasion  de  Cumes 
par  les  Samnites  au  vi*  siècle  de  Rome,  tandis  qu'une  ligne  de  cons- 
tructions polygonales  indiquait  la  situation  de  l'antique  Clavia,  à  peu 
de  distance  de  Boiano^.  Des  fouilles  entreprises  à  Pietrabbondante 
[Bovianum  vetas)  dégagèrent  un  théâtre  avec  des  murs  polygonaux  et 
*  des  figures  d'Atlantes  d'un  style  roide  encore  :  ce  théâtre ,  qui  rappelle 
le  théâtre  couvert  de  Pompéi,  et  les  inscriptions  qui  sortirent  alors  du 
sol  ont  été  un  sujet  de  commentaires  pour  divers  savants,  notamment 
pour  Avellino  *  et  pour  Minervini  *.  Ceux  qui  étudient  la  langue  osque 
ou  le  dialecte  desMessapiens,  recueilleront,  dans  le  Rapport  de  M.  Fio- 
relli^,  des  indications  plus  nombreuses,  dont  le  détail  ne  peut  trouver 
ici  sa  place. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  l'Etrurie,  si  attrayante  pour  les  archéologues,  tou- 
jours impénétrable  pour  les  philologues,  et  dont  les  richesses  enfouies 
semblent  ne  devoir  jamais  s'épuiser.  De  nouvelles  villes  et  des  nécro- 
poles non  soupçcHinées  se  découvrent  tous  les  jours  :  en  1847,  ^^^ 
longue  ligne  de  murs  apparaît  auprès  de  Ponte  Fclice  à  S.  Silvestro''; 
en  i85o,  c'est  Cortilianam  (sur  le  territoire  de  Viterbe  et  Musarna  sur 
une  colline  voisine)  *.  Golieri  reconnaît,  sur  les  plates-formes  de.  deux 
rochers  appelés  la  Cività  et  sur  la  colline  dePiazzano,  des  établisse- 
ments et  des  nécropoles  jadis  dévastés  qui  ont  dû  appartenir  aux 
Etrusques  de  Volsinies  ®.  A  son  tour  la  Société  Colombaria  fait  fouiller 
Sovana^^,  que  l'on  ne  connaissait  que  comme  colonie  romaine,  tandis 
que  près  de  Tolfa,  à  12  milles  de  Civita-Vecchia,  une  série  de  sé- 
pulcres, d'un  âge  très-reculé,  signale  l'existence  d'une  cité  étrusque  in- 
connue. Bologne  elle-même  «nlteste  son  origine  étrusque  par  la  forme 
des  tombeaux  que  le  comte  Giovanni  Goîusadini  trouve  dans  sa  propriété 

'  &)]ucci,  Bull,  arch.  napol.  n.  s.  VII,  p.  89. —  *  Ulisse  Rizzi.  Ibid,  111,  p.  a3o* 

—  *  Cremonese,  Bail.  InsL  i848,  p.  3.  —  *  Bail,  arch,  nap,  IV,  p.  81.  —  *  Ibid, 
n.  8.VI,p.  i85;VlI,  p.  1.  — •  Pages  a-17.  — '  F.  OrioU,  BulL  Inst  i848,  ii3. 

—  •  Ibid.  i85o.  p.  aa.  35  et  89.  —  *  Ibid,  1867,  p.  i3i.  —  ''  Arch,  Stor,  1860. 
t.  XI,  pr.  a;  1861,  t.  XIX,  pr.  a.  Balletino  degli  scavi  délia  Società  Colombaria. 
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à  Villanova^,  ou  que  Giuseppe  Aria  fait  reparaître  au  jour  è  Marza- 
botto^. 

Mais  celui  qui  a  contribué  avec  la  plus  grande  efficacité  aux  décou- 
vertes, c*cst  Alessandro  François,  qui,  depuis  Tannée  1819,  avait 
exploré  çà  et  là  le  sol  de  Tltalie  avec  autant  de  persévérance  que 
de  bonheur,  et  qui  de  18/io  à  1867,  c'est-à-dire  pendant  les  dix-sept 
dernières  années  de  sa  vie,  consacra  à  rÉlrurie  toute  son  activité.  Les 
services  qu  il  a  rendus  k  la  topographie  et  les  monuments  qu  il  a  fait  re- 
paraître au  jour  ont  été  signalés  par  le  comte  Giancarlo  Conestabile  dans 
un  article  spécial  auquel  M.  FioreUi  renvoie  le  lecteur^.  Il  fit  connaître 
les  nécropoles  de  Télamone,  de  Rosella,  de  Vol  terra,  celle  de  Cortona, 
déjà  soupçonnée,  celle  de  Pise,  plus  importante  encore,  et  parcourut 
les  tombeaux  souterrains  qui  remplissent  le  terriloiix)  de  Chiusi,  en 
commençant  par  le  grand  tumulus  qui  a  contenu  peut  être  les  restes 
des  Lucumons.  La  nécropole  de  Ghianciano  offrit  un  caractère  tout 
différent*. 

A  Vulci  même,  que  Ton  croyait  épuisé  par  les  fouilles  du  prince  de 
Canino,  François  sut  trouver  de  nouveaux  trésors.  Vulci  redevint  aus- 
sitôt lobjct  des  efforts  des  explorateurs.  En  vingt-huit  ans ,  on  y  ouvrit 
quarante-deux  hypogées  et  dix-neuf  sépulcres  plus  petits.  11  est  vrai 
qu'on  ne  put  réussir  à  arracher  son  secret  à  l'immense  tertre  artificiel 
délia  Radia  :  en  échange,  la  révélation  d'un  tombeau  construit  â 
45  mètres  de  profondeur  éclaira  d'un  jour  nouveau  l'archéologie 
étrusque,  et  lit  naître  des  espérances  qu'il  appartient  aq  temps  seul  de 
réaliser. 

M.  Noël  des  Vergers,  pendant  dix  ans,  s'associa  aux  travaux  de  Fran- 
çois, laida  à  sonder  la  fameuse  Gucumella,  toujours  sans  succès^,  et 

*  Gozzadini,  Di  un  sepolcrelo  eirusco  scoperlo pressa  Dologna,  Bologne,  1 855.  Inlorno 
ad  ahre  settantuna,  elc,  i856. — *  Idem,  Di  unantica  necropoli  à  Marzabolto,  Bo- 
logiia,  i865.  —  ^Arch.  stor.  i858,  t.  VII,  p.  1.  Di  Allessandro  François  et  de' suoi  scavi 
nelle  regioni  dell'antica  Elruria. — *  Ballet.  dellnstiU  arch,  i85i ,  p.  161-170. —  *  Voici 
ce  que  raconle  Noël  des  Vergers  lui-même  :  tEn  1829,  furent  trouvés  dans  les  liif- 
«  i'érentes  tranchées  qui  furent  poussées  dans  Fintérieur  de  la  colline  les  animaux 
0  fantastiques,  sphinx  ailés  ,  lions  debout  ou  accroupis, qui  ont  été  transportés  à  Mu- 
*  signano  et  ornent  aujourd'hui  la  cour  de  celte  habitation.  Plusieurs  chambres  sépul- 
«  orales  attenant  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  ouvrages  extérieurs  de  ce  vaste  mo- 
«  nument,  furent  ouvertes  et  donnèrent  des  vases  ou  des  bronzes  dont  les  proportions 
«modestes  ne  semblaient  en  rien  répondre  à  Ta pparence  extérieure  du  tombeau.  li 
«  était  évident  qu^on  n'avait  pénétré  que  dans  les  chambres  annexées  à  la  crypte  prin- 
«cipale  et  que  le  véritaUe  centre,  04k  devait  se  trouver  Thypogée  de  famille  pour 
«lequel  on  avait  déployé  tant  d*apparcil,  restait  encore  à  découvrir. 

«C'est  au  bout  de  longues  années,  en   iS^g,  que  M.  François  s'offrit  de  nou- 
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fui  récompensé  d'un  autre  côté  par  les  magnifiques  peintures  quil  a 
eu  la  satisfaction  de  publier  dans  son  savant  ouvrage  ^  Le  Journal  des 
Savants  a  jadis  apprécié  longuement  ces  peintures,  dont  le  sujet,  em- 
prunté à  répopée  étrusque  aussi  bien  qu'à  l'épopée  grecque,  est  le  Sacri- 
fice des  captifs  troyens  aux  mânes  de  Palrocle,  et  la  Délivrance  de 
Cœles  Vibenna  par  son  ami  Mastarna  (Servius  Tullius  chez  les  Ro- 
mains). Ces  peintures,  je  les  ai  revues  depuis  à  Rome,  dans  le  Musée 
du  prince  Torlonia,  à  la  Lungara.  Le  père  Garrucci  en  surveillait  la 
restauration  et  faisait  reparaître  plus  nettement  les  inscriptions,  au 
risque  de  faire  disparaître  les  couleurs  elles-mêmes.  Noël  des  Vergers 
a  attaché  son  nom  à  TEtrurie  par  son  bel  ouvrage ,  et  sa  description  to- 
pographique des  Maremnes.  Lui  aussi,  comme  François,  est  mort  pré- 
maturément, laissant  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  Tout  bien  connu 
•  un  charmant  et  durable  souvenir.  Son  livre  restera,  et  c'est  le  premier 
monument  de  notre  érudition  française  sur  un  sujet  étrusque. 

D'autres  exploi^teurs  se  sont  atachés  au  sol  de  ['Ltrurie.  Gampana  a 
fait  ouvrir  des  centaines  de  tombes  près  d'Orviéto ,  à  Véies  et  à  Cœré  ^  : 

«  veau  à  lenler  uoe  entreprise  à  laquelle  do  nombreux  succès ,  dus  à  Tart  avec  lequel 
«il  savait  conduire  ses  travaux,  devaient  faire  espérer  plus  de  réussite.  11  a  rendu 
•  compte,  dans  le  Bulletin  archéologique,  des  offres  qu'il  avait  faites ,  à  celte  époque , 
«à  la  famille  du  prince  de  Canino  (mai  1849 1  p.  ^^'^^j-  L^^  excavations,  selon  lui, 
«  n'avaient  pas  été  dirigées  avec  la  méthode  nécessaire.  On  avait  tenté  par  le  bout 
«des  excavations  dispendieuses  et  inutiles;  c'était  une  galerie  circulaire  qu'il  fallait 
«  conduire  a  la  base  du  tumulus.  Les  temps  étaient  alors  trop  troublés  :  TolTre  de 
«  M.  François  n'eut  pas  de  suite.  C'est  en  1850,  lorsque  nous  avions  poursuivi  déjà 
<  depuis  plusieurs  années  nos  recherches  dans  les  Maremnes ,  que  nous  mimes  enfin 
«  À  exécution  le  plan  précédemment  formé  par  l'habile  excavateur  chargé  de  diriger 
«  nos  fouilles.  Toute  la  saison  di^^ponibie  (car  on  ne  peut  procéder  aux  travaux 
«  d*excavation  qu'avant  les  chaleurs  de  l'été)  fut  employée  à  conduire  autour  du 
«  massif  une  galerie  souterraine  dont  le  tracé,  côtoyant  la  muraille,  semblait  devoir 
«rencontrer  l'issue,  quelque  étroite  qu'elle  pût  être,  par  laquelle  on  avait  du  péné- 
«trer  jusqu*au  centre  de  la  colline.  Soit  que  la  hauteur  à  laquelle  M.  François  fit 
«ouvrir  sa  galerie  n'eût  pas  été  bien  calculée,  soit  quil  faille  chercher  ailleurs 
«  cette  entrée  si  soigaeusemenl  dérobée  à  tous  les  regards,  nos  travaux  n'obtinrent 
«cette  aanée-ià  aucun  succès.  L'année  d'après,  nous  découvrîmes  sur  les  bords  de 
«la  Fiora  la  tombe  ornée  de  peintures  historiques,  et  M.  François  succombait  bien 
«  malheureusement  quelques  mois  plus  tard  à  une  hydropisie  du  foie,  qu'il  avait  con- 
«  tradéc  dans  ces  plaines  insalubres.  La  Cucamelia  reste  donc  encore  debout  comme 
«le  sphinx  mystérieux  de  ces  dangereuses  solitudes,  qui  dévore  trop  souvent- 
«ceux  dont  le  Eèle  pour  l'antiquité  vient  lui  demander  le  mot  de  ses  énigmes.  • 

J'ai  fait  cette  citation  pour  que  l'état  du  problème  soit  connu  avec  précision  :  elle 
excitera  peut-être  le  zèle  d'un  explorateur  et  lui  tracera  en  même  temps  la  méthode 
nouvelle  qu'il  conviendrait  de  suivre.  —  *  L'Etrurie  et  les  Etrus(fues,  a  vol  in-8' 
et  un  volume  de  planches  in-P.  —  *  Canina ,  L'antica  Etruria  compresa  neVa  dizione 
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parmi  ces  dernières,  M.  Fiorelll  signale  avec  raison  celle  quon  attribue 
à  la  famille  des  Tarquins,  chassée  de  Rome  et  réfugiée  à  Gaeré.  Des 
Vergers  Ta  également  décrite  ^ 

Les  peintures  des  nécropoles  étrusques  ont  excité  surtout  Fintérét 
du  monde  savant.  Celles  de  Vulci  et  d'Orviéto^  déterminent  le  point 
le  plus  avancé,  jusqu'ici  du  moins,  de  fart  étrusque.  Celles  de  Caeré, 
trouvées  par  Campana,  sont,  au  contraire,  les  plus  archaïques;  on  peut 
en  juger  par  les  échantillons  que  possède  le  Musée  du  Louvre.  D*autres 
peintures,  à  Chiusi  et  à  Tarquinies,  aussi  bien  quà  Caeré,  se  placent, 
par  leur  style,  entre  ces  deux  limites  extrêmes.  Je  n'ai  pas  craint,  Tannée 
dernière ,  dans  ce  même  recueil ,  de  rapprocher  les  œuvres  découvertes 
par  M.  Golini  auprès  d*Orviéto ,  en  1 863,  et  publiées  par  le  comte  Cones- 
tabile^,  des  œuvres  enlevées  du  tombeau  de  Vulci.  Elles  ont  le  même 
caractère  national,  qui  domine  Tinfluence  grecque,  et  elles  peuvent 
lutter  de  gravité  et  d'ampleur  avec  elles.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  le  sujet  est  aussi  un  sujet  cher  aux  Etrusques  :  le  banquet  (îinèbre, 
sa  préparation,  les  mets  et  les  vases,  les  cuisiniers  et  les  victimes,  les 
détails  les  plus  familiers  à  côté  des  deux  grandes  figures  de  Pluton 
et  de  Proserpine  sont  retracés  par  un  pinceau  libre,  souple,  plein  de 
justesse  et  d'une  simplicité  ferme  qui  constitue  le  style. 

De  la  décoration  des  tombeaux,  nous  passons  aux  objets  qui  en  for- 
maient le  mobilier  essentiel.  D'abord  des  urnes,  de  petite  dimension, 
destinées  à  renfermer  les  cendres,  ont  été  recueillies  en  grande  quantité 
dans  les  nécropoles  de  Chiusi  et  de  Volterra.  Celles  de  Pérouse  ne 
doivent  être  mentionnées  qu'en  passant,  car  elles  ne  peuvent  être  com- 
parées, ni  pour  le  nombre  ni  pour  l'importance  des  inscriptions,  à  celles 
que  contient  le  fameux  tombeau  des  Volumnius.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  visité  Pérouse  ont  admiré  ce  sanctuaire  funèbre  d'une  grande 
famille  tyrrhénienne,  si  merveilleusement  conservé  qu'il  est  plus  qu'une 
révélation  de  l'antiquité  :  il  en  est  une  apparition  saisissante.  A  Volterra, 
au  contraire,  un  seul  hypogée  a  donné  une  série  d'urnes  d'albâtre  d'une 
merveilleuse  consei*vation ,  d'époques  diverses .  trahissant  par  conséquent 
le  progrès  et  la  décadence  de  l'art  étrusque.  Je  n'hésite  pas  à  prononcer 

pontijîcia,  Roma,  1 84  5- 18^9;  Vantica  citta  di  Veii,  Roma,  1847.  —  *  T.  II, 
p.  89,  la  note  :  ■  Le  nom  de  Tarquin ,  sous  la  forme  étrusque  Tarchnas ,  s'y  lit 
«trente-cinq  fois  écril  ou  gravé  sur  la  pnroî,  et  je  ne  connais  pas  d*aulre  hypo- 
«  gée  bii  le  même  nom  de  famille  se  trouve  répété  d'une  manière  plus  constante.  » 

—  ^  Ces  dernières  ont  été  décrites  également  dans  le  Journal  des  Savants  (1867  j. 

—  *  Pitture  marali  a  fresco  scoperte  in  una  necropoU  pressa  Orvieto,,.  Firenze, 
i865. 
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le  mot  de  décadence  parce  que  la  plupart  de  ces  petits  monuments, 
quoique  inspirés  par  des  sujets  et  par  des  modèles  grecs,  doivent  appar- 
tenir à  l'époque  romaine  ^  Vingt-six  urnes,  en  albâtre  et  en  terre  cuite, 
ornées  de  bas-reliefs,  furent  encore  ajoutées,  en  iSSy,  à  ce  curieux  musée 
Guarnacci,  qu'on  étudie  avec  tant  de  profit,  parce  que  les  monuments 
proviennent  du  même  pays,  offrent  la  même  authenticité  et  sont  les 
expressions  diverses  dune  même  civilisation.  En  iSSg  et  en  1860,  de 
nouvelles  richesses  s'ajoutèrent  aux  richesses  précédentes^  :  on  distin- 
guait surtout  des  urnes  d'albâtre,  dorées,  peintes,  d'un  beau  travail,  et 
d'autres  représentant  Paris  sauvé  par  Vénus,  au  moment  où  Ménélas 
lui  arrache  son  casque,  Ulysse  tuant  les  prétendants,  l'arrivée  de  Pen- 
thésiléc  et  des  Amazones  à  Troie. 

M.  Fiorelli  fait  remarquer  avec  raison  que  les  représentations  hé- 
roïques et  mytliiques  sont  surtout  communes  à  Chiusi,  où  d'abondantes 
moissons  furent  faites  en  1 8^7  et  1 848.  On  lira  dans  son  rapport  l'énumé- 
ration  ou  plutôt  l'habile  résumé  des  principaux  sujets,  la  mortd'Œno- 
maùs,  la  punition  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre,  la  chasse  de  Méléagre, 
le  combat  d'Ltéocle  et  de  Polynice,  Bacchus  et  Ariane,  Persée  et  Mé- 
duse, Cerbère  et  les  Furies,  etc.  Des  combats,  des  rapts,  des  sacrifices 
humains,  des  scènes  funèbres  en  un  mot,  convenaient  parfaitement  à 
ces  produits  d'une  industrie  qui  était  à  l'usage  des  morts.  La  répétition 
des  mêmes  scènes  est  si  fréquente,  parce  que  le  moule  les  reproduisait 
.sans  cesse,  qu'elles  finissent  par  perdre  leur  intérêt. 

Dans  l'Etrurie  méridionale,  les  urnes,  chères  surtout  aux  habitants 
de  Vollerra,  de  Chiusi  et  de  Pérouse,  sont  remplacées  par  des  sarco- 
phages plus  grands;  comme  ils  sont,  pour  cette  raison,  difficiles  à 
transporter  et  à  vendre .  ils  sont  abandonnés  à  mesure  qu'on  les  ouvre 
et  demeurent  inconnus.  M.  Fiorelli  en  signale  plusieurs^  cependant, 
à  Tarquinies,  sur  les  terres  de  la  comtesse  Bruschi,  et  à  Norchia,  dans 
l'Etrurie  maritime.  Les  sarcophages  de  Norchia  se  distinguent  par  de 
longues  inscriptions  élrusques. 

Quant  aux  statuettes  de  bronze,  miroirs,  trépieds,  ustensiles,  candé- 
labres, armes,  etc.,  on  ne  peut  en  entreprendrerénumération,etilfaut 
renvoyer  au  catalogue,  déjà  très-bref,  de  M.  Fiorelli.  L'illustre  archéo- 
logue que  la  Prusse  a  perdu  récemment,  Gerhard,  a  publié  et  expliqué 
tous  les  miroirs  sur  le  revers  desquels  étaient  gravés  à  la  pointe  des 
sujets  empruntés  à  la  mythologie  grecque. 

*  FilippoGori,  Scavi  di  Volterra  (Bull.  Jnstit.  1862,  p.  206).  —  ^  Cînci,  Scavi 
a  Volterra  (Bull  InstiL  1860,  p.  i83;  1861,  p.  làà).  —  '  Page  7. 
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De  même  les  vases  peints  trouvés  en  Ëtrurie,  aussi  bien  que  les 
vases  trouvés  à  Nola,  à  Ruvo,  à  Canosa,  à  Gnathia,  ont  été  Tobjet  de 
savants  mémoires  dans  les  recueils  contemporains ,  en  commençant  par 
la  grande  amphore  de  Chiusi,  qui  a  reçu  le  nom  de  Vase  François. 
FVançois  lui-même  a  raconté  ^  comment  il  la  découverte  et  quels  efforts 
il  a  dû  faire  pour  recueillir  les  fragments  épars  de  ce  merveilleux  tra- 
vail signé  par  les  artistes  grecs  Ergotime  et  Clitias.  Ce  vase  est  au  musée 
de  Florence  depuis  1 848.  M.  Fiorelli  aeu  la  patience  de  décrire,  quoique 
en  termes  sobres,  la  plupart  des  monuments  céramographiques  sortis  du 
sol  de  ritalie  et  d'indiquer  les  recueils  où  ils  ont  été  publiés.  On  con- 
sultera donc  avec  profit  cette  partie  de  son  rapport,  qu'il  est,  on  le  com- 
prend ,  impossible  d'analyser.  Je  me  contenterai  de  citer  la  grande 
amphore  du  musée  Campana  (acquis  moyennant  5  millions  et  fondu 
avec  le  musée  du  Louvre),  sur  laquelle  est  représenté  le  combat  des 
dieux  et  des  géants;  le  vase  de  la  collection  Fittipaldi,  où  Ton  voit  la 
procession  nuptiale  de  Jupiter  et  de  Junon  sur  un  quadrige,  avec 
Diane  portant  deux  torches  et  Apollon  assis;  le  vase  de  Cumes,  qui 
du  musée  Campana  est  passé  malheureusement  au  musée  de  Saint- 
Pétersbourg  avant  1  acquisition  du  gouvernement  français ,  et  sur  lequel 
des  figures  dorées  en  relief  sont  d'une  richesse  qui  dépasse  les  monu- 
ments antiques  connus.  Triptolème  est  sur  un  char  traîné  par  des  ser- 
pents; Cérès,  Proserpine,  Minerve,  Diane,  Vénus,  des  femmes  portant 
un  thyrse  ou  un  petit  porc  complètent  une  scène  empruntée  au  mythe 
de  Céi'ès  éleusinienne.  Sur^une  patère  de  Gnathia,  Vénus  est  entourée 
de  nymphes  que  désignent'les  inscriptions,  et  qui  sont  Glimène,  Armo- 
nia,  Eunomia,  Eucléia  et  Pannychis.  Une  amphore  découverte  à  Ar- 
mento,  en  1 853 ,  est  semblable  à  celle  du  musée  Santangelo,  à  Naples  : 
la  mort  d'Adonis  y  est  figurée,  tandis  que,  sur  la  partie  supérieure,  Ju- 
piter tranche  la  querelle  de  Proserpine  et  de  Vénus,  et  accorde  à  cette 
dernière  la  possession  du  cadavre  du  beau  chasseur. 

En  i8/j8,  parmi  les  ruines  de  l'antique  Lupazia,  près  d'Altamura, 
furent  recueillis  et  plus  tard  réunis  les  débris  d'un  vase  colossal  sur 
lequel  est  peint  le  palais  de  Pluton  entouré  par  les  habitants  des  Enfers. 
Des  légendes  désignent  les  personnages ,  et  ces  légendes  ont  d'autant  plus 
d'importance,  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonné,  par  exemple,  que  le 
juge  infernal  est  Triptolème  et  qu'une  mère  avec  ses  deux  fils  est  Mégara 
avec  des  Héraclides.  Une  oHa  de  Ghiusi  nous  surprend  également , 

*  Descrizione  dello  scavo  che  produite  il  vaso  di  Cliiia  ed  Ergotimo.  (Atuh  Instit. 
i848,  p.  agg-SoS.) 
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parce  qu  aux  Bacchantes  qui  déchirent  Orphée  est  mêlée  une  Amazone 
à  cheval.  Un  lékythos  d*Anzi  montre  Junon  tenant  Hercule  enfant  dans 
ses  bras,  en  présence  de  Pallas,  de  Vénus,  qui  admoneste  TAmour,  et 
d'Alcmène,  qui  tient  une  guirlande,  symbole  de  la  future  immortah'té 
du  héros.  Tantôt  Cœré  donne  au  musée  Campana  un  magnifique  cra- 
tère où  est  retracée  la  lutte  d'Hercule  et  d'Anlée,  tandis  que  le  revers 
porte  un  concours  de  musiciens;  tantôt  Chiusi  envoie  au  musée  d*A- 
rezzo  ce  rare  petit  vase  où  Hercule  avec  les  Cercopes  rappelle  la  fa- 
meuse métope  de  Sélinonte  qui  est  déposée  aujourd'hui  au  musée  de 
Palerme.  Le  combat  des  Amazones  contre  Thésée  est  souvent  repro- 
duit par  les  peintres  grecs,  jamais  avec  plus  d'élégance  et  de  pureté  de 
dessin  que  sur  le  vase  de  Cumes  découvert  dans  les  fouilles  du  comte 
de  Syracuse  et  déposé  au  Musée  de  Naples.  En  outre,  la  présence  de 
Minerve  et  de  personnages  qu'on  peut  rattacher  aux  traditions  attiques 
donne  au  sujet  de  la  nouveauté. 

En  i85o,  un  tombeau  d'Orbiteilo  donna  le  beau  vase  de  Médée 
tenant  dans  ses  bras  ses  enfants  égorgés  et  s'envolant  sur  un  char 
emporté  par  des  dragons;  le  même  sujet  avait  déjà  été  reconnu  par 
Quaranta  et  par  Minervini  sur  un  vase  du  musée  de  Naples.  On  a 
remarqué  aussi,  lorsqu'ils  reparurent  au  jour,  deux  vases  de  la  collec- 
tion Campana  avec  Mélampus,  saisi  au  moment  où  il  veut  voler  les 
bœufs  d'iphiclus,  et  Itis  menacé  par  sa  mère  Procné  en  présence  de 
Philomèle. 

Du  reste,  il  faudrait  citer  presque  tous  les  vases  de  la  collection 
Campana,  qui  a  été  formée  dans  ces  trente  dernières  années ,  surtout  à 
l'aide  de  fouilles  entreprises  sur  divers  points  de  l'Italie.  Comme  ces 
vases  sont  à  Paris,  il  est  superflu  de  les  signaler  un  par  un.  La  date  de 
leur  découverte  n'aïu'ait  môme  qu'un  intérêt  secondaire  :  leur  provenance 
a  une  importance  plus  grande  et  cetle  provenance  est  signalée  par 
M.  Fiorelli. 

Les  sujets  proprement  historiques  sont  plus  rares  et  méritent  d'être 
cités.  C'est  ainsi  qu'on  admire,  au  musée  de  Naples,  le  vase  de  Canosa 
avec  des  figures  en  relief,  peintes  et  dorées,  qui  sont  les  figures  de 
Darius  et  de  ses  satrapes  s'adonnant  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Le 
peintre  qui  a  décoré  un  autre  vase,  de  très^rande  proportion,  trouvé 
à  Canosa  également,  s'est  inspiré  à  son  tour  de  souvenirs  chers  aux 
Grecs  et  de  la  tragédie  même  d'Eschyle  où  les  Perses  pleurent  leur 
défaite. 

Enfin,  M.  Fiorelli  rappelle,  non  comme  une  découverte  matérielle, 
ITiafs  comme  une  conquête  de  la  science  moderne,  deux  monuments 
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longtemps  méconnus  et  qui  avaient  été  rapportés  en  Italie  au  temps 
des  croisades.  Le  premier  est  un  bas-relief  qui  était  enfoui  à  Venise  et 
qui  a  été  acquis  par  le  marquis  Gampana  :  le  sujet  est  le  massacre  des 
Niobides,  traité  avec  un  art  exquis  et  une  énergie  qui  rappelle,  plus 
que  toutes  les  autres  copies,  l'original  de  Scopas;  ce  bas-relief  a  fourni 
des  données  certaines  pour  grouper  les  statues  des  Niobides  dans  la  ga- 
lerie de  Florence.  L'autre  fragment  grec  a  été  rapporté  d*Antioche  et 
est  conservé  dans  la  villa  du  marqius  de  Negro.  M"*  Mertens  Schaffhau- 
sen,  que  presque  tous  les  archéologues  ont  connue,  que  nous  avons 
vue  à  Paris,  qui  visitait  Tllalie  avec  tant  de  passion,  pour  enrichir  une 
collection  dispersée  aussitôt  après  sa  mort,  M"' Mertens  Schaffhausen  fut 
la  première  à  proclamer  Timportance  de  celte  sculpture,  qui  avait  été 
enlevée  au  tombeau  de  Mausole.  L'Angleterre,  en  effet,  possède  une 
partie  de  cette  frise  célèbre  des  Amazones,  exécutée  par  Scopas  et  ses 
trois  émules.  Le  morceau  de  la  villa  Negro  est  de  la  même  dimension 
et  de  la  même  main.  En  rendant  hommage  au  zèle  et  au  goût  d'une 
allemande,  M.  Fiorelli  veut  consoler  l'orgueil  italien  en  nommant  aussi 
une  italienne,  la  signora  Louisa  Bertolozzi  Tommasi,  qui  fit  connaître, 
en  iS/jg,  un  autre  trésor  de  l'art,  découvert  en  i  782  et  resté  oublié  : 
il  s'agit  de  la  peinture  de  Polymnie,  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement 
du  musée  de  l'Académie  de  Cortone. 

Avant  d'arriver  à  Rome,  où  nous  nous  arrêterons  plus  longuement 
et  où  nous  développerons  les  notes  de  M.  Fiorelli,  il  convient  de  jeter 
un  regard  sur  la  Sardaigne.  Les  pierres  et  les  colonnes  coniq[ues,  en 
forme  de  phallus  ou  garnies  de  mamelles,  sont  répandues  en  abondance 
dans  les  campagnes.  Ce  dualisme  oriental  rappelle  sans  cesse  l'in- 
fluence des  Phéniciens,  si  longtemps  maîtres  de  l'île.  Des  diadèmes  avec 
des  hiéroglyphes,  des  statuettes  de  divinités  égyptiennes,  d'innombrables 
scarabées,  des  amulettes,  des  bijoux  admirables,  des  bagues,  des  objets 
précieux,  des  produits  variés  de  la  civilisation  égyptienne,  montrent 
combien  étaient  riches  les  approvisionnements  que  les  Phéniciens 
faisaient  k  Péluse  et  qu'ils  répandaient  ensuite  par  le  commerce  dans 
leurs  colonies  et  dans  leurs  comptoirs.  Tharros,  ville  qui  s'élevait  à 
l'ouverture  septentrionale  du  golfe  d'Oiestano,  est  la  ville  où  furent 
trouvées  en  plus  grand  nombre  les  tombes  carthaginoises.  Le  savant 
chanoine  Spano,  qui  s'est  voué  à  ces  recherches  avec  une  ardeur  infati- 
gable, a  formé  à  Cagliari  un  musée  que  j'ai  visité  en  revenant  de  Car- 
tbage,  et  dont  je  vantais  alors  la  valeur  et  l'intérêt  historique  aux  lec- 
teurs du  Journal  des  Savants.  Du  reste,  même  à  l'époque  romaine,  il  y 
avait  encore  des  Phéniciens  en  Sardaigne  :  on  le  sait  avec  certitude  depuis 
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la  découverte  d  une  base  votive  en  bronze  avec  une  inscription  rédigée 
en  trois  langues  ^,  en  latin,  en  grec  et  en  phénicien. 

BEULÉ. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Œuvres  de  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  collation- 
nées  sur  les  manuscrits,  précédées  de  sa  biographie,  suivies  dénotes  cri- 
tiques et  historiques  par  A.  Olleris,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont,  etc.  —  Un  vol.  in-4*'  de  ccv-6o6  pages,  Clermont-Fer- 
rand,  chez  Ferdinand  Thibaud,  imprimeur  libraire-éditeur,  et 
Paris,  chez  Dumoulin,  libraire,   1867. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Pendant qu*on  se  partage,  à  Metz  et  à  Reims,  entre  les  deux  branches 
delà  maison  d'Allemagne,  on  apprend  que  Henri  a  abandonné  ses  amis 
comme  ses  ennemis  à  un  prince  étranger.  Le  traité  par  lequel  il  livrait 
la  Lorraine  au  roi  de  France  apparaît  au  grand  jour,  et  il  est  convenu 
qu'il  se  rendra  de  sa  personne  à  Brisach  pour  la  remettre,  en  quelque 
façon  lui-même,  à  son  allié.  Mais  la  colère  que  ce  dessein  fait  éclater 
autour  de  lui  l'empêche  de  paraître  au  rendez-vous,  où  Lothaire  seul 
arrive,  à  la  tête  d'une  armée,  avec  son  fils  Louis,  associé  au  trône. 
L'absence  du  duc  de  Bavière  n'empêche  pas  le  roi  de  France  de  mettre , 
en  ce  qu'il  a  d'avantageux  pour  lui,  le  traité  à  exécution.  Secondé  par 
Eudes,  comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  et  par  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois,  il  s'empare  de  Verdun  et  fait  prisonniers  les  princes  lorrains, 
partisans  d'Othon,  au  nombre  desquels  se  trouvent  le  frère,  l'oncle  et 


*  Gâov.  Spano,  Notizie  sulV  antica  Tharros,  Cagliari,  1862.  Peyron,  lUustrazione 
di  una  base  votiva,  etc. . .  Torino,  i863. —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier 
de  mai,  p.  261. 
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le  neveu  d'Adalbëron.  Un  autre  neveu  de  Tarchevêque  de  Reims,  celui 
qui  portait  son  nom  et  qu'il  avait  fait  nommer  évêque  de  Verdun . 
s'était  soustrait  par  la  fuite  au  ressentiment  du  vainqueur.  C'est  alors 
qu'on  voit  Gerbert,  tantôt  sous  le  nom  et  dans  l'intérêt  do  son  protec- 
teur, tantôt  dans  son  intérêt  personnel  et  sous  son  propre  nom,  s'enga- 
ger dans  une  nouvelle  série  d^inlrigues,  où  il  défend  tour  à  tour,  et  quel- 
quefois simultanément,  les  deux  causes  opposées. 

Son  premier  acte  fut  un  acte  de  colère,  c'est-à-dire  un  pamphlet  in- 
jurieux publié  contre  la  ville  de  Verdun,  Oratio  invectiva  in  Virdunensem 
eccUsiam^,  pour  la  punir  d'avoir  cédé  aux  armes  françaises.  A  la  vio- 
lence succéda  la  ruse.  Assistant  à  une  réunion  des  principaux  habitants 
de  la  Lorraine  où  l'on  se  demandait  si,  après  la  prise  de  Verdun,  la 
fuite  de  son  évêque,  l'emprisonnement  des  chefs  du  pays,  l'on  se  trou- 
vait encore  engagé  envers  la  maison  d'Allemagne,  Gerbert  ne  craignit 
pas  d'affirmer,  quoiqu'il  fût  précisément  assuré  du  contraire,  qu'il  était 
dans  l'intention  de  l'évêque  fugitif  et  de  toute  sa  famille  de  renouveler 
avec  Othon  III  le  traité  qui  les  liait  auparavant  envers  Othon  II.  Mais  ce 
subterfuge  n'eut  pas  d'autre  résultat  que  d'attirer  sur  Adalbéron  la  ven- 
geance du  roi.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  d'aller  attaquer 
l'archevêque  de  Reims  dans  sa  métropole,  et  le  malheureux  prélat 
s'estima  heureux  d'en  être  quitte  pour  la  promesse  de  détruire  tout  ce 
qu'il  possédait  de  forteresses ,  et  pour  un  serment  de  fidélité  prêté  au  roi 
de  France,  dont  Lothaire  lui-même  avait  dicté  les  termes.  A  ces  deux 
conditions  de  pardon,  Lothaire  en  ajoute  une  troisième  :  dans  un  délai 
déterminé,  Adalbéron  sera  tenu  de  se  justifier,  devant  une  assemblée 
de  seigneurs,  du  crime  de  haute  trahison.  En  ce  moment  ciîtique,  il  a 
recours  à  Gerbert,  et  Gerbert  à  son  expédient  habituel,  celui  de  cher- 
cher son  salut  à  la  fois  dans  les  deux  partis. 

Il  se  tourne  d'abord  vers  Ecbert,  cet  archevêque  de  Trêves  à  qui  il 
écrivait  naguère  des  lettres  si  mordantes.  Au  nom  d' Adalbéron  il  le 
supplie  d'intercéder  auprès  des  partisans  de  Henri  devenus,  dans  la 
commission  royale,  lesjuges de  l'archevêque  de  Reims.  Ecbert,  ce  n'est 
plus  un  collègue  égaré,  que  l'on  veut  bien,  par  charité,  faire  rougir  de 
ses  desseins  criminels  afin  de  le  ramener,  pendant  qu'il  en  est  encore 
temps,  dans  le. chemin  de  la  vertu  et  de  l'honneur;  c'est  un  ami,  c'est 
un  père,  dans  lequel  on  met  toute  sa  confiance.  On  le  charge  de  faire 
savoir  à  Lothaire  que  le  roi  de  France  n'a  pas  de  plus  fidèle  serviteur 
qu'Adalbéron.  Il  est  vrai  qu'Adalbéron  a  un  neveu,  l'évêque  de  Verdun, 

'  P.  a  5  et  n**  4o  du  Recueil  de  M*  OUeris. 
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qui  est  loin  de  partager  ces  sentiments;  mais  les  torts  du  neveu  ne  sau- 
raient être  imputés  à  Toncle,  qui,  d'ailleurs,  se  prépare  à  excommunier 
cet  indigne  parent. 

Mais  cette  étrange  missive  est  à  peine  partie  pour  sa  destination  que 
Gerbert  va  trouver  les  seigneurs  lorrains  retenus  prisonniers  et  les  en- 
gage, au  nom  de  l'archevêque  de  Reims,  à  persévérer  dans  leur  coura- 
geuse résistance,  à  repousser  tout  accommodement  avec  Lothaire,  dont 
la  domination  en  Lorraine  ne  peut  être  que  de  courte  durée.  Après  tout, 
en  fût-il  autrement,  ils  auraient  encore  un  moyen  de  se  mettre  à  labri 
de  son  ressentiment,  a  Si  vous  pai'venez ,  dit-il  avec  une  rare  perspicacité , 
«  à  gagner  lamitié  de  Hugues  (Hugues  Capet),  vous  vous  garantirez  sans 
a  peine  de  toutes  les  tentatives  que  pourront  diriger  contre  vous  les  rois 
«de  France ^)) 

La  prédiction  ne  tarda  pas  h  se  réaliser  dans  le  procès  d'Adalbéron. 
Huges  Capet  faisait  partie,  avec  les  comtes  de  Troyes  et  de  Vermandois, 
de  la  commission  chargée  de  le  juger,  et,  comme  ni  lui  ni  ses  assesseurs 
ne  tenaient  particulièrement  aux  intérêts  de  Lothaire;  comme  ils  cher- 
chaient, au  contraire,  h  se  grandir  à  ses  dépens  et  à  se  ménager  des 
amitiés  dans  les  deux  camps  ennemis,  larchevêque  de  Reims  fut  ren- 
voyé absous  dans  son  diocèse. 

Cet  acquittement  d'Adalbéron,  joint  à  la  résistance  de  toute  sa  fia- 
mille,  pouvait  être  regardé  comme  un  succès  pour  la  cause  d'Othon  IIL 
Le  principal  auteur  de  cette  victoire  était  Gerbert  II  ne  manqua  pas  de 
s*en  prévaloir  auprès  de  la  cour  d'Allemagne  et  de  solliciter  la  récom- 
pense qu'il  croyait  avoir  méritée.  Mais  on  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. Henri  avait  renoncé  à  la  couronne  et  remis  le  jeune  Othon  à  «a 
mère;  la  Lorraine  était  perdue  pour  l'Allemagne;  qu'importaient  dès  lors 
ce  que  pouvaient  y  faire  ou  avoir  fait  Adalbéron ,  sa  famille  et  son  ha- 
bile secrétaire?  Gerbert,  dans  une  de  ses  lettres^,  se  plaint  amèrement 
de  cette  ingratitude  :  *•  Pour  récompenser  ma  fidélité  dans  le  passé  et 
«pour  la  conserver  dans  l'avenir,  on  n'a  pas  même  daigné,  s'écrie'-t-il, 
«  me  faire  cadeau  d'une  petite  ferme  *.  »  C'est  alors  qu'il  revient  pour  un 
instant  à  ses  chères  études,  quil  réunit  autour  de  lui  un  petit  nombre 
de  disciples  choisis  et  qu'il  enti*e  en  négociation  avec  les  moines  de 
Bobio  pour  reprendre  possession  de  son  abbaye.  Mais,  si  les  cénobites 
italiens  qu'il  voulait  rappeler  sous  sa  loi  montraient  peu  de  goût  pour 

*  «Si  Hugonem  vobis  in  amiciliam  collîgaveritis ,  onines  impetus  Francorum  h- 
«cile  devitarc  valebilis.  »  (P.  29  édil.  de  M.  Olleris.)  —  'La  oa"  dans  l'édition  de 
M.  Olleris.  —  '  •  Nec  ulla  saltem  villula  ob  fidem  retentam  vel  retinendain  donnlus 
«  sum.  ■  (  Ubi  supra.  ) 
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lui,  lui,  au  fond  du  cœur  et  malgré  les  résolutions  que  lui  inspirait  un 
mouvement  de  découragement,  n'en  avait  pas  davantage  pour  la  vie 
contemplative  et  solitaire.  D'ailleurs,  les  circonstances  étaient  telles 
qu  elles  ouvraient  une  nouvelle  carrière  à  son  activité  et  à  son  talent 
diplomatique. 

Le  temps  approchait  où  une  nouvelle  dynastie  allait  remplacer  sur 
le  trône  de  France  les  derniers  Carlovingiens.  Cette  révolution ,  Gerbert, 
comme  nous  Tavons  vu,  la  pressentait.  Son  ambition  allait  plus  loin;  il 
aurait  voulu  y  contribuer.  Abandonné  par  la  cour  d'Allemagne  et  cher- 
chant à  se  créer  un  nouvel  appui,  il  avait  proposé  à  Hugues  Capet  de 
se  mettre  à  la  tête  d'ime  ligue  contre  Lothaire,  «  qui,  selon  ses  propres 
«expressions,  n'était  roi  que  de  nom,  tandis  que  Hugues  ne  l'était  pas 
«  de  nom ,  mais  de  fait  et  en  réalité  ^  »  Hugues  Capet  n'avait  pas  répondu 
à  cette  ouverture.  Mais  la  crise  était  imminente,  et  Gerbert,  alors  revenu 
de  son  voyage  à  Bobio ,  l'attendait  avec  anxiété  en  se  promettant  bien 
d'y  jouer  un  rôle.  Ses  espérances  furent  déçues  dans  ce  sens  que  l'évé- 
nement prévu  s'accomplit  sans  sa  participation.  Le  2  mars  de  l'année  986 
Lothaire  mourut  presque  subitement.  Après  avoir  inutilement  conspiré 
contre  son  autorité,  n'ayant  pas  eu  la  satisfaction  de  concourir  à  sa 
chute,  Gerbert  voulut  au  moins  se  donner  celle  de  faire  son  épitaphe. 
Le  temps  nous  a  heureusement  conservé  cette  curieuse  composition , 
qui  suffirait  pour  nous  apprendre,  si  nous  ne  le  savions  pas,  ce  que 
valent  les  pleurs  si  pompeusement  étalés  sur  les  tombeaux  des  rois. 
L'épitaphe  composée  par  Gerbert  étant  d'ailleurs  très-courte,  puisqu'elle 
n'est  formée  que  de  quatre  vers  alexandrins,  nous  ne  croyons  pas  sans 
intérêt  de  la  reproduire  ici  dans  la  fidèle  traduction  de  M.  Olleris  : 

((Les  grands  se  réunirent  pour  lui  rendre  hommage,  tous  les  gens  de 
((bien  le  respectèrent.  Issu  des  Césars,  César  Lothaire,  objet  de  notre 
((douleur,  tu  nous  quittes  le  second  jour  du  terrible  Mars,  que  tu  avais 
«représenté  sous  la  pourpre '''.  » 

Ainsi  parle  le  poète;  mais  l'homme  est  au  comble  de  la  joie ,  parce  que 
le  nouveau  règne,  pour  lequel  il  s'est  compromis ,  lui  sera  nécessairement 

'  t  Lotliarius ,  rex  Francorum  prslatus  est  solo  nomine,  Hugo  vero  non  nomine  , 

temps ,  »»u  et  operc.  »  (Epist.  5i,  p.  3a,  édit.  de  M.  Olleris.)  — 

un  père ,  t. 

savoir  à  Loth£Vfe*\Al°^*^^"^"^  ^^»?/'^  duces,  bonus  omnis 

♦  Aj  iLi  ¥1  ut,  sate  Caesanbus,  monimenta  dotons, 

quAdalbélon.  Il  est  vr*.:.  pra^tendi»  luce  secunda 

-luod  eras  conspectus  in  ostro. 
'  P.  a5  et  n'  4o  du  Recueil  a  (p.  jgS,  édit.  de  M.  Olleris.) 
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favorable.  En  effet,  à  peine  couronné,  Huges  Gapet  choisit  Gerbert 
pour  son  secrétaire  et  lui  confie,  à  ce  titre,  la  rédaction  des  messages  les 
plus  délicats.  Telle  est,  entre  autres,  la  lettre  adressée,  en  988,  par  le 
nouveau  roi  de  France  à  l'impératrice  Théophanie  pour  refuser,  sous  un 
prétexte  plausible ,  la  trêve  que  cette  princesse  le  prie  de  conclure  avec 
le  prétendant  Charles  de  Lorraine.  Dans  le  morne  moment ,  selon  son 
habitude,  Gerbert  se  ménage  les  bonnes  grâces  de  Charles,  pour  le  cas 
où  la  fortune  tournerait  en  sa  faveur.  Il  lui  donne  des  conseils  comme 
il  en  a  donné  à  son  puissant  rival;  il  l'engage ,  par  exemple,  avec  beaucoup 
de  bon  sens,  à  ne  jamais  se  laisser  enfermer  dans  une  forteresse;  ce 
qui  ne  fempcche  pas,  quand  la  ville  de  Laon  est  tombée  en  son  pou- 
voir, d  assister  au  siège  quen  fait  Hugues  Capet,  et  il  ne  tient  pas  à 
lui,  par  les  secours  qu'il  appelle  au  camp  des  assiégeants,  qu'il  n'aide 
Hugues  Capet  à  la  reprendre. 

Cette  conduite  profita  peu  à  Gerbert.  Il  put  se  convaincre ,  dans  une 
circonstance  importante,  qu'elle  n'empêchait  pas  le  parti  du  prétendant 
de  le  considérer  comme  un  ennemi,  tandis  que  le  parti  du  roi  n'atta- 
chait pas  assez  de  prix  à  ses  services  pour  se  presser  de  le  tirer  de  sa  po- 
sition subalterne.  Âdalbéron  venait  de  mourir  après  avoir  désigné  son 
secrétaire  et  le  confident  de  toutes  ses  pensées  pour  son  successeur.  Ce 
choix  avait  obtenu  fassentiment  des  évêques  et  de  quelques  seigneurs 
laïques  de  la  province  .Mais,  dans  la  ville  de  Reims,  où  la  dynastie  déchue 
conservait  encore  de  nombreux  partisans,  il  provoqua  un  soulèvement 
général.  La  vie  même  de  Gerbert  fut  menacée.  D'un  autre  côté,  on  con- 
seillait à  Hugues  Capet,  comme  un  acte  do  bonne  politique,  d'appeler 
a  la  première  dignité  ecclésiastique  du*  royaume  Arnulfe,  un  bâtard 
dejjothaire.  Arnulfe  était  jeune,  il  ne  se  recommandait  point  par  ses 
mœurs,  il  était  sous  le  coup  d'une  excommunication;  mais  la  politique 
parlait  en  sa  faveur,  qu'importait  le  reste?  Il  fut  agréé  par  Hugues 
Capet,  et  le  fils  de  Lolhaire  II,  de  vive  voix  et  par  écrit,  en  se  servant 
des  termes  les  plus  solennels,  après  avoir  appelé  sur  sa  tête,  en  cas  de 
parjure,  les  plus  terribles  malédictions,  prêta  serment  de  fidélité  au 
spoliateur  de  sa  famille.  On  se  figure  la  déception,  le  désespoir  de  Ger- 
bert. Il  voyait  s'évanouir  en  un  instant  l'espérance  de  toute  sa  vie  et 
passer  dans  les  mains  d'un  autre,  qui  n'avait  rien  fait,  le  prix  depuis  si 
longtemps  promis  à  ses  savantes  et  laborieuses  manœuvres.  Pour  comble 
d'humiliation  il  est  chargé  de  rédiger  l'acte  d'élection  qui  proclame  le 
nom  de  son  rival  et  on  lui  impose  le  douloureux  devoir  de  conserver 
les  fonctions  qu'il  avait  reçues  autrefois  de  la  confiance  et  de  famitié 
d' Adalbéron.  Toutefois  on  suppose  qu'il  n'a  gardé  cette  modeste  tâche 
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que  pour  en  remplir  une  autre  moius  apparente,  mais  plus  favorable  à 
son  ambition.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  Hugues  Gapetlui  coi>- 
lia  la  mission  de  surveiller  les  actions  du  nouvel  archevêque. 

Soit  défaut  de  clairvoyance,  soit  défaut  de  loyauté,  celte  sun'^eiliance, 
si  Gerbert  en  a  été  réellement  chargé,  n'a  rien  empêché,  car  il  s'était 
à  peine  écoulé  six  mois  depuis  la  consécration  d*Ârnulfe,  que  des  troupes 
de  Charles  de  Lorraine  entraient  par  trahison,  pendant  la  nuit,  dans  les 
murs  de  Reims,  mettaient  la  ville  au  pillage,  profanaient  les  églises, 
rançonnaient  ou  jetaient  en  prison  les  plus  riches  bourgeois,  et  commet- 
taient tous  les  excès  dont  souffre  habituellement  une  place  prise  d'assaut. 
Arnuife  lui-même ,  soit  qu'il  jouât  un  rôle  ou  que  la  brutalité  des  envahis- 
seurs franchît  toutes  les  bornes,  fut  obligé  de  se  rendre  et  de  se  laisser 
conduire  à  Laon.  Dans  tous  les  cas,  Gerbert  na  pas  été  complice;  car 
il  est  dénoncé  i\  la  vengeance  du  prétendant,  comme  un  de  ses  plus 
acharnés  adversaires.  On  l'appelle  le  faiseur  et  le  défaiseur  de  rois. 
Charles  de  Lorraine  se  contente  de  l'abandonner,  épuisé  par  la  ma- 
ladie, au  milieu  d'une  ville  dévastée  et  décimée  par  la  famine. 

Maigre  les  violences  réelles  ou  apparentes  qui  ont  été  commises 
sur  la  personne  d' Arnuife,  c'est  lui  naturellement  que  Hugues  Capet 
soupçonne  d'avoir  été  le  traître.  Arnuife  le  sait,  çt,  pour  détourner  de. 
sa  lête  la  foudre  dont  il  est  menacé,  il  a  soin  de  se  répandre  en  in- 
jures contre  son  oncle  et  d'envoyer  à  tous  les  évoques  de  la  province 
une  sentence  d'excommunication  contre  lesparjiures,  quels  qu'ils  soient, 
qui  ont  livré  la  ville,  et  contre  les  envahisseurs  étrangers  qui  l'ont  pillée. 
Cela  ne  suflil  pas  au  roi.  Remarquant  que  l'archevêque,  tout  en  réprou- 
vant d'une  manière  générale  les  auteurs  et  instigateurs  de  la  prise  dr. 
Reims,  leur  témoigne  personnellement  la  plus  grande  bienveillance,  il 
exige  que  tous  les  prélats  se  réunissent  pour  lancer  contre  les  coupables 
un  conïmun  anathème.  La  réunion  a  lieu  à  Senlis  et  tout  se  passe 
comme  le  roi  l'a  ordonné.  Mais  Arnuife  refuse  de  se  joindre  à  ses  col- 
lègues, et  fait  bien  pis  encore  :  dans  une  lettre  pastorale  adressée  à  son 
clergé  ,  il  laisse  apercevoir  toute  sa  pensée  sous  le  voile  transparent  qu'il 
emprunter  rÉcrilure.  m  Laissez,  dit-il,  les  enfants  de  Bélial,  les  enfants 
"  des  ténèbres,  user  de  leur  temps;  nous,  enfants  de  la  lumière,  enfimts 
«de  la  paix,  qui  ne  plaçons  pas  nos  espérances  dans  l'homme  prompt 
«'à  se  flétrir  comme  l'herbe  des  champs,  nous  attendons  avec  patience 
«  l'accomplissement  de  cette  parole  du  prophète  :  J'ai  vu  l'impie  exalté 
«et  élevé  au-dessus  des  cèdres  du  Liban;  j'ai  passé  et  voilà  qu'il  n'était 
(f  plus;  je  l'ai  cherché  et  l'on  n'a  plus  retrouvé  sa  place  ^  » 

^   «  Utantur  sno  tempore  fîlii  tonebr^^ruin .  filii  Belial;  nos  filii  lucis,  filii  p.icis. 
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Si  clair  qu*il  puisse  être,  ce  langage  na  cependant  pas  la  vertu  d'effa- 
cer de  la  mémoire  de  Charles  de  Lorraine  les  marques  de  soumission 
que  l'archevêque  de  Reims  a  données  à  Hugues  Capet,  et  Hugues  Ca- 
pet  de  son  côté,  en  dépit  des  serments  qu'il  a  reçus  et  des  outrages  qui 
ont  été  prodigués  à  son  rival,  ne  peut  s'aveugler  sur  le  sens  véritable 
des  paroles  qu'on  vient  de  lire.  Le  roi  et  le  prétendant  le  pressant  tous 
les  deux  à  la  fois  de  se  prononcer,  Arnulfc  finit  par  se  déclarer  pour 
son  oncle,  et,  non  content  de  son  propre  parjure,  il  obtient  des  bour- 
geois de  Reims  qu'ils  suivent  son  exemple. 

Et  Gerbert,  que  faisait-il  |)endant  ce  temps-là P  C'est  lui  d'abord  qui 
a  rédigé  et  probablement  inspiré  les  deux  missives  contradictoires  qui 
portent  la  signature  d'Arnulfe  :  la  sentence  d'excommunication  pronon- 
cée contre  ceux  qui  ont  trahi  la  cause  du  roi,  et  la  lettre  pastorale  où 
leur  conduite  est  approuvée  et  la  cause  du  prétendant  présentée  comme 
celle  de  Dieu  lui-même.  Gerbert  ne  s'en  tient  pas  Ik,  En  son  propre 
nom,  il  engage  ses  amis,  prélats  et  seigneurs  laïques,  à  ne  rien  |)réci- 
piter,  à  attendre  les  événements ,  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
tout  le  monde,  et  à  réserver  leurs  forces  pour  le  moment  où  ils  le  ver 
ront  paraître  tenant  dans  la  main  le  drapeau  victorieux.  Avec  Ascelin, 
évêque  de  Laon,  un  homme  sans  moralité  et  sans  foi,  mais  d'un  ca- 
ractère timide,  et  qui,  détesté  par  la  famille  de  fjothaire,  s'était  réfugié 
sous  la  protection  de  Hugues  Capet,  il  se  hasarde  à  aller  plus  loin.  C'é- 
tait une  conquête  importante  à  faire  h  cause  de  l'influence  qu'il  exer- 
çait par  lui-même  et  par  sa  famille.  Il  s'eflbrce  de  le  gagner  à  la  fois  par 
ses  intérêts  et  par  sa  conscience;  il  lui  fait  peur  du  sort  qui  lui  est  ré- 
servé s'il  persévère  dans  sa  conduite;  il  lui  montre  l'avènement  de 
Charles  de  Lorraine  comme  inévitable,  comme  prochain,  comme  un 
sujet  de  joie  pour  tous  les  amis  de  la  justice.  «Le  frère  du  divin  Lo- 
«  thaire  Auguste,  l'héritier  du  royaume,  dit-il ,  a  été  chassé  du  royaume. 
«Ses  ennemis  ont  été  créés  rois.  De  quel  droit  l'héritier  légitime  a-l-il 
«été  déshérité?  De  quel  droit  a-t-il  été  privé  de  son  royaume^?» 

Cette  déclaration  légitimiste,  comme  nous  l'appellerions  aujourd'hui, 
était  peut-être  sincère.  Elle  s'accorde  avec  la  fidélité  que  Gerbert  a 
gardée  longtemps  à  Othon  IIL  Mais  que  peuvent  et  surtout  que  pou- 
vaient, à  la  fin  du  x'  siècle,  chez  un  homme  comme  Gerbert,  les  con- 
victions politiques  contre  l'ambition?  «Je  ferai,  écrit-il  à  un  de  ses 

«  qui  spem  in  liominc  velut  fœnum  aresccnte  non  poniniiis ,  cum  patientia  exspectemus 
«iliud  Prophetœ  :  Vidi  impium  saperaœallatum  et  elevutam  super  cedros  Lihani,  IransivI 
•  et  ecce  non  erat:  queesivi  eum  et  non  inventas  locns  ejiis*  (Psalm.  xxxvi,  35,  36.) 
Epist,  i65,  p.  gi,  édit.  de  M.  Oileris.  —  *  Epist.  167,  p.  92,  édit.  de  M.  Olleriîi. 
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uamis,  tous  les  efforts  qui  sont  en  mon  pouvoir  et  ne  négligerai  rien 
«de  ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver  aux  positions  que  je  désire^» 
Cet  engagement  envers  lui-même,  c'est  le  seul  après  tout  qu'il  ait  réel- 
lement observé. 

.  Quand  il  voit  la  cause  de  Charles  décidément  compromise,  alors, 
sans  transition,  en  changeant  brusquement  d'attitude  et  de  langage,  il 
passe  de  nouveau  du  côté  de  Hugues.  Celui  qu'il  appelait  tout  à  l'heure 
l'héritier  légitime  du  royaume  n'est  plus  k  ses  yeux  qu'un  chef  de  ban- 
dits. Il  a  hâte  de  le  répudier,  lui  et  son  neveu  l'archevêque,  un  prélat 
sacrilège  et  parjure,  et,  pour  donner  mi  témoignage  éclatant  de  sa  ré- 
probation, il  accourt  à  Paris,  où  Hugues,  faisant  cas  de  ses  talents,  si- 
non de  son  caractère ,  l'accueille  avec  bonté.  Un  fondateur  de  dynastie 
n'est  pas  toujours  libre  de  choisir  les  instruments  de  son  pouvoir;  il 
emploie  ceux  qu'il  trouve  sous  la  main.  Mais  le  retour  de  la  faveur 
royale  ne  suffit  pas  pour  rassurer  Gerberl;  il  faut  qu'il  puisse  compter 
sur  un  refuge  en  cas  de  disgrâce  ou  de  revers.  Aussi  de  Paris,  où  il  est 
à  peine  arrivé,  et  du  palais  même  du  roi,  où  il  se  vante  d'avoir  reçu 
l'hospitalité,  il  écrit  à  Arnulfe  pour  le  prier  de  lui  conserver,  avec  les 
jtieubles  dont  elles  étaient  pourvues,  les  maisons  qu'il  a  fait  construire 
de  ses  deniers,  et  les  droits  qui  lui  avaient  été  concédés  régulièrement 
sur  un  certain  nombre  d'églises.  Il  lui  promet,  s'il  obtient  de  lui  ce  ser- 
vice, de  le  servir  à  son  tour  loyalement.  Dans  le  cas  contraire,  le  sou- 
venir de  ses  anciens  griefs  viendra  se  joindre  au  sentiment  de  Tinjure 
présente'^.  Presque  au  même  moment  il  adresse  plusieurs  lettres  à 
Adalbéron ,  évêque  de  Verdun ,  et  aux  principaux  membres  de  sa  fa- 
mille, c'est-à-dire  aux  parents  de  l'ancien  archevêque  de  Reims;  il  les 
supplie,  au  nom  de  celui  quil  a  aimé  et  vénéré  comme  un  père,  de 
rappeler  à  l'impéralrice  Théophanie  la  fîdéhté  inviolable  qu'il  a  gardée 
à  son  fils  et  à  elle-même;  qu'elle  ne  laisse  pas  plus  longtemps  dans 
l'exil,  livré  à  la  merci  de  leurs  ennemis  communs,  un  serviteur  si  dé- 
voué. La  cour  d'Allemagne  est  pour  lui  la  montagne  de  Sion,  sur  la- 
quelle il  espère  dresser  sa  tente  et  chanter  le  cantique  de  délivrance^. 
Avant  que  de  la  Lorraine  on  eût  eu  le  temps  de  lui  répondre,  un 
événement  important  vint  lui  ôter  la  crainte  d'un  changement  de  for- 
tune en  faveur  de  la  vieille  dynastie.  La  trahison  (c'est  un  mol  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  répétera  chaque  instant),  la  trahison  compliquée 

*  a  Dabo  operam  pro  viribus  nec  quicquam  eorum  qu8B  fieri  oporleat  inlermit- 
«tani,  donec  optatis  perfruar  sedibus.  »  (Ubi  supra,  Epist,  161,  p.  96.)  —•  *  Ubi 
supra,  Epist.  168,  p.  gA.  —  '  Ubi  supra,  Epist.  170,  171,  17a,  p.  gA-Q^. 
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de  sacrilège  de  Tévêque  de  Laon ,  avait  fait  tomber  entre  les  mains  de 
Hugues  Gapet  Charies  de  Lorraine  et  Arnulfe.  Charles  fut  enfermé 
dans  une  prison  où  il  termina  ses  jours.  Mais  le  même  sort  ne  pouvait 
être  inflige  à  son  neveu;  il  était  archevêque,  il  occupait  le  premier 
siège  du  royaume,  et  le  pouvoir  laïque  ne  pouvait  étendre  la  main  sur 
lui  quil  n'eût  été  régulièrement  déposé  à  la  suite  d une  condamnation 
prononcée  par  TEglise.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  Hugues  Ca- 
pet  convoqua  en  concile  les  évoques  qui  reconnaissaient  son  autorité. 
Cette  assemblée  se  réunit  le  i  7  juin  de  Tan  991  dans  féglise  de  Saint- 
Basle,  près  de  Reims. 

Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  les  actes  authentiques  du  con- 
cile de  Saint-Basle;  nous  ne  savons  ce  qui  s'y  est  passé  que  par  le  récit 
de  Gerbert.  Mais  ce  récit,  selon  la  juste  observation  de  M.  Olleris,  est 
d'autant  plus  digne  de  notre  confiance,  qu'au  moment  où  il  a  été  pu- 
blié aucun  des  prélats  qu'il  met  en  scène  n'avait  cessé  d'exister,  et, 
quand  on  considère  la  gravité  des  paroles  qui  sont  placées  dans  la 
bouche  de  plusieurs  d'entre  eux  et  l'importance  des  décisions  qui  leur 
sont  attribuées  à  tous ,  on  n'imagine  pas  que  la  moindre  inexactitude 
du  narrateur  n'eût  pas  soulevé  les  plus  vives  protestations.  Il  n'y  a 
guère  de  documents  dates  de  celte  époque  qui  soient  plus  propres 
à  mettre  en  lumière  la  liberté  dont  usait  alors  l'épiscopal,  au  moins 
en  France,  à  l'égard  du  Saint-Siège.  C'est  pour  cela  même  qu'il  a  été 
répudié  par  les  écrivains  ultramontains. 

Il  fallait  d'abord  prendre  une  décision  sur  une  question  de  compé- 
tence. Il  s'agissait  de  savoir  si  l'accusé  pouvait  être  jugé  par  le  synode 
ou  s'il  devait  comparaître  devant  un  tribunal  formé  par  le  souverain 
pontife.  Cette  dernière  opinion,  soutenue  seulement  pour  la  forme  par 
les  défenseurs  d'ArnuIfe,  fut  cnergiquement  repoussée  et  fournit  à  plu- 
sieurs Pères  du  concile  l'occasion  de  faire  entendre  de  sévères  paroles 
sur  le  compte  de  la  cour  de  Rome.  «Quel  est,  s'écrie  l'un  d'entre  eux, 
«cet  homme  assis  sur  un  trône  élevé,  revêtu  d'habits  reluisants  d'or  et 
«de  pourpre?  Quel  est-il,  à  votre  avis?  S'il  manque  de  charité,  s'il  n'est 
«enflé  que  de  science,  c'est  l'Antéchrist  assis  dans  le  temple  de  Dieu  et 
«se  faisant  passer  pour  Dieu.  S'il  n'a  pour  soutien,  pour  piédestal,  ni  la 
«charité  ni  la  science,  il  est  dans  le  temple  de  Dieu  comme  une  sta- 
«tue,  comme  une  idole;  lui  demander  des  réponses,  c'est  consulter  un 
«  marbre.  » 

Puis  le  même  orateur,  après  avoir  vanté  la  science  et  les  vertus  des 
évêques  de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne,  représente  la  capitale 
du  monde  chrétien  comme  plongée  dans  la  nuit  de  la  plus  épaisse  igno- 
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rance.  Il  assure  qu'à  Rome,  sur  les  somniols  les  plus  élevés  de  la  hié- 
rarchie catholique,  il  n'y  a  presque  plus  personne  qui  sache  lire.  Com- 
ment donc  y  serait-on  capahle  de  juger  de  la  foi,  de  la  vie,  des  mœurs, 
de  la  discipline  des  évèques,  de  tout  ce  (|!n'  louche  aux  intérêts  de  TE- 
gHse  universelle.  Aussi  voyez  ce  qui  est  arrivé  :  Home  a  perdu  TEglise 
d'Alexandrie;  elle  a  perdu  celle  dVVntioche.  sans  compter  celles  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie;  puis  est  venu  le  schisme  de  Constantinople. 
L'Europe  entière,  si  l'on  n'y  prend  garde,  suivra  cet  exemple.  L'ora- 
teur de  991  avait-il  tort,  avait-il  raison?  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  ap- 
partient de  décider  cette  question.  Mais  ce  qui  est  certain,  autant  que 
nous  pouvons  nous  m  rap|)orter  aux  allégations  du  futur  pape  Syl- 
vestre II,  c'est  que  personne,  dans  ce  procès,  où  la  papauté  semblait 
engagée  aussi  bien  que  l'arche vcque  de  Reims,  personne  ne  protesta 
contre  son  réquisitoire,  et  l'assemblée,  convaincue  de  son  bon  droit, 
nous  voulons  dire  de  sa  souveraineté  comme  cour  de  justice,  passa 
outre  aux  débats. 

La  cause  en  elle-mcme  n'élail  pas  diffirile  à  juger.  Arnulfe  avouait 
sa  trahison,  d'ailleurs  démontrée  en  sa  présence  par  ceux-là  mêmes 
qui  lui  avaient  servi  d'instruments.  Mais  le  concile  ne  se  contenta  j)oint 
de  cet  aveu  fait,  pour  ainsi  dire,  à  huis  clos;  il  y  allait  de  son  hon- 
neur et  de  la  dignité  de  TKglise  que  personne  ne  pût  le  soupçonner 
d'avoir,  par  faiblesse,  abandonné  un  des  siens  à  la  vengeance  du  prince. 
Indépendant  à  l'égard  du  Saint-Siège,  il  ne  devait  point  le  paraître 
moins  devant  la  puissance  laïque.  Il  obligea  donc  l'accusé  à  renouve- 
ler sa  confession  publiquement,  dans  l'église  de  Saint-Basle,  en  pré- 
sence de  Hugues  Capet  et  de  son  his  et  d'une  foule  de  gens  du  peuple 
accourue  de  toute  la  province  à  ce  spectacle  extraordinaire.  Ce  fut  une 
scène  émouvante  que  celle  où  l'on  Ait  un  des  derniers  descendants  de 
la  dynastie  carlovingienne  se  déclarer  lui-même  criminel  et  traître  en- 
vers le  spoliateur,  le  persécuteur  de  sa  famille,  et,  avant  de  subir  la 
honte  d'une  déposition  publique,  se  prosterner  à  ses  pieds  et  le  sup- 
plier en  pleurant  de  lui  faire  grâce  de  la  vie  et  des  membres.  Tous  les 
Pères  du  concile  se  joignirent  à  sa  prière,  à  laquelle  le  roi  finit  par  se 
rendre  avec  assez  d'ellbrt.  Mais,  s'il  laissa  la  vie  au  malheureux  jeune 
homme,  sa  générosité  n'alla  point  jusqu'à  lui  laisser  sa  liberté.  Entouré 
de  soldats,  dépouillé  de  tous  les  insignes  de  son  ancienne  dignité,  Ar- 
nulfe marchait  tristement  vers  la  prison  d'Orléans  pendant  que  le 
joyeux  carillon  des  cloches  annonçait  Tavénement  de  son  successeur. 

Ce  successeur,  c'était  son  ancien  secrétaire,  celui  qui,  chargé  de  le 
surveiller,  avait  conspiré  avec  lui,  puis  l'avait  abandonné,  et  écrivait 
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maintenant,  avec  une  parfaite  indifférence,  Thistoire  de  sa  déchéance 
et  de  sa  condamnation.  Nommé  presque  en  même  temps  archevêque 
de  Reims  et  archi-chancelier  de  l'empire,  Gerbert  dut  se  flatter  quil 
ne  iui  restait  plus  qu'à  jouir  des  grandeurs  où  il  était  enfin  par\^enu. 
Celte  illusion,  s  il  s  y  est  abandoimé,  ne  dura  pas  longtemps.  Des  dif- 
ficultés de  toute  espèce,  dont  quelques-unes  prenaient  leur  origine 
dans  sa  tortueuse  conduite,  le  précipitèrent  bientôt  du  siège  où  il  ve- 
nait à  peine  de  monter. 

Arnulfe,  à  cause  de  son  origine,  avait  conservé  do  nombreux  et  puis- 
sants amis,  entre  autres  tous  les  rvcques  d'Allemagne  et  Otbon  III  lui- 
même.  Dans fespérance  de  faire  annuler  sa  déposition,  ils  attaquèrent, 
auprès  du  souverain  pontife,  l'élection  de  son  successeur.  Ils  accusèrent 
Gerbert,  avec  assez  de  vraisemblance,  d'avoir  trahi  son  supérieur,  d'a- 
voir abusé  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience  pour  l'entraîner  dans 
un  tourbillon  d'intrigues,  puis  de  l'avoir  livré  à  la  vengeance  du  roi 
pour  s'asseoir  à  sa  place,  au  mépris  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  A  ce 
premier  grief,  qu'on  faisait  valoir  contre  lui  auprès  de  la   cour  de 
Rome,  vint  de  lui-même  s'en  ajouter  un  autre.  Un  violent  débat  s'é- 
tait élevé  tout  à  coup  entre  plusieurs  chefs  do  monastères  et  les  évêques 
du  royaume.  Les  abbés,  invoquant  des  privilèges  qu'ils  tenaient  direc- 
tement du  Saint-Père,  affectaient  la  plus  complète  indépendance  à  l'é- 
gard du  pouvoir  épiscopal,  et  les  évêques,  au  contraire,  ne  voulaient 
point  laisser  entamer  leur  juridiction.  La  mésintelligence  entre  les  deux 
partis  alla  jusqu'aux  voies  de  fait;  il  y  eut  un  abbé,  celui  de  Fleury, 
près  d'Orléans,  que  les  gens  de  l'évêque  accablèrent  de  coups  de  bâ- 
ton après  avoir  ravagé  ses  vignes.  Il  y  eut  un  vénérable  prélat,  Siguin, 
archevêque  de  Sens,  qui,  au  miUeu  d'un  concile  qu'il  présidait,  reçut 
un  coup  de  hache  de  la  main  d'un  moine.  A  ces  violences  l'épiscopat 
répondit  par  des  excommunications,  et  contre  les  excommunications 
les  abbayes,  surtout  celle  de  Saint-Denis,  particulièrement  chère  au  roi 
de  France,  invoquèrent  l'autorité  du  pape  et  celle  du  prince. 

Gerbert,  dans  cette  f^uerrc  ecclésiastique,  aurait  bien  voulu  garder 
la  neutralité;  mais,  pressé  de  faire  connaître  son  opinion,  il  ne  put 
faire  autrement  que  de  se  prononcer  pour  les  évêques.  Leur  cause 
était  la  sienne  dans  la  question  actuellement  en  litige,  et  ils  étaient 
attaqués  en  même  temps  que  lui  auprès  du  Saint-Siège  à  cause  de  la 
déposition  d'Arnulfe  et  des  décrets  rendus  dans  l'église  de  Saint- 
Basle. 

Dans  un  nouveau  concile,  réuni  à  Ghelles  sous  la  présidence  du  roi 
Robert,  et  où  Gerbert  remplissait  l'office  de  secrétaire,  il  fut  déclaré 
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que  la  déposition  du  fils  de  Lothaire  comme  archevêque  de  Reims  et 
la  nomination  de  son  successeur  étaient  régulières,  par  conséquent  ir- 
révocables, et  que  toutes  les  mesures  que  pourrait  prendre  le  Saint- 
Père  pour  les  infirmer  devaient  être  considérées  comme  nulles  et  non 
avenues.  «Personne,  ajoutaient  les  membres  du  synode,  n'a  le  droit 
«'  d'attaquer  témérairement  ce  qui  a  été  statué  par  un  concile  provin- 
Mcial.»  Mais,  en  dépit  de  ces  décisions,  une  bulle  intervint  qui  annu- 
lait les  actes  du  concile  de  SaintBasIe  et  déposait  les  prélats  qui  en 
étaient  les  auteurs.  Implicitement  cette  bulle  annulait  aussi  l'élection 
de  Gerbert. 

Un  curieux  spectacle  se  présente  à  ce  moment  dans  l'histoire.  Ce- 
lui cpii  devait  occuper  un  jour  le  siège  pontifical  s'élève  avec  indigna- 
tion contre  les  excès  d'autorité  du  souverain  pontife .  qu'il  appelle  sim- 
plement l'évêque  de  Rome.  Ecrivant  à  Siguin,  archevêque  de  Sens, 
pour  rengager  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  suspension  qui  vient  de  le 
frapper,  Gerbert  s'exprime  en  ces  termes  :  «C'est  h  Rome,  dit-on,  que 
«l'on  justifie  ce  que  vous  condamnez,  que  fon  condamne  ce  que  vous 
«  croyez  juste.  Et  nous  disons,  nous,  que  c'est  à  Dieu  seulement  et  non 
«point  à  l'homme  de  condamner  ce  qui  paraît  juste,  de  justifier  ce 
«qui  est  réputé  mauvais.  Dieu,  dit  l'apôtre,  est  celui  qui  justifie;  qui 
«oserait  condamner?  Comment  donc  nos  adversaires  prétendent-ils 
«que,  pour  les  dépositions  d'Arnulfe,  il  eût  fallu  attendre  le  jugement 
«de  l'évêque  de  RomeP  Pourraient-ils  soutenir  que  le  jugement  de  l'é- 
«vêque  de  Rome  est  supérieur  à  celui  de  Dieu?  Mais  le  premier  des 
«évêques  de  Rome,  bien  plus,  le  premier  des  apôtres  nous  crie  :  Il 
«  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes;  et  saint  Paul,  le  docteur  de 
w  toute  la  terre  :  Si  quelqu'un  vous  prêche  une  doctrine  contraire  à 
"Celle  que  vous  avez  reçue,  quand  ce  serait  même  un  ange,  qu'il  soit 
Manathèmc!  Eh  quoi!  parce  que  le  pape  Marcelh'n  avait  ofl'erl  de  l'en- 
ta cens  à  Jupiter,  tous  les  évêques  devaient-ils  en  offrir?  Je  l'affirme 
«sans  hésiter,  si  l'évêque  de  Rome  a  péché  contre  son  frère,  s'il  a  re- 
«  fusé  d'écouter  les  avertissements  de  l'Eglise,  cet  évêque  de  Rome 
'«doit,  par  l'ordre  de  Dieu,  être  traité  comme  un  païen  et  comme  un 
«'  publicain^  » 

^  Epist,  196,  édit.  de  M.  Olleris  «  .  .  .  .  Romse  dicitur  esse  quaî  ea  quse  daiii- 
«  natis  justiiicct,  et  quae  justn  putatis  damnct.  Et  nos  dicimus  quod  Dei  tanluin  est 
«  et  non  hominis  ea  quse  videnlur  justa  damnare ,  et  qux  mala  putaulur  justificare. 
•  Deus,  inquit  Apostolus,  est  quijustifical,  quis  est  qui  condemnet  (Rom,  viii,  33)? 
«  Consequitur  ergo,  si  Deus  condemnat,  ut  non  sit  qui  justificet.  Quomodo  ergo  nos- 
t  Iri  aemuli  dicunt  quod  in  Arnulfi  dejectiono  Romani  episcopi  judicium  exspectandum 
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Après  avoir  soutenu  que,  loin  de  pouvoir  suspendre  ou  déposer  un 
évêque,  le  pape  na  pas  même  ce  droit  sur  un  simple  prêtre,  quand  il 
na  pas  été  reconnu  coupable  par  un  jugement  régulier  ou  sur  la  foi  de 
ses  propres  déclarations,  Gerbert  exprime  ainsi  sa  pensée  générale  sur 
les  droits  mutuels  de  la  papauté  et  de  TÉglise  :  «  11  ne  faut  pas  donner  à 
(c  nos  adversaires  l'occasion  de  penser  que  Tépiscopat,  qui  est  un  paitout, 
0  comme  f église  catholique  est  une,  soit  tellement  soumis  à  un  seul 
((homme  que,  si  celui-ci  est  corrompu  par  fargent,  parla  faveur,  par 
((  la  crainte  ou  par  l'ignorance ,  il  ne  puisse  y  avoir  pour  lui  d'évêque 
«  que  celui  que  recommanderont  les  mêmes  titres.  Que  la  loi  commune 
a  de  réglise  catholique  soit  :  Tévangile,  les  apôtres,  les  prophètes, 
«les  canons  inspirés  par  lesprit  de  Dieu,  consacrés  par  le  respect  du 
((monde  entier,  les  décrets  du  Saint-Siège  qui  ne  s'en  éloignent  pas,  et 
«que  celui  qui  s*est  écarté  de  ces  règles  par  mépris  soit  jugé  par  elles  ^ 
«que  par  elles  il  soit  rejeté.  Si  Pierre  les  respecte,  s'il  les  exécute  dans 
«la  mesure  de  ses  forces,  qu'il  jouisse  d'une  paix  non  interrompue  et 
«  d'une  durée  éternelle.  » 

Le  pape  Sylvestre  II  ne  partagea  nullement,  sur  ces  matières,  les  opi- 
nions de  l'archevêque  Gerbert.  Mais  l'archevêque  Gerbert  était  grave- 
ment menacé,  dans  ce  moment,  par  l'autorité  qu'il  devait  exercer  un  jour 
sous  le  nom  de  Sylvestre  IL  II  ne  se  borna  pas  à  se  défendre  par  des 
théories,  dans  un  temps  où  la  pensée,  surtout  quand  elle  revendiquait 
les  droits  de  la  liberté,  exerçait  sur  le  monde  une  médiocre  influence; 
il  invoqua  le  secours  de  puissances  plus  positives,  il  réclama  tout  à  la 

t  fuit  ?  Poteruntnc  docerc  Romani  episcopi  judicium  Dei  judicio  majus  esse  ?  Sed 
c  primas  Romanorum  episcopus,  immo  ipsonim  apostolorum  princeps  clamât  :  Opor- 

•  tet  ohedire  Deo  mugis  quain  hominibus  [Acf.  v,  2j).  Clamât  et  ipso  orbis  tcrrarum 
cmagister,  Paulus  :  Si  quis  vobis  annunciaverit  prœter  quod  accepislis,  etiam  angélus 

•  de  cœlo,  analhema  sil  [Gai,  i,  9).  ISum  t]uia  Marccllinus  papa  Jovi  thura  incendit 
«  ideo  cunctis  cpiscopis  thurificandum  fuit  ?  Constantcr  dico  (|uod  si  Romanus  cpi- 
«  scopus  in  frairem  peccaverit,  saepiusque  admonitus  ccclesiam  non  audierit,  hic.  iu- 
«  quam ,  Romanus  episcopus  prxcepto  Dei  est  habendus  sicut  eilmicus  et  publicanus.  » 
—  *  Nous  signalerons  à  M.  Olleris  une  inadvertance  qui  lui  est  échappée  ici  dans 
sa  traduction.  On  lit  dans  le  texte  :  Et  qui  per  contemptum  ah  his  deviaveril  (il  s*agit 
de  Tévangile,  des  apôtres .  des  prophètes ,  etc.) ,  per  hœcjudicetur,  pcr  hœc  ahjiciatur. 
M.  Olleris  traduit  :  t  Et  que  celui  qui  s  en  sera  écarté  par  mépris  soit  jugé  par  elle, 
que  par  elle  il  soit  rejeté  (p.  i4i  de  la  Vie  de  Gerherl),  On  se  demande  à  quoi  se 
rapportent  ces  deux  mots  en  et  elle  et  comment  on  pourra  les  accorder.  Au  reste, 
voici  la  phrase  tout  entière;  elle  mérite  d'être  citée  pour  elle-même  :  «  Sit  lex  com- 
«  munis  ecclesix  evangelium,  apostoli,  prophelse,  canones  Spiritu  Dei  conditi  et  to- 
ctius  mundi  reverentia  consecrati«  décréta  sedis  apostolica;  ab  his  non  discrepantia  ; 
■  et  qui  per  contemptum  ab  his  deviaverit ,  per  haec  judicetur,  per  hsec  abjiciatur.  » 
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fois  la  protection  du  roi  de  France  et  celle  de  rimpératrice  Adélaïde, 
qui,  depuis  la  mort  de  Stéphanie,  gouvernait  FÂUemagne  sous  le  nom 
de  son  petit-fils  Othon  III.  Mais  personne  ne  répondit  h  son  appel.  Le  roi 
Robert,  depuis  son  mariage  avec  Berthe  et  le  renvoi  de  sa  femme  lé- 
gitime, avait  trop  à  faire  pour  se  défendre  lui-même  des  foudres  de 
Texcommunication  suspendues  sur  sa  tête.  L'impératrice  d'Allemagne 
ne  se  souciait  pas,  pour  un  étranger,  dont  le  dévouement  lui  était  sus- 
pect, de  s'aliéner  les  évêques  et  le  clergé  de  son  pays,  partisans  décla- 
rés du  fils  de  Lothairc.  Dans  cet  état  d'abandon,  Gerbert  ne  vit  plus 
autour  de  lui  que  des  ennemis,  et  il  ny  a  pas  d'outrage  dont  on  ne  prît 
plaisir  à  Tabreuvcr.  Ses  soldats  conspiraient  contre  lui  dans  son  propre 
palais.  Ses  clercs,  comme  s  il  était  excommunié,  refusaient  de  manger 
à  sa  table  et  d'assister,  quand  il  les  célébrait,  aux  offices  divins.  Un  cer- 
tain Gibuin,  neveu  de  févcque  de  Châlons,  réclamait  ouvertement  sa 
succession,  et,  h  la  tête  d'un  petit  corps  de  troupes,  prenait  possession 
de  l'archevêché,  comme  s'il  avait  cessé  d'exister.  11  ne  restait  plus  à  Ger- 
bert qu'à  fuir.  Il  se  réfugia  en  Allemagne.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  permis 
d'y  rester  longtemps. 

Ayant  demandé  lui-même  d'être  jugé  par  ses  pairs,  et  le  pape,  ainsi 
que  le  roi  de  France,  ayant  accepté  cette  proposition,  il  fut  convenu 
qu'il  comparaîtrait  devant  un  concile  qui  serait  convoqué  prochaine- 
ment à  Mouzon  dans  le  diocèse  de  Reims.  Ce  concile  se  réunit,  en  ef- 
fet, le  a  juin  995  ^  11  était  composé  en  grande  majorité  de  prélats  al- 
lemands^ et  présidé  par  le  nonce  du  pape  ,  par  conséquent ,  il  n'y  trouvait 
que  des  ennemis.  Aussi,  malgré  l'habileté  de  sa  défense,  fut-il  suspendu 
provisoirement  non-seulement  de  ses  fonctions  épiscopales,  mais  du 
droit  de  dire  la  messe.  Cette  suspension  provisoire  devait  durer  un  mois , 
après  lequel  un  nouveau  synode,  assemblé  à  Reims,  devait  prononcer 
une  sentence  définitive.  Cette  décision  fut-elle  exécutée?  Après  le  con- 
cile de  Mouzon  y  en  eut-il  un  autre  à  Reims  ou,  comme  plusieui^s  font 
prétendu,  à  Coucy  ou  à  Senlis?  Il  serait  difficile  de  l'affirmer,  et  si, 
en  effet,  ce  nouveau  synode  eut  lieu,  on  ignore  entièrement  ce  qui  s'y 
est  passé.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  Gerbert,  sans  cesser 
de  se  donner  le  titre  d'archevêque  de  Reims,  crut  nécessaire  de  re- 
prendre le  chemin   de   l'Allemagne.  Il  fut  accueilli  avec  faveur  par 

'  Nous  reprocherons  à  M.  OUeris  de  ne  pas  indiquer  avec  de  assez  précision  les  dates , 
surtout  les  années;  ainsi,  il  fait  bien  connaître  le  jour,  mais  non  pas  l'année  où  se 
réunit  le  concile  de  Mouzon. — *  ■  Gerbert ,  dit  M.  Olleris ,  fut  le  seul  évoque  de  France 
■  qui  se  rendit  à  Mouzon.  »  (  P.  1  àb-)  Maïs  Haimon ,  évéque  de  Verdun ,  y  était  aussi, 
et  Verdun  appartenait  alors  à  la  France. 


ŒUVRES  DE  GERBERT.  359 

Othon  III,  qui  Temmena  avec  lui  à  Rome  au  mois  de  mars  de  Tan  996. 
Le  pape  Jean  XV  venait  de  mourir,  et  un  cousin  d'Othon,  âgé  seule- 
ment de  vingt-quatre  ans,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Cest 
par  la  main  de  ce  jeune  pontife,  qui  lui  devait  la  tiare,  qu'Othon  se  fit 
couronner  empereur,  et  Gerbert  fut  chargé  dannoncer  cette  grande 
nouvelle  à  Timpératrice  Adélaïde.  Il  était,  en  quelque  sorte,  dans  sa 
destinée  de  servir  toute  sa  vie  d  écrivain  public  aux  souverains  et  aux 
principaux  personnages  de  son  temps. 

Si  son  sort  n'eût  dépendu  que  du  nouveau  pape,  Gerbert  serait  resté 
encore  longtemps  dans  la  situation  précaire  où  il  se  trouvait.  Grégoire  V, 
non  moins  jaloux  de  son  autorité  que  ses  prédécesseurs,  et  peut-éire 
aussi  en  sa  qualité  de  prince  allemand,  était  décidé  c^  faire  rendre  à  Ar- 
nulfe  sa  dignité  archiépiscopale.  Il  suspendit  de  leurs  fonctions  Ascelin , 
qui  lavait  trahi,  et  les  évêques  du  concile  deSaint-Basle,  qui  lavaient 
déposé.  Mais  le  jeune  empereur,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  et  com- 
prenant qu'il  lui  restait  encore  beaucoup  à  apprendre,  venait  de  choisir 
Gerbert  pour  son  précepteur  et  son  conseiller.  C^était  rouvrir  devant 
lui  la  carrière  des  grandeurs  et  fermer  celle  des  persécutions. 

Une  circonstance  qui  peint  bien  Tétat  des  esprits  et  des  connaissances, 
particulièrement  des  connaissances  philosophiques  à  la  fin  du  x' siècle, 
fournit  à  Gerbert  une  occasion  exceptionnelle  de  gagner  la  faveur  im- 
périale. Dans  Tété  de  997,  pendant  qu'il  se  préparait  à  faire  la  guerre 
aux  Sarmates,  Othon,  en  relisant  son  organam,  fut  frappé  d'une  difliculté. 
Aristote  enseigne,  dans  ses  Catégories ,  que  la  première  substance  est  l'indi- 
vidu, par  conséquent,  que  c'est  à  l'individu  que  doivent  se  rapporter, 
à  titre  d'attributs,  toutes  les  idées  générales.  Cependant,  dans  son  In- 
troduction, Porphyre  soutient  que  l'idée  générale  exprimée  par  le  mot 
raisonnable  peut  tenir  lieu  de  sujet  et  avoir  pour  prédicat  se  servir  de 
la  raison.  C'est  ce  qui  a  lieu,  en  elVet,  quand  nous  disons  :  «  ce  qui  est  rai- 
((sonnable  se  sert  de  la  raison.»  Comment  concilier  ces  deux  proposi- 
tions contradictoires  ?  D'une  part,  l'on  nous  assure  que  le  plus  doit  tou- 
jours se  dire  du  moins;  de  l'autre,  on  nous  prouve  que  le  moins  se 
dit  du  plus^.  La  question  est  proposée  par  l'empereur  aux  philosophes, 
ou,  comme  on  disait  alors,  aux  scolastiques  et  aux  plus  doctes  prélats 
de  la  cour.  Mais  personne,  à  l'exception  de  Gerbert,  ne  lui  donne  une 
réponse  satisfaisante.  C*està  cette  occasion  que  Gerbert  écrivit  son  traité 
De  rationali  et  ratione  uti,  où,  au  miUeu  d'un  dédale  de  syllogismes  et 

^  «  CuiB  majora  semper  de  minoribus  prsdicenlur,  minora  de  majoribus  nunquam , 
«  quomodo  ergo  ratione  uti  prxdicatur  de  rationali,  cum  majus  esse  videatur  ratio« 
•  nale  quam  ralione  uti  P  ■  (  De  rationali  et  ratione  uti,  p.  a 9g,  édit.  de  M.  OUeris.) 
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de  distinctions  plus  subtiles  les  unes  que  les  autres,  il  se  borne  à  dire 
qu  être  raisonnable  est  une  qualité  substantielle,  tandis  que  se  servir  de 
la  raison  nest  quun  accident.  Or  un  accident,  ne  pouvant  subsister  par 
lui-même,  doit  toujours  être  rapporté  à  une  substance. 

Si  cette  belle  découverte,  qui,  du  reste,  est  tout  entière  dans  Boèce, 
n  a  pas  notablement  contribué  aux  progrès  de  la  science,  elle  a  du  moins 
ce  mérite  d  avoir  hâté  la  fortune  de  Gerberl.  L'empereur  en  fut  tellement 
charmé,  que,  le  siège  archiépiscopal  de  Ra venue  étant  devenu  vacant, 
lempereur  le  demanda  au  souverain  pontife  pour  Gerbcit,  et,  comme 
Grégoire  V  n  avait  rien  à  refuser  à  Othon  III,  Gerbert  fut  nommé  aus- 
sitôt, et  reçut  avec  le  pallium  la  promesse  d'hériter  de  tous  les  biens 
que  l'impératrice  Adélaïde  possédait  dans  la  province.  Une  année  ne 
s'était  pas  écoulée,  qu'il  remplaçait  sur  le  Saint-Siège  Grégoire  V,  mort 
presque  subitement  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Il  fut  le  premier  pape 
français,  quoiqu'il  ne  considérât  jamais  la  France  comme  sa  patrie.  Sa 
patrie,  c'était  l'Allemagne,  à  laquelle,  malgré  bien  des  infidélités,  il  a 
toujours  conservé  un  véritable  attachement.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  la  réhabilitation  de  son  ancien  rival  Arnulfe.  Etait-ce  générosité  ou 
hostilité  contre  le  roi  de  France ,  dont  il  avait  signé  peu  de  temps  aupa- 
ravant, comme  archevêque  de  Ravenne  siégeant  au  concile  de  Rome, 
la  sentence  d'excommunication?  Enfin,  était-ce  le  désir,  une  fois  ceint 
de  la  tiare,  de  prolester  contre  les  hardiesses  que  s'étaient  permises 
envers  la  papauté  le  concile  de  Saint-Basle  et  lui-même  dans  sa  lettre 
à  l'archevêque  Siguin?  Tous  ces  motifs  ont  pu  agir  sur  lui  en  même 
temps;  mais,  à  considérer  la  vie  entière  de  Gerbert,  on  ne  risque  rien 
à  supposer  que  ce  n'est  pas  le  premier  qui  a  dû  tenir  dans  son  cœur  la 
plus  grande  place. 

Dans  le  pape  Sylvestre  II,  on  retrouve  en  partie  ie  savant  Gerbert. 
Tous  ses  efforts  eurent  pour  but  de  rendre  à  Rome  son  antique  splen- 
deur, d'en  faire  la  capitale  de  la  science  en  même  temps  que  de  la  foi, 
le  centre  de  la  vie  politique  aussi  bien  que  de  la  vie  religieuse,  la  ré- 
sidence de  l'empereur  comme  celle  du  souverain  pontife.  Personne  n'é- 
tait plus  disposé  à  seconder  ses  desseins  que  son  impérial  disciple, 
Othon  III.  La  reconstitution  de  l'empire  romain,  avec  le  pouvoir  illi- 
mité et  les  honneurs  presque  divins  dont  jouissaient  les  Césars,  tel  avait 
toujours  été  le  rêve  de  ce  jeune  prince  et  celui  de  sa  mère.  Qu'on  rétablit  à 
son  profit  cette  autorité  formidable,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
laisser  au  pape  le  même  rang  dans  l'ordre  spirituel.  Mais,  au  lieu  de  re- 
lever l'empire  romain,  il  ne  réussit  qu'à  restaurer  la  pompe  théâtrale  et 
l'étiquette  pédantesque  de  la  cour  de  Byzancc. 
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Cependant  quelques  essais  d'organisation  politique  et  civile  se  mêlèrent 
à  cette  œuvre  d'archéologie.  On  créa  sept  juges  palatins,  tous  pris  dans 
les  rangs  du  clergé,  et  qui  devaient  servir,  pour  ainsi  dire,  de  lien  entre 
la  papauté  et  le  pouvoir  impérial.  Préposés  aux  différentes  branches  de 
ladministralion  publique,  véritables  minisircs  de  IVmpire.  quelempe- 
reur  était  obligé  de  consulter  avant  de  prendre  une  décision,  ils  occu- 
paient en  même  temps,  après  le  souverain  pontife,  le  premier  rang  dans 
1  Église.  Cest  à  eux  qu'appartenait  le  droit,  après  la  mort  du  pape,  de  lui 
donner  un  successeur,  d'accord  avec  le  clergé  de  Rome,  Cette  institu- 
tion, qui  mettait  le  gouvernement  et  l'administration  de  l'Etat  entre 
les  mains  du  clergé,  a  dii  être  imaginée,  non  par  Othon,  mais  par  Ger- 
bert.  Elle  contient  en  germe  le  système  de  domination  temporelle  que 
Grégoire  VII  devait  réaliser  près  d'un  siècle  plus  tard.  Mais  ce  n'est 
point  en  ce  moment  et  sous  cette  forme  qu'il  se  fit  accepter.  Romains 
et  Germain^  le  repoussèrent  d'un  commun  accord. 

C'est  à  Sylvestre  II  qu'appartient  aussi  la  première  idée  des  croisades. 
Sous  la  forme  d'une  lettre  qu'il  suppose  avoir  été  écrite  par  l'Eglise  de 
Jérusalem  à  celle  de  Rome ,  il  nous  offre  le  modèle  que  suivront  plus 
tard  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint  Bernard;  mais  la 
chrétienté  n'était  pas  plus  mûre  pour  ces  saintes  expéditions  que  pour 
la  domination  temporelle  des  papes. 

Sylvestre  II,  qui,  d'ailleurs,  est  mort  quatre  ans  et  trois  mois  après 
son  avènement,  n'a  donc  laissé  aucune  trace  durable  de  son  règne.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  son  enseignement  et  de  ses  écrits  :  ceux-ci  ont 
exercé  une  salutaire  influence;  ils  ont  puissamment  contribué  à  (aire 
renaître  la  vie  intellectuelle  dans  un  siècle  où  elle  semblait  complète- 
ment éteinte.  C'est  par  li  seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  Gerbert  s'est  élevé  au-dessus  de  ses  contemporains,  dont  mal- 
heureusement il  ne  se  distingue  pas  assez  par  la  droiture  et  la  bonne  foi. 
Mais  cette  supériorité  même  a  été  cause  du  discrédit  où  est  tombé  son 
nom  environ  un  siècle  après  lui.  C'est  elle  qui  a  servi  de  prétexte  à  ces 
sombres  légendes,  effroi  des  couvents,  où  la  science  est  représentée 
comme  un  don  de  l'enfer  et  lui-même  comme  un  réprouvé  introduit 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre  par  la  main  de  Satan.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Olleris  d'être  remonté  à  la  source  de  ces  traditions  populaires  et  de 
nous  en  avoir  expliqué  le  développement.  Les  croyances  les  plus  su- 
perstitieuses appartierment  par  un  cei*tain  côté  à  l'histoire;  elles  nous 
font  pénétrer,  en  quelque  sorte,  dans  la  conscience  et  dans  la  pensée 
des  générations  disparues. 

Ad.  FRANCK. 
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Récentes  expériences  sur  la  vaccine. 

Discussion  sur  la  vaccine  à  f Académie  de  médecine;  Bulletins  de 
l'Académie  de  médecine,  i863-i864i  t.  XXVIII,  XXIX.  Confé- 
rence historique  sur  Jenner,  parle  docteur  Lorain ,  i865.  Vaccine 
et  variole,  par  A.  Chauveau,  A.  Viennois,  P.  Meynet,  i865; 
Mémoire  sur  la  vaccine  dite  primitive,  par  M.  Chauveau;  Produa-- 
tion  expérimentale  de  la  vaccine  naturelle,  improprement  appelée 
vaccine  spontanée,  par  A.  Chauveau;  Compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  2  1  mai  1866.  Moyen  défaire  naître  par  inocu- 
lation l'exanthème  vaccinal  généralisé  dit  vaccine  primitive,  par 
M.  A.  Chauveau;  Compte  rendu  de  F  Académie  des  sciences, 
3  juin  1867. 

PREMIER    ARTICLE. 

Si  la  vaccine  est  une  conquête  de  la  science  moderne,  l'ancienne 
médecine  n'était  cependant  pas  restée  inactive  devant  les  funestes  effets 
de  la  petite  vérole.  L'histoire  nous  apprend  que,  de  temps  immémo- 
rial, l'inoculation  était  en  usage  chez  les  peuples  de  l'Asie;  et,  au  point 
de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  médecine  expérimentale,  l'inoculation 
n'est  réellement  que  la  première  phase  de  la  vaccination.  Les  origines 
de  la  variole  et  de  l'inoculation  remontent  si  haut,  qu'elles  se  perdent, 
comme  on  dit,  dans  la  nuit  des  âges;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
leur  importation  ou  de  leur  apparition  parmi  nous,  qui  sont  relative- 
ment très-récentes. 

C'est  du  vil'  au  x'  siècle  que  la  variole,  originaire  de  Tlnde,  fit  son 
iiTuption  en  Europe,  en  même  temps  que  les  grandes  armées  des  Arabes 
Sarrasins,  qui  en  favorisèrent  la  propagation;  c'est  avec  les  compagnons 
de  Fernand  Cortez  qu'elle  pénétra  plus  tard  dans  le  Nouveau  Monde. 
Des  épidémies  varioliques  meurtrières  répandirent  d'abord  la  terreur  et 
la  consternation  au  milieu  de  populations  complètement  désarmées 
contre  le  fléau;  et  c'est  seulement  vers  le  commencement  du  siècle  der- 
nier que  l'inoculation,  importée  de  l'Orient,  vint  opposer  une  première 
barrière  aux  ravages  de  la  petite  vérole. 

Quoique  l'origine  de  l'inoculation  nous  soit  absolument  inconnue. 
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nous  pouvons  cependant  concevoir  et  supputer  le  raisonnement  qui  a 
dû  diriger  son  inventeur.  Les  découvertes  dans  les  sciences  se  font  dans 
un  ordre  logique  et  nécessaire  parce  qu'elles  sont  les  fruits  successifs 
d  une  évolution  scientifique  dont  les  lois  sont  aussi  fixes  que  celles 
mêmes  de  Tesprit  humain.  Or  on  avait  vu  que  la  variole  est  une  ma- 
ladie contagieuse  qui  affecte  généralement  tons  les  hommes,  mais  une 
seule  fois  dans  leur  vie;  ce  qui  revient  à  dire,  en  d'autres  termes,  que 
Ton  n'a  plus  ordinairement  à  redouter  la  variole  dès  qu'on  en  a  subi 
les  effets.  D'un  autre  côté,  l'observation  montrait  que  féruption  vario- 
lique  peut  prendre,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  lieu, 
tantôt  une  forme  discrète  et  sans  danger  pour  le  patient,  tantôt  une 
forme  confluente  et  grave,  qui  lue  ou  défigure  ceux  qui  en  sont  atteints. 
Il  était  naturel  de  songer  à  substituer  la  forme  bénigne  à  la  forme  ma- 
ligne, et  c'est  là  précisément  le  but  de  l'inoculation.  Par  cette  pra- 
tique, on  le  sait,  on  donnait,  à  volonté,  la  variole  à  des  individus  qu'on 
avait  placés  dans  des  conditions  favorables  afin  de  les  affranchir  des 
chances  ultérieures  d'une  variole  grave,  sporadique  ou  épidémique,  qui 
pouvait  survenir  spontanément.  L'inoculation  n'est  donc,  au  fond,  qu'une 
expérimentation  pour  changer  la  forme  d'une  maladie  afin  d'en  modifier 
heureusement  le  cours  et  la  terminaison  ;  ce  qui  nous  apprend,  pour  le 
dire  en  passant,  que  l'idée  de  la  médecine  expérimentale  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  et  qu'elle  dérive  directement  et  nécessairement  de 
la  médecine  d'observation. 

L'inoculation  fut  importée  de  Constantinople  en  Angleterre  vers 
1721.  La  méthode  opératoire  consistait  à  prendre  le  sujet  dans  des  con- 
ditions déterminées  et  h  le  préparer  par  un  traitement  préalable,  que 
nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Alors,  à  l'aide  d'incisions  ou  de  pi- 
qûres faites  ordinairement  au  bras,  on  insérait  sous  l'épiderme  du  pus 
varioleux,  qui  communiquait  une  variole  dont  on  suivait  avec  soin  la 
marche  et  le  développement.  Les  bienfaits  de  l'inoculation  ne  restèrent 
pas  douteux.  La  variole,  inoculée  dans  de  bonnes  conditions,  était  en 
général  discrète  et  beaucoup  moins  dangereuse  dans  ses  résultats  que 
la  variole  spontanée.  L'inoculation  se  répandit  donc  rapidement,  et  elle 
était  en  grande  faveur  vers  la  fin  du  siècle  dernier  lorsqu'elle  fut  dé- 
trônée par  une  pratique  encore  plus  innocente,  la  vaccination,  qui  règne 
aujourd'hui  sans  partage.  Nous  allons  voir  maintenant  que  la  vaccina- 
tion elle-même  n'est,  en  réalité,  que  l'inoculation  d'une  variole  animale 
substituée  à  l'inoculation  de  la  variole  humaine. 

Tout  le  monde  sait  comment  la  vaccine  fut  découverte,  et  M.  le 
docteur  Lorain  a  résumé  cette  histoire  dans  une  conférence  intéressante 
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sur  Jenner  faite  à  TÉcoIe  de  médecine  de  Paris  en  i865.  On  avait  ob- 
servé dans  le  comté  de  Glocester  que  les  vaches  étaient  sujettes  à  une 
maladie  qui  affectait  particulièrement  le  pis ,  et  qui  consistait  en  une  pus- 
tule ou  bouton  ulcéreux.  On  avait  remarqué,  de  plus,  que  le  pus  ou  la 
sérosité  qui  s'échappait  de  ces  boutons  communiquait  cette  maladie  aux 
personnes  chargées  du  soin  de  traire  ces  vaches,  lorsque  l'épidermc  des 
parties  en  contact  avec  le  pis  ulcéré  se  trouvait  enlevé  par  une  cause 
quelconque.  Il  existait  dans  le  peuple  Topinion  très-ancienne  que  ceux 
qui  avaient  été  infectés  par  cette  maladie  des  vaches  se  trouvaient  pour 
la  vie  hors  des  atteintes  de  la  petite  vérole.  Au  temps  de  Jenner,  la 
tradition  avait,  sous  ce  rapport,  rassemblé  un  grand  nombre  d'obser- 
vations importantes.  On  rapporte  quun  fermier  du  Glouceslcrshire, 
nommé  Benjamin  Jcsty,  avait,  trente  ans  auparavant,  inoculé  le  cow- 
pox  (variole  de  la  vache)  à  sa  femme  et  à  ses  deux  fils  dans  le  but  de 
les  préserver  d'une  épidémie  de  variole,  et  Jenner  lui-même,  étant 
encore  écolier  à  Sodbury,  avait  vu  une  jeune  fille  qui  allait  répétant 
partout  quelle  était  inaccessible  à  la  variole  parce  qu elle  avait  eu  le 
cow-pox.  Les  faits  élaient  donc  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  et  l'on 
aurait  pu  considérer  la  découverte  de  la  vaccine  comme  étant  acquise. 
Cependant  on  a  raison  d'en  attribuer  la  gloire  à  Jenner.  Pour  faire  une 
découverte,  il  ne  suffit  pas  de  voir  des  faits  et  d'entendre  des  récits, 
mais  il  faut  en  comprendre  le  sens  et  en  saisir  la  portée.  Or  c'est  Jenner 
qui  aperçut  le  premier  dans  la  vaccination  les  germes  d'une  découverte 
utile  à  l'humanité.  Son  génie  a  fécondé  et  développé  scientifiquement 
les  observations  empiriques  qu'avait  recueillies  la  tradition  populaire, 
et  c'est  à  lui  que  nous  sommes  réellement  redevables  des  bienfaits  de 
la  vaccine. 

Jenner,  élève  de  John  Hunier,  puisa  auprès  de  ce  grand  chirurgien, 
naturaliste  et  physiologiste  célèbre,  lainour  de  la  science,  ainsi  que  le 
goût  des  recherches  expérimentales.  Plus  tard,  reçu  médecin  et  devenu 
inoculateur  de  son  district,  Jenner  put  mettre  à  profit  les  études  qu'il 
avait  faites  sur  le  cow-pox,  et  il  fut  en  position  de  réaliser  l'idée  qu'il 
nourrissait  depuis  plusieurs  années  de  remplacer  l'inoculation  par  la 
vaccination,  c'est-à  dire  de  substituer  l'inoculation  de  la  variole  de 
la  vache  à  l'inoculation  de  la  variole  humaine. 

Ce  fut  le  1  k  mai  i  796  que  la  vaccine  acquit  droit  de  domicile  dans 
la  science  médicale.  Ce  jour-là  Jenner  inocula  à  James  Phipps,  garçon 
de  huit  ans,  du  vaccin  puisé  dans  une  pustule  développée  sur  la  main 
d'une  jeune  vachère  qui  avait  été  infectée  par  une  vache  atteinte  de 
cow-pox.  L'opération  réussit  parfaitement  bien,  et  le  vaccin  de  cet  en- 
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fant  servit  à  en  inoculer  plusieurs  autres  avec  un  plein  succès.  Deux 
mois  plus  tard ,  James  Phipps  fut  soumis  à  Tinoculation  de  la  variole  et 
s'y  montra  complètement  réfraclaire.  L'expérience  était  donc  complète, 
c'est-à-dire  que  la  preuve  et  la  contre-épreuve  avaient  été  données  :  U 
était  démontré  que  la  variole  de  la  vache  s  inocule  à  Thomme,  et  il  était 
prouvé,  en  même  temps,  que  cette  inoculation  avait  détruit  dans  l'or- 
ganisme l'aptitude  à  contracter  de  nouveau  la  variole  humaine. 

Les  premiers  essais  de  la  vaccination  étaient  bien  faits  pour  ani- 
mer le  courage  de  Jenner  et  pour  exciter  la  ferveur  de  ses  prosé- 
lytes. Aussi  la  vaccination  s'étendit-ellc  d'abord  avec  rapidité  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  France,  et  ses  succès  la  firent  accueillir  partout 
avec  enthousiasme.  Des  statistiques  avaient  appris  qu'avant  l'inocula- 
tion la  variole  spontanée  faisait  périr  huit  malades  sur  cent,  sans  comp- 
ter ceux  qu  elle  défigurait  ou  estropiait.  Après  l'inoculation,  la  mortalité 
n'était  plus  que  de  cinq  sur  mille.  La  vaccination  paraissait  devoir  être 
absolument  innocente  ;  car  des  milliers  de  vaccinations  avaient  déjà  été 
pratiquées,  et  aucun  cas  de  mort  ne  s'était  présenté.  De  plus,  on  avait 
observé  que  Téruption  vaccinale,  restant  toujours  limitée  aux  piqûres 
d'inoculation,  ne  défigurait  jamais  et  qu'elle  avait  le  grand  avantage  de 
ne  pas  être  contagieuse  comme  l'était  la  variole  inoculée  elle-même. 
En  un  mot,  le  virus  variolique,  si  terrible,  paraissait  désormais  dompté 
par  le  virus  vaccinal,  qui  ne  présentait  aucun  danger,  et  on  ne  doutait 
plus  qu'on  n'eût  découvert  le  vrai  moyen  d'arriver  à  l'extinction  complète 
de  la  variole.  C'est  pourquoi  de  tous  les  côtés  les  médecins  et  les  philan- 
thropes montrèrent  une  noble  émulation  à  doter  leur  pays  d'un  si  grand 
bienfait  et  créèrent  partout  des  institutions  et  des  comités  pour  la  pro- 
pagation de  la  vaccine. 

Cependant  il  fallait  attendre  pour  se  prononcer  définitivement. 

Les  questions  de  médecine,  même  celles  qui  sont  le  mieux  définies 
et  celles  qui  sont  les  plus  simples  en  apparence,  renferment  des  phéno- 
mènes physiologiques  si  complexes,  que  les  expériences  ne  sauraient  ja- 
mais être  considérées  comme  définitives  ou  suffisantes.  Le  temps,  qu'il 
faut  toujours  faire  intervenir  dans  la  solution  des  questions  de  ce  genre, 
apporte  souvent  des  cléments  nouveaux,  qui  donnent  naissance  à  des 
questions  imprévues,  et  font  apparaître  des  problèmes  secondaires  dans 
le  problème  principal.  C'est  ainsi  qu'il  se  présente  aujourd'hui  un  certain 
nombre  de  ces  problèmes  secondaires,  qui  ne  pouvaient  être  posés  ni 
même  prévus  au  temps  de  Jenner,  parce  qu'ils  ne  devaient  être  indi- 
qués que  par  des  observations  ultérieures.  Telles  sont  les  questions  que 
nous  allons  successivement  examiner,  et  qui  sont  relatives  :  i"  à  la  du- 
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rée  de  la  préservation  vaccinale  ;  2""  aux  prétendues  métamorphoses  de 
la  vaccine  ;  3°  aux  altérations  diverses  que  peut  éprouver  le  virus 
vaccin. 

Bientôt  après  la  découverte  de  la  vaccine ,  une  objection  grave  s'éleva 
contre  elle.  On  signala  des  individus  vaccinés,  qui,  plus  tard,  furent 
atteints  de  la  petite  vérole.  On  prétendit  que  la  vaccine  n*était  pas  un 
préservatif  certain ,  et  on  parlait  même  de  revenir  à  finoculation ,  comme 
étant  une  méthode  plus  sûre.  Jenncr  repoussa  avec  vigueur  ces  dange* 
teuses  objections,  sans  parvenir  toutefois  à  les  dissiper  complètement, 
parce  que,  pour  savoir  si  le  vaccin  s  affaiblissait  ou  si  la  préservation 
vaccinale  était  limitée,  il  fallait  attendre  les  résultats  d'une  expérience 
de  plus  longue  durée. 

On  avait  cru  dabord  que  la  perte  de  fimmunité  vaccinale  avait  sa 
cause  dans  une  sorte  de  dégénérescence  ou  d'affaiblissement  graduel 
que  le  virus  vaccin  éprouvait  en  se  transmettant  par  un  trop  grand 
nombre  de  vaccinations.  Cest  pourquoi  on  essaya  de  régénérer  le  vac- 
cin par  divers  moyens.  Dans  un  preitiier  procédé,  on  renouvelait  sim- 
plement le  virus  par  du  cow-pox  recueilli  sur  le  pis  même  de  la  vache  ; 
mais  il  fallait  attendre  ces  cas  du  hasard,  et  souvent  il  y  avait  disette 
de  cow-pox  dans  lesétables.  Une  seconde  manière  de  restaurer  le  vaccin 
et  de  le  retremper,  pour  ainsi  dire,  à  sa  source,  consistait  à  le  réino- 
culer à  la  vache  et  à  le  reporter  ensuite  sur  fhomme.  Enfin,  dans  une 
troisième  méthode,  on  inoculait  à  la  vache  le  virus  de  la  variole  de 
fhomme  et  on  admettait  que  ce  virus  devenait  vaccin  en  s*atténuant 
et  en  se  modifiant  dans  forganismc  de  la  vache. 

Les  diverses  questions  qui  précèdent,  mais  particulièrement  la  der- 
nière, relative  à  la  transformation  de  la  variole  en  vaccine,  furent  agi- 
tées, en  i863  et  1864,  dans  des  discussions  de  TAcadémie  de  méde- 
cine qui  curent  un  grand  retentissement.  Des  arguments  contradictoires 
furent  présentés  par  les  hommes  les  plus  autorisés  et  les  plus  compé- 
tents, sans  qu'il  en  résultât  cependant  de  profit  réel  pour  féclaircisse- 
nient  du  point  en  litige.  C'est  qu'en  effet ,  dans  la  médecine  expérimentale , 
comme  dans  toutes  les  sciences,  les  convictions  les  plus  ardentes,  les 
déductions  les  plus  logiques  et  les  raisonnements  les  mieux  conduits 
restent  impuissants,  si  les  observations  et  les  expériences  qui  doivent 
leur  servir  de  base  sont  incomplètes  ou  insuffisantes.  Ces  discussions 
académiques  montrèrent  seulement  qu'il  fallait  s'en  référer  encore  à 
l'expérimentation.  C'est  ce  que  comprit  la  société  des  sciences  médicales 
de  Lyon,  et  elle  nomma  aussitôt  dans  son  sein  une  Commission  char- 
gée de  juger  expérimentalement  la  question  de  l'identité  du  virus  va- 
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riolique  et  du  virus  vaccin.  L année  suivante,  M.  Ghauveau  communi- 
quait à  rAcadëmie  de  médecine  les  résultats  des  expériences  de  la 
Commission  lyonnaise  qui  peuvent  être  résumés  dans  les  deux  propo- 
sitions suivantes  :  i^  la  variole  de  Tiiomme  est  inoculable  à  la  vache  et  au 
bœuf,  avec  les  mêmes  effets  que  sur  Torganisme  humain ,  c  est-à-dire  que 
la  variole  inoculée  à  la  vache  la  préserve  du  cow-pox,  comme  le  cow- 
pox  inoculé  à  Thomme  le  préserve  de  la  variole;  a®  ces  deux  virus 
ont  ainsi  la  propriété  de  se  remplacer;  mais  on  ne  saurait  conclure  pour 
cela  quiis  sont  absolument  identiques;  car  la  variole  importée  sur  la 
vache  et  cultivée  sur  cet  animal,  même  pendant  plusieurs  générations, 
ne  change  pas  de'  nature,  comme  on  Tavait  cru,  et  ne  se  transforme 
pas  en  vaccin;  reportée  sur  Thomme,  elle  y  reproduit  tous  ses  phéno- 
mènes généraux  et  ramène  tous  leâ  dangers  de  contagion  propres  à  Té- 
ruption  variolique. 

La  transformation  ou  la  métamorphose  du  virus  varioleux  en  virus 
vaccin  était  donc  une  illusion  dangereuse  ;  il  fallait  en  revenir  désormais 
au  cow-pox  de  Jenner.  Toutefois  il  importait  encore,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  d'obvier  à  ses  dégénérescences  et  à  ses  souillures. 

La  dégénérescence  par  atténuation  du  vaccin  jennerien  (cow-pox), 
lorsquil  est  entretenu  sur  Thomme  par  une  longue  suite  de  vaccina- 
tions successives ,  n'a  pas  été  démontrée  par  des  expériences  rigoureuses, 
bien  que  ce  soit  une  opinion  assez  généralement  répandue.  Mais  il  n  en 
est  pas  de  même  des  souillures  ou  des  impuretés  que  ce  virus  peut 
contracter  en  traversant  certains  organismes  humains  infectés  par 
d  autres  principes  morbides  virulents.  C'est  ainsi  que  du  vaccin  pris  sur 
un  enfant  syphilitique  inocule,  en  même  temps  que  le  préservatif  de  la 
variole,  une  maladie  horrible  syphilitique  constitutionnelle.  Dans  quatre 
circonstances,  on  a  vu  un  seul  enfant  transmettre  la  syphilis  avec  la 
vaccine  à  un  grand  nombre  d  autres  enfants ,  qui ,  à  leur  tour,  ont  conta- 
miné secondairement  leurs  nourrices,  puis  celles-ci  leur  mari  et  ainsi 
de  suite;  à  tel  point  que,  pour  ces  quatre  cas  seulement,  il  y  a  eu 
1 5o  enfants  infectés  directement  de  syphilis  par  la  vaccination  et  un 
nombre  de  contagions  secondaires  qui  a  porté  le  nombre  total  des  su- 
jets ainsi  infectés  à  près  de  3oo  ^  Si  des  faits  pareils  devaient  se  re- 
produire souvent,  cela  deviendrait  une  vraie  calamité  sociale;  mais  on 
évitera  désormais  ces  accidents  au  moyen  de  la  vaccination  animale,  qui 
prend  grande  faveur  et  qui  a  déjà  été  mise  en  pratique  à  TAcadémie 
de  médecine  et  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Dans  la  vaccination  an»- 

*  Trousseau,  C/miyae  médicale,  t.  I,  p.  66-67. 
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maie,  on  entrelient  et  on  cultive  le  vaccin  sur  des  vaches  qui  de- 
viennent ainsi  un  réservoir  vaccinal,  où  Ton  puise  à  chaque  fois;  ce  qui 
revient  à  dire  qu  au  lieu  de  vacciner  d'homme  à  homme,  on  vaccine  de 
la  vache  à  Fhomme.  Le  vaccin  pris  sur  la  vache  ne  peut  jamais  être 
rendu  impur  par  le  virus  syphilitique,  parce  que  la  syphilis  n'existant 
pas  et  ne  s'inoculant  pas  non  plus  sur  la  vache,  son  organisme  forme 
une  sorte  de  crible  qui  séparerait  les  deux  virus. 

A  mesure  qu'on  s'est  éloigné  des  origines  de  la  vaccine,  les  faits  ont 
affirmé  de  plus  en  plus  la  première  objection  grave  qu'on  lui  avait 
adressée  ;  il  a  été  reconnu  que  la  durée  de  la  préservation  vaccinale 
n'est  pas  indéfinie  et  qu'il  est  nécessaire  de  recourir  souvent  à  la  revac- 
cination. Il  ne  suffit  donc  pas  d'obtenir  du  virus  vaccin  d'une  pureté 
irréprochable,  il  faut  encore  en  avoir  des  quantités  suffisantes  pour  as- 
surer et  faciliter  des  services  réguliers  de  vaccinations  et  de  revaccina- 
tions; c'est  pourquoi  les  vaccinateurs  se  préoccupent  aujourd'hui,  à 
juste  titre,  de  la  question  de  fortifier  et  d'augmenter  la  source  vacci- 
nale elle-même.  Mais,  où  est  cette  véritable  source?  La  vache  est-elle 
la  patrie  primitive  du  vaccin  ou  bien  n'en  serait-elle  que  le  déposi- 
taire? Telle  est  la  question  controversée  que  nous  voulons  mainte- 
nant aborder,  et  sur  laquelle  nous  nous  arrêterons  plus  particuliè- 
rement parce  qu'elle  a  été  éclairée  d'un  jour  nouveau  par  un  travail 
important  de  M.  Chauveau,  que  l'Académie  des  sciences  vient  de  cou- 
ronner. 

Jenner  avait  déjà  émis  et  soutenu  l'opinion ,  d'ailleurs  populaire  de 
son  temps,  que  le  cow-pox  n'est  point  une  affection  primitive  à  la  vache, 
mais  qu'elle  lui  est  communiquée  par  le  cheval.  Cette  affection  du 
cheval  transmissible  à  la  vache,  et  donnant  origine  au  cow-pox,  était 
regardée  comme  une  maladie  locale  siégeant  au  talon  ou  au  paturon 
du  cheval,  désignée,  en  Angleterre,  sous  les  dénominations  de  sore-heehy 
scratchy-heel  or  the  grease  ;  en  France,  sous  le  nom  d'eaax  aux  jambes,  et, 
en  Italie,  sous  celui  de  giavardo,  que  nous  traduisons  par  javard.  Jenner 
appuyait  son  opinion  sur  des  vues  théoriques  qui  procédaient,  pour 
lui,  plutôt  alors  d'une  sorte  d'intuition  que  d'expériences  ou  d'obser- 
vations directes  ;  mais  il  affirmait  en  même  temps  que  le  cow-pox  ne 
s'était  jamais  introduit  dans  une  laiterie,  sans  qu'auparavant  on  eût 
observé  le  grease  sur  quelques  chevaux,  et  il  ajoutait  que  cette  maladie 
ne  s'était  pas  fait  sentir  en  Ecosse  parce  que  là  les  hommes  ne  sont  pas 
occupés  à  traire  les  vaches.  Cependant  on  rapportait  des  faits  contra- 
dictoires, soit  pour  prouver  que  le  cow-pox  était  une  maladie  spontanée 
de  la  vache,  soit  pour  établir  que ,  si  cette  affection  provenait  du  cheval , 
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elle  pouvait  se  transmettre  aussi  par  contagion  et  non  toujours  néces- 
sairement, comme  Tavançait  Jenncr,  par  une  inoculation  pratiquée  au 
moyen  des  doigts  souillés  par  du  pus  de  chevaux  atteints  de  grease. 
Jenner  réfutait  toutes  ces  objections  en  faisant  remarquer  avec  raison 
que,  quand  ils  agit  de  contagion ,  on  ne  saurait  êlre  trop  attentif  à  suivre 
la  filière  par  laquelle  ont  passé  les  faits.  Voici  une  anecdote  qu'il  cite 
à  cette  occasion.  Dans  une  feraie  de  lord  Asaph,  un  cheval,  occupant 
une  écurie  isolée  et  fort  éloignée  des  étables,  fut  affecté  de  grease. 
Bientôt  après,  toutes  les  vaches  de  la  ferme  furent  atteintes  de  cowpox. 
Ce  fait  singulier  éveilla  l'attention  et  on  voulut  s'en  rendre  compte.  On 
interrogea  tous  les  domestiques  et  valets  de  ferme,  et  on  apprit  que  le 
palefrenier  qui  soignait  le  cheval  malade  allait  aider  sa  fiancée  à  traire 
les  vaches.  C'était  donc  lui  qui  avait  été  le  véhicule  direct  du  cowpox, 
et  il  n'était  pas  besoin  d'admettre  la  contagion  par  l'air. 

Jenner  considérait  le  grease  comme  la  variole  du  cheval  ;  aussi  il 
l'appelait  le  horse-pox,  et  il  croyait  que  cette  affection,  inoculée  à  la 
vache,  devenait,  sur  celle-ci,  le  coiv-pox  ou  variole  de  la  vache.  Il  avait, 
d'ailleurs,  sur  ce  point,  des  vues  encore  plus  générales,  car  il  pensait 
que  tous  nos  animaux  domestiques  étaient  affectés  de  varioles  dis- 
tinctes, pouvant  s'inoculer  réciproquement  et  se  transformer  les  unes 
dans  les  autres.  Cependant  Jenner  ayant  tenté  sans  succès  de  produire 
artificiellement  le  cow-pox  en  inoculant  le  grease  sur  le  trayon  des  va- 
ches dut  être  un  peu  ébranlé  dans  ses  convictions.  Mais,  plus  tard,  la 
question  du  horse-pox  fut  reprise  avec  d'autres  résultats.  Le  grease  fut 
inoculé  à  la  vache  et  il  en  résulta  un  bon  vaccin.  Le  docteur  Tanner, 
qui  pratiqua  cette  opération,  s'inocula  lui-même  à  la  main  en  touchant 
le  pis  de  la  vache;  avec  le  vaccin  du  pis  et  avec  celui  de  sa  main,  il 
vaccina  plusieurs  personnes  et  il  transmit  aussi  ce  vaccin  à  des  vaches. 
Cette  expérience  semblait  bien  concluante  et  la  question  aurait  pu  pa- 
raître résolue.  Cependant  de  nouveaux  insuccès  se  montrèrent  entre 
les  mains  de  deux  vétérinaires  de  Londres,  Cobman  et  Simmons,  tandis 
que  Lupton  répétait  les  mêmes  expériences  avec  un  résultat  contraire. 
Enfin,  en  1801,  parut  l'ouvrage  du  docteur  Loy  sous  ce  titre  :  Quel- 
ques observations  sur  l'origine  du  cow-pox.  On  y  trouvait  la  démonstration 
des  faits  suivants  :  le  virus  du  horse-pox,  ou  l'^^am,  est  l'équivalent  du 
virus  du  cow-pox  ou  du  vaccin;  le  horse-pox  peut  être  transmis  direc- 
tement à  l'homme,  et  n'a  pas  besoin,  pour  le  préserver  de  la  variole, 
de  passer  par  le  pis  de  la  vache.  En  i8o3,  Sacco,  de  Milan,  réussit, 
comme  le  docteur  Loy,  à  inoculer  le  grease  ou  javard  à  la  vache,  et  il 
concluait  ainsi  :  Il  est  donc  bien  sûr  et  bien  constaté  que  le  grease  est 
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la  cause  de  la  vaccine,  et  Ton  pourra  bientôt  échanger  la  dénomination 
de  vaccine  en  celle  d'éqaine. 

Gomme  on  le  voit,  malgré  les  alternatives  de  succès  et  d'insuccès 
dans  les  expériences  dont  nous  chercherons  plus  loin  la  cause,  la  jus- 
tesse des  vues  de  Jenner  sur  Torigine  équine  de  la  vaccine  était  démon- 
trée. Déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  équinait  et  on  vaccinait 
presque  inditTéremment.  £n  Lombardie  et  en  Autriche,  on  équina  au 
lieu  de  vacciner.  Sacco  inocula  à  neuf  enfants  et  à  une  vache  le  virus 
recueilli  sur  le  bras  d  un  palefrenier  qui  soignait  un  cheval  atteint  des 
eaux  aux  jambes.  Trois  de  ces  enfants  furent  équinés  et  fournirent  de 
requin,  qui  servit  à  inoculer  quatre  autres  enfants.  En  iSoi  et  1802,  à 
Nancy,  Valcntin  vaccinait  avec  succès  la  vache,  lanesse  et  la  chèvre,  et 
il  en  obtenait  du  virus  quil  inoculait  ensuite  à  Thomme,  qui  se  trou- 
vait ainsi  vacciné,  asiné  et  caprine.  De  Carro,  qui  a  été  le  grand  propa- 
gateur de  la  vaccine  en  Autriche,  faisait  parvenir  le  virus  inoculable 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Il  envoya  c^  Bagdad  le  virus  recueilli  sur 
un  enfant  inoculé  à  Vienne  avec  le  grease ,  et  telle  est  lorigine  équine 
du  vaccin  moderne  en  Asie.  On  peut  donc  dire,  écrivait-il,  en  18a 3,  à 
Valentin ,  que  TAsie  a  été  équinée  et  l'Europe  plutôt  vaccinée  ^ 

Il  nous  reste  maintenant  à  expUqucr  les  insuccès  d'inoculation  du 
virus  équin  à  la  vache  et  à  rechercher  pourquoi  l'affection  désignée 
sous  les  noms  de  grease,  d'eaux  aux  jambes  ou  de  javard,  ne  s'est  pas 
transmise  dans  tous  les  cas. 

Toutes  les  fois  que  Ton  obtient  des  résultats  différents  dans  les  expé- 
riences, on  peut  affirmer  qu'on  ne  connaît  pas  encore  la  loi  des  phé- 
nomènes, et  qu'on  n'a  pas  saisi  les  conditions  exactes  de  leurs  manifes- 
tations. Les  résultats  seraient  nécessairement  toujours  identiques ,  si  les 
conditions  étaient  absolument  les  mêmes.  Les  insuccès  d'inoculation  du 
grease  du  cheval  à  la  vache,  que  nous  avons  rapportés  précédemment, 
et  dont  il  aurait  été  facile  de  multiplier  les  exemples,  prouvaient  donc 
qu'il  devait  exister  des  incertitudes  sur  la  nature  et  sur  le  diagnostic  de 
cette  maladie.  Les  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps  et  les  dis- 
cussions de  l'Académie  de  médecine  sont  venues  démontrer  en  effet 
qu'on  avait  compris  sous  les  dénominations  de  grease,  d'eaux  aux 
jambes  ou  de  javard,  une  foule  d'affections  diverses  mal  défmies, 
n'ayant  aucun  rapport  avec  la  maladie  vaccinale  du  cheval,  qui  était 
d'ailleurs  elle-même  peu  connue,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Ce  n'est  qu'en  1860  que  commença  une  ère  vraiment  nouvelle  pour 

'  Conférence  sur  Jenner  par  le  docteur  Lorain,  i865. 
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rhistoire  complète  et  pour  le  diagnostic  exact  du  horse-pox.  Une  épi- 
zootie ,  décrite  par  MM.  Lafosse  etSarrans,  régnait,  à  cette  époque,  sur 
l'espèce  chevaline  à  Rieumes  (Haute-Garonne).  M.  Lafosse,  ayant  re- 
cueilli la  matière  sanieuse  qui  s  écoulait  d'un  engorgement  au  jarret  sur 
une  jument,  Tinocuia  successivement  à  deux  vaches,  chez  lesquelles 
cette  inoculation  fit  apparaître  des  pustules  ayant  tous  les  caractères  du 
cow-pox  ;  avec  la  matière  de  ces  pustules  il  obtint  du  vaccin  doué  de 
propriétés  très-actives.  Mais  tous  les  vétérinaires  qui  avaient  observé 
répizootie  de  Rieumes  avaient  été  d'accord  pour  reconnaître  que  cette 
épizootie  avait  présenté  tous  les  symptômes  d'une  fièvre  éruptive. 
M.  Leblanc  prouva,  en  outre,  que  la  jument  dont  la  maladie  avait  été 
inoculée  par  M.  Lafosse  n'avait  pas  les  eaux  aux  jambes ,  et  M.  H.  Bou- 
ley,  de  son  côté,  insista  longuement  pour  faire  remarquer  que  les  vé- 
térinaires étaient  tout  à  fait  en  désaccord  sur  les  caractères  de  raffec- 
tion  qu'on  devait  appeler  les  eaux  aux  jambes. 

La  science  en  était  là,  lorsquen  1862  la  maladie éruptivc  du  cheval 
étudiée  à  Rieumes  fut  de  nouveau  observée  à  l'école  vétérinaire  d'Al- 
fort  par  MM«  H.  Bouley  et  Depaul.  11  fut  clairement  démontré  cette 
fois,  par  les  recherches  précises  de  ces  deux  expérimentateurs,  que  celte 
maladie  éruptive  du  cheval  est  vaccinale,  et,  par  conséquent,  inocu- 
lable à  la  vache  et  à  l'homme.  Il  fut  établi,  en  un  mot,  que  cette  ma- 
ladie est  le  véritable  horee-pox,  c'est-à-dire  la  vraie  variole  du  cheval. 

Des  observations  nouvelles  seront  sans  doute  encore  nécessaires  pour 
tracer  d'une  manière  complète  et  définitive  l'histoire  et  la  description 
du  horse-pox;  mais,  dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  déjà  savoir  que  la 
variole  spontanée  propre  au  cheval  se  traduit,  comme  la  variole  chez 
l'homme,  par  un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  marqué  et  par  une 
éruption  plus  ou  moins  généralisée.  Toutefois  la  variole  équine  (ou  le 
horse-pox),  quoique  généralisée,  ne  se  présente  jamais  sous  forme 
confluente;  elle  est  toujours  discrète,  et  son  apparition  lente  et  suc- 
cessive peut  avoir  parfois  une  semaine  entière  de  durée.  L'éruption,  . 
très-rarement  disséminée  d'une  manière  égale  sur  tout  le  corps,  garde 
certains  lieux  d'élection,  et  il  est  plus  ordinaire  de  rencontrer  les  pus- 
tules accumulées  dons  quelques  régions  de  la  peau  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres.  Tantôt  l'éruption  est  très-abondante  aux  naseaux  et  aux 
lèvres,  tantôt  elle  prédomine  aux  cuisses  et  aux  parties  génitales,  tantôt 
enfin  on  l'observe  aux  extrémités  des  membres  et  au  pli  du  paturon  ; 
mais,  quel  que  soit  le  siège  de  ces  pustules,  leur  caractère  pathognomo- 
nique  est  de  fournir  une  matière  vaccinale  inoculable  soit  à  l'homme, 
soit  à  la  vache ,  soit  au  cheval  même.  Quand  l'éruption  est  concentrée 
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aux  extrémités  des  membres,  particulièrcmenl  au  talon  ou  au  pli  du 
paturon,  elle  constitue  le  grease,  les  eaux  aux  jambes  ou  le  javard 
inoculables,  dont  ont  parlé  Jenner,  Loy,  Sacco  et  autres.  Quand,  ce 
qui  est  le  plus  fréquent,  Téruption  est  accumulée  aux  naseaux  et  à  la 
bouche,  elle  représente  ce  que  M.  H.  Bouley  avait  appelé  d'abord 
Y  herpès  plilycténoîde  ou  la  maladie  aphiheuse ,  également  inoculable  et  vac- 
cinale. On  est  donc  certain  aujourd'hui  que  toutes  ces  affections ,  quoique 
différentes  par  leur  siège,  ne  sont  que  des  manifestations  d'une  seule 
et  même  maladie  générale  éruptive.  On  sait,  de  plus,  que  des  circons- 
tances toutes  locales  peuvent  modifier  les  caractères  de  l'éruption.  C'est 
ainsi  qu'aux  naseaux,  les  pustules  ramollies  par  les  larmes  qui  s'écoulent 
par  le  nez  chez  le  cheval ,  n'ont  pîis  de  croûte  et  prennent  un  aspect 
cliancroïde  avec  des  bords  taillés  à  pic.  M.  H.  Bouley  a  insisté  sur  ces 
apparences  accidentelles,  en  montrant  que  des  vétérinaires  avaient 
faussement  considéré  comme  des  ulcères  morveux  ces  pustules  nasales 
excoriées  du  horse-pox. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  Jenner  avait  eu  des  idées 
justes  sur  le  horse-pox,  puisqu'il  le  considérait  comme  la  variole  du 
cheval  ;  mais  il  parait  néanmoins  évident  qu'il  considérait  cette  maladie 
comme  une  affection  toute  locale,  qu'il  appelait  le  sore  heel,  c'est-à-dire 
maladie  du  talon.  En  outre  il  reste  bien  prouvé  maintenant  que  les 
affections  locales  des  membres  que  Ton  a  désignées  sous  les  noms  de 
javard,  d'eaux  aux  jambes  et  de  grease,  ne  se  sont  montrées  inocu- 
lables que  lorsqu'on  avait  affaire  à  des  éruptions  de  horse-pox  ayant 
leur  siège  aux  jambes  du  cheval.  De  cette  manière  s'expliquent  les  con- 
clusions opposées  que  nous  avons  rencontrées  chez  les  expérimentateurs 
depuis  Jenner.  Ces  divergences  ne  pouvaient  être,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  le  résultat  de  notre  ignorance  sur  les  conditions 
exactes  des  expériences.  C'est  pourquoi  les  progrès  de  la  science  sont 
venus  dissiper  les  obscurités  qui  entouraient  tous  ces  faits,  en  apparence 
contradictoires,  en  apprenant,  d'un  côté,  que  le  horse-pox  est  une  ma- 
ladie générale,  et  en  permettant,  d'autre  part,  de  distinguer  ses  formes 
éruptives  locales  des  autres  lésions  avec  lesquelles  on  les  avait  con- 
fondues. 

Mais  les  derniers  travaux  de  M.  Chauveau  apportent ,  sur  le  sujet  im- 
portant qui  nous  occupe,  une  lumière  encore  plus  complète,  en  nous 
apprenant  à  reproduire  artificiellement  la  maladie  vaccinale  spontanée 
du  cheval.  Nous  allons  voir,  en  effet,  dans  ce  qui  va  suivre,  qu'il  est 
donné  aujourd'hui  à  l'expérimentateur  d'imiter  la  nature  et  de  faire 
naître,  à  volonté  et  sous  ses  yeux,  le  horse-pox  généralisé,  avec  toutes 
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les  formes  et  tous  les  symptômes  variés  que  cette  maladie  est  suscep 
tible  de  revêtir  dans  son  état  naturel  de  développement. 


Claude  BERNARD. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


DE  LÀ  CULTURE  DES  HUÎTRES. 

Report  on  the  thirty  fifih  meeting  of  the  British  association  for  the 
advancement  of  science,  held  al  Birmingham  on  september  1865, 
London,  John  Murray,  on  the  cultivation  ofoysfcrs,  hy  nataral 
and  artificial  method,  by  Franck  Buckland. 

Chargé  par  le  Comité  général  de  TAssociation  britannique,  lors  de  la 
réunion  tenue  à  Bath  en  1 86/i ,  d'étudier  la  culture  des  huîtres ,  M.  Buck- 
land  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  rapport  lu  à  la 
réunion  de  Birmingham  en  septembre  i865.  Ce  travail,  publié  dans  le 
compte  rendu  annuel  de  T Association,  nous  a  paru  très-digne  d'intérêt; 
les  conclusions,  contraires,  en  grande  partie,  aux  idées  adoptées  en 
France,  méritent  au  moins  detre  discutées.  Il  est  bien  entendu,  d'ail- 
leurs, que-  telle  n'est  pas  ici  notre  intention,  et  qu'en  extrayant  du 
rapport  très-net  de  M.  Buckland  quelques-uns  des  faits  les  plus  sail- 
lants, nous  laissons  au  savant  auteur  toute  la  responsabilité  de  ses  as- 
sertions. 

L'huître,  on  le  sait,  est  un  animal  hermaphrodite  et  vivipare,  don- 
nant naissance,  chaque  année,  à  plusieurs  milliers,  quelques  auteurs 
disent  même  à  des  millions  d'êtres  de  son  espèce.  Ces  jeunes  êtres 
sortent  de  Técaille  de  leiu»  mère  entièrement  formés  déjà,  et  revêtus 
eux-mêmes  de  leurs  propres  écailles  visibles  au  microscope.  Agglutinés 
en  une  espèce  de  gelée  qui  constitue  le  frai  et  que  les  pêcheurs  nom- 
ment le  naissain,  ils  nagent  au  sein  de  l'eau,  animés  d'un  mouvement  de 
rotation  produit  par  des  cils  vibratoires,  puis  ils  tombent  au  fond  de  la 
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mer  et  se  fixent  à  des  corps  solides  sur  lesquels  ils  se  développent.  Par 
quel  nio^en  les  jeunes  huîtres  enfermées  dans  le  frai  peuvent-elles  ainsi 
attacher  leurs  minces  coquilles  aux  substances  les  plus  diverses?  C'est, 
au  dire  de  M.  Buckland,  ce  que  la  science  est  impuissante  à  expliquer; 
mais  il  est  important  néaimioins  d'observer  la  nature  des  objets  qu  elles 
semblent  préférer;  cest  là  même,  dans  le  problème  de  la  culture,  une 
étude  réellement  capitale,  et  les  divers  procédés  consistent  à  préparer 
un  fond  favorable  au  développement  du  naissain. 

M.  Buckland  classe  ces  objets  dans  Tordre  suivant:  i*"  les  écailles 
d'huîtres  vivantes;  2°  les  écailles  d'huîtres  mortes;  3°  les  coquilles  de 
moules,  bigorneaux,  buccins,  etc.;  A°  les  débris  de  faïence,  verre, 
tuiles,  poterie,  etc.;  5°  le  fer;  6°  le  bois. 

A  l'état  naturel,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  troublées  par  la  main  de 
l'homme,  les  huîtres  s'accumulent  en  grappes  énormes,  réunies  souvent 
sous  les  formes  les  plus  bizarres.  On  en  trouve  dans  ces  bancs  de  tout 
âge  à  la  fois,  depuis  les  plus  vieilles,  qui  forment  le  noyau,  jusqu'au 
naissain  qui  occupe  la  surface,  et  presque  toutes  sont  dans  l'état  le  plus 
prospère. 

M.  Buckland  cite  une  localité  de  la  mer  du  Nord  bien  connue  des 
pécheurs,  qui  l'évitent  avec  soin  parce  que  les  masses  énormes  d'huî- 
tres accumulées  en  cet  endroit  leur  occasionnent  de  grands  dommages 
en  coupant  leurs  filets. 

Le  naissain  adhère  aux  écailles  d'huîtres  mortes  de  préférence  à 
toute  autre  substance.  M.  Coste  a  depuis  longtemps  signalé  cette 
particularité  dans  son  rapport  sur  les  industries  de  Marennes  (i855); 
il  raconte  l'histoire  d'un  saunier  qui,  ayant  parqué  6,000  huîtres  dans 
un  de  ses  réservoirs,  les  vit  toutes  périr,  à  Texccption  d'une  douzaine 
peut  être,  à  la  suite  d'un  froid  intense,  et  qui,  faisant  plus  tard  vider 
le  réservoir,  fut  agréablement  surpris  de  le  trouver  repeuplé  par  de 
jeunes  huîtres  déjà  grandes,  fixées  sur  les  écailles  des  huîtres  mortes. 

L'emploi  des  écailles  d'huîtres  doit  être  l'objet  de  grands  soins,  car 
de  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent,  dépend  le  succès  de  l'opération. 
Pour  que  le  frai  puisse  s'y  fixer  et  s'y  développer,  il  faut  qu'elles  soient 
parfaitement  débarrassées  de  vase  et  d'herbes  marines.  Comme  il  existe 
peu  d'endroits  où  elles  se  trouvent  en  quantité  suffisante,  on  est  obligé 
de  les  recueillir  pour  les  déposer  sur  le  fond  où  le  frai  semble  devoir 
tomber.  Ce  procédé,  fort  employé  en  Angleterre,  constitue  la  méthode 
naturelle,  et  les  gisements  les  plus  cultivés  se  trouvent  dans  le  voisinage 
des  couches  abondantes  d'écaillés  vides  dont  les  bâtiments  dragueurs  les 
enlèvent  constamment  poiu:  les  porter  sur  les  lieux  de  culture.  L'opéra* 
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tion  réussirait  fort  bien  d'après  M.  Buckland  avec  des  écailles  usées  et 
adoucies  par  le  frottement. 

Parmi  les  coquillages  étrangers  auxquels  le  frai  semble  adhérer  le 
plus  facilement,  on  remarque  surtout  les  moules;  la  raison  en  est  sans 
doute  que  Técaille  de  la  moule  présente  les  deux  conditions  requises  : 
la  netteté  et  le  poli  de  la  surface.  Mais  les  moules  réunies  en  banc  sont 
les  plus  grands  ennemis  des  huîtres,  quelles  étouffent  en  les  enterrant 
sous  la  vase.  Il  faut  donc,  pour  employer  ces  coquillages,  les  enlever  à 
la  drague,  les  déposer  sur  la  grève  pour  les  faire  périr,  et  rejeter  en- 
suite les  écailles  sur  les  fonds  où  le  frai  d'huîlre  tombe  le  plus  habituel- 
lement. 

La  coquille  du  buccin  semble  exercer  aussi  une  grande  attraction  sur 
les  jeunes  huîtres,  qui  s*y  fixent  très-volontiers,  surtout  quand  lanimal 
est  mort.  Mais  le  buccin  est  un  comestible  employé,  en  outre,  dans  la 
mer  du  Nord  comme  amorce  pour  la  pêche  de  la  morue,  et  Ton  ne  peut 
s'en  procurer  en  quantité  suffisante  pour  la  culture  des  huîtres.  Le  frai 
adhère  également  aux  bucardes  et  l'on  peut  en  juger  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Crouch  dans  le  comté  d'Essex,  où  existe  un  lit  abondant  de 
ces  coquillages;  les  éleveurs  d'huîtres  les  y  enlèvent  à  la  drague  pour 
les  porter  dans  leurs  réservoirs. 

M.  Buckland  a  fait  voir  à  la  réunion  de  Birmingham  des  huîtres  de 
trois  ans  attachées  sur  une  soucoupe  de  faïence  recueillie  à  l'embou- 
chure de  la  Tamise. 

«Les  éleveurs  français  connaissent,  dit-il,  depuis  longtemps  des  faits 
«analogues:  ils  placent  dans  leurs  réservoirs  tous  les  débris  de  faïence 
<♦  qu  ils  peuvent  se  procurer,  et  les  huîtres  s'y  fixent  en  grand  nombre.  » 
Il  en  est  de  même  de  la  poterie  non  vernie,  et,  dans  le  système  connu 
sous  le  nom  de  méthode  artificielle,  les  tuiles  sont  fréquemment  et  utile- 
ment employées.  On  s'est  demandé  plusieurs  fois  si  les  huîtres  peuvent 
adhérer  au  fer?  M.  Buckland  répond  affirmativement  :  les  piles  de  la 
jetée  à  Hem-Bay  sont  couvertes  de  clous  à  large  tête,  sur  lesquels  il  a 
vu  souvent,  par  de  très-basses  marées,  des  huîtres  adhérentes.  En  outre 
un  dragueur  lui  a  présenté  un  morceau  de  fer,  provenant  de  la  garniture 
du  jas  en  bois  d  une  ancre  marine  et  ne  portant  pas  moins  de  vingt- 
quatre  huîtres  de  divers  âges. 

Les  hui(res  enfin  peuvent  aussi  se  fixer  sur  le  bois.  On  a  beaucoup 
parlé  des  avantages  offerts  par  les  fascines  et  les  fagots  pour  recueillir 
le  frai ,  mais  M.  Buckland  les  conteste  absolument  et  cherche  à  pré- 
venir les  éleveurs  contre  les  illusions  qu  on  s'est  faites  à  ce  sujet.  «  L'ex- 
«  périence,  dit-il ,  a  été  tentée  à  plusieurs  reprises  en  Angleterre,  et  le  seul 
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«résultat  a  été  d'obtenir  de  la  vase,  des  herbes  marines  et  quelquefois 
((des  pousse-pieds  (cirrbopodes),  mais  presque  jamais  de  naissain  d*hui- 
((très.»  Lui-même,  il  est  vrai,  emploie  des  fascines  dans  ses  essais  de 
Hern-Bay,  mais  en  leur  assignant  un  rôle  tout  différent,  celui  de  retenir 
la  vase  et  les  herbes.  Lorsqu'il  essayait  de  recueillir  les  jeunes  huîtres  sur 
les  tuiles,  il  se  voyait  gêné  et  entouré  par  de  longues  herbes  et  des  dépôts 
vaseux  qui  venaient  encombrer  Jes  tuiles;  mais,  en  entourant  de  fascines 
l'espace  occupé  par  les  tuiles ,  on  empêche  l'arrivée  des  herbes  et  des 
vases  qui  s'arrêtent  aux  branchages,  qui,  loin  d'être  favorables  au  déve- 
loppement des  huîtres,  ne  servent,  d'après  M.  Buckland,  qu'à  arrêter 
les  objets  qui  leur  sont  nuisibles. 

M.  Buckland  a  aussi  sérieusement  étudié  le  draguage.  Cette  opéra- 
tion consiste,  comme  on  sait,  à  naviguer  au-dessus  des  bancs  dhuitres 
en  raclant  le  fond  de  la  mer  avec  un  instioiment  nommé  drague,  sorle 
de  râteau  généralement  en  fer,  dont  le  tranchant  détache  les  huîtres  et 
qui  porte,  pour  les  recevoir,  une  bourse  formée  de  treillis  de  fer  ou  de 
cuir,  selon  que  le  travail  s'opère  dans  les  mers  profondes  ou  dans  les 
bas-fonds.  En  passant  sur  le  fond  de  la  mer,  la  drague  produit  un 
double  effet,  elle  détache  les  huîtres,  qui  sont  recueillies  dans  la  bourse, 
et  elle  en  tire  la  vase,  la  fange,  les  herbes,  les  pierres,  etc.  L'avortement 
du  frai  est  attribué  souvent  à  un  excès  de  draguage  qui  n'aurait  pas  laissé 
assez  d'huîtres  pour  la  reproduction.  M.  Buckland  conteste  la  possibilité 
d'une  telle  supposition.  On  ne  saurait,  suivant  lui,  offrir  au  naissain  un 
fond  trop  net  ot  trop  poli,  et  le  draguage  seul  permet  de  remplir  une 
condition  indispensable.  La  drague  n'enlève  jamais  tout  le  frai,  et  il  en 
reste  toujours  assez  pour  que  la  production  soit  considérable;  en  cessant 
de  draguer,  au  contraire,  on  rend  le  développement  du  frai  impossible, 
quelque  abondant  qu'il  puisse  être. 

Il  faut  distinguer  toutefois  entre  les  diverses  localités  :  dans  les  mers 
profondes,  lorsqu'il  y  a  peu  de  vase  ou  d'herbes,  il  convient,  suivant 
M.  Buckland ,  d'interrompre  le  draguage  pendant  les  mois  où  se  produit 
le  frai.  Au  contraire ,  pour  les  bancs  d'huîtres  situés  à  l'embouchure  des 
fleuves,  l'opération  doit  être  continuée  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  des 
indices  de  l'adhérence  du  frai.  La  drague  opère  sur  le  sol  de  la  mer 
comme  la  charrue  dans  un  champ.  ((  Imaginez,  dit-il,  ce  champ  au  milieu 
((d'une  vaste  plaine  inculte,  et  supposez  qu'une  main  puissante  fasse 
((  tomber  de  haut  d'innombrables  semences;  les  gi^ines  ne  prospéreront 
((qu'aux  points  où  a  passé  la  charrue,  et  là  seulement  le  blé  poussera, 
((  en  faisant  du  champ  un  oasis  de  verdure.  Il  en  est  de  même  au 
ufond  de  la  mer,   le  naissam,  qui  peut  tomber  également  partout, 
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«ne  se  fixe  et  ne  se  développe  que  sur  les  parties  nettoyées  parla 
«  drague.  » 

M.  Buckland  indique  d'ailleurs  un  moyen  original  de  nettoyer  le  sol 
pour  la  culture  des  huîtres.  «Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  les  vignots, 
«bigorneaux  ou  limaçons  de  mer,  sont  employés  à  nettoyer  les  parois 
((  des  aquariums  en  mangeant  les  herbes  qui  les  masquent,  n  Deux  in- 
dustriels de  Paghston  ont  mis  cette  méthode  à  profit  en  plaçant  dans 
leurs  viviers  sous-marins  une  grande  quantité  de  vignots.  Le  fond  des 
réservoirs  est  ainsi  nettoyé  d'une  façon  surprenante,  et  «  il  est  fort 
«curieux,  dit  M.  Buckland,  d'y  voir  les  vignols  grimper  au  haut  des 
«perches  qui  servent  de  balise,  y  rester  pour  respirer  jusqu'à  ce  qu'ils 
a  soient  presque  desséchés,  et  redescendre  au  fond  de  la  mer.» 

Après  avoir  étudié  le  système  des  tuiles  et  des  fascines  employé  à 
nie  de  Ré,  M.  Buckland  a  fait  à  Hern-Bay  des  expériences  sur  la  mé- 
thode française  d'ostréiculture;  et  il  s'est  convaincu  que  ce  système  ne 
pouvait  être  appUqué  en  Angleterre  sans  quelques  modifications;  il  lui 
a  fallu  faire  fabriquer  plusieurs  milliers  de  tuiles  sur  un  modèle  spécial 
et  les  faire  déposer  sur  des  fonds  laissés  seulement  à  découvert  lors  des 
marées  les  plus  fortes.  Trois  diflîcultcs  se  recontraient  :  le  mouvement 
des  vagues,  l'enfoncement  des  huîtres  dans  la  vase  et  le  peu  de  durée 
des  marées  qui  découvrent  le  fond.  Les  tuiles ,  soigneusement  examinées 
à  chaque  marée  de  vive  eau  en  juin ,  en  juillet  et  en  août,  n'étaient  que 
faiblement  déplacées  par  les  vagues,  et  quelques-unes  à  peine  se  trou- 
vaient brisées.  Au  moment  de  la  réunion  de  Birmingham,  elles  étaient 
couvertes  de  glands  de  mer  ou  balanes,  mais  on  n'y  voyait  pas  encore  de 
jeunes  huîtres.  M.  Buckland,  imitant  en  cela  les  éleveurs  français,  a 
placé  dans  ses  réservoirs  des  débris  de  verre,  de  poterie,  de  faïence,  etc. 
«En  France,  dit-il,  ces  objets  auraient  été  recouverts  d'huîtres,  mais 
«  là,  elles  furent  remplacées  par  des  glands.  »  Pour  en  chercher  la  cause 
il  fit  trois  séries  d'expériences  : 

i"*  Prenant  des  cruches  et  des  bouteilles  à  large  ouverture,  il  y  in- 
troduisit des  huîtres  qui  semblaient  en  bonnes  conditions  pour  frayer. 
Les  vases  étant  fermés  de  manière  que  l'eau  pût  y  pénétrer  librement , 
on  les  plaçait  au  fond  de  la  mer  en  les  entourant  de  fascines.  Aucune 
trace  de  frai  n'adhéra  aux  parois;  mais  la  basse  température  à  laquelle 
fut  faite  cette  expérience  la  rend,  l'auteur  le  dit  lui-même,  beaucoup 
moins  décisive. 

2°  Des  huîtres ,  placées  pendant  le  frai  dans  des  caisses  de  bois ,  étaient 
portées  de  même  au  fond  de  la  mer;  on  plaçait  des  tuiles  sous  ces 
huîtres  et  sur  les  huîtres  une  couverture  qui,  en  laissant  passer  l'eau, 
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devait  intercepter  le  frai.  Cette  fois  encore,  après  un  mois  d'attente»  on 
ne  trouva  aucune  trace  de  naissain  ;  les  huîtres  cependant  avaient  pros- 
péré et  engraissé  pendant  leur  captivité. 

3*  La  môme  expérience  fut  répétée  en  enfermant  les  huîtres  entre 
deux  pots  à  fleurs  liés  par  des  fils  de  fer;  elle  donna  le  même  résultat. 

M.  Buckland  en  conclut  que  le  naissain ,  au  moment  de  son  émission, 
ii^est  pas  encore  susceptible  de  se  fixer. 

Oc  la  comparaison  faite  entre  les  deux  méthodes,  française  et  an- 
glaise, M.  Buckland  n  hésite  pas  à  conclure  que  la  seconde,  qui  consiste 
à  recueillir  le  frai  sur  des  écailles  dliuitres  mortes,  est  de  beaucoup  la 
plus  efficace.  Si  le  procédé  des  tuiles  et  des  fascines,  dont  il  attribue 
l'invention  à  un  pauvre  maçon  du  nom  de  Bœuf,  tout  en  laissant  à 
M.  Cosle  l'honneur  de  Tavoir  patronné  et  propagé,  a  si  bien  réussi  lors 
de  son  introduction  en  France,  le  succès  est  dû,  suivant  lui,  unique- 
ment à  des  circonstances  fortuites  exceptionnellement  favorables.  Lan- 
néc  où  il  fut  appliqué  pour  la  première  fois  fut  partout  remarquable 
par  l'abondance  de  la  production ,  et  il  en  a  été  de  même  des  quelques 
années  qui  ont  suivi;  mais  les  circonstances  ont  changé,  et  les  huîtres 
sont  plus  rares  et  plus  chères  encore  en  France  qu'en  Angleterre.  Ce 
qui  démontre  sufTisamnient  que  la  méthode  artificielle  est  loin  de  l'em- 
porter sur  la  méthode  naturelle. 

a  Les  huîtres,  ajoute  M.  Buckland,  qui  y  voit  une  preuve  de  plus  en 
«  faveur  de  son  opinion ,  frayent  beaucoup  plus  abondamment  sur  la  côte 
«  occidentale  de  France  qu'à  l'einbouchurc  de  la  Tamise  ou  sur  les  rivages 
ude  l'Ëssex.  ))La  raison  en  est  que  le  naissain  réclame  de  la  chaleur  ou 
du  moins  une  température  modérée.  Sur  la  côte  ouest  de  l'Irlande,  où  le 
climat  est  doux  et  humide,  et  la  température  plus  égale  que  près  de  la 
Tamise,  le  frai  est  de  mênrie  bien  plus  abondant.  Les  huîtres  d'Irlande 
sont  apportées  sur  des  navires  et  même  en  chemin  de  fer  et  déposées 
à  l'embouchure  delà  Tamise.  Là,  dans  l'espace  d'une  année,  la  matière 
comestible  augmente  considérablement,  et  leurs  écailles  mêmes  se  rap- 
prochent de  celles  des  huîtres  nées  sur  place;  mais  M.  Buckland  ignore 
encore  si  leur  progéniture  possède  ou  non  complètement  les  qualités 
plus  délicates  des  huîtres  indigènes. 

En  cherchant  par  fanalyse  la  composition  chimique  des  huîtres, 
M.  Buckland  se  propose  un  double  but  :  déterminer  l'origine  de  la  ma- 
tière minérale  d'où  l'huître  tire  son  écaille  et  en  préciser  la  nature;  la 
seconde  partie  de  la  question  semble  seule  avoir  été  traitée.  La  pro- 
portion des  matières  comestibles  varie  beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre. 
Tandis  que ,  pour  les  huîtres  de  Colchester  et  de  Whitstable ,  elle  forme  le 
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quart  du  poids  total ,  elle  n  en  est  que  le  quinzième  pour  celles  de  la 
mer  du  Nord,  et  descend  jusquà  un  vingtième  pour  certaines  huîtres 
de  l'île  de  Ré.  M.  Turner  trouve  dans  Técaille,  avec  la  matière  animale, 
du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux.  Le  corps  même  de  Thuitre  n  a 
pas  été  encore  analysé,  mais  on  a  constaté  quil  est  d'autant  plus  consi- 
dérable que  récaHI«  contient  plus  de  matière  animale. 

Le  rapport  de  Birmingham  se  termine  par  quelques  considérations 
sur  la  couleur  verte  des  huîtres;  elle  ne  paraît  pas  avoir  pour  les  An- 
glab  1  attrait  qui  fait  rechercher  en  France  Thuitre  de  Maronnes,  car 
M.  Buckland  recherche  plutôt  les  moyens  d'en  troubler  que  d'en  fa- 
voriser le  développement.  La  rivière  Roach,  sur  la  côte  d'Essex,  fournit 
depuis  longtemps  des  quantités  considérables  d'huîtres  vertes  dont  au- 
cune n'est  vendue  dans  le  pays.  Les  huîtres  ne  sont  vertes  que  pendant 
l'hiver,  et  les  branchies  seulement  sont  colorées.  La  cause  de  la  colora- 
tion reste  inconnue;  les  uns  l'attribuent  aux  herbes  parmi  lesquelles  les 
huîtres  sont  posées,  d'autres  aux  infusoires  dont  elles  se  nourrissent. 
Pour  M.  Buckland  elle  est  due  à  la  présence  de  la  chlorophyle  dans 
les  feuillets  branchiaux,  et  il  propose  de  la  détruire  en  les  plaçant  dans 
des  fossés  recouverts  de  claies  qui  les  soustraient  à  l'action  de  la  lumière , 
indispensable  à  la  formation  de  la  chlorophyle. 

L'analyse  des  huîtres  vertes  faite  par  M.  le  docteur  Letheby  n'y  a  révélé 
aucune  trace  de  cuivre,  mais  les  huîtres  de  Falmoulh,  qui  ont  en  An- 
gleterre fort  mauvaise  réputation,  en  contiennent  des  proportions  mi- 
nimes. Le  voisinage  démines  importantes  s'y  rattache  peut-être,  sans 
l'expliquer  bien  clairement. 

Tel  est  le  résumé  du  rapport  lu  par  M.  Buckland  à  la  réunion  de 
Birmingham.  L'auteur  a  établi  au  jardin  royal  d'horticulture  un  musée 
de  pisciculture  économique.  Cette  science  nouvelle  est  donc  en  hon- 
neur chez  nos  voisins  aussi  bien  que  chez  nous,  et,  sans  être  d'accord 
avec  nos  savants  pisciculteurs,  les  leurs  n'en  poursuivent  pas  moins  le 
même  but  avec  une  ardeur  égale. 

J.  BERTRAND. 
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l'exaltation  de  la  flevb, 
Bas-relief  grec  de  styie  .arehaïqae ,  trouvé  à  Phart'àle. 

Nous  étions  déjà  établis  depuis  une  dizaine  de  joùrsàPharsale,  et 
je  n'avais  pas  encore  visité,  dans  la  partie  occidentale  de  là  basse  ville, 
la  chapelle  et  le  petit  faubourg  gr^c  de  Pakco-Loutro ,  où  l'on  ne  me 
signalait  pas  de  ruines.  Cependant,  pour  ne  laisser  aucun  point  inex- 
ploré, je  m'y  arrêtai  un  soir,  en  revenant  d'une  excursion  dans  la 
plaino.  Quelle  ne  fut  pas  ma  joie  ,  au  moment  où  j'entrais  dans  la  cour 
de  l'église,  d'apercevoir,  encastrt^  dans  la  maçonnerie  du  portail,  un 
beau  bas-relief  antique  !  Dès  le  premier  coup'd'œil,  bien  que  j'eusse  à 
peine  entrevu  deux  figures  de  femmes  tenant  des  fleurs,  je  me  sentis 
atteint  par  ce  cliarme  pcn<!trant  que  les  œuvres  de  pur  style  grec  ont 
seules  Ja  puissance  de  produire.  Le  caractère  archaïque  des  formes  du 
dessin ,  qu'un  regard  plus  attentif  me  fit  reconnaître,  loin  d'altérer  l'im- 
pression première,  n'y  ajoutait  qu'une  saveur  plus  vive.  Je  compris  que 
je  venais  de  rencontrer  une  œuvre  d'art  d'une  véritable  valeur  :.il  s'a- 
gissait de  ne  pas  la  laisser  échapper  et  d'aviser  aui  moyens  de  s'en 
rendre  maître. 

Pendant  que  j'entrais  en  pourparlers  avec  le  conseil  de  fabrique  de 
la  petite  église!  mon  compagnon  ,  M.  Daumet,  se  bâtait  de  dessiner  le 
bas-relief  et  d'en  prendre  un  estampage ,  pour  le  cas  où  la  négociation 
n'aurait  pas  réussi.  Heureusement,  messieurs  les  épUropes,  comme  oo 
]es  appelle,  accédèrent  sans,  hésitation  à  ma  demande.  J'appris  d'eux 
qu'uii  habitant  dti  quartier  avait  déterré  ce  fragment  dans  son  jardin, 
et  l'avait  consacré  pour  la  décoration  extérieure  de  la  chapelle;  mais  la 
paroisse  était  pauvre  ,  et  c'était  pour  elle  une  heureuse  chance  que  cette 
pierre  inutile  se  transformât  en  un  don  d'argent.  Cependant  notre  pro- 
jet pouvait  rencontrer  encore  de  sérieuses  difiicultés,  dans  une  ville 
presque  toute  musulmane,  où  les  bruits  les  plus  absurdes  avaient  chance 
de  se  répandre  contre  nous,  et  où  nous  passions  déjà  pour  découvrir 
journellement  des  cassettes  de  marbre  pleines  de  florins.  Il  fallait  user 
de  mystère  -.  aussi,  d'un  commun  accord,  prit-on  rendez-vous  l'un  des 
Jours  suivants,  au  coucher  du  soleil. 

Le  soir  de  l'enlèvement  étant  venu,  secrètement  agité  par  cette 
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préoccupalion  inquiète  que  connaissent  tous  les  chercheurs  de  monu- 
ments, je  descendis  seul  vers  Palœo-Loulro,  en  évitant  par  un  long  dé- 
tour, la  rue  populeuse  du  bazar.  Tout  le  monde,  par  des  chemins  diffé- 
rents ,  était  arrivé  à  son  poste.  Les  épitropes  s  étaient  fait  accompagner  d'un 
maçon,  et  M.  Daumet  avait  amené  de  la  phine  deux  des  hommes  oc- 
cupés à  nos  fouilles.  On  se  mit  à  Toeuvre  aussitôt.  Les  habitants  chré- 
tiens du  voisinage ,  au  bruit  inusité  qui  se  faisait  autour  de  leur  église, 
arrivaient  un  à  un;  mais,  rassurés  par  la  vue  des  épitropes,  ils  sui- 
vaient l'opération  en  curieux  désintéressés,  et  nous  aidaient  même  à 
entasser  au  pied  de  la  muraille  des  montagnes  de  foin;  car  nous  crai- 
gnions que  le  petit  échafaudage ,  qui  avait  servi  pour  estamper  le  bas- 
relief,  ne  fût  pas  assez  fort  pour  supporter  la  surcharge  de  la  pierre.  Il 
y  eut  pour  nous  un  instant  d anxiété,  au  moment  où  la  plaque  sculptée, 
se  détachant,  tourna  dans  lespace;  mais  ce  ne  fut  que  pour  rebondir 
mollement  sur  le  lit  épais  qui  lui  avait  été  préparé. 

Au  milieu  de  l'empressement  général ,  j'avais  seulement  remarqué 
une  jeune  femme,  accoudée  à  l'écart,  qui  tenait  ses  yeux  attachés,  avec 
un  sentiment  de  tristesse ,  sur  les  deux  figures  encore  éclairées  par  les 
lueurs  confuses  du  soir.  Au  premier  mouvement  que  fit  le  marbre,  j'en- 
tendis qu'elle  disait  à  demi-voix  :  «  Ah  !  pourquoi  les  enlever?  elles  étaient 
«si  belles  à  cette  place!  t>  Cette  protestation  naïve  me  touclia  singuliè- 
rement; mais  je  savais  par  expérience  combien  les  antiquités,  et  sur- 
tout les  sculptures,  sont  exposées  en  ce  pays.  Le  pieux  usage  de  les  en- 
castrer dans  les  constructions  religieuses,  loin  d'être  une  garantie,  est 
devenu  un  danger,  surtout  depuis  que  le  mouvement  de  réédification 
des  églises  a  pris  une  grande  activité  chez  les  chrétiens  de  la  Turquie. 
Quelle  tentation,  pour  un  maçon  qui  manque  de  matériaux  de  choix, 
que  de  trouver  sous  sa  main  une  plaque  de  marbre  toute  taillée,  dont  il 
va  pouvoir  faire  un  dessus  de  porte,  rien  qu'en  la  grattant  un  peu  et 
en  y  gravant,  avec  le  millésime,  une  croix  byzantine  entre  deux  co- 
lombes! J'avais  dix  exemples,  dans  les  environs  mêmes  de  Pharsale,  de 
monuments  détruits  par  cette  funeste  renaissance  de  l'architecture  ro- 
maïque ,  qui  consiste  le  plus  souvent  à  remplacer  d'antiques  et  curieuses 
chapelles  par  des  édifices  insignifiants,  sans  autre  agrément  que  la  blan- 
cheur de  leurs  enduits. 

Si  l'on  veut  bien  étudier  de  près  avec  moi  le  précieux  débris  de 
sculpture  archaïque  grecque  que  nous  avons  rapporté  de  Thessalie ,  on 
conviendra,  je  n'en  doute  pas,  que  cet  ouvrage,  intéressant  à  la  fois 
parle  caractère  mystérieux  du  sujet,  parle  mérite  de  la  forme  et  du 
style  et  par  l'époque  de  l'histoire  de  l'art  qu'il  représente,   était  digne 
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d'être  soustrait  à  toute  chance  do   destruclion  et  de  trouver  un  asile 
dans  nos  musées  ^ 

I 

Déterminons  d'abord  la  nature  même  du  monument.  Le  bas-relief 
de  Pharsale  n'est  pas  entier  :  non-seulement  la  plaque  de  marbre  de 
Paros  a  perdu  son  bord  supérieur,  mais  une  autre  brisure  transversale 
a  coupé  les  figures  à  la  hauteur  de  la  taille;  toute  la  partie  inférieure, 
depuis  les  hanches  jusqu'aux  pieds,  manque.  Or  nous  connaissons  trop 
bien  l'esprit  des  vieilles  écoles  grecques  pour  vouloir  reirouver  là  une 
de  ces  représentations  à  mi-corps,  qui  ne  furent  admises  dans  Tart  que 
tardivement.  Le  procédé  arbitraire  par  lequel  l'artiste  tranche  dans  le 
vif  de  la  (igure  humaine,  la  simplifie,  en  élague  les  parties  secondaires, 
pour  ne  conserver  que  celles  où  se  concentre  l'expression,  ne  répugnait 
pas  moins  au  goût  droit  des  anciens  maîtres  qu'aux  scrupules  religieux 
des  siècles  primitifs.  A  une  époque  où  le  préjuge  populaire  prêtait  en- 
core une  âme  cachée  aux  créations  de  l'art ,  la  représentation  d'une 
figure  tronquée,  estropriée  à  dessein  par  la  main  du  sculpteur,  aurait 
paru  une  sorte  de  profanation,  un  objet  presque  aus.si  néfaste  et  sacri- 
lège que  la  mutilation  sanglante  d'un  corps  vivant.  Le  fragment  qui 
nous  reste,  haut  de  5 7  centimètres,  ne  représente  donc  tout  au  plus 
que  la  moitié  de  l'ancien  monument  ;  mais  hâtons-nous  de  dire  que 
c'en  est  la  bonne  moitié,  celle  où  réside  tout  l'intérêt  et  où  se  résumait 
toute  faction,  puisque  nous  y  trouvons,  avec  la  tête  et  le  busle  des  deux 
figures,  le  mouvement  presque  complet  des  mains  qui  tiennent  des  at- 
tributs. Le  morceau  perdu  n'aurait  guère  donné  de  plus  que  la  position, 
probablement  très-simple,  des  pieds,  et  l'agencement  conventionnel  des 
chutes  de  draperies.  Si  le  bas-relief  est  mutilé,  nous  pouvons  dire  ce- 
pendant que  nous  avons  tout  le  sujet. 

Dans  le  sens  de  la  largeur,  la  plaque  sculptée  a  conservé  ses  pre- 
mières dimensions.  On  remaniue  qu'elle  n'est  pas  exactement  rectan- 
gulaire ;  ses  deux  bords,  qui  ofiVent  à  la  base  un  écartemenl  de  67  cen- 
timètres, ne  sont  plus  écartés,  à  la  partie  supérieure  du  fragment,  que 
de  65  centimètres;  ils  se  rapprorhent  fun  de  fautre  par  une  inclinai- 
son très-peu  sensible  et  qui  n'est  pas  même  tout  à  fait  symétrique.  Les 
tranches  latérales  du  marbre,  taillées  dans  une  épaisseur  de  1/4  centi- 

Le  bas^relief  de  Pharsale  est  maintenant  exposé  nu  Louvre,  dans  la  petite  salle 
de  l'ancienne  sculpture  grecque. 
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Hièlrcs,  noffrent  aucune  trace  de  scellement  et  laissent  le  champ  du 
bas-relief  se  relever  irrégulièrement  sur  les  côtés.  De  ces  menues  obser- 
vations, il  résulte  que  notre  sculpture  ne  provient  pas  de  la  décoration 
d'un  édifice  :  ce  n était  ni  une  métope,  ni  une  pièce  de  frise,  mais  un 
petit  monument  indépendant,  une  stèle,  plus  haute  que  large,  faite 
pour  être  dressée  isolément  sur  un  socle.  Elle  affectait  cette  forme 
légèrement  pyramidale  que  nous  retrouvons  souvent  dans  l'architecture 
grecque;  mais  le  manque  de  symétrie  et  de  précision  que  nous  avons 
signalé  dans  ses  profils  semble  prouver  quelle  n  était  couronnée  par 
aucun  ornement  architectural.  Elle  ne  devait  se  composer  que  du 
champ  rigoureusement  nécessaire  aux  figures;  et  le  sculpteur  s'était 
gardé  de  le  circonscrire  par  des  lignes  trop  roides  et  trop  géométri- 
ques. 

Les  figures  sont,  comme  je  lai  dit,  deux  figures  de  femme,  de  gran- 
deur presque  naturelle.  Malgré  la  disparition  de  toute  la  partie  inférieure 
du  bas-relief,  on  peut  affirmer  qu  elles  étaient  représentées  debout  Tune 
et  Tautre,  dans  une  pose  droite  et  symétrique  :  carie  champ  de  la  stèle, 
dans  lequel  elles  se  trouvent  comme  à  Tétroit,  n'offre  pas  l'espace  né- 
cessaire pour  des  figures  assises.  Les  têtes,  dessinées  exactement  de 
profil,  se  font  vis-à-vis.  Placées  ainsi  en  regard,  les  deux  femmes  sem- 
blent converser  ensemble  et  prendre  plaisir  à  contempler  les  objets 
qu'elles  tiennent  entre  leurs  doigts  délicats,  surtout  de  grandes  fleurs 
largement  épanouies.  Le  vieux  sculpteur  a  déployé  tout  son  art  pout 
faire  rayonner  le  sourire  sur  leurs  lèvres  et  pour  donner  à  leurs  traits 
une  régularité  idéale;  mais  il  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  de  la  va- 
riété des  physionomies  :  les  deux  visages,  sans  aucun  type  personnel, 
sont  évidemment  reproduits  d'après  un  même  patron  et  comme  décal- 
qués l'un  sur  l'autre. 

La  même  similitude  se  retrouve  jusque  dans  les  moindres  détails  du 
costume,  qui  est  exactement  pareil,  comme  celui  de  deux  sœurs.  La 
chevelure,  après  avoir  décrit  sur  les  tempes  une  ligne  sinueuse,  est 
simplement  rassemblée  par  derrière  en  une  seule  masse  vers  la  naissance 
du  cou;  elle  y  est  soutenue  par  une  petite  écharpe  pliée,  du  genre  de 
celles  que  les  auteurs  grecs  appellent  mitra,  qui  ceint  la  tête  sans  la 
couvrir.  Cette  coiffure  de  femme  est  souvent  reproduite  par  les  mo- 
numents sculptés  et  par  les  peintures  de  vases  ;  mais  d'ordinaire  les 
bouts  en  sont  cachés  sous  le  bandeau,  tandis  qu'ici,  par  un  agencement 
très-original,  et  qu'il  faut  peut-être  attribuer  à  quelque  mode  locale  du 
nord  de  la  Grèce,  ils  se  rabattent  sur  les  joues  en  formant  des  plis 
symétriques.  Quant  llu  vêtement,  tout  ce  que  l'on  peut  observer,  c'est 
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qu  il  venait  satlacher  sur  les  deux  épaules,  où  il  était  fixé  par  des  agrafes 
non  apparentes  (tout  au  moins  Tartiste  a-t-il  négligé  de  les  représenter). 
Mais,  à  l'ampleur  et  à  la  direction  des  draperies,  il  est  facile  de  recon- 
naître la  grande  robe  de  dessus  des  dames  grecques,  retombant  en 
double  jusque  sur  les  hanches  et  laissant  au  bras  des  ouvertures  assez 
larges  pour  qu  ils  puissent  y  rentrer  en  partie  par  leur  mouvement  na- 
turel. Ce  noble  ajustement,  porte  quelquefois  sur  la  tunique,  mais  le 
plus  souvent  seul,  comme  ici,  est  celui  dont  les  femmes  se  parent  de 
préférence  sur  les  monuments  de  la  belle  époque  hellénique,  aussi  bien 
les  vierges  de  bronze  d'Herculanum  que  les  jeunes  athéniennes  de  la 
frise  du  Parthénon. 

Ce  costume,  répété  presque  pli  pour  pli,  ne  fait  qu'ajouter  au  carac- 
tère de  conformité  que  nous  avons  signalé  entre  les  deux  figures.  La 
seule  diflérence  qui  permette  peut-être  de  les  distinguer  est  celle  de 
fâge.  Encore  faut -il  y  regarder  de  près  :  car  c'est  une  nuance  qui  ne 
saute  point  aux  yeux,  sans  doute  par  la  faute  du  sculpteur,  qui  n'a  pas 
su  l'accuser  avec  assez  d'évidence.  Son  intention  a  été  certainement  de 
représenter  la  figure  à  main  g:uche  dans  toute  la  plénitude  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté  ;  on  le  reconnaît  au  contour  de  la  poitrine  hardi- 
ment découpé  dans  le  marbre.  Dans  l'autre  figure,  la  position  des  bras, 
en  masquant  une  partie  du  buste,  ne  laisse  pas  voir  assez  que  les  plans 
y  sont  plus  fuyants  et  les  lignes  plus  simples;  mais  ces  bras  mêmes, 
par  leurs  formes  plus  grêles,  par  leurs  attaches  nerveuses  naïvement 
étudiées  sur  la  nature,  trahissent  le  développement  incomplet  et  en- 
core indécis  d'un  âge  plus  tendre.  Une  exécution  encore  trop  sèche  et 
trop  uniforme  pour  bien  traduire  les  contrastes  délicats  de  la  nature 
féminine  empêche  seule  cette  distinction  importante  de  se  révéler  au 
premier  regard.  Du  reste,  pour  lever  tous  les  doutes,  j'ai  pris  sur  le 
bas-relief  des  mesures  exactes,  qui  m'ont  donné  constamment,  pour  la 
seconde  figure,  des  proportions  plus  courtes  dans  des  formes  plus  min- 
ces. Il  faut  donc  reconnaître  ici  deux  compagnes  d'un  âge  différent, 
peut-être  une  mère  jeune  encore  avec  sa  fille,  ou  bien  une  sœur  aînée 
avec  sa  jeune  sœur. 

Il  y  a,  dans  les  représentations  de  l'art  antique,  des  types  consacrés 
que  l'on  reconnaît  à  première  vue,  des  attributs  parlants,  qiii  sont  une 
étiquette  et  valent  les  inscriptions  que  les  peintres  de  vases,  avec  une 
bonhomie  souvent  secourable,  traçaient  à  côté  de  leurs  personnages. 
D'autres  sujets,  au  contraire,  se  posent  devant  nous  comme  des  énig- 
mes ;  un  minutieux  examen ,  des  comparaisons  multipliées,  sont  les  seuls 
moyens  par  lesquels  on  puisse  espérer  d'en  pénétver  le  secret.  Pour  les 
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monuments  de  ce  genre,  on  ne  saurait  Irop  se  garder  de  les  aborder 
avec  une  curiosité  impatiente,  avec  cette  hâte  de  deviner,  qui  presque 
toujours  trouble  la  vue  et  lui  ôte  la  délicatesse  nécessaire  pour  saisir  le 
langage  des  gestes  et  des  attitudes.  H  faut  se  placer  en  face  d'eux  comme 
le  traducteur  prudent,  qui,  devant  un  passage  obscur,  tenant  son  ima- 
gination en  bride,  fait  pour  le  moment  abstraction  de  la  pensée  et  ne 
voit  plus  que  les  termes  de  son  texte.  Les  figures  de  Pharsale  sont  jus- 
tement de  celles  qui  ne  portent  pas  leur  nom  écrit  stir  leur  visage  ou 
dans  leur  costume  :  je  voudrais  examiner  d'abord  ce  quelles  renfer- 
ment de  signification  en  elles-mêmes,  en  dehors  de  toutes  les  données 
que  réruditîon  peut  fournir. 

Prêtons  toute  notre  attention  à  la  scène  muette  que  jouent  sur  le 
marbre  ces  deux  compagnes  étroitement  unies  Tune  à  rautre.  Si  l'ar- 
tiste leur  a  imprimé  une  même  physionomie  et  s'il  les  a  condamnées  à 
une  pose  symétrique,  il  leur  a  laissé  au  moins  la  liberté  de  leurs  gestes 
pour  exprimer  une  action  diverse.  L'une  des  jeunes  femmes,  la  plus 
âgée,  élève  dans  sa  main  droite,  h  la  hauteur  de  son  front,  doucement 
incliné,  une  largo  fleur,  à  la  corolle  étalée,  aux  pétales  arrondis  et  re- 
courbés, non  pour  la  contempler  ou  pour  en  respirer  le  parfum,  mais 
comme  pour  l'exalter  et  pour  s'en  faire  honneur.  Si  l'autre  main,  qu'elle 
tenait  abaissée  vers  sa  taille,  est  brisée  en  grande  partie,  il  est  facile 
de  reconnaître,  aux  vestiges  qui  en  restent  et  surtout  à  la  position  du 
pouce,  qu'elle  devait  être  ouverte  et  remplie  d'une  poignée  des  mêmes 
fleurs.  Le  geste  de  la  jeune  vierge  est  tout  difiérent  :  par  un  mouve- 
ment, dont  l'intention  est  très-marquée,  elle  tend  ses  deux  bras  vers  sa 
compagne  et  lui  présente  en  même  temps  deux  objets  qu'elle  semble 
mettre  en  balance;  sa  main  droite,  légèrement  relevée,  tient  une 
fleur  pareille  aux  précédentes ,  tandis  que  sa  main  gauche  laisse  pendre 
en  avant  un  fruit  de  forme  allongée,  encore  attaché  à  la  tige  qui  le 
porte. 

L'arrangement  des  attributs,  la  diversité  expressive  des  mouvements, 
tout  montre  que  le  sculpteur  a  cherché  ici  autre  chose  qu'une  heureuse 
combinaison  de  lignes,  qu'un  motif  de  variété.  Évidemment,  en  rap- 
prochant ces  deux  femmes,  mortelles  ou  déesses,  il  a  mis  une  pensée 
dans  leurs  gestes  et  des  paroles  sur  leurs  lèvres  :  c'est  un  dialogue  qu'il 
a  écrit  avec  son  ciseau.  Et  nous,  curieux  de  pénétrer  le  secret  de  cet 
entretien  d'un  autre  âge,  nous  nous  trouvons  dans  la  position  du  spec- 
tateur, qui  survient  au  milieu  d'une  pantomime,  sans  en  connaître  d'a- 
vance ni  le  titre  ni  les  rôles,  et  qui  cherche,  sur  le  seul  jeu  des  acteurs, 
à  deviner  les  personnages  et  h  comprendre  le  drame. 
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Quant  à  définir  plus  exactement  les  emblèmes  végétaux  que  lartiste 
a  employés,  rien  nest  plus  hasardeux.  Les  vieux  maîtres  grecs,  quand 
ils  représentaient  de  semiblables  détails,  se  préoccupaient  moins  de 
copier  scrupuleusement  la  nature  que  de  la  réduire  aux  fomies  les  plus 
élémentaires.  Le  type  qu  ils  ont  adopté  de  préférence,  pour  figurer  les 
Heurs,  est  celui  d'une  corolle  à  trois  divisions  apparenles,  dans  laquelle 
on  croit  voir  souvent,  avec  quelque  vraisemblance,  uneliliacce,  surtout 
Yhyakinthos,  cette  espèce  d*iris  ou  de  glaïeul  qui  avait  ses  légendes  dans 
toute  la  Grèce.  Nos  fleurs  de  marbre  sont  dessinées  d'après  le  même 
système  iripariite;  seulement  leur  corolle  est  trop  ouverte ,  trop  déployée 
en  éventail,  pour  convenir  à  une  plante  de  la  famille  des  lis  :  le  pavot, 
avec  SOS  larges  pétales  retroussés  en  dehors ,  me  parait  mieux  répondre 
aux  contours  tracés  par  le  sculpteur.  L'autre  attribut  nofli'e  pas  un  type 
plus  certain  :  sa  forme  oblongue  et  pendante  rappelle,  à  beaucoup 
d'égards,  le  fruit  du  figuier,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  retrouver  la 
capsule  même  du  pavot,  représentée  avec  moins  d'exactitude  et  de  vé- 
rité que  dans  les  ouvrages  d'une  époque  postérieure.  De  pareils  doutes 
expliquent  comment  on  n'a  jamais  pu  réussir  à  faire  une  flore  de  l'art 
et  de  la  mythologie  antiques,  en  classant  méthodiquement  les  plantes 
que  les  artistes  ont  employées  comme  symboles:  il  y  a  là  une  botanique 
idéale,  où  toute  la  science  des  Linné  et  des  Jussieu  ne  saurait  être  que 
de  peu  de  secours. 

Du  reste,  le  point  important,  c'est  de  trouver  opposés,  entre  les  mains 
de  deux  femmes  jeunes  et  souriantes,  les  emblèmes  qui  sont  comme  les 
deux  termes  de  la  vie  végétale.  Si  nous  ajournons  tout  souvenir  clas- 
sique, toute  interprétation  savante ,  pour  nous  contenter  de  la  traduction 
littérale  des  gestes  et  du  sens  courant  des  symboles,  nous  avons  devant 
les  yeux  une  jeune  fille,  qui  consulte  Texpériencc  de  sa  compagne  plus 
âgée;  elle  lui  demande  de  choisir  et  comme  de  prononcer  entre  une  fleur 
et  un  fruit;  celle-ci,  pour  toute  réponse,  élève  et  glorifie  la  fleur.  N'esl-il 
pas  visible  que  l'artiste  a  groupé,  au  centre  même  de  son  bas-relief,  les 
trois  mains  qui  tiennent  ces  attributs,  avec  l'intention  formelle  de  cons- 
truire ,  par  leur  position  relative ,  une  sorte  de  figure  parlante ,  qui  explique 
et  résume  tout  le  sujet  dans  l'idée  du  triomphe  et  de  l'exaltation  de  la 
fleur?  Suspendue  entre  les  deux  figures,  la  fleur  merveilleuse  devient 
en  eflet  le  point  culminant  où  toutes  les  lignes  se  rassemblent,  et  plane 
au  sommet  de  la  composition  comme  une  étoile. 

Tel  est  le  sens  général  du  bas-relief  de  Pharsale,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  le  véritable  sujet.  Mais  les  gestes ,  aussi  bien  que  les  paroles , 
ont  une  portée  diflerente  selon  le  caractère  ou  la  qualité  des  person- 
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nages.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'interpélation  de  ce  drame  de  la 
fleur,  il  importe  maintenant  de  rechercher  quelles  sont  les  deux  femmes 
qui  sy  partagent  les  rôles.  Si  Ton  ne  considère  que  la  simplicité  et 
l'exacte  ressemblance  de  leurs  ajustements,  elles  ne  s  annoncent  point  à 
première  vue  pour  des  divinités.  Aussi  ai-je  cru  reconnaître  d*abord  une 
simple  scène  sépulcrale,  Téloge  de  quelque  vie  jeune  et  brillante,  brisée 
avant  Theure, 

Qualis  virgineo  demessum  pollice  florem , 

la  transcription  plastique  d'une  pensée  telle  que  celle-ci  :  «Heureux  qui 
«a  connu  la  fleur  de  la  vie,  sans  en  goûter  le  fruit!»  Mais  il  devient 
difficile  de  s'arrêter  à  cette  explication  tout  humaine,  quand  on  passe 
en  revue  la  série  des  types  sous  lesquels  les  artistes  grecs  ont  représenté 
les  dieux.  Dans  la  longue  procession  des  immortels,  l'attribut  de  la  fleur, 
associé  ou  non  avec  le  fruit,  reparaît  trop  souvent  pour  ne  pas  être  regardé 
comme  étant,  à  de  rares  exceptions  près,  un  véritable  brevet  de  divi- 
nité. Les  artistes  de  l'école  primitive  l'emploient  surtout  avec  une  sorte 
de  prédilection,  comme  s'ils  voulaient  remplacer  par  ce  poétique 
emblème  l'expression  de  grâce  divine  qu'ils  sont  encore  impuissants  à 
faire  resplendir  sur  un  céleste  visage.  Les  vieux  peintres  de  vases  don- 
nent la  fleur  à  un  grand  nombre  de  dieux  et  de  déesses;  on  la  retrouve 
même,  à  côté  de  la  lance,  dans  la  main  de  la  belliqueuse  Athéné, 
revêtue  de  son  costume  de  combat  et  assistant  aux  duels  des  héros.  Je 
citerai  particulièrement  certains  vases  à  figures  noires  *,  qui  représentent 
Apollon  jouant  de  la  lyre  au  pied  du  palmier  de  Délos  :  le  dieu  y  est 
accompagné  de  deux  déesses,  Arlémis  et  Latone,  dont  l'une  élève  une 
fleur  au-dessus  de  sa  tête,  avec  le  geste  significatif  que  nous  retrouvons 
dans  notre  bas-relief. 

Dans  les  anciennes  créations  de  la  plastique ,  plus  assujetties  à  la  tradi- 
tion commune,  l'emblème  de  la  fleur,  associé  le  plus  souvent  avec  le 
fruit,  parait  réservé  à  certaines  divinités,  entre  les  mains  desquelles  il 
symbolise  le  radieux  épanouissement  de  la  vie  et  des  forces  productrices 
de  la  nature.  Aphrodite  se  montre  avec  la  fleur  dans  plusieurs  repré- 
sentations imitées  du  vieux  style;  mais  il  faut  rappeler  surtout  l'antique 
statue  assise,  ouvrage  du  fondeur  Canakhos,  à  laquelle  les  Sicyoniens 
vouaient  un  culte  grave  et  chaste  :  l'artiste,  en  la  couronnant  du  sévère 

^  Voyez  surtout  un  vase  à  ligures  noires  de  la  collection  Campana ,  aujourcrhui  au 
Louvre. 
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polos,  lui  avait  mis  dans  les  mains  une  pomme  et  une  fleur  de  pavot ^ 
A  côté  du  colosse  de  Sicyone,  je  ne  crains  pas  de  placer  toute  une 
classe  d'iiumbles  figurines  de  terre  cuite,  de  travail  ancien,  ou  les 
archéologues  croient  reconnaître,  selon  les  cas,  des  images  d'Aphrodite, 
de  Dêmêter  ou  de  sa  fille  Coré.  Le  Musée  britannique  possède  un  petit 
buste  de  femme  de  cette  catégorie,  qui,  plus  que  toute  autre  représenta- 
tion ,  ofire  des  traits  communs  avecles  figures  dePharsalc  :  les  cheveux  sont 
relevés  de  même  par  une  simple  bande  d'étofie,  la  main  droite,  pressée 
contre  la  poitrine,  tient  une  fleur  à  large  corolle,  semblable  de  tout 
point  à  celle  de  notre  bas-relief,  tandis  que  la  main  gauche,  un  peu 
plus  abaissée,  est  remplie  par  une  grenade-.  Le  tombeau  de  Xanthos, 
connu  sous  le  nom  de  Monument  des  Harpies,  œuvre  précieuse  d*une 
ancienne  école  grecque  de  TAsie  Mineure,  nous  montre  aussi  une  déesse 
assise ,  tenant  une  grenade  dans  la  main  gauche ,  et ,  de  Tautre ,  approchant 
de  son  visage  une  fleur  campanuléc;  vers  le  siège  où  elle  trône,  s'avance 
une  procession  de  trois  femmes,  dont  lune  porte  exactement  les  mêmes 
symboles.  En  effet  les  figures  de  ce  genre  font  assez  souvent  partie 
dun  groupe  de  trois  déesses  rangées  proccssionnellement,  comme  les 
Heures  ou  les  Grâces.  Nous  retrouvons  une  triade  semblable  sur  le  mo- 
nument des  Nymphes,  rapporté  de  Thasos  par  M.  Miller^  :  là  encore 
l'une  des  trois  figures,  par  un  geste  consacré,  élève  une  fleur  tripélale 
dans  sa  main  droite  et  tient  une  pomme  serrée  dans  sa  main  gayche. 
Pausanias  nous  apprend  aussi  que  Tune  des  trois  Grâces  en  bois  doré 
qui  décoraient  Tagora  de  la  ville  d'Élis  portait  une  rose  pour  attribut. 
Il  faut  enfin  se  rappeler  que,  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  les 
Heures  et  les  Grâces  n'étaient  pas  l'eprésentées  en  nombre  triple,  mais 
qu'elles  formaient  de  simples  couples  de  divinités  sœurs;  toiles  sont  les 
Heures  athéniennes,  Thallô  et  Carpô,  dont  les  noms  seuls  appellent  des 
emblèmes  végétaux,  telles  les  Grâces  de  Sparte,  Clêta  et  Phaenna,  ou 
celles  de  la  vieille  Attique,  Auxô  et  Hêgcmoné,  proches  parentes  de 
Damia  et  d'Auxésia,  dont  les  images,  tombées  des  acrotères  du  temple 
d'Égine,  ont  été  retrouvées  tenant  chacune  une  fleur  à  la  main. 

II  y  a  donc  dans  les  représentations  de  l'art  grec  toute  une  famille 
de  déesses  qui  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  YOrdre  divin  de  la 
Flear.  L'embarras  est  justement  de  prononcer  entre  elles,  lorsqu'il 
s'agit,  comme  pour  le  monument  de  Pharsale,  de  reconnaître  des  fi- 

*  Pausanias,  II,  x,  4.  —  *  Celte  terre  cuite  a  été  publiée  par  E.  Braun  dans  les 
Monuments  de  VInstitat  de  correspondance  archéologique  de  Rome,  vol.  V,  pi.  8.  — 
'  Aujourd'hui  au  Louvre. 
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gures  qui  ne  sont  caractérisées  par  aucun  autre  signe  extérieur.  Le 
problème  est  d autant  plus  délicat,  que  nous  n*avons  pas,  pour  la  Thes- 
salic,  un  guide  qui  nous  renseigne  sur  les  croyances  de  chaque  canton 
et  de  chaque  ville.  Si  Pausanias  avait  décrit  les  cités  tbessaliennes, 
comme  celles  du  Péloponnèse  ou  de  la  Hellade,  on  serait  probable- 
ment étonné  du  rôle  que  jouaient  dans  les  anciens  cultes  du  pays 
certaines  divinités  indigènes  K  Qui  pourrait  affirmer  que  les  charmantes 
compagnes  dont  nous  cherchons  le  nom  n'étaient  |)as  des  déesses  toutes 
locales,  analogues  aux  Grâces  de  Sparte,  aux  Heures  d*Alhènes  ou  aux 
divines  patronnes  des  Éginètes? 

Il  était  nécessaire  de  faire  cette  réserve,  avant  de  chercber,  dans  le 
cercle  des  déesses  de  premier  rang,  celles  dont  la  légende  peut  le  mieux 
s'appliquer  à  notre  fragment  de  sculpture.  Parmi  elles,  Aphrodite,  qui 
est  particulièrement  désignée  par  les  descriptions  des  anciens  conune 
se  parant  volontiers,  dans  ses  statues  d'ancien  style,  du  double  symbole 
delà  fleur  et  du  fruit,  était  adorée  en  Thessalie,  avec  des  rites  d'un 
caractère  très-antique.  La  ville  de  Métropolis,  au  pied  du  Pinde,. était 
signalée  comme  un  des  rares  sanctuaires,  où,  par  une  forme  commune 
au  culte  de  Dêmêter,  le  porc  fut  sacrifié  sur  l'autel  de  la  déesse  ^.  A 
Pharsale  même,  nous  avons  trouvé  une  vieille  inscription,  portant 
le  curieux  nom  divin  d' Aphrodite-Peithô,  qui  confond  en  une  seule  per- 
sonne la  céleste  puissance  de  la  persuasion  avec  celle  de  la  beauté  et 
de  l'amour.  Cette  identité  primitive,  que  Ton  retrouvait  aussi  dans  les 
anciens  cultes  de  l'acropole  d'Athènes^,  n'empêchait  pas  les  poètes  et 
les  artistes  de  faire  le  plus  souvent  de  Peithô  une  divinité  à  part,  que 
Phidias  avait  représentée  couronnant  Aphrodite,  au  moment  où  elle 
sort  de  la  mer*.  On  voit  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher  bien  loin  pour 

*  Thélis,  par  exemple,  devait  être  adorée  sous  une  forme  locale  et  très-particu- 
lière à  Thétiaeion,  loin  du  littoral,  au  milieu  des  fertiles  collines  de  la  Pharsalie. 
(Euripide,  Andromaque,  v.  i6-a3,  43-46.)  Les  Thessaliens  la  surnommaient 
Prrrhaia  (voyez  Hésychius  à  ce  mot) ,  la  rattachant  ainsi  à  Pyrrha,  cette  mère  de 
rhumanité,  dont  le  nom  désignait  le  sol  de  la  Thessalie,  et  parait  cacher  une  an- 
tique déesse  de  la  terre.  Comme  toutes  les  divinités  des  eaux,  comme  Poséidon  en 
particulier  sous  le  nom  de  Phythàlmios,  Thélis  dut,  à  forigine,  être  en  rapport 
avec  la  végétation.  Serait-ce  pour  cette  cause  que  Pindare  fappelle  la  Nér-vide  aux 
fruits  brillants,  dyXaàxapirov  ^Yjpéos  ^^arpa  (Ndméennes ,  III,  56)?  Sur  les  vases 
peints ,  dans  la  scène  de  Tenlèvement  de  Thétis ,  mythe  qui  offre  une  certaine  ana- 
logie avec  renlèvement  deCoré,  les  filles  de  Nérée  sont  quelquefois  représentées 
avec  des  fleurs  ou  des  feuillages  à  la  main.  (Voyez  surtout  la  belle  coupe  publiée 
par  M.  J.  de  Witte.  Monuments  de  l'Institut  de  correspondance  archéolotjique  de  Home, 
voi  I,  pi.  37.)  —  *  Strabon,  p.  438.  —  ^  Pausanias,  1,  xxn,  3.  —  *  Pausanias,  V, 
xr,  8 
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trouver  à  la  mère  d'Ëros  une  compagne  et  presque  une  sœur  qui 
prenne  place  en  face  d'elle  dans  une  composition  mythologique.  L an- 
tithèse entre  Oarania  et  Pandémos,eniVQ  TAphrodite  Céleste  et  l'Aphro- 
dite Vulgaire,  si  souvent  reproduite  par  les  Grecs,  aussi  bien  dans 
l'art  que  dans  la  littérature,  est  un  dédoublement  du  même  genre. 
Platon  rapporte  même  que  ces  deux  divinités  se  distinguaient  par  la 
différence  de  l'âge:  l'Aphrodite-Pandêmos  était  plus  jeune,  l'Aphrodite- 
Ourania  pfus  âgée  et  plus  grave  ^  JTajouterai  que,  sur  une  peinture  de 
vase,  l'opposition  entre  l'amour  désintéressé  et  lamour  vénal  est  figurée 
par  un  jeune  adolescent,  â  qui  Ton  offre  à  la  fois  une  fleur  et  une 
bourse  pleine,  et  qui  tend  la  main  pour  prendre  la  fleur ^.  Si  l'on  pou- 
vait voir  une  bourse  au  lieu  d'un  fruit  dans  l'objet  pendant  que  tient 
la  plus  jeune  de  nos  deux  figures,  il  y  aurait  là  tous  les  éléments  d'une 
interprétation,  qui  n'est  pas  celle  où  je  m'arrête,  mais  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  signalée  à  l'attention  du  lecteur. 

Viennent  ensuite  deux  augustes  déesi>es,  Dêmêter  et  Coré,   dont 
tout  le  mythe  n'est,  au  fond,  que  l'histoire  de  la  fleuret  du  fruit.  Le  nom 
d* Anthophoros ,  que  l'on  donnait  îi  Perséphone  ^,  et  qui  s'appliquerait  si 
bien  aux  figures  de  la  stèle  de  Pharsale,  n'est  pas  simplement  une  allu- 
sion au  célèbre  épisode  où  la  vierge  divine  est  représentée  cueillant 
des  fleurs;  il  nous  fait  connaître  en  elle  la  véritable  Flore  des  Grecs. 
Dans  ce  rôle,  sa  mère  ne  cesse  pas  de  lui  être  étroitement  associée,  et 
nous  voyons  leurs  images  également  couronnées,  au  retour  du   prin- 
temps, des  fraîches  corolles  du  narcissse  ou  de  l'hyacinthe.    Le  pavot, 
avec  sa  volumineuse  capsule,  gonflée  de  graines  et  de  lait,  semble  être  en- 
core mieux  leur  attribut  que  celui  d'Aphrodite,  à  la  fois  comme  symbole 
de  fécondité  et  comme  emblème  des  moissons.  La  figue  passait  aussi 
pour  un  don  sacre  de  Démêler,  bien  que  la  tradition  mentionne  plus 
communément,  dans  la  légende  des  deux  déesses,  la  pomme  de  gre- 
nade, dont  un  seul  pépin  avait  gagné  au  sombre  Iladès  le  cœur  de  sa 
jeune  épouse.   Du  reste,  il  n'est  pas  de  fruits  que  l'on  n'entasse  sur 
leurs  autels,  à  côté  des  gerbes  mures  et  des  gâteaux  de  pur  froment, 
comme  pour  montrer  que  leur  puissance  s'étendait  à  toute  végétation , 
et  leurs  temples  mêmes  nous  apparaissent  entourés  de  vergers  fertiles, 
qui  sont  les  bois  sacrés  dont  l'ombrage  leur  est  le  plus  cher.  Le  culte 
des  divinités  qui  personnifient  le  plus  directement  la  terre  féconde 

*  Platon,  Banqaet,    i8o,  181,  cf.  Xénophon  Banquet,  vni,  9.  —  *  Gerhard, 
Auserlesen   Vasenbilder,  vol.  IV,   pi.   278,  fa.   —   '  Denys  dfHalicar  nasse,  III, 
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ne  pouvait  manquer  d  exister,  sous  une  forme  antique  et  lorale,  clans  la 
Thessalie,  celte  grande  plaine  de  culture,  la  Beauce  de  la  Grèce.  Dès 
le  temps  de  l'épopée  homérique,  à  une  époque  où  n'avait  pas  com- 
mencé encore  la  propagande  des  mystères  d'Eleusis,  nous  trouvons 
déjà  établi,  à  quelques  lieues  de  Pharsale,  wdans  les  champs  fleuris  de 
(«Pyra505,  «l'un  des  plus  anciens  centres  connusde  la  religion  deDcmêler'. 
Le  nom  à'Hagnaios ,  que  les  inscriptions  d'Halos  en  Phthiotide  donnent  à 
un  mois  thessalien ,  rappelle  aussi  une  des  épithètes  chères  à  Coré.  Enfin 
la  dévotion  particulière  des  Pharsaliens  pour  le  môme  culte  serait 
attestée  au  besoin  par  deux  autres  fragments  de  sculpture,  dessinés  à 
Pharsale  par  M.  Daumet.  C'est  d'abord  un  petit  bas  relief,  représentant 
une  divinité,  vêtue  d'amples  draperies  archaïques  et  tenant  en  main  le 
long  flambeau  des  initiations.  L'autre  fragment,  que  j'ai  trouvé  dans 
une  maison  turque  voisine  de  Palœo-Loutro,  est  la  partie  inférieure 
d'une  grande  stèle,  large  de  90  centimètres,  et  portant  encore  le 
tenon  de  marbre  qui  servait  à  la  sceller  sur  une  base;  de  propor- 
tions plus  fortes  que  notre  bas-relief,  elle  s'en  rapproche  par  le  style, 
au  point  de  faire  croire  qu'elle  est  l'œuvre  de  la  même  main  :  on  n'y 
voit  plus  que  les  jambes  nues  d'un  jeune  garçon  et  les  pieds  d'une 
femme,  sur  lesquels  tombe  une  robe  à  plis  très-simples,  qui  pourrait 
servir  de  modèle  pour  restaurer  le  bas  de  nos  deux  figures;  mais  l'atti- 
tude des  personnages,  placés  debout  en  face  l'un  de  l'autre,  fait  penser 
de  suite  au  sujet  de  Dêmêter  instruisant  Triptolème  ou  l'enfant  lacchos. 
Après  ces  considérations  et  les  savants  travaux  qui  ont  accordé  à 
celles  que  les  Grecs  appelaient  les  Grandes  Déesses  un  rôle  presque  do- 
minant dans  la  mythologie  figurée,  on  s'étonnera  sans  doute  que  je  ne 
sois  pas  allé  droit  à  elles  et  que  j'hésite  encore  à  les  saluer  par  leur 
nom.  C'est  peut-être  qu'il  y  a  une  prédilection  excessive  dans  le  culte 
que  semble  leur  avoir  voué  l'érudition  contemporaine;  peut-être  leur 
caractère  mystérieux  a-t-il  permis  trop  commodément  de  se  seiTÎr 
d'elles  pour  nommer  des  figures  indécises,  surtout  dans  la  dasse  nom- 
breuse et  flottante  qui  emprunte  ses  attributs  au  règne  végétal.  Il  faut 
se  défier  d'un  système  qui  risquerait  de  nous  faire  méconnaître  quel- 
ques-unes des  grandes  créations  religieuses  de  l'art  grec,  comme  l'Aphro- 
dite de  Sicyone  avec  sa  fleur  de  pavot,  ou  même  l'Hcra  d'Argos,  telle 
que  lavait  ciselée  Polyclète,  tenant  dans  sa  main  la  grenade,  le  fruit 
des  noces  divines.  Aussi,  quoique  j'incline  tout  le  premier  à  chercher 
dans  la  légende  de  Démêler  et  de  Coré  le  sujet  de  la  stèle  de  Phar- 

*  Homère,  Iliade,  II,  695. 
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saie ,  je  crois  quil  est  d'une  sage  critique  de  ne  rien  cacher  des  diffi- 
cultés que  soulève  encore  cette  explication. 

Si  étroite  que  soit,  dans  la  légende,  la  relation  qui  existe  entre  le 
symbole  de  la  fleur  et  du  fruit  et  la  personne  des  Grandes  Déesses,  ce 
seul  signe  ne  saurait  suffire,  je  crois  l'avoir  démontré  surabondam- 
ment, à  les  faire  reconnaître  avec  certitude  sur  les  monuments  figurés. 
Aussi  les  artistes  ont-ils  employé  de  préférence ,  pour  les  désigner,  des 
emblèmes  moins  ambigus,  comme  la  poignée  d'épis,  la  corbeille  sa- 
crée ou  les  torches  des  initiations  nocturnes,  qui  caractérisent,  à  ne 
pouvoir  s  y  méprendre,  les  déesses  de  l'agriculture  et  les  graves  révéla- 
trices de  la  doctrine  cachée.  Tel  est  l'aspect  sous  lequel  elles  se  mon- 
trent dans  la  célèbre  stèle  d'Eleusis,  qui  offre  avec  la  nôtre  une  certaine 
analogie  dans  les  attitudes ,  mais  qui  en  diffère  complètement  par  le 
choix  des  symboles.  C'est  surtout  quand  on  cherche  à  préciser  le  sujet 
et  à  partager  les  rôles  entre  les  deux  figures,  que  les  difficultés  se  mul- 
tiplient. Je  ferai  observer  d'abord  que  les  scènes  de  la  légende  qui  met- 
tent en  action  les  symboles  de  la  fleur  et  du  fruit  ne  réunissent  pas  les 
deux  déesses  :  lorsqpe  Coré  cueille  des  fleurs,  elle  est  loin  des  yeux  de  sa 
mère,  et,  lorsque  Dêmêter  fait  naître  le  figuier  dans  l'enclos  hospitalier 
du  héros  Pythalos^  c'est  pendant  sa  course  solitaire  à  la  recherche  de 
sa  fille.  Je  passe  sur  l'exacte  ressemblance  du  costume  delà  mère  et  de 
la  fille,  qui  seraient  représentées  comme  deux  sœurs,  portant  l'une  et 
l'autre  les  cheveux  simplement  relevés  par  le  bandeau  de  la  milra.  Les 
vases  peints  fournissent  quelques  exemples  de  celte  identification ,  qui 
reposait  peut-être  sur  une  raison  religieuse.  Mais  il  est  un  détail  qui 
donne  lieu  à  une  objection  beaucoup  plus  grave  :  Coré ,  qu'il  faudrait 
chercher  nécessairement  dans  la  plus  jeune  des  deux  figures,  serait  re- 
présentée sous  les  formes  sveltes  et  encore  grêles  de  la  première  ado- 
lescence; or  ce  type  trop  juvénile  me  parait  en  contradiction  avec  son 
rôle  constant  dans  la  légende,  qui  est  celui  de  la  vierge  mûre  pour 
l'hymen,  ou  même  de  la  jeune  épouse  déjà  ravie  aux  embrassements 
maternels. 

Pour  ces  diverses  raisons ,  je  crois  piemièrement  qu'il  faut  voir,  dans 
la  stèle  de  Pharsale,  plutôt  un  groupe  symbolique  qu'un  acte  déter- 
miné de  l'épopée  divine.  Il  me  semble,  en  outre,  que,  sans  quitter  le 
mythe  des  Grandes  Déesses,  on  peut  admettre  qu'elles  ne  sont  pas  figu- 
rées ici  toutes  les  deux.  Je  réserverais  pour  l'aînée  des  deux  jeunes 
femmes,  pour  celle  qui  ne  tient  que  des  fleurs,  le  nom  de  Coré-Antho- 

*  Pausanias,  I,  xxxvn,  3. 
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phoros,  et  je  recoimaitrais  la  plus  jeune  pour  l'une  des  compagnes  qui 
forment  volontiers  son  corlége.  L*hymneéleusinien ,  attribué  à  Homère, 
ne  craint  pas  de  nommer  parmi  elles  les  plus  nobles  vierges  de 
l'Olympe,  même  Artémis  et  Athêné^  qui  se  dépouillaient,  dans  ce  rôle 
nouveau,  de  leurs  attributs  distinctifs,  pour  n*être  plus,  comme  dans 
un  groupe  célèbre  de  Mégalopolis,  que  deux  x6pat  portant  des  cor- 
beilles de  fleurs^.  Ailleurs ,  c'étaient  des  divinités  locales,  que  la  croyance 
populaire  se  plaisait  à  unir  par  les  liens  d'une  amitié  fraternelle  à  la  fille 
de  Dêmêter,  pour  l'attacher  elle-même  plus  étroitement  à  la  contrée  : 
telle  était,  à  Lébadée,  près  de  l'antre  trophonien,  la  nymphe  Herkyna, 
qui  partageait  les  jeux  de  la  déesse^.  L'auguste  dyade  de  la  mère  et  de 
la  fille  se  trouverait  ainsi  séparée,  et,  pendant  que,  sur  d'autres  stèles, 
Dêmêter  est  représentée  révélant  les  secrets  de  Tagriculture  à  son 
jeune  disciple,  la  nôtre  serait  particulièrement  consacrée  à  la  divine  in- 
fluence de  Perséphone  :  elle  nous  la  montrerait  sentretenant  de  son 
côté  avec  une  compagne  favorite  et  l'initiant  au  mystère  de  la  fleur  et 
du  fruit. 

En  effet,  quel  que  soit  le  nom  de  la  confidente  que  Coré  s'est 
choisie ,  il  devient  possible  do  pénétrer  maintenant  le  sens  du  dialogue  si 
visiblement  écrit  dans  la  pantomime  des  deux  figures  :  «  De  la  fleur 
«  naît  le  fruit ,  »  semble  dire  la  jeune  fille,  et,  d'un  geste  pressant  et  naïf, 
elle  pose  le  premier  terme  du  problème  mystérieux.  La  réponse  at- 
tendue, la  révélation  du  souverain  mystère,  se  ht  tout  entière  dans  le 
mouvement  de  la  déesse ,  élevant  une  corolle  épanouie ,  comme  pour 
accompagner  ces  graves  paroles,  qu'elle  confie  à  fintimité  du  tête-à- 
tête  divin  :  «  Et  du  fruit  renaît  la  fleur!  »  Nous  sommes  ainsi  ramenés  in- 
vinciblement à  cette  idée  du  triomphe  de  la  fleur  que  nous  avons 
adoptée  tout  d'abord  pour  le  véritable  sujet  de  la  stèle  de  Pharsale. 
Tout  le  monde  y  reconnaîtra  sans  hésitation  un  symbole  de  féternelle 
floraison  de  la  nature.  Mais  peut-être  n  est-ce  pas  tout.  Pour  com- 
prendre le  sens  profond  de  l'entretien  sacré,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  doctrine  des  Mystères  ne  restreignait  pas  cette  loi  de  renouvellement 
au  seul  monde  de  la  végétation.  Pm  une  assimilation,  qui  n'était  pas  une 
simple  allégorie,  mais  l'application  naïve  du  principe  de  l'universalité  des 

'  Hymne  homérique  à  Démêtcr,  v.  Aa/i.  —  'Pausanias,  VIII,  xxn,  a.  —  Idem, 
IX,  XXXIX,  a.  —  '  Parmi  les  noms  qac  les  traditions  de  la  Thessalie  nous  fourni- 
raient au  besoin  pour  une  association  du  même  genre ,  je  citerai  comme  exemple , 
et  sans  vouloir  m  y  attacher,  celui  de  la  nymphe  Phlhia,  qui  était,  pour  les  Pharsa- 
liens,  une  antique  personnification  de  leur  pays.  Voyez  aussi  plus  haut  la  note  sur 
Thétis. 
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lois  naturelles,  elle  retendait  à  toute  vie,  et  y  subordonnait  avant 
tout  la  vie  humaine.  Nous  retrouvons  ici  un  des  plus  antiques  symboles 
de  l'humanité.  Déjà  l'Egyptien,  contemporain  des  Pyramides,  en  regar- 
dant se  déployer  sur  les  eaux  du  Nil,  au  lever  du  soleil,  les  pétales 
bleus  du  lotus,  croyait  y  lire  une  promesse  de  rajeunissement  après  la 
mort.  De  même,  sur  la  stèle  de  Pharsale,  dans  cette  fleur  quune  main 
divine  exalte  avec  un  geste  de  joie  et  de  victoire,  brille  sans  doute  une 
espérance  d'immortalité. 

Les  exemples  que  nous  avons  cités  du  même  symbolisme  sur  les 
vases  des  tombeaux,  montrent  bien  qu'il  n'était  pas  étranger  aux  Grecs. 
Ainsi  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  une  idée  de  triomphe  après 
la  mort,  dans  le  sujet  funéraire  d'Athêné  tendant  la  fleur  divine  à  Héra- 
clès ou  à  quelque  autre  héros  vainqueur.  Le  double  symbole  du  soleil 
levant  et  de  la  fleur  qui  s  ouvre,  si  commun  sur  les  monuments  de  Tan- 
tique  Egypte,  se  retrouve,  par  une  semblable  association  d'idées,  sur 
les  vases  peints  qui  représentent  Apollon  au  pied  du  palmier  de  Délos, 
image  du  jour  qui  naît  à  l'orient,  et  près  de  lui  une  déesse  faisant  le 
geste  d'élever  la  fleur.  Mais  l'apothéose  de  la  fleur  était  personnifiée 
d'une  manière  encore  plus  directe ,  dans  les  sculptures  du  célèbre  monu- 
ment d'Hyakinthos,  à  Amyclées,  exécutées  par  Bathyclès  de  Magnésie» 
conformément  à  de  très-anciennes  traditions  locales  ^  Là,  sur  un  tom- 
beau qui  était  à  la  fois  un  autel,  la  fleur  devenait  un  jeune  héros,  ac- 
cablé par  la  force  écrasante  du  disque  solaire ,  puis  ressuscité  et  conduit 
dans  rOIympe  par  le  cortège  des  Grandes  Déesses.  Dans  cette  proces- 
sion, à  la  suite  de  Dêmêter,  de  Perséphone  et  dlladès,  figurait  le 
groupe  (les  Heures,  accompagnées  d'Aphrodite,  d'Athêné  et  d'Artémis, 
toutes  déesses  se  rattachant  à  ce  que  nous  avons  appelé  l'Ordre  divin 
de  la  Fleur.  N'est-ce  pas,  sous  les  formes  d'un  anthropomorphisme  en- 
rore  plus  direct,  un  sujet  identique  à  celui  que  notre  bas-relief  symbolise 
dans  une  poétique  pantomime? 

J'ai  passé  successivement  en  revue  les  principaux  sujets  mytholo- 
giques qui  pouvaient  servir  de  cadre  à  cette  merveilleuse  histoire  de  la 
fleur  :  je  m'arrête  à  l'explication  qui*me  parait  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable;  mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  donner  pour  cer- 
taine. Dans  l'interprétation ,  souvent  conjecturale ,  des  monuments 
figurés,  il  n'est  pas  de  méthode  plus  fausse  et  plus  nuisible  au  progrès 
de  la  science,  que  de  se  croire  engagé  d'honneur  à  mettre  un  nom  au- 
de.ssous  de  toute  figure,  une  étiquette  au-dessous  de  toute  représenta- 

'   Pausanias,  IIL  xix,  3. 
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tion.  Combien  de  fois  arrive-t-ii,  en  pareil  cas,  que  les  affirmations  les 
plus  tranchantes  ne  sont  au  fond  qu'une  forme  littéraire  du  doute! 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  ce  travail,  où  nous  marcherons  sur 
un  terrain  plus  solide;  car  il  s'agit  maintenant  d'étudier  le  monument 
en  lui-même,  pour  déterminer  sa  valeur  et  son  intérêt  comme  œuvre 
d'art. 

LÉON  HEUZEY. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  i"  juin  1868,  rAcadémic  des  sciences  a  élu  M.  Bouillaud  à 
la  place  vacante ,  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  par  le  décès  de  M.  Serres. 

Le  22  juin,  la  même  Académie  a  élu  M.  Phiiipps  à  la  place  vacante,  clans  la  sec- 
tion de  mécanique,  par  le  décès  de  M.  Foucault. 

M.  Pouillet,  membre  de  T Académie  des  sciences,  est  mort  a  Paris,  le  1 3  juin. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance,  du  3o  mai,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Barye  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  sculpture,  par  le  décès  de  M.  Seurre. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  le  vicomte  de  Cormenin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, est  mort  à  Paris,  le  6  mai  dernier. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dictionnaire  de  V Académie  des  beaux-arts,  contenant  les  mots  qui  appartiennent  à 
renseignement,  a  la  pratique,  à  Thistoire  des  beaux-arts.  Tomes  I  et  II.  Paris,  im- 
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piimerieel  librairie  de  Firmin  Didot  frères,  fils  el  C'*,  i85S-i868,  a  volumes  in-4* 
(le  iv-38i  el  43o  pages,  avec  planches.  —  Inauguré,  en  i858,  par  la  publication 
d'un  lonic  premier,  l*imporlant  £>ictionn<iire  de  TAcadémie  des  beaux-arts  vient  de 
s'enrichir  d'un  second  tome,  et,  bien  que  ces  deux  volumes  réunis  ne  com[)rennent 
encore  que  les  lettres  A,  B,  et  une  partie  de  la  lettre  C,  on  peut  apprécier  déjà  le 
plan  et  le  mérite  de  ce  grand  travail.  L*Académie  admet  dans  son  Dictionnaire  :  i*  les 
mots  qui  appartiennent  à  renseignement  et  à  la  pratique  des  beaux-arls;  2**  les  mots 
de  la  langue  générale  qui  s*appliquent  à  la  théorie,  à  Thistoire  des  beaux-arts,  à 
Testhétique;  S**  les  mois  qui  désignent  les  ouvrages  d'art,  ceux  qui  concernent  la 
décoration  intérieure  des  palais,  etc.  /r  ceux  qui  désignent  les  établissements  consa- 
crés, soit  à  la  culture  des  beaux-arls  en  général,  soit  à  une  élude  spéciale,  comme 
académie,  conservatoire,  musée;  5"  les  noms  des  dieux,  des  déesses,  des  héros  de  la 
mythologie;  6"*  les  noms  des  villes  célèbres  par  leurs  monuments  et  qui  ont  exercé 
une  grande  influence  sur  la  culture  des  arts,  comme  Athènes,  Delphes,  Egine,  Flo- 
rence, Olympic,  Rome  ancienne  el  moderne;  7"  enfin  les  mots  qui  s'appliquent  à 
des  coutumes,  à  dos  cérémonies  pratiquées  chez  les  anciens,  comme  ablution,  ac- 
clamation,  funérailles ,  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  monuments  de  tout  genre.  Tel  est 
le  vaste  cadre  que  l'Académie  a  définitivement  adopté ,  el  qui  est  très-heureusement 
rempli  dans  les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage.  A  l'époque  de  la  pxiblication 
(In  tome  premier,  la  Commission  du  Dictionnaire  était  composée  de  MSf .  Couder, 
pour  la  peinture,  Petitot,  pour  la  sculpture,  H.  Lebas,  pour  l'architecture,  Galteaux, 
pour  la  gravure,  Reber,  pour  la  musique,  et  de  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel;  les 
trois  membres  qu'elle  a  perdus  sont  remplacés  aujourd'hui,  M.  Pelilot  par  M.  Guil- 
laume, M.  H.  Lebas  par  M.  Ballard,  et  M.  Halévy  par  M.  Beulé.  Le  concours  de 
ces  hommes  distingués,  si  profondément  versés  dans  l'étude  des  arts,  a  produit  tout 
le  fruit  qu'on  en  devait  attendre,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  le  soin  consciencieux 
qu'ils  ont  apporté  à  l'accomplissement  d'une  tâche  laborieuse,  diflicile,  souvent  même 
très-délicate.  Les  articles  si  variés  de  ce  Dictionnaire,  dont  quelques-uns  sont  des 
notices  développées,  se  font  remarquer  par  la  précision  et  l'exactitude  des  défini- 
lions,  l'utilité  des  indications  pratiques,  et,  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  comporte, 
par  la  sagesse  des  théories  el  la  profondeur  des  recherches.  Des  bois  ou  des  planches 
gravées,  d'une  excellenle  exécution,  viennent  éclairer  le  texte  lorsque  des  ligures 
sont  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  notice. 
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Fiorelli,  Scoverte  archeologiche  fatte  in  Italia  dal  18i6  al  1866, 

in-8°,  Naples,  1867. 

DEUXIÈME  ARTICLE  K 

Les  découvertes  faites  à  Rome  et  sur  le  territoire  romain  remportent 
de  beaucoup ,  par  leur  nombre  et  par  leur  importance ,  sur  les  découvertes 
faites  dans  le  reste  de  Tltalie  :  la  grandeur  des  Romains  est  ainsi  tous 
les  jours  confirmée  par  de  nouvelles  révélations.  On  ne  s*étonnera  donc 
pas  si  je  complète  les  renseignements  donnés  par  M.  Fiorelli  et  si  je 
prends  plaisir  à  décrire  avec  quelques  détails  les  monuments  quil  dé> 
signe  seulement  dans  son  résumé.  Dans  les  centres  privilégiés  où  This- 
toire  et  lart  sont  à  la  même  bauteur,  tout  prend  un  intérêt,  tout  a  du 
charme ,  tout  parle  à  Timagination  et  aux  souvenirs. 

En  commençant  par  les  temps  les  plus  reculés,  je  signalerai  d abord 
les  restes  vénérables  de  lenceinte  primitive  de  Rome  (Roma  qaadrata), 
trouvés,  en  18/17,  ^"  P^^^  ^"  Palatin,  à  langle  voisin  du  Grand  Cirque. 
G*était  lempereur  de  Russie  qui  avait  fait  faire  ces  fouilles  dans  la 
t^i^fia  Nassiner.  D'énormes  assises,  ajustées  avec  soin,  offrent  un  aspect 
tout  différent  des  constructions  ordinaires.  Elles  ont  un  caractère  pri- 


^  Voir,  poar  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  533. 


m 


398  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1868. 

mitif;  elles  sont  en  tuf  friable,  tiré  du  Palatin  même,  comme  les  as- 
sises de  la  prison  Mamcrtine  sont  tirées  du  rocher  sur  lequel  elles 
sont  disposées  en  forme  de  voûte.  Si  Ton  continue  à  suivre  le  versant 
du  Palatin  qui  regarde  le  Grand  Cirque,  et  qu'on  pénètre,  par  des 
brèches  chaque  jour  croissantes,  derrière  les  constructions  impériales 
adossées  à  la  colline,  on  revoit  encore  ces  énormes  murailles,  oubliées 
peut-être  dès  l'antiquité,  cachées  à  jamais  par  les  constructions  qui  s'y 
adossaient;  c'est  ainsi  que,  dès  le  siècle  d'Auguste ,  les  murs  de  Sei-vius  Tul- 
lius  se  perdaient  sous  les  maisons  que  les  particuliers  avaient  bâties  en 
s'appuyant  sur  les  immuables  blocs  des  Étrusques.  Enfm,  tout  récem- 
ment, M.  Piétro  Rosa,  tandis  qu'il  cherchait  l'escalier  qui  montait  au 
palais  public  des  Flaviens,  a  trouvé  un  autre  fragment  de  l'enceinte  de 
Roma  qaadrata  et  les  restes  de  la  célèbre  porte  Mugonia,  par  laquelle  les 
troupeaux  sortaient  pour  aller  paître  dans  le  marais  du  Vclabre.  Le  plan 
est  dès  lors  assez  clair  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  douter  de  la 
véracité  des  anciens,  et,  trois  points  étant  donnés,  il  ne  reste  plus  qu'à 
déterminer  le  quatrième  côté,  c est-à-dire  les  limites  de  la  ville  primi- 
tive du  côté  qui  regarde  le  Cœlius. 

Tout  autre  est  le  caractère  des  murs  de  Servius  Tullius,  qui  sont 
étrusques  et  d'un  art  plus  avancé.  Ce  n'est  plus  l'acropole  d'une  cité  à 
peine  fondée,  refuge  des  pâtres  et  des  laboureurs  en  cas  de  danger, 
c'est  une  enceinte  complète,  gigantesque,  avec  son  fossé,  son  agger,  ses 
hautes  murailles,  qui  bravent  les  eflbrts  d'une  armée  régulière.  Que 
Servius  Tullius,  ou  plutôt  les  Étrusques,  dont  il  représente  l'invasion  et 
la  domination,  aient  entrepris  ce  travail  gigantesque,  l'archéologie  aussi 
bien  que  l'histoire  en  font  foi;  mais  que  tout  soit  du  temps  de  Servius 
Tullius,  c'est  ce  dont  laissent  douter  les  ruines  qui  sortent  parfois  de 
terre.  Par  exemple,  les  murs  qui  ont  été  découverts,  en  i855,  sur  l'A- 
ventin,  derrière  l'église  du  couvent  de  Sainte-Sabine,  sont  d'un  appareil 
régulier,  et  les  blocs  de  tuf,  d'une  dimension  modérée,  reportent 
l'esprit  vers  une  époque  plus  rapprochée.  Il  est  probable  que,  sous  la 
république  et  surtout  à  la  fin  de  la  république,  des  réparations  furent 
nécessaires  sur  quelques  points.  La  construction  de  nouvelles  portes^ 
ou  l'ouverture  de  nouvelles  voies  forcèrent  de  démolir  et  de  rebâtir 
des  portions  de  la  muraille  primitive.  Sylla,  dit-on,  provoqua  cer- 
taines réparations.  Or  les  anciens  n'avaient  point  les  préoccupations 
archéologiques  des  modernes;  ils  ne  s'inquiétaient  point  d'imiter  le 
style  des  anciennes  époques,  ils  complétaient  un  monument  en  se  con- 
formant au  style  de  leur  propre  temps.  En  i852 ,  une  autre  partie  de 
l'enceinte  fut  mise  au  jour  dans  la  vigne  du  collège  romain,  en  face  de 
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Santa-Prisca,  et  donne  lieu  aux  mêmes  réflexions.  Toutefois  on  ne  peut 
mc^connaitre  ni  la  main  des  Ltrusques  dans  la  plupart  de  ces  travaux 
de  fortification,  ni  la  prédominance  de  leur  système.  En  i864,  un  troi- 
sième fragment  reparut  sur  le  Quirinal ,  lorsqu'on  y  entreprit  des  ,tra- 
vaux  pour  adoucir  la  montée  du  côté  de  la  Dataria.  Enfin,  on  voit  en- 
core sur  le  Viminal,  à  aoo  mètres  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  sur  le 
bord  même  de  la  voie,  une  suite  d*immenses  blocs,  de  deux  époques, 
car  les  uns  sont  en  pépérin  et  mieux  travaillés,  les  autres  en  tuf  rou- 
geâtre,  qui  rappelle  le  tuf  du  Palatin  et  du  Capitole,  employé  aux  cons- 
tructions primitives.  Le  mur  colossal,  dont  on  ne  voit  que  la  crête,  a 
fléchi  dans  son  axe  perpendiculaire,  comme  si  une* porte  ou  un  arc 
évidé  à  sa  base  s'étaient  écroulés  en  laissant  les  assises  supérieures  s  af- 
faisser légèrement  et  s'arc-bouterles  unes  contre  les  autres.  Gomme  tout 
le  reste  est  enterré,  des  fouilles  seules  peuvent  résoudre  cette  question. 
J'ai  pressé ,  à  diverses  reprises ,  il  y  a  deux  ans ,  quand  j'étais  k  Rome, 
le  directeur  des  travaux  du  chemin  de  fer,  qui  était  un  Français.  Rien 
n'était  plus  aisé  que  d'enlever  les  terres  qui  appartiennent  à  la  compa- 
gnie et  qui  auraient  été  si  facilement  transportées  sur  la  voie  pour  servir 
ailleurs  de  remblai.  Le  directeur  m'avait  promis  de  faire  exécuter  ce  tra- 
vail, qui  nous  ferait  connaître  un  des  points  les  plus  intéressants  de 
l'enceinte  de  Servius  :  je  n'ai  point  entendu  dire  qu'il  ait  tenu  sa  pro- 
messe. Je  crains  même  que  ces  belles  pierres,  qu'on  a  numérotées  trop 
tard,  après  que  les  ingénieurs  en  avaient  enlevé  un  grand  nombre ,  ne 
finissent  toutes  par  disparaître;  tandis  que,  si  la  compagnie  ou  le  gou- 
vernement pontifical  Faisaient  reparaître  et  isoler  le  mur  de' Servius 
jusqu'à  la  route  du  camp  prétorien ,  la  beauté  même  de  la  ruine  et  son 
importance  la  sauveraient  de  la  destruction. 

Afin  de  parcourir  avec  ordre  les  quartiers  de  la  ville  où  l'on  doit  si- 
gnaler quelques  découvertes,  plaçons-nous  d'abord  sur  le  Capitole, 
pour  descendre  ensuite  au  forum,  suivre  le  Vélabre  jusqu'au  Tibre  et 
remonter  sur  le  Palatin. 

Le  Capitole  est  tellement  couvert  d'édifices,  il  a  été  tellement  re- 
manié, qu'on  s'étonne  d'y  voir  reparaître  des  restes  antiques.  Ainsi  l'In- 
terrnontîum  a  été  bouleversé  par  Michel-Ange  et  transformé  en  place. 
Le  triple  temple  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  est  enseveli  sous 
l'église  d'Ara-Cœli  et  sous  le  couvent  des  religieux  mineurs  de, Saint- 
François.  Plus  d'une  fois  j'ai  visité  ce  couvent ,  parcouru  les  caves ,  les 
soubassements,  les  coins  les  plus  ignorés,  dans  l'espoir  de  retrouver 
quelque  trace  des  constructions  romaines;  tout  est  caché,  mais  tout  se 
sent,  et  les  immuables  terrasses  qui  supportaient  le  grand  sanctuaire 
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capitoiin  sont  le  noyau  de  cette  montagne  factice  :  seulement  le  cou- 
vent et  les  maisons  à  cinq  étages  qui  s'appliquent  tout  autour  ont  en- 
seveli ce  noyau  et  s  y  appuient. 

Du  côté  opposé,  le  palais  Caflarelli  s'est  assis  sur  remplacement  des 
petits  temples  qui  dominaient  la  roche  tarpéienne.  La  roche  tarpéienne 
elle-même  a  été  envahie  par  les  maisons  plaquées  sur  la  pente  et  par 
les  petits  jardins  en  terrasse.  On  la  voit  apparaître  çà  et  là,  et  il  faut  un 
effort  singulier  d'imagination  pour  reconstituer  escarpé,  terrible,  surplom- 
bant Tabîme,  ce  rocher,  d'où  ont  été  précipités  quelques  coupables  sous 
la  république  et  beaucoup  d'innocents  sous  l'empire.  Le  jardin  du  pa- 
lais Caffarelli  nous  gardait  toutefois  une  surprise.  Ce  jardin  n'est  pas 
grand,  mais  ceux  qui  y  ont  une  fois  pénétré  n'oublieront  jamais  son  pal- 
mier, son  grand  pin  pignon,  et  la  vue  admirable  dont  on  jouit  sous  leur 
ombrage.  Pendant  l'automne  de  i865,  M.  d'Arnim,  ambassadeur  de 
Prusse,  fît  sonder  ce  petit  espace  et  trouva  au  milieu  un  grand  soubas- 
sement en  tuf,  composé  d'assises  superposées  de  manière  à  établir  une 
assiette  solide  pour  un  édifice.  Les  lits  de  pierres  sont  compactes ,  soi- 
gneusement ajustés,  à  la  façon  des  soubassements  grecs.  La  forme  gé- 
nérale est  celle  d'un  parallélogramme  allongé,  et  fournit  pour  un  temple 
un  emplacement  convenable.  La  plupart  des  savants  reconnurent  que 
là  devait  s  élever  jadis  le  temple  de  Jano  Moneta,  qui  faisait  face  au  Ju- 
piter Capitoiin  sur  l'autre  sommet  du  Capitole.  M.  Piétro  Rosa  a  pu- 
blié une  note  dans  ce  sens,  avec  un  plan,  dans  les  Annales  de  iinstitat 
archéologique ,  et  il  a  obtenu  l'assentiment  général.  M.  d'Arnim  a  eu  la 
généro^té  de  laisser  les  pierres  à  ciel  ouvert,  de  sacrifier  une  partie  de 
son  jardin,  afin  que  les  voyageurs  pussent  contempler  ces  précieuses 
indications  :  il  s'est  contenté  de  faire  entourer  la  fouille  de  rochers 
factices  en  pouzzolane  et  de  plantes  grimpantes  qui  ajoutent  au  pitto- 
resque. 

Le  Capitole,  au-dessus  du  forum,  est  terminé  par  le  Tabularium, 
construction  magnifique  qui  date  du  temps  de  la  liberté  romaine  et 
qu'on  pouvait  appeler  le  sanctuaire  des  lois:  toutes  les  lois,  en  effet, 
gravées  sur  des  tables  de  bronze,  étaient  déposées  dans  le  Tabularium. 
On  connaissait  depuis  longtemps  les  deux  entrées  de  cet  édifice,  qui 
donnait  passage  au  public  sous  son  double  rang  d'arcades.  L'entrée  prin- 
cipale, au  sommet  du  Clivus  Asyli,  est  intacte  et  sert  d'entrée  au  Ca- 
pitole moderne  :  l'escalier  du  côté  opposé  est  intact  également  avec 
sa  belle  voûte  ;  on  lit  encore  sur  les  claveaux  du  linteau  l'inscription  qui 
atteste  que  le  consul  Q.  Lutatius  Catulus  a  entrepris  cette  construc- 
tion par  l'ordre  du  Sénat.  Il  est  vrai  qu'on  a  prétendu  que  cette  inscrip- 
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lion  avait  été  apportée  d'une  autre  partie  de  la  ville  et  rajustée  en  guise 
de  linteau  à  claveaux  au-dessus  dune  des  baies  qui  forment  le  passage: 
jai  examiné  avec  attention  cette  description;  elle  parait  à  sa  place,  et 
trois  couches  de  stuc  antique  qu  on  voit  encore  sur  les  pierres  de  ce 
couloir,  qui  longe  les  magasins  d'un  menuisier,  prouvent  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  remaniement  moderne. 

Une  troisième  entrée,  qui  donnait  accès  du  côté  du  forum,  a  été  dé- 
couverte à  la  fin  de  1 85o.  J'étais  à  Rome  à  cette  époque,  et  je  me  sou- 
viens de  l'étonnement  avec  lequel  on  allait  contempler  dans  les  souter- 
rains du  Capitole  actuel  un  escalier  de  bel  appareil,  qu'on  éclairait  en 
y  jetant  une  torche  de  résine  embrasée,  et  qui  semblait  s'enfoncer  jusque 
dans  les  profondeurs  de  la  terre.  M.  Normand,  architecte  de  l'Académie 
de  Rome,  fit  apporter  une  échelle,  car  tous  les  gradins  supérieurs  avaient 
été  enlevés  par  les  constructeurs  du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance  et 
il  fallait  gagner  Tescalier  antique  au  fond  d'un  trou.  Nous  descendîmes 
ensuite  sur  ces  belles  marches  un  peu  humides,  auxquelles  correspon- 
dait le  plafond  s' abaissant  aussi  par  degrés,  de  Façon  à  maintenir  une 
égale  proportion.  En  bas,  se  présentait  un  mur  ou  plutôt  une  arcade 
murée.  L'explication  de  ce  fait  est  facile,  si  Ion  se  transporte  au  forum 
et  si  l'on  examine  le  pied  du  Tabularium,  à  l'extérieur,  dans  la  partie 
correspondante.  On  reconnaît  la  même  porte,  c'est-à-dire  la  même  ar- 
cade, au  fond  du  couloir  naturel  qui  sépare  le  portique  des  Douze  Dieux 
du  temple  de  Vespasien.  Lorsqu'on  voulut  adosser  ce  temple  au  Tabu- 
larium, on  mura  la  petite  porte;  le  soubassement  qui  s'appliqua  contre 
elle  en  fit  disparaître  jusqu'aux  traces.  Aujourd'hui  même,  si  le  som- 
met de  cette  porte  apparaît,  c'est  parce  que  le  temple  est  ruiné  et 
parce  que  des  pierres  manquent  aux  premiers  rangs  d'assises  du  sou- 
bassement. 

Ainsi  les  citoyens  romains  traversaient  librement  le  Tabularium  ou 
se  promenaient  sous  ses  galeries  pour  jouir  de  la  vue  du  forum  et  des 
monuments  qui  l'entouraient.  Ils  passaient  à  couvert  d'un  versant  sur 
l'autre;  ils  avaient  accès  au  Capitole  par  l'atrium  du  Tabularium.  Tout 
était  ouvert  à  ceux  qui  voulaient  consulter  les  tables  des  lois,  aussi  bien 
qu'aux  oisifs;  c'est  ainsi  que  le  Palais-Royal,  le  Louvre,  sont  un  lieu  de 
passage.  Mais  la  petite  porte  retrouvée  en  i85o  paraît  avoir  servi  plus 
spécialement  à  un  usage  public  les  jours  d'assemblée.  Dès  que  le 
Sénat  délibérant  dans  le  temple  de  la  Concorde  ou  dans  le  temple  de 
Castor  et  PoUux,  dès  que  le  peuple  réuni  sur  la  place  publique  en 
assemblée,  dès  qu'un  orateur  à  la  tribune  réclamait  un  texte  de  loi 
qu'il  fallait  citer,  discuter,  attaquer,  Tappariteur,  le  licteur  ou  l'esclave 
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public  s  élançaient  par  cette  entrée  directe,  franchissaient  l'escalier  et 
rapportaient  la  table  de  bronze  qui  leur  ëtait  désignée  ^ 

J'ai  nommé  M.  Normand  ;  à  cette  époque  il  étudiait  la  pente  du  Ca- 
pitole  et  le  forum,  pour  faire  la  gi'ande  restauration  quon  a  vue  exposée 
k  Paris  en  iSSa  et  qui  est  maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'école  des 
Beaux-Arts  avec  les  autres  restaurations  de  nos  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis;  série  de  travaux  magnifiques  et  unique  au  monde,  qui  fait  tant 
d*honneur  à  la  France,  et  que  Ton  publiera,  je  Tespère,  un  jour.  Em- 
barrassé pour  restituer  la  basilique  JuHa,  que  l'on  avait  commencé  à 
déblayer  en  1848,  M.  Normand  obtint  de  Canina  qu'il  fît  presser  ses 
travaux  et  Ton  vit  reparaître  toute  la  longueur  de  la  Basilique^  cons- 
truite par  Jules  César,  brûlée  aussitôt,  refaite  plus  belle  par  Auguste, 
avec  rindication  de  ses  piliers,  des  détails  d'architecture,  une  précieuse 
colonne  qui  fut  transportée  au  Vatican,  son  dallage  de  marbre,  ses 
trois  gradins ,  qui  bordent  les  blocs  polygonaux  de  la  voie  Sacrée.  Aujour- 
d'hui, on  parcourt  la  plus  grande  partie  de  cet  édifice,  dont  la  place 
était  un  sujet  de  contestations  parmi  les  savants,  et  l'on  rejoint  le  soubas- 
sement du  temple  de  Castor  et  de  PoUux,  qui'était  contigu.  Le  dallage 
de  la  basilique  est  interrompu  par  un  égout  qui  la  traverse  et  qui  dé- 
termine peut-être  la  limite  de  l'ancienne  basilique  de  Jules  César,  qui 
était  plus  petite. 

Quant  au  génie  du  peuple  romain^  à  VimusJanus'^,  à  l'arc  de  Fabius 
et  à  Tare  du  pont  Palatin,  refait  par  Auguste  et  élevé  l'an  556  de  Rome 
par  L.  Stertinius,  devant  les  temples  de  la  Fortune  et  de  Matuta^,  il  faut 
lire  surtout  les  mémoires  qu'ils  ont  inspirés  à  Canina  et  à  M.  de  Rossi, 
et  se  régler  par  l'induction  archéologique  plus  que  par  les  indices  ma- 
tériels. 

En  i858,  un  souterrain  creusé  sous  l'église  de  S,  Nicola  in  carcerey 
aida  à  reconnaître  la  forme  précise  des  trois  temples  juxtaposés,  qui 
étaient  consacrés  à  la  Piété,  à  V Espérance  et  à  Junon.  M.  Lefuel  a  fait 
jadis  une  belle  restauration  de  ces  trois  monuments,  dont  le  plus  gi*and 
fournit  exactement  ses  colonnes  et  l'entablement  de  son  péristyle  à 
l'église  de  Saint-Nicolas;  tandis  que  le  pied  des  murs,  les  bases  carrées 
et  les  bases  rondes  des  mêmes  colonnes  se  retrouvent  dans  les  caves. 

*  Canina,  Sulle  recenii  discoperle  fatte  nel  Tabulario,  Roma,  i85o.  Voyei,  à  la 
bibliothèque  de  TEcoie  des  Beaux-Arts,  la  restitution  du  Tabuiarium,  faite  par 
M.  Moyaux,  en  1866.  —  *  Ultime  scoperte  del  foro  romano,  Roina,  1849.  — 
^  Canina  SuU*  effigie  delpopolo  Fiomano  (Bail,  Inst,  i853,  p.  60-62).  —  *  Canina, 
Sul  monumento  del  foro  romano  in  cui  stavano  coUocati  i  Fasti  consolari ,  Roma,  i853. 
—  *  De  Rossi,  Del  arco  Fabiano  {Ann,  Inst.  1869,  p.  807). 
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Les  fouilles  n  ont  rien  ajouté  h  nos  connaissances  sur  Tëlévation  des  trois 
édifices  et  sur  leur  décoration.  Le  travail  de  M.  Lefuel  conserve  donc 
tout  son  mérite.  Ce  serait  dans  les  plans  que  de  nouveaux  détails 
prendraient  place  et  compléteraient  les  notions  scicntifiquos^ 

Si  l'on  passe  en  face,  dans  file  du  Tibre,  on  sait  que  la  position  des 
temples  de  Jupiter  et  d'Esculape  y  a  été  mieux  déterminée  par  des  re- 
cherches faites  au  mois  d'avril  i8«56  ,  près  de  l'église  de  Saint-Jean.  Une 
inscription  dédiée  à  Jupiter  et  des  objets  consacrés  au  dieu  de  la  santé 
ont  aidé  Canina  à  préciser  ces  deux  points  topographiques.  Quant  aux 
revêtements  et  aux  sculptures  qui  imitent  la  poupe  dun  navire  et 
existent  encore  à  la  pointe  de  file,  ils  sont  ensablés  chaque  année  au 
moment  des  grandes  crues,  et  le  courant  rejette  sans  cesse  de  nouvelles 
matières  à  l'abri  de  la  pointe  de  l'île  :  on  en  voit  assez  cependant  pour 
s'assurer  que  le  l'ccit  des  historiens  n'est  point  une  fable  et  que  les  ar- 
chitectes avaient  construit  à  grands  frais  cette  imitation  gigantesque^ 
du  navire  qui  avait  apporté  le  serpent  d'Epidaure  et  qu'ils  supposaient 
arrêté  dans  sa  marche  et  fixé  éternellement  devant  Rome.  En  1866, 
j'ai  donné  quelque  argent  aux  capucins  qui  ont  leur  jardin  à  la  pointe 
de  l'île  en  les  priant  de  faire  enlever  les  sables  qui  cachaient  les  restes 
de  cette  décoration  si  originale.  Peu  de  jours  après  j'écoutais  Litz  tou- 
chant de  l'orgue  dans  l'église  d'Ara-Cœli,  lorsque  je  me  sentis  tirer  par 
la  manche.  Je  me  retournai  et  vis  un  capucin  qui  me  faisait  des  signes 
mystérieux.  Son  visage  m'était  inconnu.  Il  me  dit  tout  bas  :  Adesso  è 
ben  poliia  (Maintenant  elle  est  bien  propre).  uQui?»  lui  fis-je.  Lei  pub 
ventre  à  vederla  (Vous  pouvez  venir  la  voir).  «Et  qui?»  car  j'étais  à  cent 
lieues  du  sujet.  La  nave^  me  répondit  le  capucin  d'un  air  triomphant. 
En  effet,  je  revis,  le  lendemain  matin,  les  blocs  de  travertin  arrondis 
comme  les  flancs  d'une  galère ,  le  serpent  enroulé  autour  du  bâton  d'Es- 
culape et  sculpté  sur  le  corps  du  vaisseau,  le  bordage.  A  une  ceitaine 
distance,  la  construction  semblait  senfoficer  sous  les  constructions 
modernes;  il  faudrait  démolir  le  couvent,  qui  s'avance  à  pic  sur  le  fleuve, 
pour  en  voir  davantage.  Quelle  idée  poétique  et  décorative  à  la  fois  ont 
eue  les  Romains!  Cette  île,  assimilée  à  un  navire  arrêté  à  jamais  sur  le 
Tibre,  devait  produire  un  grand  effet  surtout  lorsqu'im  obélisque  s'é* 
levait  en  guise  de  mât  au  milieu  de  l'île,  et  lorsque  le  temple  d'Esculape 
en  occupait  la  poupe.  Sur  le  mont  Cœlius,  devant  l'église  de  Santa-Maria 

^  Canina,  Ann,  del  Imt.  i85o,  p.  347*356.  La  restauration  do  M.  Lefuel  est  de 
1843.  —  *  Vojez  k  rÉcole  des  Beaux- Arts  la  restauration  de  M.  Delaunay,  tle  dm 
Tibre  et  temple  d'Escalape. 
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m  Domnica  est  une  petite'  galère  en  inarbre  que  Léon  X  fit  disposer 
sur  relte  place,  en  guise  de  fontaine.  Elle  rappelle  l'île  du  Tibre,  et 
paraît  faite  d'après  ce  modèle. 

En  revenant  vers  le  portique  d'Octavie,  où  Ton  travaille  aujourd'hui  à 
refaire  la  petite  église  pour  dégager  le  grand  propylée  de  ce  portique,  on 
doit  s  attendre  à  d'intéressantes  découvertes,  lorsque  la  Poissonnerie  sera 
déplacée  et  l'espace  livré  aux  investigations  des  archéologues.  Déjà,  en 
1861,  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  a  trouvé  des  restes  de  la  cella 
du  temple  de  Junon  et  une  cour  de  la  bibliothèque  qui  était  ornée  de 
colonnes  de  marbre  africain  et  de  marbre  de  Carysto  '. De  même  qu'en 
1 853  ,  des  travaux  faits  derrière  la  tribune  de  Sania-Maria  sopra  la  Mi- 
nerva,  ont  appris  que  les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis  étaient  placés  aux 
deux  côtés  de  la  principale  entrée  des  Thermes  d' Agrippa.  Une  colonne 
trouvée,  en  outre,  en  i856,  apprit  que  la  décoration  du  temple  dTsîs 
était  empruntée  à  l'Egypte;  car  cette  colonne  était  en  granit  et  ornée 
de  figures  gravées  en  creux. 

Mais  le  temple  le  plus  beau  que  le  hasard  ait  signalé  à  l'attention  des 
modernes,  c'est  le  temple  de  Trajan.  Quand  on  détruisit  la  petite  église 
de  Santa 'Maria  in  Campo  Carleo,  on  trouva  de  nouveaux  restes  du 
forum  de  Trajan.  En  18/49,  ^^^  fragments  de  marches  de  la  basilique 
Ulpienne  servirent  à  fixer  l'architecture  d'un  des  trois  petits  portiques 
qui  précédaient  les  trois  entrées  du  forum.  On  trouva  même  des  frag- 
ments de  la  frise  qui  couronnait  les  portiques  latéraux;  supportés  par 
quatre  colonnes  comme  celui  du  milieu ,  ils  étaient  surmontés  par  des 
statues  d'esclaves  Daccs,  comme  les  arcs  de  triomphe.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  le  plan  de  cet  ensemble  magnifique,  imaginé  par  l'ar- 
chitecte ApoUodore  de  Damas.  D'abord  un  grand  forum  s'étendait  du 
pied  du  Gapitole  au  pied  du  Quirinal  :  Textrémité  demi-circulaire  de  ce 
forum,  la  décoration  des  deux  étages  en  brique,  les  galeries,  les  bouti- 
ques, les  escahers,  le  trottoir,  le  dallage  même  de  la  place,  existent, 
admirablement  conservés.  On  les  voit  en  pénétrant  dans  la  maison  n**  6 
de  laSalita  del  Grillo^.  Ensuite  se  présentait  la  basilique  dont  les  colon- 
nes de  granit  sont  en  partie  dégagées',  et  un  petit  portique  avec  une  cour 
rectangulaire,  qui  avait  2 à  mètres  de  longueur  sur  18  de  largeur.  Plus 
tard  on  démolit  le  côté  septentrional  de  ce  portique,  lorsqu'on  érigea 

'  Pellegrini,  Scavi  del  portico  d*Octavia  (BuUet.  Insi,  1861,  p.  a4o-a45).  — 
^  jCes  ruines  sont  désignées  à  Rome  sous  le  nom  de  Bains  de  Paal-Emile,  sans  qu  on 
en  puisse  soupçonner  la  raison.  M.  More^  a  fait,  en  i835,  des  dessins  et  des  res* 
titutions  grapliiques  du  forum  de  Trajan.  —  ^  M.  Lesueur,  pensionnaire  de  TAca- 
démie,  a  fait  une  restitution  de  la  basilique  Ulpienne  en  i8a3. 
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Ja  colonne  Trajanc  au  milieu  de  cette  cour  et  lorsqu'on  éleva  à  Trajaa 
un  temple  de  huit  colonnes  sur  la  façade  qui,  par  la  perspective  ou- 
verte, complétait  la  décoration.  Cest  ce  temple  dont  des  morceaux  gi- 
gantesques ont  été  retrouvés  dans  l'hiver  de  1866.  Le  plan  antique  de 
Rome,  encastré  dans  Tescalier  du  musée  du  Gapi tôle,  nous  apprend  que 
le  temple  de  Trajan  était  entouré  d*un  mur  avec  des  colonnes  en 
saillie,  se  détachant  sur  le  mur  en  guise  de  pilastres ,  reliées  à  lui  par  un 
entablement  commun.  Les  colonnes  de  Tenceinte  étaient  donc  plus  pe- 
tites que  celles  du  temple.  Or  le  possesseur  du  palais  Valentini  (jadis 
Imperiali)  sur  la  place  des  Saints-Apôtres,  faisait  creuser  dans  sa  cour 
les  fondations  d*un  bâtiment  qu'il  voulait  ajouter  au  palais.  Les  ou- 
vriers trouvèrent,  à  5  mètres  de  profondeur,  d  abord  une  colonne  can- 
nelée en  marbre  blanc,  une  autre  colonne  du  même  marbre,  beaucoup 
plus  grosse,  une  corniche  sculptée  sur  trois  faces,  comme  la  corniche 
du  Forum  traiisitoriam  de  Nerva,  d  autres  morceaux  dune  frise,  ornée 
de  magnifiques  rinceaux  corinthiens  sur  ses  trois  faces  et  un  chapiteau 
corinthien  qui  avait  plus  de  dix  palmes  de  hauteur.  Comme  ils  lavaient 
extraite  tout  à  fait  du  sol,  on  a  pu  admirer  une  corniche  merveilleuse, 
dont  les  oves,  les  denticules,  les  perles,  les  détails  divers,  étaient 
sculptés  avec  une  précision,  une  fermeté ,  une  pureté,  qui  attestent  que 
les  architectes  de  cette  renaissance,  qui  correspond  au  règne  de  Trajan , 
copiaient  religieusement  les  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce  et 
d'Athènes,  s  attachant  moins  à  l'invention  qu'à  un  soin  infini  d'exécution. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  trouvaille,  tous  ceux  qui  aiment  les 
arts  accoururent  au  palais  Valentini.  On  pressa  son  possesseur,  on  le 
supplia  de  faire  ou  de  laisser  faire  dans  sa  cour  des  fouilles  qui  promet- 
taient des  résultats  aussi  éclatants  que  certains.  Tout  fut  inutile  :  les 
marbres  furent  cachés,  les  fondations  établies  à  la  hâte ,  la  terre  rejetée, 
et  l'on  n'entendit  plus  parler  du  temple  de  Trajan.  Je  l'ai  vu ,  cependant, 
je  suis  descendu  dans  la  tranchée  où  le  grand  chapiteau  corinthien  était 
enfoui  au-dessus  d'autres  fragments.  Il  est  évident  que  là  est  l'angle  du 
temple,  que  c'est  le  chapiteau  d'angle  qui  a  reparu,  et  que  la  colonne 
de  proportion  plus  petite,  couchée  à  côté  d'une  colonne  plus  grande, 
est  la  colonne  du  portique  adossé  au  mur  d'enceinte.  Les  autres  ruines 
restent  enfouies  de  nouveau,  et  qui  sait  pour  combien  de  siècles! 

Il  est  un  lieu,  du  moins,  où  les  fouilles  sont  conduites  avec  liberté 
et  avec  régularité,  c'est  le  Palatin ,  ou  ,  pour  parler  exactement,  ce  sont 
les  jardins  Farnèse.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'empereur  Napo- 
léon III  ait  acquis  toute  la  colline  et  que  M.  Rosa  puisse  porter  partout 
ses  investigations  si  pénétrantes  et  si  justement  récompensées. 

Sa 
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Le  Palatin  est  divisé  en  quatre  grandes  propriétés  :  i**  le  couvent 
des  Capucins,  qui  regarde  le  mont  Cœlius  et  le  Colysce  :  là  tout  est 
immuable  ;  q°  le  jardin  du  collège  des  Irlandais,  qui  a  été  acheté  par  le 
pape  et  où  Ton  a  fait  des  fouilles  récemment  ;  3°  la  villa  Mils,  acquise 
par  les  religieuses  de  la  Visitation  et  devenue  inaccessible  aux  visiteurs; 
4**  les  jardins  Farnèsc,  cédés  par  François  II  à  Napoléon  III. 

Le  point  le  plus  iptércssant  pour  Thistoirc  comme  pour  Tarchéologie, 
c  est  la  villa  Mils.  Là  étaient,  non-seulement  la  maison  d'Auguste^,  mais 
le  temple  d'Apollon  Palatin  et  la  Bibliothèque  palatine.  C'est  précisé- 
ment là  qu  il  est  interdit  de  fouiller  et  même  de  pénétrer.  M.  Guidi , 
qui  a  fait  des  fouilles  pour  son  compte  à  côté  des  thermes  de  Caracalla 
et  retrouvé  des  habitations,  des  mosaïques,  des  restes  antiques,  sur  les- 
quels rimmense  masse  de  ces  constructions  avait  été  fondée  à  la  hâte, 
M.  Guidi  a  essayé  de  pénétrer  sous  la  villa  Mils,  du  côté  du  jardin 
des  Irlandais.  C'était  lui  qui  faisait  des  recherches  dans  ce  jardin,  aux 
frais  du  pape,  en  i865  et  en  i868.  Il  avait  déblayé  quelques  salles  du 
palais  de  Septime-Sévère  et  de  ses  successeurs,  reconnu  l'Hippodrome 
palatin,  qui  répond  exactement  à  la  surface  du  jardin  moderne,  et 
trouvé  un  passage  souterrain  qui  s'enfonçait  perpendiculairement  dans 
la  direction  de  la  villa  Mils.  Il  a  fait  vider  le  souterrain ,  espérant  ob- 
tenir une  communication  secrète  avec  les  chambres  enfouies  de  la 
maison  d'Auguste.  Les  pauvres  religieuses  de  la  Visitation  ont  échappé 
au  danger  de  ce  bris  de  clôture  d'une  espèce  si  imprévue  :  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  mètres,  le  souterrain  était  effondré.  En  vain 
M.  Guidi  l'a  recherché  plus  loin,  au  pied  même  du  mur  du  couvent;  il 
n'a  pu  en  découvrir  la  trace. 

Du  côté  opposé ,  la  villa  Mils  n'a  pas  été  serrée  de  moins  près  par 
M.  Rosa.  L'agent  de  l'empereur  et  l'agent  du  pape  tendaient  au  même 
but  :  je  laisse  aux  politiques  le  plaisir  de  trouver  l'explication  de  cette 
rivalité.  Toute  la  partie  du  jardin  Farnèse  qui  longe  la  villa  a  été  d'abord 
attaquée,  déblayée  par  M.  Rosa.  Hélas!  rien  de  la  maison  d'Auguste 
ne  dépassait  la  mystérieuse  enceinte.  En  échange,  d'importantes  décou- 
vertes ont  été  faites,  et  M.  Rosa  ne  doit  pas  en  être  moins  fier,  car  il  a 
conduit  les  travaux  avec  une  intelligence ,  un  amour  et  un  respect  do 
l'antiquité,  une  méthode  d'investigation,  qui  l'ont  fait  élire  par  l'Institut 
de  France  un  de  ses  correspondants. 

D'abord  ont  été  retrouvées  deux  voies  antiques  qui  bordaient  les 

'  Voyez  à  TEcole  des  Beaux-Arts  la  restauration  de  M  Clerget,  alors  pensionnaire 
de  r Académie. 
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divers  palais  des  Césars  et  dont  les  blocs  polygonaux  marquent  la  direc- 
tion :  1  un  parlait  de  la  voie  sacrée  pour  monter  au  palais  des  Flaviens, 
c'est-à-dire  aux  salles  destinées  aux  réceptions,  aux  banquets  et  aux  re- 
présentations officielles  [œdes  pnblicœ);  l'autre  longeait  le  pied  du  Pa- 
latin, tournait  vers  le  Vélabrc  et  menait  au  Grand  Cirque,  en  passant 
sous  les  constructions  ajoutées  par  Caligula ,  Néron  et  leurs  successeurs. 
Dans  ces  immenses  salles,  qu'on  achevait  de  déblayer  en  1866,  il  y  a  des 
restes  de  stucs  et  de  peintures;  il  y  a  surtout  des  dispositions  architec- 
toniques  Irès-curieuses,  notamment  une  sorte  de  balcon  courant,  dont 
la  balustrade  en  marbre  a  été  remise  en  place,  et  qui  parait  le  com- 
mencement de  ce  fameux  pont  bâti  par  Caligula  entre  le  Palatin  et  le 
Capitole,  détruit  par  Claude.  La  fraction  intérieure  et  inhérente  à  l'ar- 
chitecture du  palais  a  subsisté,  parce  qu'elle  ne  blessait  ni  les  habitudes 
ni  la  vue  du  public.  Le  passage  couvert,  suspendu  dans  les  airs  comme 
un  aqueduc,  qui  unit  le  Vatican  au  château  Saint-Ânge,  citadelle  de  la 
Rome  moderne,  n'est *pas  sans  analogie  avec  le  pont  de  Cahgula,  et  a 
été  inspiré  vraisemblablement  par  ce  souvenir. 

La  partie  des  fouilles  la  plus  complète  et  la  plus  attachante,  c'est  le 
palais  public  construit  par  les  Flaviens.  Le  plan  est  large  et  d'une  grande 
clarté.  Le  péristyle,  avec  son  dallage  et  les  bases  de  colonnes  en  place, 
la  basilique  où  se  rendait  la  justice,  la  salle  du  trône,  le  lamrium,  la 
salle  des  festins,  avec  ses  larges  fenêtres  et  un  charmant  nymphée, 
qui  de  chaque  côté  égayait  les  convives,  la  tribune  impériale,  dont  le  sol 
est  encore  revêtu  de  marbres  précieux,  une  série  de  salles  plus  petites, 
d'une  disposition  savante,  de  telle  sorte  que  dans  chaque  salle  se  re- 
trouve l'exèdre,  recommandé  par  Vilruvc,  pour  faciliter  les  plaisirs  de 
la  conversation  et  les  discussions  des  philosophes,  tout  est  expliqué, 
évident,  éloquent  comme  dans  une  maison  de  Pompéi,  mais  sur  une 
grande  échelle,  avec  un  caractère  monumental,  avec  un  luxe  de 
marbres  et  de  matières  qui  annonce  la  présence  des  empereurs.  Ce 
sera  là  un  très-beau  sujet  de  restauration  pour  nos  pensionnaires  archi- 
tectes. Enfm,  c'est  en  dégageant  récemment  l'atrium  et  l'escalier  qui 
montait  aux  œdes  pablicœ  que  M.  Rosa  a  découvert  le  fragment  du  mur 
de  la  Rome  primitive  et  la  porta  Magonia ,  qui  servaient  de  fondations 
et  de  soutien  à  cet  escalier.  Du  même  coup  était  apparu  le  gnmd  noyau 
en  blocage  du  soubassement  du  temple  de  Jupiter  Stator,  respecté 
comme  tous  les  lieux  sacrés,  mais  compris  dans  l'enceinte  du  palais. 

Les  constructions  des  Flaviens  sont  établies  sur  l'ancienne  vallée  du 
Palatin,  sur  ïlniermontium,  qui,  au  temps  de  la  République,  était  oc- 
cupé par  les  maisons  des  patriciens;  Or,  une  fois  ces  maisons  acquises , 

5a. 
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les  empereurs,  au  lieu  de  les  démolir,  en  ont  fait  des  fondations  pour 
les  édifices  nouveaux.  Us  ont  raffermi,  étayé,  comblé  les  maisons  ré- 
publicaines jusqu'au  second  étage,  et,  après  avoir  formé  ainsi  un  pla- 
teau égal,  ils  ont  commencé  à  bâtir  par-dessus.  Déjà,  à  faide  de  puits 
creusés  par  M.  Rosa,  on  voit  quelques  murs  de  ces  substructions  véné- 
rables. Lorsqu'il  sera  possible  plus  tard  de  les  vider  et  d'y  circuler,  on 
peut  s'attendre  aux  observations  les  plus  intéressantes. 

La  maison  de  Tibère,  qui  occupait  l'angle  du  plateau  qui  regarde  le 
Capitole  elle  forum,  n'a  pas  encore  été  fouillée;  on  ne  connaît  encore 
que  l'entrée,  les  casernes  des  gardes  et  le  petit  escalier  qui  étaient  sur 
le  derrière,  du  côté  de  l'Aventin.  Dans  cette  partie  du  Palatin,  on  voit, 
dégages  par  M.  Rosa,  le  petit  monument  où  s'assemblaient  les  augures 
[aagaratoriam],  le  temple  de  Jupiter  Propugnalor,  l'Académie  où  s'as- 
semblaient les  beaux  esprits  du  temps  et  dont  les  sièges  sont  encore 
faciles  à  compter. 

Quant  aux  objets  d'art  qui  ont  été  recueillis,  ils  remplissent  déjà  un 
petit  musée  qui  est  à  l'entrée  des  jardins  Farnèse.  Des  chapiteaux  et 
d'admirables  détails  d'architecture,  des  médailles,  des  vases  de  verre, 
des  stucs  peints,  des  terres  cuites,  sont  disposés  dans  un  ordre  excel- 
lent et  préservés.  On  remarque  de  beaux  Hermès,  à  têtes  affrontées, 
qui  semblent  copiés  sur  les  doubles  Hermès  d'Athènes,  un  Ciipidon 
mutilé,  d'un  caractère  exquis,  et  surtout  un  torse  de  Bacchus  ou  de 
Faune,  d'un  ciseau  aussi  grec  que  le  Paros  qui  a  servi  au  sculpteur.  On 
trouve  rarement  de  tels  débris  sur  le  Palatin,  qui  a  été  pillé  à  diverses 
époques  et  que  les  Farnèse  ont  retourné  de  fond  en  comble,  en  faisant 
et  refaisant  leurs  jardins.  Mais  le  résultat  le  plus  édifiant  de  travaux 
aussi  méthodiquement  conduits,  c'est  la  connaissance  du  vaste  ensemble 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Palais  des  Césars,  et  qui  était  plutôt  la 
réunion  des  résidences  construites  successivement,  sans  plan  et  sans 
lien,  par  les  empereurs:  la  maison  d'Auguste,  la  maison  de  Tibère, 
les  additions  de  Caligula  et  de  Néron,  le  palais  officiel  des  Flaviens,  et, 
dans  la  partie  opposée,  les  vastes  et  fastueuses  constructions  de  la  fa- 
mille de  Septime  Sévère,  qui  méritent  aussi  d'être  déblayées  un  jour,  et 
qui  seront  alors  une  des  ruines  les  plus  saisissantes  de  Rome  par  leur 
énormilo. 

Si  des  résidences  impériales  on  passe  aux  habitations  privées,  il  est 
convenable  de  rappeler  qu'en  i858  on  a  trouvé  sur  l'Aventin,  auprès 
de  Sainte-Balbine,  des  ruines  de  thermes  et  de  maisons  qui  ont  appar- 
tenu à  Fabius  Chilon,  personnage  du  temps  de  Caracalla;  qu'au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  dans  la  septième  région  et  près  de  l'ancien 
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marché  aux  porcs  (Joram  saarium),  une  autre  maison  a  été  reconnue, 
sous  Je  palais  Potenziani  dans  la  Via  dei  Lacchesi;  que,  pendant  la  cons- 
truction de  la  gare  du  chemin  de  fer,  on  a  découvert  également  des 
thermes,  des  salles  ornées  de  stucs  et  de  peintures,  qui  faisaient  partie 
dune  ou  de  plusieurs  riches  maisons  ;  quelques  débris  se  voyaient  en- 
core en  1866,  lorsqu'on  arrivait  en  chemin  de  fer,  sur  la  droile,  après 
le  mur  de  Servius  Tullius,  dans  lescarpement  dos  teiTains  que  traverse 
la  voie  ferrée. 

Mais  les  constructions  les  plus  intéressantes  dans  ce  genre  qi^i  soient 
récemment  sorties  du  sol  sont  celles  qui  sont  enfouies  sous  l'église 
de  Sainte-Anastasie.  Je  ne  fais  que  citer  en  passant  la  reconnaissance, 
par  M.  Guidi,  de  la  position  des  jardins  légués  par  Jules  César  au  peuple 
romain \  et  des  traces  d'un  temple  élevé  à  Bélus,  du  même  côté,  par  les 
habitants  de  Palmyre^.  J'arrive  aux  fouilles  de  Sainte-Ânastasie,  que 
M.  Fiorelli  n'a  fait  que  mentionner  en  deux  mots,  et  qui  méritent  plus 
d'attention. 

L'église  est  au  pied  du  Palatin,  sous  l'angle  qui  regarde  le  temple  de 
Vesta,  l'arc  de  Janus  et  l'embouchure  de  la  Cloaca  Massima,  En  1867, 
en  creusant  les  fondations  du  tombeau  de  l'illustre  cardinal  Mai,  on 
découvrit  un  gros  mur,  d'un  caractère  très-ancien.  Le  gouvernement 
pontifical  fit  entreprendre  des  travaux  assez  difficiles  à  conduire,  parce 
qu'il  fallait  pénétrer  sous  les  fondations  de  l'église;  le  cnanque  d'argent 
a  empêché,  d'ailleurs,  de  les  étendre  autant  qu'on  l'aurait  voulu.  Néan- 
moins tout  a  été  ordonné  pour  le  mieux,  et  un  escalier  à  ciel  ouvert 
permet  aux  visiteurs  de  descendre  dans  les  souterrains  qui  répondent 
au  sol  antique.  IjC  regard  est  frappé  d'abord  par  une  voie  publique, 
dallée  en  polygones  de  lave  ;  cette  voie  séparait  le  grand  cirque  de 
constructions  plus  récentes.  Ces  constructions  sont  des  salles  régulières, 
juxtaposées,  bâties  en  briques,  d'un  appareil  très-soigné,  qui  ne  peut 
aller  plus  bas  que  le  règne  des  Flaviens;  on  dit  à  Rome  qu'elles  appar- 
tenaient au  palais  des  Césars,  ce  qui  ne  peut  même  supporter  l'examen. 
Chaque  salle  a  sa  façade  sur  la  rue,  avec  une  immense  baie  qui  rap- 
pelle tout  à  fait  les  boutiques  de  la  Rome  moderne.  Au-dessus  de  cette 
ouverture,  qui  correspond  à  la  largeur  de  la  salle,  est  une  fenêtre  assez 
petite.  Dans  l'intervalle  de  deux  de  ces  baies  est  une  petite  porte  avec 
un  escalier  qui  conduisait  aux  étages  supérieurs,  car  le  premier  étage 
est  seul  conservé  et  sert  de  support  à  l'église.  Il  est  évident  que  nous 

*  Dans  la  vîgna  Bonelli,  à  un  demi-milie  de  la  porte  Farnèse.  —  *  Visconti, 
Escavazioni  délia  vigna  Bonelli  [Ann,  Instit.  1860,  p.  4i5). 
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avons  là  une  rue  de  Rome,  avec  ses  boutiques  et  ses  demeures  privées, 
conservée  comme  à  Pompéi  ;  le  rapprochement  avec  une  rue  moderne 
de  Rome  et  la  disposition  des  botteghe  dans  le  rez-de-chaussée  de  maints 
palais  romains,  se  présente  aussitôt  à  la  pensée  et  montre  la  force  de 
la  tradition.  Enfm,  derrière  ces  salles,  si  neuves  quon  dirait  qu'elles 
ont  à  peine  servi,  et  en  descendant  à  un  sol  plus  bas,  on  se  trouve  en 
face  d'une  belle  muraille,  bien  conservée,  composée  d'assises  de  tuf 
volcanique  alternativement  carrées  ou  plus  longues  que  hautes,  taillées 
avec  le  plus  grand  soin,  superposées  sans  ciment.  Comme  les  salles  de 
l'époque  impériale  ont  été  adossées  à  cette  muraille,  elles  l'ont  cachée 
et  admirablement  protégée.  J'oubliais  de  dire  qu'au  moment  où  les 
fouilles  s'arrêtent,  on  voit  commencer  un  angle  saillant,  qui  ressemble 
au  côté  d'une  tour  ou  au  parement  d'un  grand  contre-fort.  De  nouveaux 
travaux  de  dégagement  jetteront  seuls  quelque  lumière  sur  ces  débris 
imposants,  qui  paraissent  remonter  aux  plus  beaux  temps  de  la  répu- 
blique. Bien  que  les  savants  romains  nomment  Romulus  et  l'enceinte  de 
Roma  quadrata,  ils  sont  contredits  par  les  débris  mêmes  que  je  citais 
plus  haut,  qui  appartiennent  aux  fortifications  primitives  et  qui  bordent 
la  crête  du  Palatin.  Le  plus  sage  est  d'admirer  ces  belles  ruines  et  d'at- 
tendre qu'elles  nous  révèlent  leur  secret.  Quant  aux  boutiques  anciennes 
qui  bordent  la  rue,  elles  ont  pu  être  reconstruites  soit  sous  Tibère, 
après  l'incehdie  du  quartier  du  grand  cirque,  soit  sous  les  Flaviens, 
lorsqu'ils  réduisirent  les  proportions  insensées  du  palais  de  Néron  et 
rendirent  au  pubUc  une  partie  des  terrains.  La  construction  de  bou- 
tiques qui  pouvaient  se  louer  est  assez  conforme  aux  idées  fiscales  de 
Vespasien. 

Une  autre  église  a  donné  lieu  à  des  excavations  qui  ont  révélé  -tout 
un  monument  auquel  elle  était  superposée:  je  veux  parler  de  Saint- 
Clément.  Tout  le  monde  croyait  que  Saint- Clément  remontait  au 
v*  siècle,  puisque  le  pape  Zosime  la  qualifie  déjà  de  basilique  en  617, 
puisqu'elle  est  mentionnée  également  par  le  pape  Léon  l"*,  en  /i/ig,  dans 
une  lettre  adressée  au  patriarche  de  Constantinople.  On  supposait  donc 
que  l'église  actuelle,  restaurée  après  les  dévastations  des  Normands, 
était  à  peu  près  l'église  primitive,  avec  son  plan  et  ses  dispositions  prin- 
cipales, respectées  par  Pascal  II,  son  restaurateur. 

Déjà,  en  18/17,  ^^  P^^®  MuUooly,  dominicain  irlandais,  avait  observé , 
sous  la  sacristie  de  l'église,  des  colonnes  et  des  traces  de  peintures  qui 
annonçaient  un  édifice  inférieur.  Les  événements  politiques  arrêtèrent 
ces  premières  fouilles,  qui  ne  furent  reprises  que  dix  ans  plus  tard,  en 
1867.  Les  dominicains  ont  fait  des  quêtes,  réuni  une  somme  assez  con- 
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sidérable,  fouillé  sur  une  grande  échelle,  et  retrouvé  au-dessous  de  leur 
charmante  église  la  basilique  primitive ,  qui  avait  un  portique  ou  porche 
en  avant  de  son  entrée  et  que  deux  rangs  de  colonnes  divisaient  en  trois 
nefs.  Ces  colonnes  sont  encore  à  leur  place,  elles  ont  été  tirées  de  mo- 
numents antiques,  elles  sont  de  marbre  jaune,  de  marbre  africain  et 
d'autres  matières  très-rares  ;  jamais  elles  nont  été  renversées,  non  plus 
que  les  murs  et  les  divisions  de  la  basilique.  Voici  ce  qui  est  arrivé. 

Après  Tincendie  et  le  pillage  de  Rome  par  Robert  Guiscard,  en  1 084, 
le  sol  s  est  trouvé  singulièrement  exhaussé  par  les  cendres  et  les  ruines. 
Les  murs  de  la  basilique  elle-même  étaient  ébranlés,  les  parties  supé- 
rieures détruites  par  le  feu  :  on  se  résolut  donc  à  la  reconstruire  ;  mais , 
afin  de  ne  pas  profaner  l'ancien  sanctuaire,  on  la  consolida,  on  adossa 
aux  colonnes  des  piliers  très-épais,  on  multiplia  les  contre-forts,  et,  sur 
ce  vaste  soubassement,  on  éleva  l'église  actuelle,  qui  est  superposée  à 
fancienne  basilique.  Malgré  ces  précautions,  on  s  aperçut,  après  la  cons- 
truction, de  quelque  danger,  et  Ton  combla  entièrement  l'église  infé- 
rieure qui  s'effaça  peu  à  peu  des  souvenirs. 

Ainsi,  ce  que  nous  avons  admiré  longtemps  comme  une  des  églises 
les  plus  anciennes  de  Rome  ne  remonterait  qu'au  onzième  ou  qu'au 
douzième  siècle?  Gela  serait  difficile  à  expliquer,  si  je  n'ajoutais  bien 
vite  que  les  ambons,  le  candélabre  pascal,  le  pavement,  les  marbres 
précieux,  la  chaire  pontificale,  tout  le  matériel,  en  un  mot,  a  été  soi- 
gneusement enlevé  de  la  basilique  condamnée  et  replacé  dans  féglise 
supérieure.  Or,  ce  qui  imprime  un  caractère  si  particulier  à  Saint-Clé- 
ment, ce  sont  précisément  ces  dispositions  intérieures  et  ces  détails 
charmants  de  l'ancien  culte  chrétien  ;  c'rst  aussi  ce  quia  dû  causer  l'er- 
reur prolongée  des  archéologues. 

Grâce  à  l'absence  de  lumière  et  à  la  terre  qui  remplissait  la  basilique 
récemment  déblayée ,  les  anciennes  fresques  ont  été  conservées  en  partie  ; 
celles  qui  sont  du  vin*  et  du  ix*  siècle  sont  surtout  visibles  et  curieuses 
pour  les  costumes.  On  y  voit  saint  Clément  célébrant  la  messe,  saint  Alexis, 
caché  et  misérable  dans  le  palais  de  son  père  et  reconnu  seulement  au 
moment  de  mourir.  Mais  les  peintures  les  plus  remarquables  ne  sont 
plus  malheureusement  qu'un  débris  :  ce  sont  deux  têtes  de  grandeur 
naturelle,  restes  d'une  fresque  véritable  qui  devait  remonter  à  l'origine 
même  de  la  basilique.  La  tradition  romaine  y  vit  encore,  il  y  a  de  la 
grandeur,  de  la  simplicité  et  comme  un  dernier  souffle  de  l'art  païen. 
Peut-être  les  fouilles  qu'on  doit  poursuivre  amèneront-elles  d'autres  dé- 
couvertes. Quand  j'étais  à  Rome,  en  1866,  on  arrivait  à  un  troisième 
étage  de  constructions  souterraines  ;  un  grand  mur  en  pépérin  parais- 
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sait  sous  ]es  fondations  de  La  première  basilique.  Les  Romains  parlaient 
du  palais  de  Tarquin  1  ancien  :  ce  mur  paraissait  du  temps  de  la  répu- 
blique. 

Pourquoi  M.  Fiorelli  n'a-t-il  pas  mentionné  cette  remarquable  dé- 
couverte? Est-ce  parce  quelle  a  été  faite  par  des  dominicains?  Est-ce 
aussi  parce  qu  elles  concernent  des  antiquités  chrétiennes,  que  les  fouilles 
si  importantes  de  M.  de  Rossi  sont  passées  sous  silence.  M.  Fiorelli 
dit  que  les  antiquités  chrétiennes  ne  sont  pas  dans  son  programme  ^ 
alors  c'est  le  ministre  qui  a  tracé  le  programme  qu  il  faut  blâmer.  L'a- 
mour de  la  science,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  pour  la  seconde  fois, 
ne  comporte  rien  d'exclusif:  il  faut  apprécier  sans  partialité  tous  ceux 
qui  travaillent  à  l'édifice  et  rendent  à  l'humanité  ses  monuments  enfouis 
ou  ses  annales  perdues.  M.  de  Rossi  est  au-dessus  de  tout  éloge  et 
j'avoue  que  je  loue  encore  plus  volontiers  le  père  Mullooly,  qui,  par 
sa  persévérance,  a  fait  reparaître  une  basilique  enfouie,  que  le  roi 
Ferdinand  II,  qui  ne  laissait  exhumer  de  temps  à  autre  une  maison 
de  Pompéi  que  pour  amuser  les  illustres  visiteurs  qu'il  recevait  à 
Naples. 

Il  est  vrai  que  les  découvertes  de  M.  de  Rossi  sont  consignées  dans 
son  grand  ouvrage^  et  dans  le  Dallelin  qu'il  rédige  seul  et  publie  tous 
les  mois^.  Mais,  s'il  est  impossible  de  les  rappeler  avec  exactitude  dans 
une  courte  analyse,  du  moins  M.  Fiorelli  aurait-il  pu  les  mentionner 
dans  leur  ensemble  et  rappeler  la  renommée  précoce  qu'elles  ont  ac- 
quise à  leur  auteur.  Il  pouvait  citer  aussi  le  musée  chrétien ,  qui  a  été 
formé  par  M.  de  Rossi,  dans  le  palais  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  qui 
offre  à  l'étude  une  série  de  sarcophages  couverts  de  sculptures,  et  une 
coUection  d'inscriptions  recueilUes  dans  les  catacombes. 

Le  cimetière  du  pape  Calixle  a  été  surtout  exploré  par  M.  de  Rossi  ; 
il  en  a  fait  connaître  les  cinq  étages,  qui  s'enfoncent  peu  à  peu  sous  le 
sol,  par  des  escaliers  ou  des  rampes,  et  ne  s'arrêtent  qu'au  niveau  des 
eaux.  Il  suffit  d'indiquer  quelles  sont  les  principales  découvertes  qu'y 
a  faites  M.  de  Rossi;  la  crypte  du  pape  Eugène  avec  l'inscription  du 
pape  Damase,  gravée  sur  le  marbre  par  son  artiste  favori  Furius  Diony- 
sius  Philocalus,  le  caveau  des  onze  papes,  pressenti  par  une  admirable 
suite  de  déductions  archéologiques  et  retrouvé  après  cinq  mois  de  re- 
cherches'*, le  Polyandriam  ou  ossuaire  de  quatre-vingts  martyrs,  dont  les 

^   «  Non  ricQtrano  nei  confini  prcscrilli  a  quesla  relazione.  »  (Page  83.)  —  '  Roma 
soUeranea  christiana,  Roma,  i864.  —  ^  Buîletino  di  Archeohgia  christiana,  Roma, 
i863.  —  *  Quatre  inscriptions  ont  été  relrouvée.s;  Antéros  et  Lucis  ou  Lucius  y 
ont  nommés. 
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restes  ont  été  recueillis  dans  un  profond  sarcophage,  IVscalier  perdu, 
c'est-à-dire  l'escalier  qui  traversait  des  couches  de  pouzzolane  tro[>-friable , 
de  sorte  que  les  chréliens  ont  renoncé  à  disposer  des  tombes  de  ce  côté, 
la  crypte  du  pape  Corneille  avec  l'inscription  qui  le  qualifie  de  martyr 
et  d'episcopas,  la  crypte  de  Lucine,  publiée  avec  tant  de  soin  et  d'expli- 
cations dans  le  premier  volume  de  Rome  souterraine,  etc. 

D'autres  catacombes  ont  récompensé  aussi  les  efforts  du  courageux 
explorateur.  Celle  de  Flavia  Domililla  lui  a  révélé  un  fait  capital,  con- 
traire à  des  préjugés  répandus,  à  savoir  l'accès  régulier,  architectural, 
public,  accepté  et  surveillé  par  la  police  impériale,  des  cimetières 
chréliens.  L'évèque  de  Rome,  chef  du  Collège  funéraire  reconnu  et 
respecté  par  la  loi ,  faisait  ensevelir  les  morts  légalement  et  librement. 
M.  de  Rossi  a  toujours  soutenu  cette  thèse,  qui  est  maintenant  victo- 
rieuse. J'étais  h  Rome  quand  on  découvrit  l'entrée  de  la  catacombe  de 
Flavia  Domitilla  sur  la  voie  antique  (via  Prœnestina),  avec  une  façade 
en  briques  d'un  bel  appareil,  une  corniche,  un  grand  encastrement 
au-dessus  de  la  porte  pour  contenir  l'inscription  disparue.  En  avant, 
à  droite  et  à  gpuche,  des  bancs  continus  et  la  décoration  d'une  salle 
voûtée  annoncent  l'habitude  des  repas  funèbres  que  célébrait,  dans  les 
premiers  siècles,  le  collège  chrétien;  à  gauche  est  un  puits  profond  et 
la  fontaine  qui  étaient  l'accompagnement  d'un  véritable  triclinium  de  ce 
genre.  Puis  le  grand  corridor  voûté,  en  pente,  décoré  de  stucs,  de  guir- 
landes de  vigne  et  de  génies,  coupé  par  un  premier  carrefour  en  forme 
de  croix,  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  conduit  à  des 
cryptes  et  à  un  labyrinthe  qui  surpasse  en  étendue  celui  du  pape  Calixte. 

Prétextât  n'a  point  été  marlyr,  mais  il  a  donné  son  domaine  [prœ- 
diam)  sur  la  via  Appia,  pour  y  enterrer  les  chrétiens.  Par  reconnais- 
sance, les  chrétiens  avaient  donné  son  nom  à  la  catacombe.  Lh  encore, 
M.  de  Rossi  a  cherché  avec  sa  lucidité  et  sa  persévérance  accoutumées 
les  tombes  de  saint  Janvier,  de  ses  deux  diacres  et  du  tribun  Quirinus, 
mentionnées  par  les  auteurs  des  premiers  siècles.  La  salle  de  Saint- 
Janvier  est  connue;  l'inscriplion  gravée  par  l'ordre  du  pape  Damase, 
le  grand  régulateur  des  pèlerinages  aux  catacombes,  est  avant  la  porte. 
Jadis  il  y  en  avait  une  sur  l'archivolte.  La  salle  funéraire  offre  !a  même 
entrée  que  la  catacombe  de  Flavia  Domitilla,  celte  parente  de  l'empe- 
reur Vespasien  qui  a  été  cause  du  martyre  de  Nérée  et  d'AchîUée,  ses 
gardiens.  La  façade  est  semblable,  sauf  le  triclinium  ;  la  corniche,  égale- 
ment en  briques,  a  dû  être  revêtue  de  stucs;  en  un  mot,  le  caveau  sou- 
terrain a  été  construit  comme  s'il  avait  été  apparent.  C'est  une  ar- 
chitecture non  cachée,  visible,  qui  appelle  les  regard9,  qui  ressemble 
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à  larchitecture  pratiquée  alors  sur  la  surface  du  sol.  Le  cimetière 
commun  commence  plus  loin .  après  ce  corridor  consacré  par  de  pieux 
souvenirs,  et  multiplie  ses  réseaux  à  travers  le  tuf  volcanique  parcimo- 
nieusement taillé.  Si  des  locali,  c  est-à-dire  des  ouvertures  rectangulaires 
de  Ij  longueur  d*un  cadavre,  ont  été  pratiqués  plus  tard  dans  la  crypte 
de  Sainl-Janvier  et  ont  coupé  les  peintures,  ces  absurdes  dévastations 
ont  été  commises  après  Constantin ,  à  Tepoque  où  le  clergé  cessa  de 
surveiller  le  travail  des  catacombes  et  où  les  fossoyeurs  vendaient  eux- 
mêmes  les  places  auprès  des  martyrs  :  c  est  pourquoi  Ion  ne  voit  plus 
que  la  tète  du  Bon  Pasteur  portant  sa  brebis  et  le  mât  ainsi  que  deux 
matelots  du  navire  qui  portait  Jouas. 

La  crypte  du  tribun  Quirinus  a  été  cherchée  il  y  a  deux  ans;  le 
comte  de  Richemont  avait  remis  la  somme  nécessaire  pour  déblayer  le 
caveau  que  M.  de  Rossi  supposait  contenir  les  restes  du  martyr.  La  fa- 
çade donne  sur  le  même  corridor  que  celle  de  SaînlJanxier;  les  bri- 
ques sont  belles,  les  joints  soignés,  la  construction  annonce  la  fin  du 
1*  siècle  ou  le  commencement  du  ii*.  Que  d'heures  rapides  nous 
avons  passées  ensemble,  M.  de  Rossi.  M.  de  Richemont  et  moi.  regar- 
dant les  ouvriers  qui  remplissaient  de  débris  les  paniers  enlevés  ensuite 
avec  une  corde  par  les  lucemaires .  et  avançant  peu  à  peu  dans  la  cri^pte 
comblée  jusqu'au  sommet!  Malheureusement  nous  nous  aperçûmes 
bientôt  que  la  surface  de  la  voûte,  taillée  dans  le  tuf,  s'était  eflbndrée 
et  n'oUVdit  plus  ni  stuc  ni  peintures;  des  conslructions  latérales,  irré- 
gulières, avaient  été  ajoutées.  Quand  le  sol  lui-même  fut  dégagé,  nous 
vîmes  Tare  triomphal  et  la  place  du  sarcophage  en  (ace  du  spectateur, 
qui  primitivement  nVntraitpas  :  lare  triomphal  se  présentait  sur  le  cor- 
ridor. Plus  lard  on  creusa  pour  agrandir  ce  lieu  vénère:  on  fit  de  lar- 
cade  une  porte;  on  pratiqua  un  grand  caveau  pour  v  enterrer  les  fidèles 
aussi  près  que  possible  du  martyr,  dont  le  sarcophage  fut  reporte  dans 
le  fond  du  caveau. 

Je  serais  entraîné  trop  loin  si  j'essavais  de  décrire  les  progrès  que 
rarchéologie  des  catacombes  doit  à  M.  de  Rossi.  Je  renvoie  à  son  bul- 
letin et  j  son  ouvrage. 

Après  avoir  rappelé  les  sépultures  clu'étiennes.  il  est  juste  de  dire 
quelques  mots  des  tombeaux  païens  qui  ont  eto  reconnus  dans  ces  vingt 
dernières  imnées  et  qui  sont  marques  par  Tari  d  une  empreinte  plus 
brillante.  La  via  Appia.  bordée  de  plusi»?uis  ran^s  Je  tombeaux,  a  été 
déblayée  depuis  le  tombeau  de  Cœciiia  Metella  jusqu'au  douzième  mille 
de  Rome .  il  faudrait,  pour  suivre  ce  minutieux  itinéraire  à  travers  les 
morts,  un   traité  spécial.  Aussi  Canina,  qui  a  dirigé  ces  fouilles  par 
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Tordre  du  gouvernement  pontifical ,  avait-il  publié  une  description  et 
une  restitution  des  principaux  monuments  de  la  via  Appia.  Aujourd'hui 
la  via  Âppia  est  un  véritable  lieu  de  pèlerinage.  Les  chevaux  et  les  voitures 
la  parcourent  comme  dans  Tantiquité;  la  beauté  des  points  de  vue  s'a- 
joute à  la  poésie  des  ruines.  Les  tombeaux  les  plus  considérables  étaient 
connus  et  apparents  depuis  des  siècles,  mais  ruinés,  dépouillés  de 
leur  décoration  et  de  leurs  revêtements,  réduits  au  noyau  de  blocage 
dont  les  modernes  n  ont  pu  tirer  aucun  parti.  En  enlevant  la  terre  qui 
recouvrait  le  sol  antique,  on  a  retrouvé  les  débris  d'architecture,  les 
inscriptions  qui  pouvaient  jeter  de  la  clarté  et  de  l'intérêt  sur  quelques- 
uns  des  monuments.  Les  tombeaux  de  Licinius,  d*HiIarius  Fuscus,  de 
la  famille  Secundina,  de  Q.  Apuleius  Pamphilus,  de  Rabirius  Hermo- 
dorus,  d'Uséas,  première  prêtresse  d'Isis,  de  M.  Cœcilius,  de  Pompeia 
Attia,  de  Teidia,  de  Septimia  Galla,  de  Scrgius  Demetrius,  marchand 
de  vin  au  Véiabre,  ne  rappellent  pas  les  noms  historiques  que  l'on  s'at- 
tend à  retrouver  peut-être.  La  plupart  datent  de  l'empire ,  non  pas  qu'ils 
aient  remplacé  ceux  des  familles  éteintes  depuis  des  siècles,  mais  parce 
que  les  patriciens  avaient  leurs  tombeaux  et  leurs  terrains  de  sépulture 
aux  portes  de  Rome,  dans  Tenceinte  agrandie  par  Aurélien.  Toutefois, 
voici  au  septième  mille  le  tombeau  de  la  famille  Aurélia ,  famille  illustre; 
il  est  circulaire  sur  un  soubassement  quadraugulaire,  plus  grand  que 
la  tour  de  Gsecilia  MetcUa ,  exhaussé  d'un  étage  et  restauré  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l'empire  par  un  Cotta,  dont  l'inscription  garde  encore 
le  nom;  voici  le  tombeau  de  l'empereur  Gallien,  vers  la  fin  du  neu- 
vième mille*  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  la  richesse  l'emportait  sur 
l'illustration ,  et  que  la  voie  App,ienne  nous  révèle  surtout  des  noms  obs- 
curs ou  des  noms  de  parvenus.  Tels  sont  Loliius  Diouysius,  argentier 
de  la  région  Ësquiliue,  Atilius  Evhodus,  marchand  de  perles  (ou  plutôt 
de  verroterie)  sur  la  voie  sacrée ,  Julius  Evhodus,  dispensateur  de  Claude , 
P.  Decumius,  avec  les  deux  rats  qui  justifient  son  surnom  de  Philomasus 
{mus);  Q.  Cassius,  fournisseur  de  marbres,  etc.  Le  livre  de  Canina , 
quand  on  le  lit  avec  attention,  suggère  les  réflexions  les  plus  bizarres 
et  ajoute  à  Tintérêt  du  sujet  des  aperçus  sur  l'état  de  la  société  romaine 
qui  se  présentent  à  l'esprit  du  lecteur^  C'est  de  i85i  à  i853  que  les 
fouilles  ont  été  conduites  avec  le  plus  d'activité.  La  découverte  la  plus 
remarquable  est  celle  du  temple  de  Mars  hors  les  murs,  dans  la  vigna 
Marini. 

'En  i856,  M.  Ancetet,  pensionnaire  de  fAcadémie  de  Pfmce,  a  dessiné  «ne 
restitution  de  la  via  Appia  et  de  ses  monamenti. 
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Le  columbarium,  cette  catacombe  des  grandes  maisons  païennes,  ou 
cette  spéculation  d'un  entrepreneur,  est  trop  connu  pour  qui!  soit  né- 
cessaire de  le  décrire.  Les  exemples  particuliers  ajoutent  bien  peu  à  nos 
connaissances  antérieures  du  type  génc^ral.  On  en  a  trouvé  un  certain 
nombre  depuis  vingt  ans,  d'abord  sur  la  via  Appia  même.  Gampana 
en  a  ouvert  près  de  Tancienne  porte  Gapène  ;  ceux  de  la  villa  Pamphili 
sont  plus  vantés,  parce  que  les  promeneurs  s  y  trouvent  naturelle- 
ment portés:  celui  de  la  villa  Volkonski,  bâti  par  raffranchi  Eutycbius, 
a  été  retrouvé  par  basard  en  1866;  le  plus  remarquable  est  celui  de 
la  villa  Pamphili,  qui  est  décoré  de  paysages  et  de  caricatures.  On 
montre  aussi  le  columbarium  de  la  vigna  Codini,  découvert  en  i853, 
au-dessus  de  la  crypte  des  Sripions,  dont  une  partie  inconnue  avait  été 
signalée  en  i852.  En  18/16,  on  avait  retrouvé  un  tombeau  appar- 
tenant à  la  famille  Fonteia,  hors  de  la  porte  Majeure;  celui  de  la  fa- 
mille Caucilia,  enrichi  de  marbres,  sur  la  voie  Labirane;  celui  de  la 
famille  Sempronia,  sur  les  pentes  du  Quirinal. 

Mais  les  tombeaux  les  plus  remarquables,  au  point  de  vue  de  Tart, 
sont  ceux  que  Fortunati  a  découverts  sur  un  embranchement  de  la  voie 
Latine  ^  à  deux  milles  environ  de  la  porte  Saint-Jean-dc-Latran.  Dans 
un  site  désert,  d'où  la  vue  de  la  campagne  de  Rome  est  admirable, 
Fortunati ,  qui  était  guidé  par  lesprit  de  spéculation ,  et  qui  s  est  enrichi , 
en  effet,  par  sa  découverte,  a  fait  reparaître  la  voie  oubliée,  avec  son 
dallage  polygonal  et  ses  trottoirs.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  tom- 
beaux et  surtout  plusieurs  salles  sépulcrales  admirablement  conservées. 
La  première  de  ces  chambres  était  précédée  d'un  portique  télrastyle  et 
d*un  vestibule  d'où  descendait  un  rloubje  escalier  conduisant  au  caveau. 
Ce  caveau  est  spacieux,  voûté,  couvert  de  stucs  avec  reliefs,  d'une  fraî- 
cheur telle  qu'ils  paraissent  sortir  du  moule.  Les  compartiments  sont 
alternativement  carrés  et  circulaires;  il  n'y  a  jamais  eu  de  couleurs, 
mais  les  reliefs  nous  reportent  au  milieu  de  Pompéi ,  non-seulement  par 
leur  style,  mais  par  la  nature  et  la  disposition  des  sujets.  Ce  sont  des 
Néréides  montées  sur  des  Tritons,  des  Hippocampes  et  divers  monstres 
marins;  ce  sont  des  danseurs  et  des  danseuses,  des  génies,  des  cygnes; 
d'élégantes  arabesques,  en  reHef  également  et  sans  couleur,  relient  tous 
les  compartiments.  La  grande  limette  du  fond  et  l'arceau  de  l'entrée 
sont  décorés  de  la  même  manière  :  trois  danseuses  qui  soulèvent  une 
légère  guirlande  en  sont  le  motif  principal.  Le  seul  défaut  de  ces  stucs, 

'  Lor.  Fortunati,  Relazione  générale  degliscavie  scoperle faite  lungo  la  via  Latina, 
Roma ,  1 869.  L'Institut  archéologique  de  Rome  a  publié  plusieurs  planches  avec 
le  dessin  exact  des  stucs  et  des  peintures. 
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qui  sont  à  effet  et  exécutés  rapidement,  comme  Tétait  d'habitude  la 
décoration  des  tombeaux,  c'est  une  certaine  sécheresse.  Par  là,  nous 
sommes  avertis  que  Tépoque  est  postérieure  à  celle  de  Pompéi  et  aux 
beaux  siècles  de  Tart  romain.  La  tradition  seule  survit.  En  effet,  les  em- 
preintes et  les  inscriptions  qu  on  lit  sur  les  briques  du  monument  sont 
de  Tan  1 60  après  J.  C. ,  c'est-à-dire  de  la  dernière  année  du  règne  d'An- 
tonin  le  Pieux. 

Du  côté  opposé  de  la  voie  Latine,  on  voit,  au  niveau  du  sol,  les  restes 
d'un  tricliniam  qui  servait  aux  repas  funèbres ,  comme  le  triclinium  tétra- 
style  du  tombeau  qui  est  en  face.  Un  escalier  mène  aux  chambres  sou- 
terraines qui  se  suivent,  mais  sont  d  un  aspect  très-différent.  La  première, 
remplie  plus  tard  par  des  constructions  et  des  urnes  de  peu  d'intérêt, 
nous  apprend  seulement  que  ce  tombeau  était  celui  des  Pancratii,  fa- 
mille qui  ne  devint  illustre  que  dans  les  derniers  siècles  de  Rome.  La 
seconde,  qui  est  d'une  époque  antérieure,  a  été  le  centre  et  le  but  de 
toute  la  construction.  Elle  est  grande,  décorée  avec  une  certaine  profu- 
sion de  peintures  et  de  stucs  en  relief  qui  se  détachent  sur  des  fonds 
rouges,  bleus  et  jaunes.  Les  stucs  représentent  le  jugement  de  Paris, 
Ulysse  et  le  Palladium,  Achille  à  Scyros,  Philoclète  à  Lemnos,  Priam 
réclamant  le  cadavre  d'Hector  aux  pieds  d'Achille,  Hercule  jouant  de  la 
lyre  en  présence  de  Minerve,  de  Diane  et  de  Mercure,  tandis  qu'un  satyre 
assis  l'accompagne  sur  la  double  flûte.  Il  faut  renoncer  à  décrire  les 
figures  isolées  qui  remplissent  les  compartiments  plus  petits.  Dieux, 
Héros,  Génies,  Victoires,  Centaures,  masques  tragiques,  etc.  La  pein- 
ture s'est  unie  à  la  sculpture  pour  compléter  l'ornementation  et  faire 
ressortir  les  portiques  en  perspçctive,  les  arcs  de  fleurs,  les  guirlandes 
d'encadrement  qui  rappellent  encore  les  peintures  de  Pompéi  et  les 
maisons  romaines  du  premier  siècle.  Enfin ,  les  arêtes  de  la  voûte  sépa- 
rent et  motivent,  à  leur  naissance,  huit  paysages  peints  avec  esprit  et 
d'une  charmante  fantaisie  :  ce  sont  des  troupeaux  au  milieu  d'arbres  et 
de  rochers,  des  navires  attachés  au  rivage,  des  temples  entourés  de 
leur  bois  sacré.  Tout  est  d'une  petite  proportion,  légèrement  indiqué, 
mais  vivant,  animé  par  de  nombreux  personnages.  Au  milieu  de  ce 
beau  mausolée  est  un  grand  sarcophage  de  marbre,  séparé  en  deux 
compartiments,  où  l'on  a  retrouvé  les  deux  squelettes.  Le  sarcophage 
est  gigantesque,  sans  ornements,  et  son  couvercle  affecte  une  forme 
pyramidale.  Il  semble  que  la  grossièreté  calculée  du  tombeau  contraste 
avec  son  entourage.  Peut-être  la  mort  de  ceux  qui  l'avaient  fait  prépa- 
rer a-t-elle  empêché  de  le  sculpter  :  les  héritiers  auront  trouvé  que  la 
dépense  était  déjà  trop  eonsidérable. 
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Parmi  les  sarcophages  qui  remplissaient  ce  double  caveau ,  plusieurs 
étaient  sculptés;  sur  lun,  Thistoire  de  Phèdre  et  dllippolyte  était  re- 
tracée; un  autre  représentait  diverses  scènes  de  la  vie  d'Œdipc.  De 
mémo,  il  faut  citer,  en  finissant,  la  frise  d'un  monument  funéraire 
trouve  sur  la  voie  Labicane  en  1 848,  et  attribué  aux  Aterii.  Cette  frise 
représente  la  toilette  du  mort,  son  exposition  dans  sa  maison,  cinq 
édifices  devant  lesquels  passe  le  cortège,  l'érection  d'un  obélisque,  la 
construction  du  tombeau. 

BEULÉ. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Récentes  expériences  sur  la  vaccine. 

Discussion  sur  la  vaccine  à  l* Académie  de  médecine;  Bulletins  de 
F  Académie  de  médecine,  1 863- 1 864,  t.  XXVIII,  XXIX.  Confé- 
rence historique  sarJenner,  par  le  docteur  Loraîn,  i865.  Vaccine 
et  variole,  par  A.  Chauveau,  A.  Viennois,  P.  Meynet,  i865; 
Mémoire  sur  la  vaccine  dite  primitive,  par  M.  Chauveau;  Produc- 
tion expérimentale  de  la  vaccine  naturelle,  improprement  appelée 
vaccine  spontanée,  par  A.  Chauveau  ;  Compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1 1  mai  1 866.  Moyen  défaite  naître  par  inocu- 
lation Texanthème  vaccinal  généralisé  dit  vaccine  primitive,  par 
M.  A.  Chauveau;  Compte  rendu  de  r Académie  des  sciences, 
3  juin  1867. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  les  sciences  expérimentales,  nous  commençons  toujours  l'étude 
des  phénomènes  par  l'analyse  de  leurs  conditions  de  manifestation; 
mais  la  science  n  est  réellement  complète  que  quand  nous  arrivons  à 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin ,  p.  36a. 
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reconstruire  synthétiquement  ces  mêmes  phénomènes,  parce  que  nous 
ne  connaissons  vraiment  que  ce  que  nous  pouvons  créer  ou  refaire. 
En  médecine  expérimentale,  nous  ne  découvrirons  le  mécanisme  dune 
maladie  que  lorsque  nous  aurons  les  moyens  d*en  reproduire  les  symp- 
tômes, et  nous  ne  pourrons  agir  avec  certitude  sur  le  mal  que  si  nous 
avons  saisi  par  Texpérimentation  la  véritable  condition  déterminante 
du  phénomène  morbide. 

Nous  avons  vu  que  le  horse-pox  est  une  maladie  éruptive  et  viru- 
lente, cest- à-dire  inoculable;  nous  savons,  de  plus,  que  le  virus  équin 
n  est  autre  chose  que  le  vaccin,  puisqu'il  a,  comme  lui,  la  propriété  de 
rendre lorganisme  réfractaire  à  Imoculation de  la  variole.  L'expérience 
nous  apprend  ensuite  que  ce  virus,  lorsqu'il  est  inoculé  par  le  procédé 
sous-épidermique  ordinaire,  soit  au  cheval,  soit  à  la  vache,  soit  à 
rhomme,  ne  produit  jamais  d'éruption  générale,  et  quç  le  nombre  des 
pustules  reste  toujours  exactement  limité  à  celui  des  piqûres  d'inocula- 
tion; mais  nous  allons  montrer  qu'une  simple  modification  dans  le 
n^ode  d'inoculation  suffit  pour  changer  complètement,  chez  le  cheval, 
la  forme  de  féruption.  En  effet,  pour  obtenir  le  horse-pox  généralisé, 
il  faut  employer  une  méthode  qui  consiste  à  introduire  le  virus  direc- 
tement dans  le  sang  au  lieu  de  le  placer  simplement  sous  l'épiderme. 
Le  manuel  opératoire  en  est,  d'ailleurs,  fort  simple;  on  prend  du  vaccin 
ou  de  l'équin ,  on  fétend  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  ce  qui  n'altère 
point  ses  propriétés  virulentes,  puis  on  injecte  le  mélange  dans  les  vais- 
seaux sanguins  ou  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Après  l'opération,  le 
cheval  ne  parait  aucunement  affecté  et  il  garde  toutes  les  apparences 
de  la  santé;  il  est  seulement  atteint  d'un  mouvement  fébrile,  souvent  si 
faible  qu'il  passe  inaperçu ,  et  c'est  ordinairement  du  huitième  au  douzième 
jour  après  cette  inoculation  par  injection  du  virus  qu'on  voit  apparaître 
une  éruption  de  horse-pox  généralisée  plus  ou  moins  abondante. 

Le  horse-pox ,  ainsi  provoqué  artificiellement ,  présente  absolument 
tous  les  symptômes  et  tous  les  caractères  du  horse-pox  naturel  ou  spon- 
tané, tel  qu'il  a  été  observé  à  Rieumes  par  MM.  Serrans  et  Lafosse,  et 
à  l'école  vétérinaire  d'Alfort  par  MM.  H.  Bouley  et  Depaul.  L'éruption 
est  toujours  discrète  et  tiès-rarement  disséminée  sur  tout  le  corps;  les 
lieux  d'élection  pour  le  développement  des  pustules  sont  les  extrémités 
des  membres,  mais  surtout  l'extrémité  de  la  tcte  :  le  nez,  les  naseaux, 
les  lèvres  et  la  bouche.  Les  pustules  font  également  leur  apparition 
d'une  manière  lente  et  successive,  et,  comme  dans  le  horse-pox  natu- 
rel, elles  élaborent  un  virus  qui,  étant  inoculé  à  l'homme,  au  cheval 
ou  à  la  vache,  produit  tous  les  effets  d'un  excellent  vaccin. 
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L expérience  nouvelle  que  nous  venons  de  retracer  se  réduit  donc  à 
ce  fait  que,  lorsque  sur  le  cheval  on  introduit  le  vaccin  dans  le  réseau 
sous-épideiTnique ,  le  horse-pox  généralisé  ne  se  développe  jamais,  tandis 
que ,  lorsqu'on  fait  pénétrer  le  même  virus  directement  dans  le  sang,  sans 
passer  par  la  peau,  l'éruption  apparaît  sous  la  forme  d*un  exanthème 
général.  A  quoi  peut  tenir  une  semblable  différence?  Il  faut,  pour  en 
trouver  l'explication,  examiner  de  plus  près  ce  qui  se  passe  dans  chacun 
de  ces  cas.  Dans  finoculation  sous-épidermique ,  on  constate  une  ger- 
mination virulente  immédiate  et  sur  place  :  dès  le  lendemain  de  Tino- 
culation,  le  début  de  ce  travail  évolutif  se  manifeste  dans  les  piqûres, 
et,  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  les  pustules  vaccinales,  qui  sont 
très-volumineuses  chez  le  cheval,  renferment  un  liquide  séreux  abon- 
dant, inoculable,  avec  tous  les  caractères  du  vrai  vaccin.  A  ce  moment 
(vers  le  cinquième  jour),  Vorganisme  de  lanimal  a  acquis  Timmunité 
vaccinale,  cesl-à-dire  qu'il  est  devenu  réfractaire  n  de  nouvelles  inocu- 
lations faites  sur  d'autres  points  de  la  peau^  Dans  la  vaccination  hors 
du  réseau  sous-épidermique ,  le  travail  de  germination  vaccinale  locale 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  n'a  plus  lieu.  En  injectant,  par 
exemple,  le  liquide  virulent  dans  les  vaissraux  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  on  voit  la  petite  plaie  qui  a  servi  à  pratiquer  Imjection  se 
cicatriser  rapidement  par  première  intention,  sans  prt'senlerà  son  pour- 
tour aucune  éruption  spécifique,  ou  bien,  lorsqu'elle  suppure,  le  pus 
séreux  qui  s'en  écoule  n  a  aucune  qualité  vaccinale.  Cela  donne  la  preuve 
évidente  qu'il  n'y  a  pas  ou  développement  immédiat  et  sur  place  de 
virus  vaccin  dans  le  tissu  cellulaire  comme  dans  le  réseau  sous-épider- 
mique, et  nous  verrons  que  c'est  ce  qui  est  cause,  dans  cette  dernière 
expérience,  que  l'animal  n'acquiert  l'immunité  vaccinale  que  très-tardi- 
vement, vers  le  douzième  jour,  lorsque  les  pustules  du  horse-pox  géné- 
ralisé se  sont  manifestées. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  que  la  germination  du  virus 
vaccinal  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  point  spécial  de  l'organisme,  qui 
constitue  par  cela  même  le  lieu  d'élection  de  l'éruption  virulente;  c'est 
le  réseau  sous-épidermique  de  la  peau'^.  Quand  on  porte  le  virus  sous 

*  Dans  la  vaccination  sous-épidermique,  le  nombre  des  pustules  vaccinales  ne 
dment  jamais  plus  grand  que  le  nombre  des  piqûres,  et  lorsque  parfois,  dans  des 
circonstances  d  ailleurs  très-rares ,  il  a  pu  se  montrer  en  même  temps  chez  le  che- 
val des  affections  vésiculeuses  ou  phlycténoîdcs  sur  d*autres  parties  du  corps,  on  a 
constaté  que  les  liquides  sécrétés  dans  ces  exanthèmes  ne  possédaient  aucunement 
les  propriétés  caractéristiques  du  virus  vaccin.  —  'Et  probablement  aussi  des  mem- 
branes muqueuses  qui  peuvent  elles-mêmes  être  le  siège  d* éruptions  varioleuses. 
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répiderme,  dans  son  lieu  même  dévolution,  il  sy  engendre  de  suite  et 
sur  place;  quand,  au  contraire,  on  le  dépose  loin  du  terrain  organique 
propre  à  son  développement,  il  ne  peut  y  arriver  qu'après  avoir  circulé 
avec  le  sang  dans  tout  le  corps  pendant  un  certain  temps.  Cest  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  il  se  passe,  avant  Téruption  du  horse-pox  gé- 
néralisé, huit  à  douze  jours,  c  est-à-dire  un  temps  assez  long,  qu  on  ap- 
pelle la  période  d'incubation ,  tandis  que  le  travail  morbide  commence 
immédiatement  et  sans  incubation  dans  le  cas  de  Tinoculation  directe 
dans  le  réseau  sous-épidermique  de  la  pcau^ 

Mais  il  reste  toujours  la  question  de  savoir  pourquoi  Tinjection  du 
virus  vaccin  dans  le  sang  provoque  le  horse-pox  généralisé,  tandis  que 
son  inoculation  sous-épidermique  namène  jamais  le  même  résultat. 
Cette  question  parait  de  prime  abord  inexplicable  et  contradictoire; 
car,  dans  les  deux  circonstances,  les  effets  préservatifs  de  la  vaccination 
étant  les  mêmes,  on  doit  admettre  que  labsorption  du  virus  a  été  éga- 
lement complète  et  générale.  Toutefois,  rappelons  de  suite  une  diffé- 
rence importante  qui  va  nous  donner  la  clef  du  phénomène  que  nous 
cherchons  à  expliquer.  Nous  avons  vu  précédemment  que  l'immunité 
vaccinale  se  manifeste  beaucoup  plus  vite  à  la  suite  de  finoculatiou 
sous-épidermique  que  par  Tinjection  du  virus  dans  les  voies  circula- 
toires; et  nous  avons  dit  que,  dans  la  première  expéiiencc,  le  travail 
vaccinal  commençant  de  suite,  sans  incubation,  lorganisme  devenait 
réfractaire  à  de  nouvelles  inoculations  dès  le  cinquième  jour,  tandis  que, 
dans  la  seconde  expérience,  l'éruption  du  horse-pox  étant  précédée 
d'une  période  d'incubation,  le  travail  vaccinal  qui  doit  amener  l'effet 
préservatif  ne  se  manifestait  au  plus  tôt  que  du  huitième  au  douzième 
jour.  On  pouvait  dès  lors  supposer  que  si,  dans  l'inoculation  du  virus 
sous  l'épiderme,  l'éruption  générale  du  horse-pox  ne  se  montrait  point, 
c'était  parce  que  l'animal  s'en  trouvait  préservé  parle  travail  plus  hâtif 
de  la  vaccination  locale.  Cette  supposition  répond  complètement  à  la 
réalité,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  suivantes.  On  pratique  sur 


*  Il  faut  donc  considérer  pour  les  virus,  comme  pour  les  poisons,  deux  sortes  d*ac* 
tions  ou  d'elTets:  i*^  une  action  locale  inunédiate  sans  incubation;  a**  une  action  gé- 
nérale plus  lente  et  avec  incubation  préalable.  Mais  ces  deux  ordres  d*efrets  toxiques 
doivent  exister  simultanément  dans  tous  les  cas;  car,  lors  môme  qu*on  dépose  la 
substance  active  dans  le  tissu  où  son  action  spécifique  doit  s*exercer,  le  virus  ou  le 
poison  se  partagera  toujours ,  par  le  fait  de  fabsorption ,  en  deux  parties  ;  une  qui 
est  absorbée,  et  agit  sur  place  ou  dans  un  point  limité,  et  fautre,  qui  est  emportée 
dans  le  torrent  de  la  circulation  générale  et  va  exercer  son  action  sur  la  totalité  de 
foiganisme. 
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un  cheval  plusieurs  piqûres  d*inoculation  sous-épidermiques  et  on  attend 
jusqu au  lendemain  que  labsorption  du  virus  ait  eu  le  temps  d*ètre  bien 
complètement  eflectuée.  On  peut  considérer  à  ce  moment  que  le  virus 
s*est  divise  par  l'absorption  en  deux  portions,  une  qui,  étant  passée  dans 
le  sang,  pourra  déterminer  une  éruption  généralisée,  et  Tautre  qui, 
étant  restée  active  sur  place,  produira  des  pustules  vaccinales  locales. 
Mais  on  s  oppose  à  ce  dernier  travail  vaccinal  local  en  enlevant,  à  laide 
de  deux  incisions  semi-lunaires,  la  petite  portion  de  peau  sur  laquelle 
siégeaient  les  piqûres,  et,  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour,  on  voit 
une  superbe  éiiiption  de  horse-pox  généralisée  se  manifester;  preuve 
évidente  que  c'est  bien  le  développement  local  des  pustules  vaccinales 
qui  empêchait  Téruption  générale  de  se  manifester. 

Cette  expérience  comparative  ingénieuse  deviendra  certainement 
féconde  pour  la  pathologie  expérimentale;  mais  nous  ne  voulons  en 
tirer  ici  qu  une  seule  conclusion  générale.  On  ne  saurait  en  effet  regar- 
der le  horse-pox  naturel  ou  spontané  comme  mie  affection  essentielle- 
ment différente  de  la  vaccination  ordinaire;  Texpérimentation  montre 
clairement  que  les  deux  ordres  de  phénomènes  sont  au  fond  les  mêmes. 
Le  horse-pox  généralisé  n  est  en  réalité  que  le  résultat  d'une  inoculation 
vaccinale  qui  n  a  pas  agi  directement  sur  la  peau ,  et,  dans  le  cas  même 
où  le  virus  pénètre  dans  l'organisme  en  passant  par  le  réseau  sous-épi- 
dermique,  nous  voyons  que  l'obstacle  à  la  généralisation  ultérieure  de 
l'éruption  réside  exclusivement  dans  la  précocité  relative  de  l'éruption 
locale  qui  vient  entraver  l'éruption  générale.  Les  phénomènes  ne  sont 
donc  que  les  conséquences  des  rapports  naturels  qu'ont  entre  elles  deux 
éruptions  qui  sont  capables  de  réagir  l'une  sur  l'autre.  De  sorte  que,  s'il 
arrivait  qu'une  cause  quelconque  vînt  retarder  la  germination  virulente 
locale  ou  accélérer  le  travail  évolutif  vaccinal  général ,  la  relation  des 
deux  affections  ne  se  trouverait  plus  la  même ,  et  il  se  pourrait  qu'alors 
on  obtint  une  éruption  générale  qui  serait  simplement  due  au  retard  du 
travail  local.  De  même,  si,  dans  l'inoculation  variolique  chez  l'homme, 
on  trouvait  le  moyen  de  hâter  le  travail  local  ou  d'allonger  la  période 
d'incubation  de  l'éruption  générale,  il  est  probable  qu'on  parviendrait  à 
avoir  une  éruption  tellement  bénigne  et  discrète,  qu'elle  resterait  à  peu 
près  limitée  aux  seules  piqûres  d'inoculation,  ainsi  que  cela  a  été  observé 
d'ailleurs  dans  des  cas  très-rares. 

Les  maladies  virulentes  éruptîves,  que  les  médecins  regardent  encore 
comme  si  impénétrables,  devront  se  réduire  finalement  à  des  explica- 
tions physiologiques,  dès  qu'on  aura  pu  suffisamment  expérimenter  sur 
elles.  Les  modes  d'absorption  des  virus  jouent,  ainsi  qu'on  le  voit,  un 
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roie  important  sur  la  manifestation  de  leurs  eifets,  et  la  physiologie 
nous  apprend  déjà  que,  si  la  peau  constitue  une  barrière  organique  ca- 
pable d'arrêter,  ou  de  localiser  certaines  substances  virulentes,  le  pou- 
mon ofire,  au  contraire,  pour  les  mêmes  subtances,  une  vaste  sur- 
face d'absorption  qui  les  porte  immédiatement  dans  la  masse  du  sang 
et  favorise  leur  généralisation.  Ces  dernières  circonstances  sont  d'autant 
plus  importantes  à  noter  que  M.  Ghauveau  poursuit  en  ce  moment  des 
études  importantes  qui  tendent  à  prouver  que  les  virus  varioliques  ou 
autres  sont  de  nature  à  parvenir  spontanément  dans  les  voies  respira- 
toires. Mais ,  pour  le  moment ,  n'allons  pas  au  delà  des  faits  acquis ,  et  bor- 
nons-nous à  établir  ce  premier  résultat  capital ,  que  le  horse-pox  naturel 
ou  spontané  du  clicval  est  une  maladie  éruptive  conquise  par  la  phy- 
siologie, puisque  nous  pouvons  le  produire  à  volonté  en  déterminant 
chez  les  animaux  les  conditions  nécessaires  à  son  développement. 

Mais  ce  que  nous  avons  constaté  chez  le  cheval,  pour  le  horsc-pox, 
est-il  également  vrai  chez  la  vache  pour  le  cow-pox?  L'observation  et 
l'expérience  s'accordent  pour  répondre  négativement.  D'abord ,  on  n'a 
jamais  vu  chez  la  vache  ni  chez  le  bœuf  le  cow-pox  se  manifester  sous 
la  forme  d'une  éruption  spontanée  générale  ;  ensuite  l'injection  du  virus 
vaccin  dans  les  veines ,  qui ,  chez  le  cheval ,  produit  le  horse-pox  généra- 
lisé, ne  détermine  rien  de  semblable  chez  la  vache  ^  M.  Ghauveau  a 
pratiqué  souvent  des  injections  de  virus  vaccin  dans  les  veines  chez  la 
vache  ou  chez  le  bœuf,  et  jamais  il  n'a  obtenu  aucune  éruption  de 
cow-pox  ni  locale  ni  générale.  L'animal  n'a  présenté  rien  autre  chose 
qu  un  peu  de  fièvre  dans  les  jours  qui  suivirent  l'injection  ;  mais  cela 
n'en  avait  pas  moins  suffi  pour  le  vacciner  et  pour  le  rendre  réfractaire 
à  des  inoculations  ultérieiu'es  de  vaccin  ou  de  variole.  Ce  dernier  résul- 
tat est  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  médecine  scientifique; 
car  il  va  nous  conduire  d'une  part  à  discuter  le  mode  d'activité  du  virus 
vaccin,  et  il  nous  instruira  d'un  autre  côté  sur  l'origine  même  de  la 
vaccine. 

Relativement  au  mode  d'action  du  virus  vaccin,  on  aurait  pu  penser, 

'  Il  paraîtrait  que  l'injection  du  virus  variolique,  chez  le  cheval  aussi  bien  que 
chez  la  vache,  ne  détermine  pas  d*éniption  générale ,  quoique  Tinoculation  sous-épi- 
dermique  du  même  virus  chez  ces  animaux  produise  Tapparition  de  pustules  vario- 
liques locales.  Si  ces  expériences  se  conGrmaient ,  il  semblerait  en  résulter  que  le 
virus  ne  peut  généraliser  ses  effets  apparents  que  dans  f  organisme  qui  en  est  le  gé- 
nérateur primitif.  Ainsi  le  virus  vaccmal  ne  produirait  un  exanthème  général  que 
chez  le  cnevaL  tandis  que  le  virus  variolique  ne  ferait  naître  l'éruption  varioleuse 
que  chez  Thomme. 

54. 
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d'après  les  opinions  le  plus  généralement  admises  et  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  que  la  condition  préservatrice  essentielle 
de  la  vaccination  résidait  dans  la  production  de  la  pustule  virulente 
spécifique;  cependant  nous  voyons,  chez  la  vache,  le  virus  vaccin  intro- 
duit dans  le  sang  manifester  ses  eflets  caractéristiques  d'immunité  vac- 
cinale sans  avoir  donné  lieu  à  aucune  éruption  virulente  appréciable. 
Que  s*est-il  donc  passé  dans  ces  cas,  et  où  devons-nous  localiser  délini- 
tivement  le  travail  vaccinal  proprement  dit?  La  peau,  sans  aucun  doute, 
doit  en  être  le  siège;  mais  révolution  pustuleuse  ne  parait  pas  en  être 
la  condition  absolue.  Les  expériences  sur  les  animaux  de  même  que  des 
faits  recueillis  sur  Thomme  viennent  le  prouver.  Dans  la  vaccination 
ordinaire ,  Teflet  préservatif  vaccinal  n  est  pas  en  rapport  avec  le  nombre 
des  pustules  développées,  et,  lorsqu'on  le  voit  exister  avec  l'apparition 
d'une  seule  pustule ,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que,  dans  ce  cas, 
il  y  a  eu  immunité  pour  toute  la  surface  de  la  peau  sur  laquelle  il  ny 
a  jamais  eu  d'éruption.  Nous  avons  même  vu  qu'il  peut  y  avoir  immu- 
nité chez  l'homme  sans  qu'aucune  pustule  se  développe  :  si ,  par  exemple, 
le  lendemain  d'une  vaccination,  chez  un  enfant,  on  cautérise  les  pi- 
qûres de  manière  à  empêcher  le  travail  local  et  les  pustules  de  se 
développer,  l'enfant  ne  présente  aucune  éruption  générale,  et  cependant 
il  éprouve  la  fièvre  vaccinale  et  se  trouve  vacciné,  c'est-à-dire  devenu 
réfractaire  à  de  nouvelles  inoculations.  Ici  le  seul  phénomène  général 
auquel  il  nous  deviendrait  possible  de  rattacher  l'effet  préservatif 
du  vaccin  serait  donc  la  fièvre  vaccinale;  mais  cette  fièvre  ne  nous 
présente,  jusqu'à  présent,  rien  de  spécifique,  si  ce  n'est  le  virus  qui  la 
détermine.  Néanmoins  nous  ferons  remarquer  que  tous  ces  faits 
donnent  raison  à  l'opinion  des  anciens  médecins  qui  admettaient 
des  varioles  sans  éruption,  variolœ  sinevariolis,  dans  lesquelles  la  ma- 
ladie n'était  constituée  que  par  la  fièvre  variolique  sans  manifestation 
éruptivo. 

Relativement  à  l'origine  de  la  vaccine,  l'observation  et  les  expériences 
apprennent  que  jamais  le  cow-pox  généralisé  ne  s'est  manifesté,  dans 
l'espèce  bovine,  ni  spontanément,  ni  artificiellement,  bien  que  l'inocu- 
lation locale  se  produise  sur  les  mêmes  animaux.  Et,  si  maintenant  nous 
réfléchissons  à  ce  fait  que  l'éruption  pustuleuse  qu'on  a  désignée  sous 
le  nom  de  cow-pox  n'a  jamais  été  observée  sur  le  bœuf,  mais  toujours 
sur  la  vache,  et  que,  chez  cette  dernière,  on  l'a  toujours  vue  se  mani- 
fester sur  le  pis,  qui  est  plus  spécialement  en  contact  avec  les  mains  des 
vachers  et  des  vachères,  on  aura  des  arguments  nouveaux  pour  admettre 
que  cette  éruption  n'est  point  spontanée  chez  la  vache,  mais  qu'elle  lui 
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est  transmise  par  inoculation  ;  on  restera  convaincu  dès  lors  que  le 
cheval  est  seul  le  générateur  vaccinal  et  que  le  horse-pox  constitue 
la  véritable  source  du  vaccin  primitif.  Cette  conclusion  a  deux  consé- 
quences pratiques:  premièrement,  lorsqu'on  aura  à  remonter  au  vaccin 
primitif,  cest  au  cheval  quil  faudra  s'adresser,  puisque  le  vaccin  pro- 
vient originellement  de  Téquin  ;  en  second  lieu ,  quand  on  voudra  obtenir 
TaOection  vaccinale  primitive  du  cheval,  c'est  le  horse-pox  généralisé 
qu'il  faudra  produire  expérimentalement.  En  effet,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  encore  en  mesure  aujourd'hui  de  dire  comment  les  mala- 
dies virulentes  ont  pris  spontanément  naissance,  nous  savons  cependant 
qu  elles  se  transmettent  sans  changer  de  nature,  et,  pour  le  cas  qui  nous 
occupe,  l'expérimentation  a  établi  que  le  horse-pox  expérimentalement 
provoqué  ne  diffère  pas  du  horse-pox  survenu  naturellement  ou  spon- 
tanément. 

Quant  aux  procédés  opératoires  que  l'on  peut  meltre  en  usage  pour 
faire  naître  le  horse-pox  généralisé  chez  le  cheval,  ils  sont  très-faciles  à 
comprendre;  ils  se  réduisent  à  faire  absorber  le  virus  sans  qu'il  passe 
par  la  peau  ou  tout  au  moins  sans  qu'il  y  développe  un  travail  vaccinal 
local.  L'injection  dans  les  vaisseaux  est  le  premier  moyen;  mais  l'injec- 
tion dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  à  l'aide  d'une  petite  seringue  à 
canule  piquante  est  encore  un  procédé  plus  simple;  enfm  nous  avons 
vu  qu'on  pourrait  obtenir  le  même  résultat  par  la  vaccination  du  cheval 
d'après  la  méthode  sous-épidermique ,  en  ayant  soin  de  cautériser  les 
piqûres  pour  empêcher  le  travail  vaccinal  local  de  se  manifester.  Ces 
divers  modes  d'opérer,  comme  on  le  voit ,  à  la  portée  de  tous  les 
médecins,  sont  de  nature  à  s'introduire  facilement  dans  la  pratique 
médicale.  Pour  faire  naître  le  horse-pox  chez  le  cheval,  il  suffit  que 
l'organisme  ait  été  infecté  par  une  quantité  de  virus  appréciable;  l'inten- 
sité de  l'éruption  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  quantité  de  virus 
injecté  ou  absorbé.  L'organisme  ou  le  terrain  vital  sur  lequel  la  maladie 
vaccinale  se  développe  exerce,  au  contraire,  une  influence  évidente  sur 
sa  manifestation;  sur  les  poulains  ou  les  jeunes  animaux  de  l'espèce 
chevaline,  quel  que  soit  le  sexe,  le  horse-pox  se  produit  beaucoup  plus 
facilement  et  fournit  un  vaccin  plus  énergique  que  chez  les  vieux 
animaux.  L'éruption  est  également  précédée,  chez  les  jeunes  chevaux, 
par  un  mouvement  fébrile  plus  intense. 

L'expérience  du  horse-pox  généralisé  me  semble  appelée  à  consti- 
tuer un  de  nos  moyens  les  plus  puissants  et  les  plus  efficaces,  soit  pour 
régénérer  le  virus  vaccin,  soit  pour  le  multiplier.  Nous  voulons  tou- 
jours ,  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Jenner,  arriver  à  l'extinction  de 
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la  variole,  mais  nous  sommes  encore  loin  dy  être  parvenus.  Les  der- 
niers relevés  sur  les  vaccinations  nous  apprennent  quen  i865,  en 
France,  25,998  individus  ont  encore  été  atteints  paria  petite  vérole, 
parmi  lesquels  /i,i66  sont  morts  et  6,089  ont  été  défigurés  ou  sont 
devenus  infirmes.  C'est  qu*en  elTet,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le 
problème  de  Textinction  de  la  variole  s*est  compliqué  à  mesure  qu'on 
Ta  étudié  de  plus  près.  Les  vaccinations,  même  les  plus  étendues,  ne 
suffisent  plus;  il  faut  encore  organiser  les  revaccinations  et  assurer,  pour 
satisfaire  à  tous  ces  besoins,  des  sources  abondantes  et  pures  de  virus 
vaccin.  Toutes  ces  grandes  questions  de  prophylaxie  et  d'hygiène  gé- 
nérale préoccupent  vivement  Tattention  publique ,  et  chacun  doit  faire 
ses  edorts  pour  en  amener  la  solution  définitive,  ou  au  moins  indiquer 
la  voie  dans  laquelle  il  faut  marcher  pour  y  parvenir.  Quant  à  moi,  je 
n  hésite  pas  à  dire  qu'il  s'agit  ici  d*une  question  de  pure  médecine  expé- 
rimentale, qui  ne  peut  trouver  sa  solution  rapide  et  complète  que  dans 
l'expérimentation  physiologique  appliquée  à  fétude  des  phénomènes 
morbides. 

Il  ne  suffit  plus,  en  médecine,  de  faire  usage  de  l'ancienne  mé- 
thode d'observation  lente  et  passive  qui  attend  du  hasard  les  faits 
à  faide  desquels  doivent  s'édifier  les  théories  et  s'accomplir  les  pro- 
grès réels  de  la  science.  Il  faut,  aujourd'hui,  entrer  à  pleines  voiles 
dans  la  méthode  expérimentale  active  qui  provoque  les  faits  d'expé- 
rience dans  des  conditions  spécialement  déterminées  d'avance,  d'a- 
près l'idée  qui  dirige  l'expérimentateur  et  en  vue  du  problème  qu'il 
se  propose  de  résoudre.  La  médecine  d'observation  a  été  fondée  par 
Hippocrate  il  y  a  vingt-trois  siècles,  mais  la  médecine  expérimentale 
ne  commence  à  se  constituer  que  de  nos  jours,  bien  qu'on  puisse  en 
trouver  les  germes  dans  la  plus  haute  antiquité.  La  médecine  d'ob- 
servation pure  est  cxpectante  et  contemplative;  elle  observe  le  cours 
naturel  des  troubles  organiques,  et  elle  a  pour  objet  la  prévision  des 
symptômes  et  le  pronostic  des  maladies;  la  médecine  expérimentale, 
au  contraire ,  est  spécialement  explicative  et  active ,  et  elle  a  pour  but 
de  maîtriser  et  de  modifier  le  cours  et  la  marche  des  divers  phéno- 
mènes morbides.  La  médecine  expérimentale  ne  pouvait  arriver  que  la 
dernière;  il  fallait  que  la  physiologie  fût  assez  avancée  pour  lui  servir 
de  base;  mais  elle  avait  encore,  d'ailleurs,  à  triompher  d'une  foule  de 
préjugés-  qui  s'opposaient  à  son  avancement.  Pour  la  question  qui  nous 
occupe,  par  exemple,  que  n'a-t-on  pas  vu  quand  il  s'est  agi  d'expéri- 
menter sur  les  maladies  et  d'éclairer  la  médecine  de  l'homme  par  des 
ex|)érience5  sur  les  animaux.  Quand  on  voulut  introduire  l'inoculation 
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parmi  nous,  des  hommes  qui  se  disaient  les  représentants  et  les  conser- 
vateurs de  la  vraie  tradition  hippocratique  prétendirent  que  c  était  trou- 
bler la  nature  que  de  donner,  par  Tinoculation,  une  maladie  avant  le 
temps  où  elle  devait  se  manifester  spontanément  ^  On  voulait  rester  inac- 
tif par  respect  pour  les  lois  de  la  nature.  Mais,  en  médecine, ce  prétendu 
respect  des  lois  de  la  nature  nous  conduirait  directement  au  dogme 
absurde  de  la  fatalité  musulmane,  en  vertu  ducpiel  on  doit  laisser  mois- 
sonner les  populations  parles  maladies,  sous  prétexte  que  cela  est  écrit. 
Cependant  les  Turcs  eux  mêmes  ont  su  oublier  ce  dogme  de  la  fatalité 
quand  leurs  intérêts  parlaient  très-haut.  En  1701,  lorsqu'une  épidémie 
de  variole  des  plus  meurtrières  sévissait  à  Constantinople,  les  Turcs, 
comme  les  autres,  se  faisaient  inoculer  pour  lui  échapper.  Et,  d'ailleurs, 
ne  sait-on  pas  que  Tinoculation  élait  pratiquée  dès  les  temps  les  plus 
reculés  par  les  Musulmans  pour  conserver  la  beauté  des  Géorgiennes 
et  des  Circassiennes  destinées  à  peupler  leurs  harems.  Quand  on  pro- 
posa la  vaccination,  des  opinions  encore  plus  absurdes  se  firent  jour; 
on  parla  de  sorcellerie,  et  on  insinua  que  le  vaccin  établissait  entre 
les  bêtes  et  l'homme  une  promiscuité  fâcheuse.  Aujourd'hui,  sans 
doute,  on  a  fait  justice  de  ces  idées  ridicules;  mais  on  n'est  peut- 
être  point  encore  assez  convaincu  de  l'importance  de  l'expérimen- 
tation sur  les  animaux  pour  l'avancement  de  la  médecine  humaine, 
et  l'on  ne  comprend  peut-être  pas  assez  généralement  que,  si  l'hô- 
pital est  le  premier  théâtre  nécessaire  à  la  médecine  d'observation,  le 
laboratoire  physiologique  est  le  vrai  sanctuaire  de  la  médecine  expéri- 
mentale. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  principes  de  la  méthode  expérimentale 
soient  bien  établis  et  bien  reconnus  en  médecine,  il  faut  encore  avoir 
la  possibilité  de  les  appliquer  afui  d'en  retirer  les  fruits  qu'on  doit  en 
attendre.  C'est  le  sort  de  toutes  les  sciences  expérimentales  ;  sans  les 
moyens  d'expérimentation  les  meilleurs  principes  resteraient  absolu- 
ment stériles. 

Si  nous  recherchons  pourquoi  M.  Chauveau  a  fait  faire  des  progrès 
si  importants  à  la  question  de  la  vaccine  et  des  maladies  virulentes  en 
général,  nous  verrons  que  cela  tient  d'abord  à  ce  que  M.  Chauveau 
est  un  bon  expérimentateur  et  un  physiologiste  habile ,  profondé- 
ment imbu  des  principes  de  la  méthode  expérimentale;  mais  cela  n'au- 
rait pas  sufii,  si,  par  sa  position  de  professeur  à  l'École  vétérinaire  de 
Lyon ,  il  n'avait  pu  avoir  â  sa  disposition  les  moyens  d'expérimentation 

^  Ranque,  Théorie  et  pratique  de  Vinoculalion  de  la  vaccine.  Paris,  1801. 
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qui  lui  étaient  indispensables.  Dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Commission  lyonnaise,  M.  Chauveau  nous  fait  connaître  lui-même 
toutes  les  circonstances  favorables  au  milieu  desquelles  il  fut  donné  à 
la  Commission  de  faire  ses  expériences.  M.  Rodet,  directeur  de  l'École 
vétérinaire,  fournit  tous  les  sujets  d'espèce  chevaline  qui  furent  né- 
cessaires, et  donna,  de  plus,  le  logement  et  la  nourriture  pour  tous  les 
animaux  d'expériences  venus  d'autre  part.  A  TEcole  impériale  d'agri- 
culture de  la  Saulsaie,  le  directeur,  M.  Lœuillet,  fut  aussi  généreux;  il 
mit  à  la  disposition  de  la  Commission  deux  cents  magnifiques  sujets 
d'expériences,  cent  soixante  vaches  et  taureaux  et  quarante  porcs.  Au 
parc  de  la  Tête- d'Or,  M.  Caubet  montra  le  même  empressement,  et 
il  laissa  les  expérimentateurs  choisir  dans  ses  étables,  qui  ne  conte- 
naient pas  moins  de  cent  têtes  de  bétail,  sans  compter  les  moutons  et 
les  chèvres.  Enfm  MM.  Berne  et  Delorc,  tous  deux  médecins  de  la 
Charité  de  Lyon ,  avaient  ouvert  à  la  Commission  le  service  de  vaccina- 
tion de  cet  hôpital.  Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau,  que  les  élèves 
de  l'École  de  médecine  et  de  l'École  vétérinaire  formaient  autour  des 
professeurs  un  essaim  empressé  d'aides  intelligents  et  zélés.  Tout  cet 
ensemble  constituait  une  installation  expérimentale  splendide,  qui  fait 
honneur  aux  Lyonnais  et  témoigne  des  goûts  scientifiques  d'une  cité 
qui  brille  par  son  industrie  en  même  temps  qu'elle  a  toujours  ren- 
fermé dans  son  sein  de  grandes  illustrations  médicales  et  chirurgicales. 
Jamais  un  savant ,  quelle  que  soit  sa  position ,  n'aurait  pu  réunir  à  lui 
seul  tous  les  éléments  d'études  et  tous  les  moyens  d'expérimentation 
que  nous  venons  de  rappeler;  il  faut  donc  que,  dans  des  recherches 
de  ce  genre,  les  municipalités  ou  le  Gouvernement  viennent  en  aide 
aux  expérimentateurs.  C'est  à  cette  seule  condition  qu'on  parviendra  à 
encourager  utilement  et  à  favoriser  réellement  les  études  qui  restent 
encore  à  poursuivre  dans  toutes  ces  questions  qui  intéressent  à  un  si 
haut  degré  l'hygiène  et  la  santé  publique.  L'Académie  des  sciences  a  ré- 
compensé à  deux  reprises  les  travaux  de  M.  Chauveau  en  lui  décernant 
des  grands  prix  de  médecine  delà  fondation  Mon  thyon  ;  mais  l'Académie 
n'a  pu  qu'approuver  et  qu'encourager  la  direction  scientifique  des  expé- 
riences. C'est  à  d'autres  institutions  de  l'État  à  fournir  les  moyens  d'eu 
entreprendre  de  nouvelles. 

En  résumé,  la  médecine  expérimentale  n'en  est  plus  à  chercher  sa 
voie;  elle  est  en  possession  des  principes  scientifiques  qui  doivent  la 
diriger,  et  la  physiologie  constitue  la  base  solide  sur  laquelle  elle  se 
développe.  Mais,  comme  l'avenir  de  la  médecine  moderne  réside  spé- 
cialement dans  l'application  de  la  méthode  expérimentale  à  l'étude  des 
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phénomènes  morbides,  tous  ses  progrès  dépendent  aujourd'hui  de  la 
création  d*écoles  expérimentales  nombreuses  et  bien  conçues. 

Claude  BERNARD. 


Le  Mahâbuâbata. 

Traduction  générale,  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  huit  premiers 
volumes,  grand  in-8^  Paris,  1 863-1 868.  —  Fragments  du 
Mahâbhdrata,  par  M.  Th.  Pavie,  in-8°,  Paris,  i844.  —  Onze 
épisodes  du  Mahâbhdrata,  par  A/.  Ph.  Ed.  Foucaux,  in-8^  Paris, 
1862. 

DIXIÈME  ARTICLE  K 

LA  BHAGAVAD  GUÎTÂ. 
Le  bienheureux  Krishna. 

«Je  vais  continuer  à  te  dévoiler  la  science  supérieure,  la  première 
«  de  toutes  les  sciences ,  celle  dont  la  possession  a  fait  passer  les  Mounis 
u  qui  i  ont  connue  à  la  béatitude  suprême  après  cette  vie.  Une  fois  par- 
u  venus  à  cette  science  sublime,  ils  sont  soumis  aux  mêmes  conditions 
(•  qui  sont  aussi  les  miennes  :  ils  n  ont  plus  à  renaître  dans  la  nouvelle 
a  création  des  mondes;  et,  quand  les  mondes  sont  détruits,  ils  n*en  sont 
u  pas  troublés. 

«Brahma  est  pour  moi  la  matrice  universelle;  et  c'est  en  lui  que  je 
«dépose le  germe  qui,  plus  tard,  devra  produire  tous  les  êtres  vivants. 
((Pour  tous  les  corps  qui  naissent  dans  une  matrice  quelconque,  c'est 
((  Brahma  qui  est  leur  immense  matrice,  et  je  suis  le  père  qui  y  met  la 
(( semence  vivifiante.  Bonté,  méchanceté,  obscure  indifférence,  voilà  les 

'  Voir,  pour  les  neuf  premiers  articles,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  daoùt, 
septembre,  octobre,  novembre  i865,  octobre  et  novembre  1867,  janvier,  mars 
et  avril  1868. 

55 


r 


430  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1868. 

((trois  qualités  qui  coexistent  avec  la  nature,  et  qui  enchaînent  au  corps 
((Tâme  impéiissable.  Parmi  ces  qualités,  la  bonté,  qui  est  libre  et  briU 
«lanto  parce  quelle  est  incorruptible,  enchaîne  Tâme  par  le  lien  du 
((bonheur  et  par  le  lien  de  la  science;  la  méchanceté,  qui  vient  de  la 
((  passion  et  des  appétits  despotiques,  enchaîne  Tàme  par  les  liens  de  Tac- 
((  lion  ;  enfin  Tobscurité ,  qui  est  Tignorance  et  le  trouble  de  toutes  les 
((âmes,  les  enchaîne  par  la  folie,  la  paresse  et  Tengourdissement.  La 
((bonté  triomphe  par  le  plaisir;  la  méchanceté  triomphe  par  l'action  ; 
((et  Tobscurité,  qui  voile  la  science,  triomphe  dans  la  stupidité.  Quand 
((  on  a  surmonté  la  méchanceté  et  Tobscure  indifférence ,  c'est  la  bonté 
«(qui  est  produite;  cest  la  méchanceté,  si  c'est  la  bonté  et  l'obscurité 
((  qui  sont  vaincues;  c'est  l'indifférence  obscure  qui  domine,  si  Ton  a  fait 
((disparaître  la  bonté  et  la  méchanceté.  Lorsque  la  science  lumineuse 
((  entre  par  toutes  les  portes  de  ce  corps,  alors  la  bonté  est  dans  toute 
((sa  plénitude;  c'est  la  méchanceté  qui  l'emporte,  quand  se  produisent 
(l'ambition,  l'activité,  l'ardeur  des  entreprises  et  des  œuvres,  l'inquié- 
utude  et  le  désir  fougueux.  L'aveuglement,  l'inactivité,  la  stupidité  et 
•c  le  trouble  naissent  de  l'obscure  indifférence  arrivée  à  son  plein  déve- 
«  loppemcnt. 

((  Quand  c'est  au  moment  de  la  bonté  complète  que  le  mortel  subit 
«la  dissolution  du  corps  dont  il  est  chargé,  il  s'en  va  dans  les  mondes 
M  sans  taclic  do  ceux  qui  possèdent  la  science  sublime;  quand  on  subit 
'  la  dissolution  dans  le  moment  de  la  méchanceté,  on  renaît  parmi  les 
u êtres  soumis  aux  liens  des  œuvres;  et  celui  qui  se  dissout  au  moment 
«di.  Tobscurité  renaît  dans  les  matrices  stupides.  Les  sages  appellent 
•-  bon  et  pur  le  fruit  d'une  action  bien  faite  ;  ils  appellent  douleur  le 
<  fruit  d'une  action  méchante;  et  ils  appellent  ignorance  le  fruit  de  l'obs- 
(. curitû.  De  la  bonté,  sort  la  science;  de  la  méchanceté,  naît  l'ambi- 
'•  tion,  dévorée  de  désir;  et,  de  l'obscurité ,  naissent  l'erreur,  le  trouble  et 
'l'ignorance.  Ceux  qui  n'ont  connu  que  la  bonté  vont  en  haut;  ceux 
V  qui  ont  éprouvé  la  méchanceté  t:t  la  passion  vont  aux  lieux  intermé- 
^  diaires;  et  les  êtres  de  ténèbres,  qui  sont  toujours  restés  dans  les  qua- 
lités les  plus  viles,  vont  en  bas. 

((  Quand  un  spectateur  mortel  comprend  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  agent 
I  .u  monde  que  ces  trois  qualités,  et  quand  il  connaît  aussi  ce  qui  leur 
'cest  supérieur,  alors  il  est  bien  près  d'atteindre  à  ma  nature;  quand 
<^  il  a  franchi  ces  trois  qualités  avec  lesquelles  coexiste  le  corps ,  il  est 
''délivré  de  la  renaissanci,  de  la  mort,  de  la  vieillesse  et  de  tous  les 
maux;  et  il  se  repaît  d'ambroisie.  » 
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Ardjouna. 

«  A  quels  signes ,  ô  Dieu  tout-puissant ,  peut-on  reconnaître  celui  qui 
«  a  franchi  ces  trois  qualités?  Quelle  conduite  tient-il  désormais?  Com- 
ument  peut-il  dominer  ces  trois  qualités  que  tu  viens  d'énoncer? 

Le  bienheureux  Krishna. 

«Fils  de  Pândou,  celui  qui,  devant  la  lumière,  l'activité  et  Terreur, 
une  sent  ni  de  haine  quand  elles  viennent  à  se  produire,  ni  de  regrets 
u  quand  elles  viennent  à  disparaître;  qui  assiste,  comme  s*il  ny  assistait 
u  pas,  au  jeu  des  qualités  sans  en  être  ému,  et  qui  s*en  éloigne  tranquille 
«en  se  disant  :  «Ce  sont  les  qualités  qui  agissent;»  qui,  toujours  égal 
((dans  le  plaisir  et  la  souffrance,  reste  maître  de  lui-même  et  voit  d'un 
((  même  œil  la  motte  de  terre,  la  pierre  et  l'or;  qui  demeure  tout  pareil 
«pour  ce  qu'il  aime  ou  ce  qu'il  n'aime  pas,  inébranlable,  également 
«  insensible  au  blâme  et  à  l'éloge ,  insensible  aux  aflronts  ou  aux  bon- 
((ueurs,  insensible  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis;  qui  renonce  à  tout  in- 
(«térêt  dans  ce  qu'il  entreprend,  celui-là  domine  les  trois  qualités,  au- 
«  dessus  desquelles  il  s'est  mis.  Celui  qui  me  sert  d'un  culte  dévoué  et 
((  inébranlable ,  celui-là ,  après  avoir  dompté  les  trois  qualités ,  participe 
((  enfin  à  l'essence  de  Brahma  ;  car  c'est  moi  qui  suis  le  réceptacle  de 
«  Brahma,  de  l'inaltérable  ambroisie,  de  la  justice  universelle  et  du  bon- 
u  heur  que  rien  ne  peut  remplacer. 

((Les  sages  ont  dit  qu'il  est  un  éternel  figuier  dont  les  racines  pous- 
tt  sent  en  haut  et  dont  les  branches  poussent  en  bas ,  un  figuier  dont 
(des  feuilles  sont  des  hymnes.  Connaître  ce  figuier  mystique,  c'est  con- 
((  naître  le  Véda.  Ses  rameaux,  qui  s'étendent  partout,  en  bas  et  en  haut, 
((Sortent  des  trois  qualités,  et  ses  bourgeons  sont  les  objets  des  sens. 
«Ses  racines,  qui  plongent  vers  le  bas,  sont  les  liens  qui  nous  enchaî- 
anent  aux  œuvres  dans  le  monde  des  humains.  Dans  ce  monde  où  nous 
«sommes,  on  ne  peut  bien  comprendre  ni  sa  forme,  ni  sa  fin,  ni  son 
«  origine ,  ni  sa  constitution.  Quand  on  a  coupé  ce  figuier  aux  racines 
détendues  avec  la  hache  invincible  du  renoncement,  alors  on  peut  dé- 
«  couvrir  ce  lieu  d'où  l'on  ne  revient  plus  une  fois  qu'on  y  est  arrivé;  je 
«  veux  dire  cet  esprit  universel  d'où  est  sortie  l'éternelle  émanation  du 
«  monde. 

«  Ceux  qui  sont  sans  orgueil  et  sans  erreur,  qui  ont  dompté  le  vice 
«  des  affections ,  qui  ont  leur  pensée  fixée  sans  cesse  sur  l'âme  suprême , 
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«qui  ont  fait  taire  tous  les  désirs,  qui  se  sont  affranchis  de  ce  double 
((assujettissement  qu'on  appelle  le  plaisir  et  la  douleur,  ceux-là  savan- 
((  cent  sans  se  lasser  vers  cette  éternelle  demeure.  Le  soleil  ne  Téclaire 
t(  point,  non  plus  que  la  lune,  non  plus  que  le  feu.  Une  fois  quon  y  est 
((  arrivé.  Ton  n  en  revient  plus.  Et  c  est  là  ma  demeure  suprême.  Il  a 
((sufli  d'une  portion  de  moi-même  dans  le  monde  de  la  vie,  portion  vi- 
(( vante  et  éternelle,  pour  qu'elle  attirât  à  elle  l'esprit  et  les  sens,  au 
«nombre  de  six,  qui  résident  dans  la  nature.  Quel  que  soit  le  corps 
«  que  le  maître  souverain  des  choses  revête  ou  abandonne,  il  saisît  ces 
«(sens  et  les  emporte  avec  lui,  comme  le  vent  emporte  les  odeurs  dans 
«sa  marche.  Le  maître  domine  l'ouïe,  la  vue,  le  toucher,  le  goût,  l'o- 
«  dorât  et  le  sens  intime,  et  il  entre  en  rapport  avec  les  objets  sensibles. 
«Que  ce  maître  souverain  ait  disparu  ou  qu'il  soit  présent,  qu'il  jouisse 
«des  choses  ou  qu'il  soit  confondu  dans  les  qualités,  les  ignorants  ne 
((  le  voient  point;  mais  ceux  qui  ont  l'œil  de  la  science  le  reconnaissent 
«  et  le  voient.  Les  dévots  yoguis  qui  le  cherchent  avec  effort  savent  le 
«découvrir  et  le  voir  en  eux-mêmes;  mais  ceux  qui  ne  sont  pas  arrivés 
«  à  se  connaître  eux-mêmes  ne  peuvent  parvenir  non  plus  à  le  trouver. 

(«Cette  splendeur  qui,  sortie  du  soleil,  illumine  le  monde,  cette 
«  splendeur,  qui  est  dans  la  lune  et  dans  le  feu ,  c'est  la  mienne.  En  pé- 
«nétrant  la  terre,  j'y  communique  ma  vigueur  à  tous  les  êtres  que  je 
«  soutiens;  et  je  nourris  toutes  les  plantes  pour  lesquelles  je  suis  le  prin- 
«  cipe,  dont  l'essence  est  la  saveur.  En  devenant  le  feu  Vaiçvânara,  j'entre 
«  dans  le  corps  des  êtres  qui  respirent;  et,  m'unissant  à  leur  souffle  d'as- 
«  piration  et  d'expiration,  je  digère  en  eux  la  nourriture  qui  est  de  quatre 
M  espèces.  J'entre  enfin  dans  le  cœur  de  tout  être  intelligent;  et  c'est  de 
«moi  que  viennent  la  mémoire,  la  science  et  la  raison.  Dans  tous  les 
«  Védas,  c'est  moi  qu'il  faut  connaître;  dans  toutes  les  sciences ,  c'est  moi 
«qu'il  faut  savoir;  j'ai  fait  la  théologie  et  je  suis  le  théologien.  Dans  le 
«monde,  il  y  a  deux  esprits,  deux  principes  :  l'un,  qui  est  divisible, 
«l'autre,  qui  est  indivisible.  Le  principe  divisible,  ce  sont  tous  les  êtres 
«séparés  qui  existent;  le  principe  indivisible  est  celui  qui  est  ré- 
«  pandu  partout.  Mais  il  est  encore  un  autre  principe  supérieur  à  ces  deux- 
«  là  :  c'est  l'âme  suprême,  qui  pénètre  les  trois  mondes  en  maître  éternel 
(f  et  souverain.  Et,  comme  je  surpasse  le  principe  divisible,  et  même 
«  aussi  le  principe  indivisible,  c'est  là  ce  qui  me  fait  appeler,  en  ce  monde 
«aussi  bien  que  dans  le  Véda,  l'Esprit  suprême.  Celui  qui,  sans  hésita- 
((tion,  me  reconnaît  pour  le  suprême  esprit,  celui-là,  sachant  tout,  me 
M  reconnaît  et  m'honore  dans  tous  les  êtres. 

«Je  viens  donc,  ô  prince  sans  péché,  de  t'exposer  cette  doctrine  la 
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(f  plus  mystérieuse  de  toutes;  et,  quand  on  Ta  comprise,  on  est  alors  un 
«  sage ,  et  l'on  fait  tout  ce  qu'on  doit  faire.     • 

«La  sécurité,  la  pureté  de  lame,  Imébranlable  constance  dans  iu- 
(cnion  avec  la  science,  laumône,  la  tempérance,  la  piété  qui  fait  des 
«sacrifices,  Tétude,  la  mortification,  la  régularité,  la  douceur,  la  véra- 
«cité,  la  bienveillance,  le  renoncement,  le  calme  inaltérable,  la  sym- 
«pathie,  la  cbarité  pour  tous  les  êtres,  la  modestie,  la  réserve,  la 
«pudeur,  la  stabilité  immuable,  Ténergie,  la  patience,  la  résolution, 
«la  candeur,  Tabstention  de  toute  offense  et  de  toute  vanité,  telles 
«sont  les  vertus  de  celui  qui  est  né  pour  une  destinée  divine,  ô  fils  de 
«Bhârata.  Au  contraire,  le  mensonge,  1  orgueil,  la  présomption,  la 
«colère,  la  dureté  et  l'ignorance,  sont  les  vices  de  celui  qui  n'a  que  la 
«condition  des  Asouras.  La  condition  divine  mène  l'homme  à  la  libé- 
«ration  finale;  la  nature  des  Asouras  le  conduit  à  renchainement. 

«Ne  t'afflige  point,  6  fils  de  Pandou;  tu  as  obtenu  une  condition 
«divine.  Dans  ce  monde,  il  y  a  deux  espèces  de  nature  pour  les  êtres 
«  vivants  :  la  nature  des  dieux  et  la  nature  des  Asouras.  Je  t'ai  exposé 
«tout  au  long  quelle  est  la  nature  divine;  apprends  maintenant  quelle 
«  est  la  nature  des  démons.  Les  hommes  c^  nature  infernale  ne  connais- 
«sent  ni  le  début,  ni  la  fin  des  actes;  ils  ne  savent  ni  la  pureté,  ni  la 
«règle,  ni  la  vérité.  Ils  soutiennent  que  le  monde  n'a  ni  vérité,  ni  sta- 
«bilité,  ni  souverain  maître;  ils  prétendent  qu'il  n'est  qu'une  suite 
«  inconsistante  de  phénomènes  qui  se  succèdent ,  et  qu'il  n'a  pas  d'autre 
«  cause  que  le  hasard.  Entêtés  dans  cette  façon  de  voir  les  choses,  se  rui- 
«nant  eux-mêmes,  rapetissant  leur  raison,  ils  ne  font  que  des  actions 
«indignes;  et,  ennemis  du  monde,  ils  ne  sont  bons  que  pour  détruire. 
«Livrés  à  d'insatiables  convoitises,  enclins  au  mensonge,  à  la  vanité, 
«à  la  folie,  entraînés  par  leur  erreur  à  prendre  ce  qu'ils  ne  devraient 
«pas  prendre,  ils  ne  forment  que  des  vœux  coupables,  n'ayant  qu'une 
«pensée  irréalisable  et  croyant  que  tout  finit  avec  la  mort,  ne  songeant 
«jamais  qu'à  satisfaire  leurs  désirs  et  n'ayant  point  d'autre  objet  que 
«celui-là.  Enchaînés  par  les  liens  de  cent  espérances  trompeuses, 
«abandonnés  à  leurs  appétits  et  à  leurs  colères,  pour  arriver  aux  jouis- 
«  sauces  qu'ils  recherchent,  ils  s'efforcent  d'amasser  la  richesse  par  les 
«voies  iniques.  M  Voilà  disent-ils,  ce  que  j'ai  gagné  aujourd'hui;  je  me 
«procurerai  ce  plaisir;  j'ai  ceci;  j'acquerrai  bientôt  cet  autre  avantage. 
«J'ai  déjà  tué  cet  ennemi;  j'en  tuerai  encore  bien  d'autres.  Je  suis  le 
«maître  des  choses;  j'en  jouis  à  mon  gré.  Je  suis  parfait,  je  suis  fort, 
«je  suis  heureux;  je  suis  d'illustre  et  noble  naissance.  Qui  pourrait,  au 
«  monde ,  s'égaler  à  moi?  Je  ferai  des  sacrifices,  des  aumônes  et  des  fêtes.  » 
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((  Voilà  le  langage  des  hommes  que  Tignorance  égare.  Bouleversés 
«  des  penbées  les  plus  dtverses ,  enveloppés  dans  les  filets  de  Terreur, 
u  uniquement  occupés  de  satisfaire  leurs  désirs,  ils  tombent  dans  Tenfer 
«de  rimpureté;  pleins  d'eux-mêmes,  obstinés,  affolés  de  la  pensée  de 
((leurs  richesses,  ils  font  des  sacrifices  qui  n ont  de  sacrifices  que  le 
((  nom  et  quils  n*ont  pas  d'abord  conformés  à  la  loi.  Égoïsme,  violence, 
u  vanité,  caprice,  colère,  voilà  leurs  vices;  et  quant  à  moi,  ils  me  détes- 
((tent  soit  en  moi-même,  soit  dans  les  autres,  toujours  prêts  à  me 
«rabaisser.  Mais  moi,  je  les  précipite,  ces  hommes  haineux  et  cruels, 
«  ces  hommes  dégradés ,  dans  les  vicissitudes  de  letre ,  pour  qu'ils  renais- 
«  sent  perpétuellement  misérables  dans  les  matrices  de  démons.  Tom- 
«bés  dans  une  matrice  d'Âsoura,  égarés  de  naissance  en  naissance,  sans 
«arriver  jamais  jusqu'à  moi,  ils  descendent  de  chute  en  chute  à  la  voie  la 
«  plus  infime.  L'enfer  a  trois  portes  qui  les  mènent  à  leur  perte  ;  le 
«  plaisir,  la  colère  et  favarice. 

«Ce  sont  aussi  les  trois  portes  qu'il  faut  éviter;  et  le  mortel  qui  s'est 
«délivré  de  ces  trois  portes  de  ténèbres  marche  à  son  salut,  et  il  est 
«  entré  dans  la  voie  suprême.  Celui ,  au  contraire ,  qu'a  quitté  la  science 
«de  la  loi,  ne  suivant  que  son  propre  caprice,  n'atteint  ni  la  perfection, 
«  ni  le  bonheur,  ni  la  voie  supérieure.  Aussi ,  que  la  loi  soit  ta  seule  règle 
«dans  ce  qu'il  faut  fafrc  ou  ne  pas  faire;  et,  une  fois  que  tu  connaîtras 
«ce que  la  loi  t'ordonne  de  pratiquer,  n'hésite  point  à  la  suivre,  et  agis 
«  comme  elle  le  prescrit.  » 

Ardjouna. 

«  Mais  il  est  des  hommes  qui  peuvent  négliger  les  prescriptions  de 
u  la  loi ,  et  qui  n'en  sacrifient  pas  moins  avec  une  foi  profonde.  Dans 
«  f[uel  état  sont-ils ,  ô  Krishna  P  Est-ce  dans  la  bonté ,  dans  la  méchanceté , 
«ou  dans  l'indifférence,  où  tout  est  obsciu*?» 

Le  bienheureux  Krishna. 

«  Pour  les  hommes  attachés  à  un  corps  mortel ,  la  foi  peut  être  de 
«trois espèces;  elle  se  conforme  à  la  nature  de  chacun;  car  la  foi  peut 
«tenir  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  méchanceté  ou  des  ténèbres.  Ecoute 
«  ce  que  j'ai  à  t'en  dire.  La  foi  varie  avec  le  caractère  de  chaque  homme , 
«  et  le  mortel  qui  a  la  foi  se  modèle  siu*  l'objet  auquel  il  a  donné  la  foi 
«  de  son  âme.  Les  hommes  de  bonté  sacrifient  aux  dieux  qu'ils  hono- 
urent;  les  hommes  méchants  sacrifient  aux  Yakshas  et  aux  Rakshasas; 
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f(  les  hommes  indifférents  et  ténébreux  sacrifient  aux  Prêtas  et  aux  Boû- 
tt  tas,  aux  mânes  et  aux  fantômes. 

(c  Les  hommes  qui  se  hvrent  à  de  rudes  pénitences  que  la  loi  n  or- 
((donne  pas  et  qui  n'en  sont  pas  moins  livrés  à  leur  vanité  et  à  leur 
((égoïsme;  qui  sont  pleins  de  désirs,  de  passion  et  de  violence;  qui, 
«dans  leur  extravagance,  torturent  le  germe  de  vie  qui  anime  leur 
(( corps,  et  qui  me  torturent  également,  moi,  dont  leur  corps  est  aussi 
((  la  demeure;  ces  hommes-h\  ont  une  conduite  d*Asouras.  Pour  chacun 
«de  nous,  les  aliments  qui  nous  plaisent  peuvent  être  aussi  de  trois 
u genres,  comme  le  sont  le  sacrifice,  la  mortification,  et  rauraônc,  qui 
((donne  généreusement.  Ecoute  quelle  en  est  la  différence.  Les  aliments 
<(  qui  accroissent  la  vie,  la  santé,  la  force,  le  bien-être,  la  joie,  et  qui 
((  sont  savoureux ,  doux ,  solides  et  agréables ,  sont  les  aliments  |)référés 
((des  hommes  de  bonté.  Les  aliments  âpres,  acides,  salés,  échauffants, 
((amers,  acerbes,  excitants,  sont  les  aliments  qui  plaisent  surtout  aux 
((  hommes  méchants,  bien  qu  ils  leur  causent  des  douleurs  et  des  ma- 
((ladies.  Enfin  un  aliment  gâté,  qui  a  perdu  sa  saveur,  qui  est  cor- 
((rompu,  et  qui  même  a  été  rejeté  comme  impur,  celui-là  plaît  sur- 
((  tout  aux  hommes  de  ténèbres  et  fait  leur  jouissance. 

((Pour  le  sacrifice,  celui  qui  est  offert  comme  la  loi  le  vetit,  sans 
«quon  pense  au  fruit  qu  il  peut  porter,  et  celui  dont  on  se  dit  simple- 
^ment  dans  sa  foi  :  (dl  faut  faire  le  sacrifice,  »  celui-là  est  le  sacrifice 
((  des  hommes  de  bonté.  Mais  celui  qu  on  offre  en  vue  d'un  intérêt  ou 
upar  une  vaine  hypocrisie,  c'est  le  sacrifice  des  méchants;  celui  qu'on 
((  offre  sans  observer  les  règles  de  la  loi,  sans  y  distribuer  aux  nécessi- 
((teux  la  nourriture  dont  on  fait  don,  sans  y  réciter  les  hymmes,  sans 
uy  payer  les  prêtres  officiants,  sans  y  apporter  de  foi,  c'est  un  sacrifice 
«  de  ténèbres. 

((Enfin  quant  à  l'austérité,  le  respect  pour  les  dieux,  pour  les  brah- 
«inanes,  pour  les  gourous,  pour  les  sages,  la  pureté,  la  droiture, 
((ia  chasteté,  la  douceur,  c'est  là  l'austérité  corporelle.  Un  langage  qui 
((ne  dépasse  jamais  les  bornes,  véridique,  aimable,  l'habitude  de  réci- 
((  ter  les  prières  pieuses,  voilà  ce  qu'on  appelle  l'austérité  de  la  parole. 
vtLa  paix  du  cœur,  l'égalité  d'âme,  le  Mlence,  la  domination  de  soi- 
(cmême,  l'épurement  de  son  être,  voilà  ce  qu'on  nomme  l'austérité  du 
«  cœur.  Cette  triple  austérité ,  pratiquée  dans  une  foi  profonde  par  les 
((hommes  qui  se  sont  détachés  de  toute  idée  de  récompense,  c'est  la 
((bonne  et  véritable  austérité.  Celle,  au  contraire,  qu'on  pratique  par 
((hypocrisie  et  pour  le  respect,  les  honneurs  et  les  louanges  qu'elle 
((procure  ici-bas,  n'est  qu'une  austérité  mauvaise,  qui  est  toujours  ins- 
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«table  et  toujours  incertaine.  L*austërité  qui,  dans  un  instant  d^égare- 
uinent,  nest  accomplie  que  pour  se  torturer  soi-même,  ou  en  vue  de 
il  perdre  autrui,  n'est  quune  austérité  de  ténèbres. 

K  L'aumône  dont  on  se  dit:  a  II  faut  donner,  »  en  la  faisant  à  un  bomme 
((qui  ne  peut  la  rendre,  celle  qui  est  faite  dans  le  lieu,  dans  le  moment 
«et  dans  la  mesure  qui  convient,  celle-là  est  la  bonne  et  vérilable  au- 
((  mône.  Mais  le  don  qui  est  fait  en  vue  du  retour  qu'il  provoquera  ou 
((  du  fruit  qu'il  pourra  procurer,  et  qui  est  comme  accordé  à  contre- 
«cœur,  ce  don-là  est  un  don  mauvais.  Celui  qui  est  fait  dans  un  lieu, 
((  dans  un  temps,  dans  une  mesure  qui  ne  convient  pas,  sans  la  réserve 
((  nécessaire  et  avec  mépris,  c'est  un  don  de  ténèbres. 

((Om!  Tat!  Sad  :  voilà  le  triple  nom  de  Brabma.  C'est  par  lui  que 
((jadis  furent  institués  les  Brâhmanas,  les  Védas  et  le  Sacrifice.  De  là 
((  vient  que  les  théologiens  savants  dans  la  science  de  Bhrama  n'accom- 
<(  plissent  jamais  le  sacrifice,  l'aumône  ou  la  mortification,  sans  commen- 
ce cer  par  prononcer  tout  d'abord  la  syllabe  Om!  Tat,  voilà  le  mot  que 
«(  prononcent  ceux  qui,  sans  penser  aux  fruits  des  œuvres,  ne  songent 
«qu'à  la  délivrance,  quand  ils  accomplissent  le  sacrifice,  l'aumône  et 
(  les  austérités.  Enfin  le  mot  Sad  est  prononcé  pour  tout  ce  qui  est  bon 
«et  pour  tout  ce  qui  est  vrai.  Et  ce  mot,  ô  fils  de  Prithâ,  est  encore 
«employé  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  action  digne  d'éloge.  Ainsi , 
((pour  la  persévérance  dans  le  sacrifice,  dans  la  mortification,  dans  Tau- 
((  mône,  on  applique  le  mot  Sad ,  le  mot  de  Bien  ;  et  l'on  qualifie  du  même 
((  nom  tous  les  actes  qui  se  rapportent  à  ces  trois  choses.  Mais,  quand  le 
((Sacrifice,  l'aumône  et  la  mortification,  sont  accomplis  sans  la  foi,  ainsi 
((  que  toute  autre  action,  on  dit  que  ce  n'est  pas  Bien;  et  cet  acte  nous 
((  est  aussi  inutile  après  cette  vie  que  dans  la  vie  présente.  » 

Ardjouna. 

((O  Dieu  à  la  belle  chevelure,  ô  Hrîshîkéça,  ô  meurtrier  de  Kéçin, 
((je  désirerais  apprendre  ce  qu'est  essentiellement  le  renoncement  aux 
«'  œuvres  et  l'abnégation  absolue.  » 

Le  bienheureux  Krishna. 

((  Les  sages  ont  entendu  par  renoncement  le  détachement  de  toutes 
((les  œuvres  où  se  glisse  un  désir;  et,  par  abnégation,  les  savants  com- 
((  prennent  l'abandon  du  fruit  de  toutes  les  œuvres.  Il  est  des  hommes 
(((le  sens  qui  ont  prétendu  qu'il  fallait  renoncera  l'action,  parce  qu'elle 
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«est  toujours  mauvaise;  mais  d'autres  soutiennent  qu'il  ne  faut  j3oint 
«renoncer  à  l'action,  quand  elle  concerne  le  sacrifice,  l'aumône  et  la 
((mortification.  Ecoute,  ô  le  meilleur  des  Bliâratas,  ma  décision  en  ce 
«qui  regarde  l'abnégation. 

((Il  faut  savoir  que  l'abnégation  est  de  trois  sortes;  et  que,  loiu  de  l'ap- 
((pliquer  au  sacrifice,  à  l'aumône,  î\  l'austérité,  ce  sont  là  trois  cboses 
u qu'il  faut  pratiquer  sans  cesse,  parce  que  le  sacrifice,  l'aumône  et  la 
«mortification  sont  précisément  les  purifications  des  sages.  Ce  sont  là 
M  des  actes  qu'on  doit  faire,  pourvu  qu'on  n'y  attache  aucun  intérêt  pour 
«  les  fruits  que  les  œuvres  peuvent  produire,  voilà,  ô  iils  de  Prithâ,  ce 
((que je  décide  sans  la  moindre  hésitation.  La  renonciation  à  un  acte 
((nécessaire  n'est  jamais  permise;  car  l'abandon  d'un  tel  acte  ne  peut 
((  venir  (jue  d'un  égarement  et  des  ténèbres  de  l'esprit.  Quand  on  renonce 
«à  un  acte  uniquement  parce  qu'on  se  dit  :  u  C'est  pénible,»  et  qu'on 
«  l'évite  par  crainte  d'une  fatigue  corporelle ,  c'est  un  abandon  de  ténèbres 
«dont  on  ne  doit  même  retirer  aucun  fruit.  Mais, quand  on  fait  un  acte 
«en  se  disant  toujours,  «Il  faut  le  faire,»  et  qu'on  laisse  de  côté,  ô 
<(~  Ardjouna,  tout  attachement  ou  toute  considération  du  fruit  de  l'œuvre, 
((alors  c'est  une  bonne  et  véritable  abnégation.  On  ne  ressent  pas  de 
«haine  pour  une  action  qui  échoue,  pas  plus  qu'on  ne  ressent  de  ia 
«joie  pour  un  succès  quand  on  est  vraiment  désintéressé,  quand  on 
((Comprend  la  réalité  des  choses,  quand  on  est  éclairé  et  qu'on  a  tran- 
(i  ché  tous  ses  doutes.  Tant  qu'on  porte  le  poids  du  corps,  il  n'est  pas 
((possible  qu'on  s'abstienne  absolument  de  toute  action;  mais  il  suffit 
((  qu'on  ait  renoncé  au  fruit  de  l'œuvre  pour  qu'on  ait  dès  lors  pratiqué 
«la  vraie  abnégation.  Le  fruit  de  l'œuvre  peut êlre  triple  après  la  mort, 
«selon  qu'il  est  tout  ce  qu'on  désire,  ou  qu'il  est  contraire  à  ce  qu'on 
«désire,  ou  enfin  qu'il  est  en  partie  l'un,  en  partie  l'autre,  pour  ceux 
«qui  n'ont  pas  eu  une  abnégation  véritable;  mais  il  n'eu  est  pas  de 
«  même  pour  ceux  qui  ont  pratiqué  le  vrai  renoncement. 

«Apprends  de  moi,  ô  héros  généreux,  quels  sont  les  cinq  principes 
«  qui  sont  reconnus  par  la  doctrine^  complète,  et  qui  sont  indispensables 
«  à  l'accomplissement  d'une  action  quelle  qu  elle  soit.  C'est  d'abord  la 
«conduite  supérieure  qu'on  doit  suivre;  c'est  ensuite  l'agent;  puis  c'est 
«  l'action  particulière  qu'on  doit  faire;  en  quatrième  lieu,  les  efforts  spc- 

*  On  pourrait  comprendre  qu'il  s'agit  encore  du  système  Sânkliya  ;  mais  j*ai  pré- 
féré adopter  un  sens  plus  général.  (Voir  plus  haut  cahier  d'avril  1868,  page  3^2 ,  et 
aussi  cahier  de  mars,  page  1 73.)  Mais,  si  le  Sânkhya  n'est  pas  nommé,  c'est  sa  doc- 
trine tout  entière  que  suit  la  Bhagavad  Guîtâ. 
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trciaiix  qu'elle  exige;  el  enfin,  en  cinquième  lieu,  la  divinité  elle-même. 
«Quel  que  soit  Tactc  que  fait  un  homme,  de  son  corps,  de  sa  parole, 
«de  sa  pensée,  que  cet  arlc  soîl  permis  ou  défendu,  voilà  les  cinq 
c  causes  auxquelles  il  se  rapporte.  Cela  étant  ainsi,  celui  qui  se  regarde 
«comme  Tunique  agent  de  ses  propres  œuvres  ne  voit  point  le  vrai, 
«parce  que  son  intelligence  s'égare;  cl  sa  raison  faussée  ne  voit  pas  les 
«choses.  Celui  dont  la  nature  n'a  pas  d'égoïsmc,  et  dont  l'intelligence 
«  n'est  pas  obscurcie,  sait  bien  que,  même  en  tuant  ces  guerriers,  il  ne 
«les  tue  point,  et  que  cet  acte  ne  l'enchaîne  pas.  La  connaissance  de  la 
«chose,  la  chose  à  connaître  et  Tctre  qui  connaît,  voilà  les  trois  causes 
«qui  poussent  à  faction;  la  cause,  l'acte,  l'agent,  voilà  le  triple  aspect 
«  de  faction.  La  science,  l'acte  et  f  agent  sont  aussi  de  trois  espèces  selon 
«la  division  même  des  qualités.  Mais,  comme  tu  connais  la  doctrine  des 
«qualités,  apprends  les  conséquences  quelle  a  pour  la  science,  l'acte 
«  et  f  agent. 

«  La  science  qui  montre  dans  tous  les  êtres  l'être  unique  et  universel, 
«inséparable  dans  les  objets  séparés,  c'est  la  bonne  science,  la  science 
«  réelle.  Mais  la  science  qui ,  dans  tous  les  êtres ,  ne  considère  que  la  nature 
«  parliculière  de  chacun  de  ces  êtres  particuliers,  est  une  science  mau- 
«vaise.  Enfin  celle  qui  s'attache  à  tout  acte  spécial  qu'on  doit  faire 
«comme  si  cet  acte  était  tout  à  lui  seul,  cette  science-là,' sans  remonter 
«à  la  cause,  peu  conforme  à  la  vérité  des  choses  et  insuffisante,  n'est 
«  qu'une  science  de  ténèbres. 

«Quant  à  l'acte  qui  est  nécessaire,  qui  est  détaché  de  tout  intérêt, 
«qui  est  accompli  sans  désir  et  sans  haine,  et  sans  aucune  consîdéra- 
«tion  des  fruits  qu'il  peut  avoir,  cet  acte-là  est  bon.  Mais  l'acte  qui  est 
«  fait  en  vue  de  satisfaire  un  désir,  et  avec  un  grand  effort  pour  se  con- 
«  tenter  soi-même,  est  un  acte  mauvais.  Enfin  l'acte  qui  est  follement 
«entrepris,  sans  regarder  aux  conséquences  qu'il  peut  avoir,  aux  dom- 
«  mages  qu'il  cause,  aux  obstacles  qu'il  rencontre,  aux  personnes  qui 
«  le  font,  cet  acte-là  est  un  acte  de  ténèbres. 

«Quand  fagent  s'est  délivré  de  tout  intérêt,  quand  il  ne  songe  pas  à 
«lui-même  égoïstement,  quand  il  est  doué  de  fermeté  et  de  courage, 
«  qu'il  est  immuable  au  succès  et  au  revers ,  alors  c'est  un  bon  agent.  Mais , 
«s'il  est  passionné,  s'il  ne  pense  qu'au  fruit  de  l'œuvre,  s'il  est  avide, 
«  porté  h  nuire ,  impur,  subjugué  par  la  joie  ou  le  chagrin ,  c'est  un  agent 
«mauvais.  Enfin  l'agent  qui  est  inhabile,  dégradé,  obstiné,  négligent, 
«oisif,  paresseux,  mou  et  traînant  tout  en  longueur,  c'est  un  agent  de 
«  ténèbres. 

«  Apprends  aussi,  ô  prince  contempteur  des  richesses,  la  triple  divi- 
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((  sion  de  rintelligence  el  de  la  fermeté,  selon  la  nature  des  trois  qualités; 
«je  t'expliquerai  cette  division  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

«L'intelligence  qui  comprend  Faction  des  choses  et  la  cessation  de 
«  Faction  dans  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire ,  dans  ce  qu  il  faut  craindre 
«ou  ne  pas  craindre;  l'intelligence  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'enchaîne- 
«ment  el  la  libération,  celle-là  est  bonne.  Celle,  au  contraire,  qui  n'a 
«  qu'une  vue  confuse  de  ce  qui  est  le  devoir  el  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  de 
«ce  qu'il  faut  faire  et  de  ce  qu'il  fimt  ne  point  faire,  celle-là  est  une  in- 
«  teiligence  mauvaise.  Celle  qui  pi'end  l'injuste  pour  le  juste,  et  qui ,  cou- 
«  verte  d'obscurité,  confond  les  choses  quelque  séparées  qu'elles  soient, 
«cette  intelligence-là  est  une  intelligence  de  ténèt)ros. 

«Quant  à  la  fermeté  et  à  la  persévérance,  celle  qui  résiste  aux  actes 
«de  i'espril,  du  cœur  et  des  sens  et  les  maintient  dans  une  dévotion 
«exclusive,  cette  fermeté-là  est  bonne.  La  fermeté  qui  ne  poursuit  les 
M  objets  du  devoir  et  du  plaisir  que  par  intérêt  et  en  vue  des  fruits  qu'ils 
«  peuvent  produire,  cette  fermeté-là  est  mauvaise;  enfin  la  fermeté  inin- 
«telligente,  qui  ne  délivre  l'homme  ni  de  la  paresse  qui  assoupit  tout, 
«ni  de  la  crainte,  ni  de  la  tristesse,  ni  du  désespoir,  ni  de  la  folie, 
«  cette  fermeté-là  est  une  fermeté  de  ténèbres. 

r 

«Ecoute  encore,  ô  le  plus  sage  des  Bhâratas,  la  triple  division  du 
«plaisir.  Lorsque,  par  une  longue  habitude,  on  en  est  arrivé  à  ne  plus 
«sentir  aucune  peine;  quand  ce  qu'on  regardait  au  début  comme  un 
«poison  finit  par  devenir  une  ambroisie,  c'est  alors  le  plaisir  bon  et 
«véritable,  qui  naît  de  l'intime  tranquillité  de  rintelligence.  Mais  ce 
«  qui,  paraissant  d'abord  une  ambroisie  par  la  relation  des  sens  avec  leurs 
«objets  propres,  devient  plus  tard  un  affreux  poison,  c'est  là  un  plaisir 
«mauvais.  Enfin  le  plaisir  qui,  dans  ses  commencements  et  dans  ses 
«conséquences,  n'est  qu'un  trouble  profond  de  l'àmc,  entretenu  par 
«  l'inertie,  le  sommeil  du  cœur  et  la  folie,  ce  plaisir-là  n'est  qu'un  plaisir 
«  de  ténèbres. 

«  Ainsi  il  n'est  rien  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  parmi  les 
«dieux,  il  n'est  pas  une  essence  qui  soit  iiidcpendante  de  ces  trois qua- 
«  lités,  naissant  de  la  nature  même  des  chosos.  Les  fonctions  diverses  des 
«brahmanes,  des  kshatriyas,  des  vaîçyas  et  des  coudras,  leur  ont  élé 
«réparties  selon  les  qualités  que  chacun  d'eux  possède.  Le  calme,  la 
«continence,  l'austérité,  la  pureté,  la  patience,  la  droiture,  la  science, 
«le  discernement,  la  croyance  à  une  réalité,  voilà  la  condition  du  brah- 
«mane,  naissant  de  sa  propre  nature.  La  valeur,  la  gloire,  la  constance, 
«l'adresse,  l'babileté  imperturbable  dans  le  combat,  la  libéralité,  la  do- 
«mination  souveraine,  telle  est  la  condition  du  kshatriya,  née  de  sa 


!ïkO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLKT  18GS. 

«nature  propre.  L agriculture,  Télevagc  des  troupeaux,  le  commerce, 
u  voilà  Tœuvre  spéciale  et  naturelle  du  vaiçya;  de  môme  que  la  fonc- 
cction  propre  et  spéciale  du  roiidra,  cest  de  servir  les  autres.  Pourvu 
«que  rhomme  soit  satisfait  de  la  condition  qui  est  la  sienne,  il  atteint 
ula  perfection;  mais  apprends  toutefois  comment  il  peut  y  parvenir  en 
«se  contentant  de  la  fonction  qui  lui  est  attribuée. 

«Quand  un  homme  honore,  en  remplissant  sa  fonction  propre,  relui 
«de  qui  ?ont  sortis  tous  les  êtres  et  qui  a  développe  tout  Tunivers,  cet 
«  homme  atteint  à  la  perferlion.  Il  vaut  mieux  rempUr  sa  fonction  pro- 
«prCjtoul  inférieure  qu'elle  est,  que  de  remplir  la  fonction  d'un  autre, 
«  bien  qu'elle  soit  supérieure;  car  on  est  sur  de  ne  point  commettre  de 
«  péché,  quand  on  se  contente  de  sa  fonction  personnelle.  Aussi  ne  doit- 
«  on  jamais  renoncer  h  l'œuvre  qu'on  tient  de  sa  naissance,  même  quand 
«  elle  est  accompagnée  de  mal;  car  toutes  les  œuvres  de  l'homme  sont 
«accompagnées  du  mal,  comme  le  feu  Test  toujours  par  la  fumée. 
«Celui  dont  l'intelligence  n'a  plus  d'attachements,  qui  s*est  absolument 
«dompté  lui-môme,  qui  a  chassé  tous  les  désirs  de  son  cœur,  celui- 
«  là  parvient,  par  cet  absolu  renoncement,  à  la  perfection  qui  tient  à  la 
«  cessation  de  tous  les  actes. 

«Comment  l'homme,  après  avoir  conquis  celle  perfection,  peut-il 
«  atteindre  Brahtna  lui-môme ,  ce  qui  est  le  degré  suprême  de  la  science, 
«apprends-le  de  moi,  ne  fùl-ce  qu'en  résumé,  ô  fils  de  Kounti.  Dans 
«les  liens  d'une  intehigence  purifiée,  se  domptant  lui  môme  avec  persé- 
«véranee,  ayant  renoncé  à  tous  les  objets  des  sens,  le  son  et  tous  les 
«autres,  avant  chassé  tous  les  désirs  et  toutes  les  haines,  vivant  dans 
«  les  lieux  solitaires,  mangeant  à  peine,  maître  de  sa  parole,  de  son  corps 
«et  de  son  esprit,  ne  s'appliquant  sans  cesse  qu'à  la  plus  haute  eontem- 
«plation,  délivré  de  toutes  les  passions  qu'il  écarte  avec  soin,  san? 
«égOLsme,  sans  violence,  sans  orgueil,  sans  amour,  sans  colère,  sans 
«  cupidité,  sans  préoccupation  de  soi,  plein  de  tranquillité,  l'homme  est 
«  disposé  à  partager  la  condition  de  Brahma.  Devenu  Brahma,  l'àme  se- 
«  reine,  il  ne  regrette  plus  rien,  il  ne  désire  plus  rien;  parfaitement  égnl 
«  envers  tous  les  êtres,  il  atteint  le  dernier  degré  de  la  dévotion  envers 
«  moi.  Une  fois  qu'il  m'est  absolument  dévoué,  il  me  connaît  compléte- 
«ment  te!  que  je  suis  et  dans  toute  ma  grandeur;  et,  une  fois  qu'il  m'a 
«complètement  connu,  il  habite  en  moi  sans  aucun  intermédiaire.  Bien 
«qu'il  continue  toujours  à  accomplir  tous  les  actes  qui  lui  appartien- 
«nent,  quand  il  s'est  réfugié  en  moi,  il  atteint  aussi,  par  ma  grâce,  la 
«  demeure  éternelle  et  impérissable. 

«Ainsi   donc,  ô  Ardjouna,  fais  en  moi  par  ta  pensée  le  i énonce- 
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ment  à  toutes  les  œuvres;  ne  songe  qu'à  moi;  unis  à  moi  ton  intelli- 
gence tout  entière;  et  applique  sans  cesse  ta  réflexion  à  moi  seul.  En 
ne  songeant  qu'à  moi,  el  par  ma  protection,  tu  surmonteras  tous  les 
dangers.  Mais  si,  par  un  aveuglement  de  ta  personnalité,  tu  ne  m*é- 
coutes  point,  tu  périras.  Si,  ne  te  fiant  qu'à  toi-même,  lu  te  dis,  «  Il  ne 
faut  pas  combattre,  »  c  est  une  résolution  vaine  que  tu  prendras;  ta  na- 
ture de  kshatriya  saura  bien  te  contraindre;  et,  enchaîné  par  ta  nais- 
sance même  à  la  fonction  qui  fest  propre,  ô  fds  de  Kountî,  lu  seras 
forcé  de  faire,  malgré  toi,  ce  que,  dans  ton  erreur,  tu  souhaites  ne  faire 
point.  Le  maître  souverain  de  tous  les  êtres  réside  dans  le  cœur  de 
chacun,  ô  Ardjouna,  faisant  mouvoir  tous  les  êtres  par  sa  magie  puis- 
sante, comme  s'ils  étaient  poussés  par  un  mécanisme.  Clicrche  donc 
ce  refuge  en  Brahma  de  toute  ton  âme;  par  sa  grâce,  tu  atteindras,  ô 
Bhârata,  le  repos  suprême  et  la  demeure  éternelle. 

u  Maintenant  que  je  t'ai  exposé  la  science  dans  ses  mystères  les  plus 
mystérieux,  approfoiidis-la  tout  entière,  et  agis  ensuite  à  ton  gré. 

«Cependant  écoute  encore  ma  dernière  parole,  la  plus  secrète  et  la 
plus  mystérieuse  de  toutes;  car  tu  es  mon  bien-aimé,  et  je  ne  veux  le 
dire  que  des  paroles  amies.  Ne  pense  qu'à  moi ,  ne  sers  que  moi,  oflre- 
moi  tes  sacrifices;  oflre-moi  tes  adorations;  cest  ainsi  que  tn  viendras 
à  moi  ;  je  le  dis  la  vérité,  parce  que  tu  m'es  cher.  Abandonne  tout  autre 
devoir  religieux,  et  regarde-moi  comme  ton  unique  refuge  et  l'unique 
chemin.  Je  te  délivrerai  de  tous  1rs  péchés,  cl  tu  peux  être  sans  in- 
quiétude. Ne  répète  ma  parole  ni  à  l'homme  qui  ne  fait  point  de  mor- 
tification, ni  à  celui  qui  ne  m'adore  jamais,  ni  à  celui  qui  ne  cherche 
pas  à  l'entendre,  ni  à  celui  qui  m'otitrage.  Mais  celui  qui  révélera  ce 
profond  mystère  à  mes  adorateurs,  et  qui  me  consacrera  ce  culte  su- 
périeur, celui-là,  sans  aucun  doute,  arrivera  flisqu'à  moi.  Il  n'y  aura 
personne  parmi  les  hommes  qui  puisse  me  mieux  servir;  et  nul  sur  la 
terre  ne  me  sera  plus  cher  que  celui-là.  L'homme  qui  lira  le  saint  en- 
tretien que  nous  venons  d'avoir  ensemble,  je  me  regarderai  comme 
adoré  par  lui  dans  un  sacrifice  de  la  science;  et  l'homme  qui,  dans  la 
candeur  et  la  docilité  de  sa  foi,  naura  fait  que  l'entendre,  pourra,  dé- 
livré de  tous  les  maux,  monter  à  ces  mondes  bienheureux,  séjour  de 
ceux  dont  les  œuvres  ont  été  pures. 

«O  fils  de  Prilhâ,  as-tu  écouté  mes  paroles  en  fixant  exclusivement 
ta  pensée  sur  ce  que  je  te  disais?  Le  trouble  de  Tignorance  a-l-il  enfin 
complètement  disparu  de  ton  esprit?  o 
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Ardjouna. 

«Oui,  Terreur  est  détruite;  grâce  à  toi,  auguste  Dieu,  j'ai  compris 
i<  la  tradition  que  tu  m'as  révélée;  je  suis  désormais  raffermi;  mon  doute 
«  est  dissipé;  et  j'accomplirai  ce  que  tu  m  as  prescrit.  » 

Sandjaya. 

Tel  est  l'entretien  que  j'ai  entendu  entre  Vàsoudéva  et  le  fils  ma- 
gnanime de  Prithâ;  entretien  admirable,  et  qui  me  faisait  dresser  les 
cheveux  suif  la  tête.  Depuis  que,  par  la  faveur  de  Vyâsa,  j'ai  pu  écouter 
la  révélation  de  ce  mystère  sublime,  cette  doctrine  de  l'union,  exposée 
par  Krishna  lui-même,  le  souverain  maître  de  funion,  me  rappelant  et 
sans  cesse  me  rappelant  ce  men'eilleux  et  pur  entretien  de  Kéçava  et 
d'Ardjouna,  je  suis  plongé  dans  une  félicité  qui  ne  fait  que  s'accroître. 
En  me  souvenant  toujours,  en  me  souvenant  sans  cesse  de  cette  forme 
surnaturelle  de  Hari,  mon  étonnement  ne  fait  que  redoubler,  et  ma 
joie  s'augmente  de  plus  en  plus.  Là  où  est  Krishna,  le  souverain  maître 
de  la  piété,  là  où  est  l'habile  archer,  fils  de  Prith«^ ,  là  aussi,  je  l'affirme, 
sont  le  bonheur,  la  victoire  et  l'immuable  puissance. 

Voilà,  fidèlement  rendue,  la  Bhagavad  Guîtâ  tout  entière.  Dans  le 
Mahâbhârata,  elle  n'a  pas  moins  de  702  çlokas  de  deux  vers  chacun  ^ 
le  vers  ayant  seize  syllabes.  Dans  un  poème  qui  compte  200,000  vers, 
on  conçoit  que  les  épisodes  puissent  être  longs;  mais  celui-ci  équivaut 
à  peu  près  à  deux  mille  de  nos  alexandrins  ordinaires.  J'ai  tenu  à  le  re- 
produire dans  toute  son  étendue,  parce  que  c'est  un  des  morceaux  les 
plus  célèbres  et  peut-être  le  plus  profond  de  l'épopée  indienne.  Il  me 
reste  à  l'apprécier  sous  les  différents  aspects  qu'il  peut  offrir.  A  quelle 
époque  ù  peu  près  peut  remonter  ce  système  de  philosophie  exposé  sous 
forme  dramatique?  Quelle  en  est  la  valemr  comme  doctrine?  Quelle  es- 
time faut-il  faire  de  ce  mysticisme?  Quels  rapports  a-t-il  avec  la  nature 
humaine,  telle  que  l'obseiTation  psychologique  nous  la  fait  connaître? 
Quelle  portion  de  vérité  renferme- t-il  et  doit-on  y  reconnaître?  Voilà 
quelques  questions  qu'il  est  bon  d'examiner,  puisqu'on  a  fait  une  si  haute 
réputation  à  cette  théorie,  présentée  en  style  poétique  après  l'avoir 

*  Ln  Bhagavad  Guitâ  tient,  ainsi  quejefai  déjà  dit,  du  çloka  83o ,  Bhishmaparva , 
jusqu^au  çloka  i53a. 
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été  scientifiquement  dans  les  soûtras  de  Kapila  et  de  Patandjali.  Et,  à 
côté  de  ces  recherches  purement  philosophiques,  on  peut  se  demander 
aussi,  puisquil  sagit  dun  poème,  quel  est  Je  mérite  littéraire  de  la 
Bhagavad  Guitâ.  C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  dans  un  pro- 
chain article,  avant  de  reprendre  et  de  continuer  lanalyse  du  Mahâ- 
bhârata. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


( La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


L'EXALTATION  DE  LA  PLEUR, 

Bas-relief  grec  de  slyle  archaïque,  trouvé  à  Pharsale, 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

II. 

11  en  est  des  œuvres  primitives  dune  grande  école  d  art ,  comme  dc5 
récits  intimes  qui  nous  révèlent  Tenfance  des  grands  hommes.  Je  ne 
connais  pas  d* étude  plus  attachante  que  de  rechercher,  dans  les  aspira- 
tions et  jusque  dans  les  impuissances  du  premier  âge,  les  éléments 
d'une  supériorité  qui  ne  saffirme  point  encore.  En  étudiant  ainsi  le 
génie  dans  son  germe,  il  semble,  non  sans  raison,  qu'on  en  surprend 
un  à  un  tous  les  mystères,  et  le  travail  méthodique  de  l'analyse  garde 
quelque  chose  des  émotions  et  des  surprises  de  la  divination.  Ainsi 
s'explique  la  séduction  que  les  ouvrages  des  primitifs  italiens  exercent 
de  nos  jours  sur  certains  esprits  curieux  et  délicats,  jusqu'à  leur  faire 
presque  oublier  les  chefs-d'œuvre  que  la  Renaissance  a  produits  dans 
son  éclatante  maturité.  Sans  partager  cette  exagération,  il  faut  convenir 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin ,  p.  38o. 
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qu'il  y  a  là  une  st^rie  incomparable,  qui  permet  de  suivre  sans  inler- 
ruplion  la  marche  ascendante  de  l'art,  d'en  compter  tous  les  progrès, 
de  mesurer  la  part  de  chaque  maître  dans  l'œuvre  commune,  comme 
on  relève  le  cours  d'un  fleuve  de  sa  source  à  son  embouchure,  et 
comme  on  évalue  chemin  iaisanl  le  volume  d'eau  que  chaque  adluent 
lui  apporte. 

Le  même  travail  ne  peut  pas  malheureusement  se  faire  pour  la  grande 
école  de  l'antiquité,  pour  cette  école  grecque,  qui  nu^iterait  plus  que 
toute  autre  d'èlre  étudiée  dans  ses  origines  et  dans  la  continuité  de  son 
développement.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  possédions  des  suites  impor- 
tantes de  monuments,  parmi  ceux  qu'on  appelle  archaïques.  Mais  les 
uns,  trouvés  souvent  loin  du  sol  delà  Grèce,  encourent  le  soupçon  de 
n'être  que  des  imitations,  qui  se  contentent  de  répéter,  jusqu'à  les  rendre 
banales,  les  singularités  du  vieux  stvle,  sans  en  conserver  l'esprit.  D'au- 
tres, tels  que  les  vases,  les  terres  cuites  et  même  certains  ouvrages  de 
sculpture  courante,  ne  sont  que  les  produits  d'une  industrie  qui  savait 
merveilleusement  s'inspirer  du  grand  art.  On  peut  s'en  servir  pour  dé- 
terminer les  principales  phases  et  comme  les  étapes  successives  parcou- 
rues par  l'archaïsme  grec;  mais  ce  que  Ton  ne  saurait  y  trouver,  c'est 
justement  ce  qui  fait  l'àme  et  la  vie  des  écoles  primitives,  ce  qui  en 
rend  l'étude  si  encourageante  et  si  pleine  d'enseignements  :  c'est  l'elVort 
individuel  et  la  part  d'initiative  de  chaque  artiste  digne  de  ce  nom,  le 
travail  incessant  et  méritoire  de  chaque  maître,  pour  faire  avancer  l'art 
au  delà  des  limites  où  se  sont  arrêtés  ses  prédécesseurs. 

Le  bas-relief  de  Pliarsale  n'appartient  à  aucime  de  ces  deux  catégo- 
ries. Il  suffit  de  Je  regarder  pour  demeurer  convaincu  que  c'est  à  la  fois 
une  œuvre  très-personnelle  et  d'une  sincérité  absolue.  On  y  sent  dans 
chaque  trait  l'application  consciencieuse,  obstinée,  du  sculpteur  à 
épuiser  toute  sa  science  et  tout  son  art.  Ce  fragment  de  sculpture,  tout 
mutilé  qu'il  est,  mérite  donc  d'être  compté  parmi  les  rares  monuments 
d'une  antiquité  irrécusable,  que  l'on  découvre  de  loin  en  loin  et  à  l'aide 
desquels  on  s'efforce  de  reconstruire  l'histoire  primitive  de  l'art  hellé- 
nique :  par  là,  il  acquiert  à  nos  yeux  une  importance  de  premier  ordre. 
C'est  en  le  comparant  avec  des  œuvres  de  même  valeur,  qu'il  faut  cher- 
cher à  établir  la  place  exacte  qu'il  occupe,  la  somme  de  progrès  ac- 
oomphs  qu'il  représente,  dans  le  développement  de  la  sculpture  ar- 
chaïque. Disons,  à  première  vue,  qu'il  appartient  déjà  à  une  période 
relativement  avancée,  si  nous  le  comparons  aux  monuments  du  plus 
vieux  style. 

Sans  remonter  aux  rudes  ébauches  des  anciens  racleurs  de  pierre,  on 
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peut  se  faire  une  idée  très-exacte  du  type  créé  par  la  première  période 
de  I  archaïsme  grec,  en  considérant  la  stèle  funéraire  d'Aristion  du  bourg 
de  Pbéges,  cet  eupatride  de  la  vieille  Atlique,  en  tenue  de  combat,  qu'il 
faut  se  déshabituer  d'appeler  le  soldat  de  Marathon,  sons  peine  de  per- 
pétuer une  double  erreur  de  temps  et  de  lieu.  Pour  résumer  Timpres- 
sîon  que  produit  l'étude  de  cette  antique  figure,  je  dirai  que  des  qualités 
supérieures ,  et  telles  qu  on  n  en  trouve  dans  aucune  école  à  son  début, 
un  sentiment  élevé,  une  conviction  très-ferme,  une  science  qui  repose 
déjà  sur  des  principes  fixes,  ne  se  traduisent  encore  dans  l'exécution 
que  par  des  contrastes  choquants  et  par  une  construction  humaine  d'un 
effet  bizarre.  Le  visage,  dont  les  traits  incohérents  cherchent  vainement 
l'expression,  ne  trouve  pour  la  remplacer  que  la  grimace  du  sourire. 
La  pose  voudrait  être  naturelle;  mais  on  sent  que  toute  l'attitude  est 
commandée  par  une  attention  prudente  à  éluder  les  complications  du 
dessin  et  les  difficultés  du  raccourci.  Préoccupé  d'un  type  de  beauté 
qui  réunisse  la  vigueur  à  la  souplesse,  le  vieux  sculpteur  s'est  fait  une 
règle  d'opposer  partout  à  des  musculatures  rebondies  des  articulations 
brusquement  étranglées  :  le  mouvement  et  la  vie  que  le  modelé  donne 
aux  parties  nues  se  trouvent  ainsi  paralysés  par  des  contours  inflexibles 
et  d'une  incorrection  systématique.  Aussi  le  sentiment  qu'on  éprouve  à  la 
vue  de  ce  roide  personnage  ne  rcsscmbic-l-il  en  rien  à  l'admiration;  et, 
n'étaitle  respect  du  h  la  vénérable  antiquité ,  on  serait  plutôt  tenté  de  rire. 
Chez  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts,  le  style  archaïque  tou- 
che, sans  le  vouloir,  à  la  caricature  par  un  excès  de  naïveté.  Mais,  par 
une  rencontre  singulière,  celle  nuance  de  ridicule  ne  se  trouve  nulle 
part  plus  marquée  que  dans  les  types  primitifs  de  l'art  grec.  C'est  au 
point  que  d'anciens  antiquaires  n'ont  voulu  voir  que  des  grotesques  dans 
ces  créations  d'un  art  pourtant  si  sérieux  et  si  convaincu.  Faut-il  pour 
cela  faire  moins  de  cas  des  maîtres  qui  fleurirent  à  une  époque  reculée 
dans  les  villes  de  la  Grèce,  inventeurs  des  premières  méthodes  et  naïfs 
instituteurs  de  l'art?  Faut-il  prétendre  qu'ils  se  sont  complu  trop  long- 
temps dans  une  manière  puérile,  ignorant  le  prix  de  l'élévation  et  de 
la  noblesse,  que  leurs  successeurs  seuls  ont  su  comprendre?  C'est,  au 
contraire ,  parce  que ,  du  premier  coup ,  ils  ont  aspiré  trop  haut  et  se  sont 
proposé  un  but  trop  difficile  à  atteindre,  que  leurs  œuvres  nous  font 
sourire.  S'ils  s'étaient  contentés  de  copier  docilement  la  nature,  leur 
style,  comme  celui  de  nos  vieilles  sculptures  romanes,  ne  serait  que 
vulgaire;  tout  au  plus  se  distinguerait-il  par  la  dignité  lourde  du  pre- 
mier art  assyrien  ou  par  le  réalisme  précoce  des  figures  égyptiennes 
d'ancien  style.  Mais  ne  voyez- vous  pas  que  déjà,  malgré  leur  inexpé- 
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rience  et  leurs  instruments  imparfaits,  les  vieux  sculpteurs  grecs  s'effor- 
cent de  reproduire  Tidéal  délicat  et  compliqué  de  la  beauté  humaine? 
Us  n  entendent  sacrifier  ni  Télégance  à  la  force ,  ni  la  force  à  Télégance  ; 
ils  cherchent  à  rendre  à  la  fois  le  mouvement,  la  joie»  la  jeunesse;  ils 
vont  jusqu'à  vouloir  exprimer  la  grâce ,  celte  perfection  dernière  et  cet 
achèvement  de  la  beauté.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  leur  style 
soit  gauche  et  que  leurs  œuvres  nous  semblent  risibles.  Un  paysan  ne 
prête  pas  à  rire  avec  son  allure  pesante  :  un  homme  qui  vise  à  Télé- 
gance  et  à  la  distinction  est  facilement  ridicule,  tant  quil  n*y  a  pas  at- 
teint. Ce  qui  fait  «à  la  fois  Tétrangeté  et  le  mérite  incomparable  des 
premières  créations  du  génie  grec,  c  est  le  grand  effort  qu'elles  font  pour 
plaire  et  Tenvie  démesurée  qu'elles  ont  d  être  belles. 

Si  nous  reportonsnosyeux  du  monument  d*Arislionsur  notre  stèle  thés- 
salienne ,  nous  reconnaîtrons  que ,  d'une  œuvre  à  l'autre ,  Técole  archaïque 
a  franchi  un  pas  immense.  Le  masque  de  laideur  sous  lequel  se  cachait 
le  mérite  très-réel  des  figures  primitives  est  enfin  tombé;  Tenveloppe 
disgracieuse ,  qui  ne  laissait  encore  entrevoir  qu'une  image  comprimée 
et  bizarre,  a  été  brisée,  et,  malgré  la  sécheresse  d'une  exécution  encore 
imparfaite,  malgré  un  reste  d'engourdissement  qui  empêche  les  formes 
de  se  déployer  dans  toute  leur  élégance,  la  beauté  commence  à  ap- 
paraître dans  l'art.  C'est  l'âge  si  intéressant  à  étudier,  où  la  naïveté 
du  sentiment  et  la  sincérité  du  travail  rachètent  l'inexpérience  de  la 
main,  où  les  aspirations  les  plus  contraires  s'affichent  dans  les  mêmes 
œuvres,  sans  chercher  encore  à  se  subordonner  l'une  à  l'autre.  L'effort 
n'a  pas  encore  appris  à  déguiser  sa  roideur  sous  des  apparences  de  sou- 
plesse; la  science  fraîchement  acquise  s'étale  avec  un  pédantisme  in- 
génu ;  l'audace  du  sentiment  personnel  perce  étourdiment  à  côté  d*une 
imitation  trop  servile  de  la  nature  ou  d'une  ferveur  d'écoHer  à  s'attacher 
aux  règles.  De  tant  de  contrastes  involontaires,  naît  cette  allure  indécise 
qu'on  appelle  gaucherie,  dont  fcnfance  réussit  à  faire  une  de  ses  grâces 
les  plus  attrayantes. 

Mais  il  importe  de  confirmer  par  l'étude  des  détails  le  jugement  que 
nous  venons  de  prononcer  à  première  vue.  Le  bas-relief  que  nous  exa- 
minons se  prête  d'autant  mieux  à  cette  anatomie  faite  sur  le  marbre, 
que  la  grande  propoition  des  figures  n'a  permis  à  l'artiste  de  sous-en- 
teadre  aucun  trait  de  la  représentation  humaine  ^ 

'  Pour  Tappréciation  des  détails  qui  vont  suivre,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la 
planche  que  nous  avons  publiée  avec  notre  premier  article ,  et  qui  a  été  gravée  par 
M.  Leinaitre  sur  un  excellent  dessin  de  M.  DaumeL  Encore  fe  burin  nVt-il  pu  que 
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Od  remarquera  d*abord  la  construction  savante  des  tètes ,  qui ,  malgré 
la  mutilation  de  quelques  parties,  montrent  déjà  cette  belle  combinaison 
de  lignes  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  profil  grec.  Dans  les  figures  de 
Fâge  primitif,  le  nez,  tracé  comme  k  la  règle,  mais  trop  proéminent, 
se  reliait  au  front  par  une  ligne  fuyante,  qui  rétrécissait  fangle  facial  et 
donnait  à  la  physionomie  une  expression  presque  idiote.  Ici ,  la  partie 
supérieure  du  profil,  celle  où  siège  la  pensée,  a  retrouvé  son  aplomb  et 
repris  la  place  dominante.  Certes  le  type  hellénique  lui-même  donnait 
rarement,  avec  une  austérité  aussi  abstraite,  cette  ligne  verticale,  à 
peine  marquée  d*une  flexion  légère  au  point  de  rencontre  des  sourcils. 
Cest  une  simplification  hardie,  mais  légitime,  du  contour  vivant,  ins- 
pirée par  ce  sentiment  architectural,  qui  guidait  les  artistes  grecs  jusque 
dans  le  choix  et  dans  lagencement  des  formes  naturelles.  Les  lignes 
sobres  du  front  et  du  ne^,  se  combinant  avec  la  saillie  accentuée  du 
menton  et  avec  la  courbe  très-ferme  qui  dessine  le  galbe  inférieur  du  vi- 
sage, achèvent  de  donner  aux  femmes  de  Pharsale  un  air  de  famille  avec 
les  statues  d'Égine.  Seulement  on  peut  remarquer  qu  un  dessin  plus 
souple  et  plus  vrai  adoucit  déjà  tous  ces  traits  dans  le  sens  de  la  nature. 

Je  passe  aux  traits  intérieurs  du  profil,  à  ceux  qui  lui  donnent  la  vie, 
tandis  que  les  contours  qui  le  découpent  extérieurement  lui  impriment 
surtout  le  caractère.  L  artiste  ne  sait  pas  encore  creuser  assez  profondé* 
ment  la  voûte  du  sourcil ,  sous  laquelle  le  regard  s'abrite  et  prend  plus 
de  noblesse  :  ce  n*est  plus  toutefois  fœil  à  fleur  de  tête  des  premières 
figures,  dessiné  plutôt  que  sculpté  par  un  ciseau  qui  ne  s'enfonçait  en- 
core dans  le  marbre  qu'avec  crainte.  L'ouverture  des  paupières  manque 
de  laideur  :  on  a  vainement  cherché  à  racheter  ce  défaut,  en  leur 
laissant  le  même  contour  allongé  que  si  elles  étaient  vues  de  face.  Mais 
la  partie  du  visage  où  l'expression  archaïque  a  été  le  plus  heureuse- 
ment modifiée  par  f étude  de  la  nature,  est  celle  qu'anime  le  sourire. 
Si  la  physionomie  d'Aristion  parait  si  étrange,  c'est  que  la  bouche,  re* 
levée  comme  par  un  spasme  galvanique,  s'efforce  seule  d'exprimer  la 
joie,  quand  le  reste  des  traits  demeure  obstinément  rigide  et  triste.  L'ar- 
tiste qui  a  sculpté  les  déesses  de  Pharsale  a  compris  que  tout  le  visage 
devait  rire  avec  les  lèvres  :  il  s'est  appliqué,  avec  une  attention  parti- 
culière ,  à  étudier  et  à  rendre  le  mécanisme  du  sourire ,  problème  déli- 
cat, qui  devait  exercer  de  nouveau,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  l'ha- 
bileté consommée  d'un  Léonard  de  Vinci.  Il  est  intéressant  de  voir  deux 

diflBcilement  rendre  Texpression  de  grAce  qui  perce ,  dans  le  monument  original , 
sous  la  roideur  des  formes  et  sous  les  nombreuses  flétrissures  du  temps. 
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artistes,  sépares  par  tant  de  siècles,  employer  le  même  procédé,  observé 
sur  le  vif.  Ils  trouvent  l'un  et  l'autre  le  secret  de  la  grâce  riante  en  dé- 
composant le  modelé  de  In  joue,  en  accusant  sous  la  peau  la  séparation 
des  muscles  qui  garnissent  la  pommette  et  de  ceux  qui  marquent  le 
coin  de  la  bouche.  Il  arrive  seulement  que  le  jeu  intérieur  de  ces 
muscles,  un  peu  trop  accentué  dans  une  partie  aussi  délicate,  mêle  au 
charme  du  sourire  une  nuance  d'alTectation ,  dont  les  adorables  têtes  du 
grand  peintre  milanais  ne  sont  pas  clles-memos  toujours  exemptes.  Ce- 
pendant notre  vieux  sculpteur  a  déjà  touché  si  juste,  que,  malgré  les 
blessures  du  temps  qui  ont  rongé  et  presque  détruit  la  bouche  de  ses 
figures,  l'expression  souriante  reste  invinciblement  empreinte  sur  le 
marbre.  El  ce  n'est  pas  seulement  la  contraction  passagère  de  la  joie 
d'un  instant  :  c'est  bien  le  doux  et  inaltérable  sourire  qui  est  le  trait 
permanent  d'une  physionomie  heureuse,  le  reflet  d'une  âme  sereine^; 
loin  de  paraître  inexpliqué ,  comme  sur  la  face  des  combattants  d'Ëgine, 
il  se  marie  sans  cdbrt  à  la  conversation  des  deux  déesses,  et  s'épanouit 
avec  les  fleurs  qu'elles  contemplent  entre  leurs  mains. 

Pour  le  reste  du  corps,  il  faut  de  même  faire  un  grand  mérite  à  l'ar- 
tiste grec  d'avoir  partout  abordé  sans  hésitation,  d'un  ciseau  sobre, 
mais  précis,  l'étude  périlleuse  de  la  musculature  dans  une  figure  de 
femme.  Jugeant  avec  raison  que  rien  n'est  opposé  à  la  véritable  élé- 
gance comme  la  rondeur  menteuse  d'une  forme  vague  et  incorrecte,  il 
serre  de  près  la  nature  et  cherche  avant  toute  chose  la  construction  des 
parties  nues,  au  risque  de  sacrifier  encore  celte  douce  plénitude  des 
contours  qui  fait  la  perfection  et  la  suprême  harmonie  de  la  beauté  fé- 
minine. Le  sein  est  seulement  indiqué,  sous  le  vêtement,  par  un  profil 
très-ferme  et  d'un  beau  jet.  On  reconnaît,  à  la  position  un  peu  haute 
des  épaules,  à  l'indication  des  tendons  nerveux  sur  le  cou,  au  modelé 
ressenti  des  clavicules,  les  habitudes  d'une  école  qui  a  fait  son  éducation 
dans  les  palestres,  et  qui  s'est  exercée  presque  exclusivement  sur  la  figure 
d'homme.  On  ne  peut  que  louer  la  justesse  avec  laquelle  la  partie  charnue 
de  lavant-bras  est  distinguée  de  la  région  plus  sèche  qui  avoisine  le  poi- 
gnet, le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le  poignet  même  est  figuré  jusque 
dans  les  saillies  osseuses  qui  sont  comme  les  chevilles  de  la  main  ;  mais 
ces  détails,  si  bien  observés  sur  la  nature,  demanderaient,  même  dans 
la  représentation  d'une  beauté  juvénile,  à  êlre  atténués  par  une  exécu- 
tion plus  coulante,  à  se  fondre  par  des  transitions  plus  souples  sous  l'en- 

'  Comparez  le  fiet^lafia  aefivàv  xai  XeXrjdàs  de  la  Sosandra  de  Calnmis.  (Lucien, 
éd.  Dido»,XXXIX,  VI.) 
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veloppe  moelleuse  des  tissus.  En  un  mot,  la  recherche  de  la  grâce  cor- 
recte et  précise  se  traduit  encore,  dans  nos  figures,  par  une  sécheresse 
et  par  une  minceur  savantes,  qui  touchent  parfois  à  la  maigreur.  C'est 
ie  même  archaïsme  curieux  de  la  forme,  qu'on  retrouve,  avec  l'exagé- 
ration qui  est  propre  aux  écoles  italiennes,  dans  Tart  de  la  Renaissance 
au  xiv'  siècle.  Parmi  les  maîtres  de  cette  époque,  je  citerai  surtout  le 
charmant  peintre  Sandro  Botlicelli,  dont  les  figures  de  femmes  nues, 
un  peu  grêles  dans  leur  éli'gance  étudiée,  rappellent,  à  certains  égards, 
celles  qui  nous  occupent.  Ainsi  Tart  grec,  dans  sa  période  d'apprentis- 
sage, sut  lui-mcmc  interroger  au  besoin  une  nature  qui  n'était  pas 
pleinement  belle  et  demander  aux  réalités  du  modèle  vivant  une  con- 
naissance plus  précise  du  corps  humain.  Mais  le  grand  intérêt  du  bas- 
relief  de  Pharsale  est  justement  de  nous  faire  voir  avec  quel  tact  et 
quelle  mesure  il  sut  tirer  parti  de  ce  supplément  d'information,  qui  lui 
tint  lieu  de  toute  étude  de  l'écorché,  et  se  garder  des  excès  où  le  natu- 
ralisme k  outrance  faillit  égarer  la  Renaissance  italienne. 

Les  Botticelli,  les  Gozzoli,  les  Mantegna,  sont  aussi  les  premiers 
maîtres  italiens  qui  aient  apporté  une  attention  scrupuleuse  au  dessin 
des  extrémités.  Pour  eux,  la  bonne  exécution  de  ces  parties  complt 
quées  est  la  vraie  marque  du  dessinateur  habile;  et  la  période  d'élégance 
châtiée  qu'ils  inaugurent  se  trouve  très-justenient  caractérisée,  dans  le 
langage  familier  dçs  amateurs,  sous  le  nom  d'époque  des  belles  mains. 
Par  une  corrélation  naturelle,  les  mains  de  nos  déesses  pharsaliennes  se 
distinguent  aussi  comme  le  morceau  le  plus  étudié  peut-être  de  toute  la 
composition.  On  n'y  retrouve  plus  trace  des  subterfuges  enfantins  que 
les  artistes  employaient ,  à  l'origine ,  pour  éviter  les  dilTicultés  du  dessin ,  et 
que  l'archaïsme  d'imitation  ne  manque  jamais  de  reproduire  :  ni  les 
poings  prudemment  fermés  ou  les  mains  toutes  grandes  ouverles  des 
plus  anciennes  figures,  ni  ces  doigts  retroussés  par  le  bout,  que  Ton  al- 
longeait à  l'excès  pour  les  mieux  séparer,  ni  cette  élégance  hiératique 
qui  consistait  à  abaisser  seulement  l'index  sur  le  pouce.  On  peut  dire 
que  toute  représentation  humaine  reste  frappée  de  mutisme,  tant  que 
les  mains,  par  la  variété  et  par  la  justesse  de  leurs  mouvements,  ne 
viennent  pas  terminer  et  préciser  le  geste,  et  fournir  à  l'artiste  le  seul 
langage  qui  lui  permette  de  faire  parler  ses  figures.  Mais  nous  avons 
affaire  à  un  sculpteur  qui  a  mis  une  application  singulière  a  se  rendre 
maître  de  l'expression,  en  triomphant  de  cette  difïiculté  suprême  de  la 
science  élémentaire  du  dessin.  Dans  aucune  autre  partie  de  son  œuvre, 
on  ne  reconnaît  avec  plus  d'évidence  qu'il  a  fait  poser  un  modèle,  sur 
lequel  il  a  exécuté  de  véritables  études  d'après  nature.  Les  différentes  po- 
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sitioDs  de  la  main  dans  Taction  de  tenir  délicatement  un  objet,  la  flexi- 
bilité des  attaches  qui  la  font  tourner  sur  Tavant-bras,  le  jeu  varié  des 
doigts  el  leur  opposition  aux  pians  mobiles  de  la  paume,  tout  est  rendu 
avec  une  justesse  qui  se  dément  à  peine  dans  quelques  passages  diffi- 
ciles. Certes  il  fallait  une  science  déjà  sûre  d'elle-même,  pour  oser  en- 
tre-croiser  ces  trois  mains  et  les  réunir  en  une  sorte  de  bouquet  au  centre 
de  la  composition.  Il  y  avait  là,  même  pour  le  dessinateur  le  plus  expé- 
rimenté, une  difliculté  d'arrangement ,  que  le  vieux  maître  semble  avoir 
pris  plaisir  à  résoudre.  Du  reste,  dans  ces  mains  assemblées,  résidait, 
comme  je  lai  montré,  la  signification  intime  et  profonde  de  son  œuvre, 
et  le  sujet,  tel  quil  lavait  compris,  n eût  pas  été  abordable  pour  un 
artiste  encore  inhabile  à  rendre  toutes  les  nuances  du  geste. 

Il  faut  dire  aussi  quelques  mots  du  système  employé  par  le  sculpteur 
pour  traiter  les  parties  accessoires  de  ses  figures,  comme  la  coiffure  et 
le  vêtement.  On  reconnaît  le  soin  minutieux  de  Técole  archaïque  au 
travail  des  cheveux,  traités  par  fines  ondulations  parallèles,  comme  si 
les  dents  du  peigne  d'or  venaient  d'y  marquer  leurs  mille  sillons.  On  ne 
prévoit  pas  encore  les  améliorations  que  Pytliagoras  de  Rhégion  devait 
apporter  bientôt  dans  ces  détails  de  l'exécution ,  en  enseignant  proba- 
blement le  premier  à  disposer  la  chevelure  par  masses  d'un  mouvement 
plus  libre  et  plus  variée  Toutefois  l'artiste,  guidé  par  le  goût  sévère  qui 
se  montre  dans  toute  son  œuvre,  a  proscrit  le  luxe  des  longues  boucles 
traînantes  qu'étalent  souvent  les  figures  d'ancien  style.  Il  n*a  mis  un  peu 
de  recherche  et  de  coquetterie  que  dans  l'arrangement  du  bandeau  aux 
bouts  retombant  symétriquement  sur  les  tempes.  A  ce  détail  près,  le 
costume  a  toute  la  simplicité  des  vêtements  doriens  :  point  de  chutes 
de  draperies  inutiles,  ni  de  riches  tissus  finement  plissés,  mais  les  grands 
plis  larges  de  l'étoffe  de  laine,  disposés  avec  une  ordonnance  noble  et 
régulière.  On  peut  juger,  par  le  fragment  de  même  style ,  dont  nous 
avons  parle  plus  huut,  que  la  partie  inférieure  des  figures  était  ajustée 
avec  la  même  simplicité. 

Enfin ,  la  partie  technique  de  l'exécution  ne  mérite  pas  moins  qu'on  s'y 
arrête.  Je  ne  connais  pas  de  monument  où  l'on  prenne  mieux  sur  le  fait 
le  procédé  des  sculpteurs  grecs,  qui  consistait  à  enlever  vigoureusement 
sur  le  fond  de  leurs  bas-reliefs  les  masses  principales ,  pour  indiquer  en 
suite  les  détails  intérieurs  par  un  travail  très-plat  et  presque  à  fleur  de 
marbre.  11  n'y  a  guère  que  les  beaux  camées  antiques  qui  offrent  ime  ap- 
plication aussi  franche  et  aussi  absolue  de  la  même  méthode.  Un  contour 
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abrupt  dessine  et  déache  les  silhouettes,  tandis  que  le  modelé,  d*un 
effet  simple  et  large,  n'occupe  quun  petit  nombre  de  plans,  habilement 
superposés  et  reliés  seulement  par  la  déclivité  de  leurs  bords.  Cette  dis* 
poâiiion,  toute  conventionnelle,  mais  fondée  sur  une  juste  observation 
des  lois  de  Toptique,  a  pour  effet  de  donner  plus  de  valeur  et  de  solidité 
aux  figures,  par  rapport  au  champ  qui  les  porte  et  qui  doit  représenter 
un  plan  éloigné  ou  même  indéfini.  L  épaisseur  du  relief  général  laisse 
aussi  à  l'artiste  plus  de  ressources  pour  éviter  toute  confusion  pour  les 
yeux,  lorsque  ses  personnages,  au  lieu  detre  isolés,  se  recouvrent, 
comme  ici,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  entremêlent  leurs 
gestes,  ce  qui  est  la  marque  d'un  art  déjà  savant  et  hardi. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  le  bas-relief,  entendu  de  cette  manière, 
est  un  art  qui  a  ses  lois  propres,  et  dont  les  progrès  ne  sauraient  se  me- 
surer sur  ceux  de  la  sculpture  de  ronde-bosse.  Assujetti  aux  lois  impé- 
rieuses du  raccourci ,  il  marche  plutôt  de  pair  avec  le  dessin  sur  une 
surface  plane,  dont  il  nest  de  fiiit  qu'une  forme  plus  accentuée.  Userait 
donc  intéressant  de  constater  si  les  figures  de  Pharsale  portent  quelques 
traces  des  études  de  précision  du  peintre  Cimon  de  Cléones,  qui  le 
premier,  dans  ses  xaréypa^a  ou  dessins  en  profondear  c'est-à-dire  en  rac- 
courci, avait  enseigné  à  représenter  les  différents  aspects  de  la  figure 
luimaine^.  Eln  traçant  encore  des  yeux  de  face  sur  des  figures  de  profil, 
notre  sculpteur  a  commis,  il  est  vrai,  une  de  ces  fautes  de  grammaire 
que  les  apprentis  dessinateurs  renouvellent  à  tout  instant.  Elle  provient 
d'une  singulière  aptitude  de  notre  esprit  à  généraliser  les  formes,  comme 
il  généralise  les  idées,  à  voir  les  objets  plutôt  en  lui-même  que  dans  la 
réalité,  à  fermer  les  yeux  aux  apparences  fugitives  que  leur  donnent 
les  changements  de  position  et  d'aspect,  pour  ne  plus  considérer  que  le 
type  complet  et  caractéristique  qui  se  grave  dans  le  souvenir.  Cepen- 
dant, pour  que  les  artistes  grecs,  à  une  époque  où  ils  poussaient  déjà 
si  loin  le  sentiment  de  la  nature,  se  soient  fait  une  habitude  de  cette 
naïveté,  il  faut  qu'ils  aient  admis,  dans  les  lois  du  bas-relief,  une  cer- 
taine latitude  et  une  part  de  convention,  qui  les  autorisait  à  déve- 
lopper le  contour  de  l'œil  dans  ses  courbes  normales,  plutôt  que 
d'amoindrir  et  de  déformer,  par  une  projection  trop  géométrique,  l'or- 
gane qui  contribue  le  plus  à  l'expression  de  la  pensée.  L'école  même 
de  Phidias  parait  s'en  être  tenue ,  sur  ce  point ,  à  un  moyen  terme  entre 
le  procédé  primitif  et  l'application  rigoureuse  des  règles.  A  côté  de  cette 
anomalie  traditionnelle,  je  signalerai  comme  un  progrès  la  pose  de 
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Tune  (les  deux  femmes,  qui,  par  une  inflexion  légère,  présente  ses 
épaules  un  peu  de  trois-quarts.  Le  dessin  des  mains  à  demi  fermées 
mettait  aussi  fai liste  aux  prises  avec  des  raccourcis  subtils ,  qui  témoi- 
gnent déjà  d'une  habileté  relative,  bien  qu  il  ne  s  en  soit  pas  toujours  tiré 
avec  une  correction  irréprochable.  De  toute  manière,  ces  essais  sont 
encore  trop  timides  et  trop  rares  pour  quil  soit  permis  d'y  voir  autre 
chose  que  des  tentatives  individuelles,  antérieures  à  la  fixation  des  lois 
positives  de  la  technique. 

L'examen  détaillé  que  nous  venons  de  faire  de  la  stèle  de  Pharsale 
peut  se  résumer  par  les  conclusions  suivantes.  D'abord,  ce  curieux 
morceau  de  sculpture,  d'un  style  franchement  archaïque,  est  cependant 
déjà  bien  loin  de  l'époque  systématique  des  premiers  essais;  il  appar- 
tient, sans  contredit,  au  deuxième  âge  de  l'art  grec,  à  cette  période  labo- 
rieuse et  savante,  où  les  artistes,  jaloux  de  connaître  à  fond  leur  métier, 
reprennent  pièce  à  pièce  l'étude  de  la  figure  humaine.  J'ai  cité  à  dessein 
le  nom  de  Manlegna  et  de  quelques  maîtres  de  son  temps,  comme 
représentant,  dans  l'histoire  de  la  peinture  italienne,  une  évolution  sem- 
blable. Mais,  pour  comprendre  toute  la  portée  de  la  comparaison,  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  ces  peintres  ne  ferment  pas  encore  l'ère 
des  primitifs  :  après  eux  il  y  a  place  pour  tout  un  groupe  d'artistes,  qui 
sont  les  précurseurs  immédiats  de  la  grande  époque,  hommes  d'une 
science  irréprochable  et  parfaitement  sûre  d'elle-même,  tels  que  les 
Ghirlandajo,  les  Giovanni  Bellini,  les  Pérugin,  auxquels  il  ne  manque 
qu'un  peu  de  liberté  et  d'élan  pour  atteindre  à  la  perfection.  Il  y  a  là, 
dans  une  même  époque ,  deux  générations  successives  et  différentes,  que 
l'insuOisance  des  témoignages  ne  permet  malheureusement  pas  de  dis- 
tinguer aussi  nettement  chez  les  Grecs  que  chez  les  Italiens  de  la  Renais- 
sance. Je  ne  vois  guère  qu'un  seul  maître  que  les  appréciations  des  anciens 
nous  permettent  de  regarder  avec  certitude  comme  un  précurseur: 
c'est  Calamis,  qui  resta  fidèle  aux  traditions  de  l'art  primitif  jusqu'au 
milieu  des  splendeurs  du  grand  style,  et  qui,  dans  sa  longue  carrière, 
parait  avoir  survécu  à  Phidias,  comme  le  Pérugin  à  Raphaël.  De  même , 
parmi  les  débris  anonymes  que  les  musées  ont  recueillis,  l'Amazone 
blessée  de  Vienne,  d'un  dessin  si  simple  malgré  un  reste  d'affectation 
dans  les  détails^  et  le  bas-relief  circulaire  de  Corinthe,  où  l'on  remarque 
un  groupe  de  Grâces  vêtues ,  d'une  tournure  magistrale ,  en  dépit  de  l'élé- 
gance trop  minutieuse  des  ajustements^,  sont  les  seuls  ouvrages  de 
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marque  qui  puissent  être  considérés  comme  des  œuvres  de  transition , 
dans  lesquelles  Tarchaîsme  n*est  plus  qu'une  écorce  légère  quun  dernier 
effort  va  faire  éclater. 

Les  figures  de  Pharsale  n'ont  pas  encore  ces  qualités  d'ensemble,  qui 
marquent  l'approche  de  la  pleine  maturité.  Il  faut  donc  s'arrêter  pour 
elles  à  la  génération  précédente ,  dans  laquelle  les  noms  dominants 
semblent  être  ceux  des  deux  frères  Sicyoniens ,  Canakhos  et  Aristoclès , 
de  l'Éginète  Onatas  et  de  cet  Agéladas  d'Argos,  dont  l'atelier,  comme 
celui  de  Vérocchio  à  Florence,  fut  ouvert  assez  longtemps  pour  former 
quelques-uns  des  maîtres  delà  grande  époque.  Mais  dans  cette  génération 
même  il  y  avait  des  écoles  diverses ,  dont  la  marche  n'était  pas  paral- 
lèle et  dont  les  mérites  étaient  différents.  Parmi  ces  productions  variées 
de  la  même  heure,  à  côté  des  statues  d'Egine,  je  me  plais  à  citer  de 
préférence  la  belle  suite  de  figures  archaïques  découverte  à  Thasos  par 
M.  Miller,  justement  parce  que  ces  figures  offrent  avec  notre  bas-relief 
des  différences  de  style,  qui  nous  aideront  à  lui  marquer  plus  exacte- 
ment sa  place  dans  l'échelle  des  monuments  du  vieux  style. 

Les  bas-reliefs  de  Thasos,  œuvre  de  jeunesse  d'une  école  qui  devait 
produire  le  grand  peintre  Polygnote,  l'emportent  de  beaucoup  par  le 
charme  du  premier  aspect.  On  y   distingue   les  qualités  d'élégance 
facile,  de  richesse  et  d'éclat,  que  l'art  ionien  avait  apportées  d'Asie, 
en  passant  dans  les  iles.  Dans  cette  série  de  dix  figures ,  l'Apollon  Nym- 
phégète  par  le  naturel  de  la  pose,  l'Hermès  Khthonios  par  la  délicatesse 
remarquable  du  modelé,  annoncent  une  main  déjà  très-expérimentée. 
Mais  on  ne  peut  dire  la  même  chose  des  figures  de  femme ,  où  ces  qua- 
lités étaient  plus  difficiles  à  obtenir:  les  longues  silhouettes  des  Nymphes , 
rangées  symétriquement,  ne  montrent  encore  que  l'impuissance  du 
sculpteur  à  se  départir  de  l'attitude  traditionnelle;  si  l'on  examine  de 
près  les  détails,  on  remarquera  que  les  extrémités,  surtout  les  mains, 
quand  elles  ne  sont  pas  ouvertes  et  qu'elles  tiennent  des  attributs,  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'artiste  thasien  ne  réussisse  pas 
à  exprimer  la  grâce  féminine ,  ipais  c'est  aux  dépens  de  la  sévérité  de  l'art. 
En  donnant  au  nez  une  forme  légèrement  retroussée,  au  visage  un 
galbe  plus  arrondi ,  qui  laisse  paraître  l'embonpoint,  il  a  trouvé  le  moyen 
de  tempérer  le  type  primitif,  de  l'efféminer,  sans  le  modifier  profon- 
dément. Son  ciseau,  d'une  finesse  et  d'une  douceur  merveilleuses,  riva- 
lise avec  la  coquetterie  même  des  femmes  dans  l'arrangement  varié 
des  coiffures  et  des  vêtements.  On  reconnaît,  en  un  mot,  l'œuvre  d'un 
de  ces  maîtres  qui,  prenant  l'art  tel  qu'il  leur  est  légué  par  leurs  devan- 
ciers, ont  mis  toute  leur  étude  à  perfectionner  l'exécution.  Peut-être  la 
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scaiptnre  ionienne  n*eùl-eUe  pas  dépassé  les  limites  de  cet  archaïsme 
brillant  et  raffiné,  si  elle  n*eût  trcmyé  sur  le  continent  une  race  d'ar- 
tistes plus  sévèrement  éprise  de  la  nature. 

Lauteur  de  la  stèle  de  Pbarsale  dbéit  à  une  inspiration  différente. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  renoncerait  à  lutter  avec  la  nature ,  pour  se  rqeter 
sur  les  accessoires  et  pour  s*aniuser  aux  détails  :  il  aborde  résolu- 
ment toutes  les  difficultés  du  dessin  ;  il  tend  à  lélégance  et  à  la  beauté 
par  le  chemin  aride,  mais  sûr,  de  la  correction.  De  là,  un  charme, 
moins  apparent  peut-être ,  mais  plus  profond ,  qui  retient  plus  longtemps 
l'esprit  et  les  yeux.  En  un  mot,  ce  sont  les  mêmes  principes,  le  même 
esprit  de  simplicité  savante,  que  l'on  retrouve  dans  les  sculptures 
d'Egine,  mais  Kvec  un  degré  de  distinction,  un  sentiment  propre  de  la 
grâce,  étrangers  au  style  purement  éginétique ,  tel  qu'il  nous  est  connu 
par  les  marbres  de  Munich.  L'air  de  famille  reste  cependant  assez  frap- 
pant, pour  nous  permettre  de  reconnaître  une  œuvre  qui  procède  de 
cette  grande  et  sévère  école  doriennc,  dont  l'influence  était  alors  domi- 
nante dans  toute  la  Grèce  continentale. 

Il  reste  à  expliquer  comment  une  œuvre  de  ce  caractère  et  de  cette 
valeur  a  pu  être  trouvée  en  Thessalie.  On  ne  comprend  pas,  au  premier 
abord ,  par  quelle  voie  fart  grec  aurait  pénétré  de  si  bonne  heure  chez  un 
peuple  demi-barbare,  qui  ne  parait  avoir  jamais  contribué  par  lui- 
même  au  mouvement  de  la  civilisation  hellénique.  Commençons  par 
écarter  toute  idée  d'une  école  thessalienne,-  recrutée  parmi  les  habitants 
du  pays.  Sur  cette  terre  de  culture,  entre  la  masse  des  pénestes^  sorte  de 
serfs  attachés  à  la  glèbe,  et  l'aristocratie  militaire  des  possesseurs  du 
sol ,  adonnés  à  la  large  vie  matérielle  des  anciens  anactes,  je  ne  vois  pas 
dans  quel  milieu  se  serait  formé  un  groupe  d'arlistcs  indigènes.  En 
revanche,  les  plus  influentes  parmi  ces  familles  aristocratiques,  qui  exer- 
çaient dans  les  grandes  villes  un  pouvoir  presque  royal,  les  Aleuades  de 
Larisse,  les  Scopades  de  Crannon,  les  Créondes  de  Pharsaic,  devaient 
chercher  à  rehausser  l'éclat  de  leur  fortune  par  le  reflet  des  merveilles 
que  le  génie  des  Hellènes  enfantait  si  près  des  frontières  de  la  Thessalie. 
De  leur  côté,  les  poètes  et  les  artistes  de  la  Grèce  quittaient  volontiers 
leurs  cités  autonomes,  pour  aller  vendre  chèrement  aux  petits  des- 
potes grecs  ou  barbares  des  contrées  environnantes  les  fruits  d'un  art 
né  de  la  liberté.  Ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'être  encore ,  comme 
les  aèdes  et  comme  les  artisans  de  Tàge  homérique ,  ces  hôtes  appelés 
de  loin,   toujours  bien  venus  sous  le  toit  des  puissants^   Simonide^ 
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avant  Pindare ,  avait  consacré  aui  princes  de  la  Thessalie  quelquesHines 
de  ses  plus  belles  compositions  lyriques,  et  il  était  venu  les  exécuter 
jusque  dans  leurs  palais.  Les  rares,  mais  remarquables  fragments  d'archi- 
tecture et  de  sculpture  de  style  archaïque ,  que  Ton  rencontre  notanunent 
à  Pharsale,  montrent  que  les  artistes  ne  s*y  étaient  pas  laissé  devancer 
parles  poètes. 

Les  anciens  nomment  seulement  un  statuaire ,  Tèléphan^  de  Phocée  S 
artiste  contemporain  des  guerres  médiques,  qui  parait  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  carrière  en  Theasalie ,  où  ses  œuvres  restèrent 
comme  perdues  pour  les  amateurs.  Il  travailla  aussi  dans  les  ateliers 
des  rois  de  Perse,  et  fut  puni  par  une  obscurité  imméritée  de  la  cupi- 
dité aventureuse  qui  Favait  toujours  retenu  hors  du  cercle  de  la  Grèce 
intelligente  et  libre.  On  citait  parmi  ses  ouvrages  une  figure  de  la 
nymphe  Larissa ,  sujet  qui  appartient  en  propre  aux  traditions  thessa- 
liennes.  Cependant  de  graves  raisons  empêchent  d'établir  aucun  rap- 
port entre  cet  habile  artiste,  installé  à  demeure  en  Thessalie,  et  le  re* 
marquable  fragment  d'ancien  style  que  nous  y  avons  découvert.  D'abord 
Tèléphanès  est  mentionné  par  Pline  dans  les  chapitres  particuhèrement 
consacrés  aux  fondeurs  en  bronxe;  de  plus,  il  était  de  Phocée,  et,  par 
conséquent,  il  appartenait  à  l'école  d'Ionie,  tandis  que  nous  avons  re- 
connu dans  notre  monument  le  style  de  l'école  dorienne;  enfin,  la 
comparaison  que  les  connaisseurs  de  l'antiquité  faisaient  de  ses  ouvrages 
avec  ceux  de  Pythagoras,  de  Myron  et  même  de  Polydète,  nous  per- 
met tout  au  plus  de  le  placer  avec  le  premier  de  ces  maîtres  au  début 
de  la  grande  époque  '. 

Les  écrivains  n'ont  conservé  le  nom  d'aucun  autre  artiste,  parmi 
ceux  qui  contribuèrent  à  orner  les  cités  de  la  Thessalie;  mais  l'Ionien 
Tèléphanès  ne  fut  assurément  ni  le  seul  ni  le  premier.  Divers  monu- 
ments consacrés,  dès  une  époque  ancienne,  par  des  chefs  thessaliens, 
dans  les  grands  sanctuaires  helléniques,  prouvent  que  l'aristocratie  de 
ce  pays  entra  de  bonne  heure  en  relations,  pour  des  commandes  ira- 

*  Piioe,  Hist.  tuU,  XXXI V,  xix,  ig.  ■  ArtificcA  oui  composilis  Yoluminibus  condi« 
■  dere  hsc,  miris  laudibus  célébrant  et  Telephanem  Pboceum,  ignotum  alias, 
t  quoniam  in  Thessalia  babitaverit,  ubi  opéra  ejus  laluerint;  alioquin  suffragiis  ipso- 
«rum  œquatur  Polycleto,  Hyroni,  Pylbagors.  Laudant  ejus  Larissam  et  Spintba- 
«  rum  pentalbion  et  Apollinem.  Alii  non  hanc  igoobilitatîs  fuisse  causam,  sed  quo- 
« niam  se  regum  Xerxis  atqoeDarii officiais  dediderit  existimaDt.  »  — *  J'ajouterai,  à 
titre  de  renseignement,  q a  un  nom  semblable  à  celui  de  Tèléphanès  se  lit  sur  quel- 
ques monnaies  de  Pbarsale,  d'un  beau  style,  encore  sévère,  mais  qu'on  ne  saurait 
taxer  d'archaïsme.  Mionnet  (Description  dif$ médmlln  tmtiques,  II,  aa)  donne  TEAE- 
0ANTO,  en  écriture  rétrograde. 
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portantes,  avec  les  écoles  de  statuaire  de  la  Grèce.  A  Delphes,  le  plus 
ancien  des  ex-voto  était  une  petite  statue  d*Apollon,  érigée  par  un  La- 
risséen,  nommé  Ékhécratidès ,  très-probablement  un  Aleuade^  Plus 
tard,  un  autre  riche  Thessaiien  du  nom  de  Gnathis,  voulant  faire  exé- 
cuter pour  Oiympie  un  groupe  de  Zeus  et  de  Ganymède,  n  hésita  pas  à 
en  charger  Arîstoclès,  lun  des  chefs  de  l'école  de  Sîcyone^.  C'était  alors 
le  centre  le  plus  brillant  et  le  plus  actif  de  cet  art  dorien,  dont  Tinfluence 
et  les  enseignements  ne  restèrent  pas  confinés  dans  le  Péloponnèse, 
mais  s'imposèrent  à  toute  la  Grèce.  Ainsi  la  ville  de  Thèbes,  qui  devait 
déjà  à  Ganakhos,  frère  d' Arîstoclès,  le  colosse  de  son  Apollon  Isménien', 
compta  bientôt  parmi  ses  sculpteurs  un  élève  distingué  des  maitres  si- 
cyoniens,  que  Pausanias  nomme  Ascaros^.  Dès  lors,  les  Thessaliens 
eurent,  non  loin  de  leurs  frontières,  un  atelier  florissant,  qui  devait 
recueillir  naturellement  leur  clientèle.  C'est  ce  qui  arriva, lorsque,  peu 
de  temps  avant  les  guerres  médiques,  ils  voulurent  élever  une  statue 
dans  l'enceinte  olympique,  en  souvenir  dune  victoire  qu'ils  venaient  de 
remporter  sur  les  Phocidiens.  Le  Tliébain  Ascaros  fit  pour  eux,  à  cette 
occasion ,  un  Zeus  couronné  de  fleurs ,  conception  originale ,  qui  avait  per- 
mis à  l'artiste  de  tempérer  par  des  détails  gracieux  la  sévérité  du  vieux 
stylet  L'influence  des  écoles  du  Péloponnèse  se  faisait  donc  sentir,  pen- 
dant la  période  qui  nous  occupe,  jusque  dans  les  contrées  septentrionales 
delà  Grèce ,  voisines  de  la  Thessalie ,  et  devait  seulement  s'y  modifier  quel- 
que peu  au  contact  du  génie  éohen.  Dès  lors  il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
expliquer  le  caractère  de  simplicité  et  de  gravité  doriennes,  tempérées 
par  une  grâce  native,  que  nous  trouvons  dans  le  bas-reliefdePharsale, 
de  supposer  que  les  Pharsaliens  sont  allés  chercher  des  sculpteurs  à 
Ëgine  ou  à  Sicyone;  ils  en  trouvaient  beaucoup  plus  près  d'eux,  qui 
étaient  capables  de  produire  des  œuvres  de  ce  caractère. 

J'ai  tenu  à  démontrer  que  la  remarquable  composition  de  sculpture 
archaïque  découverte  par  nous  en  Thessalie  n'était  pas  une  produc- 
tion isolée,  fruit  derhellénisme  factice  et  tout  matériel  qui  avait  pénétré 
dans  ce  pays,  mais  une  œuvre  étroitement  liée  au  grand  mouvement 
de  l'art  grec.  Il  faut  la  replacer  au  milieu  du  travail  de  transformation 

*  Pausanias,  X,  xvi,  8. —  '  Jd,  X,  xxiv,5. —  *  H.  IX,  x,  2. —  *  M  V,  xxiv.i. 
—  *  11  existe  encore  aujourd'hui,  en  Grèce,  un  remarquable  ouvrage  de  sculpture , 
qui  témoigne  du  progrés  des  arts  en  Béotie,  vers  celte  époque  d'archaïsme  savant  : 
c'est  la  stèle  de  \  Homme  jouant  avec  son  chien,  qui  se  voit  â  Romano,  près  des  ruines 
d'Orchomènes.  Le  souvenir  que  j'ai  conservé  de  ce  monument  me  le  représente 
comme  se  rapprochant  beaucoup  du  bas-relief  de  Pharsale  par  les  caractères  dq 
style  et  par  l'élégance  étudiée  de  la  pose. 
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des  idées  qui  s  opérait  alors  dans  la  Grèce,  pour  comprendre  les  qua- 
lités de  style  par  lesquelles  s  y  traduisent  déjà  les  conceptions  épurées 
de  la  religion  hellénique.  L'intensité  de  lexpression  intellectuelle  et 
morale,  tel  est,  en  effet,  le  mérite  suprême  que  nous  signalerons,  en 
terminant,  dans  ces  deux  antiques  figures,  et  qui,  de  loin,  les  rattache 
aux  plus  nobles  créations  du  siècle  de  Périclès. 

Ceux  qui  cherchent  à  s'expliquer  par  quels  degrés  la  sculpture  an- 
tique s'est  élevée  à  la  sublimité  qu'on  admire  dans  les  figures  du  Par- 
thénon,  ne  doivent  pas  oublier  que  toute  la  période  précédente,  où  se 
déploie  la  grande  activité  des  écoles  archaïques,  est  justement  une 
époque  de  révolution  religieuse,  pendant  laquelle  le  culte  des  divinités 
des  Mystères  se  popularise  parmi  les  Grecs.  L'art  grec,  fils  de  la  vieille 
religion  homérique,  n'en  a  pas  moins  fait  en  grande  partie. son  appren- 
tissage au  service  de  cette  religion  nouvelle  et  secrète,  qui,  transpirant 
hors  des  sanctuaires  où  elle  était  prêchée  aux  initiés,  tendait  à  transfor- 
mer l'esprit  du  premier  anthropomorphisme  et  à  modifier  le  type  même 
des  dieux.  De  cette  inspiration  procèdent  la  plupart  des  groupes  et  des 
processions  de  divinités,  qui  sont  l'un  des  thèmes  favoris  des  maîtres^ 
primitifs.  C'est  encore  sous  l'influence  directe  de  ces  doctrines  que  le 
peintre  Polygnote,  au  début  du  grand  siècle,  décore  de  ses  nobles  com- 
positions les  murs  de  la  Leskhé  de  Delphes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner de.  voir,  plusieurs  générations  avant  Phidias,  le  maître  inconnu  qui 
travaillait  pour  les  Pharsaliens,  déjà  posséder  l'art  d'animer  ses  créations 
d'une  vie  supérieure.  Pouvait-il  en  être  autrement,  quand  il  avait  à  re- 
présenter, au  lieu  des  dieux  turbulents  du  vieil  Olympe,  des  divinités 
graves  et  bienveillantes ,  tout  occupées  des  plus  hauts  problèmes  de  la 
nature  et  de  la  vie ,  absorbées  dans  un  dialogue  divin ,  dont  le  dernier 
mot  parait  être  une  espérance  d'immortalité  ! 

Ce  caractère  de  méditation  sereine  est  surtout  bien  accentué  dan» 
celle  des  deux  figures  qui  élève  la  fleur.  Il  convenait  assurément  mieux 
qu*à  personne  à  la  vierge  révélatrice  des  Mystères,  à  la  déesse  pru- 
dente et  réfléchie  par  excellence,  ^epi(ppœv  Uepaé(poveia^.  Pour  la  pro- 
fondeiu*  de  l'expression ,  la  Perséphone  de  la  stèle  de  Pharsale  ne  le 
cède  pas  de  beaucoup  à  la  belle  figure  de  la  même  divinité,  qu'un 
artiste  de  Técole  athénienne  devait  sculpter  plus  tard  sur  la  grande 
stèle  d'Eleusis.  Peut-être  même,  dans  notre  monument,  la  naïveté  du 
style  archaïque  permet-elle  de  mieux  étudier,  par  quel  miracle  de  son 
art  le  sculpteur  a  pu  rendre  présente  pour  les  yeux  l'âme  immatérielle, 

'  Hymne  homérique  à  Déméter,  y.  870. 
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et  faire  brûler  dans  un  corps  de  marbre,  comme  dans  un  albâtre  trans- 
parent, la  pure  flamme  intérieure  de  la  pensée. 

Le  problème  était  d'autant  plus  difficile  k  résoudre,  que  le  sens  plas- 
tique des  Grecs  repoussait  le  procédé  peu  sculptural  qui  rassemble 
toute  l'expression  dans  la  physionomie,  et  qui  force  &  ne  plus  regarder 
une  statue  que  dans  les  yeux.  L'artisle  grec  devait  imprimer  au  corps 
tout  entier  le  sceau  de  la  vie  intellectuelle ,  et ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  le 
faire  penser  de  la  tète  aux  pieds.  La  douceur  du  sourire,  l'allongement 
expressif  des  paupières,  la  pureté  même  du  type,  pouvaient  concourir 
à  ce  caractère  méditatif;  mais  il  résidait  surtout  dans  Tensemble  de  l'at- 
titude, dans  ce  que  les  anciens  appellent  le  rhythme  de  la  pose.  €e  mot, 
que  nous  trouvons  déjà  employé  à  propos  des  statues  de  Galamis  et  de 
Pythagoras^  nous  rappelle  un  secret  de  l'art,  presque  oublié  aujour- 
d'hui ,  et  dont  la  grande  sculpture  grecque  a  tiré  pourtant  sa  principale 
éloquence.  Le  rhythme  consistait  dans  le  sentiment  d'un  certain  équi- 
libre et  comme  d'une  sorte  de  cadence,  qui  réglait  l'arrangement  des 
lignes  et  des  mouvements  d'une  figure ,  de  manière  à  ne  la  laisser  jamais 
s'abandonner  ni  à  toute  l'inertie  du  repos,  ni  à  toute  la  tension  de  l'ef- 
fort. Le  corps  humain  devenait  ainsi,  entre  les  mains  du  sculpteur,  un 
instrument  infiniment  souple,  sensible  aux  moindres  impulsions  de 
l'esprit,  quelque  chose  comme  une  lyre  bien  accordée,  sur  laquelle  la 
plus  légère  vibration  suffit  pour  produire  une  note  expressive.  Cette 
pose  rhythmée ,  bien  différente  de  la  pose  académique ,  qui  déploie  sur- 
tout l'énergie  musculaire ,  faisait  conspirer  la  beauté  et  l'harmonie  des 
formes  corporelles  à  l'expression  de  la  vie  morale. 

Arrêtez  un  dernier  regard  sur  notre  Perséphone,  et  vous  verrez 
comment  il  a  suffi  au  sculpteur  d'incliner  doucement  la  tête  de  la 
déesse,  d'arrondir  un  peu  le  geste  du  bras  ramené  vers  le  firont,  de 
faire  fléchir  le  torse  par  une  courbe  presque  insensible,  pour  que  toute 
la  figure  parût  se  recueillir,  se  rassembler  sur  elle-même  et  se  replier 
vers  son  centre  invisible,  qui  est  l'âme!  L'exemple  que  nous  avons  sous 
les  yeux  montre  avec  évidence,  que,  si  Phidias  a  tiré  de  cette  eurhydi- 
mie  de  la  pose  une  beauté  plus  haute  qu'aucun  autre  artiste  grec,  le 
secret  en  avait  cependant  été  découvert  avant  lui  par  l'école  archaïque. 
Ce  n'était  pas  la  marque  particulière  d'un  atelier,  le  cachet  d'un  maître, 
si  grand  qu'il  fût  :  c'était  fempreinte  même  du  génie  spirituaiiste  de  la 
Grèce,  de  ce  grand  spiritualisme  païen,  qui  était,  pour  les  Grecs  de  ce 
temps,  moins  une  foi  positive  qu'un  instinct  profond,  et  qui  brillait 

'  Diogène Laèrce  (éd.  Didot) ,  VIII ,  i,  ùf.  Lucien  téd.Didot),  LXVII,  m,  a. 
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spontanément  dans  les  œuvres  de  i'art,  avant  d'avoir  trouvé  à  se  for- 
muler par  la  bouche  d'un  Anaxagore ,  d'un  Socrate  et  d'un  Platon. 
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Histoire  du  lied,  ou  la  chanson  populaire  en  Allemagne  ;pAT  Edouard  Schuré.  Paris, 
imprimerie  el  librairie  de  A.  Lacroix ,  Verboeckboven  et  C^  1 868,  in-i  a  de  534  pages. 
—  L*histoire  du  lied  est  en  quelque  sorte  ^histoire  intime  du  peuple  allemand ,  et 
en  même  temps ,  rien  de  plus  large,  de  plus  bumain ,  que  les  sentiments  qui  inspirent 
cette  poésie  populaire  ;  de  U  le  double  intérêt  du  livre  que  vient  de  publier  M.  Edouard 
Schuré.  II  nous  fait  connaitre ,  mieux  que  beaucoup  d* autres  ouvrages  plus  étendus , 
fesprit  cl  les  tendances  des  populations  germaniques,  et,  à  un  point  de  vue  plus 
général ,  il  est  amené  à  traiter  des  questions  iittérairci  d  une  réelle  importance.  Per- 
suadé de  la  supériorité  de  la  poésie  populaire  sur  celle  qui  est  composée  seulement 
en  vue  d*un  public  restreint  de  lettrés,  il  insiste  sur  la  nécessité,  pour  tous  ceux  qui 
écrivent  en  vers,  de  tse  retrempera  par  Tétude  des  chants  du  peuple;  il  croit  sur- 
tout utile  de  bien  connaitre  ces  chants  chez  nos  voisins  d* outre-Rhin  et  le  grand 
mouvement  littéraire  qu*ils  ont  inspiré.  Le  sujet  est  traité  avec  amour  et  non  sans 
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compétence.  L'auteur  comprend  et  sait  faire  comprendre  les  poètes  qui  sont  Tobjet 
de  sou  étude.  11  les  cite  en  les  traduisant  presque  toujours  en  vers,  dans  le  rbythme 
(le  Toriginal,  et  d'une  façon  souvent  heureuse.  Après  avoir,  dans  ses  premiers  cha- 
pitres, exposé  les  caractères  de  la  poésie  populaire  des  Germains  et  montré  ce  qui 
la  distinguait  de  celle  des  Celtes,  M.  Schuré  passe  en  revue  les  thèmes  ordinaires 
(lu  lied  au  moyen  âge  :  le  merveilleux,  les  aventures,  Tamour,  la  vie  religieuse;  il 
fait  voir  ensuite  la  décadence  du  lied  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  sa  résurrection  avec 
Gœlhe,  et  son  rôle  dans  le  mouvement  national  de  TAllcmagne  avec  Uhland,  Amdt 
ot  Rûckcrt;  il  Tétudie  cnfm  chez  Henri  Heine  et  les  contemporains.  Comme  conclu- 
sion de  son  intéressant  travail,  Tauteur  examine  ce  qui  manque,  selon  lui,  à  la 
poé^ie  lyrique  en  France ,  et  il  voit  pour  elle  trois  conditions  essentielles  de  perfec- 
tionnement :  renaissance  du  génie  provincial,  élude  des  chants  primitifs  chez  tous 
les  peuples,  alliance  sérieuse  de  la  poésie  et  de  la  musique.  On  trouve  a  la  fin  du 
volume  sept  mélodies  notées  et  Tindication  bibliographique  des  principaux  recueils 
de  chansons  populaires  allemandes  ainsi  que  des  meilleurs  travaux  dont  elles  ont 
été  Tobjet. 

L'âge  du  bronze  ou  les  Sémites  en  Occident,  matériaux  pour  servir  à  Thistoire  de  la 
haute  antiquité,  par  Frédéric  deRougemont.  Paris ,  librairie  de  Didier  et  C^  1867, 
in  8*"  de  xxviii-47 1  pages.  —  La  présence  des  Sémites  en  Occident  pendant  Tâge  du 
bronze,  et  leur  influence  civilisatrice  sur  les  peuples  barbares  de  1  Europe  occiden- 
tale et  septentrionale ,  telle  est  la  thèse  développée  dans  ce  nouvel  et  savant  ouvrage 
par  M.  de  Rougcmont,  que  recommandent  déjà  divers  travaux  d'érudition,  le  Peuple 
primitif  ei  un  Précis  d'ethnognaphie  et  de  géographie  historique.  L'auteur  a  mis  à  profit 
les  renseignements  que  pouvaient  lui  fournir  les  historiens  anciens,  les  récentes 
découvertes  archéologiques,  les  résultats  des  travaux  de  grammaire  comparée i  et, 
bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  puisé  ces  derniers  à  des  sources  très-sûres,  l'ensemble 
de  son  travail,  méthodiquement  divisé  et  abondant  en  faits,  n'en  est  pas  moins  digne 
d'attention  et  d'intérêt.  Les  principales  conclusions  de  M.  de  Rougemont  sont  les 
.suivantes  :  les  peuples  civilisés  des  contrées  maritimes  de  l'Orient,  Sémites  purs  ou 
mélangés,  attirés  vers  TOccident,  surtout  par  l'étain  de  la  Cornouaille  et  l'ambre 
de  la  Baltique,  y  auraient  apporté  leur  culte,  leurs  constructions  mégalithiques  et 
.  l'art  de  fondre  et  de  travailler  le  bronze.  Pour  l'Europe  occidentale ,  l'âge  du  bronze 
serait  compris  entre  le  xvi*  et  le  vu*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  il  se  serait  prolongé 
jusqu'au  v* siècle  après  J.C.  dans  le  M ecklembourg, jusqu'au  vin*  en  Danemark,  et 
i  usqu'au  xi*  en  Livonie. 


TABLE. 

Pag«t. 

Découvertes  en  Italie  depuis  vingt  ans.  (2*  article  de  M.  Beulé.  ) 397 

Récentes  expériences  sur  la  vaccine.  (2*  et  dernier  article  de  M.  Claude  Bernard.)  418 

\sC  Mahâbhftrata,  par  M.  Hippolyte  Fauche.  —  Fragments  du  Mahâbhàrala,  par 

M.  Th.  Pavie.  (10*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hiiaire.) 429 

L'eialtation  de  la  fleur.  (2*  et  dernier  article  de  M.  L.  Heuzcy.) 443 

NDnvciles  littéraires • , 459 

PIN  DB  LA  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


AOÛT  1868. 


iOl«ll 


DE  VADMINISTRATION  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES 

SOUS  VANCIEN  RÉGIME. 

Rtades  historiques  sar  l* administration  des  voies  pabliqaes  en  France 
aax  XVII*  et  xyiii*  siècles,  par  E.  J.  M.  Vignon,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  et  des 
archives  au  Ministère  de  l Agriculture,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux publics.  —  Paris,  Dunod,  éditeur,  1862. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'histoire  de  radministration  des  voies  publiques  en  France  ne  date 
guère  que  du  règne  de  Louis  XIV  ou  plutôt  du  ministère  de  Coibert. 
Jusque-là  le  pouvoir  central  s*ëtait  presque  toujours  borné,  en  pareille 
matière ,  à  seconder  l'initiative  des  villes  ou  des  provinces  et  à  pour- 
suivre avec  plus  ou  moins  de  succès  la  répression  des  abus.  Coibert  fit 
consacrer,  pour  la  première  fois,  aux  travaux  publics  des  sommes 
régulièrement  et. annuellement  payées  sur  les  fonds  du  trésor  royal;  il 
chargea  des  fonctionnaires  spéciaux  de  veiller,  dans  des  circonscrip- 
tions limitées,  aux  soins  réclamés  par  les  voies  de  communication; 
puis,  à  ces  administrateurs,  il  adjoignit  bientôt  des  hommes  de  iart, 
des  ingénieurs ,  à  qui  furent  confiés  les  détails  techniques  de  i  exécution . 
Avec  fimportance  des  travaux  le  rôle  de  ces  ingénieurs  grandit  peu  à 
peu ,  mais  il  s'écoula  un  long  temps  encore  avant  qu'ils  fussent  réunis 
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par  les  liens  de  la  hiérarchie,  et  le  corps  des  ponts  et  chaussées  ne  fut 
créé  que  dans  les  premières  années  de  la  régence. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  resta  dans  les  attributions  du  con- 
trôleur général  des  finances;  toutefois  la  direction  en  fui  déléguée,  après 
Colhert,  à  des  admiulstrateurs  secondaires,  revêtus  de  titres  variables. 
Un  de  ces  directeurs,  Daniel  Trudaine,  institua,  en  ly/iy,  pour  sub- 
venir à  Icxécution,  récemment  ordonnée,  des  plans  de  toutes  les  routes 
du  royaume,  le  bureau  des  dessinateurs,  qui  devint  bientôt,  sous  le 
célèbre  Perronet,  l'école  des  ponts  et  chîiussées ,  cest-à-dire  la  pépi- 
nilvc  d'où  devaient  sortir  tous  les  ingénieurs,  unis  désormais  par  une 
éducation  commune  et  imbus  d'une  même  doctrine.  Un  peu  plus  tard , 
Tiiidaine  réunit  les  principaux  d'cnlre  eux  dans  des  assemblées  pério- 
diques, où  furent  discutés  les  projets  les  plus  importants,  et  qui  don- 
nèrent naissance  au  conseil  royal  des  ponts  et  chaussées.  Dès  lors  la 
hiérarchie  du  corps  était  complète,  au  point  de  vue  technique  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  administratif,  et  le  service  resta  organisé  de  la 
même  façon  jusqu'à  la  Révolution.  ^ 

Ainsi  l'intervenlion  directe  de  l'Etat  et  le  rôle  légal  donné  aux  ingé- 
nieurs sous  Golbert,  d'une  part,  la  réunion  de  ces  ingénieurs  en  un 
corps  savamment  constitué,  sous  Trudaine  et  Perronet  d^autre  part, 
telles  sont  les  deux  phases  principales  qu'il  convient  d'étudier  dans  l'his- 
toire administrative  des  voies  de  communication.  Mais  il  est  essentiel 
de  remonter  plus  haut  en  consultant  les  très  nombreux  et  très-intéres- 
sants documents  réunis  par  M.  Vignon  et  utilisés  avec  gi'ande  habileté 
dans  la  courte  et  substantielle  introduction  qui  précède  son  excellent 
livre. 

Les  voies  romaines  qui  sillonnaient  la  Gaule  avaient  été  tracées  d'après 
les  besoins  du  gouvernement  de  l'empire  et  les  relations  administra- 
tives ou  sociales  des  principales  cités  qu  elles  reliaient.  Les  chaussées 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  restes  tombèrent  dans  le  plus  com- 
plet abandon,  et  les  relations,  violemment  interrompues  par  l'invasion 
des  barbares,  se  reformèrent,  sous  la  royauté  francpie,  dans  des  con- 
ditions toutes  nouvelles;  le  siège  de  l'empire,  en  se  déplaçant,  avait 
changé  les  grands  courants  de  la  circulation.  C'est  ainsi  que  \l.  Vigoon 
explique  judicieusement  comment  on  a  pu  retrouver,  de  nos  jours,  cachés 
sous  le  sol  cultivé  ou  dirigés  à  travei^s  les  bois,  des  vestiges  souvent  fort 
étendus  d'anciennes  voies  romaines  suivant,  à  petite  distance  et  sûr  de 
grandes  longueurs,  des  routes  plus  récentes,  pour  lesquelles,  si  elles 
eussent  été  connues,  on  aurait  sans  nul  doute  songé  à  les  mettre  à  profit. 

Dagobert  et  Charlemagne  portèrent  leur  attention  sur  les  voies  pu- 
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bliques.  Un  capitulaire  de  Dagobert  signale  les  usurpations  commises 
sur  le  sol  des  grands  chemins,  et  prononce  contre  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  des  amendes  proportionnées  à  l'importance  des  routes.  Dans 
les  actes  publics  de  Charlemagno,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles 
le  Chauve,  on  trouve  invoquées  d'anciennes  coutumes  en  vertu  des- 
quelles les  populations  étaient  obligées  à  exécuter,  sous  la  direction  de 
leurs  comtes,  les  travaux  de  construction  et  d'entretien  des  ponts,  mais 
ces  coutumes,  qu'il  faut  rappeler  sans  cesse,  étaient  fort  mal  observées, 
et  les  ponts  comme  les  chaussées  tombaient  en  ruines  de  toutes  parts. 

Le  système  féodal  porta  le  mal  à  son  comble,  et  les  x*,  xi*  et  xii*  siècles 
ne  nous  ont  laissé  aucun  témoignage  écrit  sur  les  soins  donnés  aux  voies 
de  communication. 

Chaque  seigneur  voulait,  avant  tout,  rester  maître  chez  lui,  cher- 
chant l'isolement,  et,  détournant  à  son  profit  le  travail  de  ses  vassaux, 
ne  songeait  aux  voyageurs  que  pour  les  rançonner  de  son  mieux. 

La  circulation  de  province  en  province  ne  fut  jamais  pourtant  com- 
plètement interrompue.  Les  pèlerinages  d  une  part  et  les  foires  pério- 
diques où  l'on  allait  chercher  les  marchandises  de  première  nécessité 
étaient  une  cause  incessante  et  souvent  active  de  déplacements  et  de 
voyages.  Les  croisades  surtout,  en  jetant  les  peuples  hors  de  leurs 
foyers,  contribuèrent  à  les  faire  renaître  à  la  vie  sociale,  et,  vers  la  fin 
du  xn*  siècle,  les  voies  de  communication  furent,  sur  bien  des  points, 
rétablies  complètement  ou  rendues  moins  impraticables. 

L'esprit  de  charité  chrétienne,  l'influence  du  clergé  et  des  moines, 
semblent  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  cette  restauration.  Les 
pèlerins  étaient  exposés  ii  mille  dangers  qu'accroissait  la  difficulté  des 
chemins;  l'entretien  des  routes,  la  construction  des  ponts  et  l'établisse- 
ment des  chaussées  dans  les  marécages  étaient  donc  œuvres  charitables. 
Dans  ce  but  le  clergé  provoquait  des  quêtes  ou  des  fondations  pieuses, 
et  les  couvents  formaient  des  moines  ingénieurs.  C'est  ainsi  que  l'on  vit, 
au  xn*  siècle,  un  comte  Odon  fonder  par  piété  un  pont  devant  la  ville 
de  Tours,  saint  Benezet  diriger  les  travaux  du  pont  d'Avignon,  et  les 
frères  Pontifes  construire  le  pont  de  Bompas  sur  la  Durance  et  le  pont 
Saint-Esprit  sur  le  Rhône,  le  pape  Innocent  IV,  enfin,  pendant  son 
séjour  à  Lyon  vers  le  milieu  du  xin"  siècle,  inspirer  les  dons  charitables 
et  le  travail  volontaire  des  populations  pour  l'établissement  du  pont  de 
la  Guillotière. 

D'autre  part,  les  communes  naissantes  avaient  intérêt  à  faciliter  aux 
marchands  les  abords  de  leurs  cités  et  à  se  créer  une  source  de  revenus 
dans  les  redevances  payées  par  les  voyageurs;  elles  élevaient  donc  dans 
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leurs  enceintes  ou  leurs  banlieues  des  ponts  et  des  chaussées;  les  sei^ 
gneurs  en  faisaient  autant  sur  leurs  domaines;  les  uns  et  les  autres  ob- 
tenaient, pour  les  entretenir,  la  concession  de  péages,  que  souvent  aussi 
ils  s^arrogeaient  le  droit  d'établir  sans  invoquer  le  pouvoir  royal. 

Les  péages  furent,  au  moyen  âge,  la  principale  ressource  appliquée 
au  rétablissement  des  voies  de  communication;  tous  ne  furent  pas  mal- 
heureusement institués  dans  ce  but,  et  la  fiscalité,  qui  fut  souvent  leur 
objet  principal ,  conduisit  à  établir  entre  les  diverses  provinces  des  fron- 
tières artificielles  que  la  Révolution  seule  parvint  à  renverser.  Les  péages 
destinés  aux  travaux  publics,  établis  souvent  dans  un  but  spécial,  n'a- 
vaient parfois  qu'une  durée  limitée.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
une  lettre  du  roi  Charles  VI,  conservée  dans  les  archives  de  la  ville 
d'Auxerre. 

«  Les  habitants  de  la  ville  et  cité  d'Auxerre  faisant  observer  que 
a  de  longtemps  un  pont  de  pierre  qui  est  dessus  la  rivière  d'Yonne  en 

«ladite  ville  est  moult  dommage ,  tellement  que  si  brièvement 

«il  n'est  réparé  et  mis  en  état,  il  est  en  adventure  de  cheoir  du  tout 
aen  ruine,  et  demandant  que  pour  convertir  es  réparations  du 
«dit  pont,  il  plaise  au  roi  de  leur  octroyer  aucun  truage  ou  péage 
«  jusques  à  dix  ans  prochain  venants  à  lever  sur  toutes  les  denrées  et 
«marchandises  qui,  durant  le  dit  temps,  viendroient  en  ladite  ville  et 
«passeroient  icelle,  le  roi  mande  au  bailli  de  Sens  et  d'Auxerre  que,  si 
u aucun  est  tenu  à  la  réfection  du  dit  pont,  il  contraigne  icelui  à  le  re- 
«  faire,  si  non  qu'il  s'informe  s'il  a  déjà  été  octroyé  aucun  travers, 
«péage  ou  aide,  qu'il  se  fasse  rendre  compte  des  recettes,  et,  si  ce  n'est 
«suffisant,  d'adviser  aucun  aide,  le  moins  dommageable  qu'il  se  pour- 
«roit,  à  cueillir  sur  les  denrées  et  marchandises  qui  sont  menées  par 
«  le  dit  pont  à  lever  jusqu'à  trois  ans  prochain  venants. 

Le  pont  fut  sans  doute  réparé  à  l'aide  de  ces  ressources,  mais  pas 
pour  bien  longtemps,  car,  le  3  mai  lioa,  de  nouvelles  lettres  royales 
portaient  octroi ,  pendant  deux  ans,  aux  habitants  d'Auxerre,  de  «douze 
«deniers  à  percevoir  sur  chaque  mesure  de  sel  vendue  au  grenier  de 
«  cette  ville  pour  être  employés  aux  réparations  du  pont  sur  l'Yonne.  » 

Tant  que  les  seules  ressources  pécuniaires  de  la  royauté  consistèrent 
dans  les  revenus  de  domaine  et  les  redevances  seigneuriales,  les  rois 
(îrent  construire,  à  l'aide  des  fonds  prélevés  sur  ces  revenus ,  certains 
ouvrages  des  chemins  publics  dans  les  provinces  qui  leur  appartenaient, 
et  se  bornèrent,  pour  d'autres,  à  donner  des  subventions;  mais ,  lorsque , 
par  suite  de  l'aOaiblissement  graduel  du  régime  féodal,  les  services  mi- 
litaire et  civil  se  concentrèrent  dans  les  mains  du  roi,  et  qu'aux  luttes 
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contre  les  grands  vassaux  succédèrent  les  guerres  nationales  avec  l'An- 
gleterre, les  produits  de  domaine  devinrent  insuffisants.  Les  premiers 
impôts  furent  alors  accordes  par  les  états  généraux  sous  le  nom  d'aides , 
impôts  consentis  d'abord  volontairement  et  à  titre  temporaire,  mais  qui 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  permanents,  et  les  subventions  données 
pour  les  travaux  publics,  sur  les  revenus  de  domaine,  furent  remplacées 
par  des  suppléments  d'aides  appelés  crues,  imposés  aux  localités  qui 
devaient  profiter  de  ces  travaux.  Les  aides  ou  fmances  extraordinaires, 
ainsi  nommées  par  opposition  aux  revenus  de  domaine,  qui  constituaient 
les  finances  ordinaires,  comprenaient  les  contributions  directes  ou  fon- 
cières (la  taille)  et  des  droits  indirects  perçus  sur  les  denrées  et  mar- 
chandises ,  tels  que  la  gabelle  ou  impôt  sur  le  sel.  Les  surtaxes  ajoutées 
aux  contributions  foncières,  qui  furent,  à  partir  du  xvu*  siècle,  la  prin- 
cipale ressource  affectée  aux  travaux  des  chemins,  semblent  avoir  été  ra- 
rement appliquées  au  même  objet  dans  les  époques  antérieurs.  On  peut 
citer  cependant  l'affectation  aux  travaux  de  construction  du  Pont-Neuf, 
commencé  à  Paris  en  1678,  d'une  crue  d'un  sou  par  livre  du  principal 
de  la  taille  imposée  dans  les  généralités  de  Paris,  Ghâlons,  Amiens  et 
Orléans.  Au  contraire ,  les  crues  sur  les  gabelles  ou  autres  impôts  indirects 
eurent  souvent  pour  destination  le  payement  des  travaux  d'entretien 
ou  de  construction  des  voies  publiques.  On  voit  ainsi,  \c  ik  mars 
i4i6,  des  lettres  royales  ordonner  que  l'impôt  de  12  deniers  établi, 
en  sus  des  droits  anciens,  sur  chaque  quintal  de  sel  qui  sera  vendu 
dans  les  greniers  à  sel  du  Languedoc,  sera  affecté  aux  réparations  du 
Pont  Saint-Esprit,  du  Port  d'Aigucs-Mortes,  etc D'autres  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  i5  février  1 556,  portent  que,  «durant  le  terme  de 
«quatre  ans,  sera  levée  la  somme  de  douze  deniers  tournois  sur  cha- 
uque  niinot  de  sel  qui  sera  vendu  et  distribué  dans  les  greniers  et  cham- 
«  bres  à  sel  d'Orléans  n  et  cinquante  autres  villes,  «  pour  suppléer  et  par- 
«  faire  ce  qu'il  dépendra  de  la  somme  requise  et  nécessaire  pour  l'entière 
«  construction  de  la  chaussée  d'Orléans  à  Paris,  w  Un  péage  était  établi 
dans  le  même  but  au  bourg  de  Thoury,  où  devait  être  prise  et  levée  sur 
chaque  cheval  attelé  ou  chargé  la  somme  de  quatre  deniers  parisis.  Ce 
péage,  d'après  les  lettres  royales,  était  considéré  comme  le  moyen  prin- 
cipal; la  crue  sur  les  gabelles  n'était  qu'une  ressource  accessoire  destinée 
à  parfaire  la  somme  requise. 

Malgré  les  divers  moyens  mis  en  œuvre,  le  défaut  d'entretien  des 
voies  publiques  donne  lieu,  pendant  plusieurs  siècles,  à  des  doléances 
continuelles.  Une  foule  d'abus  réduisaient  presque  à  néant  le  pro- 
duit utile  des  ressources  affectées  aux  travaux ,  et  notamment  celui  des 


f 


466  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1868. 

péages,  qui  n étaient  ni  régulièrement  perçus,  ni  loyalement  utilisés. 
Bien  des  gens  prétendaient  au  privilège  d'exemplion,  et  ceux  qui  perce- 
vaient la  recette  détournaient  souvent  les  revenus  à  leur  profit  person- 
nel,  sans  les  employer  à  renlretien  des  ouvrages  quils  avaient  pris  à 
charge.  Ce  double  abus  est  constaté  dans  un  grand  nombre  de  docu- 
ments. 

On  lit  ainsi  dans  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date  du  2  5  mai 

tt  Advient  souvantes  fois  que  plusieurs  personnes,  sous  ombre  d'of- 
a  fiées  extraordinaires  qu'ils  disent  tenir  de  nous  ou  d'aulrcs  seigneurs 
«  et  dames,  et  non  mie  du.nombre  ancien  ou  ordinaire,  sVxemptent  ou 

«veulent  exempter  de  payer  péages Nous  avons  ordonné  et  ordon- 

unons  que  quelqu officiers  de  nous  ou  d'autres,  soit  conseiller,  cham- 
((  bellan ,  maître  de  requête ,  maître  d'hôlel ,  secrétaire,  notaire ,  pannetier, 
(c  échanson ,  écuy er  d'écuy erie,  varlct  tranchant ,  huissier,  sergent  d'armes , 
«varlet  de  chambre  ou  autre  officier  de  quelque  état  ou  conditions  qu'il 
a  soit,  §il  n'est  du  vrai  nombre  et  ordonnance  pour  servir  à  son  office, 
«ne  jouira  d'ores  en  avant  d'aucun  privilège,  liberté  ou  franchise  qui 
«tienne  à  cet  office,  ne  sera  franc  aux  péages,  coutumes  et  travers  de 
«  nostre  royaume.  »  On  remarquera  que  le  privilège  n'est  pas  contesté 
dans  l'ordonnance  et  quo  l'usurpation  seule  en  est  proscrite. 

On  lit  plus  loin  dans  la  même  ordonnance  : 

«  Est  vrai  que  aucuns  des  dits  seigneurs  et  autres  qui,  au  temps  passé, 
«ont  levé  et  fait  lever  en  leurs  terres  et  seigneuries  plusieurs  acquêts, 
«péages  et  travers  à  charge  de  retenir  et  soutenir  les  ponts,  ports  et 
«chausses,  dont  ils  ne  font  rien  et  toutefois  lèvent  toujours  les  dits 

«acquêts,  péages  et  travers Sur  quoi  le  roi  ordonne  que  les  répara- 

«  tions  soient  exécutées  dans  l'espace  d'un  an ,  et  que ,  si ,  après  ce  temps , 
«les  ouvrages  ne  sont  pas  suffisamment  refaits,  les  péages  soient  con- 
«fisqués  et  les  produits  saisis  par  les  juges  et  officiers  pour  être  affectés 
«  k  leur  destination  primitive.  » 

On  ne  peut  guère  s'étonner  que,  pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VII ,  ces  prescriptions  soient  restées  sans  effet;  aussi  des  lettres 
patentes  du  q5  décembre  1^99  signalent  elles  le  même  abus  en  y 
opposant  le  même  remède  avec  aussi  peu  d'efficacité;  car,  en  sep- 
tembre i535,  François  I"  est  obligé  de  rappeler  dans  un  édit  que  les 
péages  avaient  été  établis  pour  subvenir  à  l'entretien  des  passages,  ponts, 
chaussées  et  chemins  publics,  mais  ont  été  pris  et  cueillis  iceux  deniers 
des  péages  par  les  vassaux  qui  les  tiennent  et  possèdent  sans  faire  aucune 
réparation.  Un  édit  royal,  motivé  en  i56o  par  les  doléances  des  Etats 
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d'Orléans ,  une  ordonnance  rendue,  en  iSyg,  sur  les  réclamations  des 
Étals,  reproduisent  les  mêmes  dispositions,  ce  qui  n  empêche  pas  l'abus 
d  être  signalé ,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  les  plaintes  unanimes  des 
populations,  et  d*être  combattu  dans  des  termes  presque  identiques  par 
les  ordonnances  de  Louis  XIII  pour  se  perpétuer  jusqu'à  Louis  XIV  et 
à  Fadministration  de  Golbert. 

Quels  étaient  donc  les  agents  du  pouvoir  royal  et  comment  res- 
taient-ils impuissants  en  présence  d'abus  aussi  persistants?  Il  semble 
que  cette  impuissance  a  dû  tenir  précisément  à  leur  multiplicité  et  à  la 
confusion  extrême  de  leurs  attributions.  Le  soin  de  faire  exécuter  les 
ordonnances  était  remis  aux  juges  et  officiers  royaux,  aux  baillis,  séné- 
chaux, juges,  avocats  et  procureurs  du  roi,  ainsi  quà  leurs  lieutenants 
et  officiers,  mais,  dans  certains  cas,  le  service  de  la  voirie  était  confié  à 
des  commissaires  spéciaux,  poiur  lesquels,  à  en  juger  par  un  édit  en 
date  du  26  juillet  i358,  ces  attributions  n'étaient  qu'une  occasion 
de  commettre  une  foule  d'exactions.  Cependant,  pour  la  dii*ection  de 
certains  travaux  importants,  le  roi  nommait  quelquefois  des  commis- 
sions composées  de  personnages  considérables.  C'est  ainsi  que,  parmi  les 
personnes  désignées  dans  un  édit  de  Henri  III,  en  date  du  1 6  mai  i  S^S , 
pour  surveiller  les  travaux  du  Pont-Neuf,  figurent  Christophe  deThou, 
premier  président  du  Parlement;  de  Nicolaï,  premier  président  de  la 
Cour  des  comptes;  Pierre  Séguier,  premier  lieutenant  civil;  le  procu- 
reur général,  les  avocats  du  roi,  le  prévôt  des  marchands,  etc.  La  com- 
mission était  chai'gée  d  arrêter  l'emplacement  et  le  projet  de  l'ouvrage, 
d'en  adjuger  l'exécution,  de  la  faire  surveiller,  de  faire  encaisser  les 
deniers,  ordonnancer  les  payements,  etc.  D'autres  fois,  la  juridiction  des 
magistrats  de  certaines  villes  était  étendue, 'en  ce  qui  concernait  les 
voies  de  communication,  bien  au  delà  des  limites  de  leur  circonscription 
ordinaire.  On  peut  voir,  par  exemple,  dans  les  lettres  patentes  de 
Charles  V,  en  date  du  i*'  mars  i388,  le  prévôt  de  Paris  commis  à 
reOct  de  faire  refaire  et  amender  diligemment  toutes  les  chaussées  et 
tous  les  ponts,  passages  et  chemins  étant  en  la  banlieue,  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris.  Le  pouvoir  de  contrainte  lui  était  délégué  à  cet  effet 
non-seulement  sur  les  habitants  des  villes  du  ressort,  mais  encore  sur 
ceux  des  villes  voisines  ou  des  autres  villes  qui  en  tiraient  ou  pouvaient 
en  tirer  profit.  Les  termes  de  cette  ordonnance  disent  assez  l'état  des 
chemins  el  des  rues  mêmes  de  la  capitale  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  : 

«Les  parements  des  chaussées  (il  s'agit  de  la  ville  de  Paris)  y  sont 
«  moult  empires  et  tellement  déchus  en  ruine  et  dommages,  que,  en  plu- 
<i  sieurs  lieux ,  on  ne  peut  bonnement  aller  ni  à  cheval  ni  à  charroi  sans 
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«tràs-grands  périls  et  inconvénients,  et,  avec  ce,  icelle  ville  a  été  tenue 
((longtemps  et  encore  est  si  ordc  et  si  pleine  de  boues...  dont  il  nous 
n  déplait  fortement  et  non  sans  cause. . .  Dehors  la  ville  de  Paris,  en  plu- 
«sieiu*s  lieux  de  la  banlieue,  prévôté  et  vicomte  d*icelle,  a  plusieurs 
«  chaussées,  ponts,  passages,  lesquels  sont  moult  empires,  dommages  et 
M  effondrés  ou  autrement  empêchés  par  ravins  d'eau ,  par  grosses  pierres , 
a  par  haies,  ronces  et  autres  plusieurs  arbres  qui  y  sont  crus.  » 

Dans  les  lettres  patentes  du  i5  février  i556,  relatives  au  grand 
chemin  de  Paris  à  Orléans,  le  bailli  de  cette  dernière  ville  est  investi 
de  pouvoirs  spéciaux,  étendus  au  delà  de  la  juridiction  habituelle,  pour 
éviter  que,  par  multiplicité  de  procès  et  d'incidents,  si  bonne  entreprise 
ne  soit  retardée. 

Laffectation  des  revenus  du  domaine  ou  des  crues  imposées  sur  les 
aides  à  la  construction  des  ponts,  chaussées  et  autres  ouvrages  des 
chemins  publics ,  devait  d'ailleurs  amener  l'intervention  des  officiers  des 
finances.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  à  tel  point  que  l'administration 
des  voies  publiques  finit  par  être  attribm'e  presque  exclusivement  aux 
trésoriers  généraux,  les  juges  et  officiers  de  police  n'en  conservant  plus 
que  la  partie  contentieuse.  On  sait  que  les  trésoriers  généraux  n'étaient 
pas  des  agents  comptables,  chargés  de  percevoir  les  diverses  branches 
des  revenus  et  de  payer  les  dépenses  publiques,  mais  plutôt  les  admi- 
nistrateurs et  juges  en  matière  de  finance,  ordonnant  la  répartition  et 
l'emploi  des  impôts  ou  autres  sources  de  revenus.  A  l'origine  les  tréso- 
riers de  France  dirigeaient  l'administration  du  domaine  royal;  les  Etats 
généraux,  en  accordant  à  la  royauté  des  finances  extraordinaires  ou 
aides,  posèrent  comme  condition  que  ces  impôts  seraient  régis  par 
des  officiers  spéciaux  qui  s'appelèrent  généraux  des  finances.  Mais  les 
aliénations  fréquentes  de  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne  et  l'aug- 
mentation progressive  des  impôts  diminuèrent  l'importance  des  tréso- 
riers pour  augmenter  celle  des  généraux  des  finances;  les  attributions 
de  ces  deux  classes  d'officiers  se  confondirent  peu  à  peu,  et  leur  réunion , 
opérée  une  première  fois  en  i55i,  fut  définitivement  prononcée  par 
Henri  III  en  juillet  i  Syy  ;  après  une  séparation  momentanée,  ils  prirent 
alors  le  titre ,  qui  s'explique  facilement  ainsi ,  de  trésoriers  généraux  des 
finances. 

Au  début  de  la  création  de  leurs  offices  ils  résidaient  tous  à  Paris, 
et  ils  exerçaient  de  là  leur  contrôle  sur  les  recettes  générales  qui  avaient 
été  établies  par  François  1*  au  nombre  de  dix-sept  pour  les  perceptions 
des  deniers  du  domaine  et  des  impôts.  Mais,  lorsque  leur  nombre  aug- 
menta, ils  furent  eux-mêmes  répartis  entre  les  recettes  générales  ou 


DE  TADMIMSTRATION  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES.  ^69 

généralités,  et  ils  formèrent  alors  dans  chacune  d'elles  le  bureau  des 
finances.  Un  ëdit  de  Louis  XII,  en  date  du  20  octobre  i5o8,  réglant 
les  attributions  des  trésoriers  de  France,  leur  avait  donné  ladministra- 
tion  des  voies  publiques  dans  les  termes  suivants  :  u  Voir  ou  faire  voir 
a  et  visiter  tous  chemins,  chaussées,  ponts,  etc.,  et,  s  il  y  en  a  aucun  es 
((  quels  il  soit  besoin  de  faire  réparations  et  édifices,  de  les  faire  faire  de 
M  nos  deniers  au  regard  de  ceux  qui  sont  à  notre  charge,  et  des  autres 
«qui  sont  à  la  charge  d autrui  et  qui,  pour  le  faire,  ont  et  prennent 
«péages,  barrages,  pavages,  etc.,  qu'ils  les  contraignent,  chacun  en  leur 
«  regard ,  à  les  faire  faire  selon  qu'ils  y  sont  tenus.  )> 

Les  fonctions  ainsi  définies  passèrent  naturellement  aux  bureaux  des 
finances,  qui  les  conservèrent  jusqu'au  ministère  de  Colbert.  Parmi  les 
agents  du  pouvoir  qui  curent  à  intervenir  en  matière  de  voies  publi- 
ques, il  faut  encore  citer  les  maîtres  dos  eaux  et  forêts. 

«Etant  averti,  est-il  dit  dans  un  édit  de  Henri  III  en  date  de  jan- 
«  vier  1 583 ,  qu'aucun  de  nos  sujets  ont  entrepris  sur  les  chemins  royaux 
((au  grand  préjudice  de  nous  et  de  nos  sujets,  aux  quels  par  ce  moyen 
«  on  a  ôté  la  commodité  de  charroyer  et  induit  à  cette  occasion  les  pér- 
it sonnes  à  traverser  les  terres  labourées  et  ensemencées enjoignons 

<•  très-expressément  aux  maîtres  réformateurs ,  leurs  lieutenants ,  et  maîtres 
«particuliers,  de  faire  remettre  et  rétablir  les  dits  grands  chemins  pas- 
«sants  en  leur  ancienne  largeur  et  limite.  » 

Plusieurs  branches  de  fadministration  actuelle  des  ponts  et  chaus- 
sées restèrent  d'ailleurs  en  dehors  de  la  juridiction  des  bureaux  de 
finance  et  furent  l'objet  de  dispositions  toutes  spéciales.  Telle  était  la 
navigation  des  rivières,  qui  semble  avoir  eu  d'autant  plus  d'importance 
au  moyen  âge  et  jusqu'au  xviii*  siècle,  que  fétat  des  chemins  laissait  plus 
à  désirer.  Les  fleuves  et  les  rivières  d'une  certaine  profondeur  sont  en 
effet  des  routes  naturelles  qui  peuvent,  sans  travaux  préalables,  suffire 
aux  transports  dans  une  certaine  mesure,  et  moins  il  y  a  de  routes  de 
terre,  plus  le  commerce  a  besoin  de  recourir  aux  voies  navigables. 
Aussi  peut-on  citer  des  preuves  nombreuses  de  la  fréquentation  des 
rivières  au  moyen  âge.  Plusieurs  capitulaires  de  Dagobert,  de  Char- 
lemagne,  de  Charles  le  Chauve,  des  chartes  de  Louis  le  Gros  et  de 
Louis  le  Jeune,  contiennent  des  dispositions  relatives  aux  bateaux 
employés  à  la  navigation  intérieure.  Des  lettres  patentes  de  Philippe- 
Auguste,  datées  de  janvier  i  2 1 3 ,  octroient  aux  marchands  d'eau  de  la 
ville  de  Paris  la  concession  d'un  droit  de  navigation  pour  la  construc- 
tion d'un  port ,  droit  de  dix  sous  par  bateau  de  vin  qui  sera  chargé  à 
Paris;  de  cinq  sous  par  bateau  de  vin  qui  descendra  jusqu'à  Paris;  de 
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cinq  sous  par  bateau  de  sel  qui  remontera  jusqu'à  Paris.  Ce  droit  n  était 
concédé  que  pour  un  an. 

Les  rivières  les  plus  fréquentées  par  la  navigation  paraissent  avoir  été 
la  Loire  et  ses  aflluents;  mais  les  marchands  qui  en  suivaient  le  cours 
sur  leurs  bateaux  étaient  soumis  à  mille  exactions  de  la  part  des  com- 
munes ou  des  seigneurs  riverains.  Obligés  de  soutenir,  pour  défendre 
leur  franchises,  des  procès  fréquents  et  coûteux,  ils  se  réunirent,  en 
1 4o2  ,  à  Orléans,  et  demandèrent  au  roi  l'octroi  d'un  droit  levé  sur  leurs 
bateaux  et  marchandises,  et  qui  serait  destiné  aux  frais  de  leurs  instances. 
Ce  droit  leur  fut  en  effet  octroyé  et  renouvelé  à  plusieurs  reprises  pour 
être  apph'qué  non  plus  seulement  aux  frais  occasionnés  parleurs  procès, 
mais  aussi  aux  travaux  de  navigation;  il  était  perçu  dans  trois  bureaux 
établis  à  la  Charité,  à  Orléans  et  dans  l'Anjou,  et  portait  le  nom  de 
droit  de  boête,  parce  que  des  boîtes  étaient  placées  à  l'entrée  du  bu- 
reau pour  recevoir  l'argent.  Le  bail  de  ce  droit  était  affermé  dans  l'as- 
semblée générale  des  marchands  qui  se  tenait  à  Orléans  tous  les  quatre 
ans  et  qui  ordonnait  de  l'emploi  des  deniers  après  avoir  nommé  les 
délégués  chargés,  au  nombre  de  vingt-neuf,  d'inspecter  les  travaux  et  de 
soutenir  les  intérêts  communs.  Cette  communauté  avait,  à  Orléans,  un 
receveur  général  qui  centralisait  les  fonds,  remettait  à  chaque  délégué 
l'argent  nécessaire  pour  l'exécution  des  travaux  dans  sa  circonscription, 
et  rendait  compte  à  l'assemblée  des  deniers  perçus  ou  délivrés.  Le 
lieutenant  général,  procureur  et  avocat  du  roi  au  bailliage  d'Orléans, 
assistait  à  ce  compte  rendu.  Li  se  bornait  toute  l'intervention  du  gou- 
vernement. Des  communautés  semblables  s'organisèrent  sur  d'autres 
rivières  et  furent  autorisées  d'une  manière  générale  par  une  ordonnance 
rendue  à  Blois  en  iSgS. 

Le  service  de  construction  et  d'entretien  des  levées  de  digues  des- 
tinées à  préserver  des  inondations  les  vallées  des  principales  rivières  et 
notamment  de  la  Loire,  formaient,  sous  le  titre  de  turcies  el  levées,  une 
administration  distincte.  En  présence  des  fréquents  désastres  causés 
par  les  crues  de  la  Loire,  l'autorité  royale  ne  se  borna  pas  à  faire  cons- 
truire, sous  les  règnes  de  Philippe  le  Bel,  de  Charles  de  Valois,  de 
Louis  XI,  des  levées  qui  s'étendirent  presque  sans  interruption  depuis 
Gien  jusqu'à  Angers  :  elle  édicta,  pour  la  conservation  de  ces  levées, 
des  règlements  dont  l'exécution  dut  être  surveillée  par  des  commissaires 
spéciaux.  Un  édit  de  Henri  III  délégua  la  direction  des  turcies  au  général 
des  linances  établi  à  Orléans,  lequel  devait  être  assisté  de  deux  com- 
missaires, élus  tous  les  deux  ans  par  les  habitants  de  la  ville.  Mais  les 
deux  commissaires  étaient  renouvelés  trop  souvent  pour  prendre  une  con- 
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naissance  sufBsante  du  service,  et,  par  lettres  patentes  du  mois  d avril 
1674,  Henri  IV  leur  substitua,  sous  le  titre  d'intendant  général  des 
turcics  et  levées ,  un  fonctionnaire  nommé  par  le  roi. 

Lorsque,  à  la  fin  des  guerres  civiles  du  xvi* siècle,  Henri  IV  et  Sully 
entreprirent  la  réforme  des  diverses  branches  de  Fadministration,  leur 
attention  se  porUi  naturellement  sur  l'état  déplorable  des  grands  che- 
mins :  uLes  longues  guerres  dont  le  royaume  a  été  affligé,  est-il  dit 
M  au  préambule  d'une  ordonnance  du  i  6  juin  i6o4  ,  avaient  tellement 
n  fait  négliger  toutes  les  sortes  d'ouvrages  publics,  qu il  n  en  restait  quasi 
«plus  aucun  en  son  entier.»  Les  bureaux  des  trésoriers  de  France, 
chargés  de  veiller  à  la  conservation  des  voies  publiques,  ne  s'en  étaient 
pour  ainsi  dire  pas  occupés;  d'ailleurs,  un  édit  de  décembre  iSgS  ve- 
nait de  supprimer  ces  bureaux,  dont  «les  gages,  chauffage,  droit  de 
«  présence  et  autres  nécessités,  revenaient  à  grandes  et  excessives  sommes 
«de  deniers,  de  sorte  qu'il  ne  se  trouvait  officiers  être  plus  à  charge 
«qu'eux.  ))  Henri  IV  jugea  donc  nécessaire  de  créer  la  charge  de  grand 
voyer  de  France,  ou  plutôt  il  ne  fit  que  rétablir  cette  charge,  qui  était 
tombée  en  désuétude  et  n'avait  laissé  aucune  trace  de  son  ancienne 
existence ,  moins  effective  sans  doute  qu'honorifique ,  c'est  du  moins  ce 
qui  résulte  des  termes  de  l'ordonnance  du  7  juin  1 6o4.  «Avons  rétabli 
M  l'office  de  grand  voyer  de  France  dès  longtemps  discontinué  et  de- 
«  meure  comme  aboli.»  Quoi  qu'il  en  soit,  Sully  lui-même  fut  investi 
de  cet  office,  auquel  il  réunit  bientôt  celui  de  voyer  de  Paris.  Les 
attributions  furent  définies  par  un  règlement  promulgué  le  1 3  janvier 
i6o5  ;  il  devait  visiter  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants  tous  les  ou- 
vrages publics,  dresser  les  devis  des  réparations  nécessaires  recevoir 
les  travaux  après  exécution ,  prendre  connaissance  de  toutes  les  dépenses 
faites  sur  les  deniers  du  roi,  et  s'assurer  de  l'emploi  régulier  des  péages. 
Les  termes  de  plusieurs  règlements  de  cette  époque  donnent  à  penser 
que  le  grand  voyer  disposait  de  fonds  régulièrement  alloués  sur  le  trésor 
public  et  destinés  à  l'entretien  des  routes.  Mais  les  registres  sur  lesquels 
ont  dû  être  inscrites  ces  allocations  n'ont  pu  être  retrouvés. 

Malgré  tout,  il  ne  paraît  pas  que  les  mesures  adoptées  par  Henri  IV 
et  Sully  aient  produit  un  grand  effet.  La  faiblesse  des  résultats  obtenus 
tient  sans  doute  à  l'excès  du  mal  et  à  l'insuffisance  des  agents  subal- 
ternes. D'ailleurs,  à  la  mort  de  Henri  IV,  on  retomba  bientôt  dans  les 
errements  du  passé;  les  besoins  du  fisc  firent  rétablir,  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIII,  les  bureaux  des  trésoriers  généraux,  et  les  com- 
missions données  à  tous  autres  officiers  furent  annulées  «  comme  atten- 
«  tatoires  aux  droits  acquis  par  les  membres  de  ces  bureaux.  »  La  charge 
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de  grand  voyer  n'existait  donc  plus  en  fait.  Elle  fut  supprimée  défini- 
tivement par  un  édil  de  février  1626,  rendu  sur  aies  plaintes  et  re- 
«montrances  des  présidents  et  trésoriers  de  France.  » 

L'administration  des  turciesetJevécs  subit,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
des  vicissitudes  analogues.  A  la  mort  de  Jacques  Chevreux,  premier  ti- 
tulaire de  la  charge  d'intendant  général,  cette  charge  avait  été  démem- 
brée par  Henri  IV  lui-même  en  deux  offices  séparés  et  distincts,  dont 
les  attributions,  au  lieu  d'être  bornées  h  la  Loire  et  au  Cher,  s  éten- 
daient h  l'Allier,  à  la  Sioule,  à  l'Yèvre  et  à  l'Auron,  «qui  se  rendent  es 
u  rivières  de  Loire  et  Cher,  et  de  la  crue  desquelles  arrive  ordinairement 
«le  mal  plus  grand  de  débordement  des  autres.»  Plus  tard,  un  troi- 
sième office  d'intendant  général  fut  ajouté  aux  deux  premiers.  Les  dé- 
penses relatives  à  l'entretien  des  digues  étant  soldées  à  l'aide  de  contri- 
butions directes  levées  sur  les  généralités  d'Orléans,  Tours,  Bourges, 
Moulins  et  Riom,  on  créa,  |>our  les  recettes  et  dépenses,  trois  charges 
de  trésoriers  exercées  par  année;  enfin,  un  édit  de -mai  1 63o  constitua, 
pour  la  surveillance  des  turcies  et  levées,  trois  contrôleurs  généraux. 
Tous  ces  fonctionnaires  indépendants  les  uns  des  autres  avaient  le 
droit  de  visiter  les  digues,  d'adjuger  et  de  recevoir  les  travaux.  Il  devait 
être  bien  difficile  d'éviter  entre  eux  desconllits,  et  le  bon  entretien  des 
ouvrages  dont  ils  étaient  chargés  devait  s'en  ressentir,  et  l'on  voit  en 
effet  chaque  grande  crue  du  xvii'  siècle  produire  des  brèches  dans  les 
digues  et  entraîner  de  grands  désastres. 

Telle  était  la  situation  lorsque,  après  l'arrestation  de  Fouquet  et  la 
suppression  de  la  charge  de  surintendant,  Colbert  fut  nommé  contrô- 
leur général  des  finances.  Le  ministre,  qui  avait  pris  pour  objet  prin- 
cipal de  son  administration  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie, 
ne  pouvait  perdre  de  vue  la  facilité  des  communications  et  l'améliora- 
tion des  voies  publiques.  Il  s'appliqua  en  effet  à  organiser  la  direction 
administrative  et  technique  des  travaux  de  grande  voirie  en  la  centra- 
lisant lui-même  et  la  déléguant,  dans  les  provinces,  à  des  agents  respon- 
sables, c'est-à-dire  en  la  retirant  peu  à  peu  aux  bureaux  des  finances 
pour  la  donner  aux  intondants.  On  sait  que  les  intendants,  ou  plutôt 
les  commissaires  départis  dans  les  généralités,  pour  leur  donner  leur 
titre  officiel,  furent  originairement  des  maîtres  de  requêtes  désignés 
pour  aller  s'enquérir,  dans  chaque  généralité,  de  la  gestion  des  officiers 
de  finance,  que  Richelieu  en  fit  des  fonctionnaires  résidant  à  titre  séden- 
taire dans  les  provinces,  que  leur  pouvoir  s'accrut  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  et  qu'ils  devinrent  enfin  de  véritables  administrateurs, 
ayant,  sur  des  circonscriptions  plus  considérables  que  celles  de  nos  dé- 
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partcments  actuels,  des  attributions  plus  importantes  que  celles 
de  nos  préfets,  puisqu'elles  s'étendaient  aux  matières  de  justice  et  de 
finances.  Colbert  fit  de  l'administration  des  voies  publiques  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  ces  attributions.  Les  lettres  qui  nous 
sont  restées  de  lui  attestent  toute  sa  sollicitude  à  cet  égard,  et  l'on  y 
trouve,  à  l'adresse  des  intendants,  de  continuelles  recommandations  sur 
l'intérêt  que  le  roi  attache  aux  soins  requis  par  l'entretien  des  grands 
chemins.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait,  le  23  novembre  1669,  à  M.  Le 
Camus,  intendant  de  la  généralité  de  Riom  :  u L'intention  du  roi  étant 
«de  faire  travailler,  sans  aucune  discontinuation,  au  rétablissement  de 
«tous  les  chemins  publics,  vous  jugez  qu'il  est  nécessaire  que  vous 
to  vous  appliquiez  à  bien  connaître  par  vous-même  la  valeur  des  ouvrages 
«et  de  tous  les  matériaux  qui  les  composent,  d'autant  que  ce  sera  une 
«  des  principales  occupations  que  vous  aurez  pendant  que  vous  servirez 
u  dans  les  provinces.  » 

Colbert  exigeait  des  intendants,  une  fois  au  moins  tous  les  quinze 
jours,  le  compte  rendu  de  l'état  des  travaux  sur  lesquels  le  roi  lui-même 
se  faisait  renseigner  une  fois  par  mois. 

Mais  les  intendants  avaient  trop  de  devoirs  à  remplir  pour  descendre 
ainsi  dans  les  détails,  et  on  leur  adjoignit  bientôt  des  commissaires  pour 
les  ponts  et  chaussées,  pris  parmi  les  membres  des  bureaux  des  finances. 
Le  trésorier  chargé  du  service  des  ponts  et  chaussées  était  choisi,  dans 
chaque  généralité ,  sur  la  désignation  de  l'intendant,  puis  nommé  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat;  il  recevait  pour  ces  fonctions  des  appointe- 
ments particuliers.  La  nomination  de  ces  commissaires  n'impliquait 
nullement  l'ingérence  du  bureau  dont  ils  faisaient  partie  dans  les  affaires 
réglées  par  les  intendants.  L'intervention  de  ceux-ci  était  nécessaire 
pour  l'adjudication  ou  la  réception  des  travaux,  et  les  trésoriers  com- 
missaires y  étaient  sous  leurs  ordres. 

Le  ministre  cependant  donnait  souvent  aux  trésoriers  des  instructions 
directes  :  «Je  vois,  écrivit-il,  le  28  février  1681,  5  l'intendant  de  la  gé- 
«néralité  de  Châlons,  qu'il  y  a  des  ouvrages  faits  en  1668,  1670  et 
«  1G71,  dont  je  vous  envoie  un  mémoire,  qui  n'ont  pas  été  reçus,  et 
«  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  MM.  les  commissaires  départis  qui  vous  ont 
«  précédé  n'aient  pas  eu  le  soin  de  faire  recevoir  les  ouvrages.  Et  je 
«m'étonne  encore  davantage  que  le  trésorier  de  France,  qui  travaille 
«avec  MM.  les  commissaires  départis  en  ces  mêmes  fonctions,  n'aitpas 
«tenu  la  main  à  la  réception  de  ces  ouvrages.  Je  vous  prie  de  le  lui 
«demander,  etc.»  Le  trésorier  de  France  recevait  le  même  jour  une 
réprimande  du  ministre. 
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Un  de  ses  confrères  n  eu  fut  pas  quitte  à  si  bon  marche.  Le  i  2  mars 
1 68 1 ,  Colbert  écrivait  à  Tintendant  d*Alençon  :  «  U  faut  que  le  trésorier 
ude  France,  qui  prend  soin  des  chemins  avec  vous,  se  contente  de  tou- 
u  cher  ses  appointements  sans  sortir  de  sa  maison.  Ainsi  vous  pouvez  lui 
a  dire  que  le  roi  le  décharge  de  ce  soin  et  vous  devez  faire  choix  d  un 
«  autre.  » 

L  autorité  des  intendants  ou  commissaires  départis  s'étendait  d  ailleurs  h 
toutes  les  branches  du  service  des  ponts  et  chaussées;  nous  avons  dit 
comment  le  droit  de  boëte  avait  été  concédé  à  la  communauté  des  mar- 
chands de  la  Loire  et  comment  le  produit  devait  en  être  affecté  aux 
travaux  de  navigation;  mais  de  grands  abus  s'étaient  glissés  dans  la 
perception  et  dans  l'emploi  de  ce  péage.  Les  délégués  détournaient  les 
fonds  ou  les  dépensaient  en  frais  inutiles,  et  les  revenus  défmitifs  se  ré- 
duisaient à  rien.  Aussi  le  contrôleur  général  écrivait-il,  le  29  janvier 
1681 ,  à  l'intendant  d'Orléans  :  «Lorsque  vous  serez  arrivé,  vous  mm- 
«  formerez  de  tQut  ce  qui  concerne  le  droit  de  boëte  qui  se  lève  sur  la 
«rivière  de  la  Loire,  et  je  crois  que  le  roi  ne  laissera  pas  ce  droit  dans 
«l'état  où  il  est  et  dans  l'abus  qu'en  font  les  marchands.  »  En  effet,  Col- 
bert fit  décider  qu'à  l'avenir  le  bail  des  droits,  ainsi  que  les  travaux  à 
exécuter  seraient  adjugés  par  Tintendant  de  la  généralité  d'Orléans, 
qui  devait  seul  désormais  ordonnancer  les  payements.  Comme  le  pro- 
duit des  droits  était  destiné  non-seulement  au  payement  des  ouvrages , 
mais  encore  aux  frais  des  procès  soutenus  par  la  communauté  contre 
les  riverains,  un  aiTÔt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  22  décembre  1682, 
attribue  aux  intendants  de  Riom,  de  Moulins,  d'Orléans  et  de  Tours, 
sauf  appel  au  roi  seul  en  son  conseil,  la  connaissance  de  toutes  les 
affaires  contentieuses  relatives  à  la  navigation  de  la  Loire,  interdisant 
aux  cours  des  parlements  la  connaissance  desdites  affaires.  Cette  inter- 
diction dénote,  il  est  vrai,  la  tendance  très-générale  alors  à  substituer 
l'influence  administrative  à  celle  des  cours  de  justice.  Mais  elle  avait 
pour  principal  objet  la  suppression  des  frais  de  procédure  et  des  ^épices 
exigés  par  MM.  du  Parlement.  Les  travaux  des  turcies  et  levées,  placés 
sous  la  direction  d'intendants  spéciaux,  n'échappaient  pas  pour  cela  au 
contrôle  des  commissaires  départis.  Par  un  arrêt  du  Ix  juin  1668,  l'exé- 
cution d'un  nouveau  règlement  relatif  à  la  conservation ,  la  réparation 
et  l'entretien  des  turcies  et  levées  de  la  Loire  et  de  ses  affluents,  fut  con- 
fiée aux  intendants  des  généralités  de  Tours,  Orléans,  Bourges,  Mou- 
lins et  Riom.  En  1679,  M.  Tubeu,  intendant  ou  commissaire  départi 
à  Tours,  écrivait  au  contrôleur  général  qu'il  n'avait  aucune  connais- 
sance des  ouvrages  qui  devaient  se  faire  sur  les  fonds  des  turcies  et  le- 
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vëes,  parce  que,  o  cette  connaissance,  disait-il,  regarde  les  intendants 
«  des  turcies  et  levées.  »  Golbert  lui  répondit  :  a  Je  vous  dirai  qu'en  cas 
«  qu  il  leur  appartienne  de  prendre  soin  de  ces  ouvi^ages,  vousxlevez  en 
«prendre  connaissance  lorsque  vous  faites  la  visite  de  votre  généralité, 
((  et  j'écrirai  aux  intendants  des  turcies  et  levées  de  vous  rendre  un  compte 
«  exact  de  leur  état.  » 

Cependant  le  rôle  principal  dans  la  surveillance  de  ces  travaux  n'ap* 
partenait  plus,  depuis  longtemps  déjà,  aux  commissaires  départis  dans 
les  généralités  ni  aux  intendants  spéciaux.  Les  ordres  et  les  instructions 
de  Colbert  étaient  donnés  directement  à  larchitccte  ingénieur  choisi 
par  lui ,  lequel  ne  se  concertait  plus  que  pour  la  forme  avec  le  fonc- 
tionnaire administratif. 

Le  fait  de  commissions  permanentes  données  directement  à  des  in- 
génieurs pour  la  visite  des  travaux  publics  date  en  cfiTet  du  ministère  de 
Colbert,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  début  de  cette  étude.  Les  arrêts  du  con- 
seil qui  coudaient  à  un  des  trésoriers  du  bureau  des  finances  le  soin  de 
veiller,  dans  chaque  généralité,  à  l'entretien  des  ponts  et  chaussées, 
avaient  toujours  fait  mention  d'une  personne  compétente  devant  as- 
sister ce  fonctionnaire  dans  la  visite  des  travaux;  mais  le  choix  de  cette 
personne  était  laissé  à  l'intendant  ou  même  au  trésorier;  ceux-ci  s'a- 
dressaient le  plus  souvent  à  des  gens  de  la  localité,  architectes,  maîtres 
maçons  ou  charpentiers,  qui ,  tour  à  tour  experts  ou  entrepreneurs,  pré- 
sentaient nécessairement  peu  de  garanties,  c'est  ce  qui  ressort  des  con- 
sidérations d*un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  17  mars  1681  :  «Le  roi 
«étant  informé  que  les  devis  et  procès -verbaux  des  ouvrages  publics 
«  dans  la  province  du  Dauphiné  sont  faits  par  des  maçons ,  lesquels  se 
«rendent  ensuite  adjudicataires  desdits  ouvrages,  et  que  les  réceptions 
«sont  faites  pareillement  sur  le  rapport  des  maçons  ou  charpentiers,  ce 
«qui  peut  causer  de  fert  grands  abus,  parce  que  la  plupart  des  entre- 
«  preneurs  de  ladite  province  étant  associés  ou  intéressés  pour  quelque 
«  nature  d ouvrages,  ils  se  peuvent  rendre  des  services  réciproques  dans 
«lcni*s  rapports.  Il  y  avait  donc  lieu,  était-il  dit  plus  loin,  de  désigner 
«des  personnes  compétentes,  intelligentes,  capables  et  honnêtes,  pour 
«leur  confier  l'établissement  des  devis  et  la  réception  des  ouvrages.)) 
La  nécessité  des  garanties  devant  surtout  se  faire  sentir  pour  les  tra- 
vaux dont  la  mauvaise  exécution  entraînait  des  conséquences  presque 
immédiates,  il  est  assez  naturel  que  le  document  le  plus  ancien  sur 
lequel  on  trouve  trace  de  pareilles  commissions  soit  relatif  aux  turcies 
et  levées.  Un  arrêt  du  la  janvier  1668  porte,  en  effet,  que  «les  visites 
«  seront  faites  par  les  intendant  ou  contrôleurs  desdites  turcies  et  levées. 
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a  toujours  assistés  de  l'ingénicur-architccte ,  commis  par  Sa  Majesté  pour 
(«la  conduite  desdits  ouvrages;»  un  autre  arrêt,  en  date  du  i4  avril 
1670,  commet  le  sieur  Dieulamant  pour  dresser  les  devis,  passer  les 
marchés  et  faire  les  réceptions  des  travaux  pour  le  rétablissement  des 
ponts,  quais  et  chaussées,  le  long  de  la  rivière  d'Yonne. 

Le  nom  des  ingénieurs  est  jusqu'alors  peu  connu,  cl  c'est  à  peine  si 
l'on  pourrait  citer  ceux  qui,  avant  la  fin  du  xvii*  siècle,  ont  établi  les 
projets  ou  dirigé  la  construction  des  ouvrages  les  plus  célèbres.  LVx- 
tension  apportée  aux  travaux  et  la  constatation  des  abus  occasionnés 
par  l'ancien  état  de  choses  leur  fit  donner,  à  partir  de  cette  époque, 
une  importance  de  plus  en  plus  grande.  Colbert  leur  confia  d'abord, 
pour  des  ouvrages  déterminés,  des  missions  temporaires,  puis  il  affecta 
à  certains  d'entre  eux  des  circonscriptions  dans  lesquelles  ils  avaient  la 
direction  de  tous  les  travaux.  On  peut  voir  dans  sa  correspondance  les 
instructions  détaillées  qu'il  adressait  chaque  année  à  l'ingénieur  Poi- 
tevin, chargé  de  tous  les  travaux  dans  les  généralités  d'Orléans,  Tours, 
Bourges,  Moulins  et  Riom.  Après  avoir  appelé  son  attention  sur  quel- 
ques ouvrages  importants,  il  ajoute  :  «Le  S'  Poitevin  prendra  garde 
«surtout  de  ne  rien  faire,  en  exécution  de  la  commission  et  de  la  pré- 
«  sente  instruction,  que  de  concert  avec  les  intendants  et  commissaires 
«  départis  dans  les  généralités  et  d'après  leurs  ordres.  »  Mais  en  même 
temps  il  écrit  aux  intendants  :  «Comme  il  (Poitevin)  doit  vous  infor- 
«mer  plus  particulièrement  que  je  ne  fais  de  tous  les  ordres  que  je  lui 
«ai  donnés,  et  qu'il  est  habile  et  entendu  dans  toutes  ces  matières,  je 
«  vous  prie  de  prendre  créance  en  ce  qu'il  vous  dira  sur  les  choses  qu'il 
«estimera  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de  la  ville,  et  pour  rendre 
«les  ouvrages  bons  et  solides,  et  de  lui  faciliter,  en  tout  ce  qui  pourra 
«  dépendre  de  vous,  l'exécution  de  la  commission.  » 

Tous  les  ingénieurs  employés  par  Colbert,  tant  ceux  qui  exercèrent 
leurs  fonctions  d'une  manière  permanente  que  ceux  qui  étaient  occupés 
temporairement  pour  des  ouvrages  spéciaux,  étaient  commissionnés 
par  arrêt  du  conseil  d'Etat.  Les  principaux  d'entre  eux  touchaient  des 
appointements  annuels  de  2,4oo  livres;  ils  recevaient,  en  outre,  des 
gratifications  ou  indemnités  pour  les  voyages  extraordinaires,  les  levées 
des  plans,  devis,  dessins,  etc.  Cependant  l'un  d'eux,  de  La  Feuille,  qui 
était  chargé  de  l'inspection  du  canal  du  Languedoc,  et  dont  l'habileté 
parait  avoir  inspiré  une  grande  confiance  à  Colbert ,  touchait  un  traite- 
ment de  6,000  livres.  Ces  ingénieurs  ne  devaient  pas  tout  leur  temps  à 
l'État,  et  les  travaux  particuliers  ne  leur  étaient  nullement  interdits.  Ils 
étaient,  du  reste,  complètement  indépendants  les  uns  des  autres  et  cor- 
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respondaient  directement  avec  le  ministre,  qui  leur  donnait  seul  leurs 
instructions.  Colbert  quelquefois  demandait  le  même  projet  à  plusieurs 
ingénieurs  pour  les  contrôler  les  uns  par  les  autres.  Cest  ainsi  qu'une 
route  de  Pignerol,  dont  le  tracé  présentait  de  grandes  difficultés,  fut 
étudiée  à  la  fois  par  Dieulamant  et  par  Chevrier,  et  fut  retardée  indéfmi- 
ment  par  la  contradiction  de  leurs  devis  et  de  leurs  assertions.  Chevrier 
estimait  en  eflet  à  56o,ooo  francs  la  dépense  totale,  que  Dieulamant 
portail  à  1,672,000  francs,  et  Colbert,  là-dessus,  écrivait  à  Tintendant 
de  la  province  :  u C'est  à  vous  à  étudier  leur  capacité,  et,  si  vous  les 
«trouvez  également  capables,  à  les  concilier,  et,  comme  naturellement 
c(  les  Français ,  et  particulièrement  ceux  de  cette  profession ,  sont  difficiles 
((à  accorder,  c'est  à  vous,  qui  êtes  leur  supérieur,  à  faire  en  sorte  qu'ils 
((Soient  d'accord.  «D'autres  fois  sans  doute,  avant  d'approuver  les  pro- 
jets, Colbert  les  faisait  examiner  par  des  hommes  compétents;  de  1 684 
à  i6go,  on  trouve  dans  l'état  des  dépenses  faites  pour  les  ponts  et 
chaussées  :  a  Au  sieur  Félibien  la  somme  de  2,600  livres  de  gratifi- 
«cation  à  cause  du  soin  qu'il  a  pris  d'examiner  les  plans  et  devis  en- 
«  voyés  de  province.  » 

Ce  Félibien  était  l'un  des  fondateurs  et  le  secrétaire  de  l'Académie 
d'architecture,  membre  en  même  temps  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  historiographe  du  roi  et  de  ses  bâtiments;  il  était, 
de  plus,  titulaire  d'une  charge  de  contrôleur  général  des  ponts  et 
chaussées,  charge  vénale  et  purement  honorifique,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  la  mission  qui  lui  fut  confiée.  A  partir  de  i65i,  les  registres 
des  ponts  et  chaussées  ne  mentionnent  plus  aucun  examen  de  ce  genre, 
et  le  contrôle  technique  des  travaux  des  ingénieurs  ne  fut  organisé  que 
beaucoup  plus  tard. 

Les  origines  des  premiers  ingénieurs  furent  assez  diverses  :  on  ne 
sait  rien  des  antécédents  de  La  Feuille;  avant  lui  l'inspection  des  travaux 
du  canal  de  Languedoc  avait  été  confiée  au  chevalier  de  Clerville, 
commissaire  général  et  premier  ingénieur  des  fortifications  de  France. 
D'autres  ingénieurs  militaires  furent  également  employés  h  étabUr  les 
projets  de  divers  travaux  publics,  projets  qu'ils  adressaient  tantôt  à 
Colbert,  tantôt  à  Lou vois,  leur  chef  natui'el.  Dans  quelques  familles 
le  métier  d'ingénieur  s'exerçait  de  père  en  fils.  Ainsi  Dieulamant,  quon 
a  vu  plus  haut  être  chargé  des  travaux  dans  la  vallée  de  l'Yonne,  eut 
pour  élèves  ses  deux  fils,  dont  l'un  fut  ingénieur  dans  le  Dauphiné  et 
l'autre  dans  le  Nivernais.  Le  plus  grand  nombre  des  ingénieurs  fut  pris 
parmi  les  architectes,  et  ceux-là  sont  souvent  les  plus  célèbres.  Libéral 
Bruant,  par  exemple,  chargé  de  la  direction  des  travaux  dans  les  gêné- 
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ralitës  de  Paris,  Rouen,  Caen  et  Alençon,  et  auquel  Colbert  confia 
plusieurs  missions  spéciales  dans  des  provinces  plus  éloignées ,  était  un 
des  huit  membres  fondateurs  de  TAcadémie  d*architecture  et  Tarchi- 
tecte  de  THôtel  des  invalides.  Il  eut  pour  successeur  dans  la  généralité 
de  Paris  le  frère  Romain,  le  dernier  de  ces  moines  ingénieurs  dont  les 
plus  célèbres,  au  moyen  âge,  avaient  été  saint  Benezel,  constructeur 
du  pont  Saint-Elsprit  sur  le  Rhône,  et  le  frère  Joconde,  constioicteur 
du  pont  Notre-Dame  à  Paris.  Le  frère  Romain,  leur  digne  successeur, 
construisit  le  pont  des  Tuileries  (Pont-Royal);  il  passe  pour  avoir  em- 
ployé le  premier  les  machines  à  draguer.  Le  frère  Romain  était  un  fonc- 
tionnaire peu  coûteux;  il  touchait  i  loo  francs  par  an  comme  inspec- 
teur des  ouvrages  des  ponts  et  chaussées  dans  la  généi^alité  de  Paris,  et 
Ton  payait,  en  outre,  loo  francs  par  trimestre  pour  sa  pension  au  cou- 
vent des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Parmi  les  ingénieurs  qu'employa  Colbert,  on  doit  surtout  citer 
Poitevin  et  Mathieu,  qui  furent  chargés  des  ouvrages  relatifs  à  la  navi- 
gation de  la  Loire ,  ainsi  que  des  turcies  et  levées  dans  le  bassin  de  ce 
fleuve.  Ils  devinrent  tous  deux  membres  de  fAcadémie  d'architecture, 
et  paraissent  avoir  acquis  une  très-grande  expérience  dans  ce  genre 
de  travail,  auquel  ils  étaient  fort  étrangers  à  leur  début. 

Colbert  avait  en  Poitevin  une  très-grande  confiance  et  ne  l'employait 
pas  seulement  pour  les  travaux  d'art  de  l'Etat.  «Je  suis  bien  aise,  lui 
«  écrivit-il  le  28  septembre  iGyS.que  le  temps  que  vous  avez  employé 
«  à  visiter  ma  terre  à  Chàteauneuf  ne  vous  ait  pas  détourné  du  soin  que 
«vous  devez  donner  à  la  conduite  des  ouvrages  publics.  Présentement 
«que  la  saison  s'avance,  il  est  temps  que  vous  alliez  visiter  tous  les  ou- 
«  vrages.  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  vous  transportiez  à  Tours  pour 
«visiter  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  au  pont  de  cette  ville,  et,  en 
«  cas  que  l'homme  qui  a  été  établi  pour  inspecter  lesdits  ouvrages  ne 
M  s'acquitte  pas  bien  de  son  devoir,  vous  pouvez  le  changer.  »  La  confiance 
de  Colbert  en  Poitevin  fut  cependant  fort  ébranlée  à  un  certain  mo- 
ment. Colbert,  piqué  dit-on  par  quelques  paroles  do  Louis  XIV  sur 
l'économie  apportée  par  Vauban  dans  les  ouvrages  militaires,  avait 
adopté ,  pour  les  ouvrages  publics,  le  principe  de  l'adjudication  au  rabais. 
Les  inconvénients  sont  nombreux,  on  le  sait,  et  la  concurrence  trop 
étendue  peut  faire  confier  des  travaux  à  des  entrepreneurs  incapables. 
Plusieurs  intendants  demandaient  à  faire  un  choix  entre  ceux  qui  s'of- 
fraient au  concours.  Colbert  enjoignit  invariablement  d'accepter  l'oflre 
la  plus  basse,  sauf  à  apporter  une  excessive  rigueur  dans  l'exécution  du 
marché.  «Si  l'entrepreneur  manque,  écrivait-il  le  a 8  août  1682  à  l'in- 
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((tendant  d'Orléans ,  il  faudra  le  faire  contraindre  et  ses  cautions,  et,  au 
a  cas  qu'il  ne  satisfasse  pas  par  les  contraintes  et  que  vous  soyez  forcé 
«d'en  venir  à  remprisonnement,  il  faudra  le  faire,  et  ensuite  republier 
u  les  ouvrages  à  la  folle  enchère.  Et,  par  ce  moyeu ,  vous  parviendrez,  en 
«  punissant  avec  quelque  sévérité  les  entrepreneurs  qui  font  de  mauvaises 
((enchères,  à  n'en  avoir  que  de  bons.» 

Le  ministre  qui  s'exprimait  ainsi  devait  poursuivre  sans  pitié  les  en- 
tentes frauduleuses  entre  les  entrepreneurs  et  les  ingénieurs.  Des  faits 
de  ce  genre  furent  imputés  à  Poitevin.  Colbert ,  sans  lui  faire  part  de 
ses  soupçons,  ordonna  sur  sa  conduite  une  sorte  d'enquête  secrète. 
Poitevin,  averti  sans  doute,  voulut  se  défendre  par  ses  actes  en  impo- 
sant à  l'entrepreneur  du  pont  de  la  Charité  des  conditions  plus  sévères 
que  celles  de  son  marché.  Colbert  consulté  répondit  qu'on  ne  pouvait 
exiger  ce  qui  n'était  pas  convenu,  mais  quon  avait  eu  tort  de  ne  pas 
mettre  ces  conditions  sur  le  devis,  et  ((  comme  par  sa  lettre ,  ajoutait-il, 
"Poitevin  me  déclare  clairement  qu'il  a  eu  avis  des  mémoires  qui  ont  été 
((donnés  contre  lui,  l'envie  qu'il  a  de  vouloir  que  l'entrepreneur  fasse 
('  quelque  chose  à  quoi  il  ne  le  peut  obliger  me  donne  quelque  raison  de 
«craindre  que,  sinon  le  tout,  au  moins  il  y  ait  quelque  chose  de  vrai 
((  dans  cet  avis.  » 

Le  2  juin  suivant  il  écrivait  à  l'intendant  de  Tours  :  «Sur  le  sujet  de 
«  Poitevin  vous  pouvez  juger  combien  j'ai  à  cœur  l'éclaircissement  que 
«cje  vous  donne,  parce  qu'étant  employé  aux  ouvrages  publics,  et  étant 
«  même  nécessaire  qu'il  y  ait  un  homme  de  ce  caractère  qui  en  prenne 
usoin,  il  est  fort  important  que  je  sois  informé  s'il  est  homme  de  bien 
«  ou  non.  Je  vous  prie  donc  de  vous  y  appliquer  et  de  me  faire  savoir  ce 
a  que  vous  apprendrez.  » 

Les  accusations  portées  contre  Poitevin  se  trouvent  formellement 
reproduites  dans  une  circulaire  adressée,  le  28  juin,  aux  intendants 
d'Orléans,  de  Tours,  Moulins  et  Riom.  «Il  m'a  été  donné,  dit  le  mi- 
((  nistre,  divers  mémoires  contenant  qu'il  prend  des  gratifications  des  en- 
((  trepreneurs,  qu'il  fait  faire  des  adjudications  à  qui  bon  lui  semble,  et 
((  qu'aucun  entrepreneur  autre  que  ceux  dont  il  dispose  n'osait  se  charger 
«  des  ouvrages  publics  par  les  différentes  menaces  qu'il  leur  fait  ou  fait 
<  faire,  et,  comme  M.  Bouville  a  trouvé  que  ledit  Poitevin  avait  touché 
"  3,000  livres  de  l'entrepreneur  du  pont  de  Moulins, le  roi  m'a  ordonné, 
«  etc.  » 

Colbert,  pendant  toute  cette  enquête,  écrit  comme  de  coutume  à 
Poitevin  sans  trahir  en  rien  ses  soupçons.  L'enquête,  d'ailleurs,  lui  fut  fa- 
vorable, car  Colbert  écrit,  le  9  juillet  suivant,  à  l'intendant  de  Moulins, 

61. 
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M.  de  Bouvillc,  cité  dans  la  lettre  précédente  :  «Il  faut  faire  des  ré- 
«  flexions  et  mêtïie  avoir  un  commencement  de  preuve  avant  que  de 
a  pouvoir  former  un  jugement  sur  une  matière  de  cette  qualité  qui  tend 
«à  crime,»  et  Colbert  continua  à  employer  Poitevin,  qui  mourut  en 
i7*io  dans  lexercice  de  ses  fonctions. 

J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Découvertes  en  Italie  depuis  vingt  ans. 

Fiorelli,  Scoverte  archeologiche  fatte  in  Italia  dal  18^6  al  1866, 

in-8^  Naples,  1867. 


TROISIÈME  ARTICLE  ^ 


Les  monuments  ne  sont  pas  les  seules  nouveautés  qui  frappent  fat- 
tention  des  voyageurs  à  Rome.  Les  objets  d*art  sortis  du  sol  récemment 
ont  eu  plus  de  retentissement  encore;  s'ils  sont  peu  nombreux,  surtout 
dans  la  peinture,  ils  ont  une  importance  qui  compense  leur  petit 
nombre. 

Les  découvertes  faites»  en  18/19,  P^^  Canina*^  dans  le  Trastevere 
[Vicolo  délie  palme)  enrichirent  à  la  fois  le  musée  du  Vatican  et  celui 
du  Capitole.  On  déposa  au  Capitole,  dans  une  des  salles  basses,  un 
cheval  de  bronze,  dont  les  jambes  avaient  fléchi  sous  le  poids  des  ruines 
qui  récrasaient  et  dont  le  cavalier  n'a  pu  être  retrouvé,  ainsi  que  la 
partie  antérieure  d'un  taureau,  également  de  bronze,  qui  est  d'un  style 
pur,  ferme,  digne  de  l'art  grec.  On  mit  à  la  place  d'honneur,  dans  le 
Braccio  naovo  la  statue  de  marbre  d'un  athlète  qui  s'essuie  avec  le  stri- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin, jp.  333;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  397.  — *  Bull  InsL  1849,  P*  101-169,  i85o,  p.  io8-iia. 
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gile,  et  où  Ton  ne  peut  pas  ne  point  reconnaître  VApoxyomène  de  Ly- 
sippe.  La  conservation  de  ce  marbre  est  extraordinaire;  aussi  conçoit-on 
Tentraînement  de  Canina,  qui  voulait  y  reconnaître  l'original  de  Ly- 
sippe.  Malheureusement  Pline  dit  formellement  que  Toriginal  éiait  en 
bronze ,  et  Fimmense  tenon  qui  soutient  le  bras  levé  de  1  athlète  prouve 
encore  mieux  qu'une  pose  aussi  dangereuse  pour  une  statue  de  marbre 
navait  pu  êlre  conçue  que  pour  une  satue  de  métal.  L'élégance  des 
proportions,  la  finesse  des  formes,  une  certaine  sécheresse  nerveuse, 
l'élude  de  la  réalité,  les  caractères  de  cette  copie  traduisent  fidèlement 
ridée  que  nous  nous  faisons  du  talent  de  Lysippe;  ils  confirment  le  ju- 
gement des  auteurs  anciens  sur  l'école  dorienne  de  Sicyone,  que  ce 
maître  dirigeait. 

Auprès  de  Véics,  sur  la  voie  Flaminienne.  la  villa  de  Livie  a  été  re- 
connue à  Prima  Porta ^  sur  les  bords  du  Tibre;  c'était  l'ancienne  sta- 
tion Ad  gallinas  albas.  Déjà  Nibby  l'avait  indiquée  jadis,  guidé  par  la 
ressemblance  du  style  de  l'architecture  avec  l'architecture  du  mausolée 
d'Auguste.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  fait  des  fouilles;  on  a  trouvé 
beaucoup  de  pavements  en  mosaïque,  trois  bustes  romains,  un  vase 
de  marbre  orné  de  bas-reliefs  représentant  une  danse  bachique  avec 
Lycurgue  prêt  à  tuer  sa  femme.  Mais  les  deux  trouvailles  les  plus  sur- 
prenantes furent  une  statue  d'Auguste  et  une  salle  entièrement  peinte, 
d'une  admirable  conservation. 

Cette  statue  d'Auguste  est  la  plus  belle  que  l'on  possède,  et  cepen- 
dant combien  ne  connait-on  pas  déjà  de  statues  d'Auguste?  Il  est 
évident  que  Livie  avait  demandé  au  meilleur  artiste  de  son  temps 
l'image  de  son  époux  la  plus  vraie  et  la  plus  noble  tout  à  la  fois.  C'est 
pouniuoi  une  telle  œuvre  fait  foi;  c'est  elle  qu'il  faut  consulter  lors- 
qu'on veut  étudier  les  traits,  l'expression  et  l'âme  d'Auguste.  Je  l'ai  tenté 
jadis ^  :  il  me  suffit  donc  ici  de  signaler  quelques  détails.  D'abord  la  tête 
a  un  caractère  d'énergie ,  de  fermeté,  de  dureté,  qui  sont  rares  sur  les 
autres  statues,  où  les  artistes  ont  prêté  à  l'original  une  bienveillance  de 
convention  et  les  apparences  de  la  douceur.  Ensuite  la  cuirasse,  d'un 
admirable  travail ,  est  couverte  de  ciselures  délicates ,  dignes  d'un  camée , 
qui  rappellent  le  métal;  sans  doute  Livie  avait  fait  copier  quelque  belle 
cuirasse  d'apparat  dont  elle  avait  elle-même  fait  présent  à  l'empereur^. 
Sous  l'aisselle,  on  voit  les  joints  de  la  cuirasse  qui  se  rapprochait,  et 

'  Auguste,  sa  famille  et  ses  amis,  in-8',  3*  édition,  chez  Michel  Lévy.  —  *  Voyez 
Cavedoni,  La  statua  scoperla  a.  Prima  porta  (Bullet.  inst.  i863,  p.  175-179);  Saiv. 
Betti,  Sulla  statua  di  Augusto  (Ibid.  p.  a3il-a37);  Gamicci,  I/Aagusto  di  villa 
Veieutana  {Diss,  arch.  p.  i-io.) 
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dont  les  deux  moitiés  étaient  attachées  par  des  lanières.  En  troisième 
lieu,  il  faut  se  défier  de  certains  accessoires  ajoutés  par  Tenerani,  qui, 
du  reste,  a  restauré  avec  assez  d*habileté,  non  la  statue,  trouvée 
intacte  sauf  les  doigts,  qu*il  a  fallu  recoller,  mais  la  draperie,  brisée  en 
quarante-cinq  morceaux.  La  flèche  que  présente  le  petit  amour  ne  peut 
être  acceptée  :  il  est  plus  vraisemblable  qu  il  offrait  une  couronne  au 
vainqueur  d'Actium,  et  le  dauphin  sur  lequel  il  se  hausse  est  aussi  bien 
le  signe  dune  victoire  sur  mer  que  lattribut  de  Vénus.  Quant  à  la 
lance  (A(uto  para)  que  Tenerani  a  placée  dans  la  main  gauche  d*  Auguste, 
elle  rompt  les  lignes  de  la  statue  et  est  contraire  aux  intentions  que  dé- 
note la  pose  du  bras  gauche  et  la  crispation  des  doigts.  Evidemment 
Auguste  tenait  le  parazonium,  épée  courte,  insigne  du  commandement, 
que  fon  voit  souvent  aux  empereurs,  notamment  aux  statues  de  Tibère 
et  de  Claude  qui,  de  la  collection  Borghèse  sont  passées  dans  le  musée 
du  Louvre.  Enfin,  des  restes  de  couleur  rouge  et  de  dorure  sont  encore 
visibles  sur  les  plis  de  la  tunique  et  les  franges  qui  passent  par-dessous 
la  cuirasse.  Malheureusement  ces  précieuses  traces  pâlissent  et  s'ef- 
facent tous  les  jours.  Aussi  ai-je  été  surpris  de  retrouver  au  château  de 
Saint-Germain  un  moulage  en  plâtre  de  cette  statue,  que  le  gouverne- 
ment pontifical  a  permis  de  mouler.  L'opération  du  moulage  a  dû  né- 
cessairement enlever  une  partie  de  la  coloration  qui  restait  sur  le  marbre 
original  comme  un  témoignage  irréfutable  des  traditions  grecques  main- 
tenues jusqu'au  temps  d'Auguste.  Cette  statue  était  enfouie  dans  une 
cachette  pratiquée  à  dessein,  comme  si  les  habitants  de  Prima  Porta 
avaient  voulu  jadis  la  mettre  à  Tabri  des  dévastateui^. 

La  salle  peinte  que  j'ai  annoncée  appartenait  aussi  â  la  villa  de  Livie, 
qui  occupait  une  magnifique  situation  et  faisait  face  au  cours  du  Tibre 
et  aux  montagnes  qui  encadrent  si  bien  Rome.  La  colline  a  été  retournée 
plus  d'une  fois;  elle  est  couverte  d'herbe  rare,  de  fragments  de  bri- 
ques, de  débris  de  stuc  coloré  d'une  grande  finesse  et  d'une  grande  du- 
reté. On  descend  au  sol  antique,  qui  est  plus  bas  que  le  sol  moderne, 
par  une  pente  rapide,  et  l'on  se  trouve  dans  une  salle  longue  de  5  mè- 
tres environ,  large  de  k^  dont  les  parois  sont  bleues;  sur  ce  bleu,  qui 
imite  le  ciel ,  se  détachent  des  fleurs,  des  arbres,  des  lauriers  roses,  des 
pommiers,  des  grenadiers  avec  leurs  fruits.  Tout  cela  est  serré,  sans 
interruption,  conduit  jusqu'au  plafond  comme  un  grand  paysage  déco- 
ratif qui  tapisse  la  pièce  entière  sur  ses  quatre  côtés;  tout  cela  descend 
jusqu'à  teiTC  et  prend  pied  dans  une  sorte  de  treillage  qui  ressemble 
à  nos  jardinières  de  jonc  et  forme,  au  ras  du  sol,  un  soubassement 
continu.  Dans  le  feuillage  sont  posés  assez  lourdement  des  oiseaux. 
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merles  et  tourterelles,  qui  se  mêlent  aux  pommes,  aux  grenades,  aux 
branches  de  fougère  et  de  palmier.  La  première  impression ,  surtout 
devant  les  parties  qui  ne  sont  pas  à  demi  effacées,  c'est  qu  on  a  sous  les 
yeux  un  papier  peint.  De  plus  près ,  on  admire  le  fini  de  la  peinture , 
fexécution  du  feuillage  et  (ce  qui  étonne  le  plus)  le  modelé,  les  plans 
superposés,  les  ombres  portées,  en  un  mot,  tout  ce  que  ferait  une  main 
moderne.  La  nature  a  été  copiée  avec  une  exactitude  qui  rappelle  nos 
peintres  de  fleurs  et  de  fruits.  Rien  de  semblable  h  Pompéi,  dans  les 
thermes  de  Titus  ou  dans  les  tombeaux  antiques.  Il  n*y  a  ni  divisions 
ni  compartiments  ;  lartisle  a  voulu  couvrir  toute  la  salle  et  produire 
rillusion  d  un  bois  plein  de  fraîcheur  au  milieu  duquel  les  botes  de  la 
villa  se  reposaient  des  ardeurs  de  Tété.  Les  branchages  sont  de  grandeur 
naturelle,  les  fruits  et  les  oiseaux  de  grandeur  naturelle.  L* excès  d'exac- 
titude donne  à  ce  travail  une  certaine  pesanteur  que  Ion  ne  voit  guère 
dans  la  décoration  antique,  et  qui  nuit  à  Tesprit  même  de  lexécution. 
Les  peintres  modernes  qui  passent  par  Rome  et  visitent  Prima  Porta 
louent  beaucoup  cette  œuvre  :  certains  savants  prononcent  le  nom  de 
LudiuSy  décorateur  favori  d'Auguste  et  de  Livie,  cité  par  Pline;  un 
journal  italien  a  prétendu  que  la  salle  de  repos  de  Livie  était  une  mysti- 
fication du  dernier  siècle.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nous  avons  là 
quelque  chose  d'unique  dans  son  genre  et  qui  ne  ressemble  à  aucune 
des  œuvres,  en  petit  nombre  il  est  vrai ,  que  l'antiquité  nous  a  léguées. 
D'autres  peintures,  qu'on  est  plutôt  accoutumé  à  voir  daas  les  villes 
enfouies  par  le  Vésuve,  ont  été  recueillies,  en  1 869 ,  parmi  les  ruines  d'une 
maison  privée  sur  le  mont  Ësquilin.  Ces  ruines  étaient  via  Graziosa  ; 
aujourd'hui  les  peintures  détachées  des  murailles  sont  au  Vatican,  dans 
la  même  salle  que  les  Noces  aldobrandines  et  les  héroïnes  de  la  tra- 
gédie antique.  Les  sujets  sont  empruntés  à  f Odyssée:  Ulysse  dans  le 
pays  des  Lestrygons,  son  séjour  dans  file  de  Gircé,  sa  visite  à  Tirésias, 
les  châtiments  des  coupables  dans  l'enfer,  Sisyphe  et  son  rocher,  Titye 
et  son  vautour.  Mais  les  personnages  ne  sont  que  des  accessoires,  comme 
dans  les  paysages  que  les  modernes  appellent  historiques.  Pour  l'artiste, 
la  nature  a  été  le  sujet  principal.  Je  ne  puis  dire  qu'il  l'ait  traitée  d'une 
manière  remarquable,  bien  que  les  figures  aient  été  sacrifiées.  Ou  a 
beaucoup  vanté  ces  fresques  au  moment  où  elles  ont  été  découvertes. 
Elles  sont  curieuses  plutôt  que  belles,  et  ne  peuvent  qu'insph*er  des 
idées  fausses  sur  l'art  antique  et  des  impressions  injustes  sur  le  talent 
des  véritables  peintres  grecs.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Pompéi ,  comme 
dans  les  tombeaux  et  les  maisons  privées  de  l'anciçnne  Rome,  les  pein- 
tures sont  souvent  l'œuvre  de  simples  barbouilleurs. 
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Je  reviens  aux  sculptures,  et  je  dirai  quelques  mots  de  la  statue  qui , 
après  rApoxyoniène  et  TÂuguste,  a  excité  la  plus  vive  attention  dans 
ces  vingt  dernières  années.  Il  s  agit  de  THercule  en  bronze  doré  qui  a 
été  trouvé  enfoui  sous  les  ruines  du  théâtre  de  Pompée,  dans  la  cour 
du  palais  Ringhetti. 

Le  palais  Ringhetti  s  appelait  autrefois  le  palais  Pio,  et  le  nom  qu  il 
porte  aujourd'hui  est  celui  de  son  acquéreur,  qui  est  négociant  et  qui 
a  vendu  la  statue  d*FIercule  au  gouvernement  pontifical  pour  35o,ooo  fr. 
Si  Ton  ne  considère  que  la  beauté,  la  statue  ne  vaut  pas  cette  somme: 
elle  la  vaut,  si  Ton  considère  la  rareté,  la  grandeur  matérielle,  Tétat  de 
conservation,  car  cest  la  plus  grande  figure  de  bronze  antique  que  Ton 
ait  encore  retrouvée  complète;  elle  a  près  de  k  mètres  de  hauteur,  et  la 
dorure,  épaisse  et  magnifique,  brille  encore  sur  toute  la  surface.  Aussi, 
lorsqu  on  Fa  placée  au  Vatican  dans  la  rotonde  qui  contient  la  vasque 
de  Néron  et  les  statues  colossales,  a-til  fallu  agrandir  la  niche  par  la 
suppression  de  la  coquille  qui  formait  la  décoration  de  la  partie  supérieure. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  THercule  Ringhetti,  il  faut  se 
rappeler  la  statue  en  bronze  doré  qui  est  au  Capitole  et  quon  a  trouvée 
jadis  dans  le  Forum  Boarimn.  Le  dieu  n*a  pas  de  barbe,  il  est  vrai, 
tandis  que  celui  du  Capitole  est  barbu.  Une  main  peu  adroite  a  seule- 
ment tracé  au  burin  quelques  traits  sur  les  joues,  qui  imitent  les  fa- 
voris naissants.  Les  cheveux  sont  courts  comme  ceux  d*un  athlète.  La 
main  droite  étendue,  les  doigts  tournés  vers  le  sol,  s  appuyait  sur  une 
massue  qui  a  disparu.  La  main  gauche,  tournée  vers  le  ciel,  tenait  les 
pommes  d'or  des  ilespéiidcs,  qui  ont  disparu  également.  Sur  le  bras 
gauche  était  jetée  une  peau  de  lion,  fondue  à  part,  d'une  exécution 
très-soignée,  et  qu'on  a  retrouvée  sur  la  poitrine  de  la  statue,  déposée 
à  dessein  dans  une  véritable  cachette.  C'est  le  type  de  l'Hercule  grec, 
si  fréquemment  représenté  aux  belles  époques,  si  souvent  copié  par 
fart  romain,  surtout  dans  sa  décadence. 

A  Rome,  lorsqu'un  objet  nouveau  sort  de  terre,  il  est  d'usage  de  le 
proclamer  supérieur  aux  chefs-d'œuvre  déjà  connus.  J'ai  donc  entendu 
dire  que  l'Hercule  du  palais  Ringhetti  était  du  plus  pur  style  grec  et 
digne  de  Phidias.  M.  de  Witte,  en  revenant  de  Rome,  où  il  s'était 
laissé  émouvoir  par  cet  enthousiasme,  a  cru  faire  une  grande  restric- 
tion, lorsque,  dans  une  note  lue  à  l'Académie  des  belles-lettres,  il  a 
dit  que  cette  statue  ne  pouvait  être  antérieure  à  Pompée  et  postérieure 
à  Titus.  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empccher  de  soupçonner  que  cette 
œuvre  est  d'époque  romaine ,  d'époque  basse ,  car  elle  a  encore  plus  de 
défauts  que  de  beautés.  L'aspect  général  ne  doit  pas  faire  illusion, 
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puisque  l'artiste  a  copié  un  modèle  grec  dont  il  agrandissait  les  propor- 
tions. Mais,  si  Ton  examine  les  détails  et  l'exécution,  la  tête  est  trop 
large,  le  cou  trop  court,  les  jambes  d'inégale  longueur,  la  hanche  droite 
remontée  jusqu'aux  pectoraux,  les  doigts  lourds  et  carrés ,  les  yeux  gravés 
et  burinés  de  manière  à  simuler  le  regard ,  comme  on  le  simulait  au 
xvni*  siècle.  Du  reste,  lorsque,  après  les  restaurations  nécessaires  l'Her- 
cule a  été  montré  à  la  foule  pour  la  première  fois,  le  vendredi  saint  de 
l'année  1 866 ,  je  me  souviens  du  mécompte  de  la  plupart  des  amateurs 
et  de  la  sévérité  des  bons  juges.  Ce  qui  reste  remarquable,  c'est  la 
grandeur  du  bronze  et  la  beauté  de  sa  dorure. 

Dans  une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  verbalement 
à  l'Académie  des  belles-lettres,  je  me  suis  même  avancé  jusqu'à  sup- 
poser que  la  statue  d'Hercule  était  l'image  d'un  empereur,  et  que  cet 
empereur  ou,  pour  mieux  dire,  ce  César,  était  Maximien  surnonuné 
Hercule.  Je  ne  puis  exposer  ici  toutes  les  raisons  d'une  conjecture  que 
l'avenir  seul  peut  confirmer  ou  démentir.  Elles  étaient  tirées  de  la  com- 
paraison avec  les  médailles ,  d'une  assimilation  vraisemblable ,  du  style 
de  la  statue,  et  surtout  des  particularités  qui  ont  été  observées  lors  de 
sa  découverte.  Quelques  explications  topographiques  sont  nécessaires 
pour  faire  saisir  ces  particularités. 

Le  plan  du  théâtre  de  Pompée  est  connu,  surtout  après  la  belle  res- 
tauration qu'en  a  dessinée  M.  Baltard,  étant  pensionnaire  de  l'Académie 
de  France^.  Derrière  le  palais  Ringhetti,  les  maisons  modernes  sont 
construites  sur  le  premier  et  le  second  étage  du  théâtre;  elles  forment 
un  demi-cercle  qui  regarde  la  scène,  c'est-à-dire  la  tribune  de  l'église 
Santo  Andréa  délia  Valle.  Des  caves,  des  écuries,  des  ateliers  de  mar- 
briers sont  établis  dans  la  profondeur  des  voûtes  et  iles  corridors  anti- 
ques. D'autre  part,  la  via  dei  Giupponari  borde  un  des  côtés  du  théâtre. 
Le  dallage  en  lave  polygonale  et  une  immense  console  de  marbre  blanc 
de  près  de  2  mètres  de  hauteur  gisant  sur  la  voie  antique,  ont  été  re- 
trouvés sous  mes  yeux ,  dans  la  maison  n""  1 1  o ,  par  un  chanoine  qui  fai- 
sait consohder  sa  cave.  Enfin,  sous  la  cour  même  du  palais,  des  fouilles 
ont  été  entreprises  par  M.  Ringhetti-,  des  arcs  en  briques  successive- 
ment construits  ont  permis  de  pousser  ces  fouilles  jusqu'aux  fondations 
et  d'établir  au-dessous  du  sol  moderne  un  souterrain  qui  laisse  voir 
l'extérieur  de  Textréraité  du  théâtre,  c'est-à-dire  le  soubassement  en  sail- 
lie, orné  de  colonnes  doriques  engagées,  qui  supportait  le  petit  temple 
de  Vénus,  inséré  par  Pompée  dans  le  plan  même  de  son  théâtre. 

^  Voyez  celte  restauration  à  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Beaux-Arts. 
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C'est  précisément  entre  ces  colonnes  engagées ,  à  rextérieiir  de  Tédi- 
fice,  étranger  à  sa  décoration,  plaqué  grossièrement,  qua  été  trouvé  le 
piédestal  barbare  et  sans  moulures  sur  lequel  était  THercule.  La  statue 
avait  été  précipitée  du  piédestal,  et  des  mains  pieuses  lavaient  enfouie 
en  construisant  au-dessus  du  colosse  une  sorte  de  cachette  avec  des 
pierres,  des  débris  assez  longs  pour  former  un  toit,  une  couche  épaisse 
de  ciment  pour  Tisoler  de  tout  danger.  Les  amis  du  dieu  renversé,  sur- 
tout si  c'était  Maximien  Hercule,  se  ménageaient  ainsi  un  titre  à  la  re- 
connaissance du  futur  empereur  Constantin,  qui  tôt  ou  tard  voudrait 
peut-être  honorer  de  nouveau  le  beau-père  qu'il  ne  craignait  plus.  La 
statue  avait  été  jetée  bas  un  jour  de  fureur  populaire,  ce  qui  s'accorde 
avec  les  retours  violents  de  la  plèbe  romaine  contre  Maximien,  caries 
parties  viriles  ont  été  arrachées,  tenaillées  en  signe  d outrage,  ce  que 
n'eussent  fait  ni  les  chrétiens,  qui  auraient  plutôt  brisé  la  tôle,  ni  les 
barbares,  qui  auraient  fait  fondre  le  métal  pour  en  extraire  l'or. 

Dans  l'entre-colonnement  qui  suit,  un  piédestal  semblable  au  pré- 
cédent, c'est-à-dire  un  immense  dé  de  pierre  oquarri  grossièrement, 
apparaît  sous  les  fondations  du  palais  Ringhctti.  J'ai  signalé,  à  plusieurs 
reprises,  ce  piédestal  à  l'attention  de  larchitecte  qui  dirigeait  les  travaux. 
Je  lui  ai  dit  qu'il  annonçait  une  statue  du  même  genre ,  peut-eire  celle 
de  Dioclélien,  assimilé  à  Jupiter  sur  les  médailles;  qu'il  y  en  avait  d'au- 
tres sans  doute  aux  entre-colonnements  suivants,  car  les  quatre  Césars 
avaient  pris  les  noms  et  les  attributs  de  quatre  divinités.  La  difficulté 
de  traverser  les  fondations  mêmes  du  palais  sans  en  compromettre  ta 
solidité  s'est  opposée  à  cette  recherche,  qui  pourrait  n'être  pas  moins 
fructueuse  que  la  première  découveilc. 

Que  de  trésors  sont  enfouis  dans  ce  quartier  de  Rome!  que  de  mo- 
numents surtout,  conservés  jusqu'au  premier  étage,  sont  ensevelis  sous 
la  ville  moderne,  par  l'efTet  des  ruines  accumulées,  des  incendies,  des 
reconstructions  hâtives  et  de  Vexhaussement  progressif  du  sol.  Depuis 
le  théâtre  de  Pompée,  le  portique  d'Octavie  et  le  théâtre  de  Marcellus 
jusqu'aux  temples  de  la  Fortune  virile  et  de  Vesta  ,  si  l'on  démolissait 
les  maisons  avec  la  même  facilité  k  Rome  qu'à  Paris,  on  verrait  repa- 
raître la  série  de  monuments  qui  remplissait  cette  partie  de  l'ancien 
Champ  de  Mars.  Les  temples  de  la  Piété,  de  l'Espérance  et  de  Junon, 
sont  debout  et  encastrés  dans  les  constructions  qui  font  corps  avec  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  in  carcere;  le  forum  oliloriurn  est  enterré  jusqu'aux 
chapiteaux,  que  l'on  voit  reparaître  dans  la  boutique  d'un  savetier  sur  la 
première  pente  du  Capitole.  J'ai  suivi  et  retrouvé  dans  les  cours,  sous 
les  escaliers,  dans  les  caves,  ces  édifices  qui  avaient  tous  un  caractère 
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public.  On  ne  creuse  point  de  fondations,  on  ne  fait  pas  un  trou  sans 
tomber  sur  un  fragment  ou  sur  un  emplacement  antique.  Si  quelque 
nouveau  Néron  incendiait  ce  côté  de  Rome  et  rendait  possible  un  dé- 
biayement  méthodique,  on  aurait  sous  les  yeux  un  rare  ensemble  de 
mines,  debout  jusqu'à  5  et  7  mètres  de  hauteur,  bordées  par  les  voies 
et  les  places  encore  dallées;  ce  serait  clair  et  éloquent  comme  Pompéi. 
avec  plus  de  grandeur. 

Je  reviens  aux  statues  récemment  découvertes,  en  signalant  d*abord 
la  Vénus  trouvée  dans  la  vigne  Bonelli  en  1869,  qui  rappelle  la  Vénus 
de  Médicis  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
fouilles  de  la  via  Âppia  ont  enrichi  aussi  le  Vatican  de  figures  drapées, 
images  des  Romains  et  des  Romaines  qu'on  y  avait  ensevelis.  La  plus 
belle  est  celle  d'une  femme  enveloppée  dans  son  manteau.  La  villa  si- 
tuée à  deux  milles  de  la  porte  Saint-Jean ,  qui  appartenait  à  la  famille 
des  Servilii  à  la  fin  du  second  siècle,  et  qui  passa  dans  la  famille  des 
Anicii  au  temps  de  Constantin,  contenait  aussi  des  marbres  nombreux 
et  d'une  étonnante  conservation  :  un  hermès  de  Bacchus  barbu ,  une 
tête  d'Ariane,  un  Jupiter  Sérapis  avec  un  Cerbère  entouré  de  ser- 
pents, un  Faune  imberbe,  Narcisse  ,  deux  sphinx,  etc.  Au  mois  de  jan- 
vier 1809,  dans  la  partie  de  la  neuvième  région  qui  est  circonscrite 
par  le  portique  d'Europe,  le  cirque  agonal,  la  via  Retta,  et  qa occu- 
paient des  ateliers  de  sculpteurs  et  de  tailleurs  de  pierre,  on  a  recueilli 
une  statue  non  achevée  de  prisonnier  dace,  semblable  aux  deux  pri- 
sonniers qu'on  voit  au  musée  de  Naples,  une  Pomone,  des  têtes  de  Cu- 
pidon ,  de  Socrate ,  d'Ësculape,  une  tête  non  achevée  d'Antonin  le  Pieux. 
Sur  l'Aventîn,  parmi  les  ruines  d'un  bain  public,  furent  trouvés  ces 
deux  charmants  bustes  d'enfants,  qu'on  a  appelés  Caius  et  Lucius  César, 
parce  qu'on,  donne  toujours  aux  œuvres  antiques  les  noms  les  plus 
pompeux,  qui  pourraient  aussi  bien  être  attribués  h  deux  des  fils  du 
populaire  Germanicus,  morts  en  bas  âge,  surtout  si  l'on  n'oublie  pas 
qu'Auguste  avait  dans  sa  chambre  à  coucher  le  buste  d'un  de  ses  arrière- 
petits-fils,  qu'il  baisait  toujours  en  entrant,  et  que  Livie  avait  consacré 
son  image  sous  la  forme  d'un  Cupidon.  Mais  ce  qui  est  trop  vraisem- 
blable, c'est  que  l'attribution  sera  toujours  arbitraire,  les  traits  des  fils 
de  Germanicus  étant  inconnus,  et  ceux  des  fils  d'Agrippa  étant  gravés 
sur  les  médailles  dans  de  trop  petites  dimensions,  d'une  manière  banale , 
sans  caractère,  parce  que  les  enfants  en  bas  âge  offrent  rarement,  en 
oflFet,  aux  artistes,  quelque  chose  de  caractéristique. 

Il  est  difficile  de  suivre  toutes  les  découvertes  de  ce  genre,  qui 
échappent  d'autant  mieux  à  l'attention  des  archéologues  que  la  plupart 


/i88  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1868. 

des  propriétaires  sont  assez  désireux  de  tirer  parti  de  leur  bonne  for- 
tune, et  le  font  en  secret,  pour  éviter  toute  intervention  administrative. 
La  plupart  des  objets  d'art  trouvés  sans  bruit  à  Rome  dans  ces  vingt 
dernières  années  ont  été  enrichir  ou  la  collection  du  marquis  Campana 
ou  celle  du  prince  Torlonia.  La  collection  Campana  est  trop  connue 
pour  qu*il  soit  nécessaire  d*en  parler.  Celle  du  prince  Torlonia,  au  con- 
traire, est  encore  entourée  de  mystère.  Le  public  n'y  est  point  admis,  et 
très-peu  d'étrangers  ont  pu  y  pénétrer.  M.  Vîsconti,  qui  préside  à  la  for- 
mation de  ce  musée,  mettait  jadis  une  sorte  de  coquetterie  à  ne  le  laisser 
voir  que  lorsqu'il  serait  complet.  Peut-être  est-il  accessible  aujourd'hui. 
En  1866,  j'étais  dans  le  petit  nombre  d'élus  qui  avaient  pu  l'étudier. 
C'est  dans  la  Lungara ,  au  n^  1,  à  côté  de  la  porta  Settimiana  que  se 
disposent  tant  de  richesses.  Je  ne  parlerai  quen  passant  des  peintures, 
qui  sont  dans  des  salles  trop  basses  et  mal  éclairées  :  tableaux  de  maî- 
tres primitifs,  vierges  d'un  sentiment  exquis,  triptyques,  panneaux, 
toiles  de  toutes  les  écoles ,  paysages  et  portraits ,  un  déluge  du  Poussin 
à  côté  de  la  Suzanne  de  Rubens  ou  des  quatre  saisons  de  l'Albane. 
Cinq  ou  six  cents  tableaux ,  provenant  de  la  collection  Mosca ,  à  Pe- 
saro,  de  la  collection  du  comte  Cabrai,  à  Rome,  et  d'acquisitions  succes- 
sives de  la  famille  Torionia ,  ont  besoin  évidemment  d'ctre  soumis  à  une 
critique  sévère,  et  présentent  des  œuvres  très-contestables  à  côté  de 
très-belles.  Mais  tel  n'est  point  mon  sujet.  Je  dois  m'arrêter  de  préfé- 
rence devant  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  peintures  antiques  qu'on 
ait  trouvées  en  Etrurie.  Ce  sont  les  peintures  découvertes  à  Vulci  par 
Noël  des  Vergers  et  par  François,  que  j'ai  déjà  décrites.  Peintes  sur  stuc, 
ces  compositions  ont  été  détachées  du  mur  et  apportées  à  Rome.  Un 
peu  plus  petites  que  la  nature,  les  figures  sont  d'un  style  libre,  élégant, 
énergique.  On  sent  à  la  fois  les  modèles  étrusques  avec  des  types  déjà 
florentins  et  les  traditions  de  l'art  grec,  toutes-puissantes  en  Etrurie.  Le 
modelé  des  nus,  la  beauté  des  gestes,  les  vêtements  brodés,  les  cuirasses 
ingénieusement  détaillées,  tout  rappelle  les  peintures  d'un  tombeau 
grec  qu'on  voit  à  l'entrée  du  musée  de  Naples,  tandis  qu'une  certaine 
dureté  des  contours,  des  proportions  maigres,  la  férocité  de  plusieurs 
scènes,  le  sang  répandu  et  peint  à  plaisir,  trahissent  le  génie  étrusque. 
Il  y  a  là  toute  une  frise  à  la  tempera,  avec  des  raccourcis  savants  et  des 
hachures  encore  visibles;  elle  est  haute  de  cinq  pieds;  c'est  le  document 
le  plus  précieux  et  le  plus  considérable  de  la  peinture  antique.  Par  le 
style,  elle  parait  appartenir  au  commencement  du  v*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne;  elle  ne  peut  être  postérieure  à  l'an  464  de  Rome,  puisque 
la  ville  de  Vulci  a  été  détruite  de  fond  en  comble  à  cette  époque. 
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Comment  décrire  les  statues  et  les  bustes  du  musée  Torionia  ?  Il  y 
en  a  plusieurs  centaines,  sculptures  de  choix,  intéressantes  ou  belles, 
d*un  état  parfait  de  conservation.  Ces  richesses  ont  plusieurs  sources, 
d'abord  la  collection  Giastiniani,  acquise  toute  entière  jadis  par  les  Tor- 
ionia, puis  une  partie  de  la  collection  Rondanini  et  de  la  collection  Rus- 
poli.  Aux  acquisitions  faites  chez  des  particuliers  moins  connus,  aux 
trouvailles  apportées  par  les  paysans  ou  les  spéculateurs ,  il  faut  ajouter 
le  produit  des  fouilles  entreprises  par  les  Torionia  à  Roma  Vecchia,  à 
Porto  (lancien  port  de  Claude  et  de  Trajan),  et  sur  divers  points  du 
territoire  romain.  Ainsi  s'est  constituée  une  galerie  d'antiques  digne  de 
la  Renaissance,  et  qu'il  ne  semblait  plus  possible  de  refaire  au  xix* siècle. 

J'ai  nommé  Porto.  A  ce  sujet,  je  ne  saurais  exprimer  trop  vivement 
un  regret  que  partageront  ceux  qui  aiment  la  science  ou  les  arts.  Pour- 
quoi, avec  son  immense  fortune,  le  prince  Torionia  n'a-t-ilpas  conduit 
les  fouilles  de  Porto  d'une  manière  méthodique?  Pourquoi,  faisant 
sonder  et  bouleverser  le  sol  pour  y  recueillir  des  statues  et  des  bas-re- 
liefs ,  n'a-t-il  pas  dégagé  régulièrement  les  restes  d'architecture ,  reconnu 
les  plans,  fait  dessiner  les  détails  dignes  d'intérêt?  Pourquoi,  au  lieu 
d'ordonner  à  son  architecte  de  relever  avec  soin  tous  les  vestiges  anti- 
ques, lui  a-t-il  recommandé  le  silence  et  l'oubli?  M.  de  Rossi  nous  ap- 
prend ^  par  exemple,  que  des  plats  d'argent  et  d'autres  ustensiles,  mar- 
qués du  monogramme  du  Christ,  ont  été  découverts  sous  des  voûtes 
qui  formaient  les  corridors  (fauces)  d'une  grande  habitation  ;  que  les 
colonnes  d'un  atrium  ont  été  retrouvées,  qu'il  était  facile  de  déblayer 
cet  édifice,  qui  n'était  probablement  rien  moins  que  le  Xénodochéion 
de  Pammachius,  la  maison  hospitalière  des  chrétiens,  la  maison  où 
descendaient,  en  touchant  à  Ostie,  les  chrétiens  qui  arrivaient  d'Orient, 
et  où  saint  Paul,  dit-on,  avait  été  reçu.  Rien  n'était  plus  propre  à 
honorer  le  nom  du  prince  Torionia  qu'une  telle  vigilance  devant  les 
débris  de  l'antiquité;  de  belles  publications,  semblables  à  celles  que 
publiaient  jadis,  à  leurs  frais,  les  amateurs  éclairés  ,  devenaient  autant 
de  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Il  en  est  temps  encore , 
et  je  ne  crains  pas  d'adjurer  publiquement  le  prince  Torionia  de  rem- 
plir ce  devoir,  que  sa  fortune  rend  si  léger,  que  ses  premières  recher- 
ches mêmes  lui  imposent,  et  dans  l'accomplissement  duquel  il  trouvera 
les  jouissances  les  plus  élevées  et  un  juste  renom. 

Ne  parlons  plus  maintenant  que  du  musée  de  la  Lungara.  La  série 

'  BuUetino  di  archeol  crist.  1868,  n*  3.  On  trouvera  un  plan  dans  la  dernière 
feuille  du  Bulletin. 
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iu  plus  remarquable  est  celle  des  empereurs  romains  et  des  impéra- 
trices; elle  est  presque  complète  depuis  les  premiers  Césars  jusqu'à  la 
famille  de  Constantin.  Une  douzaine  manque  encore,  qui  pourront  plus 
tard  être  retrouvés  ou  acquis,  car  leurs  piédestaux  préparés,  avec  leur 
nom ,  à  leur  rang ,  démontrent  que  le  possesseur  ne  se  lassera  pas  de 
fouiller  ou  d'acheter  jusqu'à  ce  que  la  série  soit  complète.  On  pourra 
nier  le  mérite  de  certains  bustes  :  on  n  a  pas  encore  trouvé  mieux.  On 
contestera  même  l'authenticité  de  quelques-uns,  quoique  M.  Visconti 
les  ait  examinés  avec  son  œil  exercé  :  il  y  en  a  près  de  cent,  et,  dans 
ce  nombre ,  ont  pu  se  glisser  des  faux  frères.  Mais  l'ensemble  est  unique , 
très-instructif,  imposant,  bien  supérieur  à  la  collection  des  bustes  im- 
périaux qu'on  voit  au  Capitole,  et  deux  fois  plus  considérable. 

Une  autre  série  est  celle  des  statues  archaïques  dont  la  Vesta  Gius- 
tiniani  est  le  plus  bel  échantillon.  On  n'a  pas  oublié  cette  admirable 
figure,  si  noble,  si  religieuse,  avec  son  péplus  dorique,  ses  plis  qui 
tombent  vers  le  sol  comme  les  cannelures  d'une  colonne;  rien  n'est 
plus  émouvant  et  ne  reporte  plus  vivement  au  milieu  des  vieilles  écoles 
du  Péloponèse  qui  ont  précédé  et  inspiré  Phidias.  A  côté  se  place  une 
divinité  assise;  elle  rappelle  les  colosses  qui  ornaient  l'avenue  du  temple 
des  Branchides,  près  de  Milct,  et  que  les  Anglais  viennent  de  trans- 
porter au  Musée  britannique.  Plusieurs  beaux  athlètes,  de  style  ancien 
et  un  peu  éginétique,  continuent  cette  démonstration,  que  complète 
surtout  une  magnifique  tête  de  marbre,  colossale,  avec  les  lèvres  bor- 
dées, les  yeux  saillants,  le  grand  menton,  la  chevelure  fme,  bouclée, 
détachée ,  qui  paraît  une  copie  de  la  tête  de  l'Apollon  en  bronze  du 
vieux  Canachus  de  Sicyone.  Puis  se  présente  le  Prométhée  dérobant  le 
l'eu  du  ciel,  les  mains  tendues  vers  l'espace,  enlevé  sur  ses  pieds  et  sur 
ses  jambes  roidies,  le  torse  entier  travaillé  par  le  même  effort,  comme 
pour  atteindre  l'Olympe  placé  au-dessus  de  sa  tête.  Cette  donnée, 
unique  parmi  les  monuments  que  nous  a  labsés  la  sculpture  grecque , 
a  produit  l'œuvre  la  plus  originale,  la  plus  saisissante,  qu'une  nuance 
d'archaïsme  ne  dépare  pas. 

Après  les  vieilles  écoles,  les  belles  époques  de  la  Grèce  sont  repré- 
sentées par  des  répétitions  dont  l'état  de  conservation  est  remarquable. 
Le  Faune  de  Praxitèle,  sa  Vénus  semblable  à  celle  du  Capitole,  un 
Discobole,  une  Vénus  Anadyomène,  Vénus  accroupie,  Apollon  Citha- 
rède  et  bien  d'autres  types  célèbres  nous  montrent  que  les  Romains  ne 
se  lassaient  pas  de  faire  copier  par  leurs  sculpteurs  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce.  Un  détail  curieux,  c'est  que,  dans  les  fouilles  de  Roma 
Vccchia ,  on  a  trouvé  une  salle  dont  les  niches  avaient  été  garnies  de 
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statues  qui  se  faisaient  pendant  el  étaient,  pour  plus  de  symétrie,  la 
copie  dun  même  original.  Cest  ainsi  que  le  musée  de  la  Lungara  pos- 
sède deux  Faunes  de  Praxitèle,  deux  Vénus  Anadyomènes,  deux  Vénus 
accroupies,  deux  Hermaphrodites  attirant  un  petit  Satyre  (cest  le  sujet 
d'une  peinture  de  Pompéi).  Tout  cela  est  de  grande  proportion  et  pour 
ainsi  dire  intact. 

On  remarque  aussi  une  magnifique  statue  assise  «  un  rouleau  à  la 
main.  Cette  statue,  image  d*un  poète  ou  d*un  philosophe,  est  digne 
du  Ménandre  ou  du  Posidippe  qui  sont  au  Vatican  :  elle  est  du  même 
art,  du  même  temps.  En  face,  une  statue  de  femme  assise,  trouvée  à 
Porto,  rappelle  la  pose,  les  draperies,  l'abandon  familier  et  grandiose 
de  TAgrippine  du  Gapitole  :  toutefois  sa  tête  est  ime  tête  grecque ,  d'un 
type  idéal,  et,  sous  son  siège,  veille  un  gros  chien,  exécuté  avec  la 
liberté  et  la  vie  que  les  anciens  savaient  si  bien  traduire.  Je  passe  sous 
silence  trente  ou  quarante  statues,  qu'on  signalerait  dans  toute  autre 
collection  privée.  Mais  il  faut  nommer  YAagaste,  vieux,  en  costume  de 
pontife,  le  groupe  colossal  d'Ariane  endormie  avec  Bacchus  conduit 
vers  elle  par  Silène,  un  Lutteur,  qui  faisait  également  partie  d'un 
groupe,  une  Caryatide,  imitation  du  style  archaïque,  un  Tireur  d'épine. 

Parmi  les  bas-reliefs,  je  mentionnerai  celui  qui  représente  le  port  de 
Claude,  avec  son  enceinte,  son  phare,  ses  galères;  un  sarcophage  chré- 
tien sur  lequel  sont  sculptés  une  Orante  entre  deux  colombes.  Moïse 
et  le  bon  Pasteur;  et  surtout  im  immense  sarcophage  païen  trouvé  sur 
la  via  Appia.  Sur  le  couvercle  sont  étendus  deux  personnages  de  gran- 
deur naturelle;  sur  les  quatre  côtés  Hercule  est  représenté  douze  fois, 
accomplissant  ses  douze  travaux.  Ce  monument  rappelle  celui  de  la 
villa  Borghèse  pour  les  sujets;  il  est  plus  complet  et  plus  beau,  quoique 
également  du  m*  siècle.  Un  troisième  sarcophage  a  sept  pieds  de  hau- 
teur et  porte  en  relief  des  lions  de  grandeur  naturelle,  tenus  par  une 
forte  sangle  passée  sous  le  ventre  et  conduits  par  leurs  dompteurs 
(mansuetores) ,  qui  tiennent  une  baguette  et  les  caressent. 

Je  ne  puis  m*arrêter  plus  longtemps  à  ces  belles  choses,  dont  la  plu- 
part sont  cependant  des  nouveautés.  Je  finirai  par  exprimer  un  vœu , 
c'est  qu'au  lieu  d'être  enfouies  dans  la  Lungara  ces  richesses  soient  dis- 
posées dans  la  villa  Albani,  qui  a  été  récemment  acquise  par  le  prince 
Torlonia.  Autant  les  bas-reliefs  de  la  villa  Albani  sont  justement  célè- 
bres, autant  les  statues  sont  inférieures  et  le  plus  souvent  restaurées  à 
outrance.  Si  toutes  les  statues  remarquables  de  la  galerie  du  Trastevere 
étaient  placées  sous  les  portiques  et  dans  les  salles  de  la  villa  Albani,  ce 
serait  dès  lors  le  plus  riche  musée  de  sculpture  de  l'Italie,  après  Flo- 
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rencc  et  le  Vatican.  Je  ne  crois  même  pas  que  la  villa  Borglièse  pût  sou- 
tenir la  comparaison. 

Une  autre  collection  célèbre  a  reçu  des  additions  notables,  c*est  le 
musëe  formé  au  Collège  romain  par  le  Père  Kircher,  et  qui  de  son  nom 
est  appelé  il  Maseo  Kircheriano;  le  cardinal  Zciada  y  a  contribué  par  sa 
belle  série  de  monnaies  romaines.  Uœs  grave  du  Collège  romain  est 
réputé  parmi  les  savants;  Yœs  rade  s'est  accru,  en  iSSs,  parles  décou- 
vertes de  Vicarello.  Des  vases  de  bronze  avec  des  dédicaces  à  Apollon ,  â 
Siivain  et  aux  Nymphes,  des  gobelets  de  pèlerins  portant  gravés  les  noms 
des  stations,  c'est-à-dire  un  itinéraire,  depuis  Gadès  jusquà  Rome  sont 
un  nouvel  ornement  pour  le  musée  Kircher.  A  ce  propos,  je  dois  signa- 
ler une  erreur  qui  est  commune  à  Rome,  et  que  semble  partager  M. 
Fiorclli.  Quand  il  s'agit  des  gobelets  de  Vicarello,  on  répète  qu'on  y  voit 
inscrit  l'itinéraire  complet  de  Rome  à  Gadès  l'intiero  itinerario  da  Roma  a 
Gades^).  Ces  expressions  laissent  supposer  que  ces  vases,  destinés  aux 
voyageurs  espagnols  ou  africains,  ont  été  fabriqués  et  achetés  à  Rome. 
Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point,  l'inscription  porte  comme  titre  a 
Gadibas  Romam,  ce  qui  signifie  Itinéraire  de  Gadès  à  Rome.  Par  conséquent 
c'est  à  Gadès  que  ces  gobelets  ont  été  fabriqués,  gravés,  vendus.  Ils  ser- 
vaient aux  pèlerins  qui  traversaient  la  péninsule,  le  midi  de  la  Gaule,  l'I* 
talie,  buvant  aux  sources,  comptant  leurs  étapes,  se  réglant  sur  les  indi- 
cations topographiques  d'un  itinéraire  présent  à  leurs  yeux  chaque  fois 
qu'ils  buvaient;  arrivés  à  Vicarello,  les  pèlerins  jetaient  comme  offrande 
dans  la  fontaine  d'Apollon  le  gobelet,  qui  leur  était  dès  lors  inutile. 

Les  salles  qui  contiennent  les  antiquités  chrétiennes  se  sont  égale- 
ment enrichies.  Inscriptions,  sarcophages,  sculptures,  lampes,  objets 
divers,  ont  été  recueillis  dans  les  catacombes.  La  représentation  la  plus 
frappante,  c'est  la  caricature  du  Christ,  tracée  au  grajfito  sur  une  des 
parois  de  l'édifice  retrouvé  au-dessous  du  Palatin  du  côté  du  grand 
cirque  et  que  l'on  croit  une  école  de  jeunes  Romains  destinés  au  service 
des  empereurs  (école  de  pages^) ,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  une 
caserne  ^  pour  un  corps  de  soldats  étrangers,  parmi  lesquels  étaient  des 
Grecs.  Cette  caricature  a  été  détachée  de  la  muraille  et  donnée  par  le 
pape  au  Collège  romain.  Un  jeune  homme  est  devant  une  croix  et  une 
inscription  grecque  nous  apprend  son  nom  et  l'acte  qu'il  accomplit  : 
AXe^atfievos  aéëerat  rbv  B-eôvy  Alexamène  adore  son  Diea.  Ce  Dieu  est  sur 


'  Page  52  du  Rapport,  ligne  3. —  *  De  Rossi,  Ballet,  d'archeol  crist,  i863, 
n**  g,  Notizie,  page  72.  —  *  Cette  opinion  est  plus  vraisemblable  :  elle  a  été  déve- 
loppée dans  un  Mémoire  de  M.  L.  Visconti. 
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une  croix,  il  a  un  caleçon  court,  comme  les  soldats  de  la  colonne 
Trajane  ou  de  l'arc  de  Constantin,  une  tunique,  mais  sa  tôle  est  celle 
dun  àne.  Tacite  et  ses  contemporains  croyaient  que  Jésus-Clirist  était 
adoré  sous  cette  forme  par  les  chrétiens.  Quant  à  la  croix,  elle  n'a  que 
trois  branches,  elle  est  en  forme  de  T.  I.a  quatrième  branche  est  formée 
par  récrileau,  qui  est  planté  un  peu  à  droite,  derrière  la  tête.  On  re- 
marque aussi  que  rien  n'a  été  oublié  dans  ce  dessin  rapide,  pas  même 
la  planchette  sur  laquelle  reposent  les  pieds  du  crucifié.  Cette  traverse, 
si  nécessaire  pour  expliquer  le  crucifiement,  n'a  été  omise  ni  par  les 
Byzantins,  ni  par  les  peintres  du  moyen  âge  italien.  Ce  sont  les  peintres 
de  la  Renaissance,  Léonard  de  Vinci  notamment,  qui  ont  rompu  avec  la 
tradition  en  clouant  les  pieds,  ce  qui  esta  la  fois  brutal  et  invraisemblable, 
car  les  chairs  se  seraient  aussitôt  déchirées  sous  le  poids  du  corps. 

Enfin,  je  voudrais  indiquer,  avec  plus  de  détails,  une  autre  collec- 
tion qui  s'est  formée  au  palais  Barberinî.  Mais  celte  description  trou- 
vera mieux  sa  place  lorsque  je  relaterai  les  fouilles  de  Préneste,  puisque 
tous  les  objets  recueillis  au  palais  Barbcrini  viennent  de  Préneste. 

Je  terminerai  cet  examen  sommaire  des  œuvres  d'art  trouvées  à 
Rome,  en  rappelant,  parmi  les  mosaïques  qui  ont  reparu  au  jour,  les 
mieux  conservées,  les  plus  grandes  et  les  plus  intéressantes.  Ce  sont 
celles  qui  ont  été  découvertes,  en  1 85  i,  dans  les  salles  de  themies  somp- 
tueux ^  au  sixième  mille  après  la  Porta  Pia.  La  première  représente 
sept  vases  pleins  de  fruits  et  de  fleurs,  entourés  de  branchages  et  de 
méandres:  aux  quatre  angles  soufflent  les  quatre  têtes  des  vents. 
La  seconde  a  pour  sujet  Thésée  combattant  le  Minotaure;  la  troisième, 
Neptune  armé  de  son  trident,  poursuivant  une  Nymphe;  la  quatrième, 
Protée  conduisant  son  troupeau  de  monstres  marins,  auxquels  l'artiste 
s'est  appliqué  à  donner  des  formes  variées. 

Une  autre  mosaïque,  où  quatre  têtes  de  femmes  rappellent  les  quatre 
saisons,  a  été  retrouvée  à  Tor  degli  Schiavi,  par  Fortunati,  l'auteur  des 
fouilles  de  la  voie  Latine. 

Le  Latiuni. 

De  nouvelles  et  intelligentes  recherches  ont  jeté  sur  la  topographie 
du  Latium  plus  de  précision  et  quelquefois  un  jour  nouveau.  M.  Pie- 
tro  Rose,  avant  de  s'attacher  tout  entier  aux  fouilles  du  Palatin,  avait 
contribué  plus  que  personne  à  mieux  déterminer  l'identification  et  les 

'  Fiorelli,  page  A5. 
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monuments  de  diverses  cités  antiques.  C'est  ainsi  que  le  savant  archi- 
tecte a  prouvé  que  Labicum  ne  pouvait  être  situé  à  La  Colonna,  mais,  au 
contraire ,  iSi  Monte  Compatri,  où  les  murailles  antiques  sont  semblables 
à  celles  des  autres  villes  latines.  A  Albano ,  M.  Rosa  a  fait  aussi  d'im- 
portantes découvertes,  en  explorant  la  villa  de  Domitien  qui  s'élevait 
sur  la  pente  de  la  colline  et  se  composait  de  quatre  terrasses,  qui 
commençaient  à  Castel  Gandolfo,  s'étendaient  le  long  de  la  montagne 
et  se  terminaient  près  du  camp  prétorien.  Ce  camp  lui-même  a  été  re- 
levé soigneusement  par  M.  Rosa.  A  coté  du  palais,  les  ruines  d'un 
théâtre  furent  constatées,  ainsi  que  celles  d'un  édifice  en  forme  de 
grande  loggia,  d'où  peut-être  on  venait  contempler  les  fêtes  et  les  spec- 
tacles qui  se  donnaient  sur  le  lac.  Un  autre  théâtre,  orné  de  sculptures, 
faisait  partie  de  la  villa  de  Domitien.  On  en  a  tiré  un  groupe  de  deux 
Centaures,  exemple  plus  curieux  que  beau  de  la  sculpture  polychrome, 
car  ils  sont  composés  de  marbres  de  diverses  couleurs.  Une  statue  de 
Bacchus  barbu  pandt  la  copie  exacte  d'une  idole  archaïque.  Enfin  un 
tombeau  qui,  par  la  solidité  de  sa  construction  et  la  simplicité  du 
style,  paraît  appartenir  au  temps  de  la  républi(|ue,  fut  découvert  par 
M.  Rosa  sur  la  voie  Appienne,  entre  Albano  et  Aricia. 

Dans  les  fouilles  de  Tusculum  furent  trouvés  un  torse  d'Amazone, 
dont  l'attitude  et  l'ajustement  rappellent  les  groupes  où  Hercule  arrache 
le  baudrier  de  l'héroïne  tombée  sur  ses  genoux,  et  un  fragment  de  pein- 
ture murale  représentant  Bacchus  debout,  appuyant  sa  main  gauche 
sur  un  cep  de  vigne  et  tenant  une  coupe  de  la  main  droite.  L'imitation 
évidente  de  la  nature,  les  tons  un  peu  durs,  les  couleurs  assombries 
montrent  que  l'artiste  s'est  inspiré  du  goût  étrusque  bien  plus  que  du 
goût  qui  régnait  dans  les  villes  de  la  Campanie. 

Le  père  Garrucci,  à  son  tour,  a  étudié  les  ruines  de  Ferentino.  Dans 
un  mémoire  publié  dans  le  Bulletin  archéologique  de  Naples^  il  a  fait  re- 
marquer que  les  substructions  en  polygones  îrréguliers  qui  supportent 
la  cathédrale  moderne,  et  sur  lesquelles  est  placée  l'inscription  de 
M.  Lollius  et  d'A.  Hirtius,  se  trouvent  au-dessous  de  la  construction  ro- 
maine, aussi  bien  sur  le  côté  oriental  que  sur  le  côté  occidental,  et  que 
l'assertion  de  Pelit-Radel  est  inexacte,  lorsqu'il  assure  qu'aucune  par- 
tie de  ces  murailles  n  a  été  exécutée  dans  le  système  cyclopéen. 

Le  père  Garrucci  s'est  occupé  également  des  œuvres  d'art  décou- 
vertes à  Préneste^,  et  déjà  avant  lui,  M.  Pietro  Cicerchia  avait  appelé 

*  Nuova  série,  l.  II,  p.  SS-Sq.  — *  Scavo  prenestino  del  f863  {Disseri.  archeol. 
p.  i/|8-i5(j). 


DÉCOUVERTES  EN  ITALIE.  495 

rattcnlion  des  savants  sur  les  richesses  nouvelles  d'un  lieu  si  souvent 
exploré  et  toujours  fécond  ^  Dès  Vannée  1 8 1 5  on  avait  commencé  à  ou- 
vrir la  nécropole  primitive,  située  dans  la  plaine  qui  s'étend  au-dessous 
des  terrasses  du  temple  de  la  Fortune.  Les  investigations  ont  été  re- 
prises dans  ces  dernières  années  et  poursuivies  jusqu'au  château  de 
Zagarolo,  à  un  mille  et  demi  de  la  ville.  On  reconnut  que  les  usages 
funèbres  n'étaient  pas  les  mêmes  qu'à  Rome  ou  qu'en  ttrurie.  Tantôt 
les  cadavres  étaient  brûlés  et  les  cendres  étaient  recueillies  dans  de  pe- 
tites arches;  tantôt  ils  étaient  inhumés  dans  des  sarcophages  sans  être 
brûlés.  Mais,  pour  marquer  leur  place,  on  dressait  à  la  surface  du  sol 
une  stèle  dont  le  sommet  était  une  pomme  de  pin.  Parfois  le  buste  du 
mort  était  substitué  à  la  pomme  de  pin.  Une  inscription  était  gravée 
sur  cette  stèle  qui  rappelle  les  mœurs  grecques  aussi  bien  que  les  cime- 
tières turcs.  Dans  les  anciens  temps,  l'inscription  était  gravée  vers  la 
base;  dans  les  temps  plus  rapprochés,  vers  le  sommet  de  la  stèle.  Les 
tombes  les  plus  riches  contenaient  des  grandes  boîtes  en  bronze,  que 
les  savants  avaient  appelées  d'abord  des  cistes  mystiques,  les  compa- 
rant aux  objets  de  même  genre  qu'ils  voyaient  sur  les  vases  peints  et 
sur  les  monnaies  de  l'Asie  Mineure ,  qui  sont  nommées  Cistophores,  On 
a  pu  se  tromper  jadis ,  quand  ces  boîtes  arrivaient  à  Rome,  vides, 
transférées  de  main  en  main,  et  lorsque  les  belles  compositions  qu'elles 
portaient  gravées  semblaient  dignes  seulement  de  l'ameublement  d'un 
temple.  La  ciste  Ficoroni,  qui  est  au  Musée  du  Collège  romain,  a 
longtemps  été  seule  citée  et  commentée.  Aujourd'hui,  on  connaît  plus 
de  soixante  et  dix  de  ces  boites,  provenant  de  la  nécropole  de  Palestrine. 
On  a  observé  attentivement  ce  qu'elles  contenaient  quand  on  ouvrait 
le  tombeau,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  avouer  tout  simplement 
que  ce  sont  des  boîtes  à  toilette.  De  même  que  les  guerriers  étrusques 
se  faisaient  ensevelir  avec  leurs  armes,  de  même  les  femmes  de  Pré- 
neste   voulaient  emporter  dans  leur  dernier  asile  leurs  instruments 
de  coquetterie  et  tout  ce  qui  servait  à  les  rendre  plus  belles.  Si  quel- 
qu'un doutait  de  la  certitude  de  ces  conclusions,  je  le  renverrais  à  la 
bibliothèque  du  palais  Barberini,  à  Rome.  Là  ont  été  recueillis  dans  les 
tiroirs  qui  sont  à  la  hauteur  de  la  main  la  plupart  des  objets  renfermés 
dans  ces  cistes.  Les  fouilles  ayant  lieu  en  partie  sur  les  terres  du  prince 
Barbet  ini,  le  prince  a  eu  l'heureuse  idée  de  former  une  collection  qui 
n'est  pas  encore  scientifiquement  classée,  mais  qui  sera  un  jour,  je  me 
trompe,  qui  est  déjà  le  spectacle  le  plus  instinctif  pour  ceux  qui  veulent 

*  Scavi  di  Pahslrina  (DuUei.  Inst.  iSSg,  p.  Sô-Sg). 
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connaître  le  mandus  muUebriSy  l'arsenal  d'une  femme  élégante  dans  1  an- 
tiquité. 

Dans  ce  tiroir,  par  exemple,  sont  les  strigiles ,  plus  petits  ou  plus 
délicats ,  qui  servaient  aux  femmes  comme  aux  athlètes  à  ramasser  l'huile 
parfumée  dont  leurs  esclaves  les  frottaient  au  sortir  du  bain.  Dans  cet 
autre,  voici  les  éponges,  la  pierre-ponce;  dans  ce  troisième,  les  petites 
fioles  qui  contenaient  les  parfums  précieux,  les  couleurs  qui  peignaient 
le  visage;  dans  ces  boîtes  de  cèdre,  sculptées  en  Orient,  en  Egvpte 
peut-cire,  dont  le  couvercle  représente  un  canard  en  bas-relief  et  tourne 
sur  sa  charnière,  sont  distribués  par  compartiments  le  vermillon  pour 
les  lèvres,  le  blanc  de  céruse,  le  noir  pour  teindre  les  paupières.  Plus 
loin  sont  les  peignes,  en  os  ou  en  ivoire;  on  en  remarque  un  qui  porte 
sculptées  des  figures  de  style  onental.  Plus  loin  encore  les  débris  d'é- 
toile, les  sandales  varices  de  forme  et  de  grandeur.  Il  fout  renoncer  à 
compter  les  agrafes ,  les  fibules ,  les  instruments  de  métal  ou  d'ivoire ,  etc. 
Les  bijoux  sont  plus  rares,  parce  qu'ils  ont  été  ou  dérobés  ou  dispersés 
aussitôt  après  leur  apparition.  Ainsi  la  princesse  lîarberini  a  pris  pour 
son  écrîn  une  chaîne  merveilleuse  par  son  travail  qui  soutient  une  tète 
de  laureau  à  face  humaine  :  elle  l'a  portée  au  cou  le  jour  même  où  elle 
avait  été  découverte.  On  admire  dans  la  vitrine  des  bijoux  un  collier  et 
des  bracelets  composés  de  centaines  de  petits  sphinx,  de  style  oriental, 
tous  travaillés  séparément,  puis  réunis,  et  dont  l'elfet  a  quehpie  chose 
d'extraordinaire  qui  rappelle  l'Assyrie  bien  plus  (jue  la  (Jrèce.  Je  ne 
puis  décrire  ni  les  fibules  ornées  de  sphinx  et  de  sirènes ,  ni  les*colliers 
d'ambre,  ni  les  anneaux,  ni  les  objets  en  ivoire  sculpté;  je  laisse  ce 
soin  au  futur  éditeur  de  ce  musée  féminin.  Je  n  oublierai  pas  cependant 
les  miroirs,  qui  ne  dillèrenl  des  miroirs  étrusques  que  par  leur  Ibrun? 
et  leurs  insciiptions  latines.  On  y  voit  Minerve  pereant  de  sa  lance  Pal- 
las  ailé,  qui  se  défend  avec  son  épée,  la  tète  d'Hercule  avec  la  massue, 
des  sujets  bîiehiques.  La  collection  Castellani,  à  Uome,  possède  un 
miroir  qui  provient  également  des  fouilles  de  Préncste,  et  représente 
Hercule  avec  le  cheval  Arion  dont  le  héros  s'est  servi  dans  la  "uerre 
contre  les  Eléens. 

Quant  aux  armes,  aux  vases,  aux  disques,  elc. ,  qui  ont  été  décou- 
verts dans  les  tombes  voisines,  il  est  inutile  de  nuus  y  arrêter.  Il  est 
évident  (jue  la  nécro[)ole  de  Paleslrine  ne  contenait  pas  seulement  des 
femmes;  mai^  je  ne  voulais  appeler  l'attention  que  sur  les  objets  de 
toilette  qui  remplissaient  les  prétendues  cistes  mystiques.  Aucun  de  ces 
objets  n'a  un  caractère  sacré  :  tous  servaient  aax  usages  les  plus  pro- 
fanes. 


DÉCOUVERTES  EN  ITAUE.  497 

La  diversité  de  provenance  de  ces  objets  montre  que  le  coiumcrce 
les  apportait  des  pays  les  plus  lointains.  Les  Grecs,  les  Étrusques,  plus 
anciennement  les  Phéniciens,  trafiquaient  sur  toute  la  côte  dltalie. 
Mais  les  boîtes  à  toilette  elles-mêmes  offrent  moins  de  variété;  à  leur 
style  presque  semblable,  on  reconnaît  une  industrie  locale  et  parfois 
la  même  main.  L'usage  de  ces  grandes  boîtes  de  bronze  était  propre  aux 
Prénestines  :  qui  sait  si  ce  n  était  pas  féquivalent  des  corbeilles  de  ma- 
riage chez  les  modernes  et  de  ces  magnifiques  bahuts  sculptés  et 
dorés  que  les  Italiens  offraient  jadis  à  leurs  fiancées,  remplis  de  leurs 
présents.  A  cet  usage  local  répondait  une  industrie  locale,  car  jus- 
qu'ici Ton  n'a  guère  trouvé  ces  prétendues  cistes  que  sur  le  territoire 
(le  Palestrina.  Il  est  impossible  de  donner  à  ces  hypothèses  plus  de  pré- 
cision. 

La  forme  des  boîtes  de  Prénesle  est  le  plus  souvent  celle  d'un 
cylindre;  quelques-unes  sont  de  forme  elliptique.  Elles  ont  trente,  qua- 
rante, jusque  cinquante  centimètres  de  hauteur.  On  ne  saurait  mieux 
%ire,  pour  donner  une  idée  juste  de  leur  aspect,  que  de  les  compa- 
rer auxétouffoirs  où  les  modernes  éteignent  leurs  charbons.  Seulement, 
hous  le  revêtement  de  métal ,  se  cache  le  bois  qui  fait  le  noyau  de  la 
yji'sC.  Plusieurs  spécimens  du  palais  Barberini  ont  conservé  ce  noyau, 
[ue  Ihumidité  de  la  terre  a  consumé  le  plus  souvent.  On  en  a  mèine 
rouvé  où  le  bois  était  revêtu  de  peau  et  de  lames  de  bronze;  Cabtcllani 
en  pohsède  une  dont  le  bois  est  couvert  de  lames  d  argent. 

Trois  j)ieds,  très-bas,  en  bronze  également,  isolent  le  petit  meuble 
et  lui  impriment  plus  d'élégance.  D'ordinaire,  ce  sont  trois  griffes  de 
lion  ou  d'oiseau,  avec  une  têti^  de  sirène  ou  de  sphinx,  et  deux  ailes  qui 
s'jppliquent  sur  le  bord  inférieur  et  fencadrent.  Ces  trois  pieds  sont 
tondus  à  part,  rapportés;  ils  reparaissent  intacts  dans  les  tombeaux, 
même  quand  le  bois  est  pourri  et  quand  les  feuilles  de  cuivre  ont  été 
rongées.  Sur  le  couvercle  de  la  boîte  est  rapportée  aussi  une  poignée 
de  I)ronze,  non  pas  simple,  mais  formée  par  Tagencement  de  plusieurs 
figurines  massives  de  métal.  Tantôt  ce  sont  deux  lutteurs  penchés  l'un 
vers  f autre,  les  bras  entrelacés;  tantôt  ce  sont  deux  guerriers  nus  qui 
portent  horizontalement  Achille  ou  Patrocle  blessé ,  et  le  corps  qu'ils 
soutiennent  offre  une  solide  poignée. 

Enfin  ,  toute  la  surface  polie  du  métal  qui  recouvre  la  boîte  est  gra- 
vée au  trail.  Dos  ornements  architectoniques,  des  frises,  des  figures,  des 
compositions,  sont  tracés  par  un  burin  libre,  élégant,  précis,  qui  pro- 
duit les  mêmes  beautés  que  le  pinceau  du  peintre  des  vases.  Le  travail 
à  la  pointe  des  miroirs  étrusques  est  identique  et  a  inspiré  évidemment 
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les  artistes  de  Préneste,  mais  leur  style  est  inférieur;  il  y  a  peu  de 
miroirs  étrusques  où  Ton  ne  surprenne,  selon  Tépoquc,  ou  de  la  du- 
reté, ou  de  la  gaucherie,  ou  de  la  négligence.  Au  contraire  ,  les  boîtes 
des  femmes  de  Préneste  offrent  des  dessins  purs,  de  l'abondance, 
de  la  souplesse  :  il  y  en  a  qui  sont  véritablement  magnifiques.  La  ciste 
Ficoroni  est  de  ce  nombre.  Quelques  spécimens  de  la  collection  Bar- 
bcrini  ne  le  cèdent  en  rien  à  la  ciste  Ficoroni.  Les  sujets  de  ces  com- 
positions au  graffUo  sont  empruntés  à  la  mythologie  grecque.  On  peut 
s'en  rendre  compte  par  les  publications  que  le  père  Garrucci  a  faites 
sur  les  plus  intéressants ,  le  mythe  complet  de  Prométhée ,  par  exemple , 
exposé  dans  une  série  de  scènes,  depuis  le  moment  où  il  ravit  le  feu  du 
ciel  jusqu'à  sa  délivrance  par  Hercule,  qui  frappe  le  vautour  de  sa 
massue  ^  et  l'histoire  de  Perséc  et  d'Andromède -. 

Les  fouilles  d'Ostie  ont  attiré  vivement  l'attention  depuis  quelques 
années,  et  tout  voyageur  amoureux  de  l'antiquité  a  fait  ce  pèlerinage 
le  long  du  Tibre.  M.  Visconti  dirige  les  travaux  entrepris  par  l'ordre  du 
gouvernement  pontifical.  Les  galériens  d'Ostie  sont  les  instruments  p4^ 
zélés,  mais  moins  coûteux,  de  la  résurrection  dupasse.  Les  anciens  bâti- 
ments des  salines  doivent  être  convertis  en  musée,  où  seront  déposés 
les  objets  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  envoyés  au  palais  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  dans  une  salle  spéciale.  Quant  aux  marbres  précieux,  revê- 
tements, débris  de  colonnes,  dallages,  qui  ont  été  recueillis,  ils  onf 
servi  à  exécuter,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  la  somptueuse 
confession ,  où  le  pape  Pie  IX  a  fait  préparer  son  tombeau.  En  avant  du 
maiti*e-autel  on  peut  admirer  le  double  escalier  et  les  parois  qui  précè- 
dent la  crypte  :  c'est  l'antique  Ostie  qui  a  fait  les  frais  de  toute  cette  ma- 
gnificence. Quant  aux  ports  de  Claude  et  de  Trajan,  comblés  aujour- 
d'hui, c'est  le  prince  Torlonia  et  non  le  Gouvernement  pontifical  qui  y 
fait  des  fouilles.  J'en  ai  dit  quelques  mots  précédemment  et  ne  puis  en 
dire  davantage,  puisque  ces  recherches  ont  été  conduites  sans  méthode, 
effacées  aussitôt,  non  consignées;  leur  but  étant  seulement  la  découverte 
de  sculptures  et  d'objets  précieux,  on  poussait  au  hasard  les  tranchées 
pour  les  combler  aussitôt.  Je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que  le 
prince  Torlonia  se  ferait  bien  autrement  honneur  de  ses  dépenses,  s'il 
soumettait  ses  investigations  à  une  pensée  scientifique  au  lieu  de  les 
dérober  à  l'attention  des  savants. 

'  Garrucci,  Prometeo  e  Pandora  (Annal  deVlnsùL  1869,  p.  SS-Sg).  — '  Ibid, 
page  110-1  ao.  Voyez  aussi,  dans  Tannée  1861,  le  mémoire  du  même  auteur  inti- 
tulé :  Ciste  prenestine  con  epigrapki. 
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M.  Visconti,  au  contraire,  s  efforce  de  rendre  Oslie  un  lieu  clair, 
éloquent,  attrayant  pour  les  érudits.  Les  tranchées  sont  respectées  ou 
ne  disparaissent  que  par  Teffet  d'un  déblaycment  complet;  il  y  a  tel  point 
si  bien  exploré  et  si  net,  qu*on  se  croit  dans  un  quartier  de  Pompéi.  C'est 
rimprossion  quon  éprouve  surtout  en  arrivant  :  la  voie  antique  qui 
mène  à  la  ville  et  se  convertit  en  rue  rappelle  une  entrée  de  Pompéi  et 
la  voie  des  tombeaux. 

Les  tombeaux  sont  encore  debout  jusqu'à  a  ou  3  mètres  de  hauteur. 
Plusieurs  sarcophages  ont  été  retrouvés  et  laissés  sur  le  bord  de  la  voie 
qui  est  pavée  de  lave ,  qui  a  ses  trottoirs  semblables  aux  trottoirs  de  la 
via  Appia.  Les  portes  de  la  ville  ont  disparu,  mais  le  seuil  est  en  place 
et  porte  témoignage.  Avant  la  porte,  un  petit  édifice  avec  une  cour  pavée 
a  pu  servir,  soit  de  corps  de  garde,  soit  d'hôtellerie  pour  les  voyageurs 
attardés.  Ce  qui  est  évident,  c*est  que  ce  bâtiment  avait  un  but  d'u- 
tilité et  n'était  pas  une  simple  décoration. 

La  rue  qui  suit  est  bordée  de  petites  maisons  k  droite  et  à  gauche  et 
de  boutiques.  Auprès  d'une  des  boutiques  on  voit  un  autel  portant  l'ins- 
cription Genio  bci,  et,  en  avant,  une  fontaine.  Bientôt  une  rue  trans- 
versale coupe  la  voie  principale  et  la  termine  en  forme  de  T.  Là  aussi 
se  sont  arrêtées  les  fouilles,  qu'il  sera  aussi  facile  de  prolonger  dans  tous 
les  sens  qu'il  est  aisé  de  fouiller  Pompéi.  Les  ouvriers,  en  effet,  n'ont 
•qu'à  suivre  le  sol  antique,  qui  est  à  une  profondeur  très-modérée,  et  à 
déblayer  régulièrement  tout  ce  qui  s'étend  devant  eux,  en  suivant  les 
rues  de  la  ville. 

Plus  loin,  sur  le  plateau  d'Ostie,  les  recherches  n'ont  plus  la  même 
suite;  elles  se  sont  portées  sur  dos  points  isolés.  Telle  est,  par  exemple, 
la  maison  avec  des  mosaïques,  où  trois  salles  entières  ont  été  dégagées. 

Le  triclinium  est  reconnaissable  à  sa  forme  aussi  bien  qu'à  sa  déco- 
ration. L'abside  correspond  à  la  place  de  la  table,  et  le  dessin  des  mo- 
saïques restées  sur  le  sol  se  conforme  au  plan  du  triclinium.  Dans  l'abside 
sont  représentés  sur  un  lit  deux  convives.  A  la  place  où  les  danseuses, 
les  lutteurs ,  les  musiciens ,  se  tenaient  devant  les  convives  pour  égayer  le 
festin,  la  mosaïque  représente  la  table  des  jeux,  avec  les  prix  destinés 
aux  vainqueurs,  semblable  à  celles  qui  sont  figurées  sur  les  pierres 
gravées,  sur  certaines  monnaies  de  bronze  d'Athènes^  et  sur  les  mon- 
naies de  Néron.  Des  athlètes  sont  aux  prises;  des  génies  tiennent  des 
palmes  prêtes.  Les  deux  salles  voisines  sont  de  même  décorées  de  mo- 
saïques blanches  et  noires,  formant  des  compartiments  et  des  motifs 

*  Voyez  mes  Monnaies  d^ Athènes,  p.  393,  la  gravure. 
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divers.  Au  milieu  estime  tcte  do  TOcéan  de  proportion  colossale;  tout 
autour,  des  Triions,  des  Hippocampes,  etc. 

En  se  rapprochant  du  Tibre  une  maison  plus  grande  a  été  fouillée. 
Les  murs  ont  disparu  presque  entièrement,  mais  les  mosaïques  qui  cou- 
vraient toutes  les  parties  du  sol  retracent  lo  plan  avec  certitude  et  lui 
donnent  mieux  quelque  chose  de  vivant  cl  de  pittoresque.  Le  plan  est 
grec,  semblable  aux  plans  de  Pompéi.  Dans  une  salle  qui  précède  la 
porte,  et  où  logeait  Tesclave  chargé  de  Touvrir  et  de  la  fermer,  la  mo- 
saïque représente  un  phare,  un  port,  avec rinscri|)tion  Por^tw.L atrium, 
\csj(iuces,  corridors  doubles  qui  conduisaient  de  l'atrium  au  péristyle, 
le  péristyle  lui-même  avec  ses  colonnes  renversées,  sont  entièrement  vi- 
sibles. Au  milieu  d'une  des  mosaïques  on  retrouve  un  plan  d*Ostie,  avec 
les  portes  et  les  murs  de  la  ville ,  le  phare,  un  labyrinthe.  Des  bains  avec 
une  étuve,  un  tepidariurn ,  une  piscine  froide  où  l'on  descendait  par 
quelques  marches,  ont  fait  croire  à  .VL  V'isconli  que  là  étaient  les  Ther- 
mes marilimes.  Je  ferai  remarquer  que  ces  bains  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  l'habitation,  qu  ils  ne  peuvent  contenir  plus  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, qu  ils  ont  plutôt  un  caractère  privé  et  paraissent  le  complément 
d'une  maison  riche  et  considérable.  Peut-être  était-ce  la  demeure  d'un 
prêtre  de  Mithra  ou  le  lieu  de  réunion  d'un  collège  d'adorateurs  de 
Mithra,  car  dans  un  angle  de  la  maison  on  voit  un  petit  sanctuaire  avec 
un  autel  consacré  par  un  prêtre  de  Mithra,  5«apeciinia.  Sur  le  pavé  sont 
incrustés  en  mosaïque  les  mots  Soli  inviclo.  Six  marches  étaient  couvertes 
de  statuettes  mithriaques  et  d'objets  qui  ont  été  transportés  au  musée 
de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  est  évident  que  là  se  réunissaient  en  petit 
nombre  des  adeptes  de  ce  culte  qui  a  été  en  faveur  au  m®  siècle,  et 
auquel  des  politiques  avaient  songé  pour  constituer  l'unité  du  culte 
avec  un  dieu  unique  afin  de  lutter  contre  le  christianisme. 

Sur  les  bords  du  Tibre  également  on  observera  un  magasin  ou  plutôt 
un  entrepôt  d'huiles.  Trente  énormes  cruches  en  terre  cuite  sont  en- 
fouies dans  le  sol  jusqu'au  col;  elles  sont  rangées  symétriquement  en 
quinconce  et  numérotées  sur  les  bords.  On  voit  qu'il  y  en  a  d'autres 
sous  l'escarpement  des  terrains,  et  que  Tentrepôtse  prolongeait  jusqu'au 
quai.  En  eflct  les  magasins  d'approvisionnements  pour  la  flotte  d'Ostie 
devaient  être  très-vastes,  et  on  en  retrouvera  de  toute  sorte  dans  les  dif- 
férents quartiers  qui  sont  contigus  au  Tibre  et  aux  ports. 

En  s'approchant  du  quai  de  l'ancien  port,  qui  est  comblé,  mais  dont 
le  plan  est  trahi  par  la  diversité  des  terrains  et  dont  le  dessin  est  seule- 
ment accusé  par  les  alluvions  du  Tibre,  on  voit  le  sommet  d'un  por- 
tique, enfoui  à  demi  plus  tard  derrière  une  rue  et  des  maisons  des  der- 
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niers  temps  de  TEmpire.  Le  niveau  de  la  rue  est  de  a  mètres  plus  haut, 
comme  si  déjà  on  avait  voulu  Télevcr  au-dessus  des  eaux  refoulées  et  em- 
prisonnées par  les  atteriîssements.  Ce  portique,  qui  devait  entourer 
lancien  port,  était  formé  de  belles  arcades  en  plein  cintre;  de  grandes 
assises  de  pépérin  sont  surmontées  par  une  moulure  dorique  qui  rappelle 
les  moulures  du  labularium  de  Rome.  Le  pied  de  ces  arcades  est  au- 
dessous  du  niveau  des  eaux;  mais  qui  peut  dire  s*il  en  était  de  même 
dans  Tantiquité,  le  fond  du  lit  du  Tibre  s  étant  sans  cesse  exhaussé.  Il 
serait  cependant  possible  que,  sous  chaque  arcade,  de  grandes  et  de 
petites  barques  eussent  trouvé  un  abri,  soit  à  sec,  soit  au  niveau  de 
Teau.  Dans  ce  cas,  on  aurait  l'équivalent  des  cales  [^eaxrotxoi)  du  Pirée 
et  de  Carthage. 

EnHn  je  dirai  quelques  mots  du  temple  de  Jupiter,  qui  est  apparent, 
connu,  étudié  depuis  longtemps;  cest  même  la  ruine  la  plus  considé- 
rable d'Ostie.  En  1826,  M.  Gilbert,  architecte  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  mesura  ce  temple  et  en  fit  une  restaïu^tion 
graphique.  Exhaussé  sur  un  grand  nombre  de  marches,  le  sanctuaire  de 
Jupiter  a  six  colonnes  de  face;  il  est  d'ordre  corinthien;  il  est  orné  d'un 
double  portique  à  l'intérieur.  M.  Gilbert  a  trouvé  assez  de  détails  pour 
restituer  avec  vraisemblance  un  monument  dont  les  murs  restent  seuls 
debout,  avec  les  trous  régulièrement  ménagés  dans  la  brique,  qui 
servaient  à  sceller  les  revêtements  de  marbre  et  une  décoration  plaquée. 
Mais  la  terre  et  les  débris  entassés  cachaient  le  pied  de  l'édifice  et 
laissaient  ignorer  des  particularités  que  les  fouilles  récentes  ont  fait  re- 
connaître. 

Ainsi  le  souterrain  voûté  qui  s'étend  au-dessous  du  temple  et  forme 
un  hypogée  égal  en  surface  est  aujourd'hui  entièrement  vidé.  On  a  re- 
trouvé en  abondance  des  fragments  d'une  frise  ornée  de  rinceaux  qui 
peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  frises  de  Rome,  et  ceux  d'une  cor- 
niche portant  des  oves,  des  rais  de  cœur,  des  denticules,  des  modil- 
lons,  etc.  Tandis  que  ces  morceaux  nous  reportent,  par  la  pureté  de 
leur  style,  au  temps  deTrajan ,  qui  a  doublé  le  port  d'Ostie  et  embelli  la 
ville,  d'autres  morceaux  d'un  style  corrompu,  qui  rappelle  Septime 
Sévère  et  ses  successeurs,  trahissent  une  restauration  postérieure,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  tombés  d'un  édifice  voisin.  Le  péribole  du  temple  est 
en  contrebas  et  forme  en  effet  une  sorte  de  fossé.  Des  marbres  précieux 
entourent  cette  ruine  pittoresque,  dont  les  briques  rouges  se  détachent 
au  loin  sur  les  terrains  verdoyants  et  déserts.  Non-seulement  le  seuil 
percé  de  trous  pom'  recevoir  les  gonds  des  portes  est  un  seul  bloc  de 
marbre  africain,  long  de  quatres  mètres,  mais  des  pilastres  de  marbre 
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s'appliquaient  sur  la  surface  extérieure,  et  le  revêtement  général  était  de 
la  plus  grande  richesse. 

Oslic  présente  aux  archéologues  bien  d autres  faits  nouveaux,  bien 
d'autres  sujets  d'observation.  Tout  le  terrain  est  libre,  sans  culture;  il 
appartient  au  gouvernement  pontifical.  Avec  le  temps,  un  peu  d'argent, 
des  explorations  régulières  et  continues,  il  sera  possible  de  déblayer 
lentement  cette  cité  qui  recevait  le  reflet  de  la  richesse  de  la  capitale,  et 
d'en  faire  un  jour  un  lieu  aussi  instructif  que  Pompéi,  plus  instructif 
mtMiie,  parce  qu'avec  les  mêmes  détails  de  la  vie  intime  des  anciens  se 
présenteront  des  documents  sur  les  monuments  publics,  les  arsenaux, 
les  quais,  les  ports,  les  temples,  et  surtout  sur  l'importance  historique 
d'Ostie. 

Kn  suivant  le  bord  de  la  mer,  d'autres  villes  maritimes  du  Latium 
ont  fourni  à  la  science  (juelqucs  documents  nouveaux.  A  Terracine, 
|)ar  exemple,  on  a  trouvé,  en  18/16,  sous  la  place  moderne,  le  dallage 
de  l'antique  forum,  en  grandes  dalles  rectangulaires,  avec  les  restes 
d'un  petit  temple  dédié  à  Apollon.  Kn  i853,  on  a  découvert  le  pié- 
destal et  la  statue  d'Avianius  Vindicianus,  consulaire  de  la  Campanie, 
ainsi  qu'un  sarcophage  orné  de  treize  figures  en  haut-relief  :  le  sujet 
représente  un  empereur  assis  qui  ordonne  la  construction  d'un  édifice, 
plusieurs  ouvriers  en  action  et  diverses  machines  pour  soulever  les  ma- 
tériaux. 

A  Antium  reparut  une  statue  d'Hercule  traînant  derrière  lui  le  chien 
Cerbère,  qu'il  ravit  aux  enfers;  à  Lavinium,  en  i865,  un  muraille 
antique  ,  dont  la  destination  est  restée  inconnue ,  un  sarcophage  avec 
Bacchus  soutenu  par  un  Satyre  sur  un  char  traîné  par  des  panthères; 
une  statue  colossale  de  Claude,  sous  les  traits  de  Jupiter;  à  Ardées,  dans 
la  nécropole,  un  grand  nombre  de  terres  cuites  admirablement  con- 
sei*vées,  dont  une  partie  est  passée  dans  le  musée  Campana  et  ensuite 
dans  le  musée  du  Louvre:  il  est  donc  inutile  de  les  décrire. 

En  i856  on  découvrit  à  Cantalupo  (l'antique  Mandela)  le  site  du 
temple  de  la  déesse  Vacuna ,  qu'Horace  voyait  de  sa  campagne,  et  qui 
fut  reconstruit  par  Vespasien^  La  maison  de  campagne  d'Horace,  à  son 
tour,  fut  pour  M.  Petro  Rosa  et  pour  Noël  des  Vergers,  l'objet  de  re- 
cherches très-minutieuses  et  très-intéressantes.  Dans  la  vie  d'Horace ,  qui 
précède  l'édition  elzévirienne  de  MM.  Firniin  Didot ,  des  Vei^ere  a 
consigné  le  résultat  de  ses  recherches  et  offert  aux  regards  du  lecteur 

Franc.   Belli ,   Scoperla  del  Tempio  délia  deu    Vacuna,  (  Ballet   Inst.    1857, 
p.  i5i.) 
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des  vues  pittoresques  dessinées  sur  place  avec  un  rare  talent  par 
M.  Achille  Benouville.  L'habitation  d'FIorace  devait  être  sur  une  colline 
qui  est  au  delà  de  Rocca  Giovane ,  qu  on  appelle  encore  Colle  del 
poetello  et  qui  semble  répondre  à  toutes  les  conditions  requises  par  les 
vers  d'Horace  où  il  est  question  de  sa  villa. 

La  villa  de  Mécène  à  Tivoli,  au  contraire,  s'est  évanouie  devant  les 
faits  :  les  connaissances  précises  de  la  science  ont  fait  disparaître  une 
tradition  mensongère.  Aucun  voyageur  ne  cesse  d'avoir  présentes  à  la 
mémoire  les  chamiantes  cascatelles  de  l'Anio  qui  se  précipitent  du  haut 
des  contre-forts  antiques  qu'on  supposait  avoir  appartenu  h  la  villa  de 
Mécène.  Un  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  M.  Thierry, 
a  passé  près  d'une  année  à  faire,  sur  ces  terrains,  des  relevés  très-dilfi- 
ciles  au  milieu  des  jardins,  des  vignes,  des  terrasses  escarpées,  de  l'u- 
sine, qui  occupent  aujourd'hui  l'emplacement  de  la  prétendue  villa  de 
Mécène.  Persuadé  qu'il  pouvait  résoudre  un  problème  archéologique, 
et  qu'il  ferait  avancer  la  science  en  même  temps  qu'il  trouverait  un 
sujet  original  de  beaux  dessins,  M.  Thierry  se  résolut  à  entreprendre 
des  fouilles. 

Nardi,  Vasi,  Nibby,  n'avaient  point  d'idées  nettes  sur  cet  ensemble 
de  ruines  qu'ils  expliquaient  d'une  manière  bizarre.  Canina  seul ,  avec 
sa  justesse  d'instinct  ordinaire ,  les  avait  rattachées  au  reste  de  la  ville 
deTibur  et  peut-être  au  temple  d'Hercule,  qu'il  supposait  au  somme 
de  la  ville ,  comme  le  temple  de  la  Fortune  à  Prénesle.  M.  Thierry,  au 
contraire,  était  convaincu  que  le  temple  d'Hercule  était  là  où  ses  ex- 
plorations s'attachaient,  et  que  les  portiques  qui  étaient  encore  appa- 
rents, étaient  ceux  de  l'enceinte.  Des  fouilles  seules  pouvaient  démon- 
trer la  vérité  de  celte  hypothèse.  M.  Thierry  entreprit  courageusement 
ces  fouilles,  d'abord  avec  une  indemnité  de  600  francs  qui  est  allouée 
par  le  gouvernement  français  à  tout  pensionnaire  architecte  pour  son 
travail  de  restauration  ,  ensuite  avec  ses  propres  ressources,  car  il  eut 
bientôt  dépensé  une  somme  trois  et  quatre  fois  plus  considérable. 

En  effet,  sous  un  monticule  forme  de  terre  et  de  débris,  le  temple 
fut  retrouvé  :  il  reparut  avec  la  trace  des  murs ,  de  la  cella ,  la  place 
des  colonnes  marquées  par  leurs  bases,  la  mosaïque,  le  soubassement 
et  beaucoup  d'intéressants  détails  qu'on  verra  fidèlement  rendus  dans 
les  dessins  qui  sont  à  la  bibhothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts.  On 
remarquera  surtout  le  chapiteau  ionique  et  le  chapiteau  corinthien  de 
l'ordre  intérieur,  en  jaune  antique.  L'enceinte  de  ïarea  du  temple, 
formée  par  un  portique  à  plusieurs  étages,  s'adossait  à  la  montagne ;^ 
de  l'autre  côté,  elle  s'ouvrait  sur  la  voie  Tiburtine.  Diverses  inscrip- 
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lions  furent  découvertes,  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  Tattribution 
iV Hercule  vainqueur  :  un  petit  autel  avec  sa  dédicace  le  démontre  avec 
évidence.  Les  arcades  en  plein  cintre  de  Tarea  et  les  trois  portiques 
avec  leurs  colonnes  engagées  sont  d'un  bel  aspect.  Ccst  un  coté  exté- 
rieur du  grandiose  soubasscnncnt  de  ces  portiques  qui  soutient  la  fa- 
brique moderne  et  les  cascatelles,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  prise 
d'eau  faite  sur  le  cours  supérieur  de  l'Anio. 

Enfin  M.  Thierry,  en  étudiant  les  terrains  qui  précédaient  le  temple 
et  où  il  pensait  retrouver  des  rampes  et  des  escaliers,  reconnut,  par 
une  série  de  sondages,  qu'il  n'y  avait  ni  escaliers  ni  rampes,  mais  bien 
un  théâtre.  Cette  assertion  parut  extraordinaire,  et  M.  Visconti,  direc- 
teur des  antiquités,  pria  aussitôt  M.  Thierry  de  vouloir  bien  entre- 
prendre de  nouvelles  fouilles,  dont  le  gouvernement  pontifical  suppor- 
terait en  partie  les  frais.  Bientôt  il  fut  démontré  que  le  théâtre  deTibur, 
qui  était  toujours  resté  inconnu,  était  situé  au-dessous  du  temple  d'Her- 
cule, disposition  très-décorative,  qui  rappelle  le  temple  de  Vénus  érigé 
au  sommet  du  théâtre  de  Pompée  :  seulement  les  proportions  du  sanc- 
tuaire sont  beaucoup  plus  considérables  et  lui  maintiennent  la  prédo- 
minance dans  ce  plan  si  animé  et  si  original. 

On  ne  saurait  donc  trop  louer  l'initiative  courageuse  de  M.  Thierry. 
Une  intuition  archéologique  rare,  une  persévérance  pleine  de  con- 
viction,  des  sacrifices  personnels,  de  magnifiques  dessins,  qui  n'ont 
pas  seulement  été  admirés  à  Paris,  mais  qui  ont  été  exposés  à  Rome  et 
qui  ont  occupé  les  membres  de  l'Institut  archéologique  du  Capitule 
aussi  bien  que  ceux  de  l'Académie  pontificale,  tous  ces  titres  méritaient 
d'être  cités  par  M.  Fiorelli  :  il  les  a  oubliés  ou  ignorés,  et  j'ai  cru  juste 
de  réparer  cette  omission. 

BEULÉ. 


(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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CONVERSION  DE  L'ANGLETEHRE  PAR  LES  MOINES. 

Les  Moines  (ÏOccident  depuis  saint   Benoit  jusqu'à  saint  Bernard, 
par  le  comte  de  Montalembert ,  Fun  des  quarante  de  V Académie 
française,  t.  III-V.  J.  LecoflFre  et  C**,  libraires-éditeurs.  Paris, 
1867^ 

PREMIER  ARTICLE. 

Notre  illustre  Augustin  Thierry  a  rendu  Thisloire  d'Angleterre  popu- 
laire en  France  par  son  grand  et  immortel  tableau  de  la  conquête  des 
Normands.  Ce  fait  marque  sans  nul  doute  une  époque  capitale  dans 
l'histoire  du  pays;  c'est  celui  qui  a  exercé  l'action  la  plus  décisive,  je 
ne  dis  pas  la  plus  heureuse,  sur  le  cours  de  ses  destinées.  En  le  reliant 
au  continent  par  les  rapports  de  vassal  à  suzerain  qui  unissaient  les  ducs 
de  Normandie  aux  rois  de  France,  la  conquête  a  donné  lieu  à  cette 
rivalité  des  deux  nations  qui  a  ensanglanté  la  France  au  moyen  âge  et 
le  monde  entier  aux  temps  modernes.  Mais ,  si  les  Normands  ont  lancé 
l'Angleterre  dans  celte  voie,  ce  ne  sont  pas  eux  pourtant  qui  ont  fait  le 
peuple  anglais.  La  race  anglo-saxonne,  vaincue  et  soumise,  n'a  jamais 
été  absorbée;  et  c'est  elle  qui,  en  définitive,  a  dominé  dans  le  peuple 
nouveau  par  sa  langue,  par  son  droit  et  ses  mœurs;  c'est  elle  qui  adonné 
la  base  la  plus  assurée  aux  libertés  du  pays  dans  ces  communes  sans 
lesquelles  l'aristocratie  normande  aurait  vainement  lutté  contre  la 
royauté  sur  le  terrain  de  la  grande  charte;  c'est  elle  qui,  malgré  l'in- 
contestable éclat  des  chevaliers  de  cette  origine,  a  fait  la  force  des  armées 
anglaises  par  ces  archers  dont  le  triomphe  a  été  celui  de  l'infanterie 
moderne  aux  fatales  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  Or 
cette  race,  avant  de  se  constituer  comme  elle  était  à  l'époque  de  l'inva- 
sion normande,  avait  subi  une  autre  conquête;  une  conquête  qui,  au 
lieu  de  la  jeter  dans  ces  guerres  sans  fm ,  l'avait  ravie  à  la  barbarie;  elle 
avait  été  conquise  au  christianisme.  C  est  de  cette  conquête  féconde  que 
M.  de  Montalembert  a  fait  l'histoire  dans  les  trois  nouveaux  volumes 
de  ses  Moines  d'Occident. 


^  Les  deux  premiers  volumes  des  Moines  d'Occident  ont  été  fobjet  de  plusieurs 
articles  de  M.  £.  Liltré  dans  le  Journal  des  Savants,  septembre,  octobre  et  novembre 
186  a  et  janvier  i863. 
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L'historien  nous  met  dès  le  début  en  face  du  peuple  anglais  tel  quil 
est  aujourd'hui,  et  il  marque  à  grands  traits  les  contrastes  quil  présente  : 
H  libéral  et  intolérant,  pieux  et  inhumain;  «  unissant  a  un  respect  super- 
u  stitieux  poiu*  la  lettre  de  la  loi  d  la  pratique  la  plus  illimitée  de  Imdé- 
((  pendance  individuelle;  versé  comme  nul  autre  dans  les  arts  de  la  paix 
«et  néanmoins  invincible  à  la  guerre;  trop  souvent  étranger  à  lenthou- 
osiasme,  mais  incapable  de  défaillance;  doué  à  la  fois  d'une  initiative 
«que  rien  n'étonne  et  d'une  persévérance  que  rien  n'abat;  avide  de 
«conquêtes  et  de  découvertes,»  courant  aux  extrémités  de  la  terre, 
mais  revenant  plus  épris  que  jamais  du  foyer  domestique;  ennemi  im- 
placable de  la  contrainte,  et  esclave  volontaire  delà  tradition,  du  pré- 
jugé même,  comme  de  la  discipline  librement  acceptée.  «Ni  l'égoïsme 
«parfois  sauvage  de  ces  insulaires,  ajoute-t-il,  ni  leur  indifférence  trop 
«souvent  cynique  pour  les  douleurs  et  la  servitude  d'autrui,  ne  doivent 
«nous  faire  oublier  que  là,  plus  que  partout  ailleurs,  l'homme  s'appar- 
u  lient  à  lui-même  et  se  gouverne  lui-même.  C'est  là  que  la  noblesse  de 
«  notre  nature  a  développé  toute  sa  splendeur  et  atteint  son  niveau  le 
«plus  élevé;  c'est  là  que  la  passion  généreuse  de  l'indépendance,  unie 
«  au  génie  de  fassociation  et  à  la  pratique  constante  de  l'empire  de  soi, 
«ont  enfanté  ces  prodiges  d'énergie  acharnée,  d'indomptable  vigueur, 
«d'héroïsme  opiniâtre,  qui  ont  triomphé  des  mers  et  des  climats,  du 
«temps  et  de  la  distance,  de  la  nature  et  de  la  tyrannie,  en  excitant  la 
«  perpétuelle  envie  de  tous  les  peuples  et  l'orgueilleux  enthousiasme  des 
«  Anglais.  »  Et  il  poursuit  celte  appréciation  du  génie  de  l'Angleterre  et 
de  son  œuvre,  en  quelques  pages  où  l'on  trouve  non  pas  les  entraîne- 
ments d'une  sympathie  que  le  peuple  anglais  n'inspire  pas  communé- 
ment, et  à  im  Français  moins  qu'à  personne,  mais  le  sentiment  d'une 
admiration  profonde  et  réfléchie  ;  car  les  Anglais,  alors  qu'ils  nous  bles- 
sent dans  nos  croyances  et  nous  froissent  dans  nos  intérêts,  s'imposent 
à  notre  estime  par  les  vertus  qui  font  l'homme  libre,  et  qui,  faisant  des 
hommes  de  cette  trempe,  constituent  les  fortes  nations. 

Mais  les  Bretons  avaient  précédé  les  Anglo-Saxons  dans  cette  île  fa- 
meuse, et  le  christianisme,  avant  de  conquérir  les  nouveaux  arrivés,  avait 
d'abord  été  détruit  par  eux. 

Il  y  a  deux  époques  dans  l'introduction  du  christianisme  en  Angle- 
terre et  deux  origines  à  la  conversion  du  pays  :  il  y  a  l'époque  romaine  et 
l'époque  barbare,  et  il  y  a  à  cette  deuxième  époque  une  double  mission  : 
l'une  venue  d'une  contrée  voisine,  où  la  foi  s'était  conservée,  et  la  portant 
aux  anciennes  populations  restées  païennes;  l'autre  envoyée  directement 
de  Rome  pour  convertir  les  populations  nouvellement  établies. 
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La  foi  avait  été  portée  en  Bretagne  comme  dans  le  reste  de  Tempire 
romain  dès  le  second  siècle  de  notre  ère;  elle  y  avait  pénétré  plus  loin 
même  que  les  armes  romaines.  Elle  avait  franchi  le  mur  d'Adrien  et 
s'était  introduite  dans  le  pays  occupé  par  les  Pietés  entre  les  golfes  de 
Clyde,  de  Forth  et  de  Sohvay;  elle  avait  passé  la  mer  et  s  était  implan- 
tée dans  rirlande,  cette  terre  quAgricola  eût  voulu  occuper  par  une 
légion,  ne  fût-ce  que  pour  dérober  à  la  Bretagne,  trop  voisine,  le  spec- 
tacle contagieux  de  la  liberté.  (Tac.  Agric.  a 4.)  M.  de  Montalembert  ne 
touche  à  cette  première  époque  toute  romaine  que  par  forme  d'intro- 
duction à  la  seconde.  Il  nous  montre  le  cbrislianisme  détruit  par  les 
Saxons  dans  les  contrées  envahies,  et  refoulé  avec  la  race  bretonne 
dans  les  montagnes  de  Touest;  refoulé  presque  sans  espoir  de  retour, 
caries  Bretons  avaient  gardé  une  telle  haine  pour  les  envahisseurs,  que 
leurs  prêtres  mêmes  auraient  cru  trahir  leur  nation  en  portant  le  bien- 
fait de  la  foi  à  cette  race  maudite.  Mais  llrlande,  qui  jusque-là  n  avait 
jamais  connu  Finvasion,  ne  partageait  point  les  ressentiments  de  ses 
frères  de  Bretagne,  et  Rome  avait  mission  de  porter  TEvangile  à  toutes 
les  races  comme  à  tous  les  pays.  Cette  double  prédication  se  fit  par  des 
moines  :  elle  rentre  donc  dans  le  cercle  de  la  grande  histoire  que  M.  de 
Montalembert  a  entreprise,  et  elle  fait  le  sujet  principal  de  la  nouvelle 
parlie  qu'il  vient  d'en  publier. 

Une  mission  d'Irlande,  une  mission  de  Rome  doivent  mettre  en  scène 
bien  des  différences  de  caractère;  et  le  champ  oii  l'une  et  l'autre  s'exerça 
n  offrait  pas  moins  de  diversités.  M.  de  Montalembert  les  a  saisies  et  ii 
les  a  rendues  en  grand  artiste.  Son  plan  est  largement  tracé.  C'est 
d'abord  la  mission  irlandaise.  Vers  le  même  temps  que  saint  Colomban 
part  du  monastère  de  Bangor  pour  aller  prêcher  dans  les  Gaules,  un 
autre  saint,  de  même  nom,  saint  Columba ,  sort  du  couvent  de  Clonard 
pour  porter  l'Lvangile  dans  la  Calédonie.  Etabli  dans  l'île  d'Iona,  il  va 
d'abord  raviver  la  foi  parmi  les  Scots  Dalriadiens,  colonie  irlandaise 
fixée  sur  le  rivage  occidental  de  l'Ecosse;  puis  de  là  il  pénètre  dans  les 
montagnes  et  les  vallées  profondes  des  indomptables  Pietés,  les  étoune 
par  ses  miracles  et  par  ses  verlus,  confond  leurs  prêtres  et  amène  leurs 
chefs  les  plus  redoutés  è  recevoir  l'eau  du  baptême.  Quand  il  meurt, 
ces  pics  inaccessibles,  ces  forêts,  ces  bruyères,  ces  ilôts  perdus,  sont  déjà 
parsemés  d'églises  et  de  sanctuaires  monastiques  d'où  la  foi  désormais 
rayonne  parmi  ces  peuplades  si  longtemps  sauvages. 

En  regard  de  la  mission  irlandaise ,  l'auteur  a  placé  la  mission  ro- 
maine. C'est  l'œuvre  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  et  du  moine  Au- 
gustin. S'il  est  vrai  que  le  pape  saint  Grégoire  (fort  ami  des  jeux  de 
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mots),  voyant  déjeunes  esclaves  mis  en  vente  sur  le  marché  de  Rome 
cl  apprenant  que  c'étaient  des  Angles,  ait  dit  :  «Nous  en  ferons  des 
«anges,»  c'est  bien  le  cas  de  s  écrier  avec  lapôtre  :  nQaœ  stulta  sant 
mundi  elegit  Dcus  ui  confandat  sapientes  [I  Cor.  i,  27);  jamais  futilité 
n'enfanta  si  grande  chose.  Dun  jeu  de  mots  allait  sortir  un  grand 
peuple  :  car  c'est  par  la  foi  que  les  Anglais  ont  pris  leur  place  dans  le 
monde  civilisé  ;  et  c'est  à  bon  droit  que  les  noms  d'Augustin  et  de  ses 
compagnons  sont  inscrits,  comme  un  titre  d'honneur,  au  fronton  de 
l'église  du  couvent^  d'où  ils  sont  partis  sur  l'ordre  du  pontife.  «Ou  est 
«donc,  s'écrie  M.  de  Montalemhert,  où  est  l'Anglais  digne  de  ce  nom, 
«  qui,  portant  son  regard  du  Palatin  au  Colisée,  pourrait  contempler  sans 
«  émotion  et  sans  remords  ce  coin  de  terre  d'où  lui  sont  venus  la  foi  et 
«le  nom  de  chrétien,  la  Bible  dont  il  est  si  fier,  l'Eglise  même  dont  il  a 
«gardé  le  fantôme?  Voilà  donc  où  les  enfants  esclaves  de  ses  aïeux 
«  étaient  recueillis  et  sauvés  !  Sur  ces  pierres  s'agenouillaient  ceux  qui  ont 
«fait  sa  patrie  chrétienne!  Sous  ces  voûtes  a  été  conçu,  par  une  âme 
«  sainte ,  confié  à  Dieu ,  béni  par  Dieu ,  accepté  et  accompli  par  d'humbles 
«  et  généreux  chrétiens,  le  grand  dessein!  Par  ces  degrés  sont  descendus 
«  les  quarante  moines  qni  ont  porté  à  l'Angleterre  la  parole  de  Dieu,  la 
«  lumière  de  l'Evangile  avec  l'unité  catholique ,  la  succession  apostolique 
«  et  la  règle  de  saint  Benoit.  Aucun  pays  n'a  reçu  le  don  du  salut  plus 
«  directement  des  papes  et  des  moines,  et  aucun ,  hélas!  ne  les  a  sitôt  et 
«si  cruellement  trahis?»  (T.  III,  p.  353.)  Mais  plusieurs  ont  protesté 
contre  cette  trahison  :  et,  chassés  d'Angleterre,  ils  ont  voulu  reposer 
du  moins  au  lieu  d'où  était  venue  à  leur  patrie  la  foi  qui  les  en  avait 
fait  exiler.  Cest  parmi  CCS  tombes  qu'on  lit  finscription  funéraire  de  ce 
Robert  Pccham ,  «  qui  s'éloigna  de  l'Angleterre  schismatique  n'y  pou- 
ce vaut  vivre  sans  la  foi,  et,  venu  à  Rome,  y  mourut,  n'y  pouvant  vivre 
«sans  la  patrie.  )> 

La  belle  page  de  M.  de  Montalemhert  ma  fait  oublier  que  je  ne 
donne  ici  qu'une  analyse.  —  Augustin,  avec  ses  religieux,  débarque  où 
avaient  débarqué  César  et  plus  tard  les  premiers  Saxons,  dans  ce  coin 
déterre  qu'on  appelle  encore  l'île  de  Thanet.  Les  voies  lui  sont  frayées 
auprès  d'Ethelbert ,  roi  de  Kent,  par  la  reine  Berthe,  arrière- petite-fille 
de  Clovis,  de  Clotilde.  La  métropole  de  TAngleterre  chrétienne  est 
fondée  à  Cantorbéry,  dans  la  capitale  même  du  roi  devenu  chrétien  ; 
et,  de  là,  la  religion  nouvelle  se  propage  dans  l'intérieur  du  pays  par 
des  fondations  de  monastères  :  non  sans  obstacles  pourtant,  car  elle  a 

*  C'est  aujourd'hui  le  couvent  des  Camaldules. 
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à  lutter  et  contre  les  dissidences  des  anciens  chrétiens  de  Bretagne  ré- 
fugiés dans  louest  et  contre   les  tendances  des  Saxons  à  retourner  à 
leurs  anciennes  erreurs.  Mais,  au  nord  de  la  Bretagne  romaine,  un 
nouvel  Etat  s  était  formé,  qui,  en  peu  de  temps,  allait  s'élever  à  la 
tête  de   ces  petits  royaumes  :  le  royaume   de  Northumbrio,  fondé 
par  les  Angles.  Une  femme  avait  fait  accueillir  le  christianisme  dans 
le  royaume  de  Kent;  une  autre,  fille  de   la  première,  Ëthelburge, 
mariée  à  Edwin,  roi  de  Northumbrie,  devait  Ty  introduire  à  son  tour. 
Elle  n  avait  accepté  en  effet  la  main  du  prince  païen  qu  à  la  condition 
quun   ministre  de  son    Dieu,    levêque    Paulin,   raccompagnerait  et 
resterait  près  d'elle.  L'œuvre  de  Paulin  demanda  plus  de  temps  et 
d'efforts  que  celle  d'Augustin.  La  conversion  du  roi  ne  fut  pas  une 
chose  d'entraînement.  Il  y  réfléchit  longtemps,  et,  quand  il  fut  décidé 
pour  lui-même,  il  en  voulut  conférer  avec  les  anciens  de  la  nation.  On 
connaît  déjà  par  le  beau  récit  d'Augustin  Thierry  comment  la  grande 
affaire  fut  agitée  dans  le  conseil  des  sages  (witena-gemot),  et  résolue 
de  l'aveu  du  grand  prêtre  même,  qui  voulut  le  premier  porter  la  main 
sur  ses  faux  dieux.  Là  pourtant,  comme  dans  les  pays  saxons,  l'édifice 
si  laborieusement  construit  fut  un  instant  renversé  ;  et  de  toute  cette 
rhrétienté,  tant  du  nord  que  du  midi,  il  ne  resta  debout  que  la  mé- 
tropole, fondée  à  Cantorbéry,  et  l'abbaye  voisine  qui  retenait  le  nom 
d'Augustin.  Alors  s'ouvre  une  nouvelle  période.  D'une  part,   les  fils 
spirituels   de  saint  Golumba  vont  travailler  à  relever  les  ruines  des 
églises  que  les  moines  romains  avaient  établies  parmi  les  Angles,  et  de 
l'autre,  la  mission  romaine,  renouvelée  et  fortifiée  à  Cantorbéry,  re- 
'  prend  son  œuvre  avec  le  concours  des  moines  recrutés  parmi  les  indi- 
gènes. Ainsi  le  roi  Oswald ,  baptisé  par  les  disciples  de  saint  Columba , 
redresse  la  croix  dans  la  Northumbrie  reconquise;  et  sous  son  patro- 
nage, à  Lindisfarne,  dans  une  ile  qui  rappelle  lona,  s'élève  un  monas- 
tère qui  devient  la  capitale  religieuse  de  l'Angleterre  du  nord.  Ainsi, 
d'autre  part,  le  moine  Théodore,  de  Tarse,  en  Cilicie,  envoyé  par  le 
pape,  à  la  demande  des  Anglo-Saxons,  rend  tout  son  éclat  au  siège  de 
Cantorbéry;  et,  dans  le  même  temps,  le  Northumbrien  Wilfrid,  formé 
à  Lindisfarne  sons  la  règle  de  saint  Columba,  mais  de  bonne  heure 
attiré  à  Rome  par  une  irrésistible  vocation,  retourne  dans  son  pays  où, 
élevé  au  siège  d'York ,  il  se  fait  le  propagateur  du  rite  romain  au  milieu 
de  toutes  les  résistances  celtiques  :  proscrit  par  les  rois,  frappé  même 
dans  des  conciles,  mais  soutenu  à  Rome,  et  sachant  d'ailleui's  profiter 
de  la  disgrâce  comme  du  pouvoir  pour  continuer  son  œuvre,  c'est  pen- 
dant un  de  ses  exils  qu'il  convertit  à  la  foi  le  seul  pays  saxon  resté 

65 


510  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1868. 

encore  païen,  le  Sussex.  A  la  fin  le  rit  romain  a  triomplié;  Tlrlande  a 
donné  le  signai,  l'Ecosse  a  suivi,  puis  enfin  lona;  les  Bretons. seuls  de 
Gambrie  tiennent  encore,  moins  par  répugnance  pour  les  coutumes  de 
Rome  que  par  haine  pour  les  Saxons  qui  les  ont  adoptées.  Mais,  dès  ce 
moment,  T Angleterre  a  son  rang  dans  le  monde  catholique,  et  elle  Toc- 
cupe  avec  éclat  :  car  c  est  le  temps  où  Ton  voit  paraître  Bède  le  Véné- 
rable, lune  des  lumières  de  TÉglise  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
et  Winfrid,  qui  agrandit  le  domaine  de  la  chrétienté  en  portant  TEvan- 
gile  au  pays  même  d'où  sa  race  était  sortie;  Winfrid,  c'est-à-dire  saint 
Honiface,  Fapôtre  des  Germains. 

Voilà  le  cadre  rempli  par  M.  de  Monlalembert,  et,  après  deux  cha- 
pitres spécialement  consacrés,  Tun  aux  rois  moines,  lautre  aux  femmes 
religieuses,  il  na  plus  qu'à  conclure  en  retraçant  Finiluence  exercée 
par  l'ordre  monastique  sur  l'état  social  de  l'Angleterre. 

Par  ce  simple  aperçu,  on  voit  déjà  que  l'auteur  ne  s'est  point  lié  à 
l'ordre  chronologique.  Sa  méthode  est  tout  autre.  Il  prend  son  sujet 
par  grandes  masses;  il  l'expose  en  tableaux  où  le  personnage  dominant 
tient  la  première  place.  C'est  saint  Coluniba  pour  la  mission  celtique , 
saint  Augustin  pour  la  mission  romaine.  C'est,  pour  les  temps  qui  ont 
succédé,  saint  Wilfrid,  dont  nous  venons  de  parler,  cet  Anglo-Saxon 
sorti  des  couvents  celtiques  pour  devenir  le  propagateur  le  plus  résolu 
du  rit  romain  dans  la  Bretagne;  saint  Cuthbert,  le  grand  saint  des  An- 
glais, homme  de  solitude,  de  prière,  de  contemplation,  autant  que  saint 
Wilfrid  était  homme  d'action  et  de  combat;  antagoniste  de  Wilfrid 
sans  le  vouloir,  institué  par  intrusion  dans  une  partie  de  son  diocèse , 
mais  toujours  moine  sous  la  mitre,  et  retournant  avec  autant  de  sim- 
plicité dans  la  solitude  quand  Wilfrid  eut,  par  sa  persévérance,  recon- 
quis tous  ses  droits.  C'est  saint  Théodore,  ce  Grec  venu  de  Rome  à 
Cantorbéry,  qui  sut  si  bien,  comme  saint  Paul,  son  compatriote,  se 
faire  tout  à  tous  au  milieu  de  ces  barbares,  et  qui  parvint  avec  tant  de 
ménagements  et  de  prudence  à  les  discipliner  par  ses  lois,  à  les  former 
par  l'éducation ,  à  développer  le  goût  des  lettres  dans  les  monastères. 
C'est  Bède,  qui  marque  à  quel  degré  de  science  et  de  culture  est  par- 
venue, sous  l'influence  de  cette  discipline,  une  race  qui  cinquante  ans 
plus  tôt  était  barbare;  ce  sont  enfin,  dans  des  cadres  moins  étendus 
et  comme  en  deux  galeries  séparées,  cette  suite  imposante  et  touchante 
à  la  fois  de  rois  et  de  princesses  ou  de  simples  femmes  qui  ont  embrassé 
la  vie  religieuse. 

Cette  méthode  doit  avoir  pour  résultat  de  nous  faire  revenir  plu- 
sieurs fois  sur  le  même  temps;  on  recule  quand  on  croit  avancer.  C'est 
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un  inconvénient,  ce  serait  sans  doute  un  grave  défaut,  si  1  auteur  ne 
savait  tirer  parti  de  ces  retours  pour  nous  ramener  à  son  sujet  par  des 
voies  toujours  nouvelles  et  nous  en  montrer  les  faces  diverses.  Mais 
il  ne  procède  pas  seulement  par  poi^raits  :  ses  peintures  sont  de  vrais 
tableaux,  où  le  paysage  est  retracé  dans  toute  sa  vérité  aussi  bien  que 
les  figures.  M.  de  Montaieinbert,  qui  a  courageusement  écrit  ces  volumes 
sur  son  lit  de  souffrance,  ne  les  a  pas  seulement  préparés  avec  des 
livres  au  fond  d  une  bibliothèque  :  il  a  voulu  voir  les  lieux  dont  il  par- 
lait; et,  si  les  monastères  ont  disparu,  il  a  vu  les  choses  qui  en  sont  res- 
tées ou  qui  en  sont  sorties.  H  a  vu  la  nature  toujours  la  même  dans  ses 
grands  traits  au  milieu  des  ruines  que  la  main  des  hommes  a  faites  ou 
des  transformations  qu'elle  a  opérées;  et  ainsi  plusieurs  pages  de  cette 
histoire  ont  tout  le  charme  d'un  récit  de  voyageur,  mais  dun  voyageur 
qui  sait  observer  et  reproduire  ses  impressions  comme  M.  de  Monta- 
lembert  sait  rendre  ce  quil  a  vu  et  senti.  Je  citerai,  par  exemple,  et  je 
voudrais  pouvoir  mettre  tout  entière  sous  les  yeux  du  lecteur  cette 
belle  description  dos  îles  et  des  cotes  occidentales  de  TEcosse  au  mo- 
ment où  fauteur  y  aborde  avec  saint  Columba  : 

u  Qui  n  a  pas  vu  les  îles  et  les  golfes  de  la  cote  occidentale  de  l'Ecosse, 
«qui  na  pas  vogué  dans  celte  sombre  mer  des  He'brides,  ne  saurait 
«guère  s*en  représenter  l'image.  Rien  de  moins  séduisant,  au  premier 
<(  abord,  que  celte  âpre  et  solennelle  nature.  Le  pittoresque  y  est  sans 
u  charme  et  la  grandeur  sans  grâce.  On  parcourt  tristement  un  archipel 
«d'îlots  déserts  et  dénudés,  semés  comme  autant  de  volcans  éteints  sur 
((  des  eaux  mornes  et  ternes ,  mêlées  parfois  de  courants  rapides  et  de 
ugoufires  tournoyants.  Sauf  les  jours  si  rares  où  le  soleil,  ce  pâle  soleil 
«du  nord,  vient  raviver  ces  parages,  foeil  erre  sur  une  vaste  surface 
«d'eau  noirâtre,  entrecoupée  çà  et  là  par  la  crête  blanchissante  des 
«  vagues  ou  par  la  ligne  écumeuse  de  la  houle  qui  se  brise  ici  contre 
«des  récifs  allongés,  là  contre  d'immenses  falaises,  et  dont  on  entend 
«bruire  au  loin  le  mugissement  lugubre.  La  mélancolie  du  paysage 
«n'est  relevée  que  par  la  configuration  particulière  de  ces  côtes,  déjà 
«remarquée  par  les  anciens  auteurs,  par  Tacite  surtout,  et  qui  ne  se 
«  retrouve  qu'en  Grèce  et  en  Scandinavie.  Comme  dans  les  Hords  de  la 
«Norwége,  la  mer  creuse  et  découpe  les  bords  des  îles  et  du  continent 
«voisin  en  une  foule  d'anses  et  de  golfes  d'une  profondeur  étrange  et 
«  aussi  étroits  que  profonds . . .  D'innombrables  péninsules  terminées 
«par  des  caps  effilés  ou  par  des  cimes  toujours  couronnées  de  nuages; 
i(  des  isthmes  rétrécis  au  point  de  laisser  voir  la  mer  des  deux  côtés  à 
«  la  fois;  des  pertuis  si  resserrés  entre  deux  murailles  de  rochers,  que 

65. 
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ulc  regard  hésite  à  $y  engager;  (rénormes  falaises  de  basalte  ou  de 
«granit,  aux  flancs  Iroués  de  crevasses;  des  cavernes,  comme  à  Stafl^a, 
((grandes  et  hautes  comme  des  églises,  flanquées,  dans  toute  leur  Ion- 
((gueur,  de  colonnes  prismatiques  et  où  se  précipitent  en  hurlant  les 
(i  flots  de  rOcéan;  puis  çà  et  là,  en  guise  de  contraste  avec  la  farouche 
u  majesté  de  cet  ensemble,  tantôt  dans  une  ile,  tantôt  sur  la  rive  coa- 
ti tinentule,  une  plage  sablonneuse,  un  plateau  recouvert  d*herbe  drue, 
((  menue  et  salée  ;  un  havre  assez  bien  clos  pour  abriter  quelques  frêles 
«embarcations;  partout  enfm  une  comhinaison  singulièrement  variée 
«de  la  terre  et  de  la  mer,  mais  où  la  mer  remporte,  domine  tout  et 
(f  pénètre  partout  comme  pour  mieiu  aflirmer  son  empire,  et,  selon  le 
«dire  de  Tacite,  inseri  velat  in  suo.  Tel  est  aujourd'hui,  tel  devait  être 
n  alors,  sauf  les  forêts  qui  ont  dis|)aru,  laspect  des  parages  où  Columba 
c( allait  continuer  et  achever  sa  vie.»  (T.  III,  p.  lAa-ià/i.) 

Mais,  en  même  temps  que,  pour  se  représenter  la  vie  de  ses  person- 
nages dans  le  temps  où  ils  ont  vécu,  Tauteur  entreprenait  au  loin  ces 
pèlerinages,  il  savait  aussi,  pour  recueillir  les  traits  de  leur  vie,  se  con- 
damner à  des  soins  plus  austères.  Pour  parler  plus  dignement  de  ses 
moines,  il  se  faisait  lui-même  bénédictin;  il  s'enfonçait  dans  les  vies 
des  saints,  dans  les  annales  des  monastères,  dans  les  chroniques  du 
temps.  Dans  quel  esprit  a-t-il  abordé  ces  monuments  et  quels  principes 
de  critique  y  a-t-il  appliqués?  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  M.  de 
Montalembert  a  traité  son  sujet  en  chrétien,  qu'il  Ta  embrassé  avec 
toute  lardeur  de  sa  foi;  et  il  me  parait  aussi  inutile  d'ajouter  qu'il  y  a 
porté  toute  la  fermeté  de  son  jugement  et  la  droiture  de  sa  raison. 

Mais  on  ne  pouvait  pas  non  plus  compter  qu'il  se  résignât  à  disséquer 
les  récits  des  originaux;  il  a  voulu  faire  une  chose  qui  ait  vie,  et  pour 
cela  il  ne  faut  pas  commencer  par  porter  le  scalpel  au  cœur  même  de 
son  sujet.  Les  auteurs  qui  nous  font  revivre  ces  saints  personnages  ont 
vécu  au  milieu  do  l'enthousiasme  qu'avaient  inspiré  les  actes  de  leur 
dévouement  et  leurs  vertus,  ils  reproduisent  donc  comme  ils  partagent 
les  croyances  de  ces  temps-ià,  et,  dans  leur  récit,  la  légende  se  mêle  à 
l'histoire.  L'historien  moderne  le  sait  bien  et  le  dit^  mais,  cela  fait,  il 
ne  s'occupe  pas  davantage  à  déterminer  la  part  exacte  de  la  réalité  dans 

*  tt  A  mesure  qu'on  entre  dans  les  délaiis  de  ia  vie  des  saints  religieux  de  TAn- 
<•  gleterre,  la  difficulté  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  riiistoire  et  la  légende 
(•devient  plus  manifeste...  Qu'il  suffise  à  nos  lecteurs  d'être  assurés  que  iamai^ 
rf  nous  ne  nous  permettons  de  leur  présenter  sous  les  apparences  de  la  vérité  des 
•  actes  ou  des  paroles  qui  ne  sauraient  prétendre  à  une  ccriitude  incontestée.  »  (T.  V, 
p.  267-268.! 
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ces  œuvres  d  une  foi  naïve.  Il  i*amasse  à  pleines  mains  les  fleurs  de  ces 
légendes  (car  ces  lieux  si  âpres  et  si  austères  sont,  à  cet  égard,  d'une 
luxuriante  végétation),  et  il  les  répand  sur  sa  route,  laissant  les  âmes 
simples  et  pures  goûter  sans  trouble  le  charme  qu'elles  y  trouvent ,  et 
comptant  bien  sur  la  perspicacité  du  lecteur,  pour  que  chaque  chose 
soit  prise  à  sa  valeur  réelle.  C'est  la  légende  dorée  de  l'Angleterre. 
Quoi  de  plus  curieux  et  qui  peigne  mieux  le  temps,  le  temps  du  roi 
.  Arthur,  que  l'histoire  du  bandit  Ituld,  fondateur  du  grand  monastère 
cambrien  de  Bangor  (t.  III,  p.  ^6);  ou  celle  de  saint  David,  patron  de 
la  Cambrie  (ibid.  p.  ^8),  ou  celle  de  saint  Cadoc,  autre  Cambrien  qui 
visita  tour  à  tour  le  pays  de  Galles  et  l'Armorique  et  demeura  égale- 
ment populaire  chez  les  Bretons  des  deux  contrées  :  àme  tendre  et  com- 
patissante, infatigable  à  la  recherche  du  bien  à  faire,  passionnée  pour 
tout  ce  qui  était  beau.  Il  s'inquiétait  du  salut  de  Virgile,  et  ne  se  sentit 
rassuré  que  par  un  miracle  opéré  sur  son  Enéide  et  par  un  songe  où  il 
entendit  une  douce  voix  qui  lui  disait  :  «Prie  pour  moi,  prie  pour  moi, 
«ne  te  lasse  pas  de  prier;  je  chanterai  éternellement  les  miséricordes 
K  du  Seigneur.  »  (Ibid.  p.  70.)  Il  y  a  mille  aventures  de  ce  genre  où  ren- 
seignement le  plus  sérieux  se  cache  sous  des  traits  moins  austères.  Et 
par  exemple  cette  parole  de  l'Écriture,  rappelée  par  le  Sauveur  :  «Je 
«  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive;  » 
où  la  trouve-t-on  traduite  plus  naïvement  que  dans  cette  histoire  de 
l'anneau  de  la  reine?  Cette  reine  avait  reçu  du  roi  son  époux  une 
bague  quelle  avait  donnée  à  un  chevalier,  son  amant.  Le  roi,  dans  une 
partie  de  chasse,  la  découvre  au  doigt  du  chevalier  endormi  :  grande 
fureur!  Il  se  contient  toutefois;  il  prend  la  bague,  il  la  jette  à  l'eau,  et, 
de  retour  à  la  maison,  il  la  redemande  à  la  reine,  se  croyant  sûr  de  sa 
vengeance.  La  reine  obtientdélai,  s'adresse  à  son  chevalier,  mais  en  vain  ! 
et  alors  implore  l'évêque  Kentigern.  Le  bon  évêque,  présageant  son 
repentir,  lui  rend  l'anneau  retrouvé  dans  un  saumon  qu'il  a  fait  prendre 
à  la  rivière.  La  reine  est  sauvée,  le  roi  confondu  se  jette  à  ses  genoux, 
lui  ofirant  de  punir  ses  accusateurs.  Mais  elle  l'en  empêche,  et,  se  faisant 
justice  toutautremont,  va  finirses  jours  dans  la  pénitence.  (T.  III,  p.  Say.) 


II. 

Entre  tous  les  saints  dont  la  vie  a  fourni  le  plus  de  traits  à  la  lé- 
gende, il  en  est  deux  qui  semblent  être  l'objet  des  prédilections  de 
M.  de  M onlalembert ,  saint  Columba  et  saint  Wilfrid  ;  et  l'on  comprend  ses 
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préférences.  Saint  VVHfrid,  homme  d'action,  dënerçie,  de  persévérance 
et  de  lutte,  {^champion  de  l'Église  une,  le  Romain  de  Bretagne,  est  le 
moine  tel  qu'il  le  devait  concevoir  et  vouloir  pour  ce  temps  et  pour  ce 
pays;  saint  Columba,  homme  d'initiative  et  d'élan,  ardent,  infatigable, 
impétueux,  avec  tous  les  dons  de  I  éloquence  et  de  la  poésie,  type  achevé 
de  toutes  les  qualités  de  la  race  celtique,  devait  obtenir  de  sa  paît  la  sym- 
pathie que  rirlande  n'a  pas  cessé  de  nous  inspirer.  Il  avait,  en  outre, 
pour  lui,  l'attrait  d'un  grand  rôle  à  tirer  presque  de  l'oubli,  d'un  grand 
nom  à  remettre  en  lumière  auprès  du  nom  du  fondateur  de  Luxeuil, 
son  homonyme,  son  compatriote  et  son  contemporain,  qui  l'a  eilacë 
parmi  nous.  Arrêtons-nous  à  lui,  puisque  aussi  bien  l'auteur  lui-même  a 
voulu  tout  spécialement  le  présenter  au  public  en  détachant  de  son 
histoire  ce  bel  épisode. 

La  légende  commence  pour  saint  Columba  dès  avant  sa  naissance  : 
un  ange  apparait  à  sa  mère,  lui  apportant  un  voile  tout  parsemé  de 
fleurs,  et  ce  voile  s'envole,  s'élcndant  à  mesure  qu'il  s'éloigne  et  cou- 
vrant les  plaines,  symbole  de  la  vertu  et  de  la  mission  divine  de  l'en- 
fant qu'elle  va  mettre  au  jour.  Lui-même  grandit,  familiarisé  aux  vi- 
sions célestes.  11  converse  avec  les  anges;  et  un  jour  qu'invité  à  choisir 
entre  toutes  les  vertus  il  a  demandé  la  virginité  et  la  sagesse,  il  voit 
apparaître  trois  jeunes  filles  d'une  merveilleuse  beauté  qui  se  jettent 
à  son  cou.  Il  les  repousse  :  «Qui  êtes-vous?  Quels  sont  vos  noms?  — 
«Nous  nous  appelons  Virginité,  Sagesse  et  Prophétie.  »  —  On  conçoit 
que  le  pieux  jeune  homme,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  don  de  pro- 
phétie, n'ait  pas  reconnu  de  prime  abord  la  Virginité  et  la  Sagesse  dans 
ces  jeunes  filles  qui  se  jettent  à  son  cou.  Il  n'aima  point  seulement  la 
sagesse  et  la  virginité,  il  aima  la  poésie;  il  fut  poète  lui-même,  en  même 
temps  que  prophète,  vates,  et  il  en  a  laissé  des  preuves  en  des  chants 
qui  ont  été  conservés.  Ceux  qui  cultivaient  la  vieille  poésie  nationale 
étaient  toujours  les  bienvenus  auprès  de  lui;  l'hospitalité  leur  était 
assurée  dans  les  nombreux  monastères  qu'il  fonda  en  Irlande,  et  ses 
religieux  y  étaient  si  bien  habitués,  qu'ils  lui  taisaient  de  vifs  reproches 
quand  il  avait  laissé  le  poète  errant  s'éloigner  sans  leur  faire  entendre 
les  sons  de  sa  harpe  et  les  accents  de  sa  voix.  Mais  le  caractère  irlan- 
dais, vif  et  impéteux  en  toute  chose,  prompt  à  l'amour  et  à  la  colère,  à 
la  vengeance  comme  au  dévouement,  se  manifeste  par  d'autres  traits 
encore  dans  sa  légende,  comme  dans  son  histoire.  Un  brigand  qui  avait 
tué  une  jeune  fille  en  sa  présence  et  sous  l'abri  même  de  son  vêtement 
sacré,  tombe  frappé  de  mort  à  sa  parole.  Un  roi  lui  avait  refusé  justice 
et  avait  fait  mettre  à  mort  un  jeune  prince  accusé  de  meurtre  involon- 


LES  MOINES  D'OCCIDENT.  515 

taire,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  saint.  Columba  ie  menace  d*une 
prompte  vengeance ,  et  leflet  suivit  de  près  sa  parole.  Comme  on  ie 
voulait  retenir,  il  trompe  la  vigilance  de  ses  gardiens,  arrive  parmi  les 
clans  de  sa  race ,  les  appelle  à  la  guerre ,  et  le  roi  est  vaincu  dans  la 
bataille,  en  présence  du  saint,  qui  prie  contre  lui.  Cet  acte,  qui  fit 
excommunier  Columba  dans  un  synode  national,  entraîna  une  révolu- 
tion complète  dans  sa  destinée.  Sans  merci  pour  sa  faute ,  même  après 
quun  autre  synode  lui  a  pardonné,  il  se  condamne  à  Texil ,  et  fait  voile 
pour  la  Calédonie.  «En  naviguant  dans  ces  lointains  parages,»  dit 
Fauleur,  après  la  belle  description  que  nous  avons  déjà  citée,  «corn* 
n  ment  ne  pas  évoquer  la  sainte  mémoire  et  la  gloire  oubliée  de  ce 
u grand  missionnaire?  Cest  à  lui  que  remonte  cet  esprit  religieux  de 
«l'Ecosse  qui,  tout  dévoyé  qu'il  soit  par  la  réforme,  et  en  dépit  de  son 
«  étroit  rigorisme,  subsiste  encore  si  puissant,  si  populaire,  si  fécond  et 
«si  libre.  A  demi  voilé  par  un  lointain  nébuleux,  Columba  apparaît  le 
«  premier  parmi  toutes  ces  figures  originales  et  touchantes  qui  ont  pris 
«rang  dans  l'histoire,  à  qui  l'Ecosse  doit  d'avoir  occupé  une  si  grande 
«place  dans  la  mémoire  et  l'imagination  des  peuples  modernes ,  depuis 
«les  grandes  chevaleries  de  la  royauté  catholique  et  féodale  des  Bruce 
«et  des  Douglas,  jusqu'aux  infortunes  sans  pareilles  de  Marie  Stuart  et 
«de  Charles  Edouard,  et  à  tous  ces  souvenirs  poétiques  et  romanesques 
«que  l'honnête  et  pur  génie  de  Walter  Scott  a  dotés  d'une  popularité 
«européenne.»  (T.  III,  p.  lAS.) 

Le  saint,  avec  douze  compagnons  qui  vont  partager  son  apostolat, 
descend  d'abord  dans  l'île  d'Oronsay.  Mais  du  haut  du  rivage  on  pou- 
vait encore  apercevoir  l'Irlande.  Ce  n'était  point  se  séparer  assez  de  sa 
chère  patrie.  Il  se  rembarque  et  vient  enfin  dans  cette  île  d'Iona,  petite 
et  basse,  balayée  par  les  vents,  sans  un  seul  arbre,  sans  autre  roche  que 
celles  qui  affleurent  à  la  surface  du  sol  pour  y  disputer  la  place  à  de 
rares  herbages,  à  de  maigres  récoltes.  C'est  là  que  le  saint  voulut  fixer 
le  lieu  de  son  exil.  Cette  terre  si  peu  favorisée  de  la  nature  allait  deve- 
nir une  terre  de  bénédictions  et  de  grâces  pour  tous  les  pays  d'alen- 
tour. Elle  allait  être  la  métropole  de  tous  les  monastères  de  l'Ecosse, 
le  foyer  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  nord  de  la  Grande-Bre- 
tagne; et  le  souvenir  au  moins  ne  s'en  est  pas  absolument  perdu  à  tra- 
vers les  révolutions  et  le  schisme  :  «Loin  de  moi,»  s'écriait  Johnson, 
au  milieu  même  des  esprits  forts  du  siècle  dernier,  u  loin  de  ceux  que 
«j'aime,  toute  philosophie  qui  nous  laisserait  indiiférents  et  insensibles 
«sur  des  sites  ennoblis  par  la  sagesse,  le  courage  et  la  vertu!  Il  faut 
M  plaindre  l'homme  qui  ne  sentirait  pas  son  patriotisme  s'enflammer 
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((Sur  la  plaine  de  Marathon  et  sa  piété  se  rallumer  au  milieu  des  ruines 
«  dlona.  » 

Ce  qui  ajoute  un  trait  touchant  à  Thistoire  de  saint  Coiumba,  cesl 
que,  parmi  les  travaux  de  sa  mission,  il  sent  toujours  lamertume  de 
Texil ,  et  alors  même  qu'il  parcourt  les  mers  cherchant  des  iles  nou- 
velles ,  il  ne  cesse  pas  de  regrettei*  la  patrie.  On  en  trouve  la  mélanco- 
lique expression  dans  plusieurs  chants  dont  M.  de  Montalembert  ne 
veut  pas  garantir  lauthenticité ,  mais  qui  sont  la  véritable  expression 
de  sa  pensée  et  comme  Técho  de  son  âme:  on  on  peut  voir  encore  une 
vive  image  dans  un  souvenir  de  sa  légende,  resté  populaire  parmi  les 
matelots  des  Hébrides.  Un  matin,  il  appelle  un  des  religieux  dlona  et 
lui  dit  :  «  Va  t'asseoir  au  bord  de  la  mer,  sur  la  grève  de  notre  île,  à 
«Touest,  et  là  tu  verras  arriver  du  nord  de  Tlrlande  une  pauvre  ci- 
«  gognc  voyageuse,  longtemps  ballottée  par  les  vents,  et  qui ,  tout  épui- 
«  sée  de  Hitigue,  viendra  tomber  à  tes  pieds  sur  la  plage.  Il  faut  la  ramas- 
«  ser  avec  miséricorde ,  la  soigner  et  la  nourrir  pendant  trois  jours;  après 
«ces  trois  jours  de  repos,  quand  elle  sera  ranimée  et  qu'elle  aura  repris 
<•  toutes  ses  forces,  elle  ne  voudra  pas  prolonger  son  exil  parmi  nous; 
«  elle  revolera  vers  la  douce  Irlande,  sa  chère  patrie,  où  elle  est  née.  Je 
«  te  la  recommande  ainsi ,  parce  qu'elle  vient  du  pays  où  je  suis  né  moi- 
"  même.  »  Tout  arriva  comme  il  lavait  prévu  et  ordonné.  Le  soir  du 
jour  où  le  religieux  avait  recueilli  la  voyageuse,  comme  il  rentrait  au 
monastère,  Coiumba  ne  lui  fit  aucune  question,  mais  lui  dit  :  uQue 
«  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  enfant,  toi  qui  as  eu  soin  de  Texilée;  tu  la 
«verras  dans  trois  jours  regagner  sa  patrie.»  Et  en  effet,  au  terme  pré- 
dit, elle  s'éleva  de  terre  devant  son  hôte;  et ,  après  avoir  cherche  un  mo- 
ment sa  route  dans  les  airs,  elle  dirigea  son  vol  à  travers  la  mer, -droit 
sur  ilrlande.  (T.  III,  p.  iSy-iSS.) 

Il  faut  voir  dans  M.  de  Montalembert,  à  côté  de  ces  charmantes 
peintures,  les  traits  austères  de  l'apostolat  de  saint  Coiumba;  cette 
transformation  complète  de  l'homme  qui  s'est  montré  si  violent  aux 
premiers  jours,  son  humilité  profonde,  sa  charité,  sa  rude  vie  de  pé- 
nitent, ses  oraisons  prolongées  qui  effrayaient  presque  ses  disciples,  et 
on  même  temps  ses  travaux  :  travail  de  la  terre,  copie  des  manuscrits, 
double  tâche  dont  les  moines  se  sont  scrupuleusement  acquittés  depuis 
la  règle  de  saint  Benoit,  au  grand  profit  de  la  civilisation;  son  indul- 
gence pour  les  pécheurs,  sa  sévérité  contre  les  hypocrites;  comment  il 
fut  fidèle,  dans  toutes  les  épreuves,  à  l'amour  qu'il  avait  conçu  dès  sa 
jeunesse  pour  la  sagesse  et  la  virginité. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'exilé  dlona  ne  se  renferma  point 
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dans  son  île,  et  que  sa  vie  ne  se  passa  pas  tout  entière  dans  les  longues 
prières  et  dans  les  travaux  de  la  cellule  ou  du  champ  voisin.  A  plu- 
sieurs reprises  on  le  voit  s*aventurer  dans  les  vallées  profondes  ou  sur  les 
plateaux  des  monts  Grampians  pour  enlever  les  sauvages  habitants  de 
ces  lieux  à  leurs  superstitions;  parlant  par  interprètes,  mais  allant 
aussi  plus  directement  au  fond  des  cœurs  par  ses  miracles  et  par  ses 
vertus;  heureux  quand  il  pouvait,  par  le  baptême,  consacrer  pour  le 
ciel  une  âme  qui  s'y  était  acheminée  par  la  longue  et  fidèle  observance 
de  la  loi  naturelle,  ou  lorsqu'il  rencontrait  sur  cette  terre  étrangère, 
dans  les  liens  de  l'esclavage,  quelque  jeune  fille  d'Irlande  qu'il  pût 
rendre  à  sa  patrie  et  à  la  liberté.  (T.  III,  p.  i85,  1 86.) 

L'empire  de  saint  Columba  était  à  plus  forte  raison  reconnu  en  Ir- 
lande, où,  par  la  suite,  il  revint  plusieurs  fois  pour  visiter  les  monas- 
tères qu'il  avait  fondés  avant  son  exil.  Il  ne  Tétait  pas  moins  parmi  les 
Scots  établis  sur  les  côtes  occidentales  du  pays  qui  a  gardé  leur  nom. 
Il  intervenait,  invisible,  par  la  prière,  dans  leurs  combats  lointains;  il 
avait  sacré  leur  roi  sur  la  pierre  dite  pierre  du  destin,  pierre  fameuse 
qui  fut  portée  à  l'abbaye  de  Scone,  près  d'Edimbourg,  pour  le  sacre 
des  rois,  et  qu'Edouard  I*',  vainqueur  des  Ecossais,  transféra  à  West- 
minster, comme  un  gage  durable  du  droit  de  souveraineté  revendiqué 
dès  lors  par  l'Angleterre  sur  l'Ecosse,  au  nom  de  la  conquête.  Il  inter- 
venait même  dans  les  assemblées,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  maintenir  en 
Irlande  l'institution  des  bardes,  corporation  puissante,  dont  les  rois 
avaient  pris  ombrage.  Ils  n'oublièrent  pas  leur  sauvemr.  «  Certes ,  dit 
((  M.  de  Montalembert ,  la  gratitude  des  bardes  envers  celui  qui  les  avait 
<(  préservés  de  la  proscription  et  de  l'exil  n'a  pas  été  étrangère  à  fim- 
uciense  et  durable  popularité  qui  s'est  attachée  au  nom  de  Columba. 
«  Enchâssé  dans  la  poésie  religieuse  et  nationale  des  deux  îles,  ce  nom 
((  n'a  pas  seulement  toujours  brillé  en  Irlande,  mais  il  a  survécu  dans  la 
«mémoire  des  Celtes  de  l'Ecosse,  même  à  la  réforme,  qui  a  extirpé 
«presque  tous  les  autres  souvenirs  de  leur  passé  chrétien,  w  (T.  III, 
p.  t2og.)  Et  l'auteur  nous  montre  les  bardes  transformés  à  leur  tour 
par  la  religion,  devenus,  sous  le  nom  nouveau  de  ménestreb,  les  prin- 
cipaux champions  et  les  martyrs  de  l'indépendance  nationale  et  de 
la  foi ,  faisant  de  la  musique  une  arme  de  défense  et  d'attaque  pour  leur 
race  opprimée;  traqués  partout,  mais  préférant  la  misère,  la  fuite  et  la 
mort  même,  au  dégradant  salaire  promis  à  qui  chanterait  le  conquérant; 
proscrits  dans  leur  personne ,  proscrits  dans  leur  instrument  favori. 
((Et  néanmoins,  dit  M.  de  Montalembert,  la  harpe  est  restée  l'emblème 
((de  l'Irlande  jusque  dans  le  blason  officiel  de  l'empire  britannique,  et, 
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«pendant  tout  le  dernier  siècle,  le  harpiste  voyageur,  dernier  et  pi- 
«toyable  successeur  des  bardes  protégés  par  Columba,  se  trouva  tou- 
(' jours  à  côté  du  prêtre  pour  célébrer  les  saints  mystères  du  culte  pros- 
«crit.  »  (T.  ni,  p.  2  1 3.) 

Sans  sortir  de  son  ilc,  Columba  étendait  donc  au  loin  son  influence. 
Il  suivait  de  sa  sollicitude  ces  moines  marins  qui  parcouraient,  sur  leurs 
barques  d'osier  revêtues  de  peaux,  les  détroits  dangereux  de  Varchipel 
des  Hébrides,  parmi  les  cétacés  et  les  monstres  qui  en  rendaient  la  na- 
vigation plus  périlleuse  à  de  si  frêles  esquifs,  et  sur  ces  mers  inconnues 
où  ils  s'aventuraient,  moins  encore  par  le  zèle  de  la  foi  et  par  l'espoir 
de  trouver  des  peuples  à  évangéliser,  que  par  la  soif  de  la  retraite  et 
par  l'envie  de  rencontrer  quelque  île  déserte  qui  les  retînt  à  jamais 
comme  perdus  dans  les  solitudes  de  TOcéan.  Cest  ainsi  qu'ils  décou- 
vrirent, dit-on,  les  îles  F'éroé  et  même  l'Islande.  Saint  Columba  les 
accompagna  dans  plusieurs  de  ces  voyages,  et  c'est  poiu'  la  légende 
l'occasion  de  montrer  son  empire  sur  les  flots.  On  l'invoquait  comme 
l'arbitre  des  vents,  a  On  venait  à  chaque  instant  lui  demander  d'obtenir 
«un  vent  favorable  pour  n'importe  quelle  expédition;  il  arriva  même 
«un  jour  que  deux  de  ses  moines,  au  moment  de  s'embarquer  pour 
«deux  directions  diflcirentes,  vinrent  lui  demander  à  la  fois  de  faire 
«  souffler  l'un  le  vent  du  nord  et  l'autre  celui  du  midi.  Il  les  exauça  tous 
«deux,  mais  en  faisant  retarder  le  départ  de  celui  qui  allait  en  Irlande 
«jusqu'après  l'arrivée  de  celui  qui  ne  voulait  aborder  qu'à  l'île  voisine 
«de  "Tirée.»)  (T.  III,  p.  2l\2.) —  Sachons-lui  gré  de  ces  ménagements 
j)our  l'ordre  habituel  de  la  nature.  D'autres  traits  nous  montrent  jusqu'à 
quel  point  ses  moines  se  croyaient  le  droit  d'être  exigeants  à  cet  égard 
{ibid,  p.  si/i5);  et  la  croyance  du  peuple  sur  ce  point  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  à  sa  mort;  longtemps  il  fut  le  patron  des  marins  en  détresse. 

Mais  ce  n'étaient  point  là  les  seuls  services  qu'on  eût  coutume  de 
requérir  de  lui.  «Au  milieu  des  légendes  évidemment  fabuleuses  et  des 
«  miracles  apocryphes  ou  puérils  dont  les  narrateurs  irlandais  ont  farci 
"la  glorieuse  histoire  du  grand  missionnaire,  il  est  doux  de  pouvoir 
«  discerner  des  témoignages  irrécusables  de  son  intelligente  et  féconde 
«sollicitude  pour  les  besoins,  les  travaux,  les  souffrances  des  habitants 
«  de  la  campagne,  et  de  son  active  et  féconde  intervention  à  leur  profit. 
«  Quand  on  nous  le  montre  faisant  jaillir  d'un  coup  de  sa  crosse  des 
«fontaines  d'eau  douce  en  cent  endroits  divers  de  l'Irlande  et  de  l'E- 
«  cosse ,  dans  des  régions  arides  ou  rocheuses  telles  que  la  presqu'île 
«d'Ârdnamurchau;  quand  on  le  voit  abaissant,  par  le  seul  effort  de  sa 
«  prière,  les  cataractes  d'une  rivière  de  manière  que  les  saumons  pussent 
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a  y  remonter  dans  la  saison  favorable  à  la  pêche,  comme  ils  Tont  ton- 
«jours  fait  depuis,  au  grand  avantage  des  riverains;  nous  reconnaissons 
a  dans  ces  récits  la  forme  la  plus  touchante  de  la  gratitude  populaire 
u  et  nationale  pour  les  services  rendus  par  le  célèbre  religieux  en  appre- 
unanl  aux  paysans  à  rechercher  les  sources,  à  régler  les  irrigations,  à 
«rectifier  le  cours  des  rivières,  comme  font  fait  tant  d autres  saints 
«religieux  dans  toutes  les  contrées  de  TEuropc.  »  (T.  III,  p.  a 45.) 

M.  de  Monlalembert  se  plait  à  glaner  dans  ses  biographes  mille 
autres  traits  touchants  qui  le  montrent  plein  de  sollicitude  pour  tous 
ceux  qui  travaillent  ou  qui  souifrent ,  soignant  et  guérissant  les  ma- 
lades, soulageant  le  laboureur,  glorifiant  Fartisan  dans  la  personne  de 
ce  forgeron  dont  il  disait  un  jour  aux  anciens  de  son  monastère  : 
u  Voilà  quau  moment  où  je  parle,  un  tel,  qui  a  été  forgeron  là-bas  au 
«centre  de  flrlande,  le  voilà  qui  monte  au  ciel!  Il  meurt  vieux  et  il  a 
«travaillé  toute  sa  vie,  mais  il  na  pas  travaillé  en  vain;  il  a  acheté, 
«moyennant  le  travail  de  ses  mains,  la  vie  éternelle,  car  il  dépensait 
«ses  gains  en  aumônes;  et  je  vois  d'ici  les  anges  qui  viennent  chercher 
«son  âme.  »  (T.  III,  p.  252.)  Mais  la  douceur  qu'il  goûtait  à  prodiguer 
ces  consolations  aux  pauvres  ne  Tempéchait  pas  de  retrouver  au  besoin 
toute  fcnergie  de  son  premier  âge  (et  c'était  encore  un  eflbt  de  sa  cha- 
rité), quand  il  voyait  des  hommes  puissants  frapper  et  dépouiller  les 
exilés,  ou  des  brigands  de  noble  race  porter  le  ravage  dans  les  petits 
biens  des  pauvres  gens.  Un  jour  qu  un  malfaiteur  de  cette  espèce  avait 
dépouillé  un  de  ses  hôtes,  un  de  ces  petits  cultivateurs  enrichis  par  sa 
bénédiction,  et  quil  retournait  avec  le  butin  au  rivage,  Columba  le 
suivit,  suppliant;  et,  rebuté,  il  entra  jusqu'aux  genoux  dans  la  mer 
comme  pour  s'accrocher  à  la  barque  du  ravisseur.  Quand  celui-ci  se  fut 
éloigné,  échappant  avec  l'aide  du  vent  à  ses  instances,  il  demeura 
quelque  temps  dans  l'eau  les  mains  levées  au  ciel;  puis,  revenant  à -ses 
compagnons ,  il  dit  :  «  Ce  misérable  qui  méprise  le  Christ  dans  ses  ser- 
«viteurs  ne  reviendra  plus  sur  cette  plage;»  et  une  nuée  apparaissant 
tout  à  coup  dans  un  ciel  pur  forma  un  orage  qui  Fengloutit  dans  la 
mer  avec  tout  son  butin.  «  Nous  avons  tous  appris  dans  les  Commen- 
«taires  de  César,  s'écrie  l'auteur,  comment,  lors  de  son  débarquement 
«  sur  les  côtes  de  la  Bretagne ,  le  porte-aigle  de  la  dixième  légion  se 
«jeta  à  la  mer  pour  encourager  ses  camarades  et  s'enfonça  dans  l'eau 
«jusqu'à  mi-jambes.  Grâce  à  la  perverse  complaisance  de  l'histoire 
«pour  tous  les  exploits  de  la  force,  ce  trait  est  immortel.  César  ne  ve- 
«  nait  cependant  que  pour  opprimer,  au  profit  de  son  ambition  dépra- 
«vée,  une  race  libre  et  innocente,  en  la  courbant  sous  le  joug  odieux 
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((de  la  tyrannie  romaine,  dont  elle  n*a  heureusement  rien  gardé.  De- 
4(vant  toute  âme,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais  simplement  honnête, 
'I  combien  n  est-il  pas  plus  grand  et  plus  digne  de  mémoire,  le  spectacle 
uque  nous  offre,  à  Tautre  extrémité  de  la  grande  ile  britannique,  ce 
«vieux  moine  entrant  aussi  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux,  y  poursul- 
(tvant  le  farouche  oppresseur  au  profit  dune  obscure  victime,  invo- 
(( quant  et  obtenant  la  vengeance  divine,  et  revendiquant  ainsi  sous 
((Son  auréole  légendaire  réternelie  grandeur  et  les  droits  éternels  de 
uThumanilé,  de  la  justice  et  de  la  pitié!  »  (T.  III,  p.  a 6a.) 

On  peut  concevoir  combien  un  saint  toujours  si  bon  et  secourable 
aux  faibles  était  aimé  de  ceux  qui  Tentouraient.  Ils  l'eussent  volontiers 
privé  de  la  récompense  due  à  ses  vertus  pour  jouir  plus  longtemps  de 
sa  présence.  Quand  des  visions  l'eurent  averti  de  sa  mort,  ses  disciples 
et  les  communautés  nées  de  son  apostolat  obtinrent  du  ciel  un  der- 
nier miracle  :  c'est  qu  elle  fût  retardée  de  quatre  ans.  Ce  fut  pour  Co- 
lumba  l'occasion  de  redoubler  de  rigueur  envers  lui-même  dans  ses 
mortifications  et  ses  pénitences,  des  pénitences  qui  donnent  le  frisson. 
Chaque  nuit,  selon  un  de  ses  biographes,  il  se  plongeait  dans  une  eau 
glacée  et  y  restait  pendant  le  temps  qu'il  fallait  pour  réciter  un  psau- 
tier! Le  terme  venu  enfin  (et  le  saint  lui-même  avait  demandé  qu'il  fût 
retardé  d'un  mois  pour  ne  pas  attrister  de  son  deuil  les  fêtes  de  Pâ- 
ques), il  voulut  prendre  congé  de  ses  moines  qui  travaillaient  aux' 
champs,  et  se  fit  traîner  parmi  eux  bénissant  leurs  sillons.  Du  haut  de 
son  rustique  attelage,  il  bénit  l'ile  entière  et  ses  habitants.  H  visita  et 
bénît  les  greniers  de  la  communauté,  heureux  de  voir  que  sa  chère 
famille  après  lui  ne  souffrirait  pas  de  la  disette.  Tandis  qu'on  le  rame- 
nait au  monastère,  un  vieux  cheval  blanc  qui  servait  aux  usages  domes- 
tiques vint  poser  la  tête  sur  son  épaule  comme  pour  prendre  congé  de 
lui.  Le  moine  qui  servait  Columba  le  voulait  éloigner,  mais  il  Ten 
empêcha  :  oCe  cheval,  dit-il,  m'aime  lui  aussi;  laisse-le  près  de  moi; 
((  laisse-le  pleurer  mon  départ.  Le  Créateur  a  révélé  à  cette  pauvre  bête 
«  ce  qu'il  t'avait  caché  à  toi ,  homme  raisonnable,  n  Sur  quoi ,  tout  en 
caressant  l'animal,  il  lui  donna  une  dernière  bénédiction.  [Ibid.  p.  ayS.) 
On  le  porta  dans  sa  cellule;  il  s'assit  sur  la  pierre  qui  lui  servait  de  lit 
et  donna  à  son  fidèle  serviteur  un  dernier  message  pour  la  commu- 
nauté. Quand  la  cloche  de  minuit  donna  le  signal  des  matines,  il  trouva 
des  forces  encore  pour  devancer  les  religieux  à  l'église.  Ils  le  trou- 
vèrent couché  devant  TauteL  C'est  là  qu'après  les  avoir  bénis  tous  il 
s'endormit  enfin  dans  le  Seigneur. 

u  Telle  fut,  dit  M.  de  Montalembert,  la  vie  et  la  mort  du  grand  apôtre 
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((de  la  Bretagne.  Ce  n  a  pas  été  un  petit  travail  que  de  choisir  quelques 
((traits  propres  à  se  détacher  sur  le  tissu  de  sa  vie,  que  de  démêler  ce 
(cqui  attire  le  lecteur  modejne,  c'est-à-dire  le  caractère  du  personnage 
«et  son  influence  sur  les  événements  contemporains,  à  travers  un 
«monde  entier  de  récits  très  minutieux ,  ayant  presque  exclusivement 
«pour  objet  des  faits  surnaturels  ou  ascétiques.  Mais,  cela  fait,  on  arrive 
((  tant  bien  que  mal  à  se  représenter  facilement  ce  grand  vieillard  aux 
«  traits  réguliers  et  doux,  à  Taccent  suave  et  puissant,  tonsuré  à  firlan- 
((  daîse  avec  le  haut  de  la  tête  rasé  et  les  cheveux  pendants  par  derrière, 
(( revêtu  de  la  coule  monastique,  assis  à  la  proue  de  sa  barque  d*osier 
((recouverte  de  peaux,  naviguant  à  travers  Tarchipel  brumeux  et  les 
«  lacs  étroits  du  nord  de  TEcosse,  portant  d*ile  en  île,  de  plage  en  plage, 
wla  lumière,  la  justice,  la  vérité,  la  vie  de  Tàme  et  de  la  conscience. 
«On  aime  surtout  à  étudier  le  fond  de  cette  âme  et  les  transformations 
«qu^elle  a  subies  depuis  sa  jeunesse.  Pas  plus  que  son  homonyme  de 
«Luxeuil,  que  Tapôtre  monastique  des  deux  Bourgognes,  celui  des 
«  Pietés  et  des  Scots  n  était  une  colombe.  La  douceur  était  de  toutes  les 
«qualités  précisément  celle  qui  leur  fit  le  plus  longtemps  défaut.  Au 
a  début  de  sa  vie,  le  futur  abbé  d  lona,  bien  plus  encore  que  Tabbé  de 
(iLuxeuil,  se  montre  à  nous  dominé  par  les  vivacités  de  son  âge,  as- 
«socié  à  toutes  les  luttes,  à  toutes  les  discordes  de  sa  race  et  de  son 
«pays;  vindicatif,  emporté,  intrépide,  batailleur,  né  pour  être  soldat 
«plutôt  que  moine,  connu,  loue  ou  blâmé  comme  soldat,  si  bien  que, 
«de  son  vivant  même,  on  Imvoquuit  dans  les  combats;  resté  soldat, 
iiinsulanas  miles,  jusque  sur  le  roc  insulaire  d*oii  il  sélançait  pour  prê- 
«cher,  convertir,  éclairer,  réconcilier,  réprimander  les  princes,  les 
«  peuples ,  les  hommes  et  les  femmes,  les  laïques  et  le  clergé.  D*ailleurs, 
«plein  de  contradictions  ou  de  contrastes,  à  la  fois  tendre  et  emporté, 
«brusque  et  aOable,  ironique  et  compatissant,  caressant  et  impérieux, 
«reconnaissant  et  implacable,  facilement  entraîné  par  la  pitié  comme 
«par  la  colère,  mais  toujours  dominé  par  une  passion  généreuse,  et, 
«  parmi  ces  passions ,  enflammé  jusqu  à  la  (in  de  sa  vie  par  deux  de  celles 
«que  ses  compatriotes  comprennent  le  mieux,  par lamour de  la  poésie 
«et  Tamour  de  la  patrie.  Peu  enclin  à  la  mélancolie,  lorsqu'une  fois  il 
«eut  surmonté  la  grande  tristesse  de  sa  vie,  celle  de  l'exil;  peu  porté 
«  ûiêrae,  sauf  vers  la  (in,  à  la  contemplation  et  à  la  solitude,  mais  formé 
«  par  les  prières  et  les  plus  redoutables  austérités  aux  triomphes  de  la 
«parole  évangélique;  méprisant  le  repos,  infatigable  au  travail  intel- 
«lectuel  ou  manuel,  né  pour  féloquence  et  doué  pour  cela  d'une  voix 
«  si  pénétrante  et  si  sonore,  que  le  souvenir  en  demeura  consacré  comme 
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u  un  des  dons  les  plus  miraculeux  qu  il  eûl  reçus  de  Dieu;  franc  et  loyal , 
«original  et  puissant  dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actions,  dans  le 
«  cloître  comme  dans  les  missions  et  les  assemblées ,  sur  terre  et  sur 
«mer,  en  Irlande  comme  en  Ecosse,  toujoiurs  dominé  par  Tamour  de 
«  Dieu  et  du  prochain ,  qu'il  voulut  et  qu  il  sut  servir  avec  une  droiture 
«passionnée,  voilà  quel  fut  Columba!  Personnage,  à  notre  sens,  aussi 
((singulier  qu  attachant,  en  qui,  à  travers  les  brumes  du  passé  et  les 
(( éblouissements  de  la  légende,  on  reconnaît  Thomme  sous  le  saint, 
((  mais  rhomme  capable  et  digne  de  cet  honneur  suprême  de  la  sainteté, 
«pour  avoir  su  dompter  ses  entraînements,  ses  faiblesses,  ses  instincts, 
«ses  passions,  et  les  transformer  en  instruments  dociles,  féconds  et 
«invfncibles,  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.»  (T.  III, 
p.  282.) 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

H.  WALLON. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  vendredi  i4  a^oùt  1868, 
sous  Ja  présidence  de  M.  L.  Renier,  président  de  l'Académie  des  bclies-letlrcs,  assisté 
de  MM.  Villemain,  Delaunay,  Lcbmann  et  Renouard,  délégués  des  Académies  fran- 
çaise, des  sciences,  des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  Gui- 
gniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire 
actuel  du  bureau  de  1  Institut. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  a  été  suivi  de  la  lecture  du 
rapport  sur  le  concours  du  prix  de  linguistique  fondé  par  Volney.  Ce  prix,  pour  1 868 , 
a  été  décerné  à  M.  Frédéric  Spiegcl  pour  son  ouvTage  intitulé  :  Grammatik  der  althak- 
trischen  Sprache  nehst  cinem  Anhangc  ûbcr  den  GâUiâdialekt ,  Leipzig,  1867,  in-8'. 

Après  la  proclamation  de  ce  prix,  M.  Hauréau,  de  T Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  a  lu  un  mémoire  sous  ce  titre  :  Histoire  d'un  avertissement  au  lecteur; 
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M.  Delaunay,  de  rAcadéniic  des  sciences,  des  extraits  d*une  notice  sur  la  constitution 
de  rUnivers;  M.  Prévost- Paradol ,  de  1* Académie  française,  des  considérations  sur  les 
rapports  de  la  politique  avec  les  lettres;  M.  le  vicomte  Henri  de  Laborde,  de  T Aca- 
démie des  beaux-arts ,  un  mémoire  sur  les  commencements  do  la  gravure  à  Florence , 
et  M.  Levasseur,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  une  étude  sur  le 
marquis  d*Argenson. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  ao  août,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  le  comte  de  Carné,  Directeur. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Villemain ,  Secrétaire  perpétuel ,  sur  les  concour;» . 
et  le  discours  du  Président  sur  les  prix  de  vertu,  la  proclamation  des  prix  décernés 
et  des  prix  proposés  par  TAcadémie  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  d'éloquence,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  d'éloquenci"  à 
décerner  en  1868,  un  Discours  sur  J.  J.  Rousseau. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Gidel,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au 
l)xée  Bonaparte. 

L'Académie  a  accordé  deux  mentions  honorables  : 

L'une  au  discours  inscrit  sous  le  n*  6,  portant  pour  épigraphe  :  Non  est  maynufn 
ingenium  sine  mixtura  dementiœ  (Sénéque,  De  tranquillitate  animi); 

L'autre  au  discours  inscrit  sous  le  n"  24,  dont  l'auteur  est  M.  Compayre,  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  de  Pau. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  3,ooo  francs  à  la  négi^esse  Nymphe,  au  Morillon,  près  Toulon  (Var;. 

Un  prix  de  2,000  francs  à  Raymonde  Olive,  à  Arreau  (Hautes- Pyrénées). 

Cinq  médailles  de  première  classe  de  1,000  francs  :  à  Marie  Planchât,  à  Clichy- 
la-Gareime  (Seine);  àMarieTrémolet,  à  Buzeins  (Aveyron);  à  Marguerite  Guenin,  à 
Chaumont  (Haute-Marne);  à  Marie- Anne  Fabié,à  Montpellier;  à  Anne-Thérèse  Mou- 
chefrin  dite  Théron,  k  Nancy. 

Quatorze  médailles  de  seconde  classe  de  5oo  francs  :  à  la  dame  Giret,  à  Lacapelle 
(Aisne);  à Célina-Augustine Dclattre,  à  Verlinghem  (Nord)  ;  à  Séraphine  Pogam,  infir- 
niière,  à  Nantes;  à  Germaine  Prieur,  à  Samoreau  (Seine-et-Marne);  à  Marie  Sauva- 
gnat,  à  Paris;  à  Marie  Couet,  à  La  Flèche  (Sarthe);  à  Véronique  Hilaire,  à  Blois;  à 
Miette  Versanne,  à  Bergerac  (Dordogne);  à  Catherine  Bideau,  à  Morans  (Charente- 
Inférieure)  ;  à  Jean-Baptiste  Audon ,  à  Avignon  ;  à  Célestine  Cormier,  femme  Voisinot , 
à  Argenteuil  (Yonne)  ;  à  Marie-Yvonne  Le  Page,  à  Saint- Brieuc  ;  à  Joséphine  Liberté, 
veuve  Chêne,  à  Caumont  (Ariége);  à  la  dame  Pattier,  à  Graziy  (Mayenne). 

Prix  de  vertu  fondé  par  M.  Souriau,  —  M.  Souriau  a  légué  à  l'Académie  française 
une  rente  annuelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  récompenser 
les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que  l'avait  fait  avant  lui  M.  de 
Montyon. 

L'Académie  a  décidé  que  la  somme  de  1,000  francs,  valeur  du  prix,  serait  remise, 
en  1868,  au  sieur  Jean  Prévôt,  surveillant  de  la  navigation,  à  Liboume  (Gironde). 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  -*-  L'Académie  fran- 
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çaise  a  décerné  cinq  prix  de  a,ooo  francs  :  à  M.  Mézières,  pour  Touvrage  intitulé  : 
Etude  sur  Péirarquj9y  i  vol.  in-8*;  à  MM.  Margucrin  et  Hubault,  pour  Touvrage  inti- 
tulé :  Les  Grandes  époques  de  la  France,  i  vol.  in-8'';  à  M.  Tabbé  Bareille,  pour  la 
traduction  des  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome,  sur  la  sédition  et  l'amnistie  d'An- 
tioche,  contenues  dans  le  tome  III*,  in-8*,  de  la  traduction  de  ses  œuvres,  dont  neul 
volumes  ont  déjà  paru;  à  M.  Millet,  pour  1  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Descartes 
avant  1637,  etc.  i  vol.  in-8*;  à  M.  Perrot,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Essais  sur  le  droit 
public  et  privé  de  la  république  athénienne,  i  vol.  in-S**. 

Quatre  médailles  de  i,5oo  fr.  :  à  M.  Bonneau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Madame 
de  DeauharnaiS'Miramion,  sa  Vie  et  ses  œuvres  charitables,  i  vol.  in-8*;  à  M.  Alfred 
Nettement,  pour  Touvrage  intitule  :  De  la  seconde  éducation  des  filles,  i  vol.  in-ia; 
à  M.  Audiat,  pour  Touvrage  intitulé  :  Bernard  Palissy,  étude  sur  sa  Vie  et  ses  Œuvres, 
1  vol.  in-i  a  ;  à  M.  Theuriet,  auteur  du  recueil  de  poésies  intitulé  :  Le  Chemin  des  bois, 

1  vol.  in-ia. 

Prix  Gobert, — L*Académie  a  décerné,  cette  année,  le  grand  prix  de  la  fondation 
Goberl  a  M.  Darcsle,  pour  Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  France,  depuis  les  origines 
jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  6  vol.  in-8*. 

Le  second  prix  demeure  décerné  à  M.  Félix  Faure,  pourY Histoire  de  saint  Louis, 

2  vol.  in-8*. 

Prix  Thiers,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  fr.,  doit  être  décerné  tous  les 
trois  ans;  il  a  été  institué  par  le  fondateur,  pour  servir  à  Tencouragement  de  la  lit- 
térature et  des  travaux  historiques. 

L*Académie  ayant  décidé  que  la  première  application  du  prix  aurait  lieu  en  1 868, 
le  prix  est  décerné  à  Touvrage  de  M.  Marius  Topin ,  intitulé  :  L'Europe  et  les  Bour- 
bons sous  Louis  XIV,  1  vol.  in-8*. 

Prix  de  Maillé-Latoar-Landry,  —  Ce  prix  a  été ,  dans  les  conditions  de  la  fonda- 
tion ,  décerné,  en  i868 ,  à  M"*  Adolphine  Bonnet,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  inti- 
lulé  :  Les  Chants  de  VAme,  i  vol.  in-8*. 

Prix  Bordin,  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  fr.  »  fondé  par  M.  Bordin ,  pour  l'en- 
couragement de  la  haute  littérature,  a  été  décerné,  cette  année,  à  M.  le  marquis 
de  Noailles,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572, 

3  vol.  in-8*. 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honorifique  fondée 
par  M.  Lambert  sera  décernée  cette  année  à  M^  Blanchecotte ,  auteur  du  livre  inti- 
tulé :  Les  Impressions  d'une  femme,  i  vol.  in-i2. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1869.  —  Sujet  au  choix  des  auteurs.  Le  nombre  des 
vers  ne  doit  pas  excéder  celui  de  deux  cents. 

Les  pièces  de  vers  destinées  à  concourir  devront  ^tre  envoyées  au  secrétariat  de 
rinstilut  avant  le  3o  janvier  i86g. 

Prix  d'éloquence  pour  1870.  • —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence a  décerner  en  1870  :  L'Eloge  historique  de  Sully,  considéré  comme  homme  public 
et  comme  écrivain. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  le  3o  janvier  1870. 

Fondation  M**  Marie  Lasne.  —  Par  son  testament.  M"*  Marie-Palmyrc  Lasne  a 
institué  six  médailles  de  3oo  francs  chacune,  pour  être  données  en  prix  de  vertu  par 
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r Académie  française,  de  préférence  aux  plus  pauvres,  et  autant  que  possible  à  ceux 
qui  auront  donné  de  bons  exemples  de  piété  filiale,  (Termes  du  testament.) 

En  18G9,  rAcadémic  ne  pourra  décerner  que  quatre  médailles.  L* application  en- 
tière du  prix  sera  faite  en  1 870. 

Prix  Thicrs.  —  L'Académie  décernera  pour  la  seconde  fois,  en  1871,  le  prix 
triennal  de  3,ooo  francs  fondé  par  M.  Tliicrs  pour  F  encouragement  de  la  littérature 
et  des  travaux  historiques. 

Ce  [>rix  sera  décerné  à  l'ouvrage  d'histoire,  pubUé  dans  les  trois  années  anté- 
rieures au  premier  janvier  1871,  que  l'Académie  jugerait  le  plus  digne  de  cette 
distinction. 

Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  de\Tont  être  envoyés  avant  le  3o  janvier 
1871. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Camille Doucet  a  donné  lecture 
de  divers  fragments  du  discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Suède  au  xvi'  siècle,  histoiix  de  la  Suède  sous  les  princes  de  la  maison  de  Wasa, 
Eric  XIV,  Jean  III,  Sigismond,  par  M.  A.  de  Flaux.  Paris,  imprimerie  de  Laine  et 
Havard,  librairie  deRainwald  et  Laine,  1868,  in-S""  de  5^7  pages.  —  M.  de  Flaux, 
qui  a  déjà  fait  paraître  une  Histoire  de  la  Suède  pendant  la  vie  et  sous  le  règne  de 
Gustave  I"  (Gustave  IVasa),  semble  avoir  entrepris  de  traiter  complètement  This- 
toire  de  la  Suède  moderne  ;  c'est ,  du  moins ,  ce  que  peut  faire  supposer  la  publication 
de  ce  nouveau  volume  qui  renferme  les  règnes  de  deux  des  fils  de  Gusiave  Wasa,  Eric 
ot  Jean,  et  de  son  petit-fils  Sigismond,  de  i5Go  à  i6o4-  L'importance  des  événe- 
ments politiques  et  religieux  dont  la  Suède  fut  le  théâtre  pendant  cette  période  de 
quarante-quatre  ans  en  rend  l'élude  très-attachante.  On  sait  combien  peu  les  fils  du 
restaurateur  de  l'indépendance  suédoise  héritèrent  du  génie  de  leur  père.  L'auteur, 
dans  un  récit  sobre  et  bien  conduit,  expose  d'abord  le  triste  règne  d*Eric  XIV,  la 
folie  du  roi,  ses  cruautés,  ses  démêlés  avec  ses  frères  à  finlérieur,  au  dehors  les 
péripéties  de  sa  guerre  contre  les  Danois ,  enfin  sa  déchéance  et  sa  mort  tragique. 
Le  principal  intérêt  du  repaie  suivant  se  trouve  dans  la  lutte  entre  le  luthéranisme 
encore  mal  affermi  et  les  efforts  du  catholicisme  renaissant ,  favorisés  parle  nouveau 
roi  et  plus  encore  par  son  Gis  Sigismond.  Les  faits  paraissent  exposés  avec  impartia- 
lité, mais  les  commentaires  qui  les  accompagnent  se  ressentent  des  convictions 
protestantes  très-ardenlcs  de  l'auteur.  On  voit  se  dessiner  peu  à  peu  sous  le  règne 
d'Eric,  et  se  développer  sous  Jean  III  le  rôle  ambitieux  joué  par  le  duc  de  Suder- 
manie,  le  seul  des  fils  de  Gustave  qui  fiit  doué  d'un  esprit  énergique  et  du  talent 
des  affaires.  M.  de  Flaux,  tout  en  blâmant  les  cruautés  de  ce  prince,  se  montre 
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peut(^lrc  trop  indulgent  encore  pour  son  aslucieuse  politique  et  pour  les  intrigues 
à  Taide  desquelles  il  se  plaça  enun  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Charles  IX. 

De  laulorité  de  la  chose  jugée  en  malièrc  civile  et  en  matière  criminelle,  par  Gaston 
Griolet,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris.  —  Paris,  nnprimerie 
de  Noblet,  librairie  de  Marescq,  1868,  in-8°  de  xu-^-jo  pages. 

La  question  de  l'autorité  de  la  chose  jugée  est,  au  point  de  vue  théorique  et  au 
point  de  vue  pratique,  une  des  plus  importantes  que  présente  l'étude  du  droit. 
M.  Griolet  vient  de  la  traiter  couïplélement  dans  un  travail  étendu  dont  la  Revue  pixi- 
tique  du  Droit  français  avait  déjà  publié  la  plus  grande  pirtie.  Beaucoup  de  savoir, 
une  sagacité  remarquable,  une  méthode  exacte  et  sûre,  distinguent  cette  étude;  ces 
qualités  étaient  nécessaires  pour  triompher  des  diflicultés  que  présente  le  sujet  lui- 
même,  et  pour  expliquer  les  contradictions  apparentes  ou  constater  les  contradictions 
réelles  de  la  jurisprudence  sur  ce  point.  La  seconde  partie  de  ce  mémoire  (De  l'auto- 
rité de  la  chose  jujée  en  matière  criminelle)  a  été  couronnée,  en  i865,  par  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  et,  en  1866,  par  l'Académie  de  législation  de  Toulouse.  Nous 
croyons  que  le  suffrage  du  puMic  ne  fera  que  confirmer  celte  double  distinction,  et 
comprendra  dans  la  même  estmie  l'ouvrage  tout  entier. 

^^ouuelles  leçons  sur  la  science  du  lanijage,  par  M.  Max  Mûller,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Oxford,  correspondant  de  Tlnstilut  de  France;  traduit  de  l'anglais,  avec 
l'autorisation  de  l'auteur,  par  M.  Georges  Harris  et  M.  Georges  Perrot,  tome  II. 
Paris,  imprimerie  de  Laine  et  Havard,  librairie  de  Durand  et  PeJone-Lauriel, 
1868,  in-8"  de  vii-357  pages.  —  On  sait  quel  succès  mérité  a  obtenu  dans  toute 
l'Europe  Touvrage  de  M.  Max  Mûller  sur  la  science  du  langage.  Les  deux  parties 
de  ce  savant  travail,  véritable  introduction  générale  à  Tétudc  de  la  grammaire 
comparée,  ont  été  Tobjet  de  deux  comptes  rendus  détaillés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, (Voy.  pour  la  première  série  des  Leçons,  les  caliiers  de  juillet,  septembre, 
octobre  i86a,  ou,  pour  la  seconde  série,  ceux  d'avril  et  mai  1866.)  Nous  avons 
également  annoncé  Tannée  dernière  (août  1867,  P^S®  *^^0  ^®  premier  volume  de 
Texcellente  traduction  française  des  Nouvelles  Leçons,  faite  avec  un  soin  scrupuleux 
par  MM.  Harris  et  Perrot  et  revue  par  l'auteur  lui-même.  Les  leçons  comprises 
dans  ce  premier  volume  se  rapportaient  à  la  phonétique  et  à  Tétymologie.  Le  tome 
second ,  qui  vient  compléter  cette  importante  publication ,  renferme  les  leçons  qui 
trait(>nt  de  l'influence  du  langage  sur  la  pensée  et  de  la  mythologie  ancienne  et 
moderne.  Les  six  chapitres  dont  se  compose  ce  dernier  volume  ont  pour  sujets  : 
Les  Hacities,  et  ce  qu'on  peut  savoir  de  leur  nature;  exemple  tiré  du  développe- 
ment de  la  racine  Mar,  «  broyer;  »  la  métaphore  et  son  rôle  dans  la  formation  du 
langage;  la  mythologie  dos  Grecs,  Jupiter,  le  dieu  suprême  des  Aryens;  les  mythes 
de  l'aurore;  la  mythologie  moderne.  Le  savant  travail  de  MM.  Harris  et  Perrot  ne 
peut  manquer  d'être  accueilli  par  le  public  avec  toute  la  faveur  dont  il  est  digne. 
En  mettant  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  français  les  œuvres  de  l'éminent  pro- 
fesseur d'Oxford ,  leur  traduction  contribuera  puissamment  à  répandre  dans  notre 
pays  le  goût  et  le  véritable  esprit  des  recherches  philologiques. 

Arnaud  de  Brescia  et  les  lîohenstanfcn,  ou  la  question  du  pouvoir  temporel  de 
la  papauté  au  moyen  âge,  par  Georges  Guibal,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
agrégé  d'histoire,  docteur  es  lettres.  Imprimerie  de  Chauvin  à  Toulouse,  librairie 
de  Durand  et  Pedone-Lauriel ,  à  Paris,  18G8,  in-8'  de  3oo  pages.  —  Ce  livre, 
œuvre  d'un  adversaire,  un  peu  passionné  peut-être,  du  pouvoir  temporel  des 
papes,  est  écrit  avec  talent  et  met  en  œuvre  avec  habileté  un  grand  nombre  de 
documents  historiques  patiemment  recueillis.  L'auteur  s'est  beaucoup  aidé  aussi 
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de  V Histoire  de  Rome  au  moyen  âge  publiée  en  allemand,  il  y  a  quelques  années, 
par  ic  docteur  Gregorovius.  Il  s'attache  d'abord  a  montrer^  dans  les  idées  suscitées 
par  la  révolution  municipale  de  la  Lombardie  et  par  la  querelle  des  investitures, 
les  germes  et  les  éléments  de  la  doctrine  à  laquelle  Arnaud  de  Brescia  a  donné 
son  unité  et  son  développement;  il  trace  ensuite  la  biographie  de  ce  tribun  et  ap- 
précie son  intervention  dans  la  révolution  romaine,  et  il  termine  en  faisant  ressor- 
tir le  lien  étroit  qui  unit  «  Tœuvre  d'Arnaud  de  On  scia  et  les  aspirations  réfnrma 
«  trices  de  l'empereur  Frédéric  II.  » 

ANGLETERRE. 

Tke  collège  irish  grammar,  by  ihe  Rcv.  Ulick  Bourke,  3*  édition.  Dublin,  John 
Mullany,  1867,  in-ia'  de  xiv-32o  pages. 

Easy  lessons,  or  self  instruction  in  irisk,  par  le  même.  4*  édition,  Dublin,  même 
libraire,  1867,  in-i2°de  vi-Sgo  pages. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  irlandaise  ont  été  l'objet  d'une  étude 
approfondie  de  la  part  de  J.  C.  Zcuss  dans  son  excellente  grammaire  celtique.  Plu- 
sieurs savants  irlandais,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  MM.  VVhitley 
Stokes  et  Hennessy  continuent  avec  autant  de  succès  que  d'ardeur  l'œuvre  du 
grand  philologue  allemand.  Quelque  soit  cependant  le  mérite  de  ces  travaux,  ils  ne 
sauraient  suppléer  à  rinsulFisancc  des  grammaires.  Celle  d'O'  Donovan,  Irès-juste- 
ment  estimée,  est  aujourd'hui  rare,  et,  d'ailleurs,  son  prix  élevé  et  les  dévelop- 
pements considérables  qui  y  sont  donnés  aux  théories  grammaticales  cl  à  l'histoire 
des  anciennes  formes  du  langage,  l'ont  toujours  empêchée  de  devenir  populaire. 
M.  l'abbé  Ulick  Bourke  a  entrepris  de  donner  à  ses  compatriotes,  sous  un  volume 
réduit  et  à  peu  de  frais,  une  grammaire  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Habitant 
une  des  provinces  où  l'irlandais  s'est  le  mieux  conservé ,  dirigeant  à  Tuam  un  collège , 
où  il  est  enseigné  sous  le  patronage  d'un  savant  prélat,  M^'Mac  Haie,  qui  a  beau- 
coup fait,  par  son  influence  et  ses  ouvrages,  pour  la  préservation  de  la  langue  na- 
tionale, Tauteur  se  trouvait  on  ne  peut  mieux  préparé  à  cette  lâche.  Sa  Grammaire, 
parvenue  en  peu  de  temps  à  une  troisième,  et  ses  Leçons  faciles  à  une  quatrième 
édition ,  montrent  combien  ses  efforts  ont  été  appréciés  en  Irlande.  La  grammaire , 
précédée  d'un  tableau  analytique  détaillé  et  d'une  introduction ,  est  divisée  en  quatre 
parties  :  orthographe, étymologie , syntaxe, prosodie.  On  remarquera  particulièrement 
dans  la  première  partie  une  dissertation  sur  la  règle  caol  le  caol  agus  leathan  le  lea- 
than,  faible  avec  faible  et  forte  avec  forte,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  la  clef 
de  l'orthographe  irlandaise.  Dans  la  seconde  partie  sont  posées  des  règles  qui  per- 
mettront de  reconnaître,  presque  dans  tous  les  cas,  le  genre  et  la  déclinaison  des 
noms  d'après  la  seule  terminaison  d'un  nominatif.  La  syntaxe  offre  plusieurs 
remarques  nouvelles.  La  prosodie  renferme  une  intéressante  étude  sur  les  règles  de 
l'ancienne  poésie  irlandaise,  comparée  avec  la  versification  des  hymmes  latines  du 
moyen  âge.  Le  savant  auteur  en  conclut  avec  Zeuss  à  une  influence  exercée  parla 
première  sur  la  seconde.  Le  caractère  pratique  de  cette  grammaire  n'en  exclut  pas 
la  méthode  scientifique.  Tous  les  termes  y  sont  expliqués  •  philosophiquement  » 
d'après  les  principes  de  la  grammaire  générale.  Un  appendice  donne  des  spécimens 
de  la  langue  depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  xvii*;  un  autre  appendice  comprend  un 
choix  de  proverbes  irlandais. 

Les  Easy  lessons,  publiées  d'abord  dans  un  journal  hebdomadaire  de  Dublin . 
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The  Nation,  se  composent  d*une  suite  d'exercices  pratiques  gradués,  accompagnés 
de  principes  théoriques  donnés  succinctement  en  tête  de  chaque  exercice.  Cet  ouvrage, 
hien  conçu  et  bien  exécuté,  peut  suffire  à  qui  voudrait  seulement  acquérir  Tusage 
de  rirlandais  contemporain.  H  précédera  ou  accompagnera  très-utilement  Tusage 
de  la  grammaire  du  même  auteur.  Dans  les  deux  volumes,  l'irlandais  est  écrit  en 
caractères  nationaux.  Une  planche  placée  en  tête  du  premier  offre  un  spécimen 
d'écriture  cursive. 

BELGIQUE. 

Collection  de  chroniques  belges  inédites,  publiées  par  ordre  du  gouvernement.  Corps 
des  chroniques  liégeoises,  Ly  myreur  des  histoires ,  chronique  de  Jean  des  Preis  dit  d'Ou- 
tremeuse,  publiée  par  M.  Ad.  Borgnet.  Tome  V.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez, 
1867,  in-Â^  de  762  pages.  —  On  sait  tout  ce  que  les  études  historique»  doivent  au 
zèle  et  à  l'érudition  de  la  commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  dont  les  nom- 
breuses publications,  activement  poursuivies  depuis  trente-deux  ans,  n'intéressent 
guère  moins  les  annales  de  la  France  que  celles  des  anciennes  provinces  des  Pays- 
Bas.  Parmi  les  textes  inédits  qu'elle  a  mis  au  jour,  on  peut  citer  comme  un  des  plus 
importants  la  chronique  de  Jean  des  Preis,  dit  (ÏOutremease,  dont  le  savant  éditeur, 
M.  Ad.  Borgnet,  a  récemment  donné  le  tome  V.  On  aura  une  idée  de  l'étendue 
de  cette  chronique,  quand  nous  aurons  dit  que  le  livre  III,  qui  occupe  plus 
de  600  pages  du  volume,  n'embrasse  que  le  récit  des  événements  compris  entre  les 
années  1208  et  i3oi.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  un  appendice  contenant 
tout  ce  qui  a  été  retrouvé,  jusqu'ici,  du  II*  livre  d  une  chronique  en  vers,  la  Geste 
de  Liège.  Ces  fragments,  comprenant  huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  vers,  se 
rapportent  à  la  même  période  historique  que  le  III*  livre  de  Jean  d*Outremeuse , 
c'est-à-dire  au  xiii*  siècle.  M.  A.  Borgnet  annonce  qu'il  se  propose  de  publier,  avec 
le  complément  de  la  chronique  de  d'Outremeuse,  une  notice  développée  sur  son 
œuvre  et  sur  la  Geste  de  Liège. 
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Gaulée,  les  droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences  physiques, 
par  Th.  Henri  Martin.  —  i  vol.  in-i8  de  VIII-A28  pages,  à  la 
librairie  académique  de  Didier  et  C*®,  35,  quai  des  Âugustins, 
à  Paris  ^ 

Malgré  les  nombreux  écrits  qui  ont  paru  sur  Galilée ,  et  peut-^tre  à 
cause  de  ces  écrits,  il  reste  encore  bien  des  nuages  sur  la  vie  de  ce  grand 
homme,  sur  la  marche  et  la  succession  de  ses  travaux,  sur  la  méthode 
quila  suivie,  sur  Tinfluence  quil  a  reçue  de  ses  devanciers,  sur  celle 
qu  il  a  exercée  à  son  tour,  et  surtout  sur  son  procès.  Les  passions  les 
plus  opposées  se  sont  emparées  de  son  nom  et  ont  essayé  de  l'exploiter 
à  leur  profit.  Les  uns,  n'admettant  pas  que  lautorité  puisse  se  tromper 
etquune  condamnation  prononcée  par  un  tribunal  régulier  ne  soit  pas 
toujours  juste,  ont  cherché  à  Galilée  mille  torts  imaginaires,  ont  cru 
apercevoir  dans  ses  ouvrages  des  témérités  et  des  malices  dont  il  est 
parfaitement  innocent.  D autres,  au  contraire,  prenant  parti  pour  la 
victime,  pour  Thomme  de  génie  persécuté ,  ont  pensé  qu  ils  ne  pouvaient 

'  Le  travnil  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  nous  impose  le  devoir 
de  rappeler  à  leur  souvenir  le  remarquable  article  que  M.  Biot  a  publié ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  Journal  des  Savants,  sur  le  même  sujet.  Quoique  nous  touchions  à 
un  point,  le  procès  de  Galilée,  qui  a  déjà  été  traité  par  notre  illustre  confrère,  notre 
but  se  distingue  essenliellemeni  de  celui  qu*il  s*est  proposé.  Ce  n*est  pas  une  étude 
personnelle  sur  Galilée  que  nous  avons  la  prétention  de  donner  ici,  mais  une  simple 
analyse,  une  analyse  critique  du  livre  de  M.  Martin.  -1—  Ap.  F. 
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se  faire  une  idée  exagérée  de  son  héroïsme  et  de  son  martyre.  Ils  ont 
donc  accueilli  avec  une  aveugle  confiance  tout  ce  qui  venait  à  Tappui 
de  cette  opinion  préconçue,  non-seulement  les  allégations  précises, 
soutenues,  h  défaut  de  preuve,  par  Tautorité  d*un  nom  propre,  mais  les 
rumeurs  lef  plus  vagues  et  les  plus  obscures.  Puis,  quand  la  vérité  s* est 
montrée  h  leurs  yeux ,  quand  à  la  place  d*un  héros  ils  n  ont  aperçu  qu  un 
homme,  leur  enthousiasme  s*est  changé  en  colère,  et  peu  s*en  est  fallu 
qu'ils  n'applaudissent  à  la  sentence  de  l'Inquisition  romaine.  D'autres 
ont  fait  de  Galilée  un  prétexte  pour  donner  carrière  à  leurs  animosités 
personnelles,  se  déclarant  pour  lui  ou  contre  lui,  se  plaisant  à  l'exalter 
ou  à  rabaisser,  selon  qu'il  avait  été  attaqué  ou  défendu  par  leurs  enne- 
mis. Il  en  est,  enfin,  qui,  ne  cherchant  que  la  vérité  et  n'obéissant  qu'à 
Tamour  de  la  justice,  n'ont  pu  donner  satisfaction  à  ce  double  intérêt, 
parce  que  toutes  les  pièces  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  rendre  un 
jugement  équitable  n'étaient  pas  encore  découvertes  ou  mises  au  jour. 
£n  effet,  parmi  les  documents  les  plus  importants  qu'on  peut  consulter 
aujourd'hui  sur  Galilée  et  ses  démêlés  avec  l'Eglise ,  il  y  en  a  qui  ne  sont 
connus  que  depuis  quelques  années,  et  d'autres  seulement  depuis  1 86y. 

Dissiper  toutes  ces  obscurités,  détruire  toutes  ces  préventions  et  ces 
erreurs,  combler  toutes  ces  lacunes ,  tel  est  le  but  que  M.  Th.  Henri  Mar- 
tin s'est  proposé  dans  le  savant  et  curieux  volume  qu'il  vient  de  publier. 
Voulant  nous  faire  connaître  le  vrai  Galilée,  le  Galilée  de  l'histoire,  non 
celui  que  la  passion  et  la  légende  nous  ont  montré  jusqu'ici,  il  s'est  fait  un 
devoir  de  ne  s'appuyer  que  sur  des  témoignages  irrécusables  :  d'abord 
celui  de  Galilée  lui-même,  c'est-à-dire  ses  nombreux  ouvrages,  aujour- 
d'hui réunis  et  devenus  accessibles  à  tout  le  monde  dans  la  belle  édition 
de  M.  Albéri;  ensuite  sa  correspondance,  en  y  comprenant  non-seule- 
ment les  lettres  qu'il  a  écrites,  mais  celles  qu'il  a  reçues,  et  en  y  ajoutant 
celles  dont,  à  son  insu,  il  a  été  le  sujet;  enfin  les  dépêches  de  l'ambas- 
sade de  Toscane  à  Rome  et  les  pièces  relatives  à  ses  deux  procès. 

Mais  les  documents  les  plus  authentiques,  les  plus^ertains,  peuvent 
être  altérés  par  la  façon  dont  ils  sont  analysés  ou  interprétés,  et  même 
parles  citations  partielles  qu'on  en  tire.  Les  faits  et  les  textes,  quand 
on  y  met  un  peu  d'habileté,  se  plient  toujours  aux  intentions  de  celui 
qui  invoque  leur  autorité.  L'histoire,  interrogée  par  des  juges  partiaux, 
n'a-t-elle  pas  toujours,  comme  un  témoin  suborné,  rendu  des  réponses 
conformes  à  leurs  passions?  Ce  danger  n'était  pas  à  craindre  avec  M.  Mar- 
tin. Son  impartialité  est  égale  à  sa  vaste  et  rare  érudition,  et  la  droi- 
ture de  son  jugement,  à  sa  passion  pour  la  vérité.  Animé  d'une  piélé 
profonde  et  ardente,  il  apporte  la  même  chaleur  d*àme  dans  la  défense 
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des  droits  de  ]a  raison.  Il  ne  comprend  pas  que  la  science,  c est-à-dire 
la  vérité  démontrée,  soit  un  danger  pour  la  religion,  et  il  a  pris  pour 
devise  ces  paroles  tirées  d'une  lettre  adressée  k  Galilée  par  Stelliola  : 
((  Ceux  qui  cherchent  k  mettre  la  discorde  entre  la  science  et  la  reli- 
ugion  sont  peu  amis  de  Tune  et  de  Tautre.  »  Â  la  science  elle-même 
vient  se  joindre,  chez  M.  Martin,  une  haute  et  solide  philosophie,  qui 
lui  permet  d*en  apprécier  les  diverses  méthodes  et  le  désigne  naturelle- 
ment pour  en  écrire  l'histoire  ;  aussi  croyons-dotls  que  cette  nouvelle 
production  de  sa  plume  infatigahle  est  de  nature  à  satisfaire  à  la  fois  les 
philosophes  et  les  savants.  Les  graves  qualités  par  lesquelles  elle  se  dis- 
tingue nexcluent  pas,  dans  la  discussion  de  quelques  écrits  contempo- 
rains, le  ton  de  Tironie  et  certaines  vivacités  de  langage;  mais  il  n*y  a 
guère  que  le  charlatanisme  avéré  et  la  passion  volontairement  aveugle 
qui  aient  le  privilège,  si  cen  est  un,  de  faire  sortir  M.  Martin  de  son 
calme  et  de  son  indulgence  habituels. 

Nous  n  avons  pas  qualité  pour  suivre  M.  Martin  pas  à  pas  dans  ses 
considérations  sur  les  découvertes  et  les  travaux  scientifiques  de  Gali- 
lée, et  nous  ne  croyons  pas  dune  importance  capitale  les  nouveatrx  dé* 
tails  qu  il  nous  donne  sur  sa  biographie.  Notre  dessein  est  de  nous  arrê- 
ter seulement  sur  deux  points,  dont  Tun  intéresse  Thistoire  et  Tautre 
la  philosophie  :  nous  voulons  parler  des  deux  procès  de  Galilée  et  de 
la  méthode  qu*il  a  appliquée  aux  sciences  physiques,  ou,  comme  on  les 
appelait  de  son  temps,  à  la  philosophie  naturelle.  Au  reste,  c'est  en 
traitant  ces  deux  questions  que  M.  Martin  fait  le  mietix  apprérfer  la 
valeur  de  sa  critique  et  de  ses  idées  personnelles. 

On  croit  généralement  que  Galilée  n  a  été  poursuivi  qn^tine  fois  par 
rinquisition  romaine,  qu  il  na  eu  à  se  défendre  contre  e\)e  que  dans  un 
seul  procès,  celui  qui  lui  fut  intenté  en  1 632 ,  à  Foccasion  de  sotï  Dia^ 
logae  sur  les  systèmes  du  monde,  et  à  la  suite  duquel  il  a  été  condamné.  C'est 
une  erreur.  Ses  persécutions  remontent  beaucoup  plus  haut,  et,  seize 
ans  avant  la  sentence  qui  a  laissé  tant  de  traces  dans  la  mémoire  de  la 
postérité ,  il  avait  éprouvé  une  première  fois  les  rigueurs  du  "Saint  Office. 

Quoique  nourri  par  ses  maîtres  des  plus  pures  doctrines  de  l'école, 
Galilée,  déjà  célèbre  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  quand  ii  enseignait  les 
mathématiques  à  TUniversité  de  Pise ,  avait  adopté  de  bonne  heure  le 
système  de  Copernic.  Dans  une  lettre  écrite  à  Kepler  le  à  août  iSgy, 
il  déclare  être  gagné  à  ce  système  depuis  un  grand  nombre  tannées  et 
en  avoir  fait  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  n'ose  publier,  dans 
la  crainte  de  passer  pour  fou  aux  yeux  des  ignorants  et  des  faux  sa- 
vants. Les  découvertes  astronomiques  qu'il  fit  plus  tard  ii  l'aide  du 
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télescope,  les  montagnes  et  les  vallées  de  la  Lune,  les  taches  du  Soleil, 
les  phases  de  Vénus,  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  n'étaient  pas  de 
nature  à  affaiblir  sa  conviction.  Aussi,  malgré  la  réserve qu il  s  était  im- 
posée d'abord,  ne  put-il  s*empécher  de  la  produire,  au  moins  dans  ses 
leçons  orales.  En  i6o/i  lapparition  d'une  étoile  nouvelle  dans  la  cons- 
tellation du  Serpentaire  lui  fournit  une  première  occasion  d'attaquer 
dans  sa  chaire  la  doctrine  péripatéticienne  de  l'immutabilité  des  cieux,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  que  son  audace  s'accrut  avec  le  succès  et  avec 
le  nombre  des  arguments  que  lui  fournissaient  ses  observations  sur  les 
corps  célestes.  On  commença  par  nier  les  faits  qu'il  avait  constatés,  on 
répondit  à  ses  démonstrations  par  des  injures,  on  accusa  le  télescope 
de  n'être  qu'un  instrument  d'illusion.  Mais ,  comme  toutes  ces  dénégations 
étaient  incapables  de  tenir  contre  l'évidence,  contre  le  témoignage  des 
yeux,  et  que  la  nouvelle  doctrine  se  propageait  de  proche  en  proche,  les 
péripatéticiens ,  vaincus  sur  le  terrain  de  la  science,  appelèrent  à  leur  se- 
cours la  théologie.  On  fit  valoir  en  faveur  d'Aristote  l'autorité  de  la  Bible. 

Dès  l'année  1611  l'archevêque  de  Florence,  Marzi  Medici,  commença 
à  gronder  sourdement  contre  le  mathématicien  du  Grand-Duc.  C'était 
le  titi*e  que  portait  alors  Galilée,  rentré  depuis  peu  dans  sa  ville  natale. 
D'autres  ennemis,  plus  obscurs,  ourdissaient  contre  lui  de  mystérieuses 
intrigues  à  Rome.  Mais  ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard,  après  que,  dans 
ses  Lettres  sur  les  lâches  solaires,  il  s'est  publiquement  prononcé  en  fa- 
veur du  système  de  Copernic,  que  l'orage  qui  s'est  formé  contre  lui 
devient  menaçant.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 6 1  A 1  le  moine 
dominicain  Caccini,  en  prêchant  dans  l'église  de  Santa  Maria  Novella  de 
Florence,  juge  à  propos  de  défendre  l'immobilité  dtî  la  terre  et  le  miracle 
de  Josué  comme  deux  causes  inséparables.  Il  prend  pour  texte  de  son 
sermon  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Viri  Galilœi,  qaid  statis  aspicientes  in 
cœlam?  Et  jouant  sur  le  mot  Galilœi,  il  attaque  de  la  façon  la  plus  in- 
jurieuse, non-seulement  Galilée,  mais  tous  les  mathématiciens  et  les 
mathématiques  elles-mêmes.  Il  ne  voit  dans  cette  prétendue  science 
qu'une  invention  du  diable,  qu'il  faudrait  bannir,  avec  ceux  qui  les 
professent,  de  tous  les  États  chrétiens. 

Galilée  ne  supporta  pas  d'être  ainsi  insulte  et  signalé  à  la  haine  pu- 
blique dans  une  chaire  d'où  ne  devraient  descendre  que  des  paroles  de 
conciliation  et  des  préceptes  de  charité.  Il  se  plaignit  amèrement  au  gé- 
néral des  dominicains.  Mais  le  P.  Caccini,  loin  d'être  puni  ou  seulement 
réprimandé,  obtint  de  l'avancement.  Il  fut  appelé  avec  un  grade  et  des 
fonctions  plus  élevés  au  couvent  de  Santa  Maria  délia  Minerva  à  Rome. 

Non  contents  de  lui  refuser  satisfaction ,  les  dominicains  résolurent 
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de  faire  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  le  perdre.  Lun  d'entre  eux, 
le  P.  Lorini,  envoya  contre  lui  de  Florence  une  dénonciation  secrète 
à  rinquisition  romaine;  et  c*est  son  ennemi,  son  diffamateur,  le  P.  Cac- 
cini,  qui,  sur  un  ordre  émané  du  pape  Paul  V,  fut  appelé  à  compléter 
par  son  témoignage  verbal  Taccusation  écrite  du  moine  florentin.  Le 
P.  Caccini  alla  si  loin  dans  sa  déposition ,  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être 
contredite  par  Taccusé  absent,  que  les  inquisiteurs  eux-mêmes  se  virent 
obligés  d'en  rejeter  la  plus  grande  partie.  Il  représenta  Galilée  comme 
le  chef  d'une  secte,  celle  des  Galiléens,  qui  rejetait  non-seulement  la  foi 
chrétienne ,  mais  la  croyance  en  Dieu.  Il  lui  faisait  un  crime  de  son  affilia- 
tion à  l'académie  des  Lincei  et  de  sa  célébrité  même,  de  sa  vaste  corres- 
pondance avec  des  savants  étrangers,  notamment  avec  Kepler  et  d'autres 
Allemands,  tous  suspects  d'hérésie  aux  yeux  du  fougueux  dominicain. 
De  tous  ces  chefs  d'accusation ,  le  Saint  Office  n'en  garda  qu'un  seul ,  c'est 
que  Galilée  enseignait  publiquement  le  double  mouvement  de  la  terre. 

Chose  étrange!  le  double  mouvement  de  la  terre  avait  déjà  été  en- 
seigné, au  XV*  siècle,  par  Nicolas  de  Cus,  et  cette  proposition  ne  lavait 
pas  empêché  de  devenir  cardinal.  En  i533,  un  Allemand,  du  nom  de 
Widmanstadt,  avait  soutenu  la  même  doctrine  à  Rome,  en  présence  du 
pape  Clément  VII,  et  le  souverain  pontife,  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction, lui  fit  présent  d'un  beau  manuscrit  grec.  En  i5â3,  un  autre 
pape,  Paul  III,  acceptait  la  dédicace  de  l'ouvrage  où  Copernic  dévelop- 
pait son  système.  Pourquoi  donc  Galilée,  soixante  et  dix  ans  plus  tard, 
rencontrait-il  tant  de  résistance,  soulevait-il  tant  de  colères?  C*est  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté,  comme  ses  devanciers,  d'une  démonstration  abs- 
traite, purement  mathématique,  et  accessible  seulement  à  un  petit 
nombre  de  calmes  intelligences  :  il  a  appelé  à  son  secours  l'observation, 
l'expérience,  la  preuve  par  les  yeux;  tandis  que  Kepler,  par  des  raisons 
mystiques,  tirées  des  propriétés  des  nombres,  se  refusait  à  admettre 
plus  de  sept  planètes,  il  peuplait,  en  quelque  façon ,  l'espace  de  mondes 
jusqu'alors  inconnus,  et  menaçait  de  conquérir  à  la  nouvelle  doctrine, 
non-seulement  la  terre,  mais  l'immensité  des  cieux.  Enfin,  il  était,  lui 
aussi,  tm  apôtre,  et  paraissait  vouloir  élever  autel  contre  autel.  Ce  n'est 
point  sans  inquiétude,  ni  peut-être  sans  envie,  que  ceux  qui  se  regar- 
daient comme  investis  du  privilège  jusque-là  incontesté  d'être  les  mi- 
nistres de  la  parole,  voyaient  se  presser  autour  d'une  chaire  profane  des 
milliers  d'auditeurs  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  parmi 
lesquels  on  comptait  plusieurs  princes. 

Galilée  ignorait  ce  qui  se  passait  à  Rome,  car  l'œuvre  de  l'Inquisition  s'ac- 
complissait dans  le  plus  grand  secret;  mais  il  sentait  qu'une  trame  mysté- 
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rieuse  s'ourdissait  contre  lui ,  et,  sans  savoir  précisément  de  quoi  il  était 
accusé,  il  préparait  sa  défense.  S  adressant  à  un  prélat  romain,  M^  Dini, 
qui  avait  été  son  élève  et  qui  était  resté  son  ami,  il  lui  expliquait  ses  opi- 
nions et  allait  au-devant  des  conséquences  qu  on  pourrait  tirer  d'une  lettre 
écrite  par  lui,  peu  de  temps  auparavant,  à  un  autre  de  ses  élèves  devenu 
professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Pise,  le  bénédictin  Bene- 
detto  Castelli.  Il  désirait  qu'on  fit  connaître  sa  pensée  à  quelques  membres 
influents  de  l'ordre  des  jésuites,  ainsi  qu'au  cardinal  Bellarmin ,  adversaire 
déclaré  du  système  de  Copernic,  et  au  cardinal  Barberino,  que  nous 
retrouverons  tout  à  fheure  sur  notre  chemin  sous  le  nom  d'Urbain  VIII. 
Les  amis  de  Galilée,  aussi  mal  informés  que  lui,  s'efforcent  de  le  ras- 
surer, mais  néanmoins  lui  conseillent  la  prudence.  Ils  lui  recommandent 
de  s'interdire  toute  explication  de  l'Ecriture,  et  de  se  renfermer  rigou- 
reusement dans  les  limites  de  la  science.  Ils  lui  insinuent  que,  même 
sur  le  terrain  scientifique,  il  feitiit  bien  de  présenter  le  système  de  Co- 
pernic comme  une  hypothèse  commode,  mais  dépourvue  de  fondement. 
Galilée,  alors  plus  lier  qu'en  i633,  parce  que  le  danger  était  plus 
éloigné,  refuse  de  descendre  à  cet  acte  de  dissimulation.  Le  double 
mouvement  de  la  terre  est  pour  lui  la  vérité,  et  il  le  soutiendra,  dit-il, 
en  toute  occasion.  Quant  à  le  concilier  avec  le  texte  des  Livres  saints, 
c'est  l'aflaire  des  théologiens,  non  la  sienne,  et  il  déplore  qu'on  ait 
porté  la  discussion  sur  ce  terrain,  oh  elle  ne  peut  être  favorable  à  per- 
sonne. Dans  un  mémoire  apologétique,  auquel  il  donna  la  forme  d'une 
Lettre  à  la  grxmde-dachesse  Christine,  et  qui,  après  avoir  circulé  manus- 
crite en  i6i5,  ne  lut  imprimé  qn'en  i633,  il  revient  sur  cette  idée 
qu'il  développe  avec  un  rare  bon  sens  :  la  religion  enseigne  le  dogme  et 
la  morale,  non  la  physique  et  l'astronomie.  C'est  comfnromettre  l'auto- 
rité de  l'Écriture  sainte  que  de  la  faire  intervenir  dans  les  questions  de 
philosophie  naturelle;  et  Galilée,  sans  sortir  de  l'Italie  et  de  l'histoire 
de  son  temps,  en  cite  des  exemples  assez  curieux.  Un  de  ses  adversaires 
n'avait-il  pas  soutenu  récemment  que  la  lune  ne  pouvait  emprunter  sa 
lumière  du  soleil,  parce  que  la  Genèse,  qualifiant  ces  deux  astres  de 
grands  luminaires,  leur  attribuait  nécessairement  le  même  rang,  et  ne 
permettait  pas  de  croire  que  l'un  fut  subordonné  à  l'autre?  Un  autre, 
prenant  le  chandelier  k  sept  branches  pour  un  symbole  astronomique, 
n'admettait  pas  qu'on  pût  affirmer  sans  impiété  qu'il  y  a  plus  de  sept 
planètes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Kepler,  par  d'autres  motifs,  était  attaché 
à  la  même  erreur,  et  c'est  devant  la  lumière  de  l'évidence  qu'il  s'écria, 
eu  détournant  de  son  sens  primitif  le  femeuxmot  de  Tempereur  Julien  : 
«  0  Galilœe,  vicistil  0  Galilée,  tu  l'emportes  1  » 
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Poursuivant  sa  défense,  Galilée  démontre  très-bien  que  le  système 
péri  pâté  ticien ,  que  Ton  veut  absolument  placer  sous  la  protection  de  la 
Bible,  nest  pas  plus  favorable  au  miracle  de  Josué  que  le  système  de 
Copernic;  car,  d*après  la  doctrine  d*Âristote,  ce  n*est  pas  seulement  le 
soleil  que  le  général  hébreu  aurait  dû  arrêter,  mais  aussi  la  lune  et  les 
planètes,  puisqu'on  les  représente  comme  attachés  à  une  même  sphère, 
qui  les  emporte  dans  sa  révolution  diurne  d'orient  en  occident.  L'Italie, 
ajoute  Galilée,  est  aussi  intéressée  que  lui-même  à  la  libre  propagation 
de  la  nouvelle  doctrine;  car  ce  serait  une  tache  à  sa  gloire  qu'une  vé- 
rité démontrée  fût  repoussée  de  son  sein,  et  il  serait  regrettable  que 
cette  honte,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  défendre  les  opinions  d'un 
vieux  philosophe  grec,  lui  fût  infligée  par  TEglise. 

Ces  sages  considérations  n'eurent  aucune  prise  sur  flnquisition;  on 
peut  même  douter  qu  elle  daignât  en  prendre  connaissance.  Onze  théo- 
logiens consulteurs  du  Saint  Oilice,  ayant  reçu  l'ordre  d'émettre  un  avis 
sur  le  nouveau  système,  rendirent  la  décision  suivante  :  Dire  que  le  so- 
leil est  immobile,  c'est  une  proposition  absurde  et  fausse  en  théologie 
et  formellement  hérétique;  dire  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  et 
sur  elle-même,  c'est  une  proposition  absurde  et  fausse  en  philosophie, 
et  pour  le  moins  eiTonée  au  point  de  vue  théologique.  Moins  subtil  que 
les  consulteurs,  et  réunissant  dans  un  même  arrêt  Timmobilité  du  soleil 
et  le  mouvement  de  la  t^^rre,  le  tribunal  de  i'Inquisition>endit  un  dé- 
cret qui  condamnait  simplement  le  système  de  Copernic  comme  faux 
et  tout  à  fait  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Il  ajoutait  que  ce  système  ne 
pouvait  être  ni  professé  ni  défendu,  et  il  interdisait  tous  les  écrits  où  il 
était  enseigné. 

Ce  décret  porte  la  date  du  5  mars  1616.  Le  36  février  de  la  même 
année,  Galilée,  qui  se  trouvait  i  Borne  par  un  ordre  secret  du  Saint 
Office,  est  appelé  au  palais  du  redoutable  tribunal,  et  là,  en  présence 
du  cardinal  inquisiteur  Bellarmin,  qui  commence  par  l'exhorter  pater- 
nellement à  changer  d'opinion,  il  reçoit,  au  nom  du  pape,  l'injonction 
de  s'abstenir  à  l'avenir  de  soutenir,  enseigner  oa  défendre  d'une  manière 
quelconque,  far  paroles  ou  par  écrits  f  que  le  soleil  est  immobile  et  que  la 
terre  se  meut.  On  le  menace,  s'il  n'obéit  pas,  de  poursuites  contre  sa 
personne,  complètement  épargnée  jusqu'alors,  puisque  son  nom  même 
n'est  pas  prononcé  dans  la  sentence.  Que  pouvait  faire  Galilée?  se  livrer 
à  ses  bourreaux  dans  la  force  de  fâge  et  dans  la  maturité  de  son  génie , 
quand  la  science  avait  encore  tant  à  attendre  de  lui?  Il  ne  le  pensa  pas. 
Il  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  sortit  ainsi  sain  et  sauf  de  son  pre- 
mier procès.  La  rétractation  à  laquelle  il  se  résigna  plus  tard ,  h  la  fin 
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de  sa  carrière,  est  certainement  un  acte  de  faiblesse;  mais  rengagement 
qu'il  prit  en  ce  moment,  sans  avoir  droit  de  compter  sur  l'approbation 
d'une  conscience  intègre,  peut  être  jugé  avec  plus  d'indulgence. 

Il  nous  est  impossible  de  partager  l'illusion  de  M.  Martin  lorsqu'il  sou- 
tient que  cet  engagement  de  Galilée  était  parfaitement  sincère.  Non,  Ga- 
lilée n'était  point  décidé  à  obéir  aux  ordres  absurdes  de  l'Inquisition,  car 
iln'était  point  en  son  pouvoir  de  bannir  de  son  enseignement  et  de  ses 
ouvrages  une  vérité  qui  était  le  fondement  nécessaire  et  la  conclusion 
inévitable  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes.  S'interdire,  comme 
on  l'exigeait  follement  de  sa  docilité,  de  la  produire  sous  une  forme 
quelconque,  c'était  renoncer  à  parler,  à  écrire  et  même  à  penser.  Or, 
s'il  y  avait  une  résolution  arrêtée  dans  son  esprit,  c'était  de  poursuivre 
sa  carrière  en  se  moquant,  comme  il  l'avait  toujours  fait,  des  ignorants 
et  des  sots  qui  prétendaient  lui  imposer  les  bornes  de  leur  intelligence, 
ou  qui  prenaient  un  coup  d'autorité  pour  une  démonstration.  Aussi 
peut-on  affirmer  hardiment  que  le  second  procès  de  Galilée  et  la  con- 
damnation à  laquelle  il  est  venu  aboutir  ont  été  les  conséquences  né- 
cessaires du  premier. 

Convaincu  de  l'absolue  nécessité  de  manquer  à  sa  promesse,  s'il  ne 
voulait  pas  commettre  un  véritable  suicide,  Galilée  s'y  voyait  en  quelque 
sorte  encouragé  par  la  faveur  dont  il  a  joui  pendant  quelque  temps 
auprès  du  successeur  de  Paul  V.  Non-seulement  le  cardinal  Barberino 
avait  été  pour  lui,  en  toute  occasion,  un  zélé  protecteur,  mais  il  avait 
adhéré  à  sa  doctrine;  il  avait  même  chanté  en  vers  ses  découvertes  as- 
tronomiques; puis,  arrivé  à  la  chaire  pontificale  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VIII,  il  lui  conserva  d'abord  son  ancienne  bienveillance;  il  lui 
accorda  des  pensions  pour  son  fils  et  pour  lui-même ,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  significatif,  il  accepta  la  dédicace  du  Saggiatore,  un  des  ou- 
vrages les  plus  merdants  que  Galilée  ait  publiés  contre  ses  adversaires, 
et  un  des  plus  grands  plaisirs  du  nouveau  pape  était  de  se  les  faire  lire 
pendant  ses  repas.  Or,  dans  ce  livre ,  Galilée  ne  se  gêne  pas  pour  dé- 
fendre Copernic  et  Kepler  contre  les  astronomes  de  la  vieille  école,  et 
pour  montrer  que  la  doctrine  du  double  mouvement  de  la  terre  est  la 
seule  qui  s'accorde  avec  les  observations  faites  à  l'aide  du  télescope.  Il 
ajoute,  à  la  vérité,  que  cette  doctrine  étant  condamnée  par  l'Église ,  il 
faut  en  chercher  une  autre  sans  revenir  au  péripatétisme.  Mais  quel 
fonds  de  candeur  ne  faudrait-il  pas  posséder  pour  ne  pas  apercevoir  dans 
cette  réserve  une  sanglante  ironie? 

Il  n'y  a  donc  pas  une  grande  différence,  pour  le  fond,  entre  le  Sag- 
giatore  et  ce  fameux  Dialogue  sur  les  deux  principaux  systèmes  du  monde, 
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qui  a  soulevé  tant  d'orages  el  qui  a  été  si  fatal  tant  à  Galilée  qu*à  ses 
juges.  Le  dernier  de  ces  ouvrages,  comme  le  premier,  est  une  défense 
à  peine  dissimulée  du  système  de  Copernic.  On  peut  même  ajouter  que 
les  précautions  prises  par  Tauteur  sont  plus  grandes  dans  le  Dialogue. 
Galilée  n  intervient  point  sous  son  nom  dans  la  discussion  qui  s'engage 
entre  les  défenseurs  des  deux  doctrines  contraires;  il  s  abstient  de  con- 
clure. Son  livre  est  examiné  et  admis  à  l'impression  par  les  censeurs 
romains  et  le  grand  inquisiteur  de  Florence.  11  ne  contient  pas  même 
rironie  que  nous  avons  signalée  dans  le  Saggiatore,  ou,  du  moins,  si  elle 
y  est,  elle  ne  vient  pas  de  lui,  mais  de  Tlnquisition  elle-même.  C'est 
elle  qui,  dans  une  préface  qu'elle  lui  avait  imposée,  et  que  naturelle- 
ment il  n  avait  point  rédigée ,  lui  faisait  dire  qu  il  adhérait  complète- 
ment au  fameux  décret  de  1616,  c'est-à-dire  que  le  système  en  faveur 
duquel  il  allait  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  science  et  de  sa  dia- 
lectique, n'était  à  ses  yeux  qu'une  absurdité.  M.  Martin  essaye  de  prouver 
que  c'est  Galilée  lui-même  qui  suggéra  cetteidée  auP.Riccardi,  chargé 
de  l'examen  de  son  manuscrit.  Soit;  mais  il  faut  avouer  que  le  P.  Ric- 
cardi  avait  bien  peu  de  perspicacité,  ou  que  le  rôle  de  censeur  est  par- 
fois bien  difficile. 

Le  public  italien  fut  plus  clairvoyant.  Il  vit  dans  le  Dialogue  sur  les 
deux  principaux  systèmes  du  monde  une  démonstration  complète,  non 
moins  spirituelle  que  savante,  du  double  mouvement  de  la  terre,  et  il 
est  facile  de  comprendre  ce  que  devaient  lui  donner  de  piquant  les  ré- 
ticences calculées  de  l'auteur  et  la  préface  imposée  par  la  censure  ro- 
maine. Aussi  l'effet  produit  par  ce  livre  fut-il  immense.  Les  amis  de  Ga- 
lilée et  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine,  ou  simplement  de  la  liberté 
intellectuelle,  poussèrent  des  cris  de  triomphe  auxquels  répondirent  les 
cris  de  fureur  de  ses  ennemis.  On  imagine  quelles  devaient  être  la  honte 
et  la  colère  de  l'Inquisition.  Cette  fois ,  ce  n'étaient  pas  les  idées  de  Ga- 
lilée qu'elle  songeait  à  punir,  puisqu'il  n'avait  rien  publié  qu'elle  ne 
connût  d'avance  et  qu'elle  n'eût  approuvé;  ce  qui  allait  allumer  ses 
foudres,  ce  qui  lui  a  inspiré  cette  sentence  qui  l'a  déshonorée  à  jamais, 
c'est  le  succès  de  Galilée. 

Pour  expliquer  le  procès  qui  lui  fut  intenté  et  la  condamnation  qu'il 
encourut  en  1633,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  d'autres  causes. 
Aussi  n'accordons-nous  qu'une  médiocre  importance  aux  dénonciations 
des  jésuites,  devenus,  à  cette  époque,  les  persécuteurs  acharnés  de  Ga- 
lilée, comme  les  dominicains  l'avaient  été  en  1616.  Nous  ne  croyons 
pas  davantage  à  l'inimitié  personnelle  d'Urbain  VlIT,  aigri ,  dit  on ,  contre 
son  ancien  protégé  par  de  faux  rapports  et  de  basses  intrigues.  Quant 
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à  l^intention  qu  aurait  eue  Galilëe  de  mettre  en  scène  le  souverain  pon- 
tife sous  le  nom  signiGcatif  de  Simplicius,  M.  Martin  démontre  très-bien 
qu*elle  est  purement  imaginaire,  et  que  ce  nom  de  Simplicius,  étant 
celui  d*un  des  plus  illustres  commentateurs  d*Âristote,  devait  désigner 
naturellement  un  défenseur  de  la  doctrine  péripatéticienne.  Alors  même 
que  toutes  ces  suppositions  se  trouveraient  justifiées,  elles  ne  nous  pré- 
senteraient encore  que  des  incidents  secondaires,  incapables  de  rien 
expliquer.  Cest  dans  la  nature  même  des  cboses,  cest  dans  la  situation 
respective  de  Galilée  et  de  Tlnquisition  qu  il  faut  chercher  la  raison  de 
ce  qui  est  arrivé.  Un  tribunal  est  institué  pour  contenir  la  raison  hu- 
maine et  la  science  dans  certaines  limites,  pour  les  arrêter  à  un  certain 
point  où  il  a  placé  la  vérité  absolue;  il  se  trouve  que  la  raison  humaine 
et  la  science  ont  franchi  ces  limites,  ont  dépassé  ce  point  culminant;  il 
faut  alors  nécessairement  ou  que  ce  tribunal  cesse  d* exister,  comme  une 
institution  absurde  en  elle-même  et  devenue  impossible  en  raison  des 
circonstances ,  ou  que  la  raison ,  la  science,  Tévidence  même,  soient  frap- 
pées d'une  peine  exemplaire. 

Quant  aux  termes  de  la  sentence  et  aux  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  été  rendue,  les  pièces  authentiques  que  M.  Martin  a  consultées 
dissipent  tous  les  doutes  et  font  justice  de  toutes  les  exagérations  que, 
dans  des  vues  opposées,  on  avait  répandues  sur  ce  sujet.  Non,  Galilée 
n*a  pas  souffert  la  torture,  il  a  seulement  été  menacé  de  la  torture  par 
un  ordre  exprès  du  pape.  C'est  bien  assez  pour  le  temps  où  Ion  vivait; 
il  notait  pas  possible  de  recommencer  la  procédure  à  la  suite  de  laquelle 
Jordano  Bruno,  dans  cette  même  ville  de  Rome,  par  une  sentence  du 
même  tribunal,  et  en  grande  partie  pour  les  mêmes  opinions,  périt  sur 
le  bûcher.  Galilée  se  rétracta,  cela  est  certain;  il  offrit  même  d'ajouter 
à  son  livre  deux  nouveaux  dialogues  pour  défendre  le  système  de  Ptolé- 
mée,  qu'il  avouait  avoir  sacrifié  au  système  contraire  en  prêtant  à  celui-ci 
les  arguments  les  plus  concluants.  Cette  proposition,  heureusement 
pour  sa  gloire ,  ou  n'a  pas  été  acceptée ,  ou  fut  bien  vite  oubliée.  On 
voulait  qu'il  se  reconnût  coupable  non-seulement  de  fait,  mais  d'inten- 
tion. Il  eut  le  courage  et  la  dignité  de  s'y  refuser,  malgré  la  menace 
dont  nous  venons  de  parler.  11  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  la  réclu- 
sion perpétuelle  et  à  trois  ans  de  prières  pour  demander  pardon  à  Dieu 
du  crime  irrémissible  d'avoir  connu  et  démontré  le  vrai  système  du 
monde.  On  lui  imposait,  en  outre,  l'obligation  injurieuse  de  dénoncer  à 
l'Inquisition  tous  ceux  qu'il  savait  coupables  de  l'hérésie  qu'il  venait  de 
confesser,  c'est-à  dire  ses  disciples  et  ses  amis.  Ce  n'est  point  la  condam- 
nation de  Galilée,  c'est  sa  propre  condamnation  que  l'Inquisition  venait 
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de  signer,  c'est  elle-même  avec  ses  complices  et  ses  imitateurs  quelle 
dénonçait  au  jugement  de  la  postérité. 

Après  avoir  raconté  la  vie  de  Galilée  et  exposé  successivement  toutes 
ses  découvertes,  M.  Martin  nous  donne  une  idée  de  la  méthode  de  ce 
grand  physicien  et  de  ses  vues  générales  sur  les  sciences  et  sur  la  na- 
ture. Les  quatre  chapitres  que  M.  Martin  a  consacrés  à  cette  question 
essentiellement  philosophique  ne  sont  pas  assurément  les  moins  inté- 
ressants ni  les  moins  instructifs  de  son  livre.  Ce  sont  ceux  où  nous  dé- 
couvrons le  mieux  ses  vues  personnelles  sur  lalliance  de  la  philosophie 
et  des  sciences. 

Galilée  n*était  point  un  de  ces  savants  comme  on  en  voit  en  si  grand 
nombre  de  nos  jours,  qui  croient  servir  d'autant  mieux  les  intérêts  de 
la  science  quils  montrent  plus  de  mépris  pour  la  philosophie.  Il  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  Descartes,  des  Leibnitz,  des  Newton,  des 
savants  du  xvii'  siècle;  il  en  est,  en  quelque  sorte,  le  patriarche,  car  elle 
commence  véritablement  avec  lui.  Il  était  philosophe  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot,  dans  le  même  sens  que  les  hommes  de  génie  qui  lui 
ont  succédé  et  qu'il  a  en  partie  suscités  parson  exemple.  Non-seulement 
il  aimait  la  philosophie  en  général,  mais  il  faisait  grand  cas  de  celle 
d'Âristote ,  malgré  la  guerre  sans  relâche  qu'il  faisait  à  sa  physique.  Il  se 
sentait  bien  plus  entraîné  cependant  du  côté  de  Platon.  Il  admirait  cette 
métaphysique  hardie  et  profonde  qui  ramène  l'esprit  de  l'homme  à  sa 
source  divine;  il  en  suivait  les  développements  chez  les  Pères  de  l'Église, 
particulièrement  dans  saint  Augustin,  comme  il  suivait  la  fortune 
d'Aristote  dans  saint  Thomas  d'Aquin.  Tout  en  évitant  avec  soin  les  rêves 
de  Kepler  sur  les  propriétés  des  nombres,  il  savait  rendre  justice  à 
l'école  pythagoricienne  et  reconnaissait  que  leurs  hypothèses  n'avaient 
pas  été  sans  influence  sur  la  régénération  de  l'astronomie. 

Il  lui  est  resté  de  ses  études  philosophiques  un  profond  respect  pour 
deux  principes  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  véritable  science  où  sans  les- 
quels la  science  est  condamnée  à  rester  muette  sur  les  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  nature  :  nous  voulons  parler  du  principe  des  causes  effi- 
cientes et  de  celui  des  causes  finales.  Ces  deux  principes  lui  ont  porté 
bonheur,  non-seulement  parce  qu'ils  lui  ont  permis  de  remonter  des 
causes  secondes  h  la  cause  première,  dont  il  reconnaît  expressément 
l'action  créatrice  comme  la  seule  explication  possible  de  l'origine  des 
choses,  mais  parce  qu'ils  l'ont  mis  sur  la  voie  de  la  vraie  méthode  scien- 
tifique. 

La  méthode  de  Galilée,  antérieure  à  celle  de  Bacon  et  de  Descartes, 
leur  est  supérieure  à  toutes  deux.  Descartes,  en  effet,  ne  reconnaissant 
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d*autre  procédé  que  le  raisonnement  mathématique,  le  procédé  des 
géomètres,  more  geomeirico,  comme  disent  après  lui  ses  disciples,  a  mé- 
connu les  droits  de  Tobservation  et  de  Tinduction,  et,  par  suite  de  cet 
oubli,  a  ouvert  une  large  porte  à  l'hypothèse.  Sa  théorie  des  tourbillons 
nous  montre  quels  sont  les  dangers  de  cette  méthode  à  la  fois  incom* 
plète  et  absolue.  Bacon,  en  ne  tenant  compte  que  de  Tobservation  et  de 
Tinduction  et  en  exilant  en  quelque  sorte  les  mathématiques  de  la  science 
de  la  nature,  a  dépouillé  l'expérience  de  toute  rigueur,  de  toute  exac- 
titude ,  et  privé  la  philosophie  naturelle  de  son  plus  puissant  moyen 
d'investigation.  C'est  à  Galilée  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  appliqué 
les  mathématiques  à  la  physique,  d'avoir  réuiii  les  deux  procédés,  les 
deux  moyens  de  découverte  que  ses  deux  illustres  contemporains  ont 
séparés,  et,  en  les  réunissant,  de  les  avoir  fécondés  Tun  par  l'autre.  Cette 
méthode,  Galilée  ne  s'est  pas  contenté  de  la  prescrire,  il  l'a  pratiquée 
toute  sa  vie  et  il  en  a  tiré  les  résultats  que  nous  savons. 

Pour  donner  une  idée  du  tour  animé  et  piquant  qu'il  savait  donner  à 
ses  pensées,  nous  empruntons  à  M.  Martin  les  citations  suivantes  : 

«  La  philosophie  tout  entière  n'est  connue  que  d'un  seul  être,  qui  est 
uDieu;  quant  à  ceux  qui  en  ont  su  quelque  chose,  le  nombre  en  est 
«d'autant  moindre  qu'ils  en  ont  su  davantage;  mais  le  nombre  le  plus 
«grand,  et  pour  ainsi  dire  infini,  est  resté  aux  ignorants. 

«Si  l'action  de  discourir  sur  un  problème  difficile  était  comme  la 
«tâche  de  porter  des  fardeaux,  tâche  dans  laquelle  beaucoup  de  che- 
«vaux  porteraient,  par  exemple,  plus  de  sacs  de  grains  qu'un  cheval 
useul ,  je  vous  accorderais  que  l'opinion  de  plusieurs  discoureurs  ferait 
«plus  que  celle  d'un  seul;  mais  l'action  de  discourir  est  comparable  à 
«  celle  de  courir  et  non  à  celle  de  porter,  et  un  cheval  barbe  tout  seul 
«courra  plus  vite  que  cent  chevaux  frisons.  » 

Ailleurs,  en  parlant  de  l'obstination  des  péripatéticiens  de  son  temps 
en  présence  des  découvertes  faites  à  l'aide  du  télescope,  il  s'exprime 
ainsi  :  «Plutôt  que  de  mettre  quelque  altération  dans  le  ciel  d'Aristote, 
«  ils  veulent  impertinemment  nier  celles  qu'ils  voient  dans  le  ciel  de  la 
«  nature.  » 

Peut-être  M.  Martin  aurait-il  pu  reproduire  des  fragments  plus  nom- 
breux des  ouvrages  de  Galilée  et  quelques-unes  de  ses  lettres.  Mais  nous 
n'aurons  pas  le  courage  de  lui  reprocher  cette  lacune.  Nous  aimons 
mieux,  en  terminant,  le  féliciter  encore  une  fois  des  rares  connaissances, 
des  précieuses  facultés  et  de  l'impartialité  exemplaire  dont  il  a  fait  preuve 
dans  ce  livre. 

Ad.  FRANCK. 
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Treatise  onnatural  philosophy  by  sir  William  Thomson,  L.  L.  D. 
D.  C.  L.  F.  R.  S.,  professor  of  natural philosophy  in  the university 
ofGlascow,  and  Peter  Guihrie  Tait,  M.  A,  professor  of  natural  phi- 
losophy  in  the  university  of  Edinburgh.  Oxford  at  the  Ciarendon 
press.  Vol.  I,  mdccclxvii. 

M.  William  Thomson  est  Tun  des  savants  les  plus  justement  re- 
nommés de  l'Angleterre.  Géomètre  perspicace  et  profond,  physicien  à 
vues  larges  et  hardies,  inventeur  en  plus  d*un  genre,  et  aussi  habile 
dans  Tart  de  Texpérience  que  dans  les  recherches  théoriques ,  il  a  em- 
brassé dans  ses  savantes  recherches  les  points  principaux  de  la  philo- 
sophie naturelle,  son  nom,  pour  le  grand  ouvrage  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  est  une  garantie  de  solidité  et  de  discernement  qu'aucun 
autre ,  sans  contrediï ,  pour  Tensemble  des  matières  qui  doivent  y  trouver 
place,  ne  saurait  présenter  à  un  plus  haut  degré.  Le  collaborateur  de 
sir  W.  Thomson,  M.  Tait,  connu  depuis  moins  longtemps  dans  la 
science,  a  montré  déjà,  par  d'excellents  mémoires,  qu'aucune  question, 
si  difficile  qu'elle  soit ,  n'est  au-dessus  de  son  savoir  et  de  son  habileté. 
L'apparition  d'un  tel  livre,  qui  doit  sans  aucun  doute  se  composer  de 
plusieurs  volumes,  est  un  événement  important,  que  nous  sommes  heu- 
reux d'annoncer.  Le  premier  volume  est  le  seul  publié  jusqu'ici.  Je  lai 
lu  non-seulement  avec  plaisir,  mais  avec  grand  profit,  et,  sans  partager, 
sur  tous  les  points ,  l'opinion  des  savants  auteurs,  j'y  ai  reconnu ,  presque 
dans  chaque  chapitre,  la  main  aussi  forte  qu'habile  du  célèbre  inven- 
teur de  la  théorie  des  images. 

Le  premier  chapitre,  qui  forme  le  quart  environ  du  volume,  est  inti- 
tulé :  La  Cinématique.  Ce  mot,  créé  par  Ampère,  est  universellement 
adopté  aujourd'hui  pour  désigner  l'étude  du  mouvement  indépendam- 
ment de  SOS  causes.  MM.  Thomson  et  Tait  y  rattachent  plusieurs  théo- 
ries qui,  en  réalité,  appartiennent  à  la  géométrie  pure,  mais  que  la 
considération  du  mouvlsment  peut  néanmoins  simplifier.  Je  citerai  par- 
ticulièrement une  élégante  et  nouvelle  démonstration  du  beau  théorème 
de  Gauss  sur  la  courbure  totale  d'une  portion  de  surface.  Sans  la  pré- 
férer à  toutes  les  autres,  ni  affirmer  qu'elle  les  remplacera,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  désormais,  dans  une  étude  complète  de  la  question, 
se  dispenser  de  la  citer  avec  honneur.  En  passant  de  la  géométrie  pure 
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à  Tanalyse,  on  retrouve  les  mêmes  qualités  et  le  même  bonheur;  la 
démonstration  du  théorème  de  Fourier  sur  le  développement  en  série 
trigonométrique  peut  être  placée  à  côté  de  celle  du  théorème  de  Gauss. 
Cette  fois  encore  les  deux  auteurs  reprennent  une  question  célèbre, 
étudiée  très-souvent  par  les  plus  habiles  géomètres,  et,  Tabordant  par  une 
voie  entièrement  nouvelle,  ils  luttent  sans  désavantage  contre  leurs 
illustres  prédécesseurs.  La  démonstration  nouvelle  est  à  la  fois  très- 
simple,  très-rigoureuse,  et  très-différente  de. celles  qui  font  précédée, 
et  plus  d*un  géomètre,  réellement  distingué,  n*a  pas  trouvé  dans  toute 
sa  carrière  une  inspiration  aussi  heureuse. 

La  seconde  section  est  intitulée  :  Dynamical  Lawsand  principles.  Cest 
celle  dont  la  lecture  m'a  le  moins  satisfait.  La  compétence  et  le  profond 
savoir  des  auteurs  y  apparaît  cojnme  ailleurs  à  chaque  page;  mais  ils 
échouent,  je  le  crois  du  moins,  dans  une  entreprise  impossible.  Vouloir, 
dans  un  chapitre  de  cent  cinquante  pages,  faire  connaître  et  discuter  les 
définitions,  les  principes  et  la  théorie  métaphysique  de  la  science  du 
mouvement,  en  s*élevant jusqu'aux  méthodes  les  plus  abstraites  et  déve- 
loppant les  applications  les  plus  variées,  cest  se  condamner  à  être  sou- 
vent obscur  et  presque  toujours  incomplet.  Les  savants  auteurs  ne  sem- 
blent pas  se  résigner  à  n'être  compris  que  du  lecteur  qui  a  déjà 
approfondi  les  matières,  et  leur  cadre  cependant  les  y  condamne  forcé- 
ment. Ils  abrègent  parfois  outre  mesure  et  suppriment  de  grandes  et 
belles  théories  que  Tordre  de  leur  exposition  semble  pourtant  appeler. 
Pourquoi,  par  exemple ,  analyser  les  travaux  d'Hamilton  sans  mentionner 
même  ceux  de  Jacobi  qui  les  complètent  en  les  étendant  au  delà  de 
toute  limite  prévue?  Indépendamment  de  ces  reproches,  qui  s  adressent 
au  cadre  lui-même  plus  encore  qu*à  la  manière  dont  il  est  rempli,  j'au- 
rais à  présenter  plus  d'une  objection  et  à  contester  plus  d'une  assertion. 
MM.  Thomson  et  Tait  refusent  à  d'Âlembert  la  découverte  de  son 
célèbre  principe  pour  en  faire  honneur  à  Newton.  Ce  principe,  dont 
l'influence  sur  la  marche  de  la  science  a  été  si  grande  et  si  immédiate , 
peut,  on  le  'sait,  se  démontrer  en  quelques  mots.  D'Âlembert  n'en  em- 
ployait pas  davantage  et  les  progrès  de  la  science  n'y  ont  rien  changé. 
Ces  quelques  mots,  ajoutés  à  une  phrase  de  Newton,  auraient,  sans  con- 
tredit, révélé  le  théorème,  mais  on  en  peut  dire  autant  de  tout  auteur 
antérieur  à  d'Alembert  et  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  rien  écrit.  Jacques 
Bemoulli  seul  a  appliqué  le  principe  dans  un  cas  particulier  et  fondé 
sur  son  emploi  une  théorie  exacte  du  pendule  composé,  mais  il  n'a  pas 
aperçu  la  généralité  de  la  méthode.  Si  Newton  a  si  complètement  échoué 
dans  l'étude  du  célèbre  problème  de  la  précession  des  équinoxes,  c'est 
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faute  d*avoir  eu  la  même  idée  qui  devait,  soixante  ans  plus  tard ,  donner 
la  belle  solution  de  d'Âlembert. 

Les  savants  auteurs  démontrent  les  principes  de  la  mécanique  et  les 
passent  en  revue  dans  leur  ordre  logique.  Sont-ils  suffisamment  rigou- 
reux en  établissant  le  principe  des  vitesses  virtuelles?  Si ,  disent-ils,  un 
système  partant  du  repos  se  met  en  mouvement,  les  forces  qui  agissent 
sur  lui  produiront  nécessairement  un  certain  travail ,  et,  si,  pour  tous  les 
déplacements  possibles,  ce  travail  est  nul,  le  mouvement  ne  pouvant 
commencer,  il  y  a  équilibre.  Une  telle  preuve,  si  on  Texamine  de  près, 
ne  semble  pas  convaincante.  Lorsque  la  somme  des  mouvements  virtuels 
est  nulle  en  effet,  la  somme  des  travaux  correspondant  à  un  petit  dépla- 
cement nest  pas  pour  cela  égale  à  zéro;  elle  tend  vers  zéro  en  même 
temps  que  les  déplacements  eux-mêmes,  mais  cela  a  lieu  dans  tous  les 
cas.  Quand  il  y  a  équilibre,  elle  est  infiniment  petite  du  second  ordre, 
voilà  toute  la  différence.  Gomment  le  raisonnement  qui,  adoptant  un 
langage  rapide,  la  suppose  rigoureusement  nulle,  pourra-t-il  se  plier  à 
cette  distinction?  On  conçoit  bien  qu'un  mouvement,  possible  lorsque 
le  travail  qui  y  correspond  est  positif,  devienne  impossible  quand  celui-ci 
se  réduit  à  zéro  ;  mais,  quand  la  distinction  est  faite  entre  un  travail  infi- 
niment petit  du  premier  ou  du  second  ordre,  il  ne  semble  plus  permis 
de  faire  appel  à  Tévidence. 

Le  principe  de  la  moindre  action  est  une  propriété  curieuse  du  mou- 
vement que  les  savants  auteurs  croient  appelée  à  reprendre  Timportance 
qu'on  lui  a  prêtée  autrefois  pour  la  lui  retirer  d'un  accord  k  peu  près 
unanime. 

Ce  principe  a  été  présenté  d'abord  par  Maupertuis  comme  consé- 
quence d'idées  métaphysiques  sur  les  voies  de  la  nature,  qui,  allant  à 
répargne ,  doit  toujours ,  dans  l'accomplissement  de  ses  travaux ,  déployer 
la  moindre  quantité  d'action  ;  envisagé  sous  ce  point  de  vue ,  il  ne  ré- 
sulte, comme  Ta  très-bien  remarqué  Jacobi ,  ni  d'une  métaphysique  ri- 
goureuse, ni  d'aucune  considération  raisonnable,  et,  énoncé  dans  les 
termes  vagues  de  Maupertuis,  il  serait  même  absolument  faux.  Les  beaux 
travaux  d'Hamilton,  relatifs  h  une  intégrale  tout  autre  que  celle  de  Mau- 
pertuis, mériteraient,  je  crois,  d'être  placés  sous  un  titre  spécial,  sans 
être  rattachés  à  ce  principe,  dont  ils  ne  sont  ni  le  corollaire,  ni  le  déve- 
loppement. 

Dans  le  troisième  chapitre,  intitulé  Expérience,  et  que  je  regrette  de 
trouver  si  court,  je  trouve  néanmoins  un  passage  noté  en  passant 
d'un  signe  de  reproche.  En  rencontrant  la  méthode  des  moindres  carrés, 
les  savants  auteurs  semblent  reculer  devant  la-  discussion  de  ses  prin- 
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cipes,  est-ce  par  modestie?  On  le  comprendrait  difficilement,  et  la  suite 
de  leur  œuvre  leur  réserve  des  difficultés  plus  graves  encore  qui,  pour 
eux,  ne  m*inquiètent  nullement.  MM.  Thomson  et  Tait,  sur  toutes  les 
questions,  ont  le  droit  d  avoir  une  opinion  personnelle,  et  l'on  éprouve 
quelque  surprise  en  lisant,  page  3 1 3  :  u  La  question  est  difficile,  et  d*im- 
«  portantes  autorités  ont  rejeté  les  raisonnements  de  Gauss  et  de  La- 
«  place,  »  et,  comme  M.  Airy  a  publié  récemment  un  opuscule  sur  cette 
matière ,  ces  messieurs  y  renvoient  le  lecteur,  qui  a  droit  de  s*en  plaindre , 
et  8*en  plaindra  plus  encore  après  avoir  lu  le  livre,  excellent  d  ailleurs, 
du  célèbre  astronome,  où  la  question  philosophique  nest  pas  même 
abordée.  J'aurais  préféré,  je  Tavoue,  que  MM.  Thomson  et  Tait,  s'ils 
voulaient  écarter  cette  question ,  renvoyassent  aux  admirables  mémoires 
de  Gauss,  où  pas  une  ligne,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  ne  peut  être 
légitimement  contestée. 

Le  traité  de  philosophie  naturelle  contient  cependant,  sur  la  théorie 
des  erreurs,  une  page  originale  et  curieuse,  et  la  démonstration  de  l'une 
des  propositions  les  plus  singulières  de  la  science  mathématique. 

Sans  rien  savoir  en  eOet  sur  la  loi  des  erreurs  d'une  observation  et 
en  admettant  seulement  que  deux  erreurs  égales  et  de  signes  contraires 
sont  également  probables,  Gauss  a  été  conduit,  dans  son  célèbre  ouvrage 
sur  la  théorie  des  planètes,  à  affirmer  que  ia  probabilité  d'une  erreur 
est  proportionnelle  à  une  fonction  de  la  forme  er*'*'^,  k  étant  une 
constante;  lui-même  cependant  a  renoncé  depuis  à  cette  loi  trop  absolue, 
acceptée  pourtant  par  plusieurs  auteurs  comme  la  loi  nécessaire  de  la 
probabilité  des  erreurs.  MM.  Thomson  et  Tait  la  démontrent  ingénieu- 
sement et  rigoureusement  dans  le  cas  du  tir  à  la  cible,  en  supposant 
seulement  qu'autour  du  point  que  l'on  vise  et  dans  toutes  les  direc- 
tions la  probabilité  de  l'erreur  suive  la  même  loi.  On  me  pardonnera 
de  céder  au  plaisir  de  citer  ces  quelques  lignes ,  qui  sont  toute  la  dé- 
monstration. 

Prenons  deux  axes  de  coordonnées  x  et  y,  ayant  pour  origine  le  point 
qui  sert  de  but,  soit  (p  (oo^)  dx,  la  probabilité,  pour  que  le  point  réel- 
lement atteint  soit  compris  entre  les  deux  parallèles  à  l'axe  des  y,  dont 
les  abscisses  sont  x  et  x-^-dx,  la  probabilité  qu'il  tombe  entre  les 
parallèles  à  l'axe  des  x  dont  les  ordonnées  sont  y  ci  y  -t-dy  sera  de 
même  (p  (y^)  dy,  et  la  probabilité  qu'ayant  pour  coordonnées  x  et  y,  il 
tombe  dans  le  petit  rectangle  de  surface  dx  dy  est 

<P{a?)(p{f)dxdy 
de  là  résulte,  d'après  nos  hypothèses,  que  le  produit  ^  (a?)  ^  [y^)  est 
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une  fonction  de(a?-+-j^),  et,  si  Ton  remplace  x^  par  zéro,  et  y^  par 
0?  -H  j^i  on  en  conclut 

d'où  Ton  déduit  aisément,  el  par  une  méthode  bien  connue ,  que  la  fonc- 
tion (p  est  de  la  forme 

Aetk  étant  des  constants ,  on  doit  avoir  d'ailleurs 

car  la  probabilité,  pour  que  Fabscisse  x  soit  comprise  entre  —  oo  et 
-Hoo  est  évidemment  ia  certitude  représentée  par  funité,  et  l'on  en 
conclut,  k  étant  nécessairement  négatif,  et  égal  à  —  h^ 

v« 

en  sorte  que  la  formule  devient 

h      -h^x^ 

7-' 

ce  qui  est,  dans  ce  cas  particulier,  la  formule  de  Gauss. 

Les  sections  qui  suivent,  et  qui  forment  environ  la  moitié  du  volume , 
sont  consacrées  à  la  statique.  On  y  rencontre,  comme  dans  les  pages 
précédentes,  une  grande  abondance  de  théories  profondément  com- 
prises et  ingénieusement  exposées.  La  théorie  de lattraction  a  été  déjà , 
pour  M.  Thomson,  Toccasion  de  travaux  justement  admirés,  que  Ton 
retrouve  avec  plaisir  dès  les  premières  pages.  Une  très-élégante  démons- 
tration du  célèbre  théorème  de  Newton  sur  l'attraction  des  sphères  est 
suivie  d  une  généralisation  importante  à  la  fois  par  la  méthode  qui  y 
conduit  et  par  les  con3équences  relatives  à  la  théorie  de  l'électricité. 
Substituant  à  la  couche  homogène  considérée  par  Newton  une  couche 
infiniment  mince  comme  elle,  mais  dont  l'épaisseur  variable  est  inver- 
sementproportionnelle  au  cube  de  la  distance  à  un  point  fixe ,  il  remarque 
d'abord  qu'il  existe  un  second  point  conjugué  du  premier,  extérieiur  si 
celui-ci  est  intérieur,  et  qui  jouit  de  la  même  propriété.  Cela  posé,  la 
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couche  définie  par  M.  Thomson  jouit  de  la  propriété  suivante  :  elle  attire 
les  points  extérieurs  comme  le  ferait  une  masse  concentrée  au  foyer 
intérieur,  et  les  points  intérieurs  comme  une  masse  concentrée  au  foyer 
extérieur.  Si  l'un  des  foyers  est  placé  au  centre  de  la  sphère,  Tautre 
s  éloigne  à  TinHui,  la  couche  devient  homogène  et  Ton  retrouve  le  théo- 
rème de  Newton. 

Non-seulement  ce  théorème,  remarquable  par  son  élégance,  est  digne 
de  devenir  classique ,  mais  le  mode  de  démonstration  employé  mérite 
une  attention  particulière.  C'est  par  Tapplication  d'un  principe  générai 
que  M.  Thomson  en  fait  un  corollaire  immédiat  du  théorème  de 
Newton ,  et  la  même  méthode  depuis  longtemps  admirée  sous  le  nom 
de  principe  des  images  est  Tun  des  premiers  travaux  qui  ait  fixé  l'attention 
des  géomètres  sur  le  nom  célèbre  aujourd'hui  à  plus  d'un  titre  de 
sir  William  Thomson. 

Le  chapitre  sur  l'attraction  et  sur  la  théorie  de  potentiel  est  d'ailleurs 
un  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  du  volume. 

En  introduisant  la  fonction  habituellement  désignée  par  la  lettre  V, 
qui  joue  depuis  Laplace  un  si  grand  rôle  dans  cette  théorie ,  M.  Thom- 
son, qui,  avec  Georges  Green  et  Gauss,  la  nomme  le  potentiel,  adopte 
une  défmition  qui  fait  pressentir  tout  d'abord  l'importance  de  son  rôle 
dans  la  théorie  de  l'attraction. 

Le  potentiel,  ou  l'énergie  potentielle,  est  défini,  en  général,  pour  un 
système  quelconque  de  ceux  auxquels  s'applique  le  principe  .du  travail, 
et  que  M.  Thomson  nomme  coiiseiDative  Systems,  comme  la  somme 
des  travaux  accomplis  par  les  forces  qui  sollicitent  le  système  lorsqu'il 
parvient  à  son  état  actuel  en  partant  d  un  état  initial  arbitrairement 
choisi.  Cet  état  initial,  dans  le  cas  de  l'attraction,  est  celui  où  le  corps 
attiré  serait  situé  à  une  distance  infinie.  Le  potentiel  d'une  masse  atti- 
rante sur  un  point  matériel  est  égal  et  de  signe  contraire  au  travail 
produit  par  les  forces  d'attraction  lorsque  le  point  partant  de  sa  position 
actuelle  s'éloigne  jusqu'à  l'infini.  La  différence  des  potentiels  relatifs  à 
deux  positions  d'un  même  point  matériel  est  le  travail  produit  quand  le 
point  passe  de  l'une  des  positions  à  l'autre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
route  suivie.  Les  points  pour  lesquels  le  potentiel  a  la  même  valeur 
forment  une  surface  de  niveau.  L'attraction,  en  chacun  de  ces  points, 
est  normale  à  la  surface  et  inversement  proportionnelle  à  la  distance  de 
la  surface  infiniment  voisine. 

La  considération  de  potentiel  et  des  surfaces  de  niveau  a  conduit 
Georges  Green ,  Gauss  et  M.  Chasles  à  de  beaux  théorèmes ,  qui  sont 
comptés  parmi  les  plus  élégants  de  la  physique  mathématique.  M.  Thom- 
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son,  dont  le  nom  doit  être  cité  avec  honneur  dans  Hiistoire  de  cette 
belle  théorie ,  Texpose  ici  tout  entière  avec  autant  de  netteté  que  de  sim- 
plicité. 

La  somme  des  actions  exercées  sur  les  éléments  d'une  surface  fermée 
quelconque  et  décomposées  normalement  à  cette  surface  est  égale, 
quelle  que  soit  sa  forme,  au  produit  du  facteur  constant  Air,  par  la 
somme  des  masses  placées  dans  son  intérieur.  Cette  somme  est  nulle 
par  conséquent  pour  toute  surface  fermée  qui  ne  comprend  dans  son 
intérieur  aucune  molécule  attirante.  Il  en  résulte  que ,  sur  une  telle 
surface ,  faction  doit  nécessairement  changer  de  signe ,  et ,  par  une  consé- 
quence presque  immédiate,  que,  si  un  point  matériel  est  en  équilibre 
sous  les  attractions  réunies  de  plusieurs  corps,  le  potentiel,  dont  les  dé- 
rivées sont  nulles,  nest  cependant  ni  un  maximum  ni  un  minimum,  et 
M.  Thomson  en  conclut  que  Téquilibre  est  toujours  instable. 

Le  potentiel  ne  peut  jamais  avoir  une  valeur  constante  dans  une  por- 
tion finie  de  fespace  sans  avoir  la  même  valeur  pour  tous  les  points 
qui  peuvent  former  avec  eux  un  espace  continu  dans  f  intérieur  duquel 
ne  se  trouve  aucune  molécule  attirante. 

Etant  donné  une  surface  fermée  on  peut  toujours  distribuer  sur  elle 
une  quantité  donnée  de  matière  de  telle  sorte  que  le  potentiel ,  en  chaque 
point  de  la  surface,  ait  une  valeur  assignée.  Il  est  possible  aussi,  et  dune 
seule  manière,  de  remplacer  une  masse  quelconque  par  une  surface 
de  forme  donnée  dont  la  densité  varie  suivant  une  loi  convenable. 

Le  septième  et  dernier  chapitre  est  intitulé  :  Statique  des  solides  et  des 
fluides,  et,  quoique  les  auteurs  y  aient  consacré  plus  de  trois  cents 
pages,  ils  ont  dû  y  abréger  plus  que  le  lecteur  ne  Feût  voulu  l'expo- 
sition de  théories  importantes  ou  la  démonstration  de  théorèmes  diffi- 
ciles. Après  avoir  rappelé  les  conditions  d'équilibre  d'un  corps  rigide 
en  adoptant  la  belle  théorie  des  couples  de  Poinsot,  les  savants  auteurs 
esquissent  une  théorie  de  l'équilibre  des  corps  élastiques  et  des  lois 
de  leur  déformation.  Nul  ne  pourrait  mieux  qu'eux  mener  à  bien  cette 
tâche  difficile  et  Ton  s'en  aperçoit  à  la  netteté  comme  à  l'habile  enchaî- 
nement de  leurs  assertions,  mais  la  place  leur  fait  évidemment  dé- 
faut, et  ceux  qui  n'auront  pas  déjà,  par  de  fortes  études,  acquis  la  con- 
naissance des  principes  qu'ils  exposent,  courent  grand  risque  .d'être 
arrêtés  presque  à  chaque  pas,  sans  trouver  assez  souvent,  car  il  faut 
tout  dire,  l'indication  des  sources  que  MM.  Thomson  et  Tait  négligent 
d'indiquer.  Les  noms  de  Navier,  de  Lamé  et  Clapeyron,  de  Cauchy, 
de  M.  Duhamel,  dont  les  beaux  travaux  ont  fondé  cette  théorie,  ne 
sont  pas  même  prononcés.  Cette  lacune  sera  regrettée,  non-seulement 
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par  ceux  qui,  dans  Thistoire  des  découvertes,  cherchent  ]a  marche  de 
fesprit  humain ,  mais  par  le  lecteur,  qui,  ne  trouvant  pas  dans  le  livre 
même  les  démonstrations  de  toutes  les  assertions,  ne  sait  où  sadresser 
pour  compléter  ses  études. 

Les  dernières  pages  sont  au  nombre  des  phis  intéressantes,  et  les  au- 
teurs ,  en  y  traitant  avec  autant  de  hardiesse  que  de  science  véritable 
une  question  fort  importante  et  fort  controversée,  ne  craignent  pas  de 
se  prononcer  contre  Topinion  la  plus  accréditée. 

La  terre  est-elle  formée  par  un  solide  rigide,  recouvert  en  partie  par 
une  mer  de  profondeur  relativement  très-petite,  ou  se  compose-t-elle, 
comme  le  pensent  les  géologues,  d  une  mince  enveloppe  qui  recouvre 
une  masse  en  fusion?  La  question  a  été  plus  dune  fois  débattue,  et  Ton 
a  invoqué,  pour  la  décider,  le  phénomène  de  la  précession  des  équinoxes 
et  celui  des  marées.  M.  Hopkins,  dans  les  Transactions  philosophiqaes 
pour  1 839 ,  1 86o  et  1 8^2 ,  a  longuement  discuté  la  question  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  dont  M.  Thomson  renvoie  lexamen  au  second 
volume  de  son  ouvrage  en  annonçant  cependant  dès  à  présent  son  opi- 
nion très- arrêtée.  Notre  globe,  suivant  M.  Thomson,  est  solide  jusqu'au 
centre  et  beaucoup  plus  rigide  qu'aucune  des  roches  qui  composent  sa 
surface.  La  démonstration,  qu'il  croit  complètement  rigoureuse,  a  été 
déjà  développée  par  lui  dans  un  mémoire  sur  la  rigidité  de  la  terre,  in- 
séré dans  les  Transactions  philosophiques  pour  i863. 

D'Alembert,  dans  son  beau  livre  sur  la  précession  des  équinoxes,  avait 
cru  devoir  faire  abstraction  de  la  masse  des  mers,  qui,  ne  faisant  pas 
corps  avec  notre  globe,  ne  peut,  suivant  lui,  transmettre  à  la  croûte  so- 
lide l'accélération  produite  par  les  forces  qui  la  sollicitent.  Mais  La- 
place,  en  invoquant  le  principe  des  aires,  qui  s'applique  rigoureusement 
à  un  système  quelconque,  parvient  à  une  conclusion  tout  opposée,  et  son 
raisonnement  a  semblé  sans  réplique.  M,  Hopkins  ne  l'ignore  pas,  et, 
dans  ses  trois  mémoires,  il  ne  croit  nullement,  comme  on  le  lui  a  très 
à  tort  reproché,  que  la  masse  liquide  intérieure  admise  par  les  géolo- 
gues resterait  passive  dans  le  phénomène.  Il  pense,  au  contraire ,  et  déclare 
très-formellement  que,  si  elle  était  homogène  et  quelle  que  fût  l'épaisseur 
de  la  croûte,  lés  choses  se  passeraient  comme  si  la  terre  était  solide  ^ 

^  •  .  ..  .The  followîng  then  resulls  at  whîcli  arrived,  supposing  the  earlli  (o 
I  consîstof  a  bomogeneous  shel  (the  ellipticities  of  the  outer  and  inner  surface  being 
«  (he  same)  filled  whilh  a  fluid  mass  ofthe  same  uniform  desity  as  the  shell  : 

a  1*^  The  preccssion  wîU  be  ihc  same,  walbever  be  the  thickness  of  (he  shell,  as 
•  if  thê  whole  earth  wcre  bomogeneous  and  solid.  > 

Hopkins,  Philosophical  transactions,  iSSg,  page 4 a 3. 
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Cest  sur  la  loi  des  densités  dans  un  liquide  soumis  à  d*énormes  pres^ 
siens  que  porte  surtout  sa  discussion ,  et  il  conclut  à  Timpossibilité  d'un 
noyau  fluide.  M.  Thomson,  dans  le  volume  que  nous  analysons,  exa^ 
mine  surtout  l'influence  de  cette  hypothèse  sur  le  phénomène  des  marées, 
qui ,  suivant  lui ,  serait  à  peine  sensible ,  si  la  croûte  solide  était  aussi  mince 
qu'on  le  suppose,  ou  si  même  la  terre,  étant  solide,  avait  une  rigidité 
égale  seulement  à  celle  de  l'acier.  L'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
la  masse  du  globe  produirait,  suivant  lui,  des  déformations  alternatives, 
sorte  de  marées  de  la  masse  solide,  qui,  en  abaissant  et  élevant  les  con- 
tinents, masqueraient  en  grande  partie  le  phénomène,  en  exerçant  en 
même  temps  sur  la  précession  des  équinoxes  une  influence  que  les  ob- 
servations n'accusent  nullement. 

Les  calculs  de  M.  Thomson  ne  peuvent  être  suivis  que  la  plume  à  la 
main  par  un  lecteur  profondément  versé  dans  les  mathématiques.  H  se- 
rait désirable  pourtant  que ,  surtout  dans  une  telle  question ,  des  expli- 
cations dégagées  de  formules  analytiques  permissent  au  commun  des 
lecteurs  de  pénétrer  jusqu'au  principe  des  résultats  en  jugeant  au  moins 
la  partie  la  plus  apparente  du  mécanisme  et  Timportance  des  forces 
mises  en  jeu.  Son  illustre  prédécesseur  Thomas  Young  n'y  eût  pas  man- 
qué. J'essayerai  de  le  faire  en  montrant  ici  non  la  valeur  exacte,  mais 
l'ordre  de  grandeur  des  déformations  sur  lesquelles  l'illustre  physicien 
fonde  ses  assertions. 

D'après  les  valeurs  bien  connues  des  masses  du  soleil  et  de  la  lune  et 
de  leurs  distances  à  la  terre,  l'action  du  soleil  sur  une  masse  placée  h  la 
surface  de  notre  globe  est  un  peu  moins  d'un  millième  et  celle  de  la 
lune  un  soixante  millième  environ  de  son  poids.  Gomment  la  lune , 
agissant  soixante  fois  moins  pour  soulever  les  molécules  de  l'Océan ,  pro- 
duit-elle néanmoins  sur  les  marées  un  effet  plus  considérable?  C'est  que 
les  effbiis  absolus  ne  sont  nullement  h  considérer  ici;  des  forces  égales 
et  parallèles  appliquées  à  toutes  les  molécules  qui  composent  la  terre 
troubleraient  le  mouvement  de  son  centre  de  gravité  dans  l'espace  sans 
rien  changer  à  sa  forme  et  sans  agiter  sa  surface.  La  différence  entre  l'ac- 
tion exercée  sur  le  centre  et  l'action  sur  les  autres  points  produit  seule 
le  phénomène;  or  l'attraction,  étant  inversement  proportionnelle  au 
carré  de  la  distance,  varie  d'autant  moins  rapidement  que  celle-ci  est 
plus  grande.  Lorsqu'une  molécule  passe  de  la  surface  au  centre  de  la 
terre,  la  distance  à  la  lune  augmente  ou  diminue  de  ^  de  sa  valeur,  et  la 
distance  au  soleil  de  —^  seulement.  La  force  perturbatrice  exercée  par 
la  lune  sur  les  masses  situées  à  la  surface  de  la  terre  peut  donc  s'élever, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  h  quelques  dix  millionièmes  de  leurs  poids, 
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et  celle  du  soleil  est  environ  quatre  fois  moindre.  Quelle  pourrait  être 
leffet  de  forces  aussi  petites  sur  un  globe  solide  dont  la  rigidité  égale- 
rait celle  de  lacier?  M.  Tbomson,  qui  le  calcule,  trouve  qu'une  varia- 
tion de  plusieurs  mètres  devrait  se  produire  chaque  jour  dans  les  rayons 
terrestres  et  modifier  profondément  le  phénomène  des  marées  et  celui 
de  la  précession  des  équinoxes. 

Pour  rendre  un  tel  résultat  accessible  à  ceux  qui  ne  peuvent  ma* 
nier  les  formules  de  la  théorie  de  l'élasticité,  considérons  un  fil  d'ader 
d*un  millimètre  carré  de  section,  long  de  six  millions  de  mètres,  c'est- 
à-dire  égal  au  rayon  terrestre  ;  un  tel  fil  pesant  environ  7  grammes  par 
mètre  courant,  son  poids  total  est  &2,ooo  kilogrammes,  dont  la  dix 
millionième  partie  est  environ  Ix  grammes.  Ce  poids  de  k  grammes 
étant  uniformément  réparti  sur  toute  la  longueur  du  fil  l'allongerait 
comme  un  poids  de  2  grammes  appliqué  à  son  extrémité,  et  produi- 
rait ,  d'après  le  coefficient  connu  d'élasticité  des  fils  d'acier,  un  allon- 
gement égal  à  un  dix  millionième  de  la  longueur,  c'est-à-dire  de 
60  centimètres;  une  action  qui,  comme  celle  de  la  lune,  s'élève  à 
3  dix  millionièmes,  pourrait  donc  produire  un  allongement  de  près 
de  a  mètres,  et,  par  suite,  quand  elle  s'exerce  en  sens  opposé,  une  di- 
minution égale.  L'influence  calculée  par  M.  Thomson  sur  le  rayon  du 
globe  supposé  formé  d'une  masse  d'acier  est  précisément  de  même 
ordre,  et  l'aperçu  qui  précède  permet  au  lecteur  de  l'admettre  sans 
étonnement. 

Si  la  terre,  au  lieu  d'être  solide,  était  composée  d'un  noyau  liquide 
recouvert  d'une  pellicule  solide  de  quelques  lieues  d'épaisseur,  les  ma- 
rées produites  dans  cet  océan  intérieur  exerceraient  sur  la  surface  d'é< 
normes  pressions,  sous  l'influence  desquelles  elle  devrait  osciller  chaque 
jour,  en  s'élevant  où  s' abaissant,  suivant  les  mêmes  lois  que  fOcéan. 
De  tels  mouvements,  s'ils  se  produisaient,  ne  seraient  pas  directement 
perceptibles  ;  il  en  serait  d'eux  comme  de  la  rotation  de  la  terre  et  de 
sa  translation  dans  l'espace;  mais  M.  Thomson  pense  qu'ils  masque- 
raient en  partie  le  phénomène  des  marées  et  troubleraient  celui  de  la 
précession  des  équinoxes.  Sans  admettre  ni  contester  tous  ses  savants 
calculs,  on  comprend  au  moins  qu'il  y  a  là  un  élément  nouveau  à  in- 
troduire dans  la  question  et  qui  n'est  nullement  négligeable.  Si  le  fond 
de  la  mer  s'élève  ou  s'abaisse  en  eflet  en  même  temps  que  le  conti- 
nent, la  mer  elle-même,  indépendamment  des  forces  qui  la  sollicitent, 
sera  elle-même  abaissée  ou  soulevée,  et  de  cette  variation  inégale  de 
niveau  résultera  un  mouvement  des  eaux  qui  s'ajoutera  à  celui  que  [n:o- 
(luisent  directement  les  attractions  du  soleil  et  de  la  lune  pour  en  trou- 


TRAITÉ  DE  PHILOSOPHIE  NATURELLE.  551 

hier  les  lois  et  masquer  une  partie  des  effets  calcules  par  la  théorie 
généralement  admise. 

Les  conclusions  de  M.  Thomson  me  semblent  cependant  moins  évi- 
dentes qu*à  lui ,  et,  dans  le  calcul  des  déformations  de  la  croûte  terrestre , 
il  néglige,  je  crois,  un  élément  essentiel,  dont  l'introduction  pourrait 
bien  réduire  à  rien  le  résultat  final.  Supposons,  pour  donner  à  mes  ob- 
jections toute  la  clarté  possible,  que  la  terre  soit  solide  jusqu'au  centre 
et  d*une  rigidité  absolue.  L*Océan  qui  la  recouvre  éprouvera  alors  des 
marées  qui  sont  celles  que  fon  calcule  dans  la  théorie  ordinaire,  dont 
l'exactitude,  dans  cette  hypothèse,  nest  pas  ici  en  question,  et  qui,  nous 
devons  le  supposer  par  conséquent,  s'accorderait  alors  parfaitement  avec 
les  observations.  Admettons  maintenant  que  tout  à  coup  le  globe  de- 
vienne extensible  et  compressible  et  quon  puisse,  comme  M.  Thomson, 
lassimiler  à. une  masse  d'acier.  Qu'arrivera-t-ilP  Les  actions  inégales  de 
la  lune  et  du  soleil  tendront  à  déformer  cette  masse  en  allongeant  pré- 
cisément les  rayons  qui  aboutissent  aux  points  où  l'Océan  est  soulevé, 
mais  cette  élévation  même  produit  sur  le  fond  de  la  mer  une  force  de 
compression  de  même  ordre  et  qui  doit  détruire  l'efFet  de  l'autre. 
L'exacte  compensation  des  deux  effets  semble  presque  évidente  dans  le 
cas  où  l'on  admet  une  masse  liquide  intérieure.  Dans  cette  masse,  incon- 
testablement, se  produiront  des  marées  qui  tendront  à  soulever  l'écorce, 
mais  ces  marées,  parallèles,  pour  ainsi  dire,  à  celles  de  l'Océan,  ten- 
draient à  produire,  si  la  surface  de  liquide  intérieur  était  libre,  des  éléva- 
tions égales  ou  au  moins  équivalentes ,  si  l'on  a  égard  à  la  différence  de 
densité  ;  la  croûte  terrestre  sera  donc  sollicitée  à  la  fois  en  deux  sens  oppo- 
sés sans  qu'il  en  puisse  résulter  des  déformations  appréciables.  Le  phé- 
nomène de  la  précession,  si  l'on  admet  la  remarque  précédente,  n'aurait 
évidemment  aucune  modification  à  subir  de  la  liquidité  ou  de  la  com- 
pressibilité  de  la  terre,  et,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Hopldns, 
admise  et  admirée  par  MM.  Thomson  et  Tait,  il  ne  peut ,  je  le  crois  du 
moins ,  rien  apprendre  aux  géc^ogues  sur  la  composition  intérieure  du 
globe.  Mais  l'étude  en  est  renvoyée  au  second  volume,  et  nous  n'avons 
pas,  ici,  à  en  parler  plus  longuement. 

Jai  relevé,  on  le  voit,  dans  une  première  et  rapide  leeture,  les  pages 
qui,  par  la  profondeur  des  déductions,  l'élégance  des  démonstrations 
ou  par  l'intérêt  d'une  question  controversable,  m'ont,  pour  ainsi  dire, 
arrêté  au  passage.  D'autres  lecteurs  choisiraient  autrement  sans  aucun 
doute,  en  s'accordant  seulement  avec  moi  sur  l'incontestable  mérite  de 
l'ensemble.  Cette  déclaration,  faite  en  toute  sincérité  et  avec  grand 
plaisir,  m'autorise,  je  crois,  à  adresser  aux  savants  auteurs  de  ce  bel  ou- 
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vrage  un  reproche  général,  qui,  de  même  que  les  éloges  et  avec  non 
moins  d'évidence,  s  est,  dès  la  première  lecture,  présenté  à  mon  esprit.  A 
qui  précisément  sadresse  ce  livre?  aux  lecteurs  qui  abordent  pour  la 
première  fois  les  éléments  de  la  science  ou  aux  savants  déjà  habiles , 
curieux  d'en  approfondir  les  points  difficiles?  Les  auteurs,  dans  leur 
courte  préface,  ne  le  disent  pas  très-nettement,. et  leur  déclaration  pour- 
rait causer  quelque  désappointement;  notre  but,  disent-ils,  est  double  : 
donner  un  aperçu  suffisamment  complet  [tolerabfy  complète  account)  de 
ce  qui  est  actuellement  connu  dans  la  philosophie  naturelle,  dans  un 
langage  accessible  au  lecteur  qui  n* est  pas  géomètre,  et  fournir  en  même 
temps  à  ceux  qui  peuvent  manier  les  hautes  mathématiques  les  pro- 
cédés analytiques  qui  nous  permettent  d'atteindre  aux  régions  inacces- 
sibles à  Texpérience. 

La  première  partie  de  ce  programme,  je  n  hésite  pas  à  le  dire,  na 
pas  été  remplie  dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  tout  lecteur  qui 
n*est  pas  géomètre  renoncera  dès  la  seconde  page,  tout  au  plus  tard, 
à  suivre  un  guide  excellent  et  sûr,  il  est  vrai,  mais  qui  lui  parle  une 
langue  inconnue.  L'emploi  des  caractères  plus  petits  réservés  aux  déve- 
loppements mathématiques  pourrait  laisser  croire  que,  dans  le  texte 
principal ,  les  savants  auteurs  s'efforcent  d'être  compris  de  tous  en  imi- 
tant, par  exemple ,  Laplace  dans  son  exposition  du  système  du  monde,  et 
Thomas  Young  dans  ses  lectures  sur  la  philosophie  naturelle.  L'esprit 
étendu  et  élevé  de  MM.  Thomson  et  Tait  leur  permettait  d'accomplir 
cette  tâche  difficile,  et  beaucoup  de  lecteurs  regretteront  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  chapitres  au  moins,  ils  ne  l'aient  pas  voulu.  Les 
volumes  suivants  les  dédommageront  amplement,  s'ils  y  trouvent  exposés 
avec  le  détail  qu'elles  méritent  et  dégagées  de  tout  appareil  mathéma- 
tique les  idées  profondes  de  M.  Thomson  sur  la  chaleur  et  sur  Télec- 
tricité. 

^Maîs  il  serait  injuste  d'insister;  l'auteur  d'un  bon  livre  doit  être  re- 
mercié de  l'avoir  fait  tel  et  non  blâmé  de  n'avoir  pas  adopté  un  autre 
plan.  Applaudissons  donc  à  l'œuvre  savante  et  consciencieuse  de 
MM.  Thomson  et  Tait,  mais  regardons-la,  malgré  la  phrase  que  j'aime- 
rais à  voir  disparaître  de  la  préface,  comme  s'adressant  aux  seuls  lec- 
teurs profondément  instruits  en  mathématiques. 

J.  BERTRAND. 
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Découvertes  en  Italie  depuis  vingt  ans. 

Fiorelli,  Scoverte  archeologiche  faite  in  Italia  dal  18Ù6  al  1866, 

m-8°,  Naples,  1867. 

QUATRIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

(L'Italie  méridionale  et  la  Sicile.) 

Je  me  suis  étendu  sur  les  découvertes  faites  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons de  Rome ,  parce  que  c  est  la  partie  la  plus  faible  du  rapport  de 
M.  Fiorelli.  On  peut  dire  même  que  cette  partie  est  véritablement  in- 
complète. Je  serai  bref,  au  contraire,  en  parlant  de  l'Italie  méridionale, 
et  ne  ferai  que  résumer  les  observations  de  fauteur,  parce  qu  il  possède 
son  sujet  et  le  traite  avec  la  plus  grande  précision. 

Dans  le  Samnium  et  la  Campanie,  f  emplacement  de  plusieurs  villes 
antiques  citées  par  les  auteurs  a  été  reconnu.  Les  ruines  d'Ansidonia 
ont  été  décrites  par  M.  Colajanni,  qui  y  a  vu  les  restes  de  la  colonie 
des  Peliuinati^;  dans  le  petit  village  de  S.  Romualdo,  M.  Cherubini, 
en  suivant  les  traces  de  gros  biocs  polygonaux,  a  retrouvé,  pendant  plu- 
sieurs milles,  les  murs  et  les  portes  de  la  ville  d'Adria.  Un  théâtre  avec 
des  statues  et  des  inscriptions  a  reparu  sous  les  terrains  de  Nesce  et  ap- 
partenait à  JEquicam,  ville  principale  des  Equcs.  M.  Gremonese  a  signalé 
la  ville  de  Trebala,  dont  le  nom  est  mentionné  par  une  inscription  sur 
les  limites  de  la  province  d'Âquila  et  de  Cbieti ,  sur  la  rive  gauche  du  San- 
gro.  Le  père  Garrucci,  à  son  tour,  a  déterminé  le  site  de  Caudiam  (au- 
jourd'hui Montesarchio],  décrit  un  sarcophage  d'Isernia  dont  les  bas- 
reliefs  sont  manifestement  copiés  sur  la  peinture  qui  a  servi  de  modèle 
à  la  grande  mosaïque  de  Pompéi',  et  recherché  les  limites  du  territoire 
ainsi  que  les  formes  successives  de  la  constitution  municipale  de  Béné- 
vent\ 

On  doit  au  professeur  Novi  la  découverte,  dans  YAgro  Caleno,  d'un 
petit  temple  consacré  probablement  à  Bacchus,  d'un  autel  orné  de  très- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin ,  p.  333;*pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  897,  pour  le  troisième,  le  caiiier  d  août,  p.  48o.  —  *  Progressa, 
18/47,  "*  ^o-  —  ^  Bassorilievo  d'isemia  (Ann.  Inst.  iSb'j,  page  347).  —  *  ^'  Bene- 
vento  è  délie  sue  varie  forme  di  governo  {Dissert,  arch.  p.  92). 
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beaux  bas-reliefs  bachiques,  de  métopes  appartenant  aussi  au  temple  et 
représentant  Téducation  du  dieu  par  les  nymphes,  enfin  une  statue 
colossale  de  Lucius  Verus.  La  publication  faite  par  M.  Novi  ^  donne 
également  dans  leurs  détails  les  inscriptions  du  Vicus  Palatius,  diverses 
statues,  sculptures,  bas-reliefs,  lames  d'or,  gemmes,  mosaïques,  orne- 
ments architecioniques,  etc.  etc.,  sans  oublier  la  voie  antique,  décou- 
verte par  le  savant  professeur,  voie  qui  conduisait  de  Capoue  au  temple 
célèbre  de  Diane  Tifatine. 

De  nouvelles  fouilles  entreprises  dans lamphithéâtre  de  Capoue,  vers 
1 85 1 ,  firent  reparaître  un  conduit  qui  entoure  extérieurement  Tédifice, 
des  fragments  d'architecture  et  de  la  décoration,  un  torse  d'homme 
et  des  bas-reliefs  brisés^.  Un  anneau  d'or,  trouvé  près  de  S.  Maria, 
avec  la  tète  très-fine  de  Marcus  Brutus,  gravée  en  plein  métal,  et  la  si- 
gnature d*Héraclide,  a  été  publié  par  Minemni  '. 

Les  fouilles  du  comte  de  Syracuse  à  Cumes  ont  eu  un  plus  grand 
retentissement.  D*abord  elles  ont  (ait  connaître  l'emplacement  du  temple 
de  Jupiter  Stator  et  un  édifice  orné  de  marbre  et  de  sculptures  dont  la 
destination  n'a  pu  être  déterminée,  mais  auquel  se  rattache  le  nom  des 
Lttcceif  famille  de  Rome  qui  s'était  transportée  à  Cumes.  Dans  un  sé- 
pulcre de  construction  grecque,  furent  retrouvés  ces  squelettes  sans 
tête,  auxquels  on  avait  ajusté  des  têtes  de  cire  :  particularité  inouïe, 
qui  a  excité  le  zèle  et  les  conjectures  des  archéologues  sans  qu'ils  aient 
réussi  à  l'expliquer*.  La  nécropole  romaine,  pai^  d'autres  objets  inté- 
ressants, donna  une  boite  ornée  de  délicates  sculptures  d'ivoire  avec 
sa  clef  et  sa  serrure  de  bronze. 

A  Pouzzoles,  on  a  continué  le  déblayement  de  l'amphithéâtre,  qui  a 
inspiré  plusieurs  mémoires  à  M.  Scherillo*;  M.  Scherillo  avait  porté  égale- 
ment son  attention  sur  le  portas  Jalius^.  Lord  Walpole  et  le  baron  de  Lotz- 
beck  ont  été  plus  heureux  dans  leur  recherche  d'objets  précieux  sur  le 
territoire  de  Cumes  :  ils  ont  trouvé  un  camée  avec  une  tête  d'enfant, 
un  sarcophage  de  plomb,  un  autre  sarcophage  avec  la  tête  de  l'Océan, 


^  Jscrizioni  monumenti  e  vico,  con  naove  notizie  del  templo,  etc,  .  .  Napoli,  i86o. 

—  *  Giac.  Rucca,  Sal  primato  delV  anfitheatro  campano  [Memor.  ReaL  Acad.  ercol. 

t.  VI,  p.  285).  —  '  BtiUet.  arch.  Napol,  n   s.,  t.  III,  p.  178,  t.  IV,  p.  16.  —  *  Fio 

relli,  \fonumenti  antichi  possedati  dal  comte  di  Siracasa;  Quaranta,  Glischeieiri  ceroce- 

fali,  Naples  i863;  Minervini,  Monumenti  cumani  (Ballet,  arch,  NapoL,  n.  s.,  t.  I, 

S.  io5,  121,  161,  188);  Cavedoni,  Antichità  Cumane  (Modena,  18 53);  de  Rossi, 
chehtii  acefali  {BalL  Insf,  i853,  p.  66).  Voyez  aussi  Pisano-Verdino,  Guidobatdi, 
Pinati.  —  *  Atti  R.  Acad,  arch.  t.  I,  p.  44,  244-  —  *  Ihid.  1862,  Comptes  rendus, 
p.  46.  Voyez  également  Criscîo,  L'antico  porto  GiuUo,  Napoii,  i856. 
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des  terres  cuites,  dont  une  représente  le  phénix  enlevant  un  enfant,  sym- 
bole du  voyage  dans  un  autre  monde. 

Un  passage  souterrain  entre  Tantique  cité  de  Gumes  et  le  lac  Aveme 
a  été  découvert  en  i858  ^  et  deux  vases  de  verre,  que  M.  de  Rossi  a 
très-ingénieusement  expliqués,  reproduisent,  avec  des  inscriptions,  la 
vue  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  plage  de  Baies  et  de  Pouzzoles^. 

Enfin,  on  peut  citer  une  statuette  de  bronze  recueillie  dans  Tîle  de 
Gapri,  qui  représente  Socrate  prêt  à  boire  la  ciguë. 

Pompéi  a  été,  dans  le  midi  de  Tltalie,  ce  que  Rome  a  été  dans  le 
nord ,  le  but  des  principaux  efforts ,  le  centre  de  la  plupart  des  décou- 
vertes. Décrire  tout  ce  qui  est  sorti  des  cendres  depuis  i846  serait  une 
tâche  immense  autant  qu inutile,  vu  les  nombreuses  publications  qui 
ont  été  faites.  M.  Fiorelli,  en  publiant  son  Histoire  des  antiquités  de  Pom- 
péi^ et  le  Journal  des  Fouilles  plus  anciennes,  trouvé  dans  les  archives*, 
a  complété  l'œuvre  que  la  vigilance  de  MM.  Avellino  et  Minervini  édi- 
fiaient pour  ainsi  dire  chaque  jour.  Le  Bulletin  archéologique  de  Naples 
a  consigné  toutes  les  découvertes,  à  mesure  quelles  frappaient  ces  deux 
savants  si  capables  de  les  interpréter.  M.  Minervini  surtout  a  rempli, 
pour  ainsi  dire,  les  sept  volumes  du  bulletin  et  le  premier  volume  du 
Bulletin  archéologique  italien.  Il  faut  donc  renvoyer  à  ces  documents  con- 
sidérables ceux  qui  veulent  pénétrer  les  détails  du  sujet.  Pour  nous, 
nous  ferons  comme  M.  Fiorelli  dans  son  rapport  et  no  chercherons  que 
Tensemble  des  résultats. 

En  18&6,  les  travaux  marchaient  lentement,  trop  lentement.  On  dé- 
couvrait les  maisons  et  les  boutiques  qui  font  suite  au  temple  de  Vénus, 
à  côté  de  la  Basilique,  et  Ion  déblayait  la  Via  Stahiana.  Dans  la  première 
partie,  on  mit  sept  ans  à  enlever  les  cendres  et  à  faire  reparaître  des 
constructions  de  peu  d'importance.  La  rue  elle-même  descend  rapide- 
ment à  la  plage,  passe  sous  une  porte  de  la  ville  auprès  de  laquelle  on 
vit  un  édicule  contenant  une  statue  de  Minerve.  La  Via  Stahiana,  au 
contraire,  longe  des  édifices  dun  certain  intérêt,  parmi  lesquels  on 
compte  la  maison  de  M.  Lucretius,  celle  de  Siricus,  et  la  maison  du 
Joueur  de  Lyre;  les  deux  premières  sont  du  petit  nombre  de  celles  dont 
le  nom  des  propriétaires  est  connu  ;  la  troisième  est  remarquable  par 
la  richesse  et  le  nombre  des  objets  qu'on  y  a  recueillis. 

De  i853  à  1887,  on  a  fouillé  les  thermes  qui  sont  voisins  de  la  porte 


*  Scherillo,  Di  una  antica  strada  sotterranea ,  etc.,  Napoli,  i858.  —  *  De  Rossi, 
BalleL  arch.  NapoUt.,n.  s.,  t.  I,  p.  1 33;  t.  Il,  p.  !53.  —  *  Naples,  1861.  —  *  1861- 
i865. 
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âiljibM»!!^  :  leur  deeontioo,  ko»  dtsposîtîoos  arrdûtedOQÎqQes. 
t^^fetiA»^.  ^A  fe^t  on  def  priacipaiix  maniimciiU  de  b  pHîte  oolooâe 
ftg^suMÊifi.  Va  rue  qoi  paiife  deraol  ces  TbemKâ  est  appelée  nse  des  CNn^ 
«a  ^  psffxiir  que  b  Oatoe  de  IL  CHcomos  Buftis  j  a  été  trooree  en  i  &S3. 
Celle  me  oa  été  débbyée  eompléteiDeol  qu'en  1861.  Qd  lit  alofs 
reparaiire  feotrée  duo  œrtaîo  nombre  de  maboos  et  Ton  songea  à  de- 
(^er  tout  filot  qoi  s*étend  jasqn*aa  petit  temple  dlsis.  Ensuite  le  tra- 
vaii  (bt  pottMé  il  Tocddent  de  ce»  mêmes  bains  stabiens  :  de  1 863  à 
i  865  on  atteignait  b  me  des  ilajasiaax  et  le  Chaldii^  i'EammdÛÊL 
Le»  ilôts  et  le  lupanar  compris  entre  ces  deux  ruelles  furent  décourerts 
pendant  les  années  1861  et  i863.  En  i86i,  M.  Florelli,  qui  dirige 
avec  tant  dintelligence  et  dactivité  les  fouilles  de  Pompéi,  se  détouma 
vers  b  gaticbe  de  b  me  des  Aagustaax  et  explora  les  maisons  elles  bou- 
tiques qui  bordent  une  ruelle  tortueuse  :  une  des  maisons  avait  deux 
•orties,  elle  contenait  une  grande  quantité  de  marbres  de  couleur  qui 
n'araient  pas  encore  été  mis  en  oeuvre,  et  une  inscription  gravée  auprès 
d'une  de  ses  portes  avertissait  qu'elle  avait  déjà  été  dépouillée  de  tous 
les  objets  quelle  contenait  du  temps  des  Antonins  (AOYMMOC  IISP- 
TOYCAj,  En  même  temps,  dans  la  rae  de  l'Abondance,  on  achevait  de 
retirer  les  cendres  de  la  maison  n"*  Sy  et  des  maisons  qui  se  trouvent 
entre  la  rae  des  Augustaux,  b  maison  du  Joueur  de  Lyre  et  le  carre- 
fottr  des  Olconii.  Enfin,  en  1866,  on  attaqua  Tilot  qui  se  présente  le 
premier  après  la  Via  Stabiana  sur  b  rue  qui  mène  à  rampliithéâlre  :  de 
ce  côté  demeurait  vraisemblablement  M.  Epidius  Sabinus. 

Pendant  cette  période  de  vingt  années,  on  a  fait,  en  outre,  quel- 
ques recherches  secondaires,  par  exemple  pour  déterminer  le  mur 
d'enceinte  de  la  ville  du  côté  du  Vésuve  et  derrière  la  Basilique. 
La  découverte  la  plus  importante  dans  toutes  ces  fouilles  fut  celle  ^ 
d'empreintes  de  eorps  humains  modelés  par  la  cendre  elle-même. 
Certes,  avant  M.  Fiorelli,  on  avait  trouvé  à  Pompéi  beaucoup  de  ca- 
davres et  l'on  montrait  même  au  Musée  de  Naples,  sous  une  vitrine, 
remprcintc  de  deux  seins  de  femme.  Mais  personne  n'avait  songé  à  se 
servir  de  ces  empreintes  comme  les  sculpteurs  se  servent  d'un  moule 
pour  reproduire  une  statue.  La  pioche  des  ouvriers  frappait  sans  dis- 
rerncnient.  et  l'on  détruisait  ces  précieuses  traces  sans  en  profiter. 
M,  Fiorelli  eut  l'ingénieuse  idée  de  faire  respecter  religieusement  toute 
cnvité  qui  s'annonçait  sous  la  cendre.  F^xamen  fait,  il  était  parfois 
évident  que  cette  cavité  avait  été  produite  par  un  corps  humain  que  la 

•   Févri«r  i863. 
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cendre  chaude  avait  étouffé,  moulé,  et  qui  ensuite  s'était  corrompu, 
laissant  un  vide  semblable  h  sa  forme  sous  la  croûte  de  cendre  re- 
froidie et  durcie.  Alors  M.  Fiorelli  faisait  remplir  cette  cavité  de 
plâtre  liquide;  quand  le  plâtre  était  sec,  on  achevait  doucement  d'en- 
lever la  cendre  et  Ton  trouvait  un  moulage  exact  du  corps,  de  son 
attitude,  de  ses  formes,  des  vêtements  qu'il  portait,  ce  qui  n'est  pas 
d'une  médiocre  importance  pour  la  question  du  vêtement  chez  les 
anciens.  Ces  figures  de  plâtre  sont  maintenant  au  Musée  de  Naples,  et 
j'admire  beaucoup,  pour  mon  compte,  le  génie  inventif  d'un  archéo- 
logue qui  saura  ainsi  nous  rendre,  non-seulement  tous  les  détails  d'une 
cité  antique,  mais  ses  habitants  mêmes,  vêtus,  ornés,  vivants  en  quel- 
que sorte,  ou,  du  moins,  au  moment  où  la  mort  les  a  surpris. 

Après  la  nature  prise  sur  le  vif,  les  statues  qu'on  ne  cesse  pas  de 
découvrir  offrent  le  principal  intérêt.  Les  plus  belles  sont  en  bronze 
d'ordinaire,  parce  que  le  bronze  était  transporté  plus  volontiers  par  le 
commerce  et  acheté  dans  les  centres  de  fabrication  célèbres.  L* Apollon 
citharède,  de  style  archaïque,  le  Faune  dansant,  le  Narcisse,  le  Silène  ivre, 
dont  les  jambes  chancellent  tandis  qu'il  s'efforce  de  maintenir  une 
corbeille  sur  sa  tête ,  ont  été  annoncés  à  l'Europe  et  décrits  aussitôt 
après  leur  apparition.  Deux  bustes  de  grandeur  naturelle,  des  ani- 
maux, deux  chiens  arrêtant  un  sanglier,  quatre-vingt-dix  petites  images 
en  bronze  de  Dieux  ou  de  Lares  et  cinq  en  argent  ont  accru  les  ri- 
chesses, déjà  si  nombreuses  en  ce  genre,  du  Musée  de  Naples. 

Les  statues  de  marbre  sont  d'un  travail  plus  médiocre.  Il  y  en  a 
même  une  soixantaine  qui  ne  méritent  pas  d'être  citées;  elles  déco- 
raient les  fontaines  et  les  petits  jardins  des  particuliers.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  habitants  de  Pompéi  eussent  du  goût,  que  tous  les 
sculpteurs  y  eussent  du  talent,  et  que  l'on  ne  s'y  contentât  pas  aussi  de 
l'art  à  bon  marché.  L'Hermès  de  Cornélius  Rufus,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  maison  derrière  les  Thermes  de  Stables,  et  la  statue  de 
M.  Olconius,  qui  s'élevait  près  de  ces  Thermes,  sont  des  exceptions; 
cette  dernière,  quand  elle  a  été  retrouvée,  était  couverte  de  peinture 
et  de  dorure  dont  les  traces  mêmes  ont  disparu  peu  à  peu  au  contact 
de  l'air.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  figurine  d'ambre  représentant  un 
petit  Amour  enveloppé  dans  un-  manteau,  avec  une  perruque  et  une 
longue  queue,  et  l'on  a  compté  quatorze  statuettes  d'ivoire,  huit  d'al- 
bâtre, treize  en  pâle  de  verre,  cent  cinq  en  terre  cuite,  qui  repro- 
duisent ou  des  divinités  ou  des  animaux. 

Deux  bas-reliefs  ont  reparu  également.  Le  sujet  de  l'un  est  un  combat 
de  gladiateurs,    qui  orne  le  tombeau  de  G.    Clovatius.   Le  sujet  de 
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Tautre  est  Alexandre  domptant  Buc<^pbale;  offert  en  présent  au  pape, 
il  est  aujourd'hui  au  Musée  grégorien. 

Quant  aux  peintures  qui  ornent  les  édifices  récemment  découverts , 
on  sait  d'avance  quelles  se  composent  d'ornements  décoratifs,  défi- 
gures isolées,  d animaux  fantastiques,  de  petits  paysages,  de  fleurs,  de 
fruits.  Les  plus  intéressantes  sont  des  compositions  mythologiques;  la 
plupart  ont  été  souvent  traitées  par  les  sculpteurs  ou  par  les  peintres, 
par  exemple  Mars  et  Vénus,  Vénus  et  Adonis,  Thétis  avec  les  armes 
d*Âchiile,  Diane  et  Endymion,  Polyphème,  Narcisse,  Europe  sur  le 
Taureau,  Ariane  abandonnée  par  Thésée  ou  surprise  par  Bacchus, 
Phryxus  et  Hellé,  Hippolyte  et  Phèdre,  Léda  montrant  ses  œufs  éclos, 
le  jugement  de  Paris,  etc.  etc.       • 

Mais  quelques  sujets  aussi  offrent  plus  de  nouveauté,  ou  ont  été  ra- 
jeunis par  la  composition  ou  les  accessoires.  Tel  est  le  tableau  de  Nep- 
tune et  d'Apollon  :  le  premier  est  armé  du  trident  et  assis,  le  second 
debout,  couronné  de  lauriers  et  appuyé  sur  sa  lyre;  tous  deux 
président  à  la  construction  des  murs  de  Troie,  à  laquelle  travaillent 
des  ouvriers  qui  transportent  et  soulèvent  les  pierres.  De  même  les 
peintures  de  la  maison  de  M.  Lucretius  représentent  Silène  sur  un  char 
traîné  par  deux  bœufs  et  tenant  un  petit  enfant  dans  ses  bras,  tandis 
que  les  Satyres,  les  Faunes  et  les  Saisons  forment  son  cortège;  on  re- 
connaît aussi  Hercule  ivre  auprès  d'Omphale,  au  milieu  d'un  chœur  de 
Lydiens  et  de  Bacchantes;  le  héros  s'appuie  sur  un  personnage  que 
les  archéologues  ont  diversement  qualifié.  Un  autre  tableau  montre 
Hercule  à  terre;  de  petits  Amours  s'efforcent  de  lui  enlever  ses  armes; 
Omphaie  avec  ses  femmes  lydiennes  occupe  le  fond  de  la  scène. 

Dans  une  maison  récemment  déblayée,  on  reconnaît  Hercule  et 
Télamon  délivrant  Hésione  qui,  encore  enchaînée,  admire  le  monstre 
frappé  par  la  flèche  d'Hercule  :  les  figures  sont  de  grande  propor- 
tion. 

Une  petite  composition  «  découverte  en  i865  dans  la  rue  des  Au- 
gustaux,  montre  Danaé  assise  auprès  d'un  rocher,  tenant  sur  son  sein 
le  petitPersée  enveloppé  de  langes,  et  regardant  avec  anxiété  la  mer  ainsi 
que  le  coffre  à  demi  ouvert  qui  Ta  sauvée  de  la  mort. 

Achille  reconnu  par  Ulysse  parmi  les  filles  de  Lycomède  a  déjà 
inspiré  un  des  peintres  qui  décoraient  Pompéi;  en  travaillant  dans  une 
maison  près  des  Thermes  stabiens,  un  autre  artiste  a  renouvelé  ce 
sujet;  il  a  montré  Déidamie,  non  pas  nue  et  essayant  une  parure  dans 
le  fond  de  la  composition  (c'est  ainsi  qu'on  la  voit  au  Musée  de  Na[^es), 
mais  se  traînant  à  terre,  essayant  de  retenir  le  héros  qu'anime  la  trom- 
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pette  guerrière  que  sonne  le  musicien  Agirtès.  Cette  idée  est  aussi  na- 
turelle et  bien  plus  dramatique. 

M.  Fiorelli  signale  encore ,  parmi  les  sujets  mythiques,  Crésus  conduit 
devant  Cyrus,  Énée  blessé,  sous  sa  tente,  entouré  par  Mnesthée, 
Âcbate  et  le  jeune  Ascagne,  soigné  par  Yapis  qui  s  efforce  d'arracher 
le  trait  de  la  plaie ,  sauvé  par  Vénus  qui  lui  apporte  une  branche  de 
dictame.  Ces  interprétations  ne  doivent  pas  être  accueillies  avec  une 
confiance  aveugle;  ce  sont  de  simples  hypothèses,  et  il  y  aui*ait  des  ex- 
plications très-différentes  à  proposer.  Je  crois  surtout  qu*on  hésitera 
devant  le  tableau  où  les  Italiens  veulent  voir  Tumus  entre  Lavinie  et 
la  reine  Amata ,  qui  le  supplie  de  ne  pas  combattre  les  Troyens. 

Enfin  ,  M.  Fiorelli  donne,  à  la  page  63  de  son  rapport,  un  inventaire 
exact  de  tous  les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  depuis  i8à6.  Je 
transcris  seulement  quelques  chiffres. 

Pierres  gravées 87 

Boucles  d'oreilles a8 

Anneaux  d'or 87 

Anneaux  d'argent i3 

Boutons  ou  boules  de  verre 171a 

Fibules 1  oA 

Miroirs 97 

Fioles^  à  parfums ,  en  verre 596 

Fuseaux  en  os 169 

Strîgiles U'J 

Ciseaux 37 

«     Vases  de  verre ,  de  bronze ,  de  terre 1 808 

Verres,  tasses,  plais 696 

Cuillers 37 

Lampes  de  bronze 48 

Lampes  de  terre  cuite 706 

Candélabres 67 

Encriers 10 

Styles 35 

Gonds  et  charnières  en  os 1170 

en  bronze 889 

en  fer 62 

Serrures 435 

Clefs  en  bronze 29 

en  fer 90 

Sonnettes 98 

Outils  de  laboureur 1 65 

de  menuisier 109 

de  serrurier 27 

Epées  et  lances 78 


{ 
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Casques 2 

Balles  de  fronde  en  piomb 7 

Ornements  de  char  en  bronze 60 

en  fer a5 

Monnaies  d*or 97 

d*argent g/ig 

de  cuivre 8786 


Quant  aux  tissus,  aux  cordes,  aux  bourses,  aux  denrées  alimentaires 
calcinées,  mais  reconnaissables,  depuis  le  blé  et  les  œufs  jusqu aux  pains 
et  aux  oignons ,  quant  aux  couleurs  et  aux  matières  premières-,  il  a  pam 
inutile  d*en  faire  un  catalogue.  On  a  compté,  au  contraire,  pendant  le 
même  laps  de  temps,  127  squelettes  d'hommes  et  de  femmes,  2  de  che- 
vaux, 8  de  chiens,  1 1  de  poulets.  On  na  pas  trouvé  un  seul  squelette 
de  chat,  mais  en  échange  8  carapaces  de  tortue,  hôtes  apprivoisés  des 
cours  et  des  jardins. 

Enfin ,  nos  connaissances  sur  les  révolutions  causées  par  le  Vésuve  se 
complètent  aussi  par  la  découverte  de  plusieurs  villas  romaines  à  Sta- 
blies  et  de  troncs  d*arbres  antiques  à  Musigno  enfouis  par  la  première 
éruption  du  volcan. 

Si  de  la  Campanie  nous  passons  en  Lucanie,  M.  Fiorclli  nous  signale 
seulement  le  célèbre  sarcophage  de  Rapolla ,  décoré  de  très-beaux  bas- 
reliefs  représentant  Psyché  et  TAmour,  Méléagre  et  Atalante,  Achille  et 
Déidamie,  Clysse,  Pénélope  et  Télémaque,  Amphiaraiis  et  Alcméon, 
Oreste  et  Pylade*. 

La  Sicile,  si  féconde  en  découvertes  dans  les  vingt  années  qui  ont 
précédé  l'année  18/16,  est  devenue  presque  stérile.  Les  fouilles  de 
MM.  Harris  et  Angel  à  Sélinonte,  les  explorations  savantes  d'Hittorf  et 
de  Zanth,  et  surtout  les  travaux  de  la  Commission  archéologique  dirigés 
jadis  avec  tant  de  zèle  par  le  duc  Serra  di  Falco,  avaient  jeté  sur  les  an- 
tiquités de  la  Sicile  un  véritable  éclat.  Le  mouvement  scientifique  s'est, 
pour  ainsi  dire,  arrêté;  il  a  été  paralysé  par  les  troubles  politiques  et  les 
souffrances  de  la  Sicile.  On  a  cependant  déblayé  deux  rues  de  la  ville 
de  Soluntam,  avec  les  restes  des  maisons  qui  les  bordaient;  on  a  exploré 
un  grand  édifice  romain  auprès  du  château  de  Termini  ^;  on  a  restauré 
le  théâtre  de  Taormine  et  fait  sur  la  construction  du  proscenium  des  ob- 
servations qui  se  sont  trouvées  confirmées  par  les  études  de  Tarchitecle 


*  Minervini,  Bret^e  hotizia  soprà  un  insigne  sarcofago,  etc.  (Bull.  arch.  NapoL,  n.  S., 
t.  IV,  p.  171;  t.  V,  p.  i52).  M.  Raphaël  Smith  a  publié  aussi  un  mémoire  sur  ce  su- 
jet (Naples,  j856).  —  *  Sur  l'emplacement  de  l'antique   Thermœ  Himerenses, 
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Garruccio  sur  Vamphithéâtre  deCatane  '.  Je  citerai  encore  les  cinq  sta- 
tues trouvées  à  Syracuse,  outre  la  Vénus  qui  est  au  musée,  une  mosaïque 
et  divers  monuments  de  Ségeste  ^,  une  pierre  gravée  provenant  d*Agri- 
gente,  sur  laquelle  est  représentée  une  tête  d'homme  entée  sur  celle  d'un 
cheval ,  avec  une  inscription  latine  qui  semble  rappeler  une  victoire 
remportée  dans  les  jeux  du  cirque*. 

Le  rapport  de  M.  Fiorelli  au  ministre  de  ITnstruction  publique  se 
termine  par  un  relevé  des  inscriptions  les  plus  importantes  et  des  mon- 
naies inédites  qui  sont  sorties  du  sol  italien  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées. Les  inscriptions  ont  été  toutes  publiées  dans  les  recueils  archéo- 
logiques et  elles  sont  ou  seront  transcrites  dans  le  Corpus  Inscriptionam 
Latinaram  qui  s'imprime  à  Beiiin.  Il  suffit  donc  de  signaler  les  princi- 
pales. Au  premier  rang  se  placent  les  fragments  des  actes  des  Arvales, 
si  abondants  en  dates  historiques,  si  utiles  pour  reconstituer  les  fastes 
de  Rome.  Après  le  travail  classique  de  Marini,  Melchiorri^,  Mommsen  ^ 
et  de  Rossi  ^  en  retrouvèrent  d'autres  fragments.  En  1 858 ,  au  quatrième 
mille  de  la  Via  Poriaensis,  on  en  recueillit  encore;  un  morceau  re- 
connu par  de  Rossi  dans  un  corridor  de  la  cataeombe  du  pape  Calixte 
lui  permit  de  déterminer  "^  le  lieu  où  siégeait  originairement  le  collège 
et  de  retracer  l'histoire  de  sa  dispersion.  En  i86a  et  en  1866  des  ins- 
criptions du  même  genre  reparurent  au  quatrième  mille  de  la  Via  Por- 
taensis  :  il  est  évident  que  ces  heureuses  trouvailles  se  renouvelleront  à 
l'avenir. 

Des  fragments  de  calendrier  ont  été  découverts  dans  la  vigne  du  mo- 
nastère^de  Saint-Paul  et  dans  la  maison  de  la  Via  Graziosa.  Le  premier 
était  en  marbre  et  avait  servi  à  fermer  une  des  tombes  qui  entouraient 
la  basilique  Ostiensis;  le  second  était  peint  en  lettres  rouges  et  noires 
sur  les  murailles. 

Sans  nous  arrêter  aux  textes  épigraphiques  qui  font  connaître  des 
magistrats  et  des  titres  particuliers,  il  est  bon  de  rappeler  que  c'est  en 
Vénétie  qu'a  été  découverte  l'inscription  honorifique  d'où  Borghesi  a 
tiré  ^  de  si  excellentes  inductions  sur  les  magistratures  secondaires.  De 

*  Giov.  Garruccio,  SuUa  origine  deW  Anfiteatro  di  Catania  (NapoH,  1854). 
—  *  Gio.  Batt.  Picone,  Brève  raggaaglio  soprà  cià  che  uhimamente  erasi  incominciato  à 
scoprire  à  SegesUi  (Palermo,  1857).  Giov.  Fraccia,  Egesta  ed  1  suoi  monumenti  (Pa- 
leriuo,  1859);  Preventiva  sposizione  di  alcuni  monamenti  segestani  inediti  (Palermo, 
i86j).  —  ^  Fiorelli,  Scoverie  archeologiche ,  etc.  page  65. —  *  Appendice  agli  atti  de' 
FrateUi  Arvali  (Homa,  i855».  —  *  Manuscrits  de  Pighio.  —  *  Scavi  neK  orto  di  S. 
Sabina  (i855).  —  '  Ann,  deW  Inttit.  i858,  p.  54;  BuUet.  arch,  Cristiano,  1866, 
p  53.  —  •  Ann,  Inst.  i853,  p.  188. 
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même  l^s  notions  sur  les  titres  militaires  et  les  fonctions  sacrées  ^  se 
sont  complétées  par  le  secours  de  Tépigraphie. 

La  topographie  de  Rome  a  été  également  précisée  par  une  dédicace 
à  Vesta,  trouvée^  sur  la  voie  transversale  qui  menait  du  Forum  à  la 
Via  Nova,  par  Tinscription  qui  a  permis  à  M.  de  Rossi^  de  déterminer 
les  postes  occupés  par  les  cohortes  des  vigiles,  par  celle  qui  mention- 
nait le  vicas  lorarias,  etc.  Je  renvoie  au  catalogue  méthodique  dressé 
par  M.  Fiorelli.  G*est  déjà  un  résumé  très-succinct,  et  ilrempîit  plus  de 
quatorze  pages  ^. 

La  numismatique  n  a  pas  été  négligée  plus  que  Tépigraphie,  quoique 
les  trouvailles,  dans  ce  genre,  échappent  plus  facilement  à  la  vigilance 
des  archéologues  et  entrent  sans  bruit  dans  les  diverses  collections  de 
TËurope.  Le  musée  Kircher  à  Rome  et  le  musée  de  Naples,  grossi  sin- 
gulièrement par  la  collection  Santangelo,  ont  proGté  surtout  des  décou- 
vertes de  ce  genre  faites  sur  le  sol  italien. 

La  fontaine  de  Vicarello ,  nettoyée  avec  soin  par  les  Jésuites ,  a  donné 
des  renseignements  curieux  sur  les  systèmes  successifs  de  monnayage 
employés  par  les  Romains.  On  sait  que  les  pèlerins  et  les  visiteurs, 
par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  cette  source,  jetaient  dans  le 
bassin  des  offrandes  et  des  monnaies  qui  composaient  un  véritable  tré- 
sor, car  les  prêtres,  s  ils  relevaient  parfois  des  pièces  d'or  et  d*ai^ent,  en 
laissaient  la  plus  grande  partie.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que  les  Jésuites 
ont  recueilli  dans  ce  bassin  plus  de  mille  livres  pesant  de  métal.  La 
couche  inférieure ,.  la  plus  ancienne  par  conséquent,  était  composée  d'œs 
rade,  c  est-à-dire  de  cuivre  non  frappé,  taillé  simplement  et  dont  la 
valeur  dans  les  transactions  était  réglée  par  le  poids.  On  en  voit  d*aasez 
nombreux  spécimens  dans  la  collection  du  collège  romain.  La  couche 
superposée  à  ïœs  rade  était  formée  par  deux  cents  livres  dW  grave,  c'est- 
à-dire  de  cuivre  massif  et  fondu  avec  des  marques  dont  plusieurs 
étaient  encore  inédites.  Ensuite  venaient  quelques  centaines  de  livres 
de  monnaies  de  bronze  frappées;  enfin  une  quantité  plus  considérable 
de  monnaies  d'argent.  G* est  ainsi  que  des  données  certaines  ont  été 
fournies  par  le  hasard  sur  le  système  monétaire  des  Romains  et  ses 
transformations. 

Dans  le  sud  de  Tltalie,  on  a  recueilli  également  des  types  très-rares 
de  monnaies  incuses,  appartenant  à  Métaponte,  à  Posidonia,  à  Crotone, 

*  Par  exemple,  la  Narlhécophora,  le  prêtre  des  Vestales,  le  Sacerdos  ceriaUs  man- 
dalis  de  Capoue,  le  Sacerdos  sUigeniasde  Pouzzoles,  le  Gunihaleo  du  culte  de  Mithra. 
-^  •  Trouvé  en  i853.  —  ^  Le  stazioni  délie  sette  coorti  dei  Vigili  (Ann.  inst.  18/46, 
p.  a  68).  —  *  De  la  page  66  à  la  page  80. 
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à  Sybaris.  Elles  ont  été  publiées  par  Garrucci,  Fiorelli,  Minervini,  qui 
ont  fait  connaître  aussi  des  médailles  frappées  à  Pandosia,  à  ÂUifae,  à 
Telesia,  à  Aumnca,  ainsi  que  le  diobole  de  Naples  avec  la  tête  jeune 
du  fleuve  Sebcthus  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Pouzzoles,  et  la  pièce  de 
bronze  avec  le  taureau  à  face  humaine  qui  verse  de  Teau  par  la  bouche. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  trésors  découverts  à  Naxos  de 
Sicile,  à  Messine  et  à  Rhegium ,  que  Cavedoni,  Riccio,  Grosso  Caco- 
pai^do  ont  analysés,  et  d'où  ils  ont  tiré  quelques  lumières  sur  la  chro- 
nologie des  monnaies  des  Athéniens,  aussi  bien  que  sur  celle  des  pièces 
de  Gélon  et  de  la  reine  Philistide.  Enfin  certains  travaux  sur  la  numis- 
matique de  ritalie  ont  pour  la  science  presque  autant  d'importance  que 
des  découvertes  matérielles:  tels  sont  le  premier  mémoire  posthume 
d*Avellino,  qui  contient  la  description  de  toutes  les  monnaies  de  fÉtru- 
rie,  le  texte  rédigé  par  Cavedoni  pour  accompagner  les  planches  de 
Carelli,  le  catalogue  des  monnaies  grecques  de  la  collection  Santangelo 
par  Fiorelli,  le  recueil  des  médailles  consulaires  et  des  pièces  frappées 
par  les  familles  romaines,  par  Cavedoni \  les  catalc^es  de  Riccio,  etc. 

En  dernier  lieu  la  collection  de  plombs  antiques  formée  par  le 
cardinal  Altieri  a  fourni  au  père  Garrucci  la  matière  d  un  livre  ^  qu  ont 
complété  les  mémoires  de  Saiinas  ^  et  de  Portoghesi^  sur  les  plombs  de 
commerce  des  villes  siciliennes. 

C'est  ainsi  que  M»  Fiorelli  présente  dans  son  ensemble  le  progrès 
matériel  de  farchéologie  et  de  Thistoire  en  Italie,  soit  que  les  révéla- 
tions aient  été  fortuites,  soit  que  les  monuments  aient  été  recherchés 
et  dégagés  du  sol  par  la  justesse  des  inductions  et  la  persévérance  des 
recherches.  Les  vingt  dernières  années  ont  été  fécondes  :  si  les  plus 
faciles  ou  les  plus  saisissantes  découvertes  appartiennent  à  la  première 
moitié  du  xix**  siècle,  il  n  en  faut  pas  moins  reconnaître  le  mérite  de  la 
seconde  moisson  devenue  plus  pénible.  M.  Fiorelli,  en  résumant  dans 
un  tableau  précis,  plein  de  faits  et  de  preuves,  ce  mouvement  archéo- 
Ic^ique ,  a  bien  mérité  de  la  science ,  et  le  gouvernement  italien ,  en  lui 
demandant  ce  rapport,  a  donné  un  exemple  qui  devrait  être  suivi  par 
les  gouvernements  des  pays  qui  ont  un  passé  glorieux  et  professent  un 
culte  pour  les  monuments  de  leur  passé. 

BEULÉ. 

'  La  découverte  de  deux  dépôts  de  monnaies  consulaires,  Y  on  à  Morino  près  de 
Sora,  Tautre  à  Carrare,  a  fourni  de  nouveaux  sujets  d'étude  à  Cavedoni  et  a  a  autres 
noniisma listes.  —  *  I  piombi  aniicki  raccolti  del  Cardin,  AUieri  (Napoli  i84B).  — 
^  DescrizioM  di  ana  raccolta  di  piombi  siciliani  deiii  mercantili  (Roma,  i86à).  — 
^  Notizie  storiche  del  commercio  dei  Greco-Siculi  {CaXanïsL t  i86à). 
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Le  Mahâbhâbata. 

Traduction  générale,  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  neuf  premiers 
volumes,  grand  jn-8",  Paris,  1 863- 1868.  —  Fragments  du 
Mahâbhârata  par  M.  Th.  Pavie,  in-8**,  Paris,  i844.  —  Onze 
épisodes  du  Mahâbhârata  par  M.  Ph.  Ed.  Foucaux,  in-8°,  Paris, 
1862. 

ONZIÈME  ARTICLE  ^ 

LA  BHAGAVAD  GUITA. 

Je  commence  par  le  jugement  littëraire;  il  est  le  plus  facile  à  porter, 
car  les  défauts  sont  aussi  évidents  que  nombreux.  Le  premier  qui  frappe , 
c'est  la  prolixité;  elle  est  vraiment  accablante,  et,  quelque  admiration 
quon  puisse  ressentir  à  certains  égards,  on  ne  peut  lire  ces  redites  per- 
pétuelles sans  une  véritable  fatigue  et  sans  une  sorte  d'impatience, 
dont  on  n*est  pas  le  maître.  Il  ne  s  agit  pas  de  la  longueur  même  de  cet 
épisode,  et,  quelque  étendu  quil  soit,  il  pourrait  n avoir  rien  de  trop; 
une  pensée  peut  être  très-développée  et  n'être  pas  surabondante;  elle 
peut  se  déduire  avec  tant  de  rigueur  et  un  enchaînement  si  pressé, 
qu'elle  n'offre  rien  de  superflu.  Mais,  ici,  ce  n*est  pas  le  cas;  si  la  forme 
est  critiquable,  ce  n'est  point  uniquement  parce  que  cet  épisode  a 
quatorze  cents  vers,  mais  c'est  que,  dans  les  sept  cents  çlokas  qui  le 
composent,  l'auteur  n'a  dit  que  ce  qu'il  aurait  pu  très-aisément  renfermer 
dans  deux  ou  trois  cents,  et  même  moins. 

A  toute  force,  on  peut  accepter  les  détails  puérils  qui  commencent 
le  morceau;  il  est  possible  que  dans  l'Inde,  à  l'époque  oii  se  passe  l'ac- 
tion du  Mahâbhârata,  les  rois  eux-mêmes  attachassent  cette  importance 
extraordinaire  à  jouer  de  la  trompette  et  à  épouvanter  l'ennemi  par  le 
son  belliqueux  de  leurs  conques.  Mais,  en  passant  légèrement  sur  ce 
point  secondaire,  qu'est-ce  que  ce  dialogue  où  im  seul  des  interlocu- 
teurs a  presque  constamment  la  parole?  Qu'est-ce  que  celte  intermi- 

'  Voir,  pour  les  dix  premiers  articles,  le  Joamal  des  Savants,  cahiers  d*août, 
septembre,  oct(Are,  novembre  i865,  octobre  et  novembre  1867,  janvier,  mars, 
avril  et  juillet  1868. 
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nable  leçon  faite  à  un  jeune  guerrier  à  Tinstant  où  ia  bataille  va  s'en- 
gager? Il  est  vrai  que  c'est  ur)  dieu  qui  parle  et  qui  explique  les  mystères 
(le  sa  propre  nature.  Mais  Ardjouna  lui-même  est  aussi  une  incarnation 
divine,  el  le  rôle  passif  qu'il  joue  si  bénévolement  ne  semble  convenir 
ni  à  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  ni  aux  devoirs  de  son  rang,  ni  même  aux 
convenances  de  sa  situation.  Qu'au  moment  de  verser  le  sang  humain 
dans  une  guerre  civile,  dans  une  guerre  de  famille  et  d'ambition,  deux 
guerriers  à  l'âme  élevée  et  généreuse  s'attristent  du  carnage  qui  se  pré- 
pare, c'est  fort  naturel;  mais  de  ce  sentiment  vrai  et  simple  à  un  sys- 
tème de  métaphysique  exposé  avec  tant  de  détails,  il  y  a  bien  loin;  et 
il  est  clair  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  a  trop  songé  h  des 
doctrines  qui  lui  étaient  chères,  et  qu'il  a  négligé  les  conditions  évidentes 
de  son  poème.  Le  Maliàbhârata  est  l'histoire  de  la  lutte  de  deux  mai- 
sons qui  se  disputent  l'empire;  ce  n'est  pas  une  œuvre  didactique,  où 
il  soit  loisible  d'exposer  des  théories,  comme  Lucrèce  a  pu  le  faire  dans 
son  poème  De  la  Nature.  Nous  examinerons,  un  peu  plus  bas,  la  valeur 
du  système  qui  se  déroule  dans  la  Bhagavad  Guitâ ,  et  nous  pourrons 
lui  rendre  justice  en  quelque  mesure;  mais,  ici,  ce  système  paraît  abso- 
lument déplacé  ;  c'est  comme  un  hors-d'œuvre  qui  déparerait  le  reste 
du  poème,  s'il  n'avait  d'ailleurs  tant  d'autres  fautes  de  composition  non 
moins  graves  qui  atténuent  celle-là  sans  la  justifier. 

Dans  toutes  les  manifestations  du  génie  hindou,  on  peut  remarquer 
combien  il  est  exubérant,  ainsi  que  le  monde  extérieur  au  milieu  du- 
quel il  vit  et  s'exerce.  Dans  les  Védas,  dans  les  Brâhmanas,  dans  les 
systèmes  de  liturgie  et  de  philosophie,  dans  les  poésies  autres  que  les 
épopées  aussi  bien  que  dans  l'épopée,  jusque  dans  les  commentaires,  il 
y  a  le  plus  souvent  une  ditTusion  qui  touche  presque  à  la  déraison  ;  on 
ne  sait  jamais  se  poser  de  bornes,  et  Ton  est  aveuglément  lancé  dans 
une  mer  sans  rivages.  Quand  l'esprit  indien  a  essayé  de  réagir  contre 
ce  vice,  dont  il  a  lui-même  senti  labus,  tout  en  en  étant  la  seule  cause, 
il  est  tombé  dans  un  excès  contraire;  et  la  concision  des  soùtras  philo- 
sophiques ou  grammaticaux  a  été  poussée  jusqu'à  cette  extrémité  où  la 
pensée  devient  absolument  inintelligible ,  si  ce  n'est  pour  les  initiés.  L'in- 
convénient est  le  même  des  deux  parts,  et  l'obscurité  qui  résulte,  soit 
d'une  brièveté  énigmatique,  soit  d'une  loquacité  sans  terme ,  est  presque 
également  profonde.  La  première  loi  du  style,  c'est  l'unité  de  la  com- 
position, et,  comme  l'a  très-bien  dit  le  législateur  de  notre  goût  na- 
tional : 


Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  » 
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S*il  y  a  des  intelligences  au  inonde  qui  n  ont  jamais  connu  la  proportion 
et  le  juste  équilibre  de  la  pensée,  ce  sont  les  Hindous.  Cette  infirmité 
est  tout  aussi  grande  et  tout  aussi  incurable  chez  les  bouddhistes  que 
chez  les  brahmanes,  et  Ion  peut  voir,  en  lisant  des  monuments  tels  que 
le  la  Lotus  de  bonne  loi,  que,  si  le  Bouddha  a  pu  faire  d'immenses 
réformes  dans  les  croyances  et  dans  la  société  indienne ,  il  a  subi  lui- 
même  la  loi  de  cette  intempérance  de  langage  dont  rien  nupproche  dans 
le  reste  de  lliumanité. 

La  Bhagavad  Guitâ  n*a  point  échappé  à  ce  défaut  non  plus  que  les 
autres  œuvres  du  génie  hindou,  bien  qu*elle  soit  une  des  plus  belles 
sans  contredit;  elle  porte  toujours  ce  stigmate  commun  dont  elle  n'a 
pas  su  se  débarrasser.  Philosopliiquement  l'épisode  de  la  Bhagavad  Guita 
atteste  autant  d'indépendance  d'esprit  que  personne  a  pu  en  montrer 
sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indus,  au  milieu  d'une  théologie  d'ail- 
leurs fort  tolérante;  mais  la  Bhagavad  Guitâ  n'a  pas  secoué  le  joug  des 
mœurs  intellectuelles  et  littéraires,  si  elle  a  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion. L'auteur  écrit  comme  tout  le  monde  écrit  dans  ces  contrées,  où 
une  nature  luxuriante  et  sans  frein  semble  avoir  empreint  sur  les  esprits 
le  sceau  qu'elle  porte,  elle  aussi ,  d'une  fécondité  malsaine  et  inépuisable. 
On  a  bien  souvent  comparé  le  génie  grec  et  le  génie  indien,  et,  dans 
les  premiers  éblouissements  d'admiration  qu'a  provoqués  la  découverte 
de  Wilkins,  on  est  même  allé  jusqu'à  mettre  le  Mahâbhârata  au-dessus 
de  l'Iliade,  et  l'on  a  trouvé  Vyâsa  supérieur  à  Homère.  C'est  là,  on  doit 
le  croire ,  une  exagération  que  l'effet  d'une  nouveauté  inattendue  peut 
expliquer,  mais  qui  ne  tient  pas  devant  un  examen  plus  réfléchi.  Dans 
l'Iliade,  il  se  trouve  une  situation  analogue  à  celle  d'Ârdjouna  et  de 
Krishna  :  c'est  la  rencontre  de  Diomède  et  de  Glaucus  ^  Diomède ,  qui 
n'a  jamais  vu  Glaucus  dans  les  combats,  lui  demande  qui  il  est;  avant 
de  se  mesurer  avec  lui  dans  une  lutte  mortelle,  il  veut  savoir  son  ori- 
gine et  sa  race,  sans  doute  parce  qu'il  soupçonne  vaguement  quelques 
liens  d'hospitalité,  si  ce  n'est  de  parenté,  entre  lui  et  l'adversaire  qui 
s'oflre  à  ses  coups;  cet  adversaire  peut  compter  dans  sa  famille  des  an- 
cêtres que  ceux  de  Diomède  auraient  jadis  accueillis  dans  la  Grèce 
comme  des  hôtes.  Le  guerrier  troyen  répond  à  cette  question  du  guer- 
rier grec;  et  il  exprime  sur  le  sort  de  l'humanité,  telle  que  les  dieux 
l'ont  faite  et  la  régissent,  quelques  idées  qui  ne  sont  guère  moins  mé- 
lancoliques que  celles  d'Ardjouna;  mais  ce  n'est  pas  en  sept  cents  çlo- 
kas  ou  quatorze  cents  vers,  c'est  en  cinq  ou  six  vers,  comme  il  convient 

*  Iliade,  chant  VI,  vers  làb  et  suivants. 
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au  milieu  de  la  mêlée,  et  dans  Tinstant  qui  précède  celui  où  le  duel 
va  commencer. 

i45       Que  te  fait  mon  pays?  Suis-je  ce  que  tu  crois? 

Les  humains  sont  pareils  aux  feuilles  de  nos  bois; 

Le  vent  les  jette  à  terre,  et  pourtant  la  nature 

Chaque  année,  au  printemps,  ramène  la  verdure. 

Ainsi  pour  les  humains  sont  la  vie  et  la  mort. 
1 5o       Mais  tu  m*as  demandé  ma  naissance  et  mon  sort  '. 

Homère  ne  va  pas  au  delà  dans  ces  réflexions  philosophiques,  parce 
quen  un  tel  moment  elles  seraient  hors  de  place;  et,  si  Glaucus  con- 
tinue, non  sans  quelque  prolixité,  d*expliquer  a  Diomède  son  origine 
et  sa  race,  remontant  jusqu'à  Bellérophon,  c'est  quil  tient  à  répondre 
pleinement  à  la  question  de  son  interlocuteur,  qui  ne  veut  pas  engager 
avec  lui  un  combat  sacrilège.  Les  deux  héros  se  quittent  sans  avoir  lutté 
et  en  échangeant  lem^s  armes  en  gage  d  amitié. 

Dans  une  autre  occasion ,  plus  solennelle  que  celle-là ,  Homère  essaye 
aussi  un  système  sur  les  choses  humaines,  et  il  Texpose  un  peu  plus 
longuement,  non  pas  pour  faire  montre  de  philosopliie,  comme  le 
poète  brahmanique,  mais  pour  donner  à  laction  de  son  poème  plus 
de  réalité  et  plus  de  profondeur  pratique.  G*est  au  derniejr  chant  de 
Vlliade.  Priam  vient  de  demander  au  farouche  vainqueur,  dont  il  baise 
les  mains  homicides,  le  cadavre  de  son  fils,  dans  ce  laconique  et  ad- 
mirable discours,  qui  est  le  cri  même  de  la  nature  et  du  cœur  paternel. 
Achille,  que  Jupiter,  le  souverain  des  dieux,  s*est  appliqué  à  fléchir,  est 
touché  dune  infortune  qui  lui  rappelle  celle  de  son  père;  il  pleure  sur 
Pelée,  quil  ne  reverra  pas,  sur  Patrocle,  quil  a  perdu,  et  il  laisse  atten- 
drir son  âme  jusqu'à  la  sympathie  la  plus  sincère  pour  le  suppliant,  qui 
incline  sa  tête  blanche  aux  genoux  du  meurtrier  de  son  enfant.  Achille , 
en  pensant  à  Priam  et  à  Pelée,  à  Patrocle  et  à  Hector,  en  pensant  à  son 
propre  destin,  se  donne  le  spectacle  des  misères  humaines,  dans  un 
langage  au  moins  aussi  beau  et  peut-être  plus  grand  encore  que  celui 
du  père  désolé.  Que  dit-il? 

Ton  âme  est  donc  de  fer  puisqu  ici  tu  parais. 
Prends  ce  siège  et  ^assieds.  Malgré  tous  nos  regrets, 
Sachons  en  notre  cœur  renfermer  notre  peine  ; 
La  douleur  est  amère,  et  la  plainte  est  bien  vaine. 
5a 5       Les  dieux  nous  ont  tissu  la  trame  du  chagrin, 

'  Iliade,  chant  VL 
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Gardant  pour  eux  la  paix  de  leur  séjour  divin. 
Près  de  lui,  Jupiter  a  deux  urnes  profondes. 
Pour  le  bien,  pour  le  mal  qu*il  répand  sur  nos  mondes. 
Celui  pour  qui  le  dieu  lit  un  partage  égal, 
53o       Tantôt  jouit  du  bien,  tantôt  souffre  du  mal. 

Mais  de  Turne  mauvaise  il  ne  sort  que  misère: 
La  dévorante  faim  nous  poursuit  sur  la  terre; 
Des  hommes  et  des  dieux  on  subit  les  affronts. 
Tel  le  ciel  à  Pelée  avait  fait  bien  des  dons ,  etc. ,  etc. 

Mais,  \a,  ne  reste  point  en  un  deuil  éternel; 
55o       Ton  fils  ne  peut  renaître  à  ton  regret  cruel. 

Avant  de  le  revoir,  crains  quelque  autre  blessure. 

Je  nmsiste  pas  sur  l'élévation  et  la  vérité  de  ces  idées,  ni  sur  la 
beauté  de  ce  langage,  qu  Homère  seul  a  su  trouver.  Tout  ce  que  je  veux 
faire  remai*quer,  c'est  la  sobriété  de  ce  morceau.  Si  on  le  rapproche  de 
la  Bhagavad  Guitâ ,  on  sent  sur-le-champ  la  profonde  différence  qui  les 
sépare.  Homère  n'étale  point  un  système,  et  il  ne  se  plait  point  à  lui 
donner  des  proportions  qui  ne  seraient  plus  en  harmonie  avec  le  reste 
de  l'œuvre.  Il  na  dit  que  ce  qu'il  faut  dire,  pour  que  sa  pensée  soit  claire 
et  complète;  il  se  restreint  dans  les  justes  limites;  il  ne  s'égare  pas  dans 
des  digressions  sans  fin.  Avec  lui  déjà ,  le  génie  grec  possède  cette  mesure 
et  ce  goût  qui  le  distinguent.  Avec  la  Bhagavad  Guitâ,  qui  est  de  mille 
ans  et  plus  postérieure  h  Homère,  Tesprit  hindou  a  tous  les  défauts 
qui  l'amoindrissent  et  dont  il  n'a  jamais  su  se  corriger. 

La  Bhagavad  Guitâ  n'a  pas  de  date  précise.  Pour  ce  monument, 
comme  pour  tous  les  autres  que  l'Inde  a  produits,  il  n'y  a  pas  de  chro- 
nologie h  laquelle  on  puisse  se  fier.  Quand  on  ne  connaissait  encore 
que  quelques  fragments  du  Mahâbhâi^ata ,  on  était  porté  par  l'admiration , 
et  aussi  par  un  préjugé  très-répandu,  quoique  très-faux,  à  lui  donner 
une  antiquité  fabuleuse  :  c'était  douze  â  treize  siècles  tout  au  moins 
avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  lors,  on  a  eu  plus  de  sang-froid,  et  aussi 
plus  d'exactitude,  sans  pouvoir  arriver,  du  reste,  à  rien  de  parfaitement 
cerlain.  Mais,  à  considérer  le  caractère  général  du  poème,  les  légendes 
qui  le  composent,  la  nature  des  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs  et 
les  actions  de  ses  héros,  surtout  le  style  dans  lequel  il  est  émt,  on  a 
dû  en  conclure  que  ce  poème,  sans  être  une  des  œuvres  les  plus  ré- 
centes de  l'Inde,  est  très-loin  d'en  être  une  des  plus  anciennes,  et  qu'il 
est  impossible  de  la  placer  au  delà  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Ceci  est  de  toute  évidence,  quand  on  compare  l'idiome  du  Mahâbhârata 
à  l'idiome  védique;  la  distance  est  énorme  de  Tun  à  l'autre,  et  les 
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pensées  ne  s'éloignent  pas  moins  entre  elles  que  les  langages.  Le  Ma- 
hàbhârata  atteste  une  culture  d'esprit  déjà  très-ralBnée ,  si  ce  nest 
très-pure,  tandis  que  c'est  surtout  l'inspiration  qui  domine  dans  les 
hymnes  du  Véda,  quoique  certains  procédés  et  même  certains  défauts 
de  l'art  ne  leur  soient  pas  quelquefois  étrangers.  Ce  sont  deux  mondes 
différents,  qu'on  ne  peut  confondre  que  si  on  ne  les  examine  pas  avec 
assez  de  soin,  et  qui  sont  à  un  intervalle  immense  l'un  de  l'autre.  On  se 
trompe  absolument  quand  on  veut  mettre  le  Mahàbhârata  presque  im- 
médiatement après  l'époque  védique. 

Ainsi  le  Mahàbhârata  n'égale  pas  plus  flliade  par  l'antiquité  du  temps 
qu'il  ne  l'égale  par  la  beauté. 

il  serait  certainement  téméraire  de  demander  à  l'Inde  ce  qu'on  ne 
peut  pas  même  toujours  obtenir  pour  la  Grèce  ;  mais  on  peut  sans  im- 
prudence aller  un  peu  plus  loin  que  les  indications  que  je  viens  de 
rappeler.  La  Bhagavad  Guitâ  expose  un  système  philosophique,  et, 
comme  ce  système  n'a  rien  d'original,  on  doit  affirmer  sans  hésitation 
que  cet  épisode  du  grand  poème  est  plus  récent  que  les  doctrines  qu'il 
reproduit ,  sans  les  inventer  ni  même  les  modifier  très-sensiblement,  tout 
en  les  développant  assez  mal.  Dès  que  M.  Schlegel  eut  publié  le  texte 
delà  Bhagavad  Guîlâ,  en  182 A,  M.  G.  de  Humboldt  affirma  que  ce  sys- 
tème était  le  Sânkhya  de  Patandjali.  La  conjecture  était  aussi  vraie  que 
sagace  ,  et  aujourd'hui  que  ces  études  ont  fait  de  très-grands  progrès,  il 
n'y  a  rien  ;\  changer  à  l'opinion  de  M.  de  Humboldt.  Le  Sânkhya,  dont 
Kapila  a  été  le  fondateur,  a  été  continué  dans  un  sens  plus  mystique 
par  Patandjali,  qui  a  fondé  le  Yoguisme,  ou  la  théorie  de  l'Union.  C'est 
bien  cette  théorie  qui  se  déroule  dans  toute  la  Bhagavad  Guîlâ,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  par  la  traduction  qui  précède.  Du  reste,  l'analyse 
que  fait  la  Bhagavad  Guîtâ  n'est  ni  très-exacte,  ni  très- explicite;  elle 
ressemble  peu  aux  aphorismes  de  Kapila  et  à  ceux  de  Patandjali  que 
nous  connaissons.  En  somme,  le  fonds  des  idées  est  le  même;  mais  la 
forme  est  tout  à  fait  autre,  à  la  fois  par  les  exigences  du  poëme,  et  aussi 
par  faltération  nécessaire  que  subissent  les  idées  en  passant  de  mains 
en  mains,  et  d'âges  en  âges.  C'est  là  une  mesure  qui  n'est  pas  très-po- 
sitive sans  doute  ;  mais,  en  l'absence  de  toute  autre,  elle  n'est  pas  à  dé- 
daigner; si  l'on  sait  s'en  servir  avec  circonspection,  elle  peut  être  de 
quelque  utilité. 

Ailleurs  j'ai  essayé  de  fixer  approximativement  la  date  du  Sânkhya, 
et  de  la  Kârikà  élégante  et  fidèle  qui  l'a  résumé  et  rendu  populaire  ^ 

'  Voir  le  premier  mémoire  sur  le  Sânkliya ,  t.  VIH ,  p.  1 07  et  suiv.  des  Mémoires  de 
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On  a  cru  longtemps  que  Kapila  était  antérieur  au  bouddhisme*  ce  qui 
le  repottait  à  sept  siècles  au  moins  avant  notre  ère;  tout  récemment, 
un  savant  brahmane,  converti  au  christianisme,  a  élevé  sur  ce  point  des 
doutes  très-sérieux  ^  L*opinion  de  M.  Banerdjea  mérite  le  plus  attentif 
examen  ;  mais  elle  n*a  pas  encore  prévalu  sur  les  opinions  qu  elle  rem- 
placera peut-être.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  trancher  cette  question  ni 
de  la  discuter.  Mais,  quoi  qu  il  en  puisse  être,  la  date  du  Sânkhya  ne  peut 
pas  être  reculée  au  delà  de  Tépoque  où  on  la  rapporte  ordinairement. 
La  Kârikà,  qui  a  réduit  le  Sânkhya  à  ya  çlokas,  qu'on  fait  apprendre 
par  cœur  aux  élèves,  passe  pour  être  du  premier  siècle  de  notre  ère; 
et.  comme  elle  se  tient  infiniment  plus  près  du  texte  et  du  système  ori- 
ginal que  ne  le  fait  la  Bhagavad  Guitâ,  on  peut  supposer  que  cette  der- 
nière est  venue  encore  après  la  Kârikà  elle-même.  Ce  ne  sont  que  des 
débris  quelle  donne,  et  il  faut  quun  temps  assez  long  se  soit  écoulé 
pour  que  le  caractère  primitif  de  la  pensée  ait  été  effacé  à  ce  point.  On 
dirait  une  monnaie  que  Tusage  fréquent  et  prolongé  rend  fruste  et 
presque  méconnaissable. 

La  succession  chronologique  des  idées  donne  donc  ici  le  même  ré- 
sultat approximatif  que  la  philologie ,  et,  si  la  langue  de  la  Bhagavad 
Guitâ  diffère  beaucoup  de  la  langue  du  Véda ,  tout  en  étant  néanmoins 
la  même,  la  doctrine  que  la  Bhagavad  Guitâ  rappelle  est  bien  celle  de 
Patandjali,  mais  avec  des  modifications  considérables.  Parfois  même  le 
Sânkhya  est  assez  mal  compris  dans  ses  traits  essentiels,  et  il  semble  pro- 
bable que  l'auteur  ne  fait  qu'employer  des  réminiscences  bien  lointaines , 
qui  remontent  peut-être  à  Tépoque  où  il  recevait  les  leçons  de  son  gou- 
rou. Par  exemple,  la  théorie  du  principe  développé  et  du  principe  non- 
développé,  la  théorie  des  vingt  cinq  principes,  et  celle  des  trois  qualités 
sont  très-légèrement  résumées;  et,  si  Ton  ne  savait  point  par  ailleurs  ce 
quelles  sont,  on  aurait  grand  peine  à  les  deviner  sous  les  obscurités 
dont  la  Bhagavad  Guîtâ  les  couvre  tout  en  s  en  servant. 

De  toutes  ces  observations,  on  peut  conclure  que,  si  la  Kârikâ  du 
Sânkhya  est  du  premier  siècle  de  notre  ère,  la  Bhagavad  Guîtâ  est  encore 
plus  récente  de  trois  ou  quatre  cents  ans.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'ar- 
rêter même  à  ces  déterminations ,  quelque  larges  qu'en  soient  les  limites  ; 
et  en  cela,  comme  en  bien  d'autres  questions,  il  faut  attendre  que 


i*Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  '  Journal  des  Savants,  cahier  de 
mai  i86/|,  p.  agA  et  suiv.,  où  j'ai  rendu  comple  de  fouvrage  de  M.  Banerdjea,  et 
où  j'ai  exposé  la  théorie  nouvelle  qui  lend  à  renverser  toutes  les  données  admises 
jusqu'à  présent. 
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quelque  hasard  heureux  apporte  une  soudaine  lumière  quon  aura 
jusque-là  vainement  cherchée. 

Après  la  date,  après  la  composition  de  Ja  Bhagavad  Guîtâ,  jen  viens 
au  système  qu^elIc  soutient  et  quelle  préconise.  En  cela  il  n y  a  plus 
lieu  aux  hypothèses  ni  aux  doutes.  Ce  systèfne,  quel  qu  en  soit  le  mérite, 
est  un  fait  qu'on  peut  apprécier  avec  une  entière  certitude,  soit  qu  on 
le  condamne,  soit  quon  l'approuve.  Tout  le  monde  Ta  reconnu;  c'est 
le  mysticisme,  aveor  les  nuances  particulières  qu'il  reçoit  dans  l'Inde. 
Pour  caractériser  le  mysticisme  en  quelques  mots,  on  peut  dire  que 
c'est  l'eflbrt  intérieur  et  mystérieux  de  Tàme  qui,  sans  l'intermédiaire 
des  sens,  ni  même  des  idées  et  de  la  raison,  essaye  de  s'élever  directe- 
ment au  principe  suprême  des  choses,  et  de  s'unir  à  lui  en  s'y  absorbant 
dès  cette  vie.  C'est  là  une  tentative  hardie  qui  bouleverse  toutes  les 
conditions  ordinaires  où  se  meut  et  s'exerce  l'intelligence  humaine,  et 
qui  amène  assez  promptement  les  esprits  ardents  et  aveugles  qui  s'y 
livrent  à  ces  états  singuliers  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'extase.  Le 
nom  est  parfaitement  juste ,  et  le  mysticisme  pratiqué  systématiquement 
est  comme  une  révolution  complète  de  l'emploi  de  toutes  nos  facultés. 
Les  sens  disparaissent;  l'intelligence  et  la  raison  s'évanouissent;  l'âme, 
réduite  à  sa  propre  substance,  tente  même  de  s'en  dépouiller,  en 
s'anéantissant  dans  l'être  infini,  dont  elle  n'est  qu'une  parcelle  et  une 
émanation.  Il  est  facile  de  voir  que  le  mysticisme  est  plein  de  périls 
par  lui-même,  et  que,  dans  cet  isolement  impossible  où  l'âme  s'abîme, 
il  n'y  a  guère  pour  elle  que  des  écueils  et  des  naufrages  «issurés. 

On  ne  peut  nier,  du  reste,  que  le  mysticisme  n'offre  une  certaine  gran- 
deur, et  qu'il  n'y  ait  une  sorte  de  courage  et  d'héroïsme  dans  cette  abs- 
traction qui  ne  s'obtient  pas  sans  des  luttes  très-pénibles  contre  le  monde 
extérieur,  contre  les  sens,  contre  le  corps,  et  même  on  peut  dire  contre 
tous  les  instincts  de  la  nature.  Mais  cette  grandeur  a  quelque  chose 
de  factice  et  de  faux  qui  se  révèle  bien  vite  par  les  aberrations  et  les 
chutes  où  l'âme  est  entrahiée.  11  est  bien  difficile  de  se  tenir  sur  ces 
sommets  et  de  marcher  dans  ces  ténèbres.  La  lumière  qu'on  y  cherche 
ne  s'y  montre  pas;  et,  si  par  hasard  on  s'imagine  quelquefois  l'i^perce- 
voir,  on  l'achète  si  cher,  qu'il  vaudrait  encore  mieux  l'ignorer  à  jamais'. 
L'âme  ne  peut  s'unir  à  l'Être  suprême  qu'en  s'y  perdant.  Et  en  effet  que 
peut-elle  être  en  présence  de  Dieu,  de  sa  toute -puissance  et  de  son 
ihfmitude?  Ce  n'est  pas  même  une  immolation  que  l'âme  accomplit 
alors,  un  sacrifice  volontaire  et  |)rémédité;  c'est  une  pure  destruction, 
dans  ces  moments  rapides  et  passagers  où  elle  croit  avoir  enfin  saisi 
l'être  universel  qu'elle  adore.  Parce  qu'elle  a  pour  un  instant  aboli  toute 
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conscience  en  elle-mcme,  elle  croit  avoir  atteint  la  cime  la  plus  élevée 
de  toute  connaissance,  et  la  source  de  toute  vie.  Au  fond,  elle  n'a  fait 
qu  éteindre  en  elle ,  pour  quelques  moments  bien  courts  et  bien  péril- 
leux, la  vie  et  Tintelligence.  Cest  comme  un  évanouissement  spiri- 
tuel ,  qui  n  est  pas  sans  analogie  avec  ces  syncopes  purement  physiques 
auxquels  le  corps  est  parfois  exposé  ;  cest  un  sommeil,  ou  mieux  c'est 
une  mort  anticipée. 

Si  le  mysticisme  présente  et  produit  ces  dangers  redoutables  dans 
les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  hautes,, on  peut  se  figurer  les  ravages 
qu*il  cause  dans  les  âmes  vulgaires  qui  s'aventurent  sans  force  suffisante 
dans  ces  voies  scabreuses.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  tout  en  canonisant  un 
saint  Bonaventure,  une  sainte  Thérèse,  l'Eglise  a  dû  presque  toujours  con- 
damner les  mystiques,  et  flétrir  des  doctrines  qui  peuvent  avoir,  dans  la 
pratique  de  la  vie  et  en  morale,  les  conséquences  les  plus  désastreuses.  En 
se  mettant  hors  de  l'humanité,  on  est  poussé  presque  nécessairement  à 
méconnaître  tous  les  devoirs  dont  l'accomplissement  constitue  la  société; 
et  les  mystiques,  quand  ils  ne  sont  pas  des  cœurs  très-fermes  et  très- 
élevés,  inclinent  très-vite  à  l'oubli  de  toute  morale,  et  même  à  une  dé- 
pravation que  l'autorité  supérieure  a  dû  souvent  réfréner  et  punir,  soit 
par  la  censure,  soit  par  des  châtiments  canoniques  et  l'excommunica- 
tion. 

Le  génie  hindou,  avec  son  intempérance  naturelle,  ne  pouvait  pas 
être  plus  sage  dans  son  mysticisme  que  le  génie  grec  et  le  génie  chré- 
tien. Les  brahmanes  ont  poussé  l'ascétisme  jusqu'à  la  frénésie,  aidés  en 
cela  parleur  climat,  qui  réduit  presque  à  rien  les  besoins  corporels,  et 
par  la  superstition,  qui,  chez  ces  peuples,  embrase  toutes  les  âmes  d'ar- 
deurs insensées  et  irrésistibles.  On  peut  voir  dans  le  cours  entier  du 
Mahâbhârata  quelle  est  l'existence  que  mènent  les  ascètes  innombrables 
qui  se  sont  retirés  dans  la  forêt,  à  quelles  austérités  ils  se  livrent,  et 
par  quelles  espérances  extravagantes  ils  se  soutiennent  dans  les  rudes 
combats  qui  doivent  les  égaler  aux  dieux  et  leur  assurer  le  salut  éter- 
nel. On  se  flatte  d'acquérir  des  pouvoirs  surhumains  en  passant  par  ces 
effrayantes  épreuves;  quand  on  en  sort  victorieux,  on  est  doué  de  la 
faculté  de  faire  des  prodiges  que  Brahma  lui-même  ne  peut  surpasser. 
On  est  revêtu  de  la  toute -puissance  qui  peut  non-seulement  braver 
les  lois  de  la  nature,  mais  qui  peut,  en  outre,  les  changer  selon  ses 
caprices  et  ses  fantaisies  les  moins  raisonnables. 

A  considérer  les  fautes  habituelles  du  mysticisme  en  général  et  celles 
du  mysticisme  hindou  en  particulier,  on  est  amené  à  louer  presque  la 
Bhagavad  Guitâ.  Le  système  qu'elle  adopte  est  relativement  très-mo- 
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dcré,  et  on  peut  la  féliciter  de  celle  réserve,  au  milieu  de  tant 
d'exemples  contraires  et  sur  une  pente  si  glissante.  Elle  ne  pousse  pas  le 
mysticisme  jusqu'à  ses  extrêmes  limites,  et  elle  s'arrête  devant  des 
excès  que  d'autres  n^ont  pas  redoutés.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
irréprochable;  mais  elle  se  maintient  dans  des  bornes  assez  sages,  et 
elle  ne  se  perd  pas  dans  les  extravagances  ou  les  immoralités  qui 
déshonorent  trop  souvent  le  mysticisme. 

Il  fautpasser  condamnation  sur  la  cosmologie,  dont  elle  présente  une 
très-imparfaite  esquisse  et  qu'elle  emprunte,  dans  ses  traits  principaux, 
tout  en  les  eifaçant,  au  Sânkhya  de  Kapila.  L'esprit  hindou,  et  l'on  peut 
même  dire,  l'esprit  asiatique  tout  entier,  n'a  jamais  su  observer  la  na- 
ture; et,  dans  l'histoire  de  l'intelligence  humaine,  la  science  n'a  vérita- 
blement commencé  que  chez  les  Grecs  pour  s'accroître  depuis  eux  jus- 
qu'à nous.  C'est  la  Grèce  qui  a  ouvert  la  première  cette  admirable  et 
sûre  carrière  où  nous  ne  faisons  absolument  que  la  suivre,  bien  que 
nous  ayons  quelquefois  la  prétention  d'ouvrir  des  routes  nouvelles.  On 
dirait  que  la  science,  avec  ses  méthodes  précises,  ses  investigations 
constantes,  ses  analyses  minutieuses  et  positives,  est  pour  l'Inde  et  pour 
l'Asie  un  emploi  trop  viril  et  trop  fort  de  la  raison.  L'Asie  et  l'Inde  ont 
ignoré  la  science,  et,  si  quelque  jour  elles  sont  destinées  à  la  connaître, 
ce  sera  des  mains  de  l'Europe  qu'elles  la  recevront  en  se  mettant  à  son 
école.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  la  conception  du  monde  dans 
la  Bhagavad  Guitâ  soit  aussi  fausse  et  aussi  bizarre.  Le  poète  partage  les 
erreurs  communes,  et  voilà  tout;  il  n'y  ajoute  pas;  mais  il  les  répète, 
sans  se  douter  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  déraisonnable  et  d'insuffisant. 
La  poésie  n'est  pas  tenue  d'aller  plus  avant;  et,  quand  la  philosophie 
qui  passe  pour  la  plus  éclairée  est  si  obscure  et  si  incomplète,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  l'épopée  plus  instruite  et  plus  exacte. 

L'idée  de  Dieu  n'est  guère  plus  satisfaisante.  Les  métaphores  sous 
lesquelles  la  Bhagavad  Guitâ  s'efforce  de  représenter  et  de  faire  com- 
prendre l'être  infini,  sont  bien  matérielles  et  bien  grossières.  Parfois 
même  elles  sont  monstrueuses ,  et  elles  rappellent  les  images  de  ces 
idoles  abominables  qu'un  art,  plus  superstitieux  encore  qu'inexpéri- 
menté, tâche  de  dessiner  pour  épouvanter  bien  plutôt  que  pour  charmer 
les  fidèles  qui  les  regardent.  Quand  Ardjouna,  après  de  longues  adora- 
tions, a  le  bonheur  de  voir  enfin  Krishna  face  à  face,  la  figure  que  le 
dieu  revêt  pour  se  manifestera  la  vue  d'un  mortel  est  hideuse.  C'est  un 
assemblage  informe  et  repoussant  de  tous  les  êtres  qui  composent  la 
création.  Le  dieu  est  composé  d'un  nombre  infini  de  membres  et  d'or- 
ganes de  toute  espèce,  bras,  jambes,  têtes,  veux,  oreilles,  nez;  il  est 
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un  assemblage  confus  de  tout  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  vit,  de  tout  ce 
qui  respire,  de  tout  ce  qui  se  meut  et  de  tout  ce  qui  ne  se  noeut  pas. 
Puis,  comme  ce  grand  phénomène  de  la  vie  et  de  la  mort  ne  pouvait 
échapper  même  à  l'observation  la  plus  inattentive ,  la  Bhagavad  Guilâ  lui 
ménage  une  place  dans  Texistence  et  jusque  dans  le  corps  de  Fèlre  infini. 
Dans  sa  vaste  bouche,  qui  est  faite  pour  tout  dévorer,  Ârdjouna  voit  se 
précipiter  des  myriades  de  créatures,  dont  quelques-unes  sarrètent 
dans  l'insterstice  des  dents,  jusquà  ce  que  leur  tour  arrive  de  tomber 
dans  ce  gouOre  sans  fond  et  sans  issue ,  pour  en  être  rejetées  tout  à 
i*heure  sous  d'autres  formes  qui  ne  seront  pas  plus  durables. 

Telle  est  la  représentation  la  plus  haute  que  la  Bhagavad  Guitâ  nous 
donne  de  letre  infini. 

Sans  doute  la  Bhagavad  Guita  trouve  quelquefois  pour  le  peindre  des 
coideurs  un  peu  mieux  choisies,  et,  quand  elle  s  en  tient  au  panthéisme, 
qui  identifie  Dieu  et  le  monde,  elle  rencontre  des  comparaisons  qui  ne 
laissent  pas  que  d*avoir  quelque  grandeur  et  même  quelque  justesse, 
toutes  vagues  quelles  sont.  Instinctivement,  quand  on  confond  Dieu  et 
Tunivers,  c*est  aux  êtres  supérieurs  que  Ton  s'attache  pour  montrer  sur- 
tout en  eux  son  empreinte  et  sa  toute-puissance.  On  prend  dans  chaque 
genre  ce  qu'il  renferme  de  plus  beau  et  de  moins  imparfait  pour  définir 
les  perfections  de  l'être  infini;  et,  si  l'on  sait  puiser  avec  discernement 
dans  cette  multitude  innombrable  de  formes,  dont  quelques-unes  sont 
en  effet  admirables,  on  peut  parvenir  à  tracer  de  Dieu  une  image,  qui , 
en  restant  toujours  bien  faible  et  bien  pâle,  a  cependant  sa  vérité  rela- 
tive et  son  solide  éclat.  Mais  l'intempérance  habituelle  au  génie  hindou  se 
donne  ici  pleine  licence  ;  les  énumérations  interminables  de  la  Bhaga- 
vad Guitâ  ont  quelque  chose  d'accablant  même  pour  le  lecteur  le  plus 
bienveillant  et  le  plus  intrépide.  Il  est  à  présumer  que,  pour  les  dévots 
yoguis,  ces  redites  sans  fin,  cette  monotonie  qui  ne  se  lasse  pas  de  re- 
venir mille  fois  â  la  même  pensée,  ont  un  charme  qu'elles  n'ont  pas 
pour  nous,  profanes  et  infidèles.  Mais  ces  expédients  poétiques  ré- 
pugnent absolument  â  notre  goût,  et  ils  nous  repoussent,  loin  de  nous 
plaire  et  de  nous  retenir. 

Il  est  assez  difficile  de  comprendre  ce  qu'est  au  juste  le  personnage 
divin  de  Krishna.  Que  cette  déité  assez  secondaire  du  Panthéon  indien 
se  soit  incamée ,  il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  ni  de  plus  simple  dans  la 
théogonie  brahmanique.  Que  Krishna  serve,  au  moment  de  la  bataille, 
de  cocher  à  un  jeune  prince  aussi  pieux  que  vaillant,  cela  se  conçoit 
encore  sans  peine,  l'incarnation  une  fois  supposée;  mais  que  Krishna, 
qui  est  un  dieu  particulier  et  individuel,  soit  en  même  temps  l'être  in- 
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fini,  créateur  de  ce  monde,  appui  et  substance  de  J univers  créé  par 
lui,  cela  ne  peut  plus  se  concevoir;  il  est  évident  qu'entre  les  deux 
notions,  il  y  a  une  contradiction  flagrante.  Ceci  doit  nous  choquer  d au- 
tant plus  qu  Ardjouna  iui-mên)c  passe  pour  une  incarnation  de  Krishna, 
et  que  le  dieu ,  en  parlant  au  héros  qu'il  veut  instruire ,  ne  fait  que  se 
parler  k  lui-même  et  s'éclairer  de  ses  propres  lumières,  éternelles  et 
infinies  comme  lui.  Mais  l'esprit  hindou  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  le 
poëte  ne  s'inquiète  pas  plus  de  ces  impossibilités  théologiques  que  des- 
fautes  de  goût  qu'il  commet  sans  cesse.  Le  type  de  Krishna  est  celui  qui 
prédomine  à  l'époque  où  le  poëte  écrit,  et  il  l'encense  avec  toute  l'ar- 
deur de  l'inspiration  qui  le  transporte.  Brahma  lui-même,  tout  grand 
qu'il  est,  s'efface  devant  le  nouveau  fantôme  que  la  superstition  a  en- 
fanté et  qui  tout  h  Theure  fera  place  à  un  fantôme  non  moins  vain.  Au- 
jourd'hui Krishna,  qui  se  confond  aussi  avec  Vishnou;  demain  Çiva,  ou 
tel  autre,  qui  ne  durera  pas  plus  que  lui!  En  ^attendant,  Krishna  dé- 
trône l'antique  Brahma,  qui  en  est  réduit  à  être  la  matrice  des  êtres 
créés  par  l'usurpateur,  et  c'est  Krishna-Vishnou  qui  est  le  maître  sou- 
verain du  monde,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  s'empare  de  la  suprématie  en 
s'emparant  de  l'imagination  désordonnée  de  ces  peuples.  Le  philosophe 
subit  l'entraînement  commun,  et  son  Krishna  n'est  pas  plus  le  vrai  Dieu 
que  celui  qui  le  précédait,  ou  celui  qui  lui  succéderai 

Si  les  théories  de  la  Bhagavad  Guitâ  sur  le  monde  et  sur  Dieu  sont 
aussi  peu  acceptables,  en  voici  une  autre  qui  lui  fait  plus  d'honneur,  et 
où  le  poète  a  su  éviter  l'écueil  le  plus  ordinaire  de  tout  mysticisme. 
C'est  la  théorie  du  renoncement  et  de  l'abnégation.  Le  mysticisme  y 
échoue  presque  constamment  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Comme 
il  ne  pense  et  ne  s'attache  qu'à  la.  vie  intérieure,  il  oubUe  et  il  néglige 
la  vie  du  dehors  avec  toutes  ses  obligations  et  tous  ses  devoirs.  Il  se  fait 
gloire  de  la  mépriser;  mais,  en  même  temps,  il  la  méconnaît  dans  ses 
exigences  les  plus  manifestes  et  les  plus  impérieuses.  De  là  les  aberra- 
tions morales  de  la  plupart  des  mystiques,  qui  nont  su  garder  aucune 
mesure,  et  qui  se  croient  d'autant  plus  saints  et  plus  agréables  à  Dieu 
qu'ils  bravent  davantage  toutes  les  lois  auxquelles  il  a  soumis  les  sociétés 


*  Si  Von  pouvait  savoir  les  dates  précises  où  se  sont  développés  et  se  sont  rem- 
placés ie^  culles  de  Vishnou  et  de  Çiva,  succédant  à  celui  de  Brahma,  on  pourrait, 
par  cela  même,  dater  le  culte  de  Krishna,  et,  par  conséauent,  la  composition  de  la 
Bhagavad  Guità.  Mais,  sur  cette  partie  de  la  mythologie  hindoue,  les  ténèhrcs  sont 
profondes,  comme  sur  tout  le  reste. Cependant  il  semble  que  Tadoration  de  Krishna 
est  plus  récente  que  celle  des  deux  autres  dieux;  et,  s'il  en  est  ainsi,  la  Bhagavad 
Guilâ  serait  peut-être  encore  plus  récente  qu*on  ne  le  croit. 
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humaines.  Dans  Tlnde  spécialement,  les  ascètes  se  font  un  jeu  de  défier 
loutepudeur,  et  Icsdétailsdans  lesquels  entre  trop  souvent  leMahâbhâra  ta 
nous  laissent  assez  clairement  entrevoir  les  mœurs  étranges  de  ces  ana- 
chorètes, retirés  dans  le  fond  des  bois,  où  les  passions  les  plus  brutales 
les  suivent  et  les  dominent,  malgré  toutes  leurs  austérités.  C'est  que  le 
mysticisme  fait  très-bon  marché  du  dehors,  et  qu'absorbé  par  le  spec- 
tacle du  dedans,  il  ne  tient  plus  aucun  compte  des  actes  qu'il  dédaigne, 
quelque  graves  et  parfois  même  quelque  révoltants  qu'ils  soient. 

Sauf  quelques  nuances  qu'on  peut  trouver  excessives,  la  Bhagavad 
Guitâ  se  tient  ici  dans  des  bornes  assez  sages.  Le  renoncement ,  tel  qu'elle 
Tentend,  n'a  rien  d'outré,  et,  interprété,  comme  il  doit  l'être,  avec  quel- 
que indulgence,  il  ne  va  guère  au  delà  du  sentiment  du  bien.  «Quand 
«  vous  agissez ,  ne  songez  qu'à  l'œuvre  elle-même  sans  vous  inquiéter  des 
«  conséquences  qu'elle  peut  avoir  et  du  fruit  qu'elle  peut  porter  pour 
«vous.  Si  elle  est  bonne,  faites-la,  dût-elle  ne  pas  vous  être  utile;  si 
(telle  est  mauvaise,  fuyez-la,  vous  fùtelle  mille  fois  avantageuse,  n  C'est 
là  un  excellent  précepte,  que  toute  morale  un  peu  élevée  doit  approuver 
sans  réserve.  L'abnégation  ainsi  comprise  est  l'application  la  plus  noble 
du  libre  arbitre;  c'est  la  vertu  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  haut,  et,  selon 
les  circonstances,  de  plus  héroïque.  Le  stoïcisme  s'est  illustré  en  adop- 
tant ce  principe  dans  toute  sa  rigueur,  ou  plutôt  dans  toute  sa  beauté. 
La  Bhagavad  Guitâ  le  recommande  avec  insistance,  et  le  précepte  n'est 
pas  moins  bon  dans  l'Inde  que  dans  la  Grèce  ou  parmi  nous.  Pour  for- 
tifier encore  cette  doctrine  dans  le  cœur  de  l'ascète  et  du  yogui,  la 
Bhagavad  Guita  lui  prescrit  d'éteindre  en  lui  toutes  les  passions,  pour 
atteindre  enfin  à  cette  absolue  indifférence  où  il  ne  songera  plus  qu'au 
Dieu  seul  auquel  il  veut  s'unir,  et  ausalut  éternel  que  ce  Dieu  lui  doit 
assurer. 

C'est  ici  que  l'excès  inévitable  se  montre,  et  que  cette  indifférence, 
qui  n'est  pas  aussi  désintéressée  qu'on  le  croit,  conduit  aux  abîmes, 
familiers  à  tout  mysticisme.  Sans  doute  il  est  des  actes  auxquels  il  faut 
opposer  la  plus  parfaite  impassibilité;  ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  con- 
naisse et  qu'on  les  sente.  Mais  envelopper  tous  les  actes  dans  cette 
proscription  commune,  ce  n'est  pas  moins  que  le  renversement  de 
toute  raison;  ce  n'est  pas  moins  que  le  plus  profond  et  même  le  plus 
coupable  aveuglement.  Quoi!  des  guerriers  vont  s'égorger  dans  une 
lutte  fratricide!  Des  torrents  de  sang  humain  vont  couler  pour  une  que- 
relle dcfleu  et  une  rivalité  de  famille!  Des  milliers  d'êtres  humains  vont 
succomber  dans  un  combat  impie!  Et  ces  massacres  ne  vous  émeuvent 
pas  plus  que  la  chute  de  ces  feuilles  que  le  vent  emporte ,  quand  il  souffle , 
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rhiver,  sur  des  bois  desséchés'!  Vous  avez  beau  vous  dire  que  ces  êtres 
qui  sont  immolés  sont  destinés  à  renaître  sous  une  autre  forme  et  que 
leur  disparition  n importe  pas  plus  que  leur  naissance  nouvelle;  vous 
avez  beau  vous  dire  que  Têtre  infini  est  le  seul  qui  dure  et  qui  soit  éter- 
nellement ce  qu*il  est;  c'est  là  un  pur  sophisme  et  la  plus  déplorable 
des  confusions.  On  ne  doit  pas  être  indifférent  au  bien  et  au  mal  ;  il 
faut  aimer  Tun  et  détester  lautre ,  pour  accroître  encore  celui-ci  et  pour 
supprimer  celui-là.  Les  mettre  au  même  niveau,  c* est  se  contredire  soi- 
même,  puisque  cette  ardente  recherche  de  Têtre  infini  repose  unique- 
ment sur  la  croyance  à  sa  perfection.  Si  vous  Tadorez  parce  qu^il  est  le 
bien  suprême,  il  faut  aussi  honorer  d'un  culte  constant  et  sincère  ces 
parcelles  de  bien  qu'il  a  déposées  dans  son  œuvre.  L'indifférence  absolue 
est  un  égoïsme  criminel;  c'est  la  préoccupation  exclusive  du  salut  per- 
sonnel, qui  ferme  l'âme  et  le  cœur  à  toute  autre  émotion.  L'impassibi- 
lité érigée  en  système  et  poussée  à  ce  point  extrême  est  un  monstre 
moral  que  la  dévotion  aveugle  du  yogui  enfante,  et  que  sa  piété,  si  elle 
était  réellement  clairvoyante,  devrait  combattre  et  étouffer. 

Ce  qui  excuse  la  Bhagavad  Guitâ,  c'est  que,  dans  le  monde  indien 
tout  entier,  jamais  la  grande  idée  de  la  personnalité  humaine  n'a  été 
comprise.  Cette  notion,  qui  parait  si  naturelle,  si  simple,  si  nette,  a 
toujours  été  profondément  ignorée;  et,  du  même  coup,  les  conséquences 
admirables  qu'elle  entraine  nécessairement  avec  elle  ont  été  également 
méconnues.  Il  importe  en  effet  assez  peu  de  sacrifier  si  légèrement 
des  êtres  humains,  du  moment  qu'on  ne  reconnaît  pas  en  eux  des  êtres 
libres.  On  n'a  pas  de  pitié  de  la  mort  et  du  massacre  des  animaux. 
Pourquoi  s'émouvoir  davantage  de  ce  carnage  qui  se  prépare  et  où  tant 
de  héros  vont  être  immolés?  L'homme  est  comme  le  reste  des  êtres  : 
c'est  une  forme  différente;  mais  devant  l'être  infini,  il  n'est  pas  plus 
queux;  il  est  comme  eux  une  partie  du  tout,  soumis  aux  renaissances 
et  aux  transfigurations  sans  fin.  Dans  ce  perpétuel  changement,  il  subit 
le  sort  commun;  il  n'a  pas  de  destinée  à  part,  et  sa  piété  même,  toute 
sincère,  toute  ardente  qu'elle  peut  être,  ne  le  distingue  pas  des  créatures 
au  milieu  desquelles  il  vit  quelques  instants  et  avec  lesquelles  il  se 
confond,  pour  périr  tout  à  fheure  de  la  mort  commune. 

Ces  doctrines  sont  fausses  autant  que  désolantes;  mais  le  brahma- 
nisme les  professe  dans  toutes  ses  œuvres,  et  la  Bhagavad  Guitâ  ne  fait 
pas  exception,  bien  qu'elle  prétende  à  une  science  supérieure  et  qu'elle 
ait  fait  aussi  du  salut  éternel  le  prix  de  l'ascétisme.  Il  n'y  a  que  le 
bouddhisme  qui  ait  osé  aller  encore  plus  loin  dans  cette  voie  déplo- 
rable, et  qui,  (le  ces  théories  déjà  bien  insensées,  ait  tiré  résolument  le 
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nihilisme  qu  elles  recelaient.  Le  bouddhisme  a  effacé  et  dégradé  la  per- 
sonne de  rhomme  jusqu*à  ce  point  de  Tidentifier  avec  tout  ce  qui  len- 
toure  dans  la  nature  matérielle. 

Je  pourrais  pousser  plus  avant  encore  ces  considérations  sur  la  Bha- 
gavad  Guita  ;  mais  celles-ci  suffisent ,  je  crois,  pour  qu'on  la  juge  et  qu'on 
Tapprécie  équitablement.  Pour  ma  part,  je  ne  voudrais  ni  lamoindrir 
ni  la  surfaire;  je  n*ai  voulu  que  la  montrer  avec  ses  mérites  et  ses  dé- 
fauts les  plus  apparents.  Je  conçois  l'admiration  exagérée  dont  elle  a  été 
l'objet.  La  surprise  a  beaucoup  aidé  à  l'estime  qu'on  en  a  faite;  la  nou- 
veauté a  toujours  grande  puissance;  et  devant  une  apparition  extraor- 
dinaire ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  On  conservait  alors  bien  des  préventions  en  faveur  de 
la  sagesse  de  l'Orient.  C'était  de  l'Orient  que  nous  venait  toute  lumière , 
à  ce  que  supposait  le  préjugé.  La  Bhagavad  Guitâ  sembla  un  des  rayons 
les  plus  purs  et  les  plus  éclatants  de  ce  foyer.  La  méprise  s'explique 
assez  bien  par  l'enivrement  du  premier  moment.  Mais  ce  serait  un 
tort  de  la  continuer;  aujourd'hui  elle  n'est  plus  excusable.  Littéraire- 
ment la  Bhagavad  Guitâ  est  un  épisode  démesuré  dans  un  poème,  qui 
est  lui-même  sans  mesure;  philosophiquement,  c'est  une  doctrine  qui 
n'est  point  originale,  qui  a  été  puisée  à  des  sources  bien  connues,  et 
qui  n'a  pas  toujours  reproduit  assez  fidèlement  les  idées  qu  elle  emprun- 
tait. Mais  il  faut  ajouter  aussi  que  ce  monument,  tel  qu'il  est,  mérite 
une  attention  très-sérieuse  ;  et,  si  le  Mahâbhârata  contenait  beaucoup  de 
morceaux  de  ce  genre ,  il  serait  placé  plus  haut  qu'il  ne  l'est  dans  l'his- 
toire de  l'épopée.  La  Bhagavad  Guitâ  est  une  perle,  ainsi  qu'on  l'a  dit; 
mais  c'est  une  perle  qui  n'a  sa  véritable  valeur  que  par  comparaison. 
Elle  ne  peut  pas  être  mise  en  parallèle  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce;  mais,  dans  le  poème  informe  oii  elle  se  rencontre,  elle  a  pu  quel- 
ques instants  produire  l'illusion  d'un  vrai  diamant. 

Je  continue  maintenant  l'analyse  du  Mahâbhârata. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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CONVERSION  DE  L'ANGLETERRE  PAR  LES  MOINES. 

Les  Moines  d'Occident  depuis  saint   Benoît  jusquà  saint  Bernard, 
par  le  comte  de  Monlalembert,  fan  des  quarante  de  V Académie 
française,  t.  III-V.  J.  Lecoffre  et  CK  libraires-éditeurs.  Paris, 
1867^ 

DEUXlèlfE  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

III 


Je  me  suis  arrêté  k  )a  vie  de  saint  Golumba,  parce  quelle  nous 
montre,  dans  un  cadre  où  fauteur  semble  avoir  mis  toutes  ses  com- 
plaisances, comment,  dans  son  livre,  la  légende  se  mêle  à  Fhistoire. 
C'est  déjà  de  l'histoire  sans  doute  et  du  genre  le  plus  vrai  que  cette 
peinture  si  naive  des  idées  et  des  croyances  du  temps,  et  lauteur  n'y 
aurait  point  accordé  tant  de  place,  s'il  n'avait  senti  combien  elle  sert 
à  faire  connaître  les  temps  mêmes  dont  il  parle  '.  Ce  qu'on  peut  re> 
gretter  seulement,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  même  de  la  légende, 
c'est  que,  dans  son  récit,  il  n'ait  pas  tenu  un  compte  plus  rigoureux 
de  la  diversité  et  de  l'inégale  valeur  des  sources  où  il  puise.  Un  peu 
plus  de  précision  et  de  distinction  en  cette  matière  ôterait  peut-être 
quelque  chose  à  l'unité  de  la  composition,  mais  ferait  mieux  ressortir 
le  caractère  des  faits  authentiques  ou  le  travail  et  le  progrès.de  la  lé- 
gende. Du  reste,  l'histoire  du  temps,  l'histoire  pobtique  elle-même,  a 
la  place  qui  lui  revenait  dans  cette  sérieuse  étude;  et  c'est  en  eflFet  le 
milieu  naturel  où  le  sujet  du  livre  se  devait  produire.  L'auteur  a  donc 
décrit  à  grands  traits  l'état  primitif  de  la  Grande-Bretagne,  les  races 

^  Les  deux  premiers  volumes  des  Moines  d^Occident  ont  été  Tobjet  de  plusieurs 
articles  de  M.  É.  Littré  dans  le  Journal  des  Savants,  septembre,  octobre  et  novembre 
1862  et  janvier  i863.  —  '  Voir,  pour  le  i"  article,  le  cahier  d*août,  p.  5o5.  — 
^  «La  vraie  histoire,  celle  qui  modifie  les  âmes,  qui  forme  les  opinions  et  les 
mœurs,  ne  se  fait  pas  seulement  avec  des  dates  et  des  faits,  mais  avec  les  idées  et 
les  impressions  qui  remplissaient  et  dominaient  Tâme  de.s  contemporains.  Ils  ont 
traduit  eux-mêmes,  en  faits,  en  anecdotes  et  en  tableaux,  les  sentiments  d'admira- 
tion, de  reconnaissance  et  d*amour  qui  les  enflammaient  pour  d^  êtres  qu*ils 
croyaient  d*une  nature  supérieure  à  la  leur,  et  dont  les  bienfaits  et  les  exemples 
survivaient  aux  ravages  du  temps  et  de  Tinconstance  humaine.  •  (T.  V,  p.  aG8.) 
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qui  rhabitaient  (Bretons,  Pietés  et  Scols),  et  leur  attitude  envers  des 
Romains  :  les  Pietés  et  les  Scots  bravant  Finvasion;  la  Bretagne  soumise, 
mais  gardant  intacte  sa  nationalité  sous  la  domination  du  conquérant  : 
tt  la  dernière  à  subir  le  joug  romain ,  la  première  à  s  en  défaire  ;  la  pre- 
tt mière  qui  sut  abjurer  lautorité  impériale  et  montrer  au  monde  com- 
ument  on  pouvait  se  passer  d'empereur;»  puis  Finvasion  des  Anglo- 
Saxons,  rémigration  des  Bretons  dans  les  régions  de  Touest  et  la 
formation  de  THeptarehie,  cet  épouvantail  placé  en  tète  de  Thistoire 
d'Angleterre  comme  pour  en  détourner  l'étudiant;  hydre  véritable 
dont  les  têtes,  à  mesure  qu'elles  tombent,  repoussent  plus  effrayantes 
devant  celui  qui  la  veut  aborder.  Jusqu'à  présent  on  aurait  volontiers 
commencé  l'histoire  d'Angleterre  à  l'invasion  des  Normands  en  se  con- 
tentant, pour  les  temps  antérieurs,  du  résumé  qu'Augustin  Thierry  en 
a  donné  par  forme  d'introduction  au  premier  livre  de  son  histoire  de 
la  Conquête.  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  de  Montalembert,  on  s'étonne 
du  charme  qu'on  y  trouve.  C'est  que  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  classer 
chronologiquement  des  noms  impossibles  à  prononcer  et  des  faits  encore 
plus  impossibles  à  retenir;  c'est  que,  dans  ses  tableaux,  les  hommes 
sont  vivants;  c'est  que,  sous  ces  formes  barbares,  il  a  senti  des  âmes 
et  des  âmes  souvent  inspirées  des  pensées  les  plus  nobles  et  les  plus 
délicates.  Ce  sont  là,  il  faut  le  dire,  les  choses  qui  le  touchaient  le  plus 
au  milieu  de  ces  révolutions  et  qu'il  a  surtout  voulu  recueillir;  il  y 
moissonne  ce  qu'a  produit  la  semence  nouvelle,  et  les  rois  aussi  ont 
leur  légende  qui  se  mêle  à  la  légende  des  saints.  Citons,  par  exemple, 
la  touchante  histoire  du  Northumbrien  Oswald,  iils  d'Ethelfred  le  Ra- 
vageur. Réfugié  chez  les  Scots  et  baptisé  là  selon  le  ril  celtique,  il  bat, 
avec  leur  aide,  les  Bretons,  et,  redevenu  maître  de  la  Northumbrie, 
il  y  appelle  des  missionnaires  d'Iona;  et  on  le  voyait  partageant  les 
soins  apostoliques  du  moine-évêque  Aïdan,  se  faire  son  interprète  dans 
une  langue  que  celui-ci  ne  connaissait  pas  encore,  et  traduire  ses  ser- 
mons aux  lairds  et  aux  thanes,  afin  de  les  amener  à  la  foi.  M.  de  Mon- 
talembert a  raconté  avec  amour  la  vie  de  ce  jeune  prince,  qui  fut  l'ini- 
tiateur de  son  propre  royaume  au  christianisme,  et,  contrairement  au 
rôle  généralement  dévolu  aux  rois  et  aux  princesses  dans  cette  histoire, 
chrétien  prit  pour  femme  une  jeune  païenne,  qu'il  convertit  avec  toute 
sa  maison.  Aussi,  quand  le  jeune  roi  tombe  sur  le  champ  de  bataille, 
donnant  sa  vie  pour  son  peuple  et  sa  dernière  pensée  à  ceux  qui 
tombent  avec  lui  :  «Mon  Dieu,  sauvez  les  âmes!  »  il  ne  peut  retenir  le 
cri  de  son  cœur  :  «Oswald,  le  cher  et  grand  Oswald  y  périt  aussi,» 
dit-il;  et  il  résume  sa  vie  dans  une  page  bien  capable  de  le  sauver  de 
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cet  oubli  injuste  où  il  le  voit  enseveli  :  uA  travers  l'obscarité  de  cette 
H  époque  ingrate  et  confuse,  le  regard  s'arrête  volontiers  sur  ce  jeune 
((  prince  élevé  dans  Texil  chez  les  ennemis  héréditaires  de  sa  race,  consolé 
((d'un  trône  perdu  par  sa  conversion  à  la  foi  chrétienne,  regagnant  le 
((royaume  de  ses  pères  à  la  pointe  de  Tépée,  plantant  la  première  croix 
((Sur  le  sol  natal  qu'il  vient  d'affranchir;  puis,  couronné  par  l'amour  et 
((Je  dévouement  du  peuple  auquel  il  a  donné  la  paix  et  la  vérité  su- 
((prème,  en  lui  prodiguant  sa  vie  parla  charité;  uni,  pendant  quelques 
((Courtes  années,  à  une  femme  qu'il  avait  rendue  chrétienne  en  l'épou- 
((sant,  doux  et  fort,  sérieux  et  sincère,  pieux  et  intelligent,  humble  et 
((  intrépide ,  actif  et  gracieux ,  soldat  et  missionnaire ,  souverain  et  martyr, 
((mort  à  la  fleur  de  l'âge  sur  le  champ  de  bataille  en  combattant  pour 
((sa  patrie  et  en  priant  pour  ses  sujets.  Où  trouver  dans  l'histoire  un 
((héros  plus  idéal,  plus  accompli,  plus  digne  d'une  éternelle  mémoire, 
((  et,  il  faut  bien  le  dire,  plus  complètement  oublié?  »  (T.  IV,  p.  33.  ) 

Citons  encore  ce  trait  des  rapports  d'Oswin,  un  des  successeurs 
d'Oswald,  avec  le  même  saint  Aîdan.  Le  roi,  fâché  de  voir  l'évêque 
parcourir  à  pied  son  diocèse,  lui  avait  fait  présent  de  son  meilleur  che- 
val; l'évêque,  trouvant  sur  sa  route  un  pauvre  qui  lui  demande  la  cha- 
rité, le  lui  donne;  et,  comme  le  roi  lui  reproche  d'avoir  donné  à  un 
mendiant  un  cheval  de  cette  valeur:  «0  roi,  lui  dit-il,  ce  cheval,  qui 
((  est  le  fils  d'une  jument ,  vous  est-il  plus  cher  que  cet  homme ,  qui  est  le 
((  fils  de  Dieu?  »  On  allait  se  mettro  à  table.  Le  roi ,  qui  revenait  de  la 
chasse,  s'approcha  du  feu  avec  ses  oflBciers,  et,  tout  en  se  chauffant,  il 
méditait  la  parole  de  l'évêque;  puis,  tout  à  coup,  ôtant  son  épée,  il  alla 
se  prosterner  aux  pieds  du  saint,  en  le  priant  de  lui  pardonner.  «Jamais 
((  plus ,  dit-il ,  je  n'en  parlerai ,  et  jamais  plus  il  ne  m'arrivera  de  regretter 
((  ce  que  vous  donnerez  de  mon  bien  aux  enfants  de  Dieu.  «Après  quoi, 
rassuré  par  les  douces  paroles  de  l'évêque,  il  commença  tout  joyeux  à 
manger.  Mais  l'évêque,  au  contraire,  devint  tout  triste  et  se  mit  à  pleu- 
rer; et,  comme  un  de  ses  prêtres  lui  demandait  la  cause  de  sa  tristesse, 
il  répondit  en  langue  celtique,  que  ni  Oswin  ni  les  siens  n  entendaient  : 
«Je  connais  maintenant  que  le  roi  vivra  peu,  car,  jusqu'ici,  je  n'avais 
((jamais  vu  de  roi  si  humble,  et  cettfe  nation  n'est  pas  digne  d'un  tel 
(( prince.  »  (T.  IV,  p.  42.) 

Mais,  quel  que  soit  l'attrait  que  M.  de  Montaiembert  ait  su  donner 
à  ces  rois  et  à  ces  royaumes,  l'intérêt  le  plus  grand  est  celui  qui  s'attache 
à  son  sujet  principal,  l'établissement  du  christianisme  en  Angleterre, 
et  c'est,  en  effet,  de  beaucoup  le  plus  important  aux  yeux  de  l'histoire. 
A  ce  sujet   se  relient  d'ailleurs   plusieurs  questions   très-graves;    et 
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Tauteur,  qui,  tout  en  prenant  aux  sources  la  matière  de  ses  récits,  a 
consulté  si  scrupuleusement  les  travaux  de  la  critique  njoderne,  peut 
revendiquer  pour  son  œuvre  une  place  parmi  eux,  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  a  su  les  résumer  et  les  mettre  en  lumière  sur  plusieurs  points 
de  controverse.  Telle  est,  par  exemple,  la  question  du  prétendu  schisme 
breton ,  question  définitivement  résolue  par  le  mémoire  que  le  savant 
et  regrettable  doyen  de  la  faculté  de  Rennes,  M.  Varin,  a  publié  dans 
un  des  recueils  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^  La 
Bretagne  avait  été  la  patrie  de  Pelage,  mais  c'est  au  dehors  que  cette 
grande  hérésie  s'était  surtout  développée.  La  principale  question  qui 
séparât  vraiment  l'Église  de  Bretagne  de  toutes  les  autres  Églises,  c'était 
celle  du  jour  de  la  Pâque.  Le  concile  de  Nicée,  décidant  contre  ceux 
qui  le  célébraient,  à  la  manière  des  Juifs,  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  après  i'équinoxe  du  printemps,  quel  qu'il  fut,  l'avait  fixé  au  di- 
manche qui  suit  le  quatorzième  jour;  et  cette  date,  sanctionnée  par 
rÉg^ise  de  Rome,  avait  été  portée  avec  la  foi  en  Bretagne,  comme  en 
Irlande  et  en  Ecosse.  Or,  depuis,  l'Église  d'Alexandrie  avait  reconnu 
une  erreur  dans  ie  calcul,  et  adopté  un  comput  qui  déjà  établissait  une 
différence  d'un  mois  entier,  pour  la  célébration  de  la  Pâque,  entre 
l'Egypte  et  Rome,  au  temps  de  Léon  le  Grand  (4âo*46i).  Vers  le 
milieu  du  vi*  siècle,  on  se  mit  d'accord;  et  la  même  date  fut  adoptée 
sur  tout  le  continent.  Mais  l'invasion  des  Saxons  ayant  rendu  les  com* 
munications  avec  Rome  plus  difficiles,  les  Églises  bretonnes  restèrent 
étrangères  à  cette  réforme  et  retinrent  le  vieil  usage.  Ce  n'est  donc 
point  par  opposition  à  Rome,  c'est  par  fidélité  à  son  premier  enseigne- 
ment qu'elles  repoussaient  l'usage  nouveau;  et,  il  faut  le  dire,  elles  n'y 
devaient  pas  être  attirées  quand  elles  le  voyaient  adopté  par  les  Anglo* 
Saxons,  les  ennemis  de  leur  race.  Mais  ni  cette  question  du  dimanche 
de  la  Pâque ,  ni  celle  du  mode  de  la  tonsure ,  ou  des  cérémonies  accessoires 
du  baptême,  ou  de  la  liturgie,  sur  quoi  on  différait  aussi,  n'avaient  ce 
caractère  doctrinal  qui  fait  le  schisme.  L'Église  de  Rome  n'a  pas  retran- 
ché du  nombre  des  saints  ceux  qui  ont  vécu  et  rempli  le  ministère 
apostolique  en  pratiquant  ou  enseignant  encore  des  coutumes  qu'elle 

^  Mémoire  sur  les  causes  de  la  dissidence  entre  l'Eglise  bretonne  et  V Eglise  romaine, 
relativement  à  la  célébration  de  la  fête  de  Pâqaes.  Mémoires  présentés  par  divers  sa- 
vants à  r Académie  des  inscnpUons  et  belles-lettres,  i"  série,  t.  VIII,  a*  partie, 
p.  88  et  suiv.  —Ce  mémoire,  bien  que  le  titre  n*indique  qu*un  seul  point,  touche 
à  toutes  les  différences  qui  ont  été  signalées  dans  les  usages  et  les  pratiques  des  deux 
Eglises ,  et  les  réduit  à  leur  juste  valeur,  comme  le  constate  M.  de  Montalem- 
b«rt. 
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avait  modifiées;  et  M.  de  Montalembert  accompagne  de  ses  sympathies 
le  vieux  évêque  de  Lindisfarne,  Golman,  lorsque,  plutôt  que  d'abdi- 
quer les  traditions  de  ses  ancêtres,  il  abandonne  son  siège,  emportant 
avec  lui,  comme  d'une  terre  infidèle,  les  restes  de  saint  Aîdan,  son 
prédécesseur.  (T.  V,  p.  lyA.) 

M.  de  Montalembert  n'a  pas  plus  de  peine  à  rejeter  avec  le  docteur 
Reeves  et  les  savants  continuateurs  des  Acta  Sanctoram  l'erreur  qui  a 
fait  regarder  les  Guidées,  soite  de  tiers-ordre  agrégé  aux  monastères  ré- 
guliers au  ix"*  siècle,  comme  des  religieux  mariés  indigènes,  antérieure 
à  l'introduction  du  christianisme  en  Iriande  et  en  Ecosse  par  les  mis- 
sionnaires romains.  Mais  l'amour  de  l'unité  dans  FÉglise  ne  le  pousse  pas 
à  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  d'original  et  de  divrrs  dans  les  formes  que 
les  institutions  religieuses  ont  reçues  dans  les  différents  pays.  Il  y  relève, 
au  contraire,  avec  soin  les  moindres  traces  des  influences  nationales. 
Tout,  en  effet,  ne  se  confond  point  parmi  ces  moines  sous  le  même 
froc;  chaque  groupe,  comme  chaque  personnage,  a  sa  physionomie. 
Autres  sont  les  moines  celtiques ,  autres  les  religieux  venus  du  conti- 
nent, autres  ceux  qui  se  forment  d'entre  les  Anglo-Saxons  sous  l'influence 
des  uns  ou  des  autres.  L'esprit  de  clan  subsiste  dans  la  constitution  des 
monastères  d'origine  irlandaise  :  il  y  a  une  sorte  d'hérédité  collatérale 
dans  les  abbés;  tout  grand  monastère  y  devient  comme  l'apanage  d'une 
famille  ;  et  l'auteur  montre  ce  qui  en  résulta  :  les  membres  laïques  de 
cette  famille  se  groupant  d'abord  dans  les  terres  de  fabbaye,  et  finissant 
par  en  usurper  même  et  en  garder  héréditairement  la  suprême  dignité. 
Ces  moines,  d'ailleurs,  en  renonçant  au  monde,  n'avaient  pas  toujours 
abjuré  son  esprit;  et  l'humeur  belliqueuse  de  Tlrlandais  se  perpétuait 
sous  la  coule  monastique  ^  Rien  n'était  plus  commun  que  de  voir  les 
religieux  irlandais  intervenir  dans  les  guerres  civiles.  Deux  siècles  après 
Columba,  deux  cents  moines  de  l'abbaye  de  Durrow,  fondée  par  lui, 
périssaient  dans  une  bataille;  dans  une  autre  bataille,  en  816.  huit 
cents  religieux  de  Ferns  trouvèrent  aussi  la  mort.  Et  cependant  ces 
monastères  irlandais  étaient,  à  juste  titre,  regardés  alors  par  l'Europe 
chrétienne  comme  le  principal  foyer  de  la  science  et  de  la  piété.  Là  se 
formaient  les  prédicateurs  et  les  docteurs  qui  portaient  au  loin  la  pa- 
role divine;  là  se  développaient  les  arts  qui  prêtent  leur  concours  à 

'  Nous  comptons  que  M.  de  Montalembert  va  légitimer  en  France  Tusage  de  ce 
mot  (pris  de  Tanglais  cowl  comme  tant  d*aatres  noilis  d'habits  d*bommes  plus  com- 
munément portés  sans  doute),  en  le  faisant  admettre  dans  la  prochaine  édition  du 
dictionnaire  de  TAcadémie  pour  tenir  Heu  du  terme  un  peu  vulgaire  de  «  capu- 
«  chon. M 
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rÉglise  en  même  temps  qu'ils  pourvoient  aux  besoins  et  aux  agréments 
de  la  vie  :  larchitecture ,  la  ciselure ,  sans  parler  de  la  musique,  qui  était 
comme  un  besoin,  un  instinct  populaire  chez  les  Irlandais;  là  se  con* 
servait  la  culture  des  langues  savantes,  même  du  grec,  à  tel  point  que 
Ton  écrivit  en  caractères  grecs  le  latin  des  livres  de  TEglise;  là  enfin  on 
se  transmettait  le  devoir  de  copier  les  anciens  livres,  les  classiques  aussi 
bien  que  les  Livres  saints  :  service  d'un  prix  inestimable  !  Si  Ton  réflé- 
chit combien  il  existe  peu  de  manuscrits  remontant  au  delà  du  vi*  siècle, 
on  peut  dire  que,  sans  les  moines,  lantiquité  classique  presque  tout 
entière  aurait  péri. 

Cet  usage  était  d*obligation  chez  les  monastères  d* origine  romaine 
comme  chez  ceux  d  origine  celtique  ;  et  il  ne  faudrait  pas  que  la  re- 
cherche des  différences  fit  méconnaître  entre  eux  beaucoup  d'autres 
traits  communs.  Tous  en  effet  avaient  été  fondés  sur  le  double  principe 
du  travail  et  de  la  prière ,  sous  la  i  ègle  du  renoncement  à  soi-même  et 
de  l'austérité;  et  M.  de  Montalembert  a  montré  jusqu'où,  en  plusieurs 
lieux,  on  avait  poussé  cette  observance.  ALindisfarne,  non  pas  sous  le 
ciel  brûlant  de  l'Orient,  parmi  des  races  à  qui  quelques  fruits  secs  et  un 
peu  d'eau  suffisent  pour  vivre,  mais  dans  l'atmosphère  froide  et  humide 
du  Northumberland,  parmi  ces  populations  voraces  du  Nord,  on  prati- 
quait des  jeûnes  d'une  rigueur  effrayante.  Notons  encore,  entre  autres 
choses,  la  singularité  de  ces  monastères  doubles,  l'un  d'hommes,  l'autre 
de  femmes,  placés  tous  les  deux  sous  le  gouvernement  non  de  l'homme, 
mais  de  la  femme,  et  d'ailleurs  séparés  et  vivant  sans  reproche;  l'abus 
si  vieux  des  rois  intervenant  dans  le  règlement  des  choses  religieuses; 
les  étranges  procédés  de  ces  Eglises  où  l'on  voit  les  plus  saints  évéques 
déposés  sans  droit  et  remplacés  sans  schisme,  et  la  tolérance  de  leur 
martyrologe,  où  figurent,  côte  à  côte,  l'intrus  et  l'expulsé. 

M.  de  Montalembert  nous  fait  ainsi  entrer  par  mille  observations 
curieuses  dans  la  vie  intérieure  de  ces  monastères  et  dans  leurs  rapports 
avec  les  choses  du  dehors;  il  signale  leur  influence  heureuse  sur  la  so- 
ciété, jnais  aussi  les  abus  qui  déjà  pouvaient  faire  présager  leur  déclin. 
Il  a  surtout  fait  ressortir  leur  influence  heureuse  et  leurs  grands  titres 
à  la  reconnaissance  de  l'Angleterre,  puisqu'à  eux  se  rattachent  l'origine 
même  et  le  progrès  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  pays.  C'est  la 
thèse  qu'il  a  posée  dès  le  début  devant  le  lecteur,  et  qu'il  poursuit  dans 
tout  son  livre;  et  il  résume  dans  un  des  derniers  chapitres  les  preuves 
qu'il  en  a  données  sur  son  chemin.  Il  rappelle  par  quelles  armes  les 
moines  ont  conquis  les  populations  barbares  à  la  religion  :  la  tolérance, 
la  persuasion ,  la  douceur,  jamais  les  procédés  sommaires  qu'aumt  pu 
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mettre  à  leur  service  un  roi  barbare  nouvellement  converti.  Il  montre 
les  habitudes  de  meurtre,  de  brigandage  et  de  violence  non  supprimées 
entièrement  du  milieu  de  ces  peuples  (elles  ne  Tout  été  nulle  part), 
mais  s' effaçant  par  un  progrès  rapide  sous  Tinfluence  de  la  doctrine  nou- 
velle; et  toute  cette  transformation  s*opërant  si  bien  par  les  moines, 
que  les  monastères  tenaient  lieu  de  cathédrales  et  de  paroisses,  et  que 
les  pasteurs  de  ces  troupeaux,  évêqueset  curés,  sortaient  tous  des  cour 
vents.  Les  moines  avaient  converti  les  barbares;  ils  continuaient  de  les 
enseigner.  Ils  nourrissaient  en  eux  le  sentiment  religieux,  principe  de 
toute  éducation,  dans  les  églises  par  les  solennités  du  culte  et  l'em- 
ploi nouveau  de  la  musique,  doutTinfluence  devait  tant  servir  à  policer 
les  mœurs,  et  au  dehors  par  de  simples  croix,  qui,  plantées  dans  les 
champs ,  élevaient  la  pensée  de  Thomme  à  Dieu  et  appelaient  le  peuple 
à  la  prière.  Ils  les  formaient  aux  lettres  comme  h  la  religion; les  cloîtres 
devenaient  des  écoles,  sans  que,  d'ailleurs,  tes  nouveaux  écoliers  fussent 
détournés  des  exercices  du  corps,  même  des  plus  violents,  la  course  h 
cheval,  par  exemple,  dont  le  goût  était  inhérent  à  leur  race;  et,  de  même 
que  pour  les  moines  le  travail  des  champs  se  mêlait  aux  études,  ils  for- 
maient ces  barbares  à  défricher,  à  assainir,  à  dessécher  par  des  canaux, 
il  ouvrir  par  des  routes  les  vastes  espaces  rendus  déserts  par  l'invasion. 
«Ely,  Croyland,  Thomey,  Bamsey,  furent  les  premiers  champs  de  ba- 
taille de  ces  vainqueurs  de  la  nature,  de  ces  moines  laboureurs,  éle- 
«veurs  et  nourrisseurs,  qui  furent  les  véritables  pères  de  l'agriculture 
«anglaise,  devenue  et  demeurée,  grâce  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
«exemples,  la  première  agriculture  du  monde.»  (T.  V,  p.  169-170.) 
Tout  en  restant  auprès  du  peuple  ils  avaient,  par  la  dignité  de  leur  con- 
sécration, pris  rang  dans  Taristocratie  ;  ils  avaient  leur  part  au  gouver- 
nement des  Etats,  leur  place  dans  les  assemblées  nationales;  et  ils  pu- 
rent ainsi  exercer  leur  action  sur  les  lois,  sur  les  coutumes,  sur  les 
mœurs,  plaider  de  haut  la  cause  du  pauvre,  de  l'esclave,  contenir  les 
excès  des  grands,  limiter  et  fortifier  tout  à  la  fois  l'autorité  royale,  et 
préparer,  par  des  voies  plus  douces  que  le  choc  des  partis,  cette  har- 
monie des  pouvoirs  qui  est  le  caractère  éminent  de  la  constitution 
d'Angleterre.  C'est  aussi  un  honneur  revendiqué  par  l'éloquent  historien 
pour  ses  moines  que  d'avoir,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  leur  ordre, 
eflicacement  travaillé  à  l'unité  de  législation  d  où  est  sortie  l'unité  natio- 
nale du  pays,  et  cela  sans  qu aucun  des  rudes  et  énergiques  instincts, 
aucune  des  qualités  viriles  de  la  race,  aient  été  altérés. 

Mais  les  moines  cependant  ne  se  sont  pas  toujours  aussi  bien  pré- 
serves  eux-mêmes  qu'ils  ont  su  garder  les  autres.  Ils  n'avaient  pas  vécu 
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dans  un  commerce  si  étroit  avec  le  monde  sans  prendre  part  à  ses 
biens;  et  les  terres  indispensables  à  leur  premier  établissement  leur 
furent  quelquefois  prodiguées  par  la  munificence  des  rois  et  des  glands 
bien  au  delà  du  nécessaire.  Plusieurs  causes  y  contribuaient  :  le  sen- 
timent de  reconnaissance,  le  besoin  d*expiation,  la  pensée  de  laisser 
sur  la  terre  des  ressources  permanentes  aux  pauvres,  aux  malades  et 
de  se  faire  ainsi  de  ces  biens  périssables  des  amis  dans  le  ciftl.  Pensées 
louables  dans  leur  principe,  mais  funestes  dans  leurs  effets  :  car  ces 
libéralités  dépassèrent  souvent  toute  raison  et  toute  justice  :  doruUiones 
staliissimœ ,  disait  Bède,  qui  constate  et  déplore,  à  Texemple  des  con- 
ciles, ces  r^rettables  abus;  et  ce  qui  avait  été  donné  pour  secourir  les 
malheureux  ou  entretenir  la  prière  servit  k  nourrir  le  luxe  et  à  éloi- 
gner de  Dieu  :  a  I^a  propriété,  dit  M.  de  Montalembert,  a  été,  en  Ân- 
(f^eterre  comme  partout,  la  condition  et  la  garantie  de  la  liberté,  pour 
«  FEglise  comme  pour  les  corporations  et  les  individus.  Mais  les  charges, 
«  les  abus ,  les  excès ,  les  privilèges  que  la  propriété  entraînait  à  sa  suite , 
uont  été,  enÂngleteirè  plus  qu ailleurs  et  de  tout  temps,  le  grand  péril 
«de  TEglise;  et  cest  sur  cet  écueil  que  larche  monastique  a  péri,  en- 
«  traînant  dans  son  naufrage  toute  fËglise  catholique  d'Angleterre.  Il  y 
M  a  là  un  mystère  redoutable ,  un  problème  dont  nos  pères  n  ont  pas 
«  assez  compris  la  gravité  ni  la  terrible  difficulté.  Pour*  le  résoudre  il 
«  aurait  fallu  chez  les  chefs  de  TÉglise,  et  surtout  des  ordres  religieux, 
«un  discernement,  une  modération,  une  prudence  plus  faciles  à  rêver 
«  qu'à  rencontrer.  Mais  on  ne  conçoit  que  trop  ta  réaction  qui  a  suscité 
((  les  saints  fondateurs  des  ordres  mendiants,  et  qui  enflamme  toujours 
«certaines  âmes,  éprises  de  la  primitive,  mais  éphémère  simplicité  des 
«grandes  fondations  cénobitiques.  «Mes  frères,))  disait  le  plus  grand 
«religieux  de  notre  siècle,  en  prêchant  pour  l'inauguration  d'une  de  ses 
«nouvelles  fondations,  «mes  frères,  si  je  savais  que  votre  maison  dût 
•«s'enrichir  d'une  façon  quelconque,  fût-ce  de  vos  épargnes,  je  me  lè- 
«  verais  cette  nuit  et  j'y  mettrais  le  feu  aux  quatre  coins.  » — «  Fatales  ri- 
«chesses,))  ajoute  l'auteur  en  s'unissant  de  cœur  à  l'éloquent  religieux 
dont  il  cite  les  paroles,  «fatales  richesses,  filles  de  la  charité,  de  la  foi, 
«d'une  généreuse  et  spontanée  vertu;  mères  de  la  convoitise,  de  l'envie, 
«de  la  spoliation,  de  la  ruine!  A  peine  un  siècle  s'est  il  écoulé  depuis 
«  les  sobres  et  modestes  origines  de  l'Eglise  ou  de  l'Ordre  monastique 
«chez  les  Anglais,  et  déjà  la  voix  intègre  et  incontestée  des  saints,  tels 
«  que  Bède  et  Boniface,  s'élève  pour  signaler  le  péril  sans  en  apercevoir 
«la  cause.  La  lèpre  est  donc  déjà  là.  En  pleine  jeunesse,  en  pleine 
«  santé,  le  germe  mortel  apparaît  déjà.  Viendra  un  jour  où  le  fruit  em- 
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<(  poisonnë  sera  récolte  par  des  mains  avides  et  sanguinaires.  Viendi*a  le 
«jour  011  un  monstre  qui  tenait  à  la  fois  de  Galigula  et  d'Hëliogabale , 
«  où  un  Henri  VIII ,  avec  ses  lâches  courtisans  et  son  peuple  avili ,  s*ar- 
umera  du  prétexte  de  la  richesse  exorbitante  des  corporations  reli- 
«gieuses  pour  anéantir,  pour  noyer  dans  le  sang  et  dans  la  servitude 
«1  œuvre  d*Âugustin,  de  Wilfrid  et  de  Bède.  n  (T.  V,  p.  a  i5-2  1 7.)  Et 
lauteur,  pour  non  pas  rester  à  ce  tableau,  nous  montre  de  nouveaux 
missionnaires  revenant  presque  aussitôt  après  dans  la  Grande-Bretagne , 
non  plus  comme  les  Colomba  et  les  Augustin  parmi  les  païens  qui  les 
accueillent  avec  tolérance,  mais  parmi  des  chrétiens  qui  les  repoussent, 
qui  les  traquent,  qui  les  livrent  aux  bourreaux;  y  trouvant  le  martyre 
que  n*avaient  pas  connu  les  premiers  introducteurs  du  christianisme 
chez  les  Pietés  et  les  Ânglo-Saxons;  heureux  de  prodiguer  leur  vie  pour 
consoler  quelques  brebis  demeurées  encore  fidèles,  et  entretenir  le  feu 
sacré  de  cette  nouvelle  Eglise  catholique,  qui  se  relève  aujourd'hui, 
pauvre ,  mais  libre ,  en  présence  des  splendeurs  usurpées  de  TËglise  éta- 
blie. 

Nous  aurions  voulu  donner  une  plus  juste  idée  de  l'importance,  de 
la  valeur  et  de  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  de  Montalembert.  Mais  il  y 
a  des  choses  que  l'analyse  ne  peut  rendre  et  dont  elle  détruit  TefiFet 
alors  qu'elle  les  veut  reproduire.  On  peut  signaler  les  grands  traits  et 
l'ordonnance  de  cette  large  composition ,  en  apprécier  la  méthode  et 
Tesprit,  en  constater  les  résultats;  mais  pour  ce  qui  fait  la  vie  du  livre, 
sa  puissance,  son  éclat,  comment  le  rendre?  Â  l'ampleur  du  style,  au 
mouvement  de  la  pensée,  on  sent  dans  l'historien  le  souffle  du  grand 
orateur;  à  l'animation,  à  l'accent  de  certaines  paroles,  on  sent  même 
quelque  chose  de  plus  :  «Qui  ne  reconnaît,  k  la  façon  dont  un  homme 
a  raconte  les  épreuves  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ici-bas,  ce  qu'il  saurait 
«  lui-même  faire  ou  soulfrir  pour  elle?  »  Ces  mots,  que  M.  de  Montalem- 
bert dit  de  Bède,  je  les  lui  appliquerais  volontiers.  Ce  qui  intéresse  si 
fortement  dans  son  livre,  c'est  l'intérêt  ardent  qu'il  prend  aux  choses 
dont  il  parle.  Il  n*a  pas  seulement  produit  une  œuvre  pleine  de  vie,  il 
vit  lui-même  dans  son  oeuvre;  et  comment  ne  Teût-il  pas  fait,  quand  il 
s'agissait  de  rétablissement  de  la  foi  chez  un  peuple  qui  a  gardé  si  pro- 
fondément les  sentiments  chrétiens ,  et  porté  si  haut  les  droits  de  Thomme 
régénéré  par  le  christianisme?  Il  y  trouvait  à  glorifier  les  deux  choses 
qui  ont  été  la  passion  d«  sa  vie  :  la  religion  et  la  liberté. 

Signalons,  pour  finir,  un  chapitre  où  ce  que  je  disais  de  ces  émotions 
personnelles  que  Fauteur  communique  à  son  ouvrage,  de  la  personna- 
lité de  son  livre,  si  je  puis  dire,  reçoit  une  application  bien  saisissante  : 
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c  est  celui  qui  termine  son  histoire ,  Les  religieuses  anglo  -  saxonnes , 
cest  le  chapitre,  oii,  après  avoir  retrace  les  nobles  et  chastes  figures  de 
femmes  qui ,  des  palais  ou  des  chaumières ,  sont  venues  mourir  au  monde 
dans  les  monastères  anglo-saxons,  Tauteur,  portant  plus  loin  nos  re- 
gards, nous  montre  le  sacrifice  se  continuant,  u douze  siècles  après  ces 
«Anglo-Saxonnes,  la  même  main  venant  s^abattre  sur  nos  foyers,  sur 
c(  nos  cœurs  désolés,  pour  en  arracher  nos  filles  et  nos  sœurs.  »  Il  y  a  là, 
tracées  d  une  main  forte ,  mais  émue ,  des  pages  mouillées  de  larmes. 
Elles  toucheront  les  indifférents  :  combien  plus  ceux  qui  auront  éprouvé 
les  mêmes  angoisses  et  les  mêmes  douleurs  ! 

H.  WALLON. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

« 

Choix  de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuei,  édition  critique,  par  Ë.  Gandar,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  leltrea  de  Paris.  Paris ,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie 
de  Didier  et  G',  1868,  in-ia  de  5^o  pages,  avec  deux  planches  de  fac-simile.  — 
Œuvre  inachevée  el  posthume,  comme  les  Pensées  de  Pascal,  les  Sermons  de  Bos- 
suet,  publiés  pour  la  première  fois  soixante-huit  ans  après  sa  mort  (en  1772*  par 
clom  Déforis),  réimprimés  avec  peu  de  soin  à  Versailles,  en  181 5,  réclamaient 
depuis  longtemps  une  édition  critique.  Les  travaux  récents  de  M.  TabbéVaillantetrle 
M.  Lâchât  sur  les  manuscrits  autographes  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  ont 
déjà  produit  de  bons  résultats ,  et  ce  dernier  nous  a  donné  un  texte  amélioré  des 
Sermons  dans  son  édition  des  Œuvres  complètes  de  Bossuet  (Paris,  Vives ,  1862- 
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i86â).Maisce  texte  offrait,  avec  des  corrections  importantes,  un  certain  nombre 
de  modifications  moins  heureuses  ;  on  pouvait  y  reprendre  quelques  fautes  de  lec- 
ture,/une  méthode  de  révision  souvent  incertaine.  Le  savant  et  regrettable  auteur 
des  Etades  critiques  sar  les  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  qui  a  commenté  avec 
tant  de  sagacité  cette  partie  des  œuvres  du  grand  orateur,  et  en  a  scrupuleusement 
dépouillé,  pendant  plusieurs  années,  tous  les  manuscrits ,  était  mieux  préparé  que 
personne  à  en  restituer  exactement  le  texte.  Tel  est  Tobjet  du  IWre  que  nous  an- 
nonçons et  auquel  M.  Gandar  venait  de  mettre  la  dernière  main  iorsqu*une  mort 
prématurée  Ta  enlevé  aux  lettres.  Son  édition  des  premiers  Sermons  de  Bossuet 
est  donnée,  d*après  les  manuscrits  autographes,  avec  les  variantes,  des  fac» 
simile  de  Tccriture,  des  notices  sur  chaque  sermon,  des  notes,  et  cla5(sée  pour 
la  première  fois  dans  Tordre  des  dates.  Un  commerce  assidu  avec  Bossuet  a  permis 
à  M.  Gandar  d'entrer  plus  avant  que  ses  devanciers  dans  les  secrètes  habitudes  de 
Técrivain  et  dans  le  tour  propre  de  son  esprit.  Il  a  relevé  et  corrigé  plusieurs  inter- 
polations dans  les  sermons  sur  la  Loi  de  Dieu,  sur  YÉminenie  dignité  des  Pauvres ,  sur 
tes  Démons,  sur  V  Impénitence  finale.  11  a  rendu  à  .«a  forme  première  le  discours  sur 
y  Ambition,  où  les  précédents  éditeurs  avaient  confondu  trois  rédactions  différentes; 
enfin  sa  révision  attentive  nous  a  restitué,  tels  que  Bossuet  les  avait  composés,  les 
sermons  sur  la  Haine  de  la  vérité,  pour  lesquels  on  avait,  par  une  étranee  méprise, 
mêlé  un  premier  projet  avec  une  rédaction  achevée,  et  noué  ensemble  le  commen- 
cement de  chacun  de  ces  drux  discours  avec  la  fm  de  fautre.  Tous  ces  soins  scru- 
puleux donnent  à  Tédiiion  de  M.  Gandar  une  supériorité  incontestable  sur  toutes 
celles  qu'on  a  publiées  jusqu  ici,  et  nous  croyons  qu'on  peut  la  considérer  comme 
définitive. 

Cyrille  et  Méthode;  étude  historique  sur  la  conversion  des  Slaves  au  christianisme; 
par  Louis  Léger,  membre  correspondant  de  la  Société  des  Sciences  de  Bohême. 
Imprimerie  de  A.  Dupré,  à  Poitiers;  librairie  de  Franck,  à  Paris,  1868,  in-8*  de 
xxxv-a3o  pages.  —  Après  avoir  fait  connaître  au  public  français,  par  une  élégante 
traduction,  les  chants  héroïques  et  populaires  des  Slaves  de  Bohême  et  vulgarisé, 
en  collaboration  avec  M.  Joseph  Fricx,  des  notions  trop  peu  connues  sur  la  Bohême 
elle-même,  son  histoire,  sa  littérature  et  ses  traditions,  M.  Louis  Léger  nous  offre 
aujourd'hui,  sur  les  études  slaves  auxquelles  il  continue  de  se  livrer,  une  œuvre 
d'un  caractère  plus  rigoureusement  scientifique.  Il  a  choisi  dans  Thistoire  de  In 
conversion  des  Slaves  au  christianisme  l'épisode  sinon  le  plus  dramatique,  du  raoin^ 
le  plus  important  par  ses  résultats  et  le  moins  connu  parmi  nous.  On  sait  que,  vers 
86a,  Rastiz,  roi  de  la  grande  Moravie,  envoya  à  Constant inople  une  ambassade 
chargée  de  demander  des  missionnaires  pour  propager  la  foi  chrétienne  dans  ses 
États,  et  que  deux  frères,  tous  deux  prêtres  et  versés  dans  la  connaissance  de  la 
langue  slave,  Constantin,  plus  habituellement  désigné  sous  le  nom  de  Cyrille,  et 
Méthode,  furent  choisis  par  l'empereur  pour  cette  grande  mission.  On  connaît  aussi, 
au  moins  d'une  manière  générale,  leurs  importants  travaux,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  en  première  ligne  la  création  d'un  nipliabet  slave  qui  garde  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  cyrillique,  et  la  traduction  d'une  grande  paKie  de  l'Ecriture  sainte; 
on  n'ignore  pas  1  éclatant  succès  de  leur  mission,  les  démêlés  de  juridiction  qu'ils 
eurent  avec  te  clergé  allemand,  enGn  l'établissement,  après  bien  des  diOicultés, 
d'une  liturgie  slave  approuvée  par  les  papes;  on  sait  moins  quelle  action  exerça  leur 
apostolat  sur  la  vie  des  peuples  slaves.  A  Agram  comme  à  Prague,  à  Belgrade 
comme  è  Moscou ,  Cyrille  et  MéHiode  sont  considérés  c(*mme  des  patrons  nationaux  ; 
îMissi  M.  Léger  a-t-il  pu  grouper  très-henrcu sèment  autour  de  ces  df  ux  grandes  tU 
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gures ,  des  notions  fondamentales  sur  Thistoire  primitive  des  Slaves ,  le  tableau  de 
leurs  rapports  avec  les  peuples  voisins ,  celui  de  leurs  lattes  pour  Tindépendance  poli- 
tique et  religieuse,  et  retracer  les  premiers  développements  de  leur  littérature  et  de 
leur  liturgie.  Dans  la  première  partie  de  ce  savant  et  très-intéressant  ouvrage,  Tautear 
expose ,  pi  incipaiement  d*apr^  les  travaux  de  Sdiafarik,  de  Palacky  et  de  Lelewell , 
Tethnographie  des  Slaves,  leurs  institutions  religieuses  et  sociales  jusqu^au  ix*  siècle; 
dans  la  seconde  partie,  il  étudie  les  sources  originales.  Dût  la  bibliographie  critiqoe 
des  travaux  dont  elles  ont  été  Tobjet,  et  enfio  raconte,  d*après  ces  mêmes  sources, 
rbistoire  de  Cyrille  et  de  Méthode  en  s'aidant,  sur  plusieurs  points,  de  Timportant 
ouvrage  publié  sur  ce  sujet  à  Agram ,  en  langue  croate,  par  M.  Tabbé  Raexki  (iSSy). 
Dans  la  troisième  partie,  M.  Léger  complète  Thistoire  de  ces  deux  propagateurs  de 
la  foi  chrélienne  par  celle  de  leurs  disciples  et  par  Fexposé  des  œuvres  littéraires 
qu'ils  nous  ont  laissées. 

De  Nestorereram  ra$$icarumscriptore;  Facultati  litterarumParisiensithesim  propo- 
nebat  L. Léger.  Versailles,  imprimerie  de  Cerf,  Paris,  librairie  de  Franck,  1808, 
in-S"  de  Sg  pages.  —  La  vie  et  les  œuvres  du  plus  ancien  historien  de  la  Russie 
n'avaient  pas  encore  été  Tobjet ,  en  France,  d'une  étude  de  quelque  étendue;  on  pour- 
rait même  dire  d'aucune  étude  sérieuse,  à  l'exception  d'un  article  de  M.  Daunou 
dans  ce  journal  (  i835,  p.  732-/40)  et  de  la  préface  mise  par  M.  Louis  Paris  en  tète 
de  son  édition  de  la  chronique  de  Nestor.  Les  travaux  des  allemands  Schletzm*  et 
Muller  ne  sont  plus  depuis  longtemps  au  courant  des  progrès  de  la  science.  On  ne 
peut  donc  que  féliciter  vivement  M.  Léger  d'avoir  choisi  pour  sujet  de  sa  thèse 
latine  de  doctorat  es  lettres  des  recherches  sur  le  père  de  l'histoire  russe.  11  a  pu 
entreprendre  cette  tâche  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  a  acquise  des  langues  et  des  littératures  slaves  lui  a  permis  d'aborder, 
sans  intermédiaire,  le  texte  des  annales  et  de  profiter  des  travaux  récents  publiés 
sur  le  même  sujet  en  russe,  en  tchèque  et  en  polonais.  Nestor  est-il  bien  lauteur 
de  la  chronique  qui  porte  son  nom  P  jusqu'à  quelle  année  l'a-t-il  conduite?  quelles 
ont  été  ses  sources  P  quelle  confiance  méritent  ses  annales,  enfin  dans  quelle  langue 
les  a-t-il  écrites  P  telles  sont  les  intéressantes  questions  traitées  par  M.  Léger  avec 
une  compétence  incontestaUe.  Il  termine  son  excellent  travail  par  une  revue  cri- 
tique des  éditions  et  des  traductions  de  la  Chronique  qui  ont  paru  jusqa'à  ce  jour. 
M.  Louis  Léger  vient  d'achever  et  va  sans  doote  bientôt  iJEÛre  paraître  une  traduc- 
tion française  de  la  chronique  de  Nestor,  qui  ne  peut  manquer  d'être  favorablement 
accueillie  par  le  public. 

Bernard  Palissy,  étade  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.  Louis  Audiat  Paris,  impri- 
merie de  Simon  Raçon ,  librairie  de  Didier  et  C^,  1868,  in-ia  de  V11-&80  pages.  — 
M.  Louis  Audiat  avait  déjà,  en  i86il,  publié  un  opuscule  sur  la  vie  de  Bernard 
Palissy.  Il  a,  depuis,  par  des  recherches  persévérantes,  complété  et  étendu  son  pre- 
mier travail  de  manière  à  en  (aire  l'intéressant  ouvrage  que  nous  annonçons  et  qui 
vient  d'être  l'objet  des  distinctions  de  l'Académie  firançaise.  L'auteur  étudie  son 
héros  à  la  fois  au  point  de  vue  de  Tart,  de  l'histoire  et  de  la  science,  division  qui 
lui  était  naturellement  indiquée  et  comme  tracée  par  le  sujet  lui-même,  puisqu'elle 
correspond  exactement  aux  trois  périodes  caractéristiques  de  cette  existence  si  bien 
remplie.  M.  Audiat  n'a  eu  guère  à  s'écarter  de  la  biographie  pour  apprécier  Bernard 
Palissy  «  comme  ouvrier  énergique,  artiste  créateur,  comme  narrateur  exact,  écrivain 
«  et  penseur  remarquable,  enfin  comme  le  père  de  la  géologie  et  des  sciences  natn- 
«  relies.  >  (P.  5.)  Tout  en  faisant  profession  d'une  vive  sympathie  pour  cet  homme 
remarquable ,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé  à  écrire  un  panégyrique  et  à  tout  louer  chez 
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lui,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent.  Des  documents  authentiques,  intelligemment 
mis  à  profit,  Tont  aidé  à  renverser  bien  ùa  hypothèses  données  comme  des  vérités 
par  les  précédents  biographes.  Bernard  Palissy  reparaîtra  cette  fois  dégagé  d*une 
foule  de  légendes  et  débarrassé  d*une  auréole  menteuse ,  sans  aucun  tort  pour  sa 
véritable  gloire. 

Gerhert;  étade  $ar  sa  vie  et  ses  ouvrages,  suivie  de  la  traduction  de  ses  lettres,  par 
Edouard  de  Barthélémy;  Lagny,  imprimerie  de  Varigault;  Paris,  librairie  de  Le- 
coffre  fils,  1868,  in-ia  de  xi-296  pages.  —  Le  Journal  des  Savants  a  rendu  compte, 
il  y  a  quelques  mois  (mai  1868,  p.  a6a,  eljuin,  p.  345),  de  Timportan te  publica- 
tion des  Œuvres  de  Gerhert,  précédées  de  sa  biographie,  par  M.  Olleris,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Clermont.  L*étude  que  M.  E.  de  Barthélémy  vient  de  faire 
paraître  sur  le  même  personnage  est  conçue  d'après  un  plan  moins  vaste;  elle  eit 
moins  riche  en  recherches  d'érudition ,  en  considérations  philosophiques  et  reli- 
gieuses. Ecrit  pour  un  concours  ouvert,  en  i865,  par  TAcadémie  de  Reims,  et 
couronné,  en  1866,  par  celte  Académie,  le  travail  de  M.  de  Barthélémy  comprend 
d'abord  une  intéressante  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gerhert.  L'auteur  envi- 
sage certains  faits,  certaines  phases  de  la  vie  de  cet  homme  illustre,  sous  d'autres 
aspects  que  M.  Olleiis,  mais  cette  diversité  d'appréciation  ne  peut  que  tourner  au 
profit  de  la  vérité  historique.  On  trouve  après  la  notice  biograpliique  une  traduc- 
tion faite  avec  soin  des  lettres  les  plus  importantes  de  Gerhert.  Ces  lettres  sont  dis- 
posées dans  l'ordre  adopté  par  le  premier  éditeur»  André  Du  Chesne;  mais  un  ta- 
bleau placé  à  la  fin  du  volume  donne  la  concordance  des  numéros  des  lettres  de  la 
collection  de  Du  Chesne  avec  ceux  de  la  nouvelle  édition  de  M.  Olleris. 

Histoire  de  France  populaire ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  par 
Henri  Martin.  Séries  a  à  6  ;  Paris,  imprimerie  de  J.  Best,  librairie  de  Forne,  Jouvet 
et  C**,  1868,  in-4"  (page  81  à  48o),  avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  —  Nous 
avons  annoncé,  l'année  dernière  (août  1867,  p.  532),  la  première  série  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Henri  Martin,  qui  n'est  nullement,  comme  on  le  sait  déjà,  un  abrégé 
de  sa  grande  Histoire  de  France,  et  dont  le  titre.  Histoire  populaire ,  doit  être  en- 
tendu dans  le  meilleur  sen^.  La  sixième  série,  la  plus  récemment  publiée,  ne  ter- 
mine pas  encore  le  premier  volume;  elle  conduit  le  récit  des  faits  jusqu'à  l'attaque 
infructueuse  de  Paris,  par  Jeanne  d'Arc,  sous  Charles  VII.  A  mesure  que  les  événe- 
ments se  pressent  et  se  rapprochent  des  temps  modernes,  on  peut  apprécier  davan- 
ta£^e  le  talent  de  l'historien,  son  excellente  méthode  d'exposition,  si  bien  appropriée 
à  Tobjet  spécial  du  livre,  l'esprit  élevé  qui  en  domine  et  en  inspire  toutes  les  parties, 
ce  qui  n'empêche  pas  que,  sur  plus  d'un  point,  sur  l'appréciation  de  plus  d'un  fait 
historique,  beaucoup  de  bons  esprits  puissent  ne  pas  partager  complètement  les 
opinions  de  l'auteur.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  remarquable  publi- 
cation ,  si  digne  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'éducation  in- 
tellectuelle et  morale  du  peuple  en  même  temps  qu'à  l'enseignement  de  notre  his- 
toire nationale. 

La  fiancée  de  Messine,  de  Schiller,  traduite  en  vers  par  Théodore  Braun.  Stra.«- 
bourg,  imprimerie  de  Silbermann,  1867,  in-8*  de  161  pages.  —  M.  Théodore 
Braun  vient,  le  ^emier,  de  menir  jusqu'au  bout  l'entreprise  importante  et  dilEcile 
de  traduire  en  vers  français  les  œuvres  dramatiques  de  Schiller;  déjà  il  a  fait  pa- 
raître successivement:  Don  Carlos,  Jeanne  d'Arc,  Guillaume  Tell  (i858);  Marie 
Stuart  (1861)  et  Wallenstein  (  i864)*  La  fiancée  de  Messine,  qui  clôt  la  série,  est, 
comme  on  le  sait,  une  des  œuvres  du  grand  poète  les  plus  remarquables  par  la 
vigueur  du  style,  et  les  plus  dignes  d'intérêt  par  l'usage  que  Scliiller  y  a  fait  des 
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tàMSun .  a  1  imitalioo  de»  anciens.  M.  Braon  nous  paraît  avoir  reodn ,  parfois  très- 
beoreiuement ,  dans  ses  %ers  £adies,  les  beautés  de  rorigînal.  Il  se  propose  de  réu- 
nir, en  une  seule  édition .  Tensemble  des  pièces  de  Schiller  qu*fl  a.  josqu  ici,  publiée» 
séparément  et  dans  des  formats  divers. 

Jf.  Pardeutu,  9a  rit  et  sa  mtura,  par  Henri  Boy.  docteur  en  droit,  snbslital  du 
procureur  impénal  à  Lyon.  A  Limoges,  imprîmerîe  de  M**  veuve  Ducourtiem. 
Pans,  librairie  de  Durand  et  Pedonne-Lannel.  i868.  in-8*  de  iv-  ai6  pages-  — 
Celle  eUide  Lioerapliique,  remarquable  par  Téquité  des  jugements  ausa  bien  <{iie 
par  l'élévation  des  pensées  et  le  mérite  du  style,  est  un  juste  bornante  rendu  â  la 
méoKMre  d'un  savant  jurisconsulte .  d'un  membre  distingué  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  bellts-lettres,  Jeao-lfarie  Pardessus,  né  a  Blois  le  1 1  août  1772,  mort 
le  37  mai  i853.  L*eiceilent  travail  de  M.  Henri  Éloy  a  obtenu  de  rAcadénûe  de 
législation  de  Toulouse  une  médaille  d'or  au  concours  de  1866. 
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Remimisceaze  deî  nùei  iempi,  par  Vincent  Mortillaro,  marquis  de  Villarena.  Pa- 
ïenne, imprimerie  de  P.  Pensante,  in-à*  de  ii-Sig  pages.  —  M.  le  marqub  de 
VilLarena ,  auteur  estimé  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  rhistoire  de  Sicile,  publie . 
sous  le  titre  de  Soaremn  de  mon  ten^i,  d'intéressants  mémoires  que  foo  ne  consul- 
lera  pas  sans  proOt,  si  Ton  veut  apprécier  les  événements  contemporains  qui  se  sont 
produits  en  Italie,  et  particulièrement  Fétat  social,  politique  et  religieux,  des  pro- 
vinces méridionales. 
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PREMIER  ARTICLE. 

L'Université  a  perdu ,  le  2  2»février,  1 868,  M.  Gandar,  qui  venait  dêtre 
nommé  professeur  titulaire  d'éloquence  française  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Il  n'avait  que  quarante -trois  ans.  Il  remplaçait  depuis 
cinq  ans  déjà  M.  Nisard  en  qualité  de  suppléant;  mais  cette  chaire, 
qu'il  avait  tout  fait  pour  mériter  et  pour  conquérir,  il  ne  lui  fut  point 
donné  d'y  monter  et  d'en  ])rendre  possession  en  son  propre  nom.  Je 
ne  sais  pas  de  destinée  plus  particulière ,  en  un  certain  sens ,  que  celle 
de  l'estimable  Gandar.  Les  uns  meurent  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  au 
printemps  des  espérances;  on  leur  rêvait  tout  un  avenir  de  bonheur  ou 
de  gloire ,  et  ils  disparaissent  :  leur  image  continue  de  nous  sourire  de 
loin,  à  demi  voilée,  du  haut  d'un  nuage.  D'autres  meurent  en  pleine 
action  et  sont  emportés  en  pleine  carrière  comme  des  guerriers  au  mi- 
lieu du  combat  ou  dans  le  sein  de  la  victoire  :  ils  ont  déjà  gagné  la 
couronne  qui  se  dépose  sur  leur  cercueil.  D'autres,  après  la  carrière 
parcourue  et  remplie,  se  ménageant  un  repos,  une  retraite  et  un  nid 
pour  la  vieillesse,  meiu^ent  précisément  la  veille  du  jour  où  ils  sont 
prêts  à  y  entrer;  il  ne  leur  est  pas  donné  d'habiter  la  villa  du  sage 
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qu  ils  avaient  construite  tout  exprès  et  ornée  à  plaisir  pour  leurs  derniers 
ans  :  ils  expirent  au  seuil.  La  mort  a  toutes  les  sortes  d*ironies  et  de 
malencontres.  Mais  Gandar  nous  est,  lui  aussi,  à  sa  manière,  un  de 
ces  exemples,  et  des  plus  ironiques,  des  plus  frappants.  La  prudence, 
la  maturité,  semblaient  avoir  de  bonne  heure  présidé  à  toute  sa  vie. 
Chez  lui  rien  d'imprévu,  rien  d'aventuré  au  premier  coup  d'oeil.  Il 
marche  et  procède  à  pas  sûrs,  à  pas  lents.  Sorti  de  l'École  normale,  agrégé 
des  Lettres  et  admis  au  premier  rang ,  puis  élève  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  puis,  à  son  retour,  professeur  de  rhétorique  dans  un  lycée, 
puis  professeur  de  Faculté  en  province,  puis  enfin  revenu  à  Paris  et 
délégué  comme  maître  à  cette  Ecole  normale  dont  il  avait  été  l'un  des 
meilleurs  élèves,  appelé  de  là  comme  suppléant  h  la  Sorbonne,  il  n'a 
cessé,  dans  toute  sa  carrière  et  à  chaque  degré,  de  se  préparer,  de  se 
munir,  de  s'aguerrir  de  plus  en  plus  pour  cette  fonction  et  pour  ce  ta- 
lent de  professeur  qui  est  de  ceux  qui  s'acquièrent,  qui  se  perfec- 
tionnent et  auxquels  l'expression  devant,  opposée  à  nascan^ar,  s  applique 
si  justement.  Eh  bien,  c'est  quand  il  a  tout  fait  pour  se  préparer,  quand 
il  s'est  amassé  des  fonds  de  science  et  d'érudition  considérables  dans 
tous  les  sens ,  qu'il  a  sondé  et  fouillé  les  littératures  étrangères  pour  en 
rapporter  des  notions  précises  et  tous  les  termes  élevés  et  lumineux  de 
comparaison ,  qu'il  s'est  attaché  à  diversifier  son  goût ,  à  l'étendre  et  à 
l'éclairer  par  les  connaissances  accessoires  des  beaux-arts  étudiés  dans 
leurs  chefs-d'œuvre,  qu'il  n'a  négligé  ni  voyages  ni  lectures  sur  place, 
ni  vérifications  de  toute  nature; 'c'est  quand  il  a,  pendant  des  années, 
travaillé,  affermi  et  assoupli  son  organe  et  sa  parole  de  manière  à  rem- 
plir un  vaste  auditoire,  à  le  tenir  attentif,  suspendu  à  ses  lèvres,  et  k 
l'associer  à  ses  impressions  sérieuses ,  à  sa  gravité  consciencieuse  et  con- 
centrée, d'où  il  tirait  parfois  des  sources  de  chaleur  morale  et  d'admi- 
ration émue;  c'est  alors,  quand  tous  ces  stages  et  comme  ces  degrés 
d'apprentissage  sont  terminés,  quand  il  se  sent  prêt  et  digne  de  passer 
maître,  quand  il  a  noué  sa  ceinture,  serré  et  fortifié  ses  reins  pour  la 
grande  lutte,  pour  le  vrçii  début  et  l'inauguration  suprême,  c'est  alors 
que  le  courageux  et  patient  athlète  qui  n'avait  jamais  faibli,  qui,  pour 
un  homme  d'étude ,  avait  tout  l'aspect  d'un  de  ces  hommes  primitifs  du 
nord,  solides  et  robustes,  ëfiiteSos,  une  tête  énorme  sur  des  épaules 
carrées  (  et  lui-même  en  plaisantait  bien  souvent  ^  ) ,  c'est  alors  que ,  du  jour 
au  lendemain,  ce  fils  prudent  du  travail  et  de  la  sagesse,  atteint  d'un 

'  «  Je  crains  bien ,  disait-il  un  jour  en  riant  à  Tun  de  ses  amis  de  la  Bibliothèque 
«  impériale ,  de  descendre  de  quelqu'un  de  ces  maudits  Suédois  dont  tous  recueillez 
«  les  méfaits,  et  qui  se  serait  fixé  en  Lorraine  après  Tavoir  ravagée.» 
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mal  secret  sans  cause  connue ,  tout  d*un  coup  s'affaisse,  pâlit  et  tombe. 
La  chaire,  objet  de  ses  vœux,  et  qu'il  remplissait  pour  un  autre,  du 
moment  quelle  est  à  lui  et  qui!  Ta  gagnée,  il  n'y  montera  plus.  La 
mort  qui  nous  assiège  et  nous  déjoue  sous  toutes  les  formes  s'est  char- 
gée ,  en  sa  personne ,  de  nous  rappeler  une  fois  de  plus  le  néant  des 
efforts  et  des  projets  humains,  là  même  où  ils  semblaient  les  plus  mo- 
destes, les  mieux  soutenus  et  les  plus  sagement  concertés. 

Les  anciens  avaient  poussé  loin  fart  de  la  rhétorique  et  toutes  les 
préparations  par  où  devait  passer  un  orateur  qui  aspirait  à  exceller.  On 
en  a  d'assez  beaux  traités  et  qui  dépassent  nos  idées  modernes.  Je  crois 
que  la  vie  de  Gandar,  bien  présentée,  nous  montrerait,  non  pas  seu- 
lement en  préceptes,  mais  en  action,  toutes  les  préparations,  toutes  les 
études  préliminaires,  tous  les  exercices  gradués  et  les  préludes  déjà 
définitifs  et  bien  complets,  au  moyen  desquels  on  peut  devenir  un 
digne,  un  savant,  un  autorisé,  et,  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  un  élo- 
quent professem*.  L'éloquence  du  professeur,  s'il  y  a  lieu ,  se  tire  en 
effet  de  la  profondeur  même  de  l'étude  et  de  la  sincérité  des  convic- 
tions littéraires.  Un  portrait  ou  caractère  de  Gandar  résumé  dans  son 
esprit  et  dans  son  originalité  pourrait  exactement  s'intituler  :  Gandar  ou 
la  parfaite  école  du  professeur^  de  celui  qui  se  destine  à  Têtre. 

Eugène  Gandar  naquit,  le  8  août  iSsS,  à  Neufour  (Meuse),  où  son 
père  avait  de  grands  établissements  industriels;  mais  ses  souvenirs 
d*enfance  le  reportaient  plus  habituellement  à  RemiUy,  pays  de  sa  mère, 
foyer  principal  de  sa  famille ,  où  l'on  retourna  bientôt  demeurer,  où  il 
allait  passer  ses  vacances ,  et  d'où  lui  vinrent  ses  impressions  les  plus 
chères  et  les  plus  douces.  Sa  mère,  Rolland  de  son  nom,  appartenait 
à  une  famille  qui  a  donné  un  peintre  très-distingué  au  pays  messin ,  et  qui 
promettait ,  dans  un  des  frères  mêmes  du  peintre,  un  lettré  et  un  poète. 
Dès  i833,  on  voit  le  jeune  Gandar  à  Metz  dans  le  pensionnat  Lallitte, 
puis  au  collège  de  la  ville;  il  y  fit  toutes  ses  classes,  y  compris  la  rhéto- 
rique. En  1 84 1  il  vint  à  Paris  et  fut  mis  à  Sainte-Barbe,  d'où  il  suivait  le 
collège  Louîs-le-Grand  :  il  y  recommença  sa  rhétorique  sous  M.  Rinn;  il 
y  fit  sa  philosophie  sous  M.  Barni.  En  i%lxl\  il  entrait  à  TEcole  normale, 
où  M.  Dubois  était  directeur  et  où  M.  Vacherot  présidait  aux  études;  il 
était  de  la  même  volée  que  les  philosophes  Albert  Lemoine  et  Emile 
Beaussire,  que  Jules  Girard  TheHéniste  et  le  journaliste  Frédéric  Morin. 
Il  sortit  de  l'Ecole  avec  le  titre  d'agrégé  des  Lettres,  et  le  premier  à  la 
tête  du  concours.  Dès  le  temps  de  son  séjour  à  l'Ecole  nous  assistons  à 
ses  préoccupations,  à  ses  pensées  habituelles  par  cette  page  intime  de 
son  Journal  : 
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(18  février  i845.)  —  Tai  fait  à  la  Conférence  de  français,  devant  M.  Jacquinet 
et  les  élèves,  une  leçon  sur  Athalie,  qui  m*a  donné  la  fièvre.  Qu*il  est  difficÛe  de 
parler  devant  un  public  ;  et  quel  public  qu*un  maître  et  des  concurrents  qui  vous 
jugent ,  Tun  avec  une  raison  sévère ,  les  autres  avec  une  bienveillance  équivoque  ! 

Ma  leçon,  beaucoup  moins  bonne  que  je  n*aurais  voulu  la  faire,  a  cependant 
satisfait  ceux  de  mes  camarades  qui  étaient  le  mieux  disposés  à  mon  égard.  M.  Jac- 
quinet m*en  a  félicité ,  me  reprochant  un  début  trop  orné ,  un  peu  de  paraphrase 
dans  Texposition ,  mais  en  revanche  reconnaissant  en  moi  un  sentiment  très-vif  de 
Tœuvre  que  j*avais  appréciée,  du  style  dans  la  parole  et  des  moments  d'éloquence.  Il 
ne  ménage  jamais  les  expressions. 

Gandar  avait  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  pour  M.  Rinn, 
ce  savant  latiniste ,  cet  homme  du  devoir,  qui  ne  voulut  jamais  être  qu'un 
professeur,  et  qui  a  imprimé  de  lui  une  estime  si  marquée  chez  tous  ceux 
qui  le  connurent. 

(a3  mars.)  —  M.  Rinn  a  toujours  pour  moi  la  même  bienveillance.  Que  ne  lui 
dois-je  pas  P  C'est  son  exemple  qui  m  a  fait  préférer  à  Texistence  précaire  du  jour- 
nalisme la  carrière  honorable,  sérieuse,  utile,  de  renseignement  public.  Puissé-je 
comme  lui  passer  ma  vie  à  prêcher  quelques  vérités ,  aimer  toujours  les  jeunes  gens 
et  en  être  aimé  ! 


De  bonne  heure  il  avait  du  professorat  cette  haute  idée;  il  s'en 
approchait  avec  précaution  et  respect  comme  le  jeune  lévite  s  approche 
du  ministère  : 

(i3  juillet.)  —  Pour  ne  pas  me  fatiguer  à  la  veille  des  épreuves  de  la  licence,  je 
suis  resté  chez  moi.  Siben  et  Lente ^  ont  bien  voulu  m'y  tenir  compagnie;  nous 
avons  discuté  ;  je  leur  ai  lu  quelques-uns  de  mes  travaux.  Ils  ont  .un  esprit  sérieux 
et  des  idées  larges  ;  nés  également  pour  la  vie  intérieure  et  la  vie  publique ,  ils  se- 
ront bons  pères  de  famille  et  bons  citoyens.  Je  connais  peu  de  jeunes  gens  dont  on 
puisse  faire  avec  assurance  une  telle  prédiction;  la  plupart  sont  si  légers  I  tant  d'autres 
sont  vicieux  ! 

(17  juillet.)  —  J'ai  été  reçu  licencié  es  lettres  après  des  épreuves  assez  satisfai- 
santes. Dieu  me  fasse  réussir  avec  le  même  bonheur  au  concours  d'agrégation  ! 

L*Ecole  normale,  ce  savant  séminaire  intellectuel,  a  été  la  pépinière 
de  nombreux  élèves  qui,  une  fois  formés  et  maîtres  d'eux-mêmes,  n'ont 
eu  rien  de  plus  pressé  que  de  rompre  leurs  liens,  de  prendre  leur  essor 

*  Deux  enfants  de  Metz,  élèves  de  l'École  polytechnique.  M.  Lente,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  est  mort  aujourd'hui.  Il  sera  encore  question  plus  loin  de 
M.  Siben. 
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à  travers  le  inonde ,  et  qui  y  ont  brillé  en  se  dissipant.  Gandar,  lui , 
n*aspirait  qu'à  demeurer  et  à  cheminer  de  pied  ferme  dans  la  voie  ré- 
gulière et  droite  toute  tracée. 

(9  février  i8â5.)  —  J*ai  passé  six  heures  au  coin  du  feu  avec  Siben,  parknt  un 
pçu  de  tout,  mais  surtout  de  rimportance  et  de  la  dignité  du  professorat,  texte  bien 
fécond,  que  je  préfère  k  tout  autre \ 

Nommé,  en  1 847,  membre  de  l'École  d'Athènes,  Gandar  partait  pour 
la  Grèce  au  commencement  de  1868;  mais  il  fit  le  trajet  à  loisir  en 
s'acbeminant  à  travers  l'Italie  et  en  y  distribuant  ses  étapes  et  ses  sta- 
tions à  son  gré.  M.  de  Salvandy  (et  c'est  un  côté  par  lequel  nous  nous 
plaisons  à  le  louer]  lui  avait  donné  là-dessus  carte  blanche. 

(Paris,  a  décembre  i847-)  *  *  *  ^^^^^  bier  M.  Guigniaut  m*n  présenté  au  mi- 
nistre. J'en  ai  reçu  un  accueil  aimable  et  cordial ,  des  compliments ,  une  liberté  sans 
limites.  Je  puis  fixer  à  mon  gré  le  jour  de  mon  dépari,  ma  route  en  France  et  en 
Italie,  el  même,  ce  que  je  n'aurais  pas  osé  demander,  le  jour  de  mon  arrivée.  Le 
grand  maître,  dont  les  idées  sont  très-larges,  veut  que  les  premiers  sujets  de  TU- 
niversité  mûrissent  leiu*  esprit  et  complètent  leur  éducation  par  des  voyages  utiles  ; 
il  veut  que  nous  apprenions  l'antiquité  ailleurs  que  dans  les  livres,  et  le  monde 
autre  part  qu'en  France.  Aussi  proûte-t-il  sans  hésiter  de  ma  bonne  volonté,  et  me 
laisse- t-il  maître  de  m'arrêter  autant  que  je  le  trouverai  sage  dans  toutes  les  villes 
où  je  verrai  un  sujet  de  profitables  recherches  et  de  fécondes  observations.  Il 
m'encourage  à  voyager  en  Orient,  et  désire  que  je  n'y  voyage  pas  seul.  Si  les  res- 
sources du  ministère  le  permettent,  il  veut  aider  mes  collègues  comme  moi  à  visiter 
toutes  les  côtes  de  l'Asie ,  la  Troade  et  la  Palestine  ;  et  sans  doute  il  me  fera  revenir 
par  Ravenne  et  Venise.  Son  rêve,  car  son  esprit  aventureux  rêve  toujours,  serait 
de  nous  donner  plus  tard  une  seconde  mission  pour  séjourner  dans  les  universités 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  L'idée  est  raisonnable  et  je  voudrais  qu'elle  fût  exé- 
cutée. Pour  le  présent  j'attends  mon  ordre  de  départ,  et  je  me  dispose  à  profiler  de 
la  liberté  qui  m'est  donnée. 


^  J*ai  voulu,  puisque  M.  Jacquinet  était  nommé  dans  le  Journal  de  Gandar, 
faire  appel  de  plus  près  à  ses  souvenirs ,  et  voici  sa  réponse  toute  concordante  : 
■  J'ai  connu  en  effet,  dès  le  temps  où  il  était  élève  de  l'École,  le  regretté  M.  Gandar  : 
«le  souvenir  qui  m'est  resté  de  lui,  quant  à  ces  années,  est  celui  d*un  excellent 
«élève,  d'un  très-bon  humaniste,  solide,  complet,  déjà  professeur  (chose  plus  rare 
«  à  rÉcole  qu'on  ne  pense)  par  l'air,  le  ton,  l'aplomb  de  la  parole,  le  zèle  sérieux  et 
«convaincu.  La  gravité  qu'il  mettait  à  tout  pouvait  paraître  un  peu  marquée,  mais 
«  personne  n*était  plus  sincère  qne  lui;  tous  ceux  qui  l  ont  vu  de  près  l'ont  aimé  ;  ses 
«  sentiments  étaient  naturels,  son  âme  élevée,  son  cœur  eicellent.  Je  l'ai  revu  à 
«l'Ecole  quatorze  ans  après,  chargé  d'une  Conférence  de  français...  •  Mais  ceci  re- 
viendra plus  tard. 
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Régulier  et  méthodique,  Gandar  ne  se  proposait  toutefois  d'user  de 
cette  latitude  qu'avec  discrétion  et  mesure  : 

Mon  désir  était  de  voir  peu  de  villes  pour  les  bien  voir,  de  séjourner  à  Rome , 
de  traverser  Gênes ,  Florence  et  Naples ,  et  d'arriver  à  Athènes  sans  m'écarter  de 
cette  ligne.  Le  ministre  et  M.  Dubois,  par  des  raisons  différentes,  me  décidèrent  à 
voir  Turin;  aller  de  Turin  à  Florence,  c'était  traverser  Milan  et  Bologne  :  je  nTy 
résignais;  mais,  pressé  d'arriver  à  Rome,  j*avais  résolu  de  me  hâter  et  de  saluer 
Venise  sans  y  entrer.  C'était  encore  ma  volonté  deux  jours  avant  mon  départ, 
quand  j'eus  l'honneur  de  rencontrer  chez  M.  Guigniaut  le  plus  illustre  voyageur  de 
notre  siècle,  M.  de  Humboldt,  vieillard  courbé  et  blanchi ,  mais  qui  n  a  rien  perdu 
de  la  vigueur  de  son  esprit;  il  voulut  bien  prendre  intérêt  à  mon  voyage,  et  me 
questionna  sur  la  route  que  je  me  proposais  de  suivre  ;  mais  il  s'indigna  presque  de 
mes  réponses  :  «  Un  homme  intelligent  peut-il  songer  au  voyage  d'Orient  sans  s'y 
«  préparer  par  un  voyage  à  Venise  9  Peut-il,  traversant  Milan,  résister  aux  séductions 
«du  chemin  de  fer  qui  conduit  en  quelques  heures  à  l'amphithéâtre  de  Vérone,  et 
«de  Vérone  à  Sainl-Marc,  au  Palais  des  doges,  au  RialtoP»  —  C'était  prêcher  un 
converti  :  car  quel  crève-cœur  pour  moi  de  renoncer  au  spectacle  de  cette  ville  unique 
au  monde  qu'on  a  nommée  d'un  nom  pittoresque,  la  flotte  de  pierre!  J'objectais 
humblement,  du  bout  des  lèvres,  le  temps  qui  me  presse,  la  crainte  d'abuser  du 
droit  que  m'accorde  le  ministre ,  l'espoir  de  visiter  Venise  à  mon  retour.  —  ■  C'est 
«  peu ,  me  répondit  M.  de  Humbolt,  c  est  peu  de  la  voir  au  retour,  il  faut  la  voir  plus 
a  tôt  pour  mieux  comprendre  Byzance  et  l'Asie.  Dites  à  M.  de  Salvandy,  si  vos  re- 
«tards  lui  déplaisent,  que  c'est  moi,  moi  seul,  qui,  par  la  brutale  franchise  de  mes 
•«  conseils  et  de  mes  inveclives ,  vous  ai  contraint  à  voir  Venise  et  Vérone;  n'y  dussiez- 
«  vous  passer  que  six  heures ,  il  faut  les  voir.  »  —  Je  les  verrai. . . 

On  a  beaucoup  médit  de  M.  de  Humboldt  depuis  sa  mort;  on  lui 
a  rendu  la  monnaie  des  épigrammes  dont  il  ne  se  faisait  pas  faute  en- 
vers ses  contemporains;  mais,  des  esprits  supérieurs,  il  convient  sur- 
tout de  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand  côté ,  et  ie  côté  élevé  d'Alexandre 
de  Humboldt,  son  honneur  durable  devant  la  postérité,  c'est  son  amour 
pour  la  science,  pourlavancement  des  connaissances  humaines,  et,  par 
suite,  pour  la  docte  et  laborieuse  jeunesse  qu'il  estimait  capable  de  les 
servir;  cet  amour  et  cette  flamme,  il  les  conserva  dans  toute  leur  vi- 
vacité jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  sa  conversation  avec  Gandar  nous 
en  est  un  nouvel  et  intéressant  témoignage. 

La  lettre  de  Gandar  ne  finit  pas  sur  ce  conseil  de  M.  de  Humboldt  ; 
il  continue  avec  esprit,  avec  entrain  et  une  sorte  de  gaieté  qu'on  n'at- 
tendrait pas  sous  sa  piume ,  et  dont  sa  correspondance  familière  est 
souvent  animée;  il  se  promet  donc  d'obéir  à  l'impérieux  conseil  de 
M.  de  Humboldt,  puis  il  ajoute  : 

Mais  M.  de  Saulcy  me  dit  :  «  Arrêtez-vous  à  Naples;  montez  au  Vésuve  ;  explores 
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«  Pompéi;  allez  a  Baia,  à  Salerae,  à  Paestum;  lisez  Virgile  à  Gumes,  au  cap  Misène, 
«  au  seuil  des  Enfers.  •  —  Mais  M.  Ozanam  me  dît  :  «  Si  vous  voulez  connaître  lu 
«  Grèce,  étudiez  la  Sicile  :  Catane  sous  son  volcan,  Taormine  avec  son  théâtre,  Séli- 
«  nonte  avec  ses  ruines  pittoresques,  Ségestc,  Syracuse,  Agrigente,  feront  revivre  à 
«  vos  yeux  la  Grèce ,  mieux  que  la  Grèce  elle-même.  La  longueur,  les  frais ,  les  fa- 
«  ligues  du  voyage,  ne  doivent  pas  vous  efirayer;  malade ,  je  Tai  fait,  avec  ma  femme, 
«  en  quatorze  jours.  »  —  M.  Le  Clerc  ajoute  :  «Sacrifiez  plutôt  le  Nord  au  Midi,  et, 
«  si  vous  pouvez  parcourir  la  campagne  de  Naples  et  la  Sicile ,  vous  comprendrez 
*  mieux  la  Grèce  que  vos  aînés.  G^est  en  faisant  cette  étude  préliminaire,  opportune  , 
«féconde,  que  vous  vous  montrerez  tout  à  fait  digne  de  la  liberté  qui  vous  est 
«  donnée.  » 

Que  faire?. . .  Le  ministre  m*envoie  à  Turin,  M.  de  Humboldt  à  Venise,  M.  de 
Sauicy  à  Naples,  M.  Le  Clerc  en  Sicile;  mes  préférences  m^appellent  à  Rome,  et  j*y 
veux  passer  un  mois.  Que  faire?  Je  suis  d'autant  plus  embarrassé ,  que  je  crois  bon 
d'arriver  à  mon  poste  avant  le  1 5  avril. 

Dans  sou  embarras,  Gandar  va  consulter  M.  Rinn,  Thomme  sage  et 
de  bon  conseil,  le  meilleur  ami  et  le  meilleur  jugement  :  la  conclusion 
est  en  efiFet  de  tout  voir,  de  tout  parcourir  en  trois  mois ,  sauf  à  laisser 
de  côté  la  Sicile,  si  le  temps  presse.  Tant  de  rapidité  coûte  sans  doute 
un  peu  à  Gandar,  qui  est  un  esprit  de  réflexion  plus  que  de  premier  jet, 
qui  craint  toujours  de  n*avoir  pas  assez  regardé,  qui  a  besoin  de  repasser 
sur  les  objets,  de  méditer  et  de  ruminer  ses  impressions  pour  les  classer 
avec  ordre  et  les  fixer.  «  Un  pareil  voyage  fait  si  vite  est  propre  à  donner 
((  le  sentiment  plutôt  que  la  connaissance  des  choses.  »  Mais  enfin ,  ce  pre- 
mier sentiment,  c'est  beaucoup  déjà,  cest  l'éveil  de  Tesprit  et  la  vie. 

Les  événements  vinrent  à  la  traverse  avant  Taccomplissement  de  tous 
ces  beaux  projets.  Gandar  avait  vu  Milan,  Venise;  il  avait  séjourné  a 
Florence;  il  était  encore  à  Rome;  il  y  était  en  pleine  contemplation  du 
passé  et  sous  le  charme  souverain  du  grand  art  sévère,  se  faisant  presque 
un  élève  de  TEcole  de  Rome  avant  de  Têtre  de  celle  d'Athènes,  lorsque 
tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  Révolution  du  a  4  février  éclata  comme 
un  coup  de  tonnerre.  Dans  sa  jeunesse  d'enthousiasme  et  son  intégrité 
de  convictions,  il  eut  un  instant  l'idée  de  tout  quitter,  de  renoncer  à 
ce  beau  voyage  d'Italie  et  de  Grèce,  et,  au  risque  de  briser  sa  carrière, 
de  raccourir  en  France  pour  y  remplir  les  devoirs  civiques  d'électeur  et 
peut-être  aussi  d'écrivain,  de  soldat  volontaire  de  la  presse.  Une  lettre 
datée  de  Rome,  du  6  mars,  à  son  ami  et  camarade  d'enfance  Siben  \ 
une  consultation  à  la  fois  intime  et  solennelle  fait  foi  de  cette  soudaine 


*  M.  Siben  nommé  précédemment  :  après  avoir  été  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées en  France,  il  a  construit  le  chemin  de  fer  de  Florence  à  Bologne;  il  est  au- 
jourd'hui à  Gênes  à  titre  de  directeur  des  chemins  de  fer  liguriens. 
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tentation  qu*il  eut,  imprudente  et  généreuse.  Un  accès  de  la  fièvre  uni- 
verselle l'avait  atteint  jusque  dans  sa  sagesse;  il  fut,  pendant  quelques 
jours ,  comme  transporté  ;  on  m*assure  que ,  sous  le  contre-coup  des  émo- 
tions qui  ébranlèrent  dès  lors  la  Ville  éternelle ,  il  lui  arriva  de  haran- 
guer au  Corso  le  peuple  romain  :  un  peu  de  réflexion  le  rendit  à  lui- 
même  et  le  ramena  à  la  juste  mesure  des  choses.  Il  écrivait,  le  i3  mars, 
à  ses  parents  : 

L*anxiété  que  mêlaient  à  rinquiétudc  commune  nos  propres  pensées  m^avait  mis 
hors  de  moi.  Notre  beau  soleil  m'a  calmé;  j'ai  parcouru  les  grandes  ruines  de 
Rome;  j*ai  été  voir  reverdir  les  arhres,  éclore  les  fleurs  parmi  les  majestueux  débris 
de  ceUe  reine  du  monde.  L*enivrant  spectacle  de  ces  plaines  abandonnées  où  re- 
vivent avec  Tite-Live,  avec  Virgile,  tant  de  souvenirs  impérissables,  m*a  fait  ren- 
trer en  moi  et  revenir  aux  salutaires  pensées  dont  m'avait  distrait  le  bruit  que  vous 
faites.  J'ai  retrouvé  la  paix  que  j'avais  perdue,  et  je  reprends  fermement  la  résolu- 
tion de  poursuivre  en  silence  mon  chemin,  et  d'attendre,  en  m'y  préparant  par  des 
études  solitaires,  que  mon  pays  me  réclame  et  que  mon  temps  soit  enfin  venu. 

J'ai  soulagé  mon  cœur  en  vous  laissant  entrevoir  les  incertitudes  dont  j'ai  Iriom- 
phé.  Désormais  je  m'eflbrcerai  d'oublier  la  grande  révolution  qui  préoccupe  (ous 
les  esprits  pour  ne  plus  parler  que  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  du  printemps. .  . 

Toutefois,  le  résultat  des  événements  qui  lavaient  si  fort  ému  fut 
de  hâter  son  départ  de  Rome  et  son  arrivée  à  Athènes.  Après  un  dîner 
d adieux  donné  par  ses  amis  Benouville,  les  peintres,  il  prit  le  bateau 
à  Civila-Vecchîa,  rangea  les  côtes  de  Tantique  Latium,  salua  le  cap  de 
Circé ,  rasa  le  rivage  de  la  Grande-Grèce ,  fit  une  pause  à  Naples ,  assez 
pom*  en  savourer  les  incomparables  douceurs  et  y  respirer  le  génie  de 
Virgile;  toucha  encore  à  Malte,  une  bien  agréable  étape;  et  en  tout, 
«après  six  jours,  nous  dit-il,  de  houle  et  de  calme,  de  malaise  et  de 
((gaieté,  de  coliques  et  de  poésie,»  il  abordait  au  Pirée  le  i  i  mai  :  il 
était  en  possession  de  son  rêve.  Là,  de  sa  chambre  provisoire  et  de  ce 
qu'il  appelle  son  grenier  de  l'Ecole  d'Athènes,  il  put,  dès  le  premier 
jour,  rassasier  ses  regards,  admirer  à  souhait  TAcropole  et  les  lignes  de 
rhorizon ,  le  pays  de  la  lumière  (Venise  n  est  que  le  pays  de  la  couleur)  , 
cette  lumière  (csi  transparente  et  si  pure,  quon  croirait  toucher  de  la 
(•  main  les  côtes  et  les  montagnes  d'alentour  ^  »  Il  commença  cette  vie 
de  studieux  loisir  :  ((  la  liberté  presque  complète  sous  le  plus  beau  ciel 
«du  monde,  quelques  livres  que  ce  ciel  explique,»  et,  pour  les  yeux 

*  Et  ailleurs  dans  une  lettre  à  M.  Havet  :  «...  Celte  lumière  plus  précise  que 
«  chaude ,  ces  couleurs  plus  harmonieuses  que  tranchées ,  ces  lignes  de  la  mer  et  des 
«  montagnes  si  nettes  quoique  lointaines ,  et  si  grandioses  quoique  resserrées  dans 
«  un  espace  relativement  assez  étroit. . .  • 
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comme  pour  la  pensée,  Taccomplissement  du  vœu  le  plus  cher  à  tout 
pèlerin  classique  digne  de  ce  nom. 

Gandar  était  de  la  seconde  promotion  de  l'Ecole  d'Athènes,  une  es- 
pèce de  promotion  extraordinaire  qui  eut  lieu  en  iSAy,  et  où  il  figurait 
seul  :  il  retrouvait  en  arrivant  les  élèves  de  cette  nombreuse  et  hrillante 
promotion  première  qui  comptait  Lévêque,  Emile  Bumouf,  Louis  La- 
croix, Benoît  (doyen  à  Nancy),  Hanriot,  Roux,  —  Grenier  enfin,  Gre- 
nier ouvertement  incrédule  à  Homère,  négateur  hardi  de  l'exactitude 
tant  admirée  des  descriptions  homériques;  car,  dès  qu'il  y  a  une  dou- 
zaine de  personnes  réunies,  il  se  trouve  toujours  un  homme  d'esprit 
en  sus  pour  contredire  et  remettre  en  question  ce  que  les  autres  ad- 
mettent et  admirent.  Certes  Gandar  n'était  pas  de  ceux-là;  il  avait  la 
piété  et  la  religion  de  son  sujet,  le  respect  de  la  tradition  et  des 
maîtres;  son  esprit  était  le  moins  fait  pour  l'ironie  :  cela  ne  l'empêchait 
pas  de  distinguer  bien  des  défauts  des  Grecs  modernes,  mais  le  passé 
pour  lui  dominait  tout. 

Eprouvé  par  le  climat  de  l'Attique,  il  se  décida  à  faire  un  voyage 
dans  les  îles  Ioniennes ,  à  Corfou ,  Zante ,  Céphatonie ,  Ithaque  ;  il  prendra 
plus  tard  cette  patrie  d'Ulysse. pour  le  sujet  d'une  de  ses  thèses;  mais  ce 
ne  sera  qu'après  être  revenu  la  visiter  une  seconde  fois,  a  Je  ne  suis 
upas,  disait-il  à  son  maître  M.  Havet,  de  ceux  qui  comprennent  après 
((  un  coup  d'œil  et  prononcent  après  une  lecture.  Les  voyages  à  vol  d'oi- 
((  seau  ne  conviennent  pas  au  tempérament  indolent,  à  l'humeur  rêveuse 
u  que  j'ai  gardée  des  brouillards  de  ma  Lorraine.  Je  suis  myope  aussi  et 
«vois  vaguement  quand  je  ne  vois  qu'une  fois. )>  Il  aura  donc  besoin, 
pour  se  croire  en  droit  d'en  parler,  d'y  revenir;  cette  fois-ci  il  ne  veut 
que  jouir  de  l'impression  naive  et  des  charmes  d'une  première  vue. 
Nombre  de  lettres  à  sa  mère,  à  ses  amis  de  France,  sont  datées  de  là 
et  nous  rendent  fidèlement  ses  impressions.  J'avoue  que  je  préfère  in- 
finiment ces  lettres  écrites  au  courant  de  la  plume  et  toutes  naturelles 
aux  estimables  travaux  académiques  ou  universitaires  dans  lesquels  il  a 
traité  plus  méthodiquement  les  mêmes  sujets.  Parmi  les  guides  qu'il  se 
donna  en  Grèce,  Homère  fut  le  premier,  le  principal,  le  seul  qui  ne 
l'ait  jamais  quitté.  Il  se  plaisait  à  vérifier  avec  lui  ce  qu'il  faut  seulement 
y  chercher,  le  premier  aspect,  «l'apparence  pittoresque,  sinon  la  réalité 
«  essentielle  des  choses,  »  le  premier  essai  largement  jeté  de  la  ligne  ou 
de  la  couleur.  C'est  ce  qu'il  fit  d'abord  dans  ce  voyage  des  îles,  et  sa 
correspondance  nous  le  dit  agréablement.  Ainsi,  à  son  ami  le  peintre 
paysagiste  VioUet-Le-Duc  : 

(Corfou,  a  août  i8â8).  .  .  J*ai  pris  une  sotte  habitude,  celle  de  vous  racopter 

77 
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mes  voyages  ;  cela  n*a  pas  le  sens  commun  :  la  nature  a  mille  manières  d^être  belle , 
et  nous  n'en  avons  quune  de  dire  quelle  Test.  . .  Après  vous  avoir  tant  parlé 
des  montagnes  de  TAttique,  du  Géranien,  du  Gyllène,  de  Sicyone,  de  Lépante, 
vous  parler  encore  des  montagnes  de  Patras  et  de  Missolonghi,  vous  dire  qu'elles 
sont  belles  quand  je  ne  puis  vous  faire  comprendre  que  leur  beauté  n'est  pas  uni- 
forme, qu'elles  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  que  la 
nature  ne  se  copie  pas,  n'est-ce  pas  abuser?. . .  La  sortie  de  la  baie  de  Patras  est 
un  des  plus  magnifiques  passages  dont  je  retrouverai  dans  les  souvenirs  de  ma  vie 
errante  je  ne  sais  quel  parfum  indécis  et  quelle  image  effacée.  La  mer  était  de  tous 
côtés  bordée  de  rivages  qu'éclairaient  les  derniers  rayons  du  jour  :  à  droite  Misso- 
longhi blanchissait  dans  ses  lagunes  au  pied  des  rochers  sauvages  et  presque  déserts 
de  TAcarnanie;  devant  nous  Céphalonie  élevait  au  ciel  des  masses  noires  et  semblait 
une  forteresse  bâtie  au  milieu  des  flots  pour  garder  le  passage  ;  sur  ces  masses  que 
le  crépuscule  assombrissait,  se  dessinait  la  petite  île  d'Ithaque  avec  sa  double  mon- 
tagne; plus  loin,  dans  la  mer,  je  distinguais  les  collines  et  les  plaines  de  Zante,  la 
fleur  du  Levant,  et  à  gauche  les  montagnes  de  l'Achaîe  s'abaissaient  en  se  rappro- 
chant des  grasses  campagnes  de  l'Élide.  La  lumière  était  tout  à  la  fois  chaude  et 
transparente,  et,  [>our  donner  une  vie  nouvelle  à  cette  nature  si  gracieuse  dans  sa 
simplicité,  le  soleil  se  couchait  derrière  les  écueils  fantastiques  de  ces  îles  Courzo- 
laires  où  George  Sand  a  placé  la  scène  de  son  petit  roman  de  YVscoque, 

J'aurais  voulu  passer  la  nuit  sur  le  pont;  mais  les  chaleurs  d'août  invitent  au 
sommeil ,  et  j*étais  d'autant  plus  fatigué ,  que ,  pendant  six  heures  d'horloge ,  j'avais 
parlé  italien.  La  nuit  m'a  donc  empêché  de  voir  l'héroïque  Parga,. . .  le  rocnerde 
Leucade  où  s'élevait  le  temple  d'Apollon,  et  Feutrée  du  beau  golfe  d'Ambracie.  Je 
ne  me  sub  éveillé  qu'en  face  de  la  petite  île  de  Paxo  en  vue  de  Corfou.  Peu  à  peu 
la  ville  se  montrait  à  nous  avec  ses  formidables  citadelles  et  ses  jardins  au  bord  de 
la  mer;  à  dix  heures  nous  entrions  au  port. 

4  août,  3  heures,  32  degrés  à  l'ombre. 

Corfou  n'est  pas  très-frais,  mais  Corfou  est  charmant,  je  parle  de  l'île  plutôt  que 
de  la  ville,  petite  ville  vénitienne  et  génoise  sans  caractère,  qui  ne  serait  rien  par 
elle-même,  si  elle  n'avait  pas  la  mer,  son  horizon,  ses  campagnes  et  son  esplanade. 
Ah  I  malgré  mon  profond  amour  pour  la  vallée  de  la  Moselle,  je  donnerais  peut-être 
notre  belle  promenade  pour  celle  de  Corfou.  Mais  ce  serait  faire  injure  à  nos  jolies 
Messines  endimanchées  et  montrer  trop  de  dédain  pour  nos  prairies  bien-aimées. 
Ne  gâtons  pas  nos  joies  en  ce  monde  par  des  comparaisons  stériles. 

C*est  pourtant  un  à-propos  et  une  harmonie  morale,  quand  on  est 
à  Ithaque,  dans  llthaque  d'Ulysse,  ce  symbole  classique  de  la  patrie, 
de  se  souvenir  soi-même  de  sa  patrie.  Aussi  Gandar  n  y  manque-t-il  pas , 
et  il  écrit  de  là  à  sa  mère  avec  un  redoublement  d'effusion  et  de  ten- 
dresse : 

(Ithaque,  ao  aoiit  i8^8.) — Je  n'ai  jamais  élé  plus  seul,  ma  bonne  mère,  et  jamais 
je  ne  me  suis  senti  plus  près  de  vous.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  tous  mes  souvenirs 
prennent  des  formes  moins  indécises,  les  visages  que  j'aime  sont  devant  mes  yeux. 
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les  lieux  que  je  regrette  m*apparaissent  a  Thorizon  ;  c'est  comme  si  je  n'avais  (}ue 
quelques  pas  à  faire  pour  les  revoir  et  pour  vous  embrasser... 

A  qui  dois-je  ces  douces  visions ,  et  qui  donne  à  mon  cœur  ces  transports  inac- 
coutumés ? . . . 

Ithaque  est  un  rocher  stérile  et  nu  :  et  c'est  pour  cela  n^éme  que  la  poésie  des 
anciens  en  a  fait  le  symbole  de  la  patrie.  Les  rois  qui  vivaient  sur  de  plus  beaux 
rivages,  qui  cultivaient  des  terres  plus  fécondes,  qui  dormaient  dans  de  plus  riches 
palais,  ne  comprenaient  guère  que  le  prudent  Ulysse  s'obstinât  à  chercher  ainsi, 
malgré  la  deslinée,  son  pauvre  royaume.  N'eût-il  pas  été  plus  sensé  de  demander 
ou  de  conquérir  une  autre  demeure  P 

Ulysse  répondit  :  «Ithaque  est  escarpée,  mais  elle  nourrit  une  brave  jeunesse, 
c  Pour  moi  je  ne  puis  voir  aucune  autre  terre  qui  me  soit  plus  chère  que  celle-là.  La 
o  déesse  Calypso  voulut  me  retenir  et  Gircé  me  garder  dans  sa  demeure ,  parce  qu'elle 
«  voulait  faire  de  moi  son  époux,  mais  jamais  elles  ne  persuadèrent  mon  cœur!  Car 
«rien  n'est  plus  doux  que  la  patrie  et  les  parents,  quand  même  on  habiterait  une 
«  riche  maison  dans  une  autre  terre  et  loin  d'eux,  b 

J'éprouve  un  plaisir  très-vif  à  relire  ici  tous  ces  beaux  vers  d'Homère  ;  la  vue  des 
lieux  qui  les  ont  inspirés  leur  prête  un  nouveau  charme  et  comme  un  sens  inconnu. 
Et  puis,  ne  sens- tu  pas  qu'un  voyageur,  longtemps 'absent  et  longtemps  seul, 
retrouve  avec  une  joie  d'enfant  un  langage  qui  répond  aux  secrètes  émotions  de 
son  cœurP 

La  déesse  Calypso  ne  m'a  pas  offert  d'éternelles  amours  sous  ses  grottes  tapissées 
de  fleurs  ;  l'adroite  Circé  n'a  pas  voulu  faire  de  moi  son  époux  immortel  ;  mais  j'ai 
traversé  de  bien  douces  et  de  bien  belles  patries;  j'ai  compris  que  Sturler  s'oubliât 
à  Florence  depuis  seize  ans,  et  que  Le-Duc  quittât  Rome  les  larmes  aux  yeux;  j'ai 
senti  qu'on  pouvait  rêver  la  paix  de  l'âme  au  bruit  harmonieux  des  flots  de  Sorrente 
et  de  Baïa ,  oublier  le  monde  à  l'ombre  de  quelques  vieux  arbres ,  dans  une  petite 
maison  isolée  sur  les  rivages  d'Eleusis.  Celte  mer  bleue  qui  caresse  les  plages  de 
Grèce;  ces  riantes  villas  de  Naptes  et  d'Albano,  éclairées  par  un  ciel  si  pur;  ces 
grandes  ruines  d'Athènes;  ces  lignes  élégantes  et  ces  éclatantes  couleurs  des  pay- 
sages d'Italie  et  d'Orient  auront  gardé  quelque  chose  de  mon  cœur  quand ,  plus 
avancé  dans  la  vie  et  séparé  de  ma  jeunesse,  je  jetterai  en  arrière  un  regard  décou- 
ragé... Mais,  ohl  que  j'aime  mieux  retourner  vivre  dans  nos  peupliers,  auprès  de 
vous  !  oh  !  que  j'ai  hâte  de  m'asseoir  à  votre  foyer  et  de  me  promener  avec  vous 
dans  mon  BreuÛ  bien-aimé,  à  l'ombre  des  arbres  que  j'ai  plantés  I . . . 

Comme  si,  par  une  association  naturelle  avec  les  touchantes  beautés 
de  VOdyssée,  il  avait  eu  à  cœur  de  dater  dlthaque  tous  les  souvenirs 
Jes  plus  chers  de  la  patrie,  Gandar  écrivait  de  là  aussi  à  une  personne 
dont  le  nom  ne  m'est  pas  indiqué,  qui  pourrait  bien  être  celle  à  laquelle 
il  était  déjà  fiancé  de  cœur,  et  qui  devint  plus  tard,  et  non  sans  d'assez 
longues  épreuves,  la  digne  et  dévouée  compagne  de  sa  vie;  ou  si  ce 
n'est  elle,  il  s'adressait  à  elle  par  une  amie  commune,  et,  en  parlant  à 
Tune,  il  pensait  certainement  à  l'autre.  Ceux  qui,  jusqu'ici,  ne  connais- 
saient Gandar  que  par  ses  livres  ou  par  son  enseignement  auront  remar- 
qué combien  cette  correspondance  nous  le  montre  plus  varié,  plus  vif 
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qu*on  n  était  accoutumé  à  le  voir,  d*une  nature  tout  à  fait  aimable  et 
attachante;  mais  cette  lettre  qu'on  va  lire  est  d*un  caractère  encore  plus 
particulier  et  plus  délicat.  Rien  n  y  éclate  :  le  sentiment  sous  forme 
voilée  est  partout  présent,  comme  dans  ces  tièdes  matinées  où  une 
brume  légère,  qui  n*est  pas  un  nuage,  dissimule  poui^nt  le  soleil. 
L'expression,  pour  être  ainsi  discrète  et  contenue,  nen  est  que  plus 
pénétrante. 

(Ithaque,  3i  août  i848. )  —  La  vie  d*un  voyageur  est  une  étrange  alternative 
de  joies  et  de  peines ,  de  regrets  et  d^oublis ,  d*élans  impétueux  vers  Tavenir  et  de 
retours  mélancoliques  vers  le  passé.  S*il  est  des  moments  où  Tâme  est  comme  arra- 
chée à  ellcméme  par  les  monuments  de  Thistoire,  par  les  œuvres  de  Tart  ou  parles 
beautés  de  ia  nature,  elle  se  lasse  bientôt  de  cette  admiration  solitaire;  elle  sent  le 
vide  de  son  bonheur  plus  vite  et  plus  longtemps  quelle  n'en  a  joui;  et  rassasié 
d*émotions  nouvelles,  fatigué  d'eiïleurer  tant  de  choses  et  de  livrer  sans  cesse  la 
voile  aux  quatre  vents,  on  aime,  croyez-moi,  dans  ces  heures  de  chagrin  morne 
qui  sont  si  fréquentes  sous  un  toit  étranger,  on  aime  à  rentrer  en  soi-même,  à 
remonter  le  cours  de  la  vie,  à  ranimer  ses  plaisirs  et  ses  tristesses  d'autrefois,  à 
chercher  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  ces  noms  aimés,  ces  chers  visages 
que  la  mort  seule  y  peut  efiacer. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'en  changeant  chaque  soir  d'idée,  de  spectacle,  de  patrie, 
qu'en  emportant  chaque  jour  quelque  chose  à  des  objets,  à  des  êtres  auxquels  nous 
laissons  aussi  une  partie  de  ce  que  nous  sommes,  nous  devrions  désapprendre  et 
les  affections  profondes  el  les  grandes  pensées  qui  inspirent  toute  une  vie  ?.. .  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi;  la  foi,  soumise  à  tant  d'épreuves,  ou  périt  ou  se  fortifie  ;  la 
raison  se  dégrade  ou  mûrit;  le  cœur  se  ferme,  ou  bien  il  s'ouvre  à  des  tendresses 
plus  ardentes,  et,  dégoûté  de  ces  amitiés  banales  qu'une  heure  voit  nouer  et  se 
rompre,  il  s'attache  avec  plus  d^énergie  aux  affections  étroites  qui  lui  paraissent 
dignes  de  l'enchaîner  pour  toujours. 

Les  uns  oublient,  les  autres  apprennent  à  se  souvenir;  les  uns  s'étudient  à  aimer 
moins  pour  moins  souffrir,  les  autres  sont  dévorés  du  besoin  d'aimer  davantage;  et 
plus  ils  s'éloignent,  plus  ils  sentent  leur  courage  défaillir,  et  plus  ils  s'efforcent  de 
se  rapprocher  au  moins  par  la  mémoire  des  joies  perdues. 

Aimer  davantage,  c'est  aimer  autrement;  et  surtout  si  c'est  encore  le  même  cœur 
qui  s'attache  aux  mêmes  êtres ,  le  temps  ayant  profondément  changé  la  nature  de 
ses  liens. 

Aimer  de  si  loin ,  c'est  aimer  sans  jouir,  c'est  aimer  sans  posséder,  c'est  apprendre 
à  n'aimer  plus  pour  soi.  Ne  croyez  pas  que  le  cœur  s'endurcisse,  mais  il  se  résigne; 
il  sent  profondément  ses  blessures,  mais  il  ne  s'effraye  plus  de  les  voir,  il  trouve  à 
les  sonder,  à  les  rouvrir,  je  ne  sais  quelle  joie  triste  qui  l'ennoblit. 

C'est  aux  instants  de  lassitude,  c'est  dans  les  soirées  d'ennui,  c'est  dans  les  nuits 
d'insomnie ,  que  l'âme  se  berce  de  ces  rêves  ou  caressants  ou  douloureux  ;  c'est  quelque- 
fois aussi  durant  les  heures  de  contemplation  muette  et  de  recueillement  religieux. 

Pour  moi,  dans  les  plus  vives  souffrances  et  dans  les  plus  vives  joies,  je  retrouve 
les  mêmes  pensées.  Si  mon  âme  est  vide,  à  quel  sentiment  fais-je  appel  pour  la 
remplir  P  si  elle  est  trop  pleine  et  anéantie  par  des  émotions  qu'elle  n'exprime  pas,  à 
qui  8onge-t-elle  pour  n'en  garder  que  la  moitié  ? 
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Ces  jours  derniers ,  sorti  de  Corfou ,  et  après  avoir  traversé  Vile ,  j'étais  monté  sur 
une  colline  qui  domine  à  pic  —  ici  Tîle  elle-même,  ombragée  et  riante  comme  un 
grand  jardin,  —  et  là  cette  douce  mer  Ionienne  que  le  soleil  éclairait  de  ses  der- 
niers rayons  avant  de  disparaître  derrière  un  promontoire  aux  lignes  fantastiques. 
La  brise  était  silencieuse,  Thorizon  brumeux  et  borné;  les  nuages  confondaient 
avec  les  flots  endormis  leurs  couleurs  fines  et  vaporeuses,  un  peu  pâles,  presque 
effacées.  Vingt  enfants  demi-nus  m'avaient  suivi,  chuchotaient  et  riaient  entre  eux 
de  ma  rêverie.  Je  ne  pouvais  me  détacher  de  ce  spectacle  ;  j'aurais  voulu  graver  cette 
impression  dans  ma  mémoire  et  la  rendre  éternelle.  Gomme  je  cueillais  une  fleur 
sur  la  roche  stérile  et  nue,  un  enfant  me  tendit  une  poignée  d'herbe  sèche,  ne 
comprenant  guère  qu'on  puisse  compter  les  jours  de  sa  vie  aux  pages  de  son  album 
et  mettre  quelque  chose  de  son  cœur  dans  les  feuilles  flétries  qu'il  a  si  souvent  fou- 
lées aux  pieds.  Et  je  me  demandais  avec  moins  de  surprise  que  d'ivresse  pourquoi 
il  est  ainsi  des  lieux  qui  nous  rendent  plus  simples  que  les  enfants. 

Gette  nuit  encore,  comme  la  fatigue  avait  écarté  de  moi  le  sommeil,  j'ouvris,  à 
l'aube,  la  fenêtre  du  grenier  où  je  reçois  l'hospitalité  comme  les  voyageurs  d'Homère  : 
à  travers  le  feuillage  pâle  des  oliviers,  j'apercevais  les  eaux  du  port,  le  double 
rocher  qui  en  ferme  l'enceinte ,  et  derrière  eux  le  mont  Nérite  que  ne  couronnent 
plus,  comme  au  temps  d'Ulysse,  de  vastes  forêts...  Aucun  bruit  ne  troublait  le 
silence  de  la  nuit . . .  Peu  à  peu  l'aurore  éclaira  de  lumières  plus  vives  ce  paysage  si 
simple  et  si  calme,  les  coqs  chantaient,  et  des  portes  entrouvertes  les  gens  du  fau- 
bourg s'en  allaient  lentement  achever  la  vendange  dans  les  champs  de  pierres  où  le 
vieux  Laêrte  cultivait  de  ses  mains  déjeunes  arbres. . . 

Adieu  !  Où  est  le  jour  où  nous  regarderons  ensemble  la  Moselle  des  côtes  de  Sainte* 
Ruffine,  et  la  Nied  des  prairies  de  Remilly  I . . . 


Je  ne  crois  point  m*écarter  ;  je  n  oublie  pas  que  j'ai  présenté  Gandar 
comme  un  exemple  à  suivre  pour  celui  qui  se  destinerait  à  être  un  par- 
fait professeur.  Cette  manière  de  sentir  intime  et  profonde  qu'on  vient 
de  voir  se  révéler  était  bien  en  accord  avec  la  sévérité  des  devoirs  futurs 
quil  acceptait  à  l'avance.  Son  existence  devait  trouver  un  jour  à  s*y 
affermir  dans  son  ensemble  et  à  s'y  compléter.  Quintilien  et  Rollin, 
pour  des  raisons  diverses  chacun  en  leur  temps,  ont  omis  cela  dans  le 
modèle  qu'ils  ont  tracé  d'un  bon  maître.  Le  professeur  a  besoin  d'une 
vie  domestique  établie.  Une  femme,  compagne  intelligente,  confidente 
et  partner  de  ses  études,  lui  procure  non-seulement  la  paix,  mais  l'inspi- 
ration du  foyer.  Plus  il  a  de  racines  de  ce  côté,  plus  il  trouve  à  l'inté- 
rieur de  consolations  et  d*appui,  et  plus  il  s'appliquera  à  ses  travaux 
avec  tranquillité  et  joie,  en  toute  assurance.  Quelque  chose  de  la  séré- 
nité affectueuse  qu'il  ressent  transpirera  jusque  dans  son  enseignement 
même  et  se  répandra  sur  ses  élèves.  Dans  cet  ordre  de  succès  réguliers 
et  paisibles,  où  il  ne  s'agit  point  de  feux  d'artifices  à  tirer  à  de  certains 
jours,  mais  de  fruits  à  produire  durant  des  années,  le  bonheur  calme 
et  pur  est  un  meilleur  conseiller  encore  que  l'amour-propre.  Celui  qui 
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tient  avant  tout  à  être  utile  se  distingue  bientôt,  à  sa  méthode  et  à  son 
accent,  de  celui  qui  ne  prétend  quà  briller. 

Gandar  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  sérieux,  et,  même  quand  il 
rêve,  il  ne  s*en  éloigne  pas.  Dans  ses  lettres  ou  plutôt  dans  les  espèces 
de  rapports  sous  forme  de  lettres  qu'il  adresse  à  ses  maîtres,  M.  Havet, 
M.  Guigniaut,  il  nous  expose  la  suite  régulière  de  ses  études,  de  ses 
excursions,  de  ses  vues  et  de  ses  projets,  quil  n  a  pas  tous  remplis.  De 
même  qu  il  avait  eu  le  plaisir  de  lire  quelques  chants  de  YOdyssée  à 
Ithaque,  c était  dans  les  champs  de  Troie  qu'il  voulait  lire  ï Iliade;  il 
avait  dessein  de  présenter  h  la  Faculté  une  thèse  d  ensemble  sur  le 
monde  d'Homère.  Et  il  ne  bornait  point  ses  vues  à  la  seule  antiquité  ; 
préoccupé  avec  intérêt  du  sort  de  cette  Grèce  moderne  qui  n'a  été  res- 
suscitée  qu'à  demi  et  qui  ne  respire,  pour  ainsi  dire,  que  d'un  pou- 
mon, il  méditait  un  petit  livre  qu'il  aurait  intitulé  :  Des  limites  légi- 
times d'une  Grèce  unitaire.  Enfm  il  roulait  à  la  fois  dans  son  esprit, 
comme  il  arrive  dans  la  première  jeunesse,  plus  de  choses  qu'il  n'en 
devait  produire.  Mais ,  même  dans  ses  plus  libres  échappées  vers  l'avenir, 
il  ramenait  tout  à  la  carrière  principale  où  il  mettait  son  honneur,  à 
l'office  sévère  auquel  il  s'était  voué.  Gandar  est  l'homme  qui,  même  en 
voyage,  fait  le  moins  l'école  buissonnière  ;  il  est  déjà  à  l'avance  le  pro- 
fesseur fidèle  à  la  chaire  qu'il  aura. 

Quoi  quil  en  soil,  écrivait-il  d*Athènes  à  M.  Havet  (a6  janvier  18^9),  malgré 
les  fatigues  de  nos  chevauchées  et  fennui  dont  je  ne  puis  me  défendre  quand  je 
reste  trop  longtemps  à  Athènes ,  je  m*app1audirai  toute  ma  vie  d'avoir  passé  deux 
ans  à  visiter  les  pays  classiques,  si  curieux  à  tant  de  titres;  et  j*ose  espérer  que,  soit 
que  je  reste  dans  renseignement  des  lycées ,  soit  que  le  ministre  m'appelle  à  remplir 
une  chaire  dans  une  Faculté  des  lettres,  le  fruit  de  ces  voyages  ne  sera  pas  tout  à 
fait  perdu  pour  ceux  qui  écouteront  mes  leçons.  C'est  pour  eux  autant  que  pour 
moi  que  j'étudie  ;  car  je  suis  pénétré  d'une  vive  reconnaissance  envers  ceux  qui 
m'ont  permis  de  compléter  ainsi  mes  premières  études,  et  je  n'oublierai  jamais 
qu*en  acceptant  cette  mission,  j'ai  contracté  envers  l'État  une  de  ces  dettes  que  l'on 
n'acquitte  qu'avec  les  efforts  de  toute  une  vie. 

D  avait  fait,  en  septembre-octobre  1 848,  un  petit  voyage  en  Arcadie 
et  en  Élide,  dont  il  envoya  un  récit  détaillé  à  son  frère.  J'y  remarque 
cette  belle  page ,  qui  lui  fut  inspirée  par  les  harmonies  de  la  nature  et  de 
l'histoire,  par  l'heureuse  et  parfaite  convenance  du  cadre  et  des  souve- 
nirs, en  face  de  l'admirable  vallée,  aujourd'hui  déserte  j  d'Olympie  : 

Il  e!ciste  entre  les  lieux  célèbres  et  leur  histoire  une  harmonie  qui  en  fait  le 
charme;  on  sent  à  les  parcourir  vingt  siècles  après  leur  ruine  quHls  étaient  pré- 
destinés, que  ce  qu'ils  ont  été  ils  devaient  l'être,  que  la  nature  avait  mis  une  cor- 
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respondance  intime  entre  eux  et  le  fait  dont  ils  ont  été  le  théâlre ,  ou  la  pensée 
dont  ils  ont  été  le  symbole.  Olympie,  c'est  Tunité  de  la  Grèce,  c'est  la  fraternité  des 
peuples  consacrée  par  des  jeux  et  des  prières  solennelles ,  c'est  la  concorde  succé- 
dant, quand  son  heure  est  venue,  aux  guerres  intestines  et  faisant  tomber  des  mains 
de  quelques-uns,  au  nom  de  la  patrie  commune,  des  armes  fratricides.  J'ai  vu 
l'Isthme  et  j'ai  vu  Némée,  qui  avaient  aussi  le  même  sens,  mais  qui  n'ont  jamais 
eu  dans  l'antiquité  la  même  gloire.  Un  seul  coup  d'œil  explique  cette  différence  : 
Némée  est  mesquin;  l'Isthme  est  sec;  l'idée  de  séparation  est  empreinte,  comme 
l'idée  d'alliance ,  dans  cet  étroit  passage  ou  les  nations  divisées  s*étaient  si  souvent 
heurtées;  la  ville  même  où  se  célébraient  les  jeux  isthmiques  n'était  qu'une  forte- 
resse. Des  merveilles  d'Olympie  il  reste  bien  peu  de  traces  ;  les  alluvions  du  Cladée 
et  de  l'Alphée  ont  couvert  sous  vingt  pieds  de  terre  l'hippodrome,  le  bois  sacré  de 
l'Altis,  les  sculptures  d'Alcamène  dont  Pausanias  a  parlé;  c'est  à  peine  si  les  archi- 
tectes de  la  Commission  de  Morée  ont  découvert  par  leurs  fouilles  la  base  de  quel- 
ques colonnes,  seul  reste  de  ce  majestueux  temple  de  Jupiter,  plus  grand  et  plus 
vénéré  que  le  Parthénon  :  et  cependant  aucun  lieu  ne  répond  plus  fidèlement  à  l'idée 
qui  s'attache  à  son  nom;  aucun  paysage  n'est  plus  harmonieux  dans  ses  lignes, 
plus  doux  aux  regards  ;  ces  plaines  fécondes ,  ces  eaux  paisibles ,  ces  collines  ver- 
doyantes écartent  l'idée  de  la  souffrance,  de  la  haine,  du  sang  versé;  la  joie  et  la 
paix  y  respirent;  c'est  là  que  des  peuples  de  frères  doivent  se  réunir  pour  oublier 
leurs  querelles  et  jurer  de  s'aimer  toujours. 

Il  ne  se  peut  de  plus  beau  commentaire  littéraire;  Gandar  s  y  com- 
plaisait et  aurait  eu  peu  à  faire  pour  y  exceller.  Dans  sa  correspondance , 
où  il  appuie  moins,  il  réussit  mieux.  — H  fit  aussi,  à  cette  fin  d'automne 
(i848),  avec  Emile  Burnouf  et  Hanriot,  une  pointe  jusqu en  Béotie  et 
à  Thèbes.  Ses  compagnons  et  lui  ne  purent  guère  rapporter  sur  la 
topographie  de  Tancienne  Thèbes  que  des  notions  assez  conjecturales, 
comme  on  les  peut  tirer  d  une  ville  entièrement  détruite  «  dont  il  ne 
a  reste  que  trois  ou  quatre  pierres  et  une  vieille  mosaïque.  )>  Gandar  ne 
voyageait  point  d'ailleurs  en  archéologue  :  ce  n'était  là  que  l'objet  secon- 
daire à  ses  yeux;  Pindare,  les  Sept  Chefs,  les  Œdipe  relus  sur  place, 
lui  tenaient  davantage  au  cœur.  Ces  textes  magnifiques,  encadrés  dans 
des  promenades  aux  bords  de  l'Ismënus  et  de  Dircé,  l'aidaient  moins  à 
reconstruire  qu'à  se  figurer  une  Thèbes  idéale  approximative  et  su£Eh 
santé  pour  l'imagination.  L'Ecole  d'Athènes,  à  l'époque  où  il  en  faisait 
partie,  n'était  elle-même  encore  qu'au  berceau  pour  les  recherches  et 
les  découvertes  archéologiques.  Celles-ci,  négligées  ou  ajournées  dans 
le  principe,  s'inaugureront  surtout  avec  les  générations  auxquelles  le 
brillant  succès  de  M.  Betdé  donnera  le  signal  ^.  Gandar  s'en  tenait  vo- 
lontiers à  des  impressions  et  à  des  résultats  purement  littéraires  : 

*  On  sait  les  noms  de  MM.  Perrot,  Heuzey,  Foucart,  Wescher,  et  de  bien  d'au- 
tres ,  qui  ont  marqué  depuis  dans  cette  voie. 
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L^Ëcole  française,  jusqu'à  ce  jour,  écrivait-il  à  M.  Guigniaut  (17  janvier  18^9)* 
n*a  pas  réussi  à  faire  beaucoup  de  découvertes;  il  faudrait  pour  cela  des  frais  de 
séjour  et  de  fouilles,  une  patience  et  des  connaissances  spéciales  dont  elle  ne  se 
pique  pas.  Si  j*en  juge  par  ses  premières  campagnes,  elle  n aura  peut-être  la  gloire 
ni  d'ajouter  une  ligne  au  Recueil  des  inscriptions,  ni  d'exhumer  une  seule  ruine 
ignorée.  Ce  n  est  pas  son  but.  Ce  que  nous  demandons  à  la  Grèce,  c'est  une  idée 
plus  exacte  de  l'antiquité,  un  sentiment  plus  vif  des  beautés  que  nous  aurions 
commentées  peut-être  sans  les  bien  comprendre,  et  chaque  voyage  fait  faire  à  chacun 
de  nous  un  pas  de  plus  dans  cette  voie.  Si  nos  esprits  font  ainsi  quelques  progrès, 
l'auditoire  des  lycées  et  des  Facultés  et  nos  maîtres  de  la  Sorbonne  en  jugeront. 
Nous  ne  voulons  pas  autre  chose. 

C'était  trop  peu,  c était  par  trop  restreindre  la  portée  de  Tinstitution. 
L'Ecole  d'Athènes,  depuis,  a  voulu  davantage;  elle  a  élargi  son  pro- 
gramme et  a  su  le  remplir.  Mais  Gandar,  en  défmissant  le  sien ,  mon- 
trait à  quelles  conditions  élevées  il  mettait  désormais  le  mérite  de 
rhumaniste,  et  comment  il  entendait  le  renouvellement  du  goût  et  du 
sentiment  littéraires. 

Ce  renouvellement  des  plus  sensibles,  TEcole  d'Athènes  et  son  in- 
fluence lont  déjà  opéré  en  partie.  L'humaniste  d'auparavant,  du  temps 
où  elle  n'existait  pas,  se  reconnaît  tout  d'abord,  et  il  différait  assez 
notablement  de  l'humaniste  rajeuni,  retrempé  à  la  source.  Un  huma- 
niste qui  a  vu  la  Grèce  n'est  point  en  effet  le  même  que  celui  qui  ne 
l'a  pas  vue.  Ce  dernier  était  plus  orné,  plus  fleuri,  plus  rhétorîcien, 
plus  de  seconde  main,  que  sais-je?  il  était  plus  quartier-latin,  il  était 
moins  attique.  Un  humaniste  qui  a  vu  la  Grèce  remet  les  choses  clas- 
siques à  leur  vrai  point.  En  admirant  Virgile ,  il  sait  combien  celui-ci , 
pour  être  tout  entier  lui-même,  a  dû  se  rapprocher  de  la  Grèce,  y  vivre 
d'aussi  près  que  possible,  se  tenir  constamment  en  présence  d'Homère. 
Homère,  selon  la  remarque  de  Gandar,  a  inspiré  à  tous  ceux  qui  ont 
visité  les  contrées  homériques,  à  André  Chénier,  à  Chateaubriand,  à 
M.  Lebrun,  «des  pages  où  respire  le  vrai  parfum  de  l'antiquité.»  La 
Fontaine  et  Fénelon,  s'ils  ne  l'avaient  pas  vue,  avaient  deviné  la  Grèce. 
Mais  certes  il  ne  l'avait  ni  devinée  ni  vue,  le  poète  moderne  qui,  tenant 
à  nous  montrer  Homère  et  se  piquant  de  nous  le  rendre  avec  plus  de 
vérité  que  ses  devanciers,  s'est  félicité  hautement  de  n'avoir  pas  fait 
comme  André  Chénier,  «  qui  avait  reculé  devant  la  brutalité  d'Homère.  » 
La  brutalité  d'Homère ,  bon  Dieu  !  et  cela  dit  presque  en  manière  d'éloge! 
Si  M.  Ponsard  avait  vu  la  Grèce,  il  aurait  su  que  le  mot  de  brutalité 
n'existe  que  pour  le  cyclope  dans  le  monde  d'Homère,  et  qu'un  pareil 
terme  jure  et  crie,  appliqué  à  ces  beaux  génies  harmonieux  qui,  même 
30US  leur  forme  primitive,  sont  tout  le  contraire  du  barbare.  La  seule 
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vue  d'un  rivage  de  Grèce  aurait  averti  un  homme  de  talent  de  la  note 
si  discordante;  l'idée  même  ne  lui  en  serait  pas  venue. 

Je  ne  fais  que  donner  à  la  pensée  de  Gandar  son  sens  le  plus  précis.  — 
Il  eut  le  temps  de  voir  arriver  les  membres  de  la  promotion  suivante, 
la  troisième,  dont  était  son  ami  Jules  Girard,  l'attique;  mais,  fatigué 
par  le  climat,  il  ne  prolongea  point  son  séjour,  et  il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  en  France.  Il  y  débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement 
comme  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Metz.  Il  n'y  resta  pas 
moins  de  six  années  (iSAg-iSSS),  interrompues  seulement  par  un 
congé  en  i853  et  par  une  mission  en  Grèce  :  sa  véritable  mission, 
scrupuleux  comme  il  l'était,  consistait  surtout  à  revoir  Ithaque,  afin  de 
pouvoir  écrire  en  toute  précision  sa  thèse  latine.  Son  séjour  à  Metz  fut 
marqué,  d'ailleurs,  par  la  participation  très-vive  qu'il  prit  au  mouve- 
ment des  arls.  L'école  messine  comptait  dès  lors  parmi  ses  peintres 
distingués  Maréchal,  Lemud  et  Rolland,  un  oncle  de  Gandar:  Emile 
Michel  préludait  par  des  paysages  pleins  de  fraîcheur,  de  légèreté 
et  de  vie.  La  musique  aussi  avait  ses  Durutte  et  ses  Desvignes,  et  l'on 
se  souvenait  qu'Ambroise  Thomas  était  né  à  Metz.  Notre  jeune  profes- 
seur de  rhétorique  ne  crut  point  sortir  de  sa  sphère  ni  abuser  de  l'art 
de  persuader  en  conviant  ces  jeunes  talents  chers  au  pays  à  se  former 
en  une  société  dite  de  VUnion  des  Arts,  Il  s'y  mit  de  tout  cœur;  le  zèle 
qu'il  déploya,  les  services  qu'il  rendit  ou  qu'il  essaya  de  rendre  en 
qualité  de  secrétaire  et  d'organe  à  l'association  dont  il  était  l'âme,  et  qui 
n'eut  que  deux  années  d'existence,  ont  été  exposés  et  appréciés  dans  une 
excellente  notice  de  M.  Prost,  membre  de  l'Académie  de  Metz.  Il  y  eut 
évidemment  en  ces  années  un  premier  Gandar,  plus  actif,  plus  répandu , 
plus  expansif  que  celui  qui  nous  est  venu  ensuite.  Il  se  mêlait  de  plus 
de  choses,  il  se  mettait  plus  en  avant;  un  rayon  du  soleil  d'Athènes 
l'animait.  J'ai  quelque  lieu  de  croire  qu'il  y  portait  aussi  d'abord  une 
flamme  démocratique,  depuis  comprimée.  Ses  qualités,  au  fond  restées 
les  mêmes,  prirent  par  la  suite  une  teinte  de  réserve;  son  ardeur  se 
concentra.  Laissant  de  côté  cet  épisode  local,  qui  tient  une  assez  grande 
place  dans  la  jeunesse  de  Gandar,  je  ne  dirai  ici  que  quelques  mots 
encore  de  son  second  voyage  en  Grèce. 

SAINTE-BEUVE. 

(  La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Dits  et  contes  de  Baudouin  de  Condé  et  de  son  fils  Jean 
DE  Condé,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Bruxelles,  Turin, 
Rome,  Paris  et  Vienne,  et  accompagnés  de  variantes  et  de  notes 
explicatives,  par  Auguste  Scheler,  5  vol.  in-8^  Bruxelles,  i866. 


PREMIER    ARTICLE. 


Baudouin  de  Condé  et  son  fils  Jean  de  Condé  furent  deux  trou- 
vères du  Hainaul  qui  composèrent  leurs  dits  et  contes  à  la  fin  du 
xiii"  siècle  et  au  commencement  du  xiv*;  ils  appartiennent  donc  à  cette 
période  de  la  vieille  poésie  française  que  Ion  appelle  la  période  des 
moralités,  des  allégories,  de  la  prédication  rimée,  que  Ion  peut 
appeler  aussi  celle  des  épopées  de  seconde  main,  et  où  se  manifeste 
une  rapide  décadence  de  la  création  poétique,  bientôt  suivie  d*une 
uon  moindre  déformation  de  l'organisme  de  notre  langue.  On  sait  en 
effet  que  c'est  au  xiv*  siècle  que  se  perdent  les  cas ,  que  Ton  conunence 
à  dire  mon,  ton,  son,  pour  ma,  ta,  sa,^t  bien  d'autres  barbaries  à  tra- 
vers lesquelles  le  français  moderne  s'est  formé.  Cette  formation  est,  en 
petit,  pour  le  temps  et  pour  l'espace,  une  image  de  ce  qui  se  fit  quand, 
du  latin ,  l'Occident  passa  aux  langues  romanes.  Mais  laissons  l'idiome 
du  xiv*"  siècle,  et  venons  à  Baudouin  et  à  Jean  de  Condé. 

Pourquoi  donc  publier  des  œuvres  médiocres  qui  appartiennent  à 
un  temps  médiocre?  M.  Scheler  a  répondu  à  cette  question  de  mé- 
fiance et  de  reproche  :  «  Est-ce  à  dire  que ,  parce  que  le  trouvère  que 
«  nous  mettons  pour  la  première  fois  en  lumière  ne  s'élève  point,  ni  par 
«le  style  ni  par  le  sujet  de  ses  œuvres,  à  l'importance  littéraire  soit 
«  d'une  grande  et  vigoureuse  épopée  chevaleresque  comme  la  chanson 
«  de  Roland ,  ou  de  la  forte  et  fine  satire  du  Renard ,  ou  de  la  mystique 
uet  sensuelle  composition  du  roman  de  la  Rose,  il  soit  dépourvu  de 
«  tout  mérite  et  de  tout  intérêt  pour  la  science  ;  que  mieux  valait  le 
«laisser  dormir  dans  l'ombre  que  l'exposer  au  jugement  de  notre  goût 
«moderne?  Non,  assurément,  et  nous  nous  flattons  de  l'espoir  que  les 
«critiques  disposés  à  porter  un  jugement  équitable  et  à  tenir  compte 
«des  circonstances,  de  l'esprit  et  des  tendances  du  siècle  et  de  la  so- 
«ciété  au  sein  desquels  Baudouin  de  Condé  a  trouvé  ses  poèmes,  nous 
H  sauront  gré  de  la  peine  que  nous  lui  avons  consacrée  ;  ils  remercie- 
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«  ront  la  docte  compagnie  belge  ^  de  ce  qu'elle  lui  a  assigné  une  place 
«  dans  la  galerie  des  anciens  écrivains  nationaux  qu'elle  a  reçu  mission 
«  de  former.  Nous  avons  la  certitude,  d'ailleurs,  que ,  dans  le  nombre  des 
«  pièces  que  nous  publions ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  déplairont  pas 
«aux  critiques  les  plus  difficiles,  au  point  de  vue  relatif  du  milieu 
«littéraire  où  elles  sont  écloses.  . .  Enfin  les  philologues  recueilleront 
a  dans  ces  volumes  une  ample  moisson  pour  enrichir  Tétude  de  la 
«langue  et  pour  compléter  les  connaissances  acquises  dans  ce  do- 
«  maine.  )> 

M.  Scheler  a  raison;  c'est  pour  ces  motifs  qu'on  tire  des  biblio- 
thèques les  vieux  documents  de  vers  et  de  prose.  Naturellement, 
Baudouin  de  Condé  avait  mieux  espéré  de  ses  dits,  et,  dans  un  passage 
qui  n'est  pas  sans  grâce,  il  fait  valoir  à  sa  dame  combien  des  vers  de 
louanges  l'emportent  en  durée  et  en  étendue  de  renom  sur  de  vulgaires 
joyaux  : 

jou  ne  sai  de  voir 

Qui  miex  deuist  plaire  et  seoir 

A  dame  garnie  de  sens 

Comme  li  dons  et  li  presens 

Et  li  siervices  de  ceste  œvre 

Assés  puet  on  donner  joiaus, 

Fremaus,  çaintures  et  aniaus; 

Mais  jà  n'ierent  de  si  rice  œvre. 

Que  nous  en  demonstre  et  descoevre 

Les  biens  que  Dex  avéra  mis 

En  celui  à  cui  sont  tramîs  ; 

Ains  en  sont  aussi  com  muiiel  (muets) 

Autre  don  et  autre  juiiel  ; 

Mais  cius  n*en  est  mie  teûs , 

Qiiïi  nés  ait  bien  ramenteùs. 

D'autres  joiaus  est  tout  apiert, 

Que  on  les  emble  et  donne  et  piert , 

Et  se  tresvoient  en  tans  lius, 

C^uns  autres  en  devient  baillius  ; 

Apriès  la  mort,  en  seurque  tout. 

Paillent  ;  un  et  autre  ont  tout. 

Mais  cius  juiaus  ne  puet  faillir 

Ne  pour  donner  ne  pour  tollir, 

Ne  pour  larenchin  ne  pour  prest  ; 

Tous  jors  Taura  ma  dame  prest  ; 

Et  k*en  plus  de  iius  iert  despars. 

Tant  en  iert  plus  grande  sa  pars. 

Et  s'il  revient  en  autres  mains 

Apriès  sa  mort ,  jà  pour  çou  mains 

'  L'Académie  de  Bruxelles. 
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Ne  delcnra ,  bien  dire  Tos  ; 

Car  scelle  muert,  li  siens  bons  los 

N*en  sera  jà  de  mort  ravis; 

Car  en  cest  lai  demorra  vis 

Et  en  honnerable  memore.  (T.  I,  p.  367.) 

Pourtant,  sans  Fintervention  de  M.  Scheler,  les  vers  de  Baudouin 
et  le  los  de  sa  dame  n  avaient  pas  meilleur  sort  que  les  fermails ,  les 
ceintures  et  les  anneaux. 

Il  faut  justifier  tout  de  suite  le  dire  de  M.  Scheler  sur  les  divers  in- 
térêts que  présente  Tœuvre  de  ses  deux  trouvères.  Les  jacobins  et  les 
frères  mineurs,  du  moins  dans  le  Hainaut,  avaient  trouvé  bon  de  prê- 
cher contre  les  ménestrels  entretenus  à  la  cour  des  princes  et  des 
seigneurs  : 

Jacobin  et  frère  meneur 

Veulent  conquerre  grant  honneur. 

Quant  sus  les  menestrez  sermonnent, 

Et  dient  que  cil  qui  leur  douent 

Font  au  deable  sacrefice. 

Sont  ménestrel  de  tel  servisce 

(ïlvrent  où  deables  ait  part, 

Sages  est  qui  d*eulz  se  départ.  (T.  III,  p.  aAg.) 

En  passant,  je  ferai  remarquer  la  tournure  sont  ménestrel,  • .  cela 
signifie  :  si  les  ménestrels  sont  de  tel  service  que  le  diable  ait  part  en 
leurs  œuvres,  sage  est  celui  qui  s'éloigne  d'eux.  Cette  tournure  est  très- 
usitée  dans  la  langue  allemande;  aujourd'hui  nous  dirions  :  les  ménes- 
trels sont-ils  de  tel  service  •  .  .  celui-là  est  sage  qui  les  fuit. 

Bien  entendu,  Jean  de  Condé,  car  c'est  lui  qui  s'est  senti  blessé  par 
les  traits  des  jacobins,  n'accepte  point  qu'il  fasse  au  diable  sacrifice. 
La  joie  et  les  fêtes  sont  de  l'apanage  de  chevalerie  et  de  baronie;  si  les 
chevaliers  et  les  barons  ne  donnaient  pas  des  fctes  et  ne  répandaient 
pas  la  joie  autour  d'eux,  ils  seraient  blâmés  et  honnis,  et,  au  moment 
du  péril ,  n'auraient  autour  d'eux  personne  pour  les  défendre.  Mais  il 
n'y  a  point  de  joie  courtoise,  il  n'y  a  point  de  fêtes  désirables,  si  le 
ménestrel  n'y  apporte  le  plaisir  de  ses  chants  qui  délivrent  les  cœurs 
de  maint  ennui  et  qui  écartent  les  mauvais  pensers. 

Joie  est  à  la  fois  en  saison , 
Qui  est  fête  courtoisement. 
Plains  d'onnour  et  d*envoisement 
Doit  estre  chevaliers  par  droit , 
Qui  veut  Tordre  tenir  à  droit 
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Qui  as  chevaliers  est  donée. . . 

Pour  avoir  de  tous  los  el  pris , 

Souvent  doivent  les  cours  tenir, 

Et  leur  bonne  gent  retenir. 

Mener  grantjoie  et  grant  soûlas  ; 

Car,  s*il  sont  esbahi  ne  las , 

Poi  seront  douté  et  prisié, 

Mes  moult  blasmé  et  dcsprisié. 

Par  tant,  s*il  tiennent  court  ou  feste, 

Il  doivent  mener  joie  houneste  ; 

C'est  chose  à  tous  princes  pleniere  ; 

Estrc  doivent  de  tel  manière, 

Non  mie  las  et  recréant, 

Li  riche  homme ,  ce  vous  créant. 

Or  convient  il  que  resbaudie 

Soit  joie  par  meneslraudie  ; 

De  tel  mestier  les  seigneurs  servent, 

Et  de  tel  service  deservent 

Li  ménestrel ,  c*on  bien  leur  face. 

Qui  que  die  c*on  y  mesface, 

Ce  n*est  pas  voir,  ge  l'en  desdi  ; 

Quar  par  menestrés ,  bien  le  di , 

Qui  resbaudissent  les  ostés. 

Est  hors  d*anui  mains  cuers  ostez, 

Et  de  mal  penser  desvoiés. 

Mettez  ici  plus  de  poésie  dans  iexpression,  plus  de  charme  dans  le 
vers  ;  et  vous  avez ,  car  la  pensée  y  est,  le  beau  passage  de  Schiller  dans 
sa  ballade  du  comte  de  Habsbourg,  où  il  le  peint  célébrant  la  fête  de 
son  couronnement^  :  «  Et  Tempereur  saisit  la  coupe  dor  et  dit  en  pro- 
«  menant  un  regard  satisfait  :  C'est  bien  que  brille  la  fête  et  que  le  festin 
«s'étale  pour  charmer  le  cœur  de  Fempereur;  mais  le  chanteur  me 
«  manque,  celui  qui  porte  la  joie,  celui  qui  sait  émouvoir  Tâme  par  de 
((  doux  accents  et  de  hautes  leçons.  Ce  fut  ma  coutume  dès  ma  jeunesse; 
«et  ce  que  j'ai  fait  et  tenu  comme  chevalier,  je  ne  veux  pas  y  manquer 


Je  cite  le  texte,  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  aiment  le  grand  poète  allemand. 

Und  der  Kaiser  ergrcift  den  goldnen  Pokai , 

Und  spricht  mit  zufriedenen  Blicken  : 
Wohl  glânzet  das  Fest,  wohl  pranget  das  Mahl , 

Mein  kôniglich  Herz  zu  entzûcken  ; 
Doch  den  Sânger  vermiss  ich ,  den  Bringer  der  Lus! , 
Der  mit  sûssem  Klang  mir  bewege  die  Brust 

Und  mit  gôltlich  erhabenen  Lehren. 
So  hab  ichs  gehaiten  von  Jugend  an , 
Und  was  ich  ais  Ritter  gepflegt  und  gethan , 

Nicbt  will  ichs  als  Kaiser  entbebren. 
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«comme  empereur.»  Schiller,  on  le  voit,  est  peintre  fidèle  des  usages 
et  des  sentiments  du  xiv*  siècle. 

Le  ménestrel  offensé  ne  se  contente  pas  de  Tapologie  de  sa  profession  ; 
ii  attaque  ceux  qui  iont  attaqué ,  leur  reprochant  que  les  grands  seigneurs 
et  les  grandes  dames  dont  ils  sont  les  confesseurs  reçoivent  {absolution 
sans  faire  pénitence  et  sans  réparer  leurs  torts  : 

A  vous  tous  veul  parler  ensamble; 

Bien  vous  connois,  n*en  doutez  mie; 

Savoir  vous  convient  d*escremie , 

Se  vers  moi  couvrir  vous  voulez. 

Dites  en  quel  point  assolez 

Les  grans  seigneurs  et  les  grans  dames 

Dont  en  cure  prenez  les  âmes , 

Et  leurs  confessions  oez. 

Comment  asoudre  les  povez, 

Quant  ce  qu*il  ont  à  tort  ne  rendent  « 

Et  encore  après  ce  le  prendent , 

Que  petit  en  sont  repentant. 

Mes  moult  au  mal  fere  assentant? 

Mauvaisement  les  adreciez. 


Jean  de  Condé  ne  se  borne  pas  à  accuser  les  frères  mineurs  d'adresser 
mauvaisement  leurs  pénitents;  il  invective  contre  leur  cupidité,  leur 
luxe,  leur  gourmandise  et  leur  soin  de  rechercher  les  grands  et  de  fuir 
les  petits  : 

Dites ,  quel  rieule  vous  donnèrent 
Li  dui  saint  qui  vous  ordenerent, 
Sains  François  et  sains  Dominikes , 
Dont  en  terre  avez  les  relikes  ? 
Leur  sobre  vie  pourcaçoient. 
Les  bons  morssiaus  pas  ne  caçoient , 
Les  fors  vins ,  les  charnez  delis  ; 
Le  pain  et  Tiaue  et  les  durs  lis 
Et  les  poures  dras,  ce  amerent. 
Onques  nul  jour  part  ne  clamèrent 
En  dras  de  noces ,  si  com  faites  ; 
Les  penssées  orent  parfaites 
En  œvres  et  en  fès  devins; 
En  bons  morssiaus  et  en  bons  vins 
N*estoit  pas  leur  ententions; 
Onques  des  exécutions 
Des  testamens  ne  s'entremisent; 
Du  tout  en  Dieu  lentente  misent 
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Je  viens  de  citer  plusieurs  fragments  de  Baudouin  et  de  Jean  de 
Condé;  on  n  y  remarque  aucune  faute  contre  les  règles  de  la  grammaire; 
les  deux  trouvères  écrivent  correctement  leur  langue;  où  lont-ils  ap- 
prise? Nous  ne  savons,  car  nous  ne  connaissons  aucun  livre  du  temps 
où  soient  enseignés  les  éléments  de  la  langue  d*oïl,  et  nous  ne  voyons 
quelle  part  on  faisait  dans  l'éducation  à  Tidiome  vulgaire.  Mais  le  fait 
est  quil  s  apprenait;  les  vers  des  bons  trouvères,  les  écrits  des  bons 
prosateurs  le  prouvent  suffisamment.  Cependant,  dès  cette  fin  du 
xni*  siècle  et  au  commencement  du  xiv*,  on  peut  remarquer  des  traces 
de  la  désorganisation  qui  bientôt  transformera  la  langue.  C'est  une  règle 
de  l'ancienne  que  la  première  personne  de  l'imparfait,  au  singulier,  est 
en  oie,  représentant  abam,  ebam;  cette  désinence,  bien  entendu,  appar- 
tenait aussi  au  conditionnel.  La  langue  moderne  a  remplacé  cet  e  si 
grammatical  par  une  s  antigrammaticale  et  barbare,  puisque  V$  est 
propre  à  la  seconde  personne  du  singulier.  Baudoin  de  Condé  ne  met 
certainement  pas  Ys,  mais  quelquefois,  à  sa  convenance,  il  supprime  ïe, 
p.  35  : 


Se  tout  vous  en  voloi  retraire  ; 


et  p.   1  1  5  : 


Se  je  parloi  des  mesdisans. 


Une  des  grandes  fautes  de  la  langue  moderne  a  été  de  dire  mon,  ton, 
son,  avec  les  noms  féminins  commençant  par  une  voyelle;  et  déjà  l'on 
trouve  dans  Jean  de  Condé,  t.  II,  p.  gA  : 

Car  qui  du  cuer  goule  ne  voit, 
Sea  ame  pourement  porvoit. 

Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  donné  une  explication  de  cette 
anomalie.  J'en  ai  essayé  une  dans  ce  même  journal.  L'exemple  de  Jean  de 
Condé,  loin  d'y  nuire,  vient  à  l'appui.  Remarquez  que  Jean  de  Condé 
dit  non  pas  son,  mais  sen;  remarquez  qu'il  est  du  Hainaut  et  que  son 
parler  est  très-voisin  du  picard.  Dans  un  texte  du  même  temps  et  du 
même  pays,  je  trouve  :  a  Pour  savoir  si  on  poroit  besongoier  que  no 
c(  sires  li  contes  revenist  en  sen  pays  de  Haynnau.  »  [Commencements  de  la 
régence  d'Aubert  de  Bavière,  p.  5.)  Ainsi,  en  picard,  on  disait  sen  au 
masculin  et  sen  au  féminin  (devant  une  voyelle ,  se  devant  une  consonne), 
comme  dans  le  même  dialecte  l'ai^icle  le  était  à  la  fois  masculin  et  fé' 
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minin.  Le  picard,  ainsi  que  les  autres  parlers  provinciaux,  a  onis  sa 
marque  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  le  français;  il  advint  donc,  je  pense, 
que  le  sen  picard  devant  les  noms  féminins  commençant  par  une  voyelle 
s'introduisit,  durant  le  xiv'  siècle,  peu  à  peu  dans  fusage;  il  y  fut  na- 
turellement représenté  par  son.  Ce  qui  était  correct  en  picard  ne  Tétait 
pas  en  français;  mais,  quand  le  temps  a  passé  sur  les  solécismes  et  les 
barbarismes,  ils  deviennent  indélébiles,  et  ce  serait  mal  parler  que  de 
ne  pas  s  y  conformer. 

&epe  mihi  dubiam  traxlt  sententia  mentem , 

a  dit  Claudien  en  parlant  de  Tordre  des  dieux  et  de  leur  providence. 
Dans  un  petit  coin  du  domaine  historique,  une  question  d'ordre  s  élève 
aussi  à  la  vue.de  ces  blessures  grammaticales  que  les  langues  reçoivent, 
c'est  de  savoir  quelle  idée  il  faut  se  faire  de  leur  transformation  en  re- 
gard du  développement  général  qui  affecte  les  sociétés.  Je  me  restreins 
au  cas  particulier  de  la  langue  d'oïl  par  rapport  au  latin,  qui  l'a  produite , 
et  au  français  moderne,  quelle  a  produit.  Il  ne  serait  pas,  je  pense,  im- 
possible de  soutenir  que,  toute  compensation  faite,  la  langue  d'oïl  n'a 
rien  à  envier  au  latin.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  l'organisme 
grammatical;  l'œuvre  littéraire  est  en  dehors  de  ces  considérations. 
Comme,  en  sa  qualité  d'héritière  directe,  la  langue  d'oïl  a  les  mêmes 
espèces  de  mots  et  les  mêmes  règles  d'accord  que  le  latin,  il  n'y  a  pro- 
prement à  comparer  que  le  verbe  et  le  nom,  la  conjugaison  et  la  décli- 
naison. En  conjugaison,  elle  a  perdu  le  passif,  qu'elle  ne  sait  plus  ex- 
primer que  par  un  auxiliaire;  mais  elle  a  gagné  le  conditionnel  et  des 
nuances  du  passé  que  ne  connaissait  pas  le  latin.  En  déclinaison,  elle  a 
fait  l'inappréciable  acquisition  des  articles  défmi  et  indéfini,  mais  elle  a 
perdu  le  neutre.  Ce  genre  n'étant  pas  attaché,  dans  le  latin,  à  la  nature 
des  choses  et  ne  dépendant  que  d'une  terminaison,  la  langue  d'oïl,  qui 
n'avait  aucun  moyen  de  représenter  cette  terminaison,  la  confondant 
avec  le  masculin,  confondit  aussi  les  deux  genres;  pour  conserver  le 
neutre,  il  eût  fallu  que,  s'élevant  à  un  point  de  vue  philosophique, 
comme  fit  plus  tard  l'anglais ,  elle  déclarât  neutre  tout  ce  qui  n'est  ni  mâle 
ni  femelle ,  et  qu'elle  créât  une  forme  neutrale  pour  l'article.  Quant  aux 
deux  cas  dont  elle  composa  sa  déclinaison ,  bien  loin  d'y  voir  une  défec- 
tuosité par  rapport  au  latin  plus  riche,  cette  réduction  paraît  avoir  un 
caractère  philosophique  comparable  à  celui  de  la  langue  anglaise  dans  la 
classification  des  genres.  Le  système  qui  exprime  tous  les  rapports  des 
noms  par  des  cas  ou  terminaisons  est  beau  et  homogène;  mais  cette 
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homogénéité  avait  déjà  notablement  souffert  dans  le  latin,  qui  avait 
perdu  le  locatif  et  Imstrumental.  La  langue  d oïl  ramena  tout  à  deux 
rapports,  le  sujet  et  le  régime;  en  effet,  du  moment  que  le  système  est 
devenu  incomplet  comme  dans  le  latin,  ces  deux  rapports  sont  les  rap- 
ports essentiels,  et  cest  un  beau  caractère  aune  langue  de  les  exprimer 
par  la  terminaison  et  de  n  exprimer  que  ceux-là. 

Chose  singulière  et  qui  eût  paru  un  blasphème  aux  gens  du  xvn*  et 
du  xviii"  siècle,  accoutumés  à  ne  voir  de  perfection  dans  notre  idiome 
que  sous  la  forme  qui  leur  était  familière,  il  m*est  plus  facile  de  justifier 
les  voies  de  la  langue  dans  le  passage  du  latin  à  notre  roman  que  dans 
le  passage  du  français  ancien  au  français  moderne.  Le  changement  es- 
sentiel fut  la  suppression  des  cas.  Est-ce  un  gain?  Est-ce  une  perte? 
L'espagnol  et  Titalien,  qui,  aussi  haut  que  remontent  les  documents, 
nont  point  de  cas,  tiennent  un  rang  élevé  comme  instruments  d'ex- 
pression. Dun  autre  côté,  l'allemand,  qui  a  conservé  des  cas,  compte 
parmi  les  grands  organes  de  la  pensée  moderne.  Ce  qui  rend  la  com- 
paraison inégale  entre  les  deux  passages,  cest  que  la  suppression  des 
cas  ne  fut  accompagnée  d'aucune  création  grammaticale  analogue  à 
celles  qui  signalèrent  l'ère  de  formation  du  parler  roman.  Pour  moi, 
toujours  ami  de  la  tradition,  j'incline  à  regretter  que  la  langue  n'ait  pas 
conserve  son  caractère  demi-latin,  qui  était  son  titre  d'aînesse  parmi 
les  langues  romanes,  et  qu'elle  ait  rompu  brusquement  et  sans  com- 
pensation avec  son  passé.  Maïs  tout  n'est  pas  bonne  chance  dans  le  dé- 
veloppement de  l'histoire;  il  suffit  que  d'époque  en  époque  le  compte 
se  solde  en  bénéfice,  et  ici  les  accidents  n'ont  pas  empêché  la  langue 
française  de  payer  largement  sa  dette  aux  lettres,  à  la  science,  à  la  phi- 
losophie. 

Dans  la  défense  des  ménestrels  contre  les  jacobins,  Jean  de  Condé 
avait  dit  en  terminant  : 

Sil  se  taisent,  je  me  tairai; 

mais  auparavant  il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  ces  attaques,  alors  fort 
communes,  contre  les  moines,  et,  en  particulier,  contre  les  frères  mi- 
neurs. L'empereur  Henri  VII  mourut  à  Buonconverito ,  le  a  4  août  1 3 1 3  ; 
la  i-umeur  populaire  accusa  de  cette  mort  un  empoisonnement,  et  de 
cet  empoisonnement  un  moine  jacobin. 

Li  jacobins  ses  confesseres , 
Li  mauvais  traîtres  mordreres 
Lq  venin  niist 
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En  Toiste  du  cors  jesucrist  ; 
Ne  sai  où  le  hardemeni  prist 
Dont  Tosa  faire, 

dit  Jean  de  Condé,  qui  ne  doule  pas  de  la  réalité  du  fait;  mais  ici  j  ai 
bien  moins  à  rappeler  que  l'histoire  en  doulc  beaucoup,  qu*à  faire 
remarquer  la  forme  régulière  du  mot  oiste,  Hostia,  avec  faccent  sur  o, 
n'a  pu  donner  que  oiste;  hostie  a  été  refait  sur  le  latin.  Dans  oiste  on  a 
une  prononciation  traditionnelle  qui  remonte  sans  interruption  jusqu!Â 
Rome  et  au  Latium  ;  dans  hostie  on  a  la  prononciation  française  d'un 
mot  latin;  ce  qui  serait  barbare,  si!  en  pouvait  être  autrement. 

Jean  de  Condé  reproche  aux  jacobins  de  bien  prêcher,  mais  de  mal 
vivre  : 

Ne  point  ne  font 
Cequil  dient;  lor  fais  confont 
Lor  parole,  ensement  con  font 

Au  feu  la  chire. 
J'ai  oî  d*eulx  moult  de  mal  dire  ; 
Et  Diex  confonde ,  nos  Ire  sire , 

Tez  ypocrites! 
Car  il  font  moult  d'œvres  malites , 
Qu  en  grant  pièce  n'auroie  dites. 

Ce  sont  droit  leu , 
Qui  de  brebis'font  maint  lait  jeu. 
Estaindre  devroient  le  feu 

Qui  est  espris 
Par  luxure  et  trop  enaspris  ; 
Mais  j'ai  par  vérité  apris 

Qu'en  lor  couvent 
Voit  on  ardre  ce  feu  souvent  ; 
Qui  feu  alumc  contre  vent. 

De  tant  plus  art. 
Il  vont  faisant  le  papelart, 
Si  ont  les  cuers  plains  de  mal  art 

Et  plains  de  guille. .  . 
Et  encore  retenez  de  mi 

Qu'à  beginage 
Ont  il  moult  volontiers  visnage  ; 
Tout  aussi  envis  con  fromage 

Chas  mangcroil, 
Uns  d'eulz  à  elles  mefferoil  ; 
Obédience  passeroit. 

Lors  filles  sont, 
Onques  n'outrage  ni  pensent .  .  . 

Je  laisse  à  Jean  de  Condé  la  responsabilité  de  son  invective  et  de 
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son  accusation  quand  il  dit  que  les  jacobins  se  logent  près  des  béguines, 
sans  plus  de  tentations  que  n'en  a  le  chat  près  du  fromage;  et  je  mat- 
tache  aux  difficultés  grammaticales  du  dernier  vers,  u  Pensont  pour  pen- 
usentf  dit  M.  Scheler  dans  ses  excellentes  noies,  est  une  licence  un  peu 
('forte;  notre  auteur  se  rend  ici  coupable  d'une  rusticilé  de  langage 
M  qui  a  lieu  de  surprendre.  On  ne  saurait  croire  que,  de  son  temps, 
li  pensont  eût  moins  choqué  les  oreilles  de  la  bonne  compagnie  que  ne 
ft  fait  aujourd'hui  f  avons  ou  ils  étiont.  »  M.  Scheler  a  raison;  pensont  est 
barbare;  et,  comme  la  pièce  sur  YYpocrisie  des  jacobins  est  très-correc- 
tement écrite,  et,  comme,  dans  tous  les  autres  dits  de  ce  trouvère,  on  ne 
signale  pas  un  pareil  méfait  grammatical,  je  crois  qu  on  peut  et  qu'on 
doit  le  faire  disparaître.  Remarquez  d  ailleurs  que ,  même  en  prenant 
pensont  pour  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  phrase  est  fautive;  le 
n  devant  outrage  est  de  trop,  et  Ton  devrait  lire  : 

Onqucs  outrage  n'i  pensont. 

Cela  est  la  première  correction;  la  seconde  va  moins  de  soi.  On  peut 
lire  : 

One  outrage  pensé  ni  ont; 

mais  c'est  beaucoup  changer.  Aussi  je  préfère  séparer  pensont  en  deux 
mots  pens  ont,  supposant  que  Jean  de  Condé,  pour  la  régularité  de  la 
rime  des  yeux  qu'il  recherche  par-dessus  tout,  a  écrit  ont  par  un  t,  au 
lieu  de  on  sans  t;  et  le  vers  signifie  :  qu'on  n'y  pense  oncques  outrage, 
c'est-à-dire  qu'on  n'y  pense  pas  du  mal.  Cela  fait  difficulté  sans  doute; 
mais,  dans  un  texte  où  de  toute  façon  se  trouve  une  irrégularité,  il 
est  moins  grave  d'admettre  une  faute  d'orthographe,  genre  de  faute 
que  les  trouvères  se  permettaient  si  souvent  à  la  fin  de  leurs  vers,  qu'un 
grossier  barbarisme  chez  un  écrivain  d'ailleurs  correct. 

Jean  de  Condé  et  Baudouin  son  père  étaient  glorieux  d'être  ménes- 
trels; et  celui-ci,  dans  un  dit  intitulé  li  contes  des  hiraus,  raconte  une 
scène  réelle  ou  imaginée  de  mœurs  et  de  châteaux  où  figurent  hérauts, 
ménestrels,  châtelain  et  châtelaine.  La  scène  est  narquoise,  non  sans 
grossièreté.  Nous  sommes  à  la  fin  du  xin*  siècle,  Baudouin  chemine  en 
la  marche  de  l'Empire,  celle  d'Allemagne  et  de  Lorraine;  il  est  attardé 
et  non  sans  inquiétude  pour  son  souper,  quand  il  rencontre  un  vieux 
serviteur  séant  sur  un  fort  cheval  chargé  de  barils  de  vin,  Baudouin , 

.  .  .  Qui  faisoit  chiere  d*ome 
Moult  souple  en  estrange  contrée, 

79- 


620  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1868. 

le  salue  courtoisement;  la  conversation  s'engage,  et  il  apprend  que  le 
serviteur  appartient  à  un  seigneur  mou2<  vaillant,  dont  le  château  est  dans 
le  voisinage.  Voit-il  volontiers  les  ménestrels?  demande  Baudouin. 
Oui,  répond  1  autre,  et,  quand  arrive  quelque  grand  ménestrel,  maître 
en  Fart  de  la  ménestraudie,  le  seigneur  lui  fait  de  nobles  présents. 

Mais  peu  souvent  i  Wenl  de  tous , 
Mais  des  félons  et  des  honteas , 
D*anieus  et  mal  deduisans 
Et  envicus  et  mesdisans , 
Qui  bien  ne  dient  ne  ne  font. 
Micrveilie  est  que  tiere  ne  font. 
Où  tcus  gens  passent,  qui  ensi 
Ont  entre  iaus  le  monde  acensi , 
Com  pain  et  char  et  vin  lor  livre 
A  rhostel,  l'un  por  faire  l'ivre. 
L'autre  le  cat,  le  tiers  le  sot; 
Li  quars,  ki  onqucs  riens  ne  sot 
D'armes,  s'en  parole  et  raconte 
De  ce  preu  duc ,  de  ce  preu  conte , 
De  ce  preu  riche  honmie  ensement , 
Dont  on  sait  bien  que  il  se  ment. 

Il  continue  longuement  sur  ce  ton,  et  finit  par  demander  à  Bau- 
douin ,  en  voyant  ses  habits  ouviers  etfenestrés,  s'il  est  ménestrel.  Celui-ci, 
jouant  sur  ce  mot,  qui  signifie  proprement  ouvrier,  dit  qu'il  est  ménes- 
trel, mais 

D*aus  peler  et  de  mouiles  traire. 

Le  serviteur  ne  se  laisse  pas  tromper  par  cette  réponse  normande,  et 
réplique  à  Baudouin  qu'il  en  sait  suffisamment  pour  être  bien  accueilli 
par  le  châtelain;  car  ceux  qu'il  a  chez  lui  d'ordinaire  sont  loin  d'en 
savoir  autant  : 

11  nous  viennent  veoir  tamaint 

Qui  ne  trœvent  qui  les  amaint. 

Ne  ki  les  mant ,  ne  qui  les  prie 

De  venir,  ki  tant  de  maistrie 

Ne  sevent  pas  ne  tant  de  bien. 

Et  non  pourquant  te  di  je  bien , 

K*en  Fostel  s*osent  bien  embatre 

Un  jour  ou  deux  ou  trois  ou  quatre . .  . 

Cette  sortie  contre  les  faux  ménestrels  encourage  Baudouin  ,  qui 
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convient  que»  s'il  sait  peler  l'ail  et  tirer  la  meule,  il  sait  aussi  autre 
chose  : 

Vérités  est,  amis,  chou  c'ore 
Te  dis ,  sai  faire  biel  et  gent , 
Et  avoec ,  pour  déduire  gent , 
Par  raison ,  biaus  mos  et  biaus  dis. 

Le  serviteur  se  réjouit  à  ces  paroles  et  promet  à  Baudouin  la  bienvenue  : 

Par  foi,  dist  H  vallés,  or  ies 
Priés  d'ostel ,  car  vesci  le  nostre. 
Tu  as  dite  le  patrenostre 
Saint  Julyen ,  à  ce  matin . 
Soit  en  roumant  u  en  latin  ; 
Car  tu  seras  bien  ostclés 
Chez  preudomc  et  aise  deiés , 
Come  en  Tostel  Saint  Julyen , 
Et  dalés  Tourne  terryen 
Qui  plus  les  menestreus  honeure. 

On  frappe  à  la  porte; le  portier  vient,  mais  il  refuse  de  laisser  entrer 
Baudouin  :  Que  me  dis-tu  là?  lui  un  ménestrel!  vois  sa  taille,  cest  un 
porteur  de  bûches;  quil  aille  faucher  tous  les  prés  d'Épernay.  Sur 
une  nouvelle  instance  du  serviteur,  guide  de  Baudouin,  le  portier  se 
récrie  de  plus  belle  :  ce  n'est  plus  un  porteur  de  bûches,  un  faucheur 
de  prés;  c'est  un  champion;  vois  comme  il  est  grand  et  long,  vois  ses 
bras  et  ses  poings.  Puis  se  tournant  vers  Baudouin  : 

.  .  ,Fui  de  chi,  wide. 
N'avons  mestier  de  campion  ; 
Va  t'ent,  ains  que  pis  le  die  on. 

Ainsi  interpellé,  Baudouin  malmène,  en  aristocratique  personne,  ce 
portier  qui  est  un  vilain  : 

Tu  ies  vilains ,  et  par  nature 
Vilains  sur  toute  créature 
Doit  estre  foi  et  mesdisans .  .  . 
Son  seignor  het  plus  que  cors  d*ome  ; 
Et  cornent  Tameroit  il  donques? 
Il  bel  Diu ,  et  Dius  lui  ;  ne  onques 
N*ama  preudome,  clerc  ne  lai. 
Ne  chant,  ne  son,  ne  dit,  ne  lai, 
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Ne  ju  ,  ne  ris ,  ne  bal ,  ne  fiesle  : 
En  vilain  a  moût  pute  bieste. 

Le  serviteur  enchérit  sur  Baudouin  et  prend  à  partie  le  portier,  pas- 
sant en  revue  sa  taille  contrefaite,  ses  jambes  crochues,  ses  écrouelles, 
description  que  Ton  comparera,  si  Ton  veut,  à  celle  que  Régnier  fait  de 
son  pédant  dans  la  satire  du  repas. 

Enfui  Baudouin  entre;  et  il  est  introduit  auprès  du  châtelain  et  de  la 
châtelaine. 

Je  m'en  vois  la  licste  levée 
Vers  Fostel,  que  nul  ne  me  vée. 
De  çou  ne  fis  jou  pas  folie  ; 
Car  Loin  signer  et  dame  lie 
Et  bone  et  biele  et  bienséant 
I  trouvai  au  manger  séant. 

On  fait  bon  accueil  à  Baudouin;  il  s'assied  à  la  table,  on  lui  sert  à 
manger  et  à  boire.  Mais  malheureusement  pour  lui  un  héraut  y  était 
déjà  a.ssis.  Vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  et  surtout  durant  le  xiv*,  alors  que 
l'on  se  mit  à  blasonner  les  écus  et  les  bannières,  les  hérauts  d'armes 
prirent  de  l'importance,  s'élevèrent  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  leur 
costume  devint  plus  brillant.  Les  ménestrels  décroissaient,  les  hérauts 
s'élevaient;  et  ce  n'est  pas  sans  amertume  que  Baudouin  parle  des 
robes  et  des  cotes  hardies  qu'ils  reçoivent  des  chevaliers.  Toutefois  celui 
auquel  Baudouin  avait  aifaire  en  ce  moment  était  encore  vctu  à  l'an- 
cienne mode,  de  toile ,  comme  un  moulin,  à  vent,  dit  Baudouin;  c'était  ce 
qu'on  nommait  une  hiraudie. 

Baudouin  buvait  et  mangeait  tranquillement,  mais  ce  n'était  pas  le 
compte  du  héraut,  qui  commença  la  querelle  : 

Chi  est  venus  vide  escuelle; 
Dius  !  k'il  a  vide  le  boielle  !  * 

Baudouin,  voyant  bien  qu'il  faut  se  défendre,  lui  demande  quel  homme 
il  est.  —  Je  suis  héraut,  répond  l'autre.  —  Toi  héraut!  reprend  Bau- 
douin; toi  si  mai  chaussé  et  si  mal  vestu  : 

Je  ne  quic  pas  que  biraus  soies. 
Vois  cbi  Taoust  ;  car  va ,  si  soies 
Les  blés,  acate  une  faucille; 
Foi  que  doi  le  biau  cors  saint  Gille, 
Bien  ies  adoubés  à  cel  ocs. 
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Je  suis  héraut,  maugré  en  aies,  dit  notre  homme;  et,  faisant  le  bra- 
vache, il  ajoute  qu'il  nest  dans  les  environs  preadhomme  qu'il  nait 
mangé  jusqu'aux  poings.  Baudouin  le  prend  sur  cette  bravade,  et,  se 
moquant  de  lui  : 

Mauvais  ribaus  faus  et  Irecieres, 
C'est  grans  doleurs  que  tant  ies  vis , 
Quant  ensi  des  preudommes  vis. 
Mauvais  glous,  vilains  et  eslous. 
Tu  les  as  si  mangiés  trestous. 
Que  ne  puis  preudome  trouver. 
A  qui  je  puisse  riens  rouver. 

Là -dessus  la  scène  d'Irus  dans  l'Odyssée  se  renouvelle;  le5  deux 
champions  s'empoignent,  le  héraut  est  frotté  d'importance,  au  grand 
ébattement  du  seigneur,  qui  pourtant  intervient  à  la  fin,  et,  de  concert 
avec  la  dame,  met  la  paix.  Du  moins  le  châtelain  paya  généreusement 
le  battant  et  le  battu  : 


Si  iist  conter  sor  un  brelenc 
Vint  sans,  que  jou  apris  le  conte, 
Et  aveuc,  se  le  voir  en  conte, 
Lî  sires ,  cui  Dieus  gart  le  cors , 
Me  iist  donner  boin  wardecors 
Et  caperon  de  camelin  ; 
Et  lî  niraus  ot  dras  de  lin. 


Dans  ce  dit,  tout  court  qu'il  est,  on  peut  relever  l'adjectif  o^re  {il 
sont  haut  et  offre  et  qaestant),  dont  le  sens  parait  être  importun,  qué- 
mandeur, et  où  M.  Scheler  est  disposé  à  voir  une  métathèse  de  orfe, 
orphelin,  pauvre;  l'adjectif  cron  [crons  mustiaus,  des  jambes  torses),  qui 
est  le  flamand  crorriy  allemand  krnmm,  courbe,  et  que  M.  Scheler  dit 
être  encore  conservé  dans  les  patois  du  nord;  le  verbe  espoter,  se  mo- 
quer, qui  est  l'allemand  spotten;  enfin  la  forme  soelé  pour  saoler  [soellé 
en  bonne  maison);  ce  qui  est  remarquable  c'est  le  changement  de  l'a 
latin  en  o;  on  en  a  un  autre  exemple  dans  le  même  pays  pour  le  mot 
salaire  devenu  solaire  à  Valenciennes  [à  Robiert  Vachot  pour  sen  solaire  de 
aidier..,,  Caffiaux,  Régence  de  Aabert  de  Bavière,  p.  62).  Le  changement 
inverse  d'o  latin  en  a  est  beaucoup  plus  fréquent. 

Il  y  a  aussi  quelques  corrections  à  faire,  quelques  explications  à 
donner. 
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Le  serviteur,  se  plaignant  des  faux  ménestrels  qui  vivent  aux  dépens 
des  seigneurs,  dit: 

Tel  gent  vivent  d'avoir  à  fol; 
Tant  m*en  guc  que  ni*en  afol 
D*anui;  mais  il  n*cn  puet  esirc  el. 

Suivant  M.  Scheler,  m'en  gue  signifie  je  m  en  joue,  je  m'en  moque 
autant  que  je  m'en  irrite  d  ennui.  Mais  cette  interprétation  est  peu 
satisfaisante;  je  pense  qu il  y  a  une  faute  et  qu*il  faut  lire  :  tant  mangnent , 
ils  mangent  tant  que  j'en  deviens  fou  de  vexation. 

Le  portier,  on  Ta  vu,  ne  reçut  qua  regret  Baudouin  dans  le  châ- 
teau : 

Li  vilains  vint  crollant  le  cief 
S'œvre  la  porte ,  el ,  quant  me  voit , 
Paia  moi  çou  k'il  me  devoit; 
Car  cnsi  con  uns  gons  au  prosne , 
Hauce  et  me  giete  une  ramprosne . 

M.  Scheler  déclare  ne  pas  comprendre  les  deux  derniers  vei*s;  mais 
je  pense  quil  faut  lire  uns  hons,  et  que  cela  signifie  :  ainsi  qu  un  homme 
qui  est  au  prône,  il  se  dresse  et  me  jette  une  invective. 

Baudouin,  à  qui  le  portier  avait  conseillé  daller  faucher  tous  les 
prés  d'Epernay,  répond  : 

Tu  dis  voir;  mais  cele  part  nai 
Talent  d'aler,  car  j'œvre  envis. 
Maus  m*aviegne  en  col  et  en  vis, 
Biaus  frère ,  se  de  labourer 
Me  ruis  mais  gaires  embourer; 
Car  por  çou  mcnestreus  devine. 

M.  Scheler  interprète  :  si  je  tiens  encore  beaucoup  à  m'occuper  de 
labourage.  L'interprétation  est  bonne  au  fond;  mais  comment  M.  Scheler 
y  est-il  venu?  je  ne  connais  rais  que  comme  la  première  ou  la  seconde 
personne  du  présent  indicatif  du  verbe  rover;  et  je  traduis  en  mot  à 
mot  :  si  je  demande  plus  guère  à  m'occuper  de  labourage. 

Baudouin  est  à  la  porte  du  château,  il  entend  le  bruit  de  la  cuisine, 
et  il  s  eu  réjouit;  1  expression  en  est  plaisante  : 

J*ascoule  en  tant  soi  el  mortier 
Le  pestiel  coment  il  trcsnote. 
Ajuc  Diu ,  dl  je,  quel  note  ! 
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C'est  bons  signes ,  de  ma  promesse  ; 
Li  keus  a  sounée  se  messe. 

M.  Scheler  pense  que  en  tant  soi  signifie  à  part  moi;  mais  il  y  aurait 
en  tant  moi.  L'explication  est  autre  :  rien  n*est  à  changer;  il  faut  seule- 
ment mettre  une  virgule  après/ ascoa^^,  et  traduire  :  j'écoute,  et  alors 
je  sus  comment  ie  pilon  fait  sa  musique  dans  le  mortier  (soi,  je  sus, 
forme  bien  connue).  On  remarquera  le  verbe  tresnoter. 
Baudouin,  en  parlant  des  hérauts  d'armes  mal  vêtus,  dit  : 

N'estoient  mie  bien  lanné 
Lor  drap,  ains  avoit  en  lor  cotes 
Plus  de  piertruis  et  d'aligoles , 
Qu*il  n'ait  entour  un  maistre  autel 
De  reliques. . . 

a  Lanné,  mot  inconnu  dont  il  est  difficile  de  préciser  le  sens,»  dit 
M.  Scheler,  Lanné  est  la  forme  picarde  pour  laine ,  de  lanatas  :  leurs 
draps,  c est-à-dire  leurs  habits,  n'étaient  pas  d'un  tissu  bien  fourni  en 
laine.  Comparez,  p.  72 ,  le  passage  où  l'auteur  dit  de  la  haine,  de  l'en- 
vie et  de  la  félonie  : 

Ces  trois  sont  nées  d'un  lignage, 
Toutes  d*un  poil  et  d'un  lanage. 

Lanage  est  notre  lainage,  pris  figurément  pour  signifier  la  chevelure. 

M.  Scheler  est  un  éditeur  qui  commente  véritablement  son  texte, 
luttant  contre  les  difficultés  et  s'efforçant  de  corriger  ce  qui  est  altéré,  de 
faire  comprendre  ce  qui  est  obscur.  Dans  le  prochain  article,  je  trou- 
verai M.  Scheler  plus  d'une  fois  sur  ce  terrain  que  j'aime  du  commen- 
taire efficace. 

É.  LITTRÉ. 


(La  saite  à  ur^  prochain  cahier.) 
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DE  VADMiNiSTRATION  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES 

SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME. 

Etudes  historiques  sur  F  administration  des  voies  publiques  en  France 
aux  jvii*  et  XVIII*  siècles,  par  E.  J.  M.  Vignon,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  et  des 
archives  au  Ministère  de  F  Agriculture,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux publics.  —  Paris,  DuDod,  éditeur,  1862. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Un  des  premiers  actes  de  Coibert  fut  la  réforme  à  peu  près  défini- 
tive des  abus  qui  semblaient  inhérents  au  système  des  péages.  Un  arrêt 
du  Conseil,  rendu  le  1 7  novembre  1 66 1 ,  prescrivit  une  enquête  géné- 
rale sur  tous  les  péages  existants;  les  titres  durent  être  examinés  par 
une  commission  de  sept  personnes  dont  Coibert  lui-même  faisait  par- 
tie. Les  péages  illégaux  furent  supprimés  en  assez  grand  nombre,  et 
ceux  que  Ton  maintint  furent  réglementés  par  une  déclaration  royale 
en  date  du  3i  janvier  i663;  un  des  articles  était  ainsi  conçu  : 

«Et,  comme  lesdits  péages  ne  sont  établis  que  pour  Tentretien  des 
((chemins,  ponts  et  chaussées,  enjoignons  aux  propriétaires  desdits 
((  péages  d'entretenir  les  ponts  et  chaussées  et  même  les  chemins  dans 
«l'étendue  de  leurs  juridictions;  mandons  aux  trésoriers  de  France  de 
«tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  article,  et,  en  cas  de  négligence 
«desdits  seigneurs  péagers,  de  saisir  réellement  et  de  fait,  non-seule- 
«  ment  le  revenu  desdits  péages ,  mais  encore  de  leurs  terres.  »» 

Ce  règlement  ne  resta  pas  lettre  morte,  et  les  péages,  s'ils  présen- 
tèrent toujours  les  inconvénients  inhérents  au  système  lui-même,  ne 
donnèrent  plus  lieu  aux  plaintes  graves  et  générales  qu'ils  avaient  sou- 
levées jusqu'alors.  Cependant  Coibert  ne  fut  jamais  partisan  des  péages. 
«J'ai  rendu  compte  au  roi,  écrivait-il  le  8  avril  168a  à  l'intendant  du 
«  Languedoc,  des  procès-verbaux  que  vous  m'avez  eavoyés,  l'un  concer- 
«  nant  un  péage  à  établir  pour  l'entretènement  de  la  chaussée  de  Bes- 
«sieux...  Sa  Majesté  n'a  pas  jugé  à  propos  d'établir  ce  péage,  et  pour 
«  cet  effet,  elle  estimerait  beaucoup  plus  à  propos  que  les  États  du  pays 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août,  p.  46 1. 
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«  fissent  tous  les  ans  quelques  fonds  pour  le  rétablissement  des  che- 
M  mins  publics  servant  au  commerce ,  sans  péages  ni  autres  charges ,  qui 
((  ne  produisent  jamais  aucun  autre  avantage  que  de  donner  quelques 
«  revenus  à  des  particuliers  et  de  laisser  toujours  les  chaussées  en  mau- 
K  vais  état  jusqu'à  ce  que,  par  succession  de  temps,  elles  se  trouvent  en- 
«  tièrement  en  ruines,  n 

Les  péages  devinrent  peu  à  peu  une  ressource  accessoire.  Dès  1  ori- 
rigine  du  ministère  de  Colbert,  les  subventions  accordées  par  le  trésor 
royal  pour  la  construction  des  voies  publiques  prirent  le  caractère  d  al- 
locations régulières  et  annuelles  dont  les  registres  des  fonds  ont  con- 
servé la  trace.  Uétat  du  roi  pour  les  ponts  et  chaussées,  ainsi  appelait-on 
le  montant  des  crédils  ouverts  pour  cet  usage,  était  dressé  au  com- 
mencement de  chaque  année,  d  après  les  propositions  faites  k  lafm  de 
Tannée  précédente  par  les  intendants  des  généralités.  Il  était  expressé- 
ment recommandé  à  ces  fonctionnaires  d'entretenir  avant  tout  les  ou- 
vrages déjà  construits,  et  Tétat  du  roi  comprenait  deux  sortes  de  cré- 
dits bien  distincts  ;  d  une  part  les  fonds  destinés  à  Tentretien  des  ouvrages 
existants;  d'autre  part  ceux  qui  étaient  affectés  à  des  constructions 
nouvelles.  Aux  allocations  sur  le  trésor  venaient  s'ajouter  des  imposi- 
tions spéciales  dont  les  villes  et  les  provinces  étaient  frappées  par  arrêt 
du  Conseil.  Quelquefois  même  l'allocation  royale  faisait  défaut,  et  les 
dépenses  n'étaient  couvertes  qu'à  l'aide  de  ressources  locales;  mais, 
dans  tous  les  cas,  la  dépense  totale  était  réglée  par  le  trésorier  général 
des  ponts  et  chaussées,  et  l'intendant  de  la  généralité  soumettait  les 
marchés  à  l'approbation  des  ministres,  quelle  que  fût  l'origine  des 
crédits. 

D'après  un  relevé  des  dépenses  du  service  des  ponts  et  chaussées 
pour  dix-huit  années,  de  i683  à  1700,  la  moyenne  de  la  dépense  an- 
nuelle aurait  été  de  1,329,7^3  francs,  et  la  part  moyenne  du  trésor 
royal  730, a oa  francs,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  moitié.  Bien  que  ces 
chiffres  soient  relatifs  aux  années  qui  suivirent  la  mort  de  Colbert,  on 
peut  présumer  que,  de  son  temps,  la  proportion  était  à  peu  près  la 
même  ;  mais  les  dépenses  totales  étaient  sans  doute  plus  considé- 
rables. 

Les  guerres  ruineuses  de  la  fin  du  siècle  absorbaient,  en  effet,  toutes 
les  ressources  et  forçaient  à  réduire  les  dépenses  utiles.  Il  faut  d'ail- 
leurs compter,  en  dehors  de  l'état  du  roi,  l'argent  fourni  pour  les  turcies 
et  levées,  dont  les  recetles  et  dépenses  étaient  gérées  par  un  trésorier 
spécial.  On  doit  remarquer,  en  outre ,  que  les  chiffres  portés  sur  cet  état 
ne  s'appliquent  qu'aux  deux  tiers  environ  du  royaume.  Certaines  pro- 
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vinces,  comme  nous  ie  dirons  plus  bas,  administraient  elles-mêmes 
leurs  voies  de  communication. 

Les  fonds  donnés  par  le  roi  étaient  consacrés  aux  ouvrages  princi- 
paux, tels  que  les  ponts,  les  grandes  chaussées,  etc.  Les  travaux  de 
moindre  importance  devaient  être  exécutés  à  l'aide  de  ressources  four- 
nies par  les  communautés,  et  Coibert  recommandait  sans  cesse  aux  in- 
tendants de  consacrer  leurs  soins  à  un  petit  nombre  de  chemins  jugés 
les  plus  utiles,  au  lieu  de  disséminer  les  ressources  disponibles.  «La 
((  maxime  du  roi  dans  toutes  les  généralités  du  royaume,  écrivait-il  à 
«l'intendant  de  Metz  le  i3  octobre  1680,  est  d'entreprendre  un  grand 
«chemin  et  de  le  rendre  parfait  avant  d'en  entreprendre  un  autre, 
«parce  que  Sa  Majesté  a  souvent  remarqué  que,  lorsqu'on  entreprend 
«  beaucoup  de  petits  ouvrages  en  difliérents  chemins ,  les  fonds  se 
«  trouvent  consommés  sans  beaucoup  d'utilité.  » 

Les  impositions  levées  sur  les  communautés  étaient  consenties  plus 
ou  moins  librement,  et  certains  documents  établissent  qu'elles' n'étaient 
pas  tout  à  fait  arbitraires.  On  lit  dans  une  lettre  de  Coibert  à  l'inten- 
dant de  Grenoble,  sous  la  date  du  16  novembre  1680  :  «Monsieur, 
«j'ai  été  surpris  d'apprendre  que  vous  avez  fait  une  imposition  de 
«  4,700  livres,  à  ce  que  vous  dites  sous  mon  bon  plaisir,  sur  l'élection 
«de  Vienne,  pour  la  construction  d'un  pont.  Et,  comme  vous  savez 
«  aussi  bien  que  moi  qu'il  n  est  pas  permis  de  faire  aucune  imposition 
«sans  l'autorité  du  roi,  expliquée  par  une  commission,  scellée  du 
«grand  sceau,  vous  devez  vous  garder  de  rien  faire  de  contraire  à  cet 
«  ordre  général  du  royaume.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  l'intendant  de  Caen  ayant  proposé  de 
lever  9,000  francs  sur  les  habitants  de  la  ville  de  Vire  pour  l'entretien 
des  chemins  qui  aboutissaient  à  cette  ville,  il  lui  fut  répondu,  ie  2  dé- 
cembre 1 682  ,  par  le  contrôleur  général  :  «  Comme  cette  imposition  est 
«grande,  le  roi  veut  savoir  si  les  habitants  y  consentent,  et,  en  ce  cas, 
«Sa  Majesté  veut  qu'ils  passent  une  déUbération  pour  lui  être  en- 
«  voyée.  » 

Souvent,  pour  provoquer  le  consentement  des  populations,  on  avait 
recours  à  l'influence  du  clergé.  L'ingénieur  de  Lafeuille  avait  été 
chargé,  en  1669,  défaire  exécuter  les  ti^avaux  nécessaires  pour  rendre 
navigables  les  rivières  du  Tarn,  du  Lot  et  de  l'Agout.  Coibert  lui  écri- 
vait le  28  décembre  :  «Je  vous  dirai  qu'il  est  nécessaire  de  presser  les 
«  diocèses  qui  doivent  recevoir  de  l'utilité  de  cette  navigation  de  four- 
«nir  des  sommes  proportionnées  aux  avantages  qu'ils  en  retireront,  et, 
«comme,  pour  vous  faciliter  d'autant  l'exécution  de  ce  dessein,  il  sera 
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«  bon  que  les  évêques  de  chaque  diocèse  soient  informés  que  l'intention 
«de  Sa  Majesté  est  qu'ils  concourent  à  tout  ce  qui  est  du  bien  public, 
«je  leur  écris  en  conformité.  »  Les  évoques  de  Castres,  de  Lavaux,  de 
Cahors,  d'Albi  et  de  Montauban,.  reçurent  en  efl'et  une  circulaire  ainsi 
conçue  :  «  Vous  êtes  si  bien  informé  de  quel  avantage  il  sera  pour  les 
«  peuples  de  votre  diocèse  de  voir  la  rivière  de.  • .  parfaitement  navi- 
«  gable,  que  je  m  assure  que  vous  ferez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
«  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  en  les  engageant  etc.  • .  » 

Les  lettres  de  Colbert  ne  témoignent  pas  seulement  du  vif  intérêt 
quil  portait  aux  travaux  publics  :  elles  accusent,  en  outre,  une  remar- 
quable connaissance  des  détails  techniques  et  une  grande  ingérence 
dans  ces  détails.  M.  Vignon,  non  sans  quelque  raison,  trouve  même 
cette  ingérence  minutieuse,  et  y  voit  l'origine  d'une  centralisation  qui 
plus  d'une  fois  sans  doute  a  paralysé  les  etTorts  des  autorités  locales.  Il 
ne  faut  pas  oublier  toutefois  dans  quel  état  Colbert  trouva  l'adminis- 
tration, et  les  abus  de  toute  sorte  engendrés  avant  lui  par  l'insuffisance 
du  contrôle. 

Il  serait  curieux  de  mettre  en  regard  les  résultats  obtenus  dans  les 
Days  d'États  avec  l'œuvre  des  pays  d'élections.  On  sait  que,  dans  les  pre- 
mières provinces,  les  moins  nombreuses,  mais  non  les  moins  impor- 
tantes, telles  que  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence ,  la  perception  et  l'emploi  des  revenus  étaient  gérés  par  les 
délégués  des  États  provinciaux,  qui  se  réunissaient  périodiquement, 
tandis  que  les  autres  provinces  étaient  placées  dans  la  dépendance  ab- 
solue de  l'administration  centrale. 

On  appelait  élections,  dans  ces  dernières,  les  départements  des  élus, 
c  est-à-dire  des  officiers  originairement  désignés  par  les  États  généraux 
du  royaume  pour  y  établir  l'assiette  et  y  faire  la  perception  de  l'impôt; 
mais  ces  officiers,  à  partir  du  règne  de  Charles  V,  étaient  devenus  des 
agents  directs  du  pouvoir,  nommés  par  décision  royale  et  pourvus  d'of- 
fices permanents. 

C'était  seulement  dans  les  pays  d'élections  que  le  ministère  dirigeait 
l'administration  des  voies  publiques.  On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre 
écrite  par  Colbert  le  16  août  i683,  c'est-à-dire  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  à  l'intendant  de  Pau  :  «Vous  devez  observer  .que,  dans  les  pays 
«  d'États,  le  roi  ne  fait  jamais  de  fonds  pour  les  ouvrages  publics,  mais 
«  Sa  Majesté  peut  seulement  exciter  les  députés  auxdits  Etats  à  y  don- 
«  ner  ordre.  »  Toutefois ,  lorsqu'il  s'agissait  de  travaux  qui  intéressaient 
la  circulation  générale,  certaines  dépenses  étaient  faites  sur  les  fonds 
du  trésor,  a  Le  roi,  est-il  dit  dans  une  lettre  de  Colbert  à  l'intendant  de 
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«  Dijon ,  sous  ia  date  du  1 9  avril  1 68 1 ,  le  roi  a  fait  établir  entièrement 
«  le  pont  de  Gravant  dès  Tannée  1671,  et,  depuis  cette  année  jusqu  en 
«  1 679,  Sa  Majesté  Ta  fait  entretenir;  mais,  comme  ce  pont  est  dans  la 
«province  de  Bourgogne,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  dire  quelle 
«  veut  que  son  entretien  soit  compris  dans  les  ouvrages  publics  dont  les 
({ États  de  la  province  doivent  faire  les  fonds.  »  On  voit  par  celte  lettre 
que  les  États  provinciaux,  tout  en  ayant  conservé  l'administration  des 
recettes  et  dépenses,  n'en  subissaient  pas  moins  ia  volonté  du  roi  et  de 
ses  ministres.  Cest  ainsi  que,  le  28  mai  1681,  Colbcrt  écrivait  à  Té- 
vêque  d'Auxerre  :  «Monsieur  mon  cousin,  je  siu's  obligé  de  vous  aver- 
«tir  que,  par  une  lettre  que  je  reçois,  il  ny  a  encore  aucun  ordre  de 
«Bourgogne  pour  la  réparation  du  pont  d'Auxonne,  et  que,  vous  ayant 
«parlé  aussi  fortement  que  je  Tai  fait  par  ordre  du  roi,  il  y  a  beaucoup 
«  de  négligence  dans  Texéculion  de  Tordre  que  je  vous  ai  donné  jus- 
«  que-là.  Et  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  qu'il  faut  être  plus  prompt 
«à  exécuter  les  ordres  du  roi  et  à  faire  tout  ce  que  Sa  Majesté  désire.  » 

Il  n'existe  guère  de  documents  d'où  Ton  puisse  tirer  des  induc- 
tions sur  la  situation  des  grands  chemins  dans  les  pays  d'États  au  xvii" 
siècle;  le  peu  que  Ton  en  sait  est  emprunté  aux  mémoires  rédigés  par 
les  intendants  de  ces  provinces  et  réunis  pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne.  D'après  ces  mémoires,  le  Languedoc  était  en  possession 
d'une  grande  route  bien  entretenue  qui  s'étendait  du  pont  Saint-Elsprit 
à  Toulouse  ;  des  chemins  praticables  aux  voitures  avaient  été  percés 
dans  les  Cévennes  par  mesure  stratégique.  Il  était  pourvu  aux  répara- 
tions des  ponts  et  chaussées  de  cette  province  à  l'aide  d'une  imposition 
établie  et  répartie  par  les  délégués  des  États.  En  Provence ,  les  États  vo  - 
taient  chaque  année  un  fonds  général  destiné  à  venir  en  aide  aux  com- 
munautés dans  les  travaux  d'achèvement  des  chemins.  Les  États  de 
Bourgogne  consacraient  annuellement  aux  travaux  des  routes  une 
somme  de  45, 000  francs,  non  compris  les  péages  et  lesoctrois  des  villes: 
l'homme  de  Tart  chargé  d'en  avoir  soin  recevait  un  traitement  annuel 
de  1,800  livres.  Enfin,  d'après  M.  Nointel  intendant  de  Bretagne,  il 
y  avait  peu  de  provinces  où  les  routes  fussent  aussi  bien  entretenues 
que  dans  la  sienne,  et  les  fonds  consacrés  à  cet  objet  s'élevaient  à 
42^000  francs  par  an. 

Quant  aux  généralités  des  pays  d'élection  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  chemins  et  même  les  grandes  routes  y  fussent  en  fort  bon  état.  Les 
fonds  dont  les  intendants  pouvaient  disposer  étaient  employés  surtout 
à  Tentretien  des  ponts  et  à  Tamélioration  des  passages  difficiles;  en  de- 
hors de  ces  passages  et  sauf  sur  quelques  chaussées  pavées  comme  celles 
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de  Paris  à  Oriéans ,  le  sol  des  routes  n  était  encore  que  le  terrain  na- 
turel. Lorsque  le  roi  devait  suivre  lune  délies  dans  ses  voyages,  on 
avisait  à  la  rendre  praticable  en  ouvrant  des  passages  sur  les  terres  ri- 
veraines dans  les  endroits  où  la  chaussée  était  par  trop  mauvaise.  C*est 
ainsi  que  l'on  peut  lire  dans  deux  lettres  de  Colbert  à  Tintendant  de 
Moulins  :  «  6  février  1 68 1 .  Il  faut  donc  seulement  obliger  les  communes 
circonvoisines  de  remplir  les  mauvais  endroits  de  cailloux  et  de  pierres 
s'il  y  en  a  dans  le  pays;  sinon  les  remplir  de  terre  avec  du  bois,  et 
vous  pourrez  encore  prendre  un  troisième  expédient,  qui  serait  de 
faire  ouvrir  les  terres  en  ouvrant  les  haies  et  remplissant  les  fossés 
pour  le  seul  passage  du  roi;  ce  sont  là  les  expédients  dont  on  se  sert 
et  dont  on  s  est  toujours  servi  pour  faciliter  les  voyages  du  roi.  . . 
1 3  février.  Vous  parviendrez  à  mettre  les  chemins  en  état  que  le  roi 
en  sera  content,  joint  à  cela  que  le  roi  ne  devant  partir  d*ici  que  le 
26  d avril.  Sa  Majesté  ne  passera,  par  conséquent,  sur  le  chemin  de 
Moulins  à  Bourbon  que  le  A  ou  5  de  mai,  auquel  temps  les  chemins 
sont  déjà  bien  séchés  par  le  soleil.  »  Il  ne  s'agissait ,  il  est  vrai ,  que  d'une 
route  secondaire ,  mais  on  trouve  dans  des  lettres  du  mois  de  février 
680  des  recommandations  analogues  faites  par  Colbert  aux  intendants 
de  Châlons  et  de  Soissons  pour  la  mise  en  état  de  la  route  de  Paris  à 
Châlons  par  Villers-Cotterets,  Soissons  et  Reims,  où  le  roi  devait  pas- 
ser prochainement. 

D'ailleurs  l'état  des  routes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  époque 
où  elles  devaient  être  à  peu  près  dans  la  même  situation  que  lors  de  la 
mort  de  Colbert,  n'est  pas  dépeint  sous  des  couleurs  flatteuses  dans  un 
mémoire  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  daté  du  6  septembre  1718.  «Je  ne 
«songeais  comme  tout  le  monde,  dit  l'abbé,  qu'à  éviter  les  voyages 
«  d'hiver,  lorsque  des  afiaires  de  famille  m'obligèrent,  en  novembre  1 706 , 
«à  sortir  de  Paris, .  .Je  versai,  ma  chaise  rompit;  un  autre  jour  mes 
«  chevaux  embourbés,  il  fallut  rester  dans  la  boue  et  à  la  pluie  jusque 
«bien  avant  dans  la  nuit,  tout  cela  me  confirma  plus  que  jamais  dans 
«la  résolution  de  ne  plus  voyager  dans  cette  saison.»  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ajoute  plus  loin  qu'un  grand  nombre  de  chemins  restaient  impra- 
ticables durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  il  propose  comme 
remède  de  rendre  les  riverains  responsables  en  ouvrant  leurs  terres  au 
passage,  s'ils  n'entretiennentles  chemins. 

Faut-il  conclure  de  là  que  les  efforts  de  Colbert  et  de  Louis  XIV 
n'avaient  pas  abouti?  Pour  en  juger  il  faudrait  comparer  ce  qui  existait 
avant  eux  avec  ce  qu'ils  ont  laissé.  On  doit  remarquer  d'ailleurs  que  le 
principal  mérite  de  Colbert  est  d'avoir  rendu  le  progrès  possible  plus 


632  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1868. 

encore  que  de  lavoir  accompli.  Colbert  a  organisé  l'administration.  Sans 
exiger  des  populations  de  trop  lourds  sacrifices,  il  consacra  les  faibles 
ressources  dont  il  disposait  aux  ouvrages  les  plus  pressés,  et,  après  lui, 
il  fallut  tout  le  xvni*  siècle  pour  terminer  avec  des  moyens  bien  autre- 
ment puissants,  maisaussi  bien  plus  onéreux,  leréseau  des  routes  royales 
que  nous  a  légué  Tancienne  monarchie.  Qudî  qu'il  en  soit,  les  premiers 
successeurs  de  Colbert  suivirent  son  exemple.  Le  Pelletier  d'abord, 
Pontchartrain  ensuite,  dirigèrent  eux-mêmes  l'administration  des  voies 
publiques,  mais,  lorsque  Chamillard,  à  la  fois  contrôleur  général  des 
finances  et  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  dut  remplir  à  lui  seul  le  rôle 
de  Colbert  et  celui  de  Louvois,  il  se  déchargea  des  détails  de  l'admi- 
nistration sur  deux  directeurs  généraux  dont  l'un  eut  dans  ses  attribu- 
tions le  service  des  ponts  et  chaussées,  les  turcies  et  levées,  les  canaux 
et  le  pavé  de  Paris. 

Au  début  de  la  régence  les  ministres  ayant  été  remplacés  par  des 
conseils  dirigeants ,  les  affaires  relatives  aux  voies  publiques  dépendaient 
de  deux  de  ces  conseils.  Celui  des  affaires  du  dedans  du  royaume  avait 
dans  ses  attributions  nominatives  le  service  des  ponts  et  chaussées,  et  celui 
des  finances,  chargé  de  faire  les  fonds  nécessaires  et  de  suivre  l'exécu- 
tion des  travaux ,  dirigeait  réellement  le  service.  Un  des  membres  de 
ce  conseil ,  le  marquis  de  Beringhen  prit  le  titre  de  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées  de  France,  mais  l'intendant  chargé  du  détail  des  voies 
publiques  en  ce  qui  concernait  les  finances,  conserva  la  signature  de 
tous  les  actes  importants.  La  charge  du  marquis  de  Beringhen  fut  donc 
presque  purement  honorifique,  malgré  le  titre  pompeux  qu'il  conserva 
même  après  la  suppression  des  conseils;  il  eut  pour  successeur  Joseph 
Dubois,  frère  du  cardinal;  la  direction  effective  du  service  resta  tou- 
jours entre  les  mains  de  l'intendant  des  finances,  et,  lorsque  Dubois 
demanda,  en  i  786,  à  résigner  ses  fonctions,  la  charge  de  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  fut  purement  et  simplement  supprimée; 
l'administration  des  voies  publiques  fut  replacée  sous  la  direction  immé- 
diat du  contrôleur  général  jusqu'au  jour  où  l'importance  croissante  de 
cette  administration  la  fit  ériger  en  service  spécial,  à  la  tète  duquel  fut 
placé,  en  17 43,  Daniel  Trudaine,  intendant  des  finances  et  conseiller 
d'État. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  le  corps  des  ponts  et  chaussées  s'était 
cependant  constitué,  non  sans  éprouver  quelques  mésaventures.  Le 
personnel  d'ingénieurs  créé  par  Colbert  avait  été  conservé,  et  l'on  avait 
pourvu  aux  vacances  par  de  nouvelles  nominations  arrêtées  en  conseil 
d'Etat.  Mais  les  commissions  n'étaient  pas  irrévocables ,  et ,  comme  on  ne 
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demandait  pas  de  garanties  aux  titulaires  avant  de  les  désigner,  on  les 
destituait  assez  brutalement  àToccasion.  On  peut  voir  ainsi,  par  un  ar- 
rêt du  conseil  en  date  du  iS  mars  1713,  le  sieur  Lemoine,  architecte 
ingénieur,  désigné  pour  avoir  Tinspection  des  ponts  et  chaussées  dans  la 
généralité  de  Limoges  en  remplacement  du  sieur  Desclusaux ,  «  reconnu 
«  n'avoir  pas  la  capacité  nécessaire.  »  L'ingénieur  de  la  généralité  de  Mon- 
tauban  est  également  révoqué  par  arrêt  du  2  5  décembre  171/1,  «parce 
((  qu'il  ne  remplit  pas  les  devoirs  de  sa  commission  avec  toute  l'exactitude 
«  qui  serait  à  désirer  pour  le  bien  du  service.  » 

Depuis  quelques  années  d'ailleurs,  par  suite  de  la  pénurie  du  trésor 
royal,  les  ingénieurs  et  les  inspecteurs  des  travaux  n'étaient  plus  payés 
sur  les  fonds  de  ce  trésor,  et  leurs  appointements  étaient  soldés  à  l'aide 
d'impositions  levées  sur  les  provinces  mêmes  où  ils  étaient  employés. 
On  lit,  en  effet,  dans  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  2 5  décembre  1711, 
que  l'ingénieur  Poitevin  avait  reçu  du  trésor,  «jusques  et  y  compris 
(d'année  1708  ,  les  2, 4 00  livres  du  traitement  annuel  qui  lui  était 
((accordé,  mais  le  roi  n'ayant  pu  depuis,  à  cause  des  besoins  de  l'Etat, 
((pourvoir  au  payement  desdits  appointements  du  sieur  Poitevin  pour 
((les  années  1709,  1710  et  171 1,  et  attendu  que  les  peuples  desdites 
((  généralités  reçoivent  le  principal  avantage  des  soins  qu'il  prend .... 
((Jugeons  à  propos  d'imposer  sur  les  contribuables  aux  tailles  desdites 
«  généralités  les  sommes  dues  au  sieur  Poitevin,  tant  pour  les  appointe- 
((  ments  des  années  précédentes  que  pour  celles  à  venir.  » 

Par  des  arrêts  semblables  des  contributions  furent  imposées  aux  autres 
généralités  pour  les  appointements  de  leurs  ingénieurs.  Ces  appointe- 
ments étaient  très-variables;  certains  ingénieurs,  tels  que  celui  de  la 
Rochelle,  ne  recevaient  que  3oo  livres  par  an,  d'autres  touchaient 
2,/ioo  et  même  2,5oo  livres.  La  même  inégalité  existait  dans  l'étendue 
de  leurs  circonscriptions.  Il  n'y  avait  par  exemple  qu'un  seul  ingénieur 
pour  les  généralités  de  Caen  et  de  Rouen  et  un  seul  pour  celles  de  Tours 
et  de  Poitiers,  un  pour  Lyon,  Moulins  et  Bourges;  ces  deux  derniers, 
Mathieu  et  Poitevin ,  étaient  chargés,  en  outre ,  des  turcies  et  levées  et  de 
la  navigation  de  la  Loire.  A  partir  de  l'année  1712  on  commença  à  or- 
ganiser le  service  sur  des  bases  plus  régulières,  et  chaque  généralité  fut 
pourvue  d'un  ingénieur.  Les  appointements  de  ces  ingénieurs  furent 
portés,  par  un  arrêt  du  28  octobre  1713 ,  au  taux  uniforme  de  2,4oo 
livres;  un  autre  arrêt  du  2 8n novembre  1713  institua  au-dessus  d'eux 
onze  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées,  (desquels  étaient  te- 
((  nus  de  se  transporter  dans  les  provinces  pour  y  prendre  une  connais- 
M  sance  parfaite  de  tout  ce  qui  concerne  les  ouvrages  faits  pour  la  répa- 
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((ration  et  Tentretien  des  grandes  routes ,  chemins  de  traverse  et  ponts.  » 
Les  appointements  des  inspecteurs  généraux  étaient  fixés  à  6,000  livres 
par  an ,  et  ils  reçurent  leur  commission  dans  le  courant  de  Tannée  1714, 
mais  un  arrêt  du  1**  février  1 7 1 6  les  révoqua  purement  et  simplement 
eux  et  les  ingénieurs  des  généralités,  alors  au  nombre  de  vingt-deux. 

Enfin,  par.  un  arrêt  daté  du  4  février  suivant,  le  corps  des  ponts 
et  chaussées  fut  réellement  créé  avec  la  hiérarchie  qui  subsista  sauf 
quelques  légers  changements  jusqu'en  1789.  Cet  arrêt  instituait  :  un 
inspecteur  général,  un  premier  ingénieur, •trois  inspecteurs  et  vingt- 
deux  ingénieurs  de  généralités,  dont  les  appointements  très-réduits 
étaient  fixés  à  3, 000  livres  pour  finspecteur général,  2,000  livres  pour 
le  premier  ingénieur  et  chacun  des  inspecteurs,  1,800  livres  pour  les 
ingénieurs  de  généralités.  Les  fonctions  d'ingénieur  .général  furent  sup- 
primées à  là  mort  du  premier  titulaire  de  la  Hitt  et  réunies  à  celles  de 
premier  ingénieur. 

Cependant  les  onze  inspecteurs  nommés  en  1 7  i  4  et  révoqués  en 
1716,  avaient  exercé  leurs  fonctions  sans  en  toucher  les  appointements, 
et  ce  désagrément,  comme  le  dit  M.  Vignon,  fut  heureux  pour  leur 
histoire,  car  leurs  réclamations  prolongées  sont  aujourd'hui  la  seule 
trace  de  leur  passage  dans  l'administration.  Leurs  successeurs,  ou  du 
moins  les  ingénieurs  qui  les  remplacèrent,  ne  furent  pas  exempts  non 
plus  de  tribulations.  Devant  tout  leur  temps  à  l'état,  ils  n'avaient  plus, 
comme  autrefois,  la  ressource  des  travaux  particuliers,  et  leurs  modestes 
appointementsieurétaientcependantfortirrégulièrementpayés;  ils  récla- 
mèrent à  leur  tour  en  demandant  même  un  accroissement  de  salaire. 
Les  onze  inspecteurs  nommés  en  171  4  devaient  coûter  à  l'État  une 
somme  annuelle  de  66,000  livres,  tandis  que  les  cinq  premiers  ingé- 
nieurs de  l'administration  nouvelle,  chargés  du  même  travail,  recevaient 
seulement  1 1,000  francs;  on  pouvait  donc,  disaient-ils ,  réaliser  encore 
une  économie  considérable  en  payant  chacun  d'eux  comme  auraient  dû 
l'être  leurs  devanciers;  ils  firent  observer,  en  outre,  que  les  ingénieurs 
de  généralités  ne  pouvaient,  avec  1,800  livres,  suffire  à  leurs  frais  de 
tournée ,  le  prix  de  toutes  choses  ayant  fort  augmenté  depuis  l'époque 
où  il  leur  était  accordé  2,/ioo  livres.  D'après  ces  réclamations  et  sur  le 
rapport  favorable  de  Law,  alors  contrôleur  général,  un  arrêt  du  1 6  avril 
1720  fixe  à  8,000  livres  les  appointements  de  l'inspecteur  général,  à 
6,000  ceux  du  premier  ingénieur  et  des  inspecteurs ,  et  à  2,/ioo  livres 
ceux  des  ingénieurs;  mais  la  chambre  des  comptes  refusa  d'enregistrer 
l'arrêt  du  conseil  et  raya  des  comptes  des  trésoriers  les  sommes  résul- 
tant des  augmentations  de  traitement.  Les  trésoriers ,  pour  se  tirer  d'af- 
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faire  ne  payèrent  plus  du  tout  les  ingénieurs;  un  arrêt  du  27  juillet  1  ySS 
mit  un  terme  à  toutes  ces  difficultés  en  ordonnant  Tenregistrement  de 
celui  de  1720  ainsi  que  le  payement  des  sommes  amérées. 

Voici  en  quels  termes  cet  arrêt  reproduisait  les  plaintes  des  ingé- 
nieurs :  ((Les  trésoriers  en  exercice  refusaient  depuis  plusieurs  années 
((de  payer  aux  suppliants  leurs  appointements,  ce  qui  aiïaiblissait  Tau- 
((torité  quils  devaient  avoir  sur  les  entrepreneurs  et  ouvriers,  et  les 
((empêchait  de  continuer  leur  service  avec  la  même  exactitude,  étant 
((  pour  la  plupart  hors  d'état  de  faire  sur  leurs  revenus  les  avances  de 
((ifrais  de  voyage,  nourriture  et  entretien  d'un  cheval,  et  toutes  les  dé- 
((  penses  auxquelles  ils  sont  obligés  de  faire  face  pendant  plus  de  huit 
((  mois  de  Tannée  pour  remplir  des  fonctions  aussi  pénibles  et  aussi 
((  nécessaires,  n  Et,  après  avoir  donné  le  détail  de  ces  dépenses,  ils  ajou- 
taient :  ((Il  sera  toujours  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  condition  plus 
((bornée  que  celle  des  suppliants,  qui  sont  tenus  dans  un  mouvement 
(t  continuel,  et  qu'enfin  le  plus  simple  architecte  de  Paris,  sans  se  donner 
((aucun  mouvement  et  sans  être  obligé  à  aucuns  frais,  trouve  plus  de 
((bénéfice  h  la  fin  de  l'année  qu'aucun  des  suppliants.  )> 

Cette  dernière  assertion  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  s'il  est 
vrai  que  les  ingénieurs  ne  touchaient  rien  en  dehors  d'un  traitement 
qui  ne  leur  était  pas  payé  lui-même.  Mais  on  est  bien  obligé  de  sup- 
poser qu'il  existait  pour  eux  un  autre  moyen  de  rémunération,  d'autant 
plus  que,  pendant  la  période  dont  il  s'agit,  les  travaux  publics  reçurent 
l'impulsion  la  plus  active.  Le  mode  de  recrutement  des  ingénieurs  avait 
d'ailleurs  subi  quelques  changements  et  présentait  plus  de  garanties  que 
par  le  passé.  Au  lieu  de  les  choisir  parmi  les  architectes,  étrangers  sou- 
vent aux  études  spéciales  les  plus  indispensables,  on  les  prenait  ordi- 
nairement dans  les  rangs  des  employés  subalternes  qui ,  en  qualité  de 
sous-ingénieurs  ou  d'inspecteurs,  avaient  acquis,  dans  la  surveillance 
d'ouvrages  importants,  une  expérience  précieuse.  Aussi  Jean-Baptiste  de 
Regemorte ,  qui  fut  nommé ,  en  1 7 1 8 ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
de  la  province  d'Alsace  et  devint  le  chef  d'une  famille  d'ingénieurs  cé- 
lèbres, avait  été,  sous  la  direction  de  Gabriel,  contrôleur  des  travaux 
du  pont  de  Blois,  œuvre  remarquable  par  laquelle  fut  dignement  inau- 
gurée la  nouvelle  organisation  des  ponts  et  chaussées;  il  avait  sous  ses 
ordres,  au  pont  de  Blois,  Lécuyer.  qui  fut  nommé  bientôt  ingénieur 
de  la  généralité  de  Châlons.  Un  autre  de  ses  adjoints,  Pitrou,  obtint, 
en  172  1,  le  titre  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité  de 
Bourges,  ((pour  l'aptitude  qu'il  avait  montrée  dans  l'inspection  des  ou- 
«  vrages  du  pont  de  Blois.  »  Les  trois  fils  de  Regemorte  devinrent  eux- 
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mêmes  ingénieurs  après  avoir  été  les  élèves  et  les  employés  subalternes 
de  leur  père;  le  plus  jeune  et  le  plus  connu  des  trois,  Louis  de  Rege- 
morte ,  fut  inspecteur  des  turcies  et  levées  et  fit  construire  le  pont  de 
Moulins. 

Le  corps  des  ponts  et  chaussées  possédait  donc,  dès  1720,  un  per- 
sonnel d'agents  secondaires  commissionnés  pour  des  ouvrages  spéciaux 
sous  des  titres  variables  et  formant  les  aspirants  aux  fonctions  dmgé- 
nieurs.  A  mesure  que  ces  fonctions  gagnaient  de  l'importance,  celle  des 
membres  du  bureau  des  finances,  en  qualité  de  commissaires  pour  les 
ponts  et  chaussées,  devait  nécessairement  s'amoindrir.  Il  était  toujours 
pourvu  au  remplacement  de  ces  commissaires;  mais,  à  partir  du 
xvui*  siècle,  leur  intervention  n'est  plus  signalée  dans  aucune  cir- 
constance; les  ingénieurs  faisaient  seuls  les  visites  et  dressaient  eux- 
mêmes  les  procès-verbaux  de  réception,  au  bas  desquels  la  signature 
des  trésoriers  ne  devint  plus  qu'une  formalité,  qui  fut  bientôt  aban- 
donnée. 

Parmi  les  mesures  administratives,  prises  de  1 700  à  1  y/iS  en  matières 
de  voies  publiques,  il  en  est  une  qui  doit  être  particulièrement  signalée 
comme  une  véritable  et  première  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  :  «Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne,  est-il  dit  dans  l'arrêt  du 
a  26  mai  1705,  que  les  ouvrages  de  pavé  qui  se  feront  de  nouveau,  et 
«  les  anciens  qui  seront  relevés,  seront  conduits  du  plus  droit  alignement 
«que  faire  se  pourra,  selon  qu'il  sera  ordonné  par  les- sieurs  commis- 
ce  saires  départis  dans  les  généralités ,  auquel  effet  ils  les  feront  passer, 
«  sans  aucune  distinction ,  au  travers  des  terres  des  particuliers ,  auxquels 
«pour  dédommagement,  sera  laissé  le  terrain  des  anciens  chemins  qui 
«seront  abandonnés,  et,  en  cas  que  le  terrain  desdits  anciens  chemins 
«  ne  se  trouvât  pas  contigu  aux  héritages  des  particuliers  sur  lesquels  les 
«  nouveaux  chemins  passeront,  veut  Sa  Majesté  que  les  particuliers  dont 
«  les  héritages  seront  contigus  aux  anciens  chemins  soient  tenus  du  dé- 
«dommagement  de  ceux  sur  lesquels  les  nouveaux  chemins  passeront, 
«  suivant  l'estimation  qui  sera  faite  par  lesdits  commissaires  de  la  valeur 
«  du  terrain  qui  leur  sera  abandonnée.  » 

Il  n'était  question  que  de  routes  pavées  ;  mais  un  arrêt  du  3  mai 
1720  étendit  la  mesure  à  tous  les  grands  chemins.  «MM.  les  inten- 
«dants,  portait  le  nouvel  arrêt,  décideront  quels  sont  les  chemins  qui 
«sont  censés  les  grandes  routes  et  grands  chemins  royaux,  qui  comme 
«  tels  doivent  avoir  60  pieds  de  largeur,  et  quels  sont  les  autres  chemins 
«qui  ne  doivent  avoir  que  36  pieds,  le  tout  non  compris  les  fossés 
«  (6  pieds  de  chaque  côté).  Par  l'arrêt  du  26  mai  1708 ,  il  est  ordonné 
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«que,  lors  des  relevées  à  bout  des  chaussées  pavées,  lalignement  en 
«  sera  tiré  le  plus  en  ligne  droite  qu'il  se  pourra  :  il  faut  obsei-ver  la 
tt  même  chose  pour  les  portions  de  grand  chemin  qui  ne  sont  pas  pa- 
«vées,  »  etc. 

On  peut  voir  dans  ces  deux  arrêts  le  point  de  départ  de  Texécution 
des  larges  routes  bordées  d  arbres  et  tracées  en  ligne  droite  qui  nous 
ont  été  léguées  par  l'ancienne  monarchie;  mais  cest  surtout  sous  la 
direction  de  Trudaine  et  avec  Faide  de  la  corvée  que  ces  routes  se 
développèrent  et  acquirent  toute  leur  extension.  Trudaine,  chargé,  en 
1 763,  du  détail  des  ponts  et  chaussées  en  qualité  d'intendant  des  finances, 
trouva  l'application  de  la  corvée  étendue  à  tout  le  royaume  depuis  1  ySS, 
et,  par  suite  de  cette  mesiu^e,  les  travaux  relatifs  aux  voies  de  commu- 
nication poursuivis  avec  une  grande  activité.  Déjà,  par  une  instruction 
datée  du  mois  de  mai  1 720,  il  avait  été  prescrit  aux  intendants  de  faire 
dresser  dans  chaque  généralité  un  état  général  des  chemins  avec  leur 
classement  et  d'y  joindre,  pour  chaque  chemin,  un  plan  particulier. 
L'instruction  de  1738  va  plus  loin  encore  et  prescrit  à  chaque  ingénieur 
d'établir  pour  son  département  une  carte  en  deux  expéditions,  dont 
l'une  devait  être  envoyée  à  Paris,  et  l'autre  conservée  sur  les  lieux;  les 
routes  et  les  chemins  devaient  être  tracés  sur  ces  cartes  au  fur  et  à 
mesure  de  l'adoption  des  projets,  et  aucune  modification  n'y  pouvait 
être  apportée  sans  l'autorisation  expresse  de  l'administration  centrale. 
Il  était,  en  outre,  ordonné  «aux  inspecteurs  et  ingénieurs  de  faire  tra- 
ce vailler  sans  discontinuation  à  la  levée  des  plans  et  cartes  de  toutes  les 
«routes,  grands  chemins  et  chemins  de  communication,  et  d'envoyer 
«  les  pians  ainsi  levés  au  contrôleur  général  des  finances  pour  être  mis 
«au  net,  et  en  former  ensuite  des  recueils  périodiques  pour  chaque 
«  généralité,  auxquels  on  puisse  avoir  recours  quand  il  s'agira  de  projeter 
«  de  nouveaux  ouvrages.  » 

L'exécution  de  ces  prescriptions  exigeait  un  accroissement  du  per- 
sonnel :  aussi  un  des  premiers  actes  de  Trudaine  fut-il  d'établir  à  Paris 
un  bureau  de  dessinateurs,  qui,  sous  la  surveillance  de  l'un  des  inspec- 
teurs généraux,  fut  chargé  de  la  mise  au  net  des  plans  envoyés  de  pro- 
vince; et,  comme  le  développement  donné  aux  travaux  publics,  par 
suite  de  l'application  générale  de  la  corvée,  avait  été  si  considérable, 
que  les  sujets  manquaient  dans  les  provinces  pour  former  les  sous- 
ingénieurs  ,  Trudaine  fut  conduit  à  faire  de  son  bureau  des  dessinateurs 
une  école  déjeunes  ingénieurs.  Perronet,  alors  âgé  de  33  ans  et  de- 
puis six  ans  déjà  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  d'Alençon,  fut 
appelé  à  Paris  a  pour  avoir  la  conduite  et  l'inspection  des  géographes 
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K  et  dessinateurs  des  plans  et  cartes  des  routes  et  grands  chemins  du 
u  royaume  et  de  tous  ceux  qui  sont  commis  et  préposés  à  cet  ouvrage , 
«régir  tout  ce  qui  concerne  la  levée  desdits  plans  et  cartes,  instruire 
«  lesdits  dessinateurs  des  sciences  pratiques  nécessaires  pour  parvenir 
((  à  remplir  avec  capacité  les  différents  emplois  desdits  ponts  et  chaus- 
«  sées.  » 

Perronet,  qui  avait,  en  outre,  d après  le  même  arrêt,  la  conduite  et 
l'inspection  de  certains  ouvrages  des  ponts  et  chaussées  désignés  par 
Tintendant  des  finances,  recevait  3,ooo  livres  seulement  d'appointe- 
ments et  conservait  le  seul  titre  d'ingénieur.  Il  fut  nonuné,  en  lySo, 
inspecteur  général  chargé  des  travaux  de  la  généralité  de  Paris,  et,  en 
lyèS,  premier  ingénieur.  Admis,  en  1766,  à  l'Académie  des  sciences, 
et  nommé,  en  1 768,  membre  du  bureau  de  la  carte  de  Cassini,  il  avait 
reçu,  en  1 768,  des  lettres  de  noblesse,  «lui  octroyant  pour  armoieries 
un  compas  de  gueules  sur  champ  de  sable,  et  un  pont  d'argent  sur 
champ  d'aziu*.  » 

Cependant  la  direction  administrative  des  ponts  et  chaussées  était, 
par  suite  de  la  mort  de  Daniel  Trudaine,  passée,  en  janvier  1769, 
entre  les  mains  de  son  fils,  Trudaine  de  Montigny,  qui,  travaillant  avec 
lui  depuis  douze  ans  déjà,  suivit  les  mêmes  errements.  Trudaine  fils  fut 
l'ami  de  Turgot  et  le  suivit  dans  sa  chute  lorsque  Necker,  nommé  en 
1779  directeur  générai  des  finances,  prit  en  même  temps  le  titre  de 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées.  Plus  tard  Necker  étant  tombé 
à  son  tour,  la  place  de  Trudaine  fut  rétablie  et  donnée  à  Chaumont  de 
Millière,  sous  le  titre  d'intendant  des  ponts  et  chaussées,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie. 

Immédiatement  placé  au-dessous  de  ces  administrateurs,  Perronet  fiit 
en  fait,  depuis  1768  jusqu'à  la  révolution,  le  chef  aimé  et  respecté  du 
corps  des  ingénieurs.  II  avait  sous  sa  direction,  dès  17/171  tout  le  per- 
sonnel subalterne  des  ponts  et  chaussées,  tant  à  Paris  que  dans  les 
provinces.  D'après  une  instruction  qui  parait  avoir  été  rédigée  par 
lui  et  qui  fut  signée  par  le  contrôleur  général  Machault,  ce  personnel 
comprenait  alors  trois  classes  bien  distinctes.  Les  employés  de  la  pre- 
mière classe  avaient  le  titre  de  sous-ingénieurs  et  de  sous-inspecteurs; 
on  y  était  admis  des  classes  inférieures  en  justifiant  de  connaissances 
suffisantes  sur  le  trait  et  la  coupe  des  pierres,  l'architecture,  les  projets 
et  devis  des  ponts  et  autres  ouvrages  publics.  Les  places  de  sous-inspec- 
teurs vacantes  dans  les  provinces  étaient  données  aux  employés  de  celte 
classe  qui  se  faisaient  remarquer  comme  les  plus  capables.  La  deuxième 
classe  se  composait  des  élèves;  on  exigeait  d'eux  la  connaissance  des 
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éléments  de  la  géométrie,  la  mécanique,  Thydraulique ,  le  nivellement, 
le  toisé  et  le  calcul  des  surfaces  et  des  solides.  Enfm  la  troisième  classe 
comprenait  les  aspirants,  qui  ne  savaient  encore  que  les  éléments  de 
géométrie,  la  trigonométrie,  Tarpentage  et  le  dessin;  leur  noviciat 
devait  durer  au  moins  six  mois  et  au  plus  deux  ans ,  c  est-à-dire  qu  on 
leur  accordait  un  délai  de  deux  ans  pour  justifier  de  leur  aptitude  à 
passer  dans  la  seconde  classe,  faute  de  quoi  ils  étaient  renvoyés  comme 
incapables.  Les  employés  des  trois  classes  devaient  venir  tous  les  jours 
travailler  au  bureau  de  Perronet;  ceux  des  deux  dernières  pour  dessiner 
et  mettre  au  net  les  plans  des  routes  et  des  ponts  :  ce  travail  leur  était 
payé.  Ceux  de  la  première  classe  devaient  lire  et  examiner  les  projets 
et  devis  envoyés  en  province,  en  vérifier  les  calculs  et  en  faire  des 
extraits.  Pendant  leté,  les  employés  des  deux  premières  classes  étaient 
répartis  entre  les  principaux  ouvrages  en  construction  pour  y  déve- 
lopper leur  instruction  pratique,  tout  en  aidant  à  la  surveillance  des 
travaux.  Les  trois  premiers  employés  de  chaque  classe  recevaient  des 
gratifications  spéciales  pour  rétribuer  les  leçons  auxquelles  ils  assis- 
taient seuls  et  qu'ils  devaient  répéter  à  leurs  camarades.  Tous  les  ans 
il  était  procédé  à  un  recensement  général  des  employés,  et  ceux  qui 
étaient  jugés  incapables  ou  négligents  étaient  réformés.  A  partir  de 
lySà  cette  organisation  fut  modifiée.  La  troisième  classe  comprit  les 
élèves  admis  à  travailler  au  bureau  des  dessinateurs  et  pouvant  être 
détachés  pour  la  surveillances  des  travaux,  auquel  cas  ils  touchaient 
une  indemnité  de  80  francs  par  mois;  les  sous-ingénieurs  subordonnés 
dans  les  provinces  aux  ingénieurs  en  chef  des  généralités  formèrent  la 
deuxième  classe  aux  appointements  variant  de  1,200  à  i,5oo  livres; 
enfin  les  sous-inspecteurs  placés  sous  les  ordres  directs  du  premier  in- 
génieur et  des  inspecteurs  généraux  et  touchant  1,800  livres  par  an, 
constituèrent  la  première  classe.  Les  sous-ingénieurs,  comme  les  sous- 
inspecteurs,  étaient  commissionnés  par  le  contrôleur  général.  Tout  ce 
personnel,  recevant  une  éducation  commune  et  composé  de  jeunes 
gens  qui  concouraient  ensemble  pour  obtenir  les  emplois,  devait 
prendre  bien  vite  Tesprit  de  corps  et  de  camaraderie,  et  il  nest  pas 
étonnant  quil  se  soit  manifesté  parfois  avec  une  certaine  vivacité.  On 
lit  dans  une  lettre  adressée  à  Perronet  le  2  4  février  1768  et  signée 
par  vingt-six  élèves  :  «Monsieur  Perronet  est  supplié  très-humble- 
«  ment  par  les  élèves  soussignés ,  qui  sont  les  plus  convaincus  des  in- 
«  tentions  où  il  est  de  n  admettre  dans  Técole  que  des  sujets  également 
«capables  de  remplir  par  leurs  talents  les  devoirs  de  leur  état,  et  de 
«  rhonorer  par  une  éducation  nécessaire de  ne  vouloir  point  re- 
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((  cevoir  parmi  eux  les  nommés  F.  et  D.  qui  leur  paraissent  le  moins 
«  propres  à  remplir  de  telles  vues.  » 

Par  une  autre  lettre  du  a 3  mars  suivant,  les  élèves  demandent  lex- 
clusion  de  cinq  de  leurs  camarades  comme  étant  sans  naissance  et  sans 
éducation.  «Depuis  longtemps,  disent -ils,  nous  voyons  la  gloire  de  nos 
((  chefs  rejaillir  sur  nous.  Jaloux  de  la  mériter  aux  yeux  du  public,  nous 
«  avons  vu  avec  douleur  quelques-uns  d*entre  nous  s'en  rendre  indignes 
i(  par  la  bassesse  de  leurs  sentiments  et  de  leur  éducation ,  suite  presque 

((  ordinaire  d  une  basse  naissance Chacun  de  nous  doit  renfermer  le 

u  germe  qui  produit  le  savant  et  Thomme  du  monde.  Le  défaut  de  nais- 
((sance,  quoiqu'un  préjugé,  suppose  toujours  une  éducation  négligée; 
u  nous  osons  dire  plus ,  les  inconvénients  qu'il  entraine  sont  d'une  consé- 
<«  quence  infinie.  Le  sieur  H.  est  le  fils  d'un  boucher  de  Paris,  universelle- 
u  ment  reconnu;  le  sieur  M.  est  entièrement  sans  éducation ,  sans  senti- 
«  ments  d'honneur,  d'une  basse  naissance ,  de  plus  convaincu  d'avoir  frayé 
u  avec  les  chefs  d'atelier  et  de  n'avoir  vu  à  Compiègne  que  des  gens  de 

«  bas  aloi Le  sieur  L.  s'est  montré  indigne  en  frayant  avec  des 

((gens  de  basse  espèce,  etc »  Le  sieur  H.  fut  renvoyé,  mais,  malgré 

sa  basse  naissance,  il  avait  des  protecteurs  qui  le  firent  rentrer  à  l'école, 
car  on  lit  dans  une  lettre  de  date  postérieure  :  ((  Monsieur,  l'alarme 
((Universelle  que  le  retour  de  H.  a  répandue  parmi  nous  nous  oblige 
«  à  représenter  les  conséquences  dangereuses  qui  vont  en  résulter.  » 

Quelquefois,  et  c'était  justice,  l'exclusion  demandée  par  les  élèves 
n'était  prononcée  qu'après  une  sorte  d'explication  publique  dans  la- 
quelle le  sujet  incriminé  était  admis  à  présenter  sa  défense.  Ainsi,  la 
majorité  des  élèves  ayant  résolu  de  demander  l'exclusion  d'un  nommé 
X.  :  «L'honneur  qui  anime  ceux  à  qui  vous  donnez  des  places,  écri- 
((  virent -ils  à  Perronet,  justifie  l'opinion  commune  et  donne  une 
«leçon  à   ceux  à  qui  l'éducation  n'en  a  pas  fait  un.  Que  ceux  qui  se 

((  trouvent  dans  ce  dernier  cas  soient  donc  expulsés Aussi  nous 

«  flattons-nous  que  vous  autoriserez  notre  précédente  démarche  au  sujet 
((du  sieur  X.,  dont  la  conduite  nous  parait  trop  irrégulière   pour  l'y 

«  laisser  persister »  Et  en  même  temps  les  élèves  adressaient  à  la 

famille  de  leur  camarade  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  ;  «  Ayez  soin 
«de  le  retirer  dans  trois  semaines,  au  plus  tard,  sous  quelque  prétexte, 
«  sans  quoi  n'imputez  qu'à  vous  les  suites  fâcheuses  et  infaillibles  qui 
«  en  résulteront.  » 

Cependant  un  des  inspecteurs  généraux ,  M.  Cendrier,  prit  la  défense 
de  X.  et  écrivit  à  Perronet  pour  demander  qu'il  fût  mis  en  présence  de 
ses  accusateurs.  Je  vous  demande  en  particulier  cette  grâce ,  disait-il  ; 
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j^abaiidonne  M.  X.  le  premier,  s'il  a  tort;  maïs,  s  il  ne  la  que  dans  le 
caprice  de  ses  accusateurs,  je  me  reprocherais  la  faiblesse  de  Taban- 
donner.  D'après  cette  demande,  et  sur  Tordre  de  Perronet,  les  élèves 
se  réunirent,  et  Vun  d'eux  lut,  en  présence  de  X.,  le  mémoire  contenant 
les  griefs  articulés  contre  lui,  savoir  sa  conduite  déplacée  envers  les 
femmes,  ses  propos  inconvenants  en  leur  présence,  la  joie  qu'il  avait 
manifestée  à  la  mort  d'un  entrepreneur  dont  il  avait  compromis  l'hon- 
neur conjugal  par  des  poursuites  trop  assidues  et  qui  l'avait  expulsé  de 
chez  lui,  etc Perronet  rendit  ainsi  compte  à  Cendrier  du  résul- 
tat de  l'enquête  :  ^^  L'affaire  de  M.  X.,  mon  cher  camarade  (c'est  le  titre 
«  que  tous  les  ingénieurs  se  donnaient  réciproquement  dans  leur  cor- 
t«  respondance,  comme  leurs  successeurs  le  font  encore  aujourd'hui),  a 
«été  discutée  ce  matin  en  sa  présence;  les  faits  rapportés  contre  lui 
«étaient  forts,  il  s'est  bien  défendu;  on  n'a  pas  conclu  Taffirmative 
«  contre  lui,  il  ne  reste  que  des  suppositions.  Ces  messieurs  avaient  écrit 
«  à  la  famille  deX.,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il  est  vain  et  orgueilleux; 
«  ils  ont  été  ensuite  fâchés  de  cette  démarche,  qui  m'a  paru  trop  préci- 
«  pitée  et  déplacée;  la  lettre ,  il  est  vrai,  n'élait  pas  signée,  ainsi  elle  ne 
«  pourra  lui  causer  de  préjudice,»  remarque  un  peu  naive  à  laquelle 
l'illustre  ingénieur  ajoute  celle-ci,  qui  ne  l'est  pas  moins  :  «  Celte  aven- 
«ture  est  toujours  très-fàcheuse  pour  X.,  et  je  prévois  qu'il  n'aura  ja- 
«  mais  d'agrément  avec  ses  camarades ...  Le  zèle  qui  anime  messieurs 
«les  élèves,  dit-il  en  terminant,  n*est,  au  surplus,  que  louable,  et  X.  y  a 
K  applaudi  lui-même.  » 

Ainsi  le  contrôle  exercé  par  les  élèves  sur  la  conduite  de  leurs  cama- 
marades  était  complètement  accepté  par  les  chefs  de  l'école  et  du  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées.  Dans  une  instruction  signée,  en  178/1,  par 
le  contrôleur  général  des  finances  et  destinée  à  servir  de  règlement, 
on  trouve  à  farticle  53  les  dispositions  suivantes  :  surveillance  et  aver- 
tissement réciproque  entre  les  élèves  sous  le  rapport  de  la  conduite  et 
de  rhonnêteté,  avec  obligation,  dans  les  cas  graves ,  d'informer,  par  une 
députalion  des  trois  premiers  de  chaque  classe,  le  directeur  de  l'école. 
Celui-ci  devait  en  rendre  compte  à  l'intendant  général  pour  être  pro- 
noncée l'exclusion  de  l'élève  dénoncé  ou  de  ceux  qui  l'auraient  injustement 
accusé. 

Les  réunions  périodiques  organisées  par  Daniel  Trudaine  complé- 
tèrent, dans  les  rangs  élevés  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  l'effet  pro- 
duit sur  les  employc's  subalternes  par  l'école  de  Perronet,  et  resserrèrent 
plus  étroitement  encore  les  liens  qui  unissaient  entre  eux  les  divers 
ingénieurs.  Ces  réunions  eurent  d'abord  un  caractère  tout  intime  :  elles 
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étaient  composées ,  sous  la  présidence  de  Trudaine,  du  premier  ingé- 
nieur, des  inspecteurs  généraux,  des  ingénieurs  en  chef  présents  à 
Paris  et  des  trésoriers  de  France  commissaires  pour  les  ponis  et  chaus- 
sées dans  la  généralité  de  Paris.  Parmi  ceux-ci  figure  Mignot  de  Mon- 
tigny ,,  membre  de  TAcadémie  des  sciences.  Il  n  y  avait  pas  de  secrétaire 
désigné  et  ion  ne  tenait  pas  de  procès-verbaux.  Mais  Perronet  prenait 
des  notes  exactes,  que  la  bibliothèque  de  TEcole  des  ponts  et  chaussées 
possède  encore  aujourd'hui.  Trudaine  déclara,  lors  de  la  première  réu- 
nion, que  les  observations  faites  à  l'assemblée  ne  devaient  pas  être  re- 
gardées par  les  ingénieurs  comme  des  décisions,  mais  comme  des 
instructions  destinées  à  leur  apprendre  à  se  rectifier  eux-mêmes  pour 
le  bien  du  service.  On  y  discuta  les  projets  les  plus  importants,  tels 
que  celui  du  pont  d'Orléans  établi  par  l'inspecteur  général  Hupeau, 
celui  du  pont  de  Moulins  de  Louis  de  Regemorte,  celui  du  pont  de 
Tours  présenté  par  fingénieur  Bayeux.  On  y  traitait  aussi  des  questions 
générales;  c'est  ainsi  que  Perronet  y  proposa  un  nouveau  moyen  pour 
fonder  les  ponts  sur  pilotis  et  que  Hupeau  y  lut  un  mémoire  sur  l'em- 
pierrement des  chaussées.  Dans  la  séance  du  ao  mars  1 763  on  examina 
la  grue  proposée  par  Vaucanson  pour  relever  les  canons  et  autres  far- 
deaux des  vaisseaux  sur  les  quais  des  rivières  ou  des  ports  de  mer  et  en 
donner  le  poids.  «Cette  machine,  dit  Perronet  dans  son  journal,  fut 
((  trouvée  aussi  ingénieuse  que  simple  et  utile  pour  l'usage  auquel  elle 
«fut  destinée.»  D'autrefois  on  y  discutait  des  mesures  administratives, 
la  réglementation  de  la  corvée,  la  police  du  roulage,  etc.  A  partir  du 
ili  septembre  lyyS,  le  premier  commis  des  ponts  et  chaussées  fut 
chargé  de  rédiger  les  procès-verbaux  des  séances.  L'assemblée  prit  dès 
lors  un  caractère  plus  officiel,  et  devint  réellement,  sans  en  prendre 
encore  le  titre,  le  conseil  royal  des  ponts  et  chaussées. 

Les  relations  de  bonne  camaraderie  qui  existaient  entre  les  ingé- 
nieurs s'étendirent  jusqu'aux  administrateurs  placés  à  leur  tête.  Daniel 
Trudaine  s'informait  lui-même  de  la  conduite  des  élèves ,  de  leurs  pro- 
grès et  de  leurs  travaux.  Toute  sa  correspondance  témoigne ,  à  cet  égard , 
d'une  sollicitude  constante.  Quant  à  Trudaine  (ils,  voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Perronet  lors  de  sa  brusque  retraite  :  0  Vous  voudrez  bien , 
«monsieur,  rendre  compte  à  mon  successeur,  que  j'ignore  encore,  des 
«affaires  que  vous  m'envoyez.  L'amitié  la  plus  tendre  est  la  suite  des 
«sentiments  que  vos  vertus  m'ont  inspirés,  et  c'est  un  bien  dont  per- 
«  sonne  ne  me  privera.  Je  sais  combien  vous  êtes  aflligé  de  me  perdre 
«pour  les  affaires,  mais  conservez-moi  votre  amitié,  c'est  un  héritage 
«pour  moi.  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  de  peur  de  vous 
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((  affliger.  Je  sais  que  je  peux  compter  sur  les  mêmes  regrets  de  la  part 
tt  d'un  corps  qui  vous  doit  tout  son  lustre  et  les  considérations  dont  il 
«  jouil.  Si  mon  attachement  pour  ce  corps  peut  me  laisser  encore  quel- 
tt  que  droit  à  lui  donner  des  conseils ,  j'exhorterai  fort  tous  ces  messieurs, 
«j'oserai  ajouter  que  je  les  prie  de  se  rappeler  toujours  ce  qu'ils  doivent 
«au  service  de  l'État  et  à  eux-mêmes;  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue 
«  cet  esprit  d'honneur  et  de  délicatesse  qui  a  toujours  présidé  à  nos 
«assemblées,  et  l'union  et  la  subordination  qui  ont  été,  jusqu'ici,  leur 
«soutien.  Voici  mes  derniers  vœux  pour  eux,  monsieur,  soyez-en  l'in- 
«terprète,  assurez  tous  ces  messieurs  delà  continuation  de  mon  estime 
«tant  que  je  vivrai;  que  la  mémoire  de  mon  père  leur  sc^it  toujours 
«  chère.  Quant  à  moi,  je  vais  jouir  dans  ma  retraite  d'un  repos  dont  je 
«  n'ai  pas  encore  goûté  la  douceur  depuis  que  je  suis  au  monde.  » 

Cette  lettre  touchante  exprimait  un  espoir  qui  ne  se  réalisa  pas,  et 
Trudaine  mourut  un  mois  après  l'avoir  écrite.  Elle  prouve  mieux  que 
tous  les  actes  officiels  quelle  considération  avait  acquise  le  corps  des 
ponts  et  chaussées,  et  combien  les  ingénieurs  avaient  grandi  en  influence 
depuis  l'époque  où  ils  étaient  commissionnés  pour  assister,  en  qualité 
d'hommes  de  métier,  les  trésoriers  de  France  commissaires  des  ponts  et 
chaussées  dans  les  généralités.  Quant  à  ceux-ci ,  leurs  fondions  exis- 
taient toujours  de  nom,  mais  elles  devenaient  de  moins  en  moins  eflec- 
tives  et  ne  s'exerçaient  plus  guère  qu'en  matière  de  police  de  la  voirie. 
Ainsi,  un  arrêt  du  27  février  1 765  interdit  à  tous  autres  qu'aux  tréso- 
riers de  France  de  donner  des  alignements  le  long  des  routes  ou  dans  la 
traversée  des  villes  et  villages  par  ces  routes.  L'édit  de  mars  1 788,  par 
lequel  furent  supprimés  tous  les  tribunaux  d'exception,  fut  appliqué 
aux  bureaux  des  fmances,  mais  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  1 3  juin 
de  la  même  année,  maintint  provisoirement  dans  leurs  fonctions,  pour 
la  direction  du  service  de  Paris  et  pour  celle  des  ponts  et  chaussées  de 
ladite  généralité,  ainsi  que  pour  la  police  de  la  voirie  sur  les  routes  des 
différentes  généralités ,  les  trésoriers  de  France  commissaires  du  conseil. 
Les  ingénieurs  restèrent  d'ailleurs  soumis  au  contrôle  des  intendants, 
mais  ce  contrôle  lui-même  disparut  presque  complètement  à  partir  de 
1786,  lors  de  la  création  des  assemblées  provinciales  auxquelles  re- 
vint l'administration  des  routes,  et  qui  assimilèrent,  à  peu  près,  les 
pays  d'élections  aux  anciens  pays  d*Etats,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution 
confondit  toutes  les  provinces  dans  une  égalité  parfaite. 

Il  ne  reste  plus,  pour  achever  cette  étude,  qu'à  signaler  les  princi- 
pales mesures  administratives  prises  de  1 7/13  à  1789,  relativement  aux 
voies  de  communication,  et,  en  particulier,  à  suivre  ^ans  ses  phases  di- 
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verses  la  plus  importante  de  ces  mesures,  Tapplication  de  la  corvée, 
qui  exerça,  comme  on  sait,  une  si  grande  influence  sur  Topinion  pu- 
blique. 


J.  BERTRAND. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Du  TRAITÉ  ALCHIMIQUE  D*ARTEFIUS  intitulé  : 
ARTEFII  CLA  VIS  MAJORIS  SAPIENTI/E. 

DEUXIÈME  SUITE  OU  TROISIEME  ARTICLE  ^ 

De  quelques  opinions  de  Tantiquité  el  de  Topinion  des  alchimistes  sur  la  matière. 
—  De  l'application  du  principe  des  semblables  dans  les  sciences  physico-cliimiques 
et  dans  Testhétique. 

Sans  doute  la  doctrine  des  quatre  éléments  admise  par  Platon  et 
la  plupart  des  savants  de  Tantiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  jusqu*aux  trois  quarts  du  xv!!!"*  siècle,  témoigne  de  son  im- 
portance; si  les  alchimistes  l'admirent ,  ils  eurent  le  mérite  de  distin- 
guer mieux  quon  ne  lavait  fait  avant  eux,  sous  le  nom  de  mixtes  le 
composé  du  mélange,  et,  en  outre,  de  reconnaître  différents  ordres 
de  mixtes.  Mais,  avant  de  présenter  un  résumé  de  leur  doctrine  sur 
la  matière,  disons  quelques  mots  des  philosophes  qui  n admirent 
quun  seul  élément,  et  de  ceux  qui  réduisirent  les  éléments  à  quatre 
propriétés,  dont  chacune  d'elles  les  caractérisait  respectivement,  sui- 
vant eux. 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1867,  P-  7^7 î  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  1868,  p.  45;  poiur  le  troisième,  les  cahier  de  mars, 
p.  i53,  et  avril,  p.  209. 
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S  V. 
De  la  matière  réduite  à  un  seul  élément. 

Je  dois  rappeler  qu'avant  Platon  il  s'était  trouvé  en  Grèce  (de  64 o  à 
5oo  avant  Tère  chrétienne)  des  philosophes  qui  n  admettaient  qu  un  seul 
élément.  En  effet,  Thaïes  ( —  6lio)  considérait  Yeau  comme  le  principe 
imiversel,  tandis  que  pour  Anaximène  ( —  567)  c'était  iW,  et  pour 
Heraclite  ( —  5oo)  le /eu. 

Je  ne  sais  si  cesl  l'éloignement  de  l'absolu,  que  je  me  suis  toujours 
connu,  et  l'extrême  besoin  de  me  rendre  un  compte  aussi  satisfaisant 
que  possible  des  phénomènes  au  milieu  desquels  notre  vie  se  passe ,  qui 
m'ont  donné  le  profond  dégoût  que  j'éprouve  de  ces  spéculations  oi- 
seuses, vieilles  comme  le  monde,  qui  n'ont  jamais  occupé  que  la  pure 
imagination  ou  un  savoir  léger  plus  enclin  aux  charmes  de  la  spécula- 
tion qu'à  des  recherches  excitées  par  l'espérance  de  changer  le  doute 
en  certitude.  La  vérité  est  que  je  ne  me  suis  jamais  expliqué  le  pen- 
chant que  pourrait  avoir  une  intelligence  quelque  peu  élevée  pour  l'o- 
pinion de  Yunité  de  la  matière ^  lorsque,  cherchant  la  cause  de  la  gran- 
deur des  bienfaits  rendus  à  la  société  actuelle  par  la  science,  elle  ne  la 
trouverait  pas  dans  la  sévérité  de  la  méthode  d'après  laquelle  aucune 
proposition  n'est  admise  comme  vérité  sans  avoir  subi  préalablement 
le  plus  sévère  examen;  car  dès  lors  il  y  aurait  inconséquence  flagrante 
de  sa  part  à  se  refuser  d'admettre,  avec  Lavoisier,  non  d'une  manière 
absolue,  mais  conditionnelle  à  l'état  des  connaissances  actuelles,  parmi 
les  corps  simples,  ceux  dont,  jusqu'ici,  l'expérience  a  été  impuissante  à 
en  séparer  plusieurs  sortes  de  matières. 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  accepter  mon  opinion  aux  partisans 
de  Yunité  en  quoi  que  ce  soit,  je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter  que  le 
progrès  do  la  science  exige  de  leur  part  l'obligation  de  démontrer  l'exac- 
titude de  ce  qu'ils  qualifient  de  grande  pensée,  de  grande  synthèse,  et 
qu'un  des  moyens  d'y  parvenir  consiste  à  expliquer  les  causes  des  diffé- 
rences, qui  sont  précisément  les  motifs  pour  lesquels  leurs  adversaires 
ne  pensent  pas  comme  eux. 

S  VI. 
Éléments  considérés  comme  s^ils  ne  possédaient  qu'une  propriété  unique. 

Si  Platon  a  explicitement  considéré  les  quatre  éléments  comme  des 
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êtres  absolument  matériels  en  les  envisageant  a  posteriori,  et  s'il  les  a 
définis  a  pnon  chacun  par  une  forme  géométrique,  tout  en  attachant 
une  grande  importance  à  l'élat  moléculaire  d'après  lequel  ils  sont  so- 
lides, liquides,  gazeux  et  éthérés,  cependant  une  grande  difl'érence  existe 
entre  sa  manière  de  voir  et  celle  d'un  certain  nombre  de  savants  de 
l'antiquité  qui  n  ont  vu  en  chacun  des  éléments  qu'une  seule  propriété , 
soit  la  solidité,  la  liquidité,  la  gazéité  et  l'état  éthéré  ou  impondérable,  soit 
la  sécheresse,  Yhamidité,  \^  froidure  et  la  chaleur.  On  ne  peut  trop  insis- 
ter, à  propos  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  sur  l'erreur  de  faire  d'une 
abstraction,  d'une  propriété  un  être  concret  en  prenant  la  partie  pour  le 
tout;  c'est  arriver,  dans  les  sciences  naturelles,  au  résultat  où  arrivent 
ceux  qui,  cpioique  en  considérant  un  élément  comme  un  être  concret, 
raisonnent  en  ne  lui  attribuant  qu'une  propriété  unique.  A  cet  égard 
la  remarque  qu'un  même  effet  peut  avoir  deux  opinions  différentes 
pour  cause  n'est  pas  superflue  dans  l'histoire  des  sciences. 

S  Vil. 

De  fopinion  alchimique  dans  laquelle  on  admet  deux  ordres  de  combinaisons 

dans  les  métaux. 

Les  alcliimistes ,  à  commencer  par  Geber,  qui  vivait  du  viii*  au 
IX*  siècle,  distinguèrent  les  premiers,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
sans  l'expliquer,  la  combinaison  du  mélange.  Geber  l'appela  mixtion ,  et 
il  eut  une  idée  juste  de  l'influence  de  la  nature  des  corps  unis  et  de 
leur  proportion  sur  les  propriétés  des  mixtes.  Il  eut  encore  un  grand 
mérite  en  distinguant  des  mixtions  de  deux  ordres,  telles  que  des  prin- 
cipes immédiats  et  des  principes  élémentaires;  mais  il  eut  une  idée 
fausse  en  prétendant  que  les  principes  que  l'on  sépare  des  métaux  son! 
au  nombre  de  trois,  le  soufre,  le  mercure,  Varsenic,  et  que  chacun  de 
ces  corps  renferme  les  quatre  éléments.  Il  faut  ajouter  que  Geber  con- 
sidéra le  soufre,  le  mercure  et  Y  arsenic,  non  comme  trois  espèces  chi- 
miques, mais  comme  trois  genres  renfermant  cliacun  plusieurs  espèces  de 
soufre,  plusieurs  espèces  de  vfiercure,  plusieurs  espèces  d arsenic.  Ce  que  nous 
louons  dans  Geber,  c'est  d'avoir  distingué  des  mixtions  formées  de  prin- 
cipes immédiats  et  do  principes  élémentaires  ;  il  a ,  de  plus',  le  mérite  incon- 
testable d'avoir  décrit  un  assez  grand  nombre  d'espèces  chimiques  en  en 
énonçant  les  propriétés  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui. 

Je  rappelle  ici,  pour  ne  pas  rompre  l'ordre  chronologique,  qu'au 
xn*  siècle  Artefius  considéra  les  éléments  comme  formés  chacun  de 
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quatre  natures  simples,  la  chaleur,  h  froidure,  Vhumidité  et  ia  siccité, 
hypothèse,  comme  je  Taî  dit»  bien  favorable  à  la  transmutation  de  la 
matière'. 

Au  xV  siècle,  de  i  IxoG  à  i  Ixgo ,  vivait  le  comte  Bernard,  dit  le  Tré- 
visan,  auteur  de  plusieurs  écrits  alchimiques,  dont  le  plus  remarquable, 
selon  moi,  est  la  philosophie  naturelle  des  métaux.  Il  admettait  que  les 
principes  immédiats  de  ces  corps  sont  le  mercure  et  le  soufre,  et  que 
ceux-ci  renferment  les  quatre  éléments. 

Mais  aucun  alchimiste  ne  s*est  exprimé  d*une  manière  aussi  vraie  et 
aussi  profonde  que  le  Trévisan  sur  Tinfluence  de  ia  forme,  ou  Tinfluence 
de  ce  qu'on  peut  appeler  les  diflerents  ordres  de  combinaison  et  d'ar- 
rangement des  éléments;  car  se  borner  à  dire,  écrit-il,  que  les  corps 
sont  formés  des  quatre  éléments,  cest  avancer  que  les  hommes,  les  mé- 
taux, les  herbes,  les  plantes,  les  bêtes  brutes,  seraient  une  même  chose, 
proposition  qui  serait  contraire  au  principe  911^  {e  semblable  engendre  son 
semblable^.  Certes  il  y  a  là  une  pensée  sur  Xespèce  vivante  bien  plus  exacte 
que  sa  variabilité  admise  par  Geber. 

Des  contemporains  du  Trévisan,  deux  chimistes  hollandais,  désignés 
par  le  nom  dlsaac,  admirent  trois  principes-  immédiats  des  métaux, 
comme  Geber,  le  soufre,  le  mercure;  mais  ils  substituèrent  le  sel  à  son 
arsenic. 

Cette  substitution  est  aisée  à  expliquer,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  aux 
distinctions  que  l'on  avait  faites  antérieurement  des  diverses  propriétés 
des  corps,  distinctions  qui,  comme  je  l'ai  dit,  avaient  conduit  à  recon- 
naître dans  les  quatre  éléments  les  quatre  états  d'agrégation  de  la  ma- 
tière, le  solide,  le  liquide,  le  gaz  et  Yéthéré  ou  impondérable,  ou  h  la 
réduire  à  quatre  propriétés,  la  chaleur,  \a  froidure,  Yhumidité  et  la  séche- 
resse. 

La  pratique  des  opérations  chimiques  dites  de  voie  sèche,  où  les  corps 
sont  exposés  à  la  chaleur  immédiatement,  en  d'autres  termes,  sans  l'in- 
termédiaire d'un  liquide,  a  précédé  de  longtemps  la  pratique  des  opé- 
rations dites  par  la  voie  humide,  parce  que  les  corps  réagissent  au  sein 
d'un  liquide.  Dès  lors  il  n'est  point  étonnant  que,  dans  cette  nouvelle 
période ,  les  observateurs  aient  eu  de  plus  fréquentes  occasions  d'obser- 
ver certaines  propriétés  des  corps  auxquelles  auparavant  ils  n'avaient 
pas  attaché  d'importance.  Ils  furent  ainsi  conduits  à  distinguer  le  sel 
des  autres  corps.  Ce  n'était  point  un  élément,  mais  un  principe  immé- 

'  Journal  des  Savants,  janvier  1868,  p.  5o.  —  *  Ibid.  juin  i85i,  p.  347  et 
348. 
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diat  caractérisé  par  la  sapidité,  la  solabilité  dans  l'eau,  et  une  pesanteur 
et  fixité  moyennes  entre  celles  de  la  terre  et  de  l'eau. 

Après  avoir  beaucoup  parlé  d  alchimie  dans  le  Journal  des  Savants , 
mais  autrement  quoii  ne  lavait  fait  auparavant ,  de  nouveaux  détails  se- 
raient superflus  sans  doute,  tandis  que  des  considérations  générales  ré- 
sumant une  manière  de  voir  qui  a  obligé  son  auteur  à  de  longues  et 
fastidieuses  études,  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

Dernières  considérations  sur  falchimie. 

Revenons  maintenant  à  Torigine  de  la  transmutation  des  métaux  en 
profitant  des  dernières  études  que  j'ai  faites  d'Artefius  et  du  Timée  de  Pla- 
ton. Certes  je  n  ai  jamais  douté  que  le  berceau  de  Falchimie  est  TEgypte; 
jamais  je  n*ai  méconnu  la  disposition  des  membres  de  Técole  d'Alexan- 
drie à  rechercher  la  pierre  philosophale  et  la  panacée  universelle,  du  mo- 
ment où  les  moyens  d'acquérir  et  la  richesse  et  la  santé  attirèrent  leur 
attention  :  mais  la  probabilité  n'a  touché  à  la  certitude  qu'après  l'ap- 
préciation que  j'ai  faite  de  la  grandeur  de  l'influence  attribuée  par  l'al- 
chimiste arabe  Artefius  au  principe  des  semblables,  en  s'inclinant  devant 
le  génie  de  PJaton,  et  je  dois  ajouter  après  la  lecture  de  la  traduction 
du  Timée  par  M.  Henri  Martin  et  des  notes  dont  le  savant  doyen  de  la 
Faculté  de  Rennes  a  enrichi  son  œuvre.  Alors  j'ai  clairement  compris 
que,  si  les  néoplatoniciens  n'ont  pas  été  conduits  à  l'alchimie  par  leur 
doctrine,  du  moment  où  ils  en  ont  eu  l'idée,  elle  a  été  pour  eux  une 
vérité,  tant  l'intimité  est  grande  entre  l'alchimie  et  cette  doctrine. 

Rappelons-nous  la  manière  dont  j'ai  dit  que  Platon  a  envisagé  les 
éléments  a  posteriori  et  a  priori.  Rappelons  les  passages  traduits  par 
M.  H.  Martin  ^  et  les  notes  qui  les  accompagnent ,  et  nous  verrons  que 
la  transmutation  des  métaux  est  une  conséquence  naturelle  de  la  trans- 
mutation des  éléments  les  uns  dans  les  autres,  admise  en  principe  par 
Platon,  du  moins  pour  le  feu,  ïair  etl'^aa. 

Rappelons  encore  le  principe  des  semblables,  d  après  lequel  Platon 
combat  l'union  des  contraires.  De  sorte  que,  s'il  en  admet  la  possibilité, 
c'est  à  la  condition  de  l'intervention  d'un  corps  moyen  participant  de 
l'un  et  de  l'autre  contraires  ^. 

Existe-t-il  de  plus  fortes  preuves  de  l'attention  que  les  alchimistes  de 
l'école  d'Alexandrie  ont  dû  prêter  aux  idées  de  Platon  que  l'influence 
puissante  attribuée  par  un  alchimiste  arabe  du  xn*  siècle,  au  principe 

'  Journal  des  Savants,  1868,  p.  s  10  à  9 1 7.  —  '  Journal  des  Savants,  1868,  p.  1 55. 
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des  semblables  ?  EfTectivement  la  chalear  et  la  froidure ,  deux  natures 
opposées  ou  contraires,  ne  s  unissent  que  par  Tintermédiaire  de  l'humi- 
dité, opinion  qui,  comme  je  lai  fait  observer,  est  bien  une  pétition  de 
principe,  puisqu'il  fait  naître  l'humidité  de  Tunion  de  parties  égales  de 
chaleur  et  de  froidure  ^ 

Artefius  recourt  au  même  principe  pour  expliquer  l'influence  des 
astres  sur  les  objets  terrestres;  selon  lui,  un  astre  d'une  nature  donnée 
tend,  en  vertu  de  cette  même  nature,  à  l'imprimer,  a  la  communiquer  à 
un  corps  terrestre  qui  se  trouve  dans  une  position  favorable  à  recevoir 
cette  influence.  Ainsi  Artefius,  admettant  que  le  plomb  vient  de  Sa- 
turne, l'étain  de  Jupiter,  le  fer  de  Mars,  l'or  du  Soleil,  l'argent  vif  de 
Mercure,  l'argent  de  la  Lune  et  le  cuivre  de  Vénus,  reconnaissait  quun 
objet  terrestre  soumis  à  l'influence  d'un  de  ces  astres,  par  exemple  à  la 
Lune,  tendait  à  se  changer  en  argent. 

Il  allait  plus  loin  encore,  lorsqu'il  admettait  la  possibilité  de  faire 
descendre  la  lumière,  I'esprit  d'une  planète  dans  un  être  terrestre;  car 
l'homme  capable  d'accomplir  un  acte  pareil  devait  s'y  préparer  en  se 
mettant  autant  que  possible  en  harmonie  de  ressemblance  avec  l'astre,  et, 
à  ce  sujet,  Artefius  parle  de  la  nature,  de  la  couleur,  de  l'odeur,  du 
parfum ,  de  la  saveur  et  des  herbes  de  ce  corps  céleste  ^. 

Mais  qu'on  ne  me  prête  pas  la  pensée  d'exagérer  mon  opinion  en 
supposant  que  je  Tctende  à  tous  les  alchimistes,  car  je  serai  le  premier 
à  citer  Geber  comme  un  homme  qui  traite  de  la  transmatation  au  point 
de  vue  théorique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  pratique,  en  chimiste 
plutôt  qu'en  alchimiste;  c'est  une  justice  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  rendre. 

Incontestablement  la  transmutation  dérivait  simplement  et  naturel- 
lement des  idées  que  l'on  avait  de  la  transmutabilité  des  éléments,  et 
les  nombreuses  citations  que  j'ai  faites  de  textes  alchimiques,  principa- 
lement de  ceux  qui  datent  des  xvi*  et  xvn*  siècles,  témoignent  que,  dans 
l'opinion  de  leurs  auteurs,  l'objet  du  magisier,  de  la  pratique  du  grand 
œavre ,  était  de  rendre  vivant  lor  oa  l'argent ,  selon  que  l'adepte  voulait  con- 
vertir un  vil  métal  en  or  ou  en  argent,  et  qu'une  fois  le  but  atteint 
l'or  ou  Yargent  vivant  étaient  doués  de  la  vertu  du  ferment,  c'est-à-dire  de 
la  faculté  de  convertir  des  quantités  sinon  indéfinies,  du  moins  consi- 
dérables, en  leur  propre  matière. 

Voilà,  je  crois,  un  ensemble  de  faits  incontestables,  coordonnés  de 

'  Journal  des  Savants ,  1868,  p.  43,  5o,  Saot  i55.  —  *  Journal  des  Savants ,  1868, 
p.  5i ,  5q  ,  53. 
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manière  à  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits  non  prévenus,  de 
lorigine  des  idées  qui  ont  présidé  à  fonder  Thypothèse  alchimique. 

Da  principe  des  semblables  en  esthétique. 

Si  le  principe  des  semblables  est  devenu  inséparable  de  la  doctrine 
alchimique,  il  a  fréquemment  été  reconnu  comme  tout  à  fait  essentiel 
à  Vesihétiqae,  en  ce  qui  concerne  Tharmonie. 

Le  principe  des  semblables,  tel  qiie  Platon  la  formulé  en  prétendant 
impossible  Yunion  des  contraires,  sans  intermédiaire  d'une  chose  partici- 
pant à  la  fois  des  deux  extrêmes,  est,  comme  je  lai  démontré  précé- 
demment, inexact;  car,  dans  une  application  quil  en  fait,  il  y  a  une 
pétition  de  principe^. 

Quant  aux  sciences,  trois  exemples  en  montrent  Finexactitude. 

D abord,  au  point  de  vue  physique,  cest  la  neutralisation  : 

]**  Des  deux  états  magnétiques; 

2""  Des  deux  états  électriques. 

Ensuite,  au  point  de  vue  chimique,  c'est  la  neutralisation: 

3°  De  Faciditc  et  de  1  alcalinité. 

Pour  en  \eniv  à  Y  esthétique ,  elle  est  encore  tout-puissante  chez  beaucoup 
de  peintres  et  de  gens  du  monde  :  suivant  eux,  les  harmonies  que  j  ai 
nommées  analogues  seules  existent;  cest  donc  contrairement  à  leur  opi- 
nion que  j  ai  admis  des  harmonies  de  contrastes,  lorsque  j*ai  cherché  à  ra- 
mener les  effets  de  couleur,  dans  un  langage  précis,  à  des  expressions  dé- 
finies ,  sans  me  préoccuper  de  prétendues  théories  ou  règles  qui  ont  cours 
dans  les  ateliers  des  artistes,  et  encore  dans  le  langage  des  salons  et  de 
plus  d'un  journal  en  possession  dune  réputation  de  bon  goât,  J  ai  appli- 
qué la  méthode  a  posteriori  expérimentale  à  ce  que  je  voyais,  mais  ce  que 
je  voyais  n'était  pas  une  association  accidentelle,  le  rapprochement 
des  couleurs  procédant  de  ma  volonté  était  une  expérience  faite  avec 
préméditation,  dont  le  résultat  devait  conduire  à  un  jugement  réfléchi. 
Cest  en  multipliant  les  expériences  de  ce  genre  que  j  ai  pu  faire  l'ou- 
vrage publié,  en  1889 ,  sous  le  titre  de  la  Loi  da  contraste  simultané  des 
couleurs,  et  professer  à  Lyon,  en  1842  et  i8/i3,  des  leçons  sur  la 
théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie,  leçons  imprimées  en  1846, 
aux  frais  de  la  Chambre  de  commerce  de  cette  ville.  On  me  demandera 
sans  doute  comment  il  est  possible  de  faire  intervenir  la  méthode  a  pos- 
teriori expérimentale  dans  l'appréciation  de  l'effet  des  couleurs ,  et  la 

*  Journal  des  Savants,  mars  1868,  page  i55  et  suiv. 
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question  sera  sans  doute  dictée ,  sans  qu'on  ie  dise ,  avec  la  foi  qu  on  a 
au  proverbe,  qu'il  ne  faut  disputer  ni  des  goâts,  ni  des  couleurs. 
Ma  réponse  est  très-simple. 

Avant  que  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  eut  été  formulée  ^  un 
certain  nombre  de  faits  qui  en  dépendent  avaient  été  observés  et  décrits 
notamment  par  le  comte  de  Rumford;  mais  personne,  j'ose  le  dire, 
n'avait  eu  une  idée  exacte  d'un  principe  général,  unique  en  physiologie 
et  en  psychologie  :  au  moment  actuel  encore,  on  publie  des  écrits  où 
l'on  parle  du  livre  de  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  sans  l'avoir 
lu,  ou,  s'il  l'a  été,  on  n'y  a  pas  donné  l'attention  nécessaire  pour  le  con- 
naître. Cette  parenthèse  était  peut-être  nécessaire  pour  qu'on  appréciât 
ce  qui  me  reste  à  dire. 

La  loi  du  contraste  simultané  repose  sur  le  fait  qu'un  œil  bien  con- 
formé voit  les  couleurs  juxtaposées  les  plus  différentes  possible  eu  égard 
à  la  hauteur  de  leurs  tons  (valeur)  et  à  leurs  spécialités  respectives. 

Ainsi,  un  gris  clair  et  un  gris  foncé  juxtaposés  paraissent,  le  premier 
plus  clair  et  le  second  plus  foncé  à  partir  de  la  ligne  de  leur  juxtaposition. 
Quant  aux  couleurs,  elles  perdent  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  sem- 
blable :  ainsi  le  vert  et  le  violet  ont  une  couleur  commune,  le  bleu;  par 
la  juxtaposition,  les  deux  couleurs  perdant  de  ce  bleu,  le  vert  semble 
plus  jaune  et  le  violet  plus  rouge. 

La  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  est  donc  absolument  V inverse 
du  principe  des  semblables  de  Platon, 

Tel  est  le  résultat  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 
Maintenant  tous  les  yeux  bien  organisés  ont  le  sentiment  de  la  beauté 
des  couleurs,  et  il  est  aisé,  par  Yexpérience  comparative,  de  juger  ce  que 
des  couleurs  données  deviennent  par  leur  juxtaposition,  k  savoir  si  elles 
s'embellissent  ou  si  elles  se  nuisent. 

Voilà  le  travail  que  j'ai  accompli,  et  je  puis  dire  que  les  résultats  en 
sont  positifs  et  incontestables,  puisqu'en  définitive  ils  signifient  que  telles 
couleurs  juxtaposées  deviennent  plus  belles  ou  moins  belles. 
C'est  là ,  je  le  répète,  ce  qui  est  positif  et  incontestable. 
Mais ,  quand  il  s'est  agi  d'assortiments  divers  de  couleurs ,  j'ai  dit  mon 
goût  sans  prétendre  l'imposer  à  personne. 

Comment  ai-je  été  conduit  à  distinguer  un  genre  d'harmonies  d'ana- 
logues et  un  GENRE  d'harmonies  de  contrastes?  C'est  encore  par  l'expérience , 
en  voyant  des  assortiments  qu'on  recherche  en  peintui^e,  en  ameuble- 
ments, en  vêtements,  en  jardinique,  etc.,  c'est  en  observant  le  plaisir 

'  Journal  des  Savants,  septembre  1866,  p.  b'j2. 
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qu  a  Toeil  de  voir  des  couleurs  en  sept  circonstances  diverses ,  que  j*ai 
distingue  trois  harmonies  d'analogues  et  quatre  harmonies  de  contrastes , 
sans  me  préoccuper  d'aucun  principe,  d'aucune  règle,  d'aucune  loi, 
d'aucune  hypothèse  ^  pour  me  rendre  compte  du  fait. 

C'est  parce  que  je  me  suis  trouvé  d'accord  avec  ceux  qui  admirent 
l'harmonie  da  roage  et  du  vert  dans  la  rose  et  son  feuillage ,  dans  les  fruits 
du  cerisier  ou  du  cornouiller  sur  leurs  branches  feuillues,  l'harmonie  du 
bleu  et  de  l'orangé^,  celle  du  jaune  et  du  violet,  que,  sans  hésitation, 
j'ai  qualifié  ces  assortiments  d'harmonies  de  contrastes,  par  la  raison  qu'ils 
présentent  l'association  de  couleurs  mutuellement  complémentaires, 
'est-à-diré  de  celles  qui  sont  les  plus  différentes. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  le  fait  le  plus  étrange  que  je  connaisse 
de  l'exagération  de  l'esprit  de  système.  Ce  n'est  rien  moins  que  la  cri- 
tique de  l'essence  même  de  la  loi  da  contraste  simultané  des  couleurs  : 
effectivement,  elle  ne  porte  pas  sur  des  faits  qui  seraient  allégués 
comme  y  étant  contraires,  mais  sur  l'explication  du  bel  effet  de  l'asso- 
ciation du  rubis  et  de  la  topaze,  qu'on  attribue  au  contraste,  c'est-à-dire 
à  une  différence.  Or,  d'après  le  critique,  Yharmonie  ne  naissant,  ne  pou- 
vant naître  que  de  la  similitude,  il  est  inexact  de  dire  que  les  couleurs 
s'éloignent  l'une  de  l'autre  dans  l'association  de  ces  pierres  précieuses; 
le  rouge,  en  prenant  du  violet  complémentaire  du  jaune,  et  celui-ci, 
en  prenant  du  vert  complémentaire  du  rouge.  Cependant,  si  l'on  divise 
un  cercle  en  trois  secteurs  par  trois  rayons  qu'on  désignera  par  rouge, 
jaune  et  bleu,  en  mettant  le  rubis  sur  le  rouge  et  la  topaze  sur  le  jaune, 
il  est  visible  que  le  rubis  s'éloigne  de  la  topaze  en  prenant  du  violet, 
comme  la  topaze  s'éloigne  du  rubis  en  prenant  du  vert.  Pour  que  le 
rubis  et  la  topaze  se  rapprochassent,  il  faudrait  que  le  premier  prît  du 
jaune  à  la  topaze  et  la  topaze  du  rouge  au  rubis.  Or  le  critique  accusant 
la  science  explicitement  au  nom  de  la  pratique,  dit  :  les  couleurs  se  rappro- 
chent, puisque  toutes  les  deux  prennent  du  bleu!  et  l'on  sait  encore  qu'une 
couleur  dite  simple  ne  peut  être  nuancée  que  par  une  autre  couleur 
simple,  dès  lors  le  rouge  ne  peut  l'être  qu'en  prenant  du  bleu  ou  du 
jaune ,  le  jaune  en  prenant  du  rouge  ou  du  bleu ,  et  le  bleu  en  prenant  du 
jaune  ou  du  rouge.  Avais-je  tort  d'avancer  qu'il  fallait  avoir  une  grande 
foi  dans  l'a  priori  pour  faire  une  telle  application  du  principe  des  sem- 
blables dans  l'esthétique  de  la  vision  des  couleurs  ! 

Reconnaissons  sans  hésitation  que  plus  d'une  erreur  règne  chez  les 

*  Journal  des  Savants,  1866,  page  783.  —  *  Newton  cite  le  bel  effet  de  lasso- 
ciation  de  l'or  et  de  l'indigo.  Optique,  xiv*  question,  traduction  de  son  Optique,  par 
Coste,  t.  II,  p.  487. 
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artistes,  et,  lorsquon  en  recherche  Vorigine,  on  en  trouve  un  certain 
nombre  dans  le  Traité  de  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  ouvrage  remar 
quable  pour  Tépoque  où  il  fut  composé ,  mais  qui ,  dans  sa  généralité , 
comprend  des  propositions  que  le  temps  n  a  pas  confirmées.  Ce  serait 
en  recherchant  Torigine  d'opinions  erronées  qu  on  pourrait  améliorer 
beaucoup  renseignement  des  beaux-arts,  à  la  condition  que  le  profes- 
seur serait  obligé  de  démontrer  ces  erreurs  et  de  les  remplacer  par  des 
vérités,  démonstration  possible  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  cas. 

Je  me  bornerai,  comme  exemple,  à  citer  ce  qu'on  peut  faire  à  pré- 
sent dans  l'enseignement  de  la  peinture. 

Il  est  possible  au  professeur  de  reconnaître  si  les  yeux  de  chacun  de 
ses  élèves  sont  bien  conformés,  ou  s'ils  sont  affeclés  du  daltonisme,  dé- 
faut d'organisation  qui  ne  permet  pas  de  voir  certaines  couleurs. 

Il  est  possible  au  professeur  d'enseigner  aux  élèves  dont  les  yeux  sont 
bien  conformés  à  voir  les  couleurs  et  à  distinguer  d'une  manière  pré- 
cise les  trois  phénomènes  si  remarquables  du  contraste  simultané  des 
couleurs,  de  leur  contraste  successif  et  de  leur  contraste  mixte. 

Il  est  possible,  après  ces  enseignements,  de  leur  apprendre  à  compo- 
ser leur  palette  conformément  au  principe  du  mélange  des  couleurs,  prin- 
cipe précisément  inverse  du  contraste  simultané. 

Il  y  a  bientôt  quarante  ans  qu'un  des  artistes  les  plus  illustres  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  feu  Huyot,  me  montrait  chez  lui  quelques- 
uns  des  admirables  dessins  et  calques  relevés  par  lui-même  sur  les  mo- 
numents les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  occidentale,  qù  il 
était  resté  dix  ans.  Il  me  faisait  remarquer  des  calques  de  chapiteaux, 
de  profils  de  colonnes,  de  frises,  etc.,  dont  les  formes  réelles  étaient 
fort  différentes  de  l'aspect  que  les  mêmes  parties  présentaient  en  place 
dans  la  vue  de  l'ensemble  où  elles  se  trouvaient.  La  différence  de  la 
réalité  d'avec  ïapparence  n'était  pas,  me  disait-il,  le  résultat  d'un  acci- 
dent, mais  bien  un  effet  calculé  du  génie  de  l'artiste. 

Il  y  a  donc  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  présente  le  modèle 
coloré,  qui,  pour  être  reproduit  fidèlement  quant  aux  couleurs,  doit 
être  peint  autrement  que  l'œil  ne  voit  ces  couleurs. 

Quelle  conséquence  faut-il  tirer  de  cet  état  de  choses  ? 

C'est  de  rechercher  les  causes  de  ce  qu'on  nomme  les  erreurs  des 
sens;  quant  à  l'œil,  elles  concernent  les  couleurs  ei]a perspective. 

Tous  les  phénomènes  de  la  vision  des  couleurs ,  dans  les  circonstances 
ordinaires  où  l'œil  n'est  pas  fatigué  par  une  vive  lumière  ou  par  une  atten- 
tion trop  prolongée,  ne  laissent  guère  à  désirer  quand  on  les  examine  con- 
formément aux  trois  contrastes  et  au  principe  du  mélange  des  couleurs. 
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Il  en  est  exactement  de  même  d'un  nombre  assez  considérable  de 
phénomènes  de  perspective;  mais,  pour  bien  en  comprendre  la  raison,  il 
faut  considérer  que  nous  avons  appris  à  voir  dès  notre  plus  tendre  en- 
fance, et  que  le  souvenir,  je  ne  dis  pas  des  études,  mais  dressais  sans 
cesse  renouvelés  pour  y  paiTenir,  s*est  effacé  de  notre  mémoire,  de  sorte 
qu'à  Tàge  adulte,  en  réfléchissant  sur  ce  passé,  il  nous  est  impossible  d'en 
retrouver  la  moindre  trace. 

Si  Ton  veut  se  rendre  un  compte  satisfaisant  de  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  question  des  erreurs  dites  de  perspective ,  on  doit  distinguer  deux 
cas  fort  différents  : 


cas. 


Celui  où  Texpérience  de  tous  les  jours  nous  permet  de  reconnaître  la 
vérité,  d'une  apparence  différant  de  la  réalité,  de  sorte  qu'en  ce  cas  le  mot 
erreur  n'est  justifié  que  par  l'ignorance  où  l'on  serait  de  la  cause  de  l'effet. 

Je  cite  deux  exemples  : 

1 .  La  perspective  d'une  allée  d'arbres  bordée  de  deux  rangs  paral- 
lèles. 

La  pratique  de  tous  les  jours  nous  montre  en  réalité  le  parallélisme. 

Et  la  perspective  géométrique  montre  qu'il  ne  peut  en  être  autre- 
ment d'après  la  grandeur  des  angles  visibles  :  i**  des  deux  arbres  de 
l'extrémité  où  l'on  est;  2*  des  deux  arbres  de  l'extrémité  opposée. 

2.  Un  bâton  plongé  obliquement  par  un  bout  dans  l'eau  cesse  de 
paraître  droit. 

L'expérience  nous  montre  qu'il  ne  cesse  pas  de  l'être  dans  l'eau. 

Et  la  connaissance  de  la  réfraction  nous  explique  qu'il  ne  peut  paraître 
droit  dès  qu'un  bout  plonge  obliquement  dans  un  milieu  plus  dense 
que  l'air. 

2'  cas. 

Il  est  des  erreurs  dites  de  perspective  fort  différentes  de  celles  dont  je 
viens  de  parlera  cause  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reconnaître 
la  vérité  par  la  pratique.  Telle  est  la  grandeur  apparente  du  soleil  et 
de  la  lune  vus  à  l'horizon  relativement  à  ce  qu'ils  paraissent  lorsqu'ils 
sont  au-dessus. 

Euler,  dans  ses  lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  en  a  donné  une 
raison  qui  me  paraît  exacte,  en  disant  que  la  voûte  céleste  nous  parais- 
sant surbaissée,  il  en  résulte  qu'un  même  objet  vu  à  l'horizon  doit  nous 
paraître  plus  grand  que  si  nous  le  voyons  au  zénith ,  puisque  nous  le 
jugeons  plus  loin  de  nous,  et  il  dit  encore  que  la  lumière  moins  vive  à 
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rhorizon  ajoule  à  rillusion.  Mais  je  ne  doute  pas  de  Tinfluence  d'une 
autre  cause,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  longtemps  déjà.  Lorsque  nous  regar- 
dons des  objets  compris  dans  un  horizon  étendu,  nous  ne  voyons  d'une 
manière  distincte  que  ceux  qui  occupent  un  espace  assez  étroit,  que  je 
nomme  central.  Les  objets  que  je  nomme  latéraux  à  gauche  et  à  droite 
de  cet  espace  sont  vus  d'une  manière  indistincte.  Eh  bien ,  ils  modifient 
la  vision  que  nous  avons  des  objets  centraux  en  les  grandissant  et  les 
rapprochant.  La  preuve  en  est  que,  si  on  regarde  les  objets  centraux 
avec  un  tube  de  o™,oi5  à  o^jOoS  de  diamètre,  on  les  voit  plus  petits 
et  plus  distincts;  quant  à  la  lune,  elle  parait  à  peu  près  ce  qu'elle  est  au- 
dessus  de  l'horizon.  jN|ais,  pour  apprécier  exactement  l'effet  du  lube,  il 
ne  faut  pas  le  comparer  avec  la  vision  ordinaire  des  deux  yeux,  car  la 
différence  serait  exagérée  par  la  raison  que  la  vision  d'un  seul  œil  diffère 
sensiblement  de  la  vision  avec  les  deux  yeux;  dès  lors  l'effet  du  tube 
doit  être  comparé  avec  la  vision  d'un  seul  œil.  En  répétant  mes  ex- 
périences, et  en  substituant  un  trou  à  mes  tubes,  on  se  convaincra 
qu'Euler  a  eu  tort  de  dire  que  la  lune  à  l'horizon ,  vue  par  un  trou ,  pa- 
raît ce  qu'elle  est  à  la  vision  libre.  En  définitive ,  la  vision  d'un  seul  œil 
est  différente  sensiblement  de  la  vision  des  deux  yeux,  et  se  rapproche 
de  ce  qu  elle  est  avec  un  tube. 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  ces  observations  expliquent  convenable- 
ment la  grandeur  de  la  lune  et  du  soleil  à  l'horizon. 

Il  faut  effacer  des  livres  de  science  l'expression  d'erreurs  des  sens,  et 
dire  que  celles  dont  aujourd'hui  nous  ne'  nous  rendons  pas  compte 
sont  des  problèmes  à  résoudre;  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  d'err^ars  des 
sens  quand  l'esprit  a  traité  ces  questions  scientifiquement,  parce  qu'alors 
il  en  a  reconnu  les  causes  réelles.  En  définitive,  ce  qu'on  traite  dV- 
reurs  des  sens  est  la  suite  de  l'ignorance  de  notre  entendement. 

Les  recherches  que  j'appelle  sur  l'étude  des  sens  et  particulièrement 
sur  celle  qui  intéresse  la  pratique  des  beaux-arts  mettra  un  terme,  je 
l'espère,  à  un  état  de  choses  bien  contraire  aux  progrès.  Effectivement, 
lorsque  tant  de  bouches  prononcent  ce  mot,  et  que  tant  de  journaux, 
en  le  proclamant,  prétendent  condamner  Terreur  et  combattre  les  pré- 
jugés, comment  arrivc-t-il  que,  parmi  eux,  il  ne  s'élève  pas  de  protes- 
tation contre  tant  de  gens  qui,  professant  ce  qu'ils  ignorent,  propagent 
des  opinions  erronées,  soit  qu'ils  les  tirent  de  leur  propre  fond,  ou 
que,  venant  d'ailleurs,  ils  les  aient  acceptées  sans  examen? 

E.  CHEVREUL. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

xM.  François  Ddessert,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  à 
Paris  le  i5  octobre  i868. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX- ARTS. 

M.  le  comte  Waiewski,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à 
Strasbourg  le  27  septembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  l'art  grec  avant  Périclès,  par  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arls,  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier  et  G**, 
1868,  in-8'  de  494  pages.  —  Les  amis  de  l'art  et  des  études  grecques  ne  pourront 
qu'accueillir  avec  empressement  ce  nouvel  ouvrage  du  savant  arcbéologue,  de  Télé- 
ganl  écrivain  auquel  on  doit  tant  d'excellents  travaux  sur  l'antiquité.  Pour  point  de 
départ  de  l'intéressante  histoire  qu'il  expose,  M.  Beulé  a  choisi  le  vi*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  comme  celui  où  l'art  grec  prit  un  essor  indépendant  et  fit  un  pas  décisif 
en  achevant  de  se  dégager  de  l'influence  des  arts  de  l'Orient,  à  laquelle  il  avait  dû 
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d'abord  ses  progrès  nialériels.  La  première  partie  du  volume  est  consacrée  h  Tar- 
chitecture,  la  seconde  a  la  sculpture.  La  première  partie,  qui  est  la  plus  étendue, 
commence  par  quelques  considérations  sur  les  sources  orientales  de  Fart  hellénique, 
point  de  départ  qui  n  en  diminue  nullement,  comme  le  remarque  M.  Beulé,  la  gran- 
deur et  la  profonde  originalité.  L*auteur,  s'appuyant  à  chaque  pas  sur  le  témoignage 
comparé  des  auteurs  anciens ,  sur  les  découvertes  archéologiques  les  plus  récentes ,  et 
souvent  sur  ses  propres  découvertes,  développe  ensuite  les  principes  de  Tordre  do- 
rique et  décritles  principaux  temples  remontant  à  Tépoque  dont  il  s'occupe.  On  remar- 
quera dans  cette  partie  du  livre  des  dissertations  pleines  d*aperçus  nouveaux  sur  les 
questions  de  la  polychromie  et  de  Téclairage  des  temples ,  et  une  curieuse  étude  sur 
les  villes  grecques  du  vi'  siècle.  Dans  la  seconde  partie,  le  savant  secrétaire  perpé- 
tuel de  TÂcadémie  des  beaux-arts  montre  d'abord  comment  la  sculpture  s*est  déve- 
loppée; il  traite  ensuite  des  maîtres  primitifs  de  la  Grèce  orientale  et  de  ceux  de  la 
Grèce  occidentale ,  puis  des  diverses  écoles  doriennes ,  et  enCn  de  l'ancienne  école 
attique  et  de  celle  d'Égine,  qui  est  pour  lui  l'objet  d'une  attention  toute  particu- 
lière, sinon  d'une  prédilection  marquée. 

Les  steppes  de  la  mer  Caspienne;  voyage  dans  la  Russie  méridionale  j  par  M"*  Adèle 
Hommaire  de  Hell,  a*  édition ,  imprimerie  de  L.  Toinon ,  a  Saint-Germain ,  librairie 
de  Didier  et  C",  à  Paris,  1868,  in- 12  de  iv-367  P^g^s.  —  M"*  Hommaire  de  Hell, 
veuve  depuis  i848  du  savant  géologue  de  ce  nom,  avait  accompagné  son  mari  dans 
un  voyage  de  cinq  années,  entrepris  par  ordre  du  gouvernement  français,  dans  les 
possessions  méridionales  de  la  Russie,  et  collaboré,  pour  ce  qui  concerne  les  des- 
criptions pittoresques  et  les  scènes  de  mœurs,  au  grand  ouvrage  qui  a  fait  connaître 
au  public  les  résultats  de  cette  mission  :  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne  (  1 844- 18^7  « 
3  vol.  ia-S"  avec  caries  et  plans).  En  outre,  elle  publia  séparément,  en  1860,  le 
livre  dont  elle  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition,  et  qui  fut  accueilli  en 
France  et  en  Russie  avec  une  faveur  parfaitement  justiGée.  C'est  en  effet  une  lec- 
ture pleine  de  charme  que  celle  de  ce  volume,  rédigé  avec  des  notes  prises  pen- 
dant le  voyage,  lorsque  les  impressions  reçues  avaient  toute  leur  fraîcneur.  Tout 
le  monde  aussi  peut  y  trouver  beaucoup  à  apprendre  sur  des  régions  pour  la  plupart 
mal  connues.  M""*  de  Hell  réussit  également  bien  dans  la  description  des  paysages 
variés  qu'elle  a  eus  sous  les  yeux ,  et  dans  celle  des  types  et  des  coutumes  des  races 
diverses  qu'elle  a  pu  observer;  elle  n'a  pas  moins  de  succès  dans  la  peinture,  plus 
difficile  encore,  de  la  physionomie  morale  des  populations  qu'elle  a  étudiées,  et  du 
caractère  des  personnes  avec  lesquelles  elle  s'est  trouvée  en  relations.  La  première 
et  la  plus  considérable  portion  du  récit  a  pour  objet  le  voyage  d'Odessa  aux  bords 
de  la  mer  Caspienne,  par  Ekalerinoslaw,  Taganrok  et  Astrakan,  et  le  retour  au 
point  de  départ.  Les  steppes  de  la  mer  Noire,  les  Cosaques,  les  colonies  allemandes , 
la  mer  d'Âzof,  Taganrok  et  ses  hôtes  cosmopolites,  les  Tsiganes  nomades,  la  colonie 
arménienne ,  établie  au  milieu  des  Cosaques  du  Don ,  Novo-Tcherkask ,  le  palais 
d'un  prince  kalmouk ,  Astrakan  et  sa  population  asiatique ,  le  Volga ,  le  littoral  de 
la  mer  Caspienne,  les  campements  des  Kalmouks  et  les  caravanes  des  Turkomans, 
la  région  au  nord  du  Caucase ,  les  Circassiens ,  Géorgief ,  Kislovodsk  et  ses  eaux  mi- 
nérales, tels  sont  les  principaux  tableaux  que  retrace  habilement  la  plume  de  M"'  de 
Hell,  en  y  mêlant  des  réflexions  piquantes  et  de  curieux  incidents  de  voyage.  La 
seconde  partie  est  la  relation  d'une  excursion  plus  récente,  d*Odessa  en  Crimée. 
On  y  remarque  de  singulières  physionomies  très -bien  esquissées.  Les  principales 
localités  décrites  sont  Balaklava,  le  monastère  de  Saint-Georges,  Bagtché-Sérai  et 
le  palais  des  Kans ,  Simphéropol ,  Aloupka  et  Jalta. 
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Gargantua;  Essai  de  mythologie  celtique,  par  M.  H.  Gaidoz;  mémoire  lu  devant  ia 
Société  de  linguistique,  Paris,  imprimerie  de  Piliet,  librairies  de  Didier,  Franck  et 
A.  Durand,  1868.  in-8'  de  20  pages.  —  M.  H.  Gaidoz,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  les  travaux  intéressants  sur  la  philologie  celtique,  nous  donne  aujourd'hui 
une  courte ,  mais  savante  et  ingénieuse  étude  sur  le  célèbre  mythe  de  Gargantua. 
L  auteur  s'attache  d'abord  à  montrer,  par  Texemple  de  THéraclès  de  la  mythologie 
grecque,  combien  de  dieux  différents  peuvent  se  cacher  sous  un  seul  et  même  type 
et  quelles  transformations  peut  subir  ce  type  sous  Tinfluence  de  Timagination  po- 
pidaire.  il  examine  ensuite  la  question  de  savoir  si  Gargantua  est  une  création  de 
Rabelais,  ou  si  ce  dernier  a  emprunté  le  nom  du  géant  à  une  légende  antérieure. 
M.  GaidoE  prouve  l'exactitude  de  cette  seconde  hypothèse,  notamment  par  le  grand 
nombre  de  traditions  relatives  à  Gargantua,  répandues  sur  tous  le  points  de  la 
France  et  associées  à  des  noms  de  lieux  qui  s  y  rapportent  également;  il  démontre 
encore  sa  proposition  par  la  présence  de  ce  nom  dans  des  documents  gallois  du 
XII*  siècle.  Cherchant  enfin  à  déterminer  la  signification  du  nom  de  Gargantua,  il 
est  amené  par  la  philologie  comparée  à  lui  donner  celle  de  dévorant.  Sa  conclusion 
est  que  ce  type  traditionnel  est  probablement  le  développement  populaire  d'un  Her- 
cule gaulois  et  •  peut<être  un  mytlie  solaire.  • 

Orient  et  Italie,  souvenirs  de  voyage  et  de  lectures ,  par  Maxime  du  Camp.  Paris , 
imprimerie  de  Piliet,  librairie  de  Didier,  1868,  in -12  de  867  pages.  —  Le  titre  de 
ce  volume  dit  assez  qu'il  n'y  faut  pas  chercher  d'unité.  Il  se  compose  de  quinze 
études  de  sujets  très-divers  et  de  valeur  inégale ,  mais  dont  aucune  n'est  dépourvue 
d'intérêt.  Les  meilleures  sont  naturellement  celles  qui  ont  pour  objet  les  voyages 
faits  par  l'auteur  lui-même.  Dans  l'une  de  ces  études,  M.  Maxime  du  Camp  décrit 
l'ile  de  Capri  dont  il  a  visité  en  détail  les  ruines  et  les  sites  pittoresques  ;  il  nous  fait 
connaître  le  caractère  de  ses  habitants ,  leur  manière  de  vivre ,  et  raconte  les  luttes 
dont  elle  a  été  le  théâtre  pendant  les  guerres  de  l'Empire.  Nous  signalerons  encore 
un  récit  bien  fait  d'une  excursion  de  Marligny  au  grand  Saint-Bernard ,  et  le  ta- 
bleau touchant  de  la  vie  des  religieux  du  monastère.  Un  chapitre  intitulé,  J^es  dieux 
à  VExposition  universelle,  nous  donne  les  réflexions  humoristiques  inspirées  à  l'au- 
teur par  la  collection  d'idoles  qu'avait  exposée  à  Paris,  en  1867,  la  Société  des 
missions  protestantes.  Les  autres  articles  sont  presque  tous  des  comptes  rendus  plus 
ou  moins  développés  de  livres  récemment  parus:  les  plus  importants  ont  pour 
objet:  L'Ile  de  Sardaigne,  par  M.  Aug.  Bouilier;  Théodore  H,  Le  nouvel  empire 
d'Abyssinie,  par  Guillaume  Lejean;  Une  année  de  voyage  dans  l'Arabie  centrale, 
par  William  Palgrave;  La  vie  dans  les  steppes  kirghizes,  par  Bronislus  Zaleski  ; 
le  dernier  et  le  plus  étendu  de  ces  articles  est  une  intéressante  analyse  d'un  ouvra;]^c 
de  M.  J.  C.  Chenu  sur  la  mortalité  pendant  la  guerre  de  Crimée. 

Les  nations  rivales  dans  Vart;  peinture;  sculpture  ;  par  Ernesl  Chesneau.  Paris,  im- 
primerie de  L.  Poupart-Davyl,  hbrairie  de  Didier  et  C'*,  1868,  in-12  de  11- 
476  pages.  -*-  L'Exposition  universelle  de  1867,  où  se  réunissaient  sur  un  terrain 
commun  des  spécimens  de  l'art  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays ,  n  iburni  à 
M.  Cbesneau  l'occasion  de  passer  en  revue  les  principales  théories  et  les  principales 
œuvres  de  notre  époque.  La  première  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  la 
peinture,  et  c'est  par  les  écoles  étrangères  que  l'auteur  commence  son  examen,  li 
étudie  d'abord  l'école  ang^ise,  faisant  ressortir  son  originalité,  expliquant  son 
succès  en  France  ;  il  s'étend  surtout  sur  l'école  des  Pré-Raphaélites ,  dont  il  discute 
longuement  les  théories.  L'école  belge  vient  ensuite ,  avec  les  transformations  qu'elle 
a  subies  au  xix*  siècle,  puis  l'école  hollandaise  et  celle  de  Munich.  Les  deux  cha- 
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pilres  suivants  ont  pour  objet  les  écoles  du  Nord:  Prusse,  Etal«  du  nord  de  TAUe- 
magne,  Autriclic,  Suisse,  Danemark,  Suède  et  Norwége,  Russie;  un  autre  chapitre 
traite  des  écoles  du  midi  et  de  l*écolc  américaine.  M.  Chesneau  aborde  ensuite  l'école 
française  et  l'examine  avec  tous  les  développements  qui  lui  sotii  dus.  La  sculpture 
est  plus  brièvement  traitée.  Un  chapitre  curieux  est  consacré  plus  loin  à  Tart  japo- 
nais.. On  trouve  à  la  lin  du  volume  un  index  alphabétique  des  noms  cités.  Tout  en 
mettant  beaucoup  de  bienveillance,  on  pourrait  même  dire  d'indulgence  dans  ses 
jugements  subies  personnes,  l'auteur  développe  souvent  et  défend  avec  chaleur  et 
talent  cet  axiome  :  •  Retour  absolu  à  la  nature,  considéré  comme  un  moyen  d'ex- 
«  primer  Tâme  humaine.  »  (P.  465.)  Dans  sa  «  conclusion,  »  il  prévoit  Teffacement , 
accéléré  par  les  expositions  universelles,  des  grandes  écoles  locales  et  nationales  ;  de 
là,  pour  le  plus  grand  nombre  des  artistes,  plus  de  science  et  de  procédés,  moins 
d'originalité  et  de  conviction  ;  mais  ces  conditions  nouvelles  ne  seront  pas  une  en- 
trave pour  les  maîtres ,  pour  les  hommes  vraiment  supérieurs.  M.  Chesneau  annonce 
en  terminant  qu'il  complétera  prochainement  son  livre  par  un  travail  où  seront 
étudiés  «  le  rôle  social  de  l'art  dans  le  passé  et  ses  destinées  dans  le  monde  mo- 
•I  deme.  » 

Congrès  celtique  international  tenu  à  Saint-Brieuc  (C6tes-du-Nord) ,  en  octobre 
1867.  Séances,  mémoires,  annexes.  Saint-Brieuc,  imprimerie  et  librairie  de  Fran- 
cisque Guyon,  1868,  deux  volumes  in-8'  de  xvi-38a  et  187  pages.  —  On  sait  que 
les  éludes  celtiques,  engagées  aujourd'hui  dans  une  voie  sérieuse,  obtiennent, 
grâce  aux  travaux  de  quelques  savante  éminents  qui  les  représentent,  une  part  plus 
considérable  qu'autrefois  dans  latlention  du  public  érudit  ou  lettré.  L'année  der- 
nière, M.  de  la  Villemarqué,  membre  de  l'Institut,  M.  Henri  Martin  et  quelques 
membres  d'une  Société  ara:oricaine,  préparèrent  la  réunion  d'un  congrès  destiné 
à  donner  à  ces  études  une  impulsion  nouvelle,  à  établir  des  rapports  utiles  entre 
les  Sociétés  savantes  ou  les  personnes  qui,  en  Grande-Bretagne  ou  sur  le  con- 
tinent, s'occupent  des  questions  d'histoire,  de  littérature,  de  linguistique,  d'eth- 
nographie ou  de  tout  autre  ordre  d'études  intéressant  les  populations  celtiques. 
Avec  le  concours  de  la  Société  d'émulation  de  Saint-Brieuc,  le  congrès  put 
être  organisé  et  s'ouvrir  à  Saint-Brieuc,  sous  la  direction  de  M.  Geslin  de  Bour- 
gogne, président  de  celte  société.  Des  deux  volumes  qui  viennent  do  paraître,  le 
premier  renferme  le  compte  rendu  des  six  séances  qui  eurent  lieu  pendant  les  cinq 
jours  des  travaux  du  congrès ,  ainsi  que  la  reproduction  in  extenso  des  principaux 
mémoires  dont  on  y  donna  lecture.  Le  second  volume  comprend,  sous  le  nom 
d'Annexés,  diverses  pièces  de  poésie  dans  les  langues  bretonne,  galloise,  anglaise 
et  française  qui  y  furent  récitées.  —  Nous  citerons  parmi  les  mémoires  :  Les 
Bretons  d'Angleterre  et  de  France,  par  M.  de  la  Villemarqué;  —  Aperçu  de  V histoire 
de  l'Armorique  bretonne,  par  M.  le  D*  Halléguen;  —  De  l'origine  des  monuments  méga- 
lithiques, par  M.  Henri  Martin;  —  Les  pierres  et  les  textes  celtiques,  par  M.  de  la 
Villemarqué;  —  De  la  sépulture  et  des  ossements  dans  les  dolmens,  par  M.  le  D'  de 
CIcsmadeuc;  —  De  l'identité  des  dialectes  breton,  cornouaillais  et  gallois,  par  le  Rév. 
J.  Jenkins;  —  De  la  restauration  pratique  du  breton,  par  M.  l'abbé  Etienne;  '^^^ Mé- 
moire sur  l'état  présent  des  littératures  celtiques,  par  M.  Ch.  de  Gaulle.  —  Etude 
sur  l'anthropologie  des  Côtes-du-Nord ,  par  M.  Guibert;  —  De  la  loi  anglaise  et  de  la  loi 
irlandaise,  par  le  D'  S.  Ferguson;  —  Note  sur  les  caractères  physiques  de  la  race  cel- 
tique, par  S.  John  Beddoe.  On  remarque  dans  les  pièces  de  poésie  des  Annexes  : 
L'Armorique  en  1867,  par  James  Kenward;  —  Les  deux  Bretagnes,  par  MM.  Ropartz 
et  Lejean;  —  Aux  bardes  de  Cambrie,  par  M.  Prosper  Proux;  —  La  langue  de  Ere- 
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tagne,  par  M.  Luzei; — La  colombe  du  barde,  par  M.  G.  Milin,  etc.  Le  second  con- 
grès celtique ,  où  doivent  assister  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  France 
et  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d^établir  les  statuts  de  Tassociation  internationale 
pour  le  progrès  des  éludes  celtiques,  se  tiendra  à  Brest,  au  mois  de  septembre  1869. 

ITALIE. 

Le  Teogonie  delV  atitica  Liguria ,  memoria  del  professore  avv.  Enianuele  Celesin. 
Gênes,  imprimerie  de  Tlnstitut  royal  des  sourds -muets,  1868,  grand  in-8**  de 
12b  pages,  avec  huit  planches.  —  Eu  cherchant  à  faire  mieux  connaître  les 
croyances  religieuses  des  anciens  peuples  de  Tltalie ,  et  particulièrement  celles  de 
la  Ligurie,  M.  le  professeur  Celesia  a  entrepris  une  tâche  que  rend  bien  difficile  la 
rareté  des  documents.  Il  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  trcs-pelit  nombre  d*in- 
dications  fournies  par  les  auteurs  anciens,  et  les  a  éclairées  par  des  considérations 
tirées  de  la  mythologie  ou  de  la  philologie  comparée,  et  appuyées  quelquefob  sur 
les  découvertes  archéologiques.  Le  mémoire  du  savant  professeur,  extrait  des  actes 
de  Tinstitut  technique  de  Gênes,  est  une  étude  pleine  d*érudition  et  d'intérêt,  qui 
ne  sera  pas  consultée  sans  profit.  On  pourrait  seulement  reprocher  a  Tauteur  de 
n'avoir  pas  assez  tiré  parti  des  noms  de  divinités  locales  que  nous  donnent  les  ins- 
criptions et  d'avoir  attribué  spécialement  aux  Ligures  des  dieux  dont  le  nom  paraît 
celtique,  et  qui  se  retrouvent  dans  la  Gaule  transalpine  et  la  Grande-Bretagne.  Après 
avoir  consacré  un  chapitre  préliminaire  aux  généralités  du  sujet,  à  des  conjectures 
sur  les  populations  aborigènes  ou  pré-aryennes  de  l'antique  Ausonie  et  à  la  compa- 
raison des  génies  différents  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  M.  Celesia  étudie  successive- 
ment le  culte  de  la  nature  chez  les  premiers  peuples  de  l'Italie,  et  les  dieux,  les 
cérémonies,  les  rites  dans  l'ancienne  Ligurie.  Une  table  alphabétique  des  matières 
et  huit  planches  renfermant  dix-sept  ligures  gravées  avec  soin  terminent  le  volume. 
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ESSA!  SUH  L  HISTOIRE  ET  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  PALESTINE,  d'après 

les  Tamulds  et  les  antres  sources  rabbiniques,  par  J.  Derenbourg. 
—  Première  partie,  Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cyrusjusqa*à 
Adrien.  —  i  vol.  grand-in-8*^  de  iv-486  pages,  Paris,  Impri- 
merie impériale,  1867. 

PBEMIER  ARTICLE. 

La  période  la  plus  obscure  à  la  fois  et  la  plus  intéressante  de  This- 
toire  des  Juifs  est  celle  qui  s*étend  du  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone  à  la  grande  insurrection  conduite  par  Barchochébas  et  étouffée 
par  Adrien  dans  des  torrents  de  sang.  C*est  pendant  cette  durée  d'en- 
viron six  siècles  que  le  judaïsme  ou  la  tradition  rabbinique  se  substitue 
au  mosaïsme,  comme  celui-ci  s'était  substitué  au  régime  patriarcal, 
et  que  les  descendants  dlsraêl,  de  plus  en  plus  amoindris  dans  leur 
existence  politique,  finissent,  après  une  dernière  et  impuissante  ten- 
tative de  résurrection ,  par  n  être  plus  que  les  membres  dispersés  d  une 
communion  religieuse.  Cest  dans  le  même  laps  de  temps  que  vient  se 
placer  la  naissance  du  christianisme.  Eh  bien,  le  croirait-on!  c'est  à 
peine  si  les  monuments  les  plus  importants  de  la  tradition  rabbinique 
ont  été  consultés  sur  cette  époque  qui  les  a  vus  naître  et  qui  les  a  pé- 
nétrés de  son  esprit.  Â  l'exception  de  deux  savants  allemands,  MM.  Jost 
et  Graetz  ^   tous  ceux  qui  ont  eu  le  désir  de  la  connaître  se  sont 

^  Jost,  Geschichte  der  Jadên,  g  vol.  in-8%  Berlin  ,  i8ao-i8a8.  —  L'histoire  de 
M.  Graetz,  déjà  très-avancée  et  justement  célèbre,  n'est  pas  encore  terminée. 
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crus  suffisamment  éclairés  par  les  derniers  livres  de  la  Bible,  en  y  com- 
prenant les  Macchabées,  et  par  les  écrits  de  Josèphe.  Peu  leur  impor- 
tait Tignorance  où  la  Bible  nous  laisse  sur  les  siècles  qui  ont  suivi  sa 
clôture  et  la  défiance  que  mérite  d'inspirer  Tauteur  des  Antiquités 
judaïques  et  de  la  Guerre  des  Juifs  quand  il  parfe  de  sa  patrie  aban- 
donnée, nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  trahie  par  lui  dans  le  moment  où 
elle  expirait  sous  les  coups  des  oppresseurs  du  monde. 

De  là,  dans  l'histoire,  non-seulement  des  faits,  mais  des  idées  et  des 
croyances,  une  lacune  à  combler  et  des  errem's  à  détruire,  erreurs 
tout  à  fait  indignes  de  l'esprit  critique  de  notre  temps.  C'est  à  cette 
double  tâche,  imparfaitement  remplie  par  les  plus  récents  travaux  de 
l'Allemagne,  que  M.  Derenbourga  consacré  sa  vaste  érudition,  sa  raison 
indépendante  et  sa  critique  exercée.  Nul  n'y  était  mieux  préparé  que 
lui.  Il  connaît  et  il  a  pratiqué  toutes  les  langues  sémitiques.  L'exégèse 
biblique,  telle  qu'elle  s'est  développée  de  l'autre  côté  du  Rhin,  dans 
les  églises  protestantes  et  dans  la  synagogue ,  n'a  pas  de  mystères  pour 
lui.  Il  a  vécu  particulièrement  dans  la  familiarité  des  rabbins,  nous 
voulons  parler  des  rabbins  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  comprenant 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  éclairer  divers  points  historiques  restés 
obscurs  et  le  berceau  même  de  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  lui  a  pas  suffi  d'explorer  dans  tous  les  sens  tant  le  Talmud  de 
Jérusalem  que  celui  de  Babylone,  ces  deox  formidables  compilations 
formées  par  les  procès-verbaux  des  discussions  théologiques  qui  ont  eu 
lieu,  soit  en  Palestine,  soit  en  Perse,  parmi  les  docteurs  de  la  syna- 
gogue, pendant  une  durée  d'au  moins  six  à  sept  cents  ans;  il  a  voulu 
y  joindre  la  collection  non  moins  efirayante  des  midraschim,  c'est-à- 
dire  des  homélies  et  compositions  édifiantes  on  interprétations  allégo- 
riques de  l'Écriture  que  le  judaïsme  a  enfantées  dans  le  cours  de  la 
même  période.  Enfin  il  a  su  mettre  à  profit,  malgré  leur  brièveté  et 
leur  obscurité,  les  deux  écrits  historiques  les  plus  anciens  qui  aient  été 
rédigés  en  hébreu  après  ceux  qui  font  partie  de  l'Écriture  sainte;  nous 
voulons  parler  de  la  grande  chronique  (Sedar  Olam  raba),  qui  a  pour 
auteur  un  rabbin  du  n*  siècle,  et  du  livre  des  Jeûnes  [Méghillat  taamt), 
composé  avant  la  destruction  du  Temple,  c'est-à-dire  avant  l'an  70  de 
notre  ère. 

Qu'on  ne  se  figure  pas  qu'avec  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque, 
cest-à-dire  de  la  langue  de  l'ancien  Testament,  l'on  soit  en  état  de 
comprendre  cette  étrange  littérature.  Le  Talmud,  quand  on  le  dis- 
tingue de  la  Miscbna  ou  de  la  loi  traditionnelle  qui  sert  de  texte  aux 
discussions  rabbiniqi>es,  le  Talmud,  réduit  à  la  discussion  même  on 
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à  la  Guémara,  est  écrit  dans  un  idiome  barbare  et  corrompu,  composé 
des  détritus  de  plusieurs  autres  langues  et  de  locutions  particulières. 
Aux  difficultés  de  la  langue  il  faut  ajouter  les  difficultés  du  style,  dont 
la  concision  dépasse  toutes  les  bornes  permises.  Ce  n  est  pas  sans 
raison  que  les  rabbins  eux-mêmes  ont  appelé  le  Tamuld  une  mer, 
un  océan.  Pour  savoir  se  diriger  h  travers  ces  flots  pressés  et  troubles, 
quelques  années  ne  suffisent  pas;  il  faut  y  consacrer  sa  jeunesse  et 
une  gronde  partie  de  sa  vie.  Encore  y  a-t-il  une  diflerence  entre  le 
Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone.  Le  premier,  beaucoup 
plus  obscur  que  le  second,  a  été  aussi  moins  étudié,  moins  commenté, 
moins  consulté,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Derenbourg  d'en  avoir  fait 
un  fréquent  usage,  car  il  a  sur  le  babylonien  l'avantage  d'être  plus 
ancien. 

Maintenant  quels  sont  les  fruits  que  Tbistoire  peut  recueillir  de  ces 
études  inabordables?  Si  Ion  s'intéresse  au  judaïsme  plus  qu'à  ses  sec- 
tateurs, si  l'on  veut  savoir  comment  s'est  formée  peu  à  peu  cette  œuvre 
vivace  et  puissante  de  la  tradition  ou  de  la  loi  orale,  quelles  sont  les 
modifications  qu'elle  a  fait  subira  la  vieille  religion  hébraïque,  quelles 
sont  les  doctrines,  quelles  sont  les  mœurs  qu'elle  a  consacrées,  et 
comment,  pendant  si  longtemps,  elle  a  pu  tenir  lieu  de  toute  vie  civile 
et  politique ,  on  trouvera  dans  les  deux  Talmuds  de  quoi  satisfaire  sa 
curiosité.  Mais,  si  l'on  y  cherche  des  récits  absolument  authentiques,  si 
Ton  espère  en  tirer  une  connaissance  exacte  des&its,  il  faudra  s'attendre 
à  de  cruels  mécomptes.  Cétaient  des  hommes  singuliers,  ces  i*abbins 
dont  les  noms  figurent  dans  la  Mischna  et  la  Guémara.  Le  moindre 
précepte  du  Pentateuque,  la  moindre  pratique  du  culte  national,  la 
moindre  tradition  recueillie  sur  la  façon  d'accomplir  ce  précepte  ou 
d'observer  cette  pratique ,  est  pour  eux  l'objet  de  discussions  intermi- 
nables, et  les  événements  les  plus  considérables,  quelquefois  les  plus 
terribles  qui  se  passent  sous  leura  yeux,  dont  leur  pays  est  le  théâtre  ou 
même  la  victime,  obtiennent  d'eux  tout  au  plus  un  souvenir,  une  men- 
tion, une  allusion  énigmatique.  Ainsi  le  règne  d'Antiochus  Épiphane, 
si  fatal  à  la  Judée,  et  la  guerre  nationale  qu'il  provoqua,  la  victoire  écla- 
tante qui  en  marqua  la  fin,  sont  à  peine  indiqués  dans  les  recueils  qu'ils 
nous  ont  laissés.  Les  promoteurs  et  les  héros  de  cette  lutte  mémorable, 
Judas  Marchabée  et  ses  frères,  n'y  sont  pas  nommés;  par  conséquent, 
il  n'y  rst  pas  question  de  la  création  delà  monarchie  des Âsmonéens,  ces 
princes  qui  réunirent  sur  leurs  têtes  les  attributs  jusque-là  séparés  en 
Israël  de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  C'est  uniquement  à  l'occasion  de 
leurs  débats  avec  les  Pharisiens  et  de  certaines  questions,  non  pas  reli- 
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gieuses,  mais  liturgiques,  que  Jean  Hyrcan  et  les  autres  princes  de  sa 
dynastie  obtiennent  une  mention  fugitive.  Quelques  lignes  seulement 
sont  consacrées  à  Hérode ,  cet  usurpateur  sorti  d'une  race  maudite ,  ce 
tyran  imposé  par  la  main  de  Tétranger,  qui  semblait  n'avoir  d'autre  but 
que  d'insulter  ses  sujets  dans  leurs  plus  chères  croyances  et  de  les  pré- 
parer à  une  tyrannie  encore  plus  dure  et  plus  détestée  que  la  sienne. 
Chose  plus  étonnante  encore?  témoins  dune  révolution  religieuse  qui, 
accomplie  au  milieu  d'eux,  au  nom  de  leurs  livres  saints,  devait  bientôt 
se  communiquer  à  l'empire  romain,  puis  à  tous  les  peuples  civilisés  de 
la  terre,  les  auteurs  du  Talmud  n'en  paraissent  nullement  préoccupés; 
c'est  à  peine  s'ils  la  remarquent,  a  L'histoire  évangélique,  dit  M.  Deren- 
0  bourg  \  se  résume,  pour  le  Talmud,  dans  cette  courte  phrase  :  a  Jésus 
((  fit  des  prodiges,  séduisit  et  égara  les  masses.  »  Il  ne  faut  pas  confondre , 
en  effet,  la  tradition  contemporaine  avec  les  traditions  que  la  passion, 
née  de  la  lutte,  y  a  ajoutées  plus  tard. 

Cette  indifférence  des  docteurs  de  la  Palestine  pour  les  événements 
auxquels  ils  assistent,  pour  les  vicissitudes  que  traversent  la  fortune  de 
leur  pays  et  leur  propre  existence,  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
forme  particulière  qu'avait  revêtue  chez  eux  la  piété.  Fermement  con- 
vaincus que  la  loi  contenue  dans  le  Pentateuque  est  une  œuvre  divine 
et  qu'elle  est  descendue  du  ciel  sur  le  Sinaï  dans  l'état  même  où  ils  la 
possédaient,  ils  en  concluaient  que  l'étude  et  la  pratique  de  cette  loi 
devaient  occuper  toute  leur  vie;  qu'ils  devaient  s'eflbrcer  d'en  accomplir, 
non-seulement  les  prescriptions  évidentes,  mais  les  prescriptions  cachées 
et  sous-entendues;  que,  par  conséquent,  ils  en  devaient  scruter  avec 
une  religieuse  attention  chaque  verset,  chaque  mot,  chaque  lettre  et 
jusqu'aux  signes  caractéristiques  de  certaines  lettres  [apices).  Tout  ce 
qui  n'était  pas  la  loi,  tout  ce  qui  n'nidait  pas  à  la  fairecoraprendre  et  exé- 
cuter n'existait  point  pour  eux.  Les  persécutions  les  plus  violentes  ne  les 
touchaient  pas  quand  elles  n'avaient  point  pour  effet  ou  pour  but  do 
leur  interdire  la  méditation  et  l'accomplissement  des  commandements 
de  Dieu.  Aussi  peu  leur  importent  les  noms  de  leurs  persécuteurs.  Ils 
confondent  Titus  avec  Adrien  et  les  Romains  avec  les  Iduméens.  Moïse 
n'avait  pas  prévu  qu'en  proscrivant  sévèrement  le  culte  des  idoles  il 
avait  fondé  une  nouvelle  espèce  d'idolâtrie,  l'idolâtrie  des  textes,  l'idoïâ- 
tried'un  livre,  l'idolâtrie  de  la  loi. 

Il  faut  remarquer  cependant  que,  la  Mischna  mise  à  part,  il  y  a  dans 
le  Talmud,  c'est-à-dire  dans  la  Guémara,  deux  parties  très-distinctes: 

'  Cha|)ilre  xii ,  page  ao3. 
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la  Halacha  et  YAgada^.  La  première  se  compose  des  traditions  et  des 
discussions  relatives  à  la  pratique  exacte,  à  Texécution  minutieuse  de  la 
loi.  Elle  ne  renferme  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  des 
prescriptions  cérémonielles  et  disciplinaires,  mais  aussi  tout  un  code 
de  législation  civile,  tout  un  système  de  jurisprudence^.  La  seconde 
est  plus  diflicile  à  défmir,  parce  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  un  genre  dé- 
terminé; aussi  ne  voudrions-nous  pas  dire  avec  M.  Dercnbourg  quelle 
est  la  partie  édifiante  de  la  Guémara.  Sans  doute,  elle  tient  de  Thomélie 
ou  de  la  prédication  et  se  propose  souvent  un  but  moral  ;  mais  elle 
tient  aussi  de  Tallégorie.  de  la  poésie,  de  la  légende,  de  la  tradition 
populaire,  du  récit  proprement  dit  et  de  renseignement  scientifique, 
autant  que  la  science  a  pu  être  cultivée  à  cette  époque  et  dans  un 
pareil  milieu.  Elle  nous  représente,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  toutes  les 
facultés  de  la  nation  qui  ont  échappé  à  la  tyrannie  de  la  loi  et  des 
légistes.  On  comprend  que,  dans  cette  portion  du  Talmud,  les  événe- 
ments ont  dû  marquer  leur  passage;  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune, 
les  joies  et  les  douleurs  du  peuple  élu  ont  dû  laisser  leur  empreinte. 
Ce  que  nous  disons  de  TAgada  s  applique  aussi  aux  Midraschim,  qui 
ne  sont  guère  que  des  Agadas  plus  développés,  plus  suivb,  et  dont  on 
a  formé  des  compilations  séparées. 

On  peut  se  figurer  d'avance  comment,  dans  ces  fragments,  où  Tesprit 
orienta]  n'était  plus  contenu  par  la  discipline  de  la  controverse,  l'his- 
toire et  la  légende  ont  été  amenées  à  se  confondre.  En  voici  quelques 
exemples. 

Jérusalem  n'était  pas  une  seule  ville,  elle  renfermait  vingt-quatre 
cités  ;  chaque  cité,  vingt-quatre  quartiers;  chaque  quartier,  vingt-quatre 
marchés,  etc.  Dans  la  ville  de  Bettar  on  se  livrait  à  la  danse  et  aux  plai- 
sirs dans  un  quartier,  pendant  que  l'autre,  déjà  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  n'offrait  plus  qu'une  scène  de  désolation  et  de  carnage. 
Tel  était  le  nombre  des  victimes  qui  tombèrent  sous  le  fer  des 
Romains  (car  il  s'agit  de  la  grande  insurrection  comprimée  par  Adrien), 
((  que  les  chevaux  enfonçaient  dans  le  sang  jusqu'aux  naseaux  et  que 
«le  sang  soulevait  des  quartiers  d'3  roc  d'un  poids  de  quarante  saa  et 
«  les  roulait  à  ia  mer,  qu'il  colorait  de  sa  teinte  rouge  jusqu'à  quatre 
«milles  de  distance  du  rivage.  Et  qu on  ne  s'imagine  pas  que  la  ville 


^  Le  premier  de  ces  deux  mots  signifie  t  marche  à  suivre ,  règle  de  conduite ,  >  et 
le  second  t  récit,  exposition.»  —  *  Une  partie  de  ce  code  civil  rabbinique  vient 
d*être  traduite  en  français  par  M.  Charleville,  grand  rabbin  d*Oran ,  et  M.  Saubeyra , 
vice-président  du  tribunal  d*Alger. 
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«de  Betlar  était  près  de  la  mer;  elle  en  était  éloignée  de  quarante 
u  milles  ^» 

Dans  ime  autre  Agada  on  explique  de  la  manière  suivante  la  guerre 
à  la  suite  de  laquelle  Jérusalem  a  été  détruite  et  le  temple  dévasté'^. 

u  Un  homme  qui  avait  Komza  pour  ami  et  Bar  Komza  pour  ennemi , 
«fit  un  festin  et  ordonna  à  son  domestique  d'inviter  Komza;  mais  le 
u  domestiqué  invita  Bar  Komza.  Le  maître  vint  et  trouvant  Bar  Komza 
«déjà  assis  :  Cet  homme,  dit-il,  nest-ce  pas  mon  ennemi?  Que  viens-tu 
«faire  ici?  Lève- toi  et  va-t-en.  —  Puisque  je  suis  là,  répondit  lautre, 
0  laisse-moi,  je  te  donnerai  le  prix  de  ce  que  je  mange  et  de  ce  que  je 
«bois.  —  Non,  dit  le  maître.  —  Je  payerai  la  moitié  du  repas.  —  Pas 
«davantage!  —  £h  bien,  je  me  charge  des  frais  de  tout  le  festin.  — 
«Non,  fut  encore  la  réponse  du  maître  de  la  maison,  et  en  même  temps 
if  il  le  prit  par  la  main ,  le  fit  lever  et  le  mit  dehors. —  Puisque  les  docteurs 
«ici  présents,  dit  Bar  Komza,  ne  se  sont  pas  opposés,  ils  ont  donc  ap- 
«  prouvé.  £h  bien,  j*irai  les  dénoncer  chez  Tempereur.  U  alla  dire  à 
M  César  :  Les  Juifs  se  sont  révoltés  contre  toi.  —  Qui  le  dit?  —  Envoie- 
«  leur  une  victime  et  tu  verras  s  ils  l'immoleront.  —  César  le  chargea 
«pour  le  temple  d'une  génisse  de  choix,  à  laquelle  Bar  Komza,  pendant 
«le  trajet,  fit  une  lésion  à  la  lèvre  ou,  selon  d autres,  à  l'œil;  lésion  qui 
«constitue  chez  nous  un  jfnotif  de  rejet,  irais  qui  na  pas  ce  caractère 
«chez  les  païens.  Cependant  les  docteurs,  pour  conserver  la  paix  avec 
«l'empereur,  voulurent  sacrifier  la  génisse,  lorsque  rabbi  Zacharia  ben 
«  Abkoulos  leur  fit  observer  que,  si  l'on  acceptait  la  génisse,  on  dirait, 
«on  ne  manquerait  pas  de  dïire  que  des  animaux  défectueux  peuvent 
i<  être  sacrifiés  sur  l'autel.  On  voulut  alors  mettre  à  mort  Bar  Komza 
«pour  l'empêcher  de  faire  une  nouvelle  dénonciation;  mais  rabbi  Za- 
«  charia  prit  encore  la  parole  pour  faire  remarquer  qu'on  pourrait  sou 
«  tenir  désormais  qu'il  faut  infliger  la  peine  capitale  à  quiconque  rend 
«un  animal  impropre  au  sacrifice.  La  timidité  extrême  de  rabbi  Za- 
«  charia  ben  Abkoulos  est  donc  cause  que  notre  temple  est  détruit,  que 
«notre  sanctuaire  est  consumé  par  les  flammes  et  que  nous  sommes 
«  exilés  loin  de  notre  patrie  *.  » 

Quoique  l'hyperbole  et  la  fiction  forment  à  peu  près  toute  la  subs- 
tance de  ces  récits,  Thistorien  des  derniers  siècles  de  la  nationalité  juive 


*  Essai  sar  Vhistoire  de  la  Palestine,  p.  1 1  et  435.  —  '  Tout  en  me  servant  de 
la  version  de  M.  Derenbourg,  je  crois  nécessaire  à  la  clarté  de  lui  faire  subir  quel* 

Sues  légères  modiGcations.  —  ^  Essai  sar  la  Palestine,  p.  266-67.  —  Le  texte  est 
ans  le  Taimud  de  Babylone  traité  de  Gaittin,  p.  566. 
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aurait  tort  de  n*en  tenir  aucun  compte.  Sans  doute  les  faits  matériels, 
les  événements  proprement  dits  y  sont  étrangement  défigurés;  mais 
Timpression  que  les  événements  ont  produite  sur  l'esprit  des  contempo- 
rains et  le  souvenir  qu'ils  ont  laissé  aux  générations  suivantes  y  sont 
fidèlement  conservés.  Ils  nous  montrentce  qui  se  passait  dansTâme  de 
tout  un  peuple  au  moment  le  plus  critique  de  son  existence,  c'est-à-dire 
dans  les  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  immédiatement  sa  ruine. 
Ainsi  les  dimensions  fabuleuses  de  Jérusalem  et  de  Bettar  ne  sont  pas 
autre  chose  que  le  sentiment  qui  est  resté  de  leur  ancienne  grandeur 
aux  Israélites  dispersés.  L'aventuré  imaginaire  de  Bar  Komza  nous  donne 
une  preuve  entre  mille  de  la  résignation  religieuse  avec  laquelle  ils 
acceptaient  leurs  malheurs  et  de  la  touchante  persévérance  de  leur  foi.  Ils 
n'ont  pas  succombé  sous  les  efforts  dune  puissance  humaine;  ce  ne 
sont  pas  les  légions  romaines,  malgré  leur  nombre  et  leur  valeur,  qui 
peuvent  se.  vanter  de  les  avoir  vaincus;  c'est  Dieu  qui  les  a  punis  de< 
leurs  passions  et  deTleurs  vices,  qui  st  voolu  leur  faire  expier  leurs  divi- 
sions, leurs  haines  et  leur  orgueil.  «Celui-là,  disent  leurs  docteurs,  qui 
tt  humilie  son  prochain  en  public ,  n*a  point  de  part  à  la  vie  étemelle ,  »  et 
il  leur  semble  que  la  violation  de  cette  règle  de  charité  mérite  d'être 
châtiée  par  la  chute  de  leur  empire  et  la  dévastation  de  leur  pays. 

Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  citer  encore  quelques  fragments  du 
même  ordre.  On  verra  qu'ils  ont  tous  un  sens,  qu'ils  représentent  tous 
un  intérêt  dont  l'histoire  peut  faire  son  profit.  En  voici  un  d'où  l'on  sera 
forcé  de  conclure  que  la  destruction  de  Jérusalem  était  prévue  par  les 
sages  de  la  nation  assez  longtemps  avant  l'événement. 

«Les  portes  du  sanctuaire  s'étant  ouvertes  toutes  seules,  B.  lohanan 
ttben  Zacaî  les  réprimanda.  Sanctuaire,  sanctuaire,  dit-il,  pourquoi  ces 
((  marques  d'etfroi?  Je  le  sais,  tu  seras  dévasté  !  Zacharie,  fils  d'Yddo  le 
«  prophète ,  l'a  bien  prédit.  Ouvre  tes  portes,  Liban  !  que  le  feu  consume 
«tes  cèdres ^n 

La  légende  suivante  (car  évidemment  ce  n'est  qu'une  légende)  nous 
peint  tout  à  In  fois  les  honneurs  du  siège  de  Jérusalem  et  le  courage 
héroïque  avec  lequel  elles  étaient  supportées,  ou  tout  au  moins  le  sou- 
venir que  la  nation  a  conservé  de  ses  défenseurs. 

^  Essai,  p.  277.  Ici  encore  nous  avons  été  obligé  de  fair^  un  léger  changement 
à  lo  version  de  M.  Derenbourg.  Au  lieu  de  celte  phrase  incompréhensible,  c  simuler 
«  de  la  frnyeur,  >  nous  croyons  plus  conforme  au  texte  de  dire  <  pourquoi  exprimer, 
«  elc.  1  Pourquoi  correspond  à  ces  trois  mots  nDK  DD  ^^DD.  Ce  sont  là  de  très-petites 
inadvertances,  que  nous  sommes  confus  de  signaler  à  un  hébraîsanl  aussi  consommé 
que  M.  Derenbourg. 
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uLes  habitants  de  la  ville  Faisaient  bouillir  de  la  paille  et  la  man- 
«geaient.  Des  Juifs  campés  près  des  murs  disaient  :  Pour  qui  me  don- 
«nera  cinq  dattes,  je  descendrai  et  je  rapporterai  cinq  têtes  en  échange. 
«Aussitôt  qu'on  leur  avait  remis  les  cinq  dattes,  ils  allaient  prendre  cinq 
((  têtes  parmi  les  gens  de  Vespasicn.  Cet  empereur  ayant  appris  à  quelle 
((extrémité  en  étaient  réduits  les  assiégés  pour  apaiser  leur  faim^  dit  à 
«ses  légions  :  Ces  hommes  ne  mangent  que  de  la  paille,  et  cependant 
((ils  vous  battent;  quels  ravages  feraient-ils  parmi  vous,  s*ils  étaient 
((  nourris  de  tout  ce  que  vous  mangez  et  buvez.  » 

Enfin  nous  signalerons  un  dernier  récit  qui,  si  extraordinaire  quil 
nous  paraisse,  pourrait  cependant  être  vrai,  car  il  s'accorde  avec  les 
mœurs  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  A  la  suite  du  sac  de  la  ville  sainte 
par  Titus,  un  jeune  homme,  issu  du  sang  d'un  grand  prêtre,  fut  réduit 
en  esclavage  et  vendu,  i  cause  de  sa  beauté,  au  chef  d'un  lupanar.  En- 
fermé dans  ce  lieu  d'infamie,  il  passe  la  nuit  à  pleurer  sur  sa  triste  des^ 
tinée.  A  quelque  distance  de  lui  il  entend  les  sanglots  d'une  jeune  femme 
dont  les  accents  révèlent  une  fille  d'Israël.  Elle  aussi  se  lamente  sur  la 
souillure  infligée  à  sa  personne  et  à  son  rang.  Dès  que  le  jour  commence 
à  paraître,  les  deux  esclaves  se  reconnaissent;  c'est  le  frère  et  la  sœur. 
Ils  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  tous  les  deux,  dans  cette 
convulsive  étreinte,  rendent  le  dernier  soupir^. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  proprement  dits,  les  faits  his- 
toriques, soit  qu*on  les  cherche  dans  YAcfada  ou  dans  la  Halacha,  n'a- 
bondent pas  dans  le  Talmud.  Ce  qu'il  faut  y  chercher  avant  tout,  c'est 
la  source  authentique  et  la  formation  progressive  des  institutions  civiles 
et  religieuses,  des  idées,  des  croyances,  des  pratiques  et  des  mœurs, 
qui,  après  avoir  survécu  à  la  ruine  et  à  la  dispersion  de  la  nation  juive, 
forment  encore  aujourd'hui  l'essence  du  judaïsme.  Exploré  dans  ce  but, 
sans  aucune  arrière-pensée  de  controverse  théologique,  sans  aucun 
parti  pris  de  dénigrement  ou  d'apologie,  le  Talmud  est  d'un  intérêt  sé- 
rieux et  a  sa  place  marquée  parmi  les  monuments  qui  devront  servir  à 
une  philosophie  des  religions.  C'est  à  ce  point  de  vue  élevé  et  impartial 
que  s'est  placé  M.  Dcrenbourg. 

Le  premier  chapitre  de  son  livre  nous  reporte  au  moment  où  l'an- 
tique religion  des  Hébreux  subit  une  modification  profonde.  Le  temps 
de  l'inspiration  est  passé;  celui  de  la  science,  ou,  si  ce  mot  parait  trop 
ambitieux,  celui  de  l'enseignement  est  venu.  L'ère  des  prophètes  est 

Ml  y  a  dans  le  texte  une  expression  beaucoup  plus  crue,  que  M.  Derenbourg  a 
traduite  littéralement.  (Voyez  p.  285.)  —  *  Essai  sur  la  Palestine,  p.  293. 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  DE  LA  PALESTINE.  669 

close,  celle  des  docteurs  va  commencer.  Le  dernier  des  prophètes, 
Maléachi,  ne  ressemble  plus  guère  à  ses  devanciers,  à  ces  orateurs  en- 
thousiastes, moitié  prédicateurs,  moitié  tribuns,  dont  la  parole  enflam- 
mée était  écoutée  comme  celle  de  Dieu  même  et  continuait,  en  la 
transformant,  Tœuvre  de  Moïse.  Maléachi  a  été  confondu  par  la  tra- 
dition avec  Esdras,  ou,  pour  lui  laisser  son  véritable  nom,  avec  Ezra, 
et  Ezra  est  le  premier  des  docteurs.  Revenu  de  la  Babylonie  après  Zo- 
robabel,  à  la  tête  d*une  seconde  colonie  d'exilés,  dans  quel  état  trouve- 
t-il  sa  patrie  bien-aimée,  récemment  rendue  à  elle-même  et  à  sa  vieille 
foiP  La  loi  de  Dieu  est  non -seulement  violée,  mais  complètement  ou* 
bliée,  et  la  langue  même  dans  laquelle  elle  est  écrite  n'est  plus  com- 
prise par  ces  enfants  dégénérés  d'Israël.  Mêlés  depuis  près  d'un  siècle  à 
des  races  idolâtres,  unis  à  des  femmes  idolâtres,  et  tout  près  de  tomber 
eux-mêmes  dans  l'idolâtrie.  Il  fallait  donc  en  toute  hâte  rendre  la  mé- 
moire à  ce  peuple ,  lui  enseigner  comme  à  un  enfant  la  loi  de  ses  pères, 
la  lui  traduire  dans  l'idiome  paj  lequel  il  avait  remplacé  la  langue  sainte, 
en  faire  transcrire  à  son  usage  autant  d'exemplaires  qu'il  était  possible, 
et,  après  l'avoir  restaurée  dans  les  esprits,  la  relever  aussi  dans  les 
consciences  en  lui  rendant  la  direction  des  actions  et  des  mœurs.  C'est 
ce  que  fit  Ezra,  et  celte  triple  tâche  d'instituteur,  de  traducteur,  et 
nous  osons  presque  dire  d'éditeur,  lui  valut  le  surnom  de  scribe  (sopher), 
c'est-à-dire  de  savant,  de  docteur,  de  lettré. 

L'œuvre  d'Ezra  est  continuée  après  lui  par  la  grande  Synagogue ,  ou, 
comme  on  l'appelle  plus  justement,  par  le  grand  Synode.  Que  le  grand 
Synode  ait  existé,  cela  n'est  pas  douteux,  car  toute  la  tradition  du  ju- 
daïsme se  rattache  h  lui  et  est  pleine  de  son  souvenir.  Qu'il  ait  été  com- 
posé de  docteurs  ou  de  sofrim  à  la  façon  d'Ezra ,  cela  n'est  pas  plus 
contestable;  car  l'inspiration  prophétique  est  morte  à  jamais,  et  quant 
aux  prêtres,  ils  n'ont  jamais  exercé,  même  dans  les  temps  bibliques, 
une  autorité  spirituelle  bien  considérable,  effacés  qu'ils  étaient  par  les 
prophètes,  et  maintenant,  â  l'époque  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
trés, nous  ne  voyons  pas  que,  par  leur  science  et  leur  piété,  ils  l'em- 
portent sur  les  hommes  du  peuple ,  ni  qu'on  leur  reconnaisse  un  pouvoir 
quelconque  hors  du  service  du  temple  et  de  l'autel.  Mais  sous  quelle 
forme  faut-il  se  représenteric  grand  Synode?  Etait-ce,  comme  son  nom 
semble  l'indiquer,  une  assemblée  qui  s'est  réunie  extraordinairement 
pour  pourvoir  aux  nécessités  présentes? Était-ce  une  assemblée  perma- 
nente dans  laquelle  entraient  successivement,  qu'ils  fussent  prêtres  ou 
laïques,  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  considérables  de 
la  nation,  depuis  Ezra  jusqu'aux  persécutions  d'Ântiochus  Épiphane? 
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£i,  s*il  en  est  ainsi,  comment  ce  corps  s*est-il  constitué  pour  la  première 
fois,  comment  s'était-il  recruté,  quelles  en  étaient  les  attributions? 
M.  Derenbourg  a  la  sagesse  de  ne  pas  chercher  à  résoudre  ces  ques- 
tions ,  sur  lesquelles  Josèphe  garde  le  silence ,  puisqu'il  ne  prononce  pas 
même  le  nom  du  gi*and  Synode.  La  tradition  garde  la  même  réserve. 
Elle  se  borne  à  nous  apprendre  que  le  grand  Synode  s'est  occupe  prin- 
cipalement de  la  propagation  de  f instruction ,  ou,  pour  parier  comme 
la  Mischna,  de  la  multiplication  des  disciples  et  de  la  création  d'une 
discipline,  d'un  code  de  règles  disciplinaires  capables  de  préserver  la 
loi  des  moindres  atteintes.  C'est  cela  qu'ils  appelaient,  dans  leur  langage 
métaphorique  «  faire  une  haie  autour  de  la  loi ,  )>  et  c'est  cette  haie  qui 
peu  à  peu  est  devenue  une  forêt  sous  le  nom  de  Halacha. 

Si ,  comme  tout  porte  i  le  croire,  le  grand  Synode  a  été  une  assem- 
blée  permanente,  il  est  plus  que  probable  qu'à  son  autorité  doctrinale 
il  joignait  l'administration  de  la  justice;  car,  depuis  le  retour  de  l'exil, 
ou  plutôt  depuis  la  mort  d'Ezra,  qui  avait  concentré  dans  ses  mains 
tous  les  pouvoirs,  jusqu'au  règne  des  Âsmonéens,  nous  ne  trouvons 
pas  trace  d'un  autre  tribunal.  Or  quelle  est  la  société  qui  puisse  se 
passer  entièrement  de  ce  genre  d'institution?  Le  grand  Synode  aurait 
donc  été  tout  à  la  fois  un  concile  en  permanence  et  une  cour  de  justice 
souveraine.  Or  le  grand  Sanhédrin  participe  précbément  de  cette 
double  nature.  N'a-t-on  pas  le  droit  d  en  conclure  que  le  grand  Sanhé- 
drin n'est  pas  autre  chose,  sous  un  nom  à  peine  différent,  que  le  grand 
Synode,  soumis  avec  le  temps  à  une  oi^nisation  régulière,  composé 
invariablement  de  soixante  et  onze  membres,  en  y  comprenant  le  Nassi 
ou  président  et  le  père  da  tribunal  (ab-beth-din)  ou  vice -président?  Ce 
qui  justifie  cette  opinion,  c'est  queie  premier  livre  de  Macchabées,  en 
racontant  l'avènement  de  Siméon  au  pouvoir  suprême,  fait  mention 
non^eulement  de  l'assemblée  du  peuple  et  des  chefs  ou  des  anciens 
de  la  nation,  mais  d'un  sénat  ij'epovala),  qui  semble  déjà  exister  depuis 
longtemps.  D'un  autre  côté,  le  Talmud  nous  parle  d'un  tribunal  des 
Asmonéens,  qui  établit,  comme  la  grande  Synagogue,  des  règles  disci- 
plinaires, c'est-à-dire  des  lois  religieuses,  en  même  temps  qu'il  prononce 
en  dernier  ressort  sur  des  questions  judiciaires.  Comment  ne  pas  recon- 
naître sous  ces  trois  désignations  un  seul  et  même  corps  ?  Puis  comment 
s'étonner,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  de  voir,  sous  le  règne  d'Hyrcan  II, 
intervenir  le  Sanhédrin  comme  une  institution  parfaitement  connue?  Eln 
y  regardant  de  près,  le  nom  de  Sanhédrin  {^weSpiov)  n'est  que  la  tra- 
duction grecque  de  la  grande  Synagogue  (Kenesset  hagdola),  et  cette  ap- 
pellation nouvelle  n'est  pas  difficile  à  expliquer  dans  un  temps  où  la  ci 
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viiisation  hellénique,  après  avoir  conquis  presque  entièrement  les  Juifs 
de  rÉgypte  et  de  la  Cyrénaique ,  exerçait  encore  une  grande  influence 
sur  ceux  de  la  Palestine. 

Il  est  impossible  de  parler  des  Asmonéens  sans  se  rappeler  la  lutte 
qui  éclata  dès  le  commencement  de  leur  règne  entre  les  Sadducéens  et 
les  Pharisiens.  Selon  M.  Derenbourg,  les  Pharisiens  n^étaient  d  abord 
pas  autre  chose  que  ceux  qui,  par  un  sentiment  de  réaction  provoqué 
par  Tascendant  de  l'hellénisme,  voulaient  maintenir  une  séparation  ab- 
solue entre  les  Juifs  et  les  Gentils.  C'est  ce  qu  exprime  le  mot  dfit^ia, 
employé  par  lauteur  du  livre  des  Macchabées  et  le  moihébteu  perischoat. 
Les  Sadducéens,  au  contraire,  se  défendaient  de  cet  excès  de  rigueur. 
Ils  avaient  la  prétention  de  rester  dans  une  juste  mesure ^  également 
éloignés  du  fanatisme  et  de  la  licence.  Ils  pensaient  qu  il  leur  était  per- 
mis ,  sans  mancpier  k  lamour  et  sans  violer  la  loi  de  leur  pays  ,  d'entre- 
tenir des  relations  avec  les  peuples  étrangers,  notamment  avec  les  Grecs, 
et  de  leur  emprunter  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  C'étaient,  comme 
on  aurait  dit  au  xvii*  siècle,  les  honnêtes  gens,  ou  comme  on  dirait  au* 
jourd'hui ,  les  gens  de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie.  £t  en  efiet  ils 
appartenaient  tous  aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  C'étaient  les 
grands  prêtres ,  les  grands  dignitaires  de  l'État ,  les  princes  asmonéens 
et  les  hommes  de  leur  cour,  leurs  conseillers  et  leurs  généraux.  Les 
partisans  de  la  séparation ,  les  puritains  si  l'on  veut ,  étaient  des  doc- 
teurs sortis  des  rangs  du  peuple  et  fidèles  interprètes  de  ses  senti- 
ments. Ces  noms  de  Pharisiens  et  de  Sadducéens  n'auraient  donc,  dans 
l'origine,  désigné  que  des  tendances,  des  dispositions  d'esprit  nées  de 
deux  situations  différentes  et  propres  à  caractériser  les  deux  classes 
dont  se  composait  principalement  la  nation  juive.  Mais  peu  à  peu  ils 
seraient  devenus  des  noms  de  partis  et  d'écoles.  Les  Pharisiens,  sans 
s'occuper  directement  de  politique ,  absorbés  qu'ils  étaient  par  les  ques- 
tions religieuses,  étaient  ic  parti  démocratique,  parce  qu'en  multipliant 
les  prescriptions,  en  outrant  les  pratiques  extérieures,  ils  enfermaient 
dans  une  clôture  impénétrable  la  nation  aussi  bien  que  la  loi;  peut-être 
aussi  parce  que  l'austérité  de  leurs  mœurs  et  la  simplicité  de  leur  vie 
inspiraient  un  respect  universel.  Les  Sadducéens  étaient  le  parti  de  l'a- 
ristocratie et  un  peu  aussi  le  parti  de  l'étranger,  avec  lequel  ils  ont  tou^ 

^  Cest  le  sens  qu'on  peut  attacher  par  extension  au  mot  hébreu  sedaka.  Le  sadik , 
le  juste,  est  autre  chose,  en  effet,  que  le  'hassid  ou  l'homme  pieux.  Celui-ci  se  rap- 
proche du  saint ,  le  premier  pratique  les  vertus  générales  qui  sont  nécessaires  à  la 
société. 
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jours  été  disposés  à  pactiser.  Au  point  de  vue  religieux  ils  se  conten- 
taient de Tobservation  littérale  des  préceptes  du  Pentateuque,  et,  si  Ton 
peut  parler  ainsi ,  du  moindre  degré  de  fidélité.  Aussi  n  ont-il  pas  tardé 
à  tomber  dans  le  relâchement  et  semblaient-ils,  par  leur  conduite,  jus- 
tifier les  précautions  infinies  de  leurs  adversaires. 

La  façon  dont  M.  Derenbourg  explique  lorigine  et  juge  le  caractère 
de  ces  deux  sectes  me  parait  irréprochable.  Elle  s*accorde  avec  Thistoire, 
avec  les  institutions  et  Tesprit  du  judaïsme  beaucoup  mieux  que  l'idée 
que  nous  en  donne  la  lecture  de  Josèphe.  On  se  rappelle  que  lauteui* 
des  Antiquités  judaïques  nous  représente  les  Pharisiens  comme  les  stoï- 
ciens et  les  Sadducéens  comme  les  épicuriens  de  la  Palestine.  Cette 
assimilation  est  complètement  fausse,  parce  que  les  Pharisiens  et  les 
Sadducéens  ne  sont  pas  des  philosophes,  mais  des  théologiens  et  des 
casuistes.  Les  uns  et  les  autres  croient  à  la  révélation;  comment  donc 
les  Sadducéens  auraient-ils  nié  la  Providence  ou  fintervention  de  Dieu 
dans  les  choses  humaines ,  et ,  par  suite ,  la  vie  future?  Une  telle  doctrine, 
comme  M.  Derenbourg  Tobserve  avec  raison,  n'aurait  pas  été  tolérée 
dans  une  société  aussi  religieuse  que  la  société  juive.  La  seule  conclusion 
qu'on  puisse  tirer  de  leurs  caractères  respectifs,  cest  que,  chez  les  uns, 
la  foi  dans  la  providence  divine  et  Tespérance  d*une  autre  vie  étaient 
plus  fermes,  plus  arrêtées,  plus  actives  que  chez  les  autres.  On  ne  sau- 
rait s'en  étonner  quand  on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle  on  oublie  le 
ciel  quand  on  est  heureux  et  puissant  sur  la  terre.  L^Evangile,  il  est 
vrai  ^,  cite  une  objection  élevée  par  les  Sadducéens  contre  la  résur- 
rection des  morts.  Mais  une  objection  n'est  pas  une  négation,  et  la  ré- 
surrection du  corps  ne  peut  pas  être  confondue  avec  Timmortalité  de 
l'âme.  Le  Talmud  paraît  être  dans  la  vraisemblance  et  dans  la  justice 
lorsqu'il  affirme  que  les  Sadducéens  soutenaient  seulement  que  la  ré- 
surrection ne  pouvait  se  fonder  sur  le  texte  du  Pentateuque.  Ils  avaient 
raison;  c'est  dans  le  livre  de  Daniel  que  ce  dogme  se  trouve  enseigné 
formellement  pour  la  première  fois;  mais  il  parait  que  le  prophète 
Daniel  avait,  à  leurs  yeux,  une  médiocre  autorité. 

C'est  moins  par  les  dogmes  qui  constituent  la  foi  que  par  leur  ma- 
nière d'inter[SVéter  et  de  pratiquer  la  loi  que  les  deux  sectes  difl^rent 
l'une  de  Tautre.  Les  Sadducéens,  attachés  h  la  lettre,  dans  la  crainte 
de  faire  quelque  chose  de  plus  que  le  strict  nécessaire,  étaient  arrivés 
à  une  sorte  de  matérialisme  pratique  qui  les  condamnait  à  l'immobilité 
et  qui  endurcissait  leurs  cœurs  en  même  temps  qu  il  enchaînait  leur 

'  Matthieu,  ch.  xxii,  v.  a3;  Marc,  ch.  xii,  v.  18;  Luc,  ch.  xx,  v.  27. 
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intelligence.  Les  Pharisiens,  au  contraire,  grâce  à  une  tradition  toujours 
vivante,  toujours  portée  à  s*étendre  et  à  se  développer  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  fut  fixée  dans  un  livre,  les  Pharisiens  suivaient  habituelle^ 
meut  les  voies  de  la  raison  et  de  fhumanité;  ils  suppléaient  à  Tinsuffi- 
sance  du  texte  par  la  liberté  des  commentaires.  Par  exemple,  les 
Sadducéens,  s*ils  en  avaient  eu  le  pouvoir  ou  si  les  mœurs  s  y  étaient 
prêtées ,  auraient  volontiers  appliqué  la  loi  du  talion.  Les  Pharisiens 
considéraient  le  talion  comme  une  simple  figure,  comme  le  symbole 
dune  juste  compensation,  et  admettaient  toujours,  excepté  en  cas  de 
meurtre,  la  composition  pécuniaire.  Les  Sadducéens  abusaient  telle- 
ment de  la  peine  capitale  et  des  quatre  supplices  autorisés  par  le  Pen- 
tateuque,  que  le  jour  où,  après  lavénement  de  la  reine  Salomé,  leur 
code  pénal  fut  déclaré  aboli,  fut  converti  en  un  jour  de  fête.  Les  Pha- 
risiens disaient  qu*un  tribunal  qui,  une  fois  dans  sept  ans,  et,  d'après 
une  autre  version,  une  fois  dans  soixante  et  dix  ans,  avait  prononcé  la 
peine  de  mort,  était  un  tribunal  de  sang.  Sur  un  point  seulement,  leur 
sévérité  dépassait  celle  de  leurs  adversaires  :  c est  lorsqu'il  sagissait  de 
faux  témoignages.  D'après  la  loi  de  Moïse  ^  le  faux  témoin  doit  être 
condamné  à  la  peine  réservée  au  crime  dont  sa  fausse  déposition  char- 
geait un  innocent.  Mais  ce  texte  soulève  une  question  délicate.  Est-il 
nécessaire,  pour  appliquer  la  loi,  que  la  fausse  déposition  ait  été  suivie 
d'effet,  c  est-à-dire,  qu'il  y  ait  eu  un  innocent  condamné  et  exécuté,  ou 
su(Iit-il  que  la  déposition  seule  ait  eu  lieu?  Les  Sadducéens,  ne  tenant 
compte  que  du  fait  matériel  et  n'attachant  ik  l'intention  aucune  impor- 
tance, adoptaient  la  première  solution,  tandis  que  les  Pharisiens  se 
prononçaient  pour  la  dernière.  Pour  eux,  le  crime  était  dans  l'intention 
et  le  fait  n'était  qu'une  circonstance  indifférente.  Ils  se  montraient  con- 
séquents avec  eux-mêmes,  avec  leur  méthode  générale  d'interprétation, 
en  même  temps  qu'ils  donnaient  cours  à  leur  indignation  contre  le  plus 
lâche  et  le  plus  honteux  de  tous  les  crimes. 

C'est  aux  Pharisiens  qu  appai*tient  aussi  le  mérite  d'avoir  relevé  dans 
l'ordre  civil  la  condition  de  la  femme  par  les  obstacles  multipliés  qu'ils 
élevèrent  contre  le  divorce.  Gomme  le  mari,  en  renvoyant  sa  femme, 
était  obligé  de  lui  rendre  son  douaire ,  les  Pharisiens  décidèrent  que  le 
douaire  de  la  femme  devait  être  employé  dans  les  affaires  du  mari  et 
que  tous  les  biens  du  mari  lui  serviraient  de  garantie.  C'était  faire  en 
sorte  que  le  douaire  fut  d'une  restitution  extrêmement  difficile  et  que, 
par  là  même,  le  divorce  fût  à  peu  près  impraticable.  Ces  dispositions 

^  Deutérvnome,  ch.  xix,  v.  19. 
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remontent  au  temps  des  Âsmonéens,  lorsque  le  Pharisien  Siméon  ben 
Schatach ,  le  frère  de  la  reine  Salomë ,  présidait  le  Sanhédrin.  Le  même 
docteur  s'occupa  du  sort  des  veuves  et  des  femmes  répudiées  et  imposa 
au  père  de  famille  l'obligation  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école.  C'était 
l'instruction  obligatoire  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

En  relevant  la  condition  de  la  femme  par  l'autorité  de  la  loi,  les 
Pharisiens  ne  négligeaient  rien  pour  la  faire  respecter  au  nom  de  ia 
conscience.  Ce  sont  des  Pharisiens  qui  ont  prescrit  au  mari  d'aimer  sa 
femme  comme  lui-même  et  de  l'honorer  plus  que  lui-même,  de  regarder 
sa  mort  comme  un  malheur  égal  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Les  Saddu^ 
céens,  enivrés  d'orgueil  et  corrompus  par  la  mollesse  qui  accompagne 
les  grandeurs,  n'estimaient  ni  la  femme,  ni  le  bonheur  domestique. 

Les  Pharisiens,  si  fréquemment  accusés  d'emprisonner  la  loi  dans  le 
sens  littéral ,  ont  consacré  tous  leurs  efforts  à  la  développer  dans  un 
sens  spirituel,  mais  timidement,  à  la  façon  des  légistes,  et,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  en  rasant  la  lettre  d'aussi  près  que  possible  sans  en  être  les 
esclaves;  le  procédé  hardi  de  l'allégorie,  le  procédé  de  Philon,  de  saint 
Paul  et  des  kabbalistes,  leur  est  resté  étranger.  Gela  n'a  pas  empêché 
un  Pharisien  qui  a  vécu  un  demi-siècle  avant  l'ère  chrétienne,  d'ensei- 
gner cette  maxime  :  a  Ce  que  tu  n'aimes  point  qu'on  te  ftisse,  ne  le  fais 
«point  aux  autres;  c'est  là  toute  la  loi,  le  reste  n'en  est  que  Le  commen- 
a  taire.  »  C'est  aux  Pharisiens  qu'appartient  cette  autre  maxime  qu'on  a 
plus  tard  retournée  contre  eux  :  «  L'homme  n'est  pas  fait  pour  le  sabbat, 
((  mais  le  sabbat  est  fait  pour  l'homme.  »  Ou ,  pour  traduire  littéralement  : 
uLe  sabbat  vous  a  été  donné,  vous  n'avez  pas  été  donnés  au  sabbat^.» 
Ils  ont  dit  aussi  :  «  Fais  de  ton  sabbat  un  jour  profane,  afin  que  tu  n'aies 
((  pas  besoin  de  ton  prochain  ;  »  excellente  recommandation ,  qui  met  la 
dignité  humaine  au-dessus  des  pratiques  de  la  dévotion. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  tous  les  Pharisiens  ont 
eu  le  même  bon  sens  et  ont  fait  preuve  de  la  même  liberté  d'esprit.  Ils 
se  partagent  en  deux  écoles  qui  nous  rappellent  la  division  qui  a  existé, 
chez  les  jurisconsultes  romains ,  entre  les  Proculéiens  et  les  Sabiniens. 
Les  uns  appartiennent  à  l'école  du  sens  large  :  ce  sont  les  disciples  de 
Hillel  le  Babylonien,  l'auteur  de  cette  belle  définition  de  la  loi  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  Les  autres,  soit  qu'il  s'agisse  d'interpréter  la  tra* 
dition  ou  le  texte  de  l'Ecriture,  appartiennent  à  l'école  du  sens  étroit  : 
ce  sont  les  disciples  de  Schamaî.  Tous  les  deux  florissaient  sous  le  règne 

'  Voyez  le  texte  dans  ï Essai  sur  la  Palestine,  p.  làà;  Comp.  Évangile  de  saint 
Matthieu,  ch.  ii,  v.  27. 
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d'Hérode  et,  par  conséquent,  sont  antérieurs  à  Jésus-Christ.  Schamaï 
poussait  si  loin  Tobservance  scrupuleuse  de  toutes  les  prescriptions  lé- 
gales, que,  à  l'occasion  de  la  solennité  du  Kippour  ou  grand  pardon,  il 
voulut  faire  jeûner  pendant  une  journée  entière  son  fils  encore  en  bas  âge, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  instances  de  tous  les  docteurs,  ses  collè- 
gues, pour  le  faire  renoncer  h  son  dessein.  Sa  bru  lui  ayant  donné  un 
petit-fils  pendant  la  fête  des  tabernacles,  lorsqu'il  est  prescrit  de  vivre 
pendant  huit  jours  sous  un  toit  de  feuillage,  il  fait  enlever  le  plafond 
qui  abritait  la  tête  de  Taocouchée,  afin  que  le  nouveau-né  pût  se  con- 
former au  précepte  divin.  Â  partir  du  mercredi  de  chaque  semaine,  il 
s'interdisait  de  faire  porter  une  lettre  au  delà  dune  certaine  limite, 
même  par  un  païen ,  dans  la  crainte  que  le  message  ne  fût  pas  arrivé  à 
destination  avant  le  jour  du  sabbat  et  qu'à  cause  de  lui  la  sainteté  du  re- 
pos hebdomadaire  ne  fût  violée.  Mais  la  doctrine  de  Schamai  a  été  aban- 
donnée; c'est  celle  de  Hillel  c[ui  a  prévalu  et  qui  a  trouvé  dès  l'origine 
les  partisans  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables.  Il  est  même 
permis  de  dire  que  Schamai  était  comme  un  Sadducéen  égaré  parmi 
les  Pharisiens.  Il  ressemblait  aux  Sadducécns  non-seulement  par  son 
attachement  au  sens  littéral,  mais  par  sa  dureté  et  ses  penchants  aris- 
tocratiques. Hillel,  au  contraire,  c'était  l'humilité  même,  et  sa  douceur 
est  proverbiale  en  Israël.  Il  sortait  d'ailleurs  des  derniers  rangs  du 
peuple,  et,  avant  de  devenir  un  docteur  illustre ,  d'être  élevé  à  la  dignité 
de  nassi  ou  de  président  du  Sanhédrin,  il  gagnait  sa  vie  comme  porte- 
faix, n'ayant  pas  quelquefois  de  quoi  payer  la  modique  rétribution 
exigée  par  le  portier  de  l'école  et  obligé  Jécouter  la  leçon  à  travers  la 
fenêtre.  Il  lui  arriva  même  ime  fois,  pendant  la  saison  rigoureuse,  d'y 
passer  la  nuit,  et  on  le  trouva  le  lendemain  à  demi  mort  de  froid  sur 
la  vitre  qui  lui  servait  d'appui.  Mais,  à  partir  de  ce  jour,  les  portes  de 
l'école  s'ouvrirent  toujours  devant  lui;  ses  maîtres  étaient  devenus  ses 
amis  en  attendant  qu'ils  devinssent  ses  disciples. 


Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  an  pivchain  cahier,  ) 
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Eugène  Gandab.  —  Bossuet  orateur,  i  vol.  in- 8®,  i866.  —  Choix 
de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  édition  critique  donnée 
d'après  les  manuscrits,  i  vol.  in-S**,  1867.  —  Mélanges  litté- 
raires; Correspondance  inédite,  2  vol.  in-8*'  (sous  presse). 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Il  ne  faut  jamais  revoir,  dit-on,  ce  qu'on  a  trop  aimé  et  admire,  de 
peur  d'éprouver  un  mécompte.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  des  vraiment 
belles  choses  :  elles  ne  peuvent  que  gagner  à  être  revues.  Gandar,  en 
retournant  en  Grèce  au  printemps  de  i853,  n'était  plus  pourtant  le 
voyageur  intrépide  et  avide  des  premières  années.  C'est  qu'il  n'était  pas 
essentiellement  un  voyageur  :  il  allait  voir  les  lieux  dans  un  but  parti- 
culier, au  profit  de  certains  livres ,  de  certaines  études  présentes,  et  non 
pas  tout  à  fait  pour  les  voir  en  eux-mêmes  et  pour  y  chercher  du  nou- 
veau. Il  le  sentait  bien  à  la  veille  du  départ,  il  regrettait  ce  qu'il  allait 
quitter.  Il  s'était  fait,  dès  ses  premiers  mois  de  congé,  une  vie  à  souhait, 
des  journées  de  recherches  et  de  lectu^es,  des  soirées  sans  isolement. 
Venu  à  Paris  dans  le  carême  de  1 853  pour  consulter  les  bibliothèques  : 
«J'ai  ce  bonheur,  disait-il,  d'échapper  au  monde  et  de  trouver  quelque- 
ce  fois  la  société.»  Revenu  à  son  Rémilly,  il  avait  peine  à  s'en  arracher, 
même  en  cette  saison  de  fin  d*hiver,  même  en  songeant  qu'il  repartait 
pour  la  Grèce;  il  écrivait  à  son  ami  Emile  Michel,  en  ce  moment  à 
Rome  (25  mars  i85â)  : 

Notre  Rémiily  n*a  pas  encore  une  seule  feuille;  il  y  tombe  chaque  jour  quelques 
flocons  de  neige;  le  soleil  a  des  rayons  bien  pâles  ;  le  ciel  esl  gris;  le  vent  sommeille  ; 
aujourd*hui  (vendredi  sainl]  les  cloches,  qui  sont  allées  vous  retrouver  à  Rome,  ne 
troublent  même  plus  ce  silence  de  la  nature.  Ce  calme  sied  à  la  lassitude  de  mon 
esprit.  Dans  Tisolement,  j*ai  pu  me  recueillir,  et  j'ai  toujours  besoin  de  le  faire  à  la 
veille  d*unc  nouvelle  absence;  il  faut  savoir  à  quel  moment  de  sa  vie  on  s*est  mis 
en  route,  à  quel  moment  on  est  revenu;  ce  qu*on  a  laissé,  ce  qu'on  retrouve,  ce 
qu*on  rapporte.  Hélas I  lorsquon  songe  à  toutes  ces  choses,  on  n*est  plus  fait  pour 
voyager.  Je  sens  en  effet,  mon  cher  Michel,  que  ma  curiosité  s'émousse;  c*esl  trop 
courir  sans  atteindre  au  but,  trop  voir  sans  savoir;  trop  flétrir  de  fleurs,  sans  faire 
un  pauvre  rayon  de  miel;  et  tenez,  quoique  je  veuille  absolument  partir  et  que  j*aie 
raison  de  le  vouloir,  il  me  semble  que  je  pars  sans  joie  et  que  jamais  plus  je  ne 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  \e  Journal  des  Savants,  cahier  d*octobre,  p.  SgS. 
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m*en  irai  aussi  loin.  Ce  sont  des  adieux  que  je  vais  faire  au  ciel  d^Orient,  et  j^aspire 
à  me  renfermer  comme  vous  dans  Thorizon  du  ciel  natal ,  dans  le  cercle  étroit  des 
affections  domestiques  et  des  petits  devoirs  de  la  vie  de  chaque  jour. 

J'ai  dit  qu'il  préparait  ses  thèses  :  il  avait  choisi  pour  sujet  de  sa 
thèse  française  Ronsard  d'abord;  mais  bientôt  le  Ronsard  tout  entier 
l'avait  eOrayé  ou  rebuté,  et  il  s'était  restreint  à  suivre  de  près  «l'imita- 
«tion  d'Homère  et  de  Pindare»  dans  le  vieux  poète.  Sa  thèse  latine, 
mélange  de  topographie,  d'érudition  et  de  littérature,  était  l'ile  d'Ithaque 
avec  tous  les  souvenirs  de  ïOdyssée  :  il  l'avait  préparée  à  l'avance  et 
n'avait  à  revoir  l'ile  elle-même,  Ithaque  aax  beaux  couchants,  dans  sa  con- 
figuration précise  et  dans  ses  échancrures  de  rochers ,  que  pour  plus  de 
certitude  et  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  travail.  «Je  compte 
«  prendre  la  mer  à  Marseille  le  1 1  avril,  écrivait-il  de  Rémilly  à  M.  Emile 
«  Michel;  le  j  9  j'arriverai  à  Athènes  juste  à  temps  pour  y  trouver  encore 
«Beulé.  Je  sortirai  très-peu  de  la  ville  et  ne  songe  pas,  dans  mes  pro- 
«  menades,  à  dépasser  Platée,  Mycènes  et  Gorinthe.  Dès  que  j'aurai  revu 
uà  mon  aise  le  Parthénon  et  le  golfe,  tiré  des  livres  et  des  hommes  ce 
«  que  je  puis  en  espérer,  j'irai  vile  à  Corfoa  et  à  Ithaque.  »  Il  suivit 
exactement  son. programme. 

La  génération  qu'il  retrouvait  à  Athènes  était  pour  lui  nouvelle.  Le 
docte  couvent  avait  vu  passer  bien  des  hôtes  depuis  le  jour  où  Gandar 
l'avait  quitté.  A  Girard,  à  Vincent  enlevé  là-bas  par  la  mort,  aux 
membres  de  cette  troisième  promotion,  en  avait  succédé  une  qua- 
trième, Beulé,  Alexandre  Bertrand,  Mézières,  et  celle-ci  elle-même 
avait  fait  son  temps.  Mézières  était  déjà  de  retour;  Beulé  allait  partir. 
Il  accueillit  cordialement  Gandar,  lui  fit  les  honneurs  de  l'Acropole  et 
de  sa  découverte  par  la  plus  belle  journée  qu'avait  eue  encore  le  prin- 
temps. Gandar  retrouvait  l'École  bien  en  progrès,  la  bibliothèque 
agrandie  et  complétée,  le  petit  jardin  ayant  gagné  en  verdure  et  en 
fleurs,  d'autres  jardins  encore  (ceux  de  la  reine)  créés  et  ecpbellis  par 
une  habile  culture  : 

Bien  que  deux  hivers  désastreux,  dit-il,  aient  ravagé  toute  la  plaine,  brûlé  les 
jeunes  orangers  d*Athènes  comme  les  oliviers  séculaires  du  Céphise,  la  reine  est 
parvenue  à  doubler  ses  plantations  où  Ton  trouve  de  Teau,  des  fleurs,  de  Therbe, 
presque  de  Tombre ,  et  quelques  arbustes  exilés  de  nos  pays ,  mêlés  à  ceux  des  mon- 
tagnes de  FAttique  et  aux  pidmiers  de  TOrient.  Quatre  années  ont  laissé  faire  à  cette 
oasis  de  verdure  de  grands  progrès.  En  revanche  les  orages  ont  nui  beaucoup  aux 
ruines;  et  j*ai  retrouvé  plus  dun  monument  mutilé  ou  chancelant.  Qu*y  faire? 
chaque  jour  les  arbres  rajeunissent ,  et  le  Parthénon  vieillit.  Ce  qui  dure  sans  avoir 
besoin  d*une  jeunesse  nouvelle  et  sans  craindre  la  décrépitude  comme  les  œuvres 
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des  hommes ,  c'est  la  mer  et  rhorizon  des  montagnes  et  cette  divine  lumière  que  je 
retrouve  tels  que  je  les  ai  connus ,  aussi  surpris  qu*à  mon  premier  voyage  parce  que 
je  sors  de  nos  brumes,  et  plus  ému  parce  qu*ayant  eu  déjà  le  loisir  de  les  aimer, 
j*avais  eu  le  temps  aussi  de  les  regretter  plus  d*une  fois. 

Ailleurs,  regrettant  la  perte  de  quelques  illusions ,  il  se  félicite  d'en 
garder  au  moins  une  :  u  Cest,  dit-il,  mon  amour  pour  la  Grèce,  que  je 
c(  ne  puis  cesser  d'admirer,  après  l'avoir  retrouvée  plus  belle  que  mes 
M  souvenirs.  » 

Je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  sujet  ni  abonder  dans  le  trop  de  fami- 
liarité en  relevant  ce  passage  naturel  d'une  lettre  à  M.  Adolphe  VioUet- 
Le-Duc;  nous  sommes  dans  le  monde  homérique,  où  l'on  ose  être 
homme  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  en  nous,  et  où  les  pleurs  qu'on 
verse  ne  sont  pas  une  marque  de  faiblesse  : 

(Athènes,  5  mai  i853.)  —  Beulé  m*a  quitté  dimanche  (jour  de  la  Pâque  grecque). 
Plus  on  vit  sous  ce  ciel  d* Athènes,  plus  on  a  besoin  d*y  vivre.  Joies  et  souffrances, 
chaque  souvenir  est  un  lien.  Il  vient  un  jour  où  tous  ces  liens ,  on  les  brise ,  mais  le 
cœur  saigne,  et  les  yeux  les  plus  sloîques  se  mouillent  de  larmes.  A  Theure  des 
adieux,  le  pauvre  Beulé  pleurait.  Il  faut  penser  qu'il  élait  ici  depuis  plus  de  trois 
ans ,  et  que  de  tous  les  membres  qui  se  sont  succédé  à  l*École ,  c^est  lui  surtout  que 
la  Grèce  aura  fait  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  devenir  un  jour. 

M.  Beulé,  en  partant,  laissait  Gand^r  aux  soins  d'un  jeune  et  nou- 
veau membre  de  l'École,  dont  le  coup  d'essai  brillant,  le  premier 
exploit  signalé  datera  également  de  la  Grèce,  mais  dans  un  genre  bien 
différent  :  «Beulé  parti,  écrivait  Gandar,  je  vivrai  en  tête  à  tête  avec 
«un  de  nos  jeunes  collègues  né  à  Dieuze  et  garçon  d'esprit,  M.  About.  » 
Et,  rendant  compte  de  ses  occupations,  de  ses  promenades  parmi  les 
ruines,  de  ses  paisibles  lectures  dans  la  petite  bibliothèque  de  l'École, 
de  tout  ce  qui  ne  lui  laissait  guère  à  désirer  d'autres  distractions  :  «  Il 
«me  suffit,  ajoutait-il,  de  quelques  instants  passés  par  intervalle  ches 
«M.  Daveluy,  à  la  Légation,  ou  dans  la  société  du  seul  membre  de 
«l'École  qui  l'habite  encore  porte  à  porte  avec  moi,  M.  About,  jeune 
«homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  est  rempli  d*égards  pour  moi 
«  comme  pour  un  aîné  et  un  hôte.  » 

Et,  puisque  je  rencontre  le  nom  de  M.  About  lié  à  celui  de  Gandar, 
je  ne  saurais  (si  peu  rhétoricien  que  je  sois)  me  dérober  à  l'envie  de 
les  rapprocher  au  moral  et  de  les  opposer.  Gandar  et  About,  c'est,  à  mes 
yeux,  l'École  normale  dans  ses  produits  les  plus  distingués  et  les  plus 
différents,  les  plus  inverses,  et  lui  faisant  grand  honneur  tous  les  deux. 
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J*aime  à  me  les  représenter  en  ce  moment,  puisque  nous  sommes  en 
Grèce,  par  un  de  ces  bustes  doubles  où  se  complaisait  souvent  la  fan- 
taisie des  artistes  grecs  :  ils  aimaient,  on  le  sait,  ces  sortes  de  Janus  à 
physionomies  assortissantes  ou  le  plus  souvent  contrastantes;  les  vases 
sculptés  nous  offrent  volontiers  deux  figures  opposées  dos  à  dos,  nuque 
à  nuque,  et  qui  se  complètent,  Sophocle  et  Aristophane,  Bacchus  et 
Ariane ,  et  sur  un  rhyton  je  vois  Alphée  et  Aréthuse.  Ici  le  contraste 
est  parfait  :  Gandar  et  About,  deux  cerveaux  disparates;  Tantithèse, 
pour  qui  les  connaît,  saute  aux  yeux  et  rit  à  1  esprit  :  l'un  grave,  cons- 
ciencieux, religieux  aux  anciens,  déférant  aux  modernes,  se  tenant  dans 
sa  voie  et  ne  s'en  laissant  détourner  par  rien  ;  portant  du  sérieux  et  de 
l'affection  en  tout,  de  cet  approfondissement  attentif  et  pénétré,  quelque 
peu  étranger  à  la  nature  française,  et  que  les  Allemands,  qui  se  Tar- 
rogent,  expriment  très-bien  par  le  mot  GràndUchkeit:  réalisant  encore 
ridée  du  (rrrovSouos  d'Aristote,  l'homme  vertueux  et  non  léger;  un  gros 
front  énorme  venant  en  surcroît  au  portrait  *  :  l'autre  gai,  vif,  ironique, 
espiègle  même,  le  nez  au  vent,  la  lèvre  mordante,  alerte  à  tout,  fron- 
dant sans  merci,  à  l'exemple  de  Lucien  ne  respectant  ni  les  hommes  ni 
les  dieux  :  chez  l'un  TÉcole  normale  en  plein  exercice  et  développe- 
ment de  son  professeur  modèle,  dans  tout  le  large  de  la  tradition  régu- 
lière et  directe;  chez  l'autre  cette  même  École  en  rupture  de  ban,  en 
pleine  dissipation  et  feu  d'artifice  d'homme  d'esprit  émancipé ,  lancé  à 
corps  perdu  à  travers  le  monde,  mais  d'un  homme  d'esprit,  remar- 
quez-le, dont  c'est  trop  peu  dire  qu'il  pétille  d'esprit,  car,  sous  sa  forme 
satirique  et  légère ,  il  fait  bien  souvent  pétiller  et  mousser  le  bon  sens 
même,  et  toujours  dans  le  meilleur  des  styles  :  toutes  qualités  par  où  il 
témoigne  encore  de  son  excellente  nourriture  et  tient,  bon  gré  mal 
gré ,  de  sa  mère. 

Assez  jouer  comme  cela.  —  Gandar  revint  de  la  Grèce  par  l'Adria- 
tique ,  Corfou ,  Trieste  ;  il  traversa  l'Allemagne ,  Vienne ,  Prague ,  Dresde , 
Munich.  Rentré  en  France,  il  soutînt  ses  thèses  en  i85A,  fut  nommé, 
l'année  suivante ,  professeur  suppléant  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté 
de  Grenoble,  n'y  resta  qu'un  semestre  marqué  par  un  fort  bon  discours 
d'ouverture  sur  Athènes,  son  génie  et  ses  destinées;  nommé  presque  aus- 
sitôt à  la  Faculté  de  Caen  professeur  de  littérature  étrangère,  il  y  fit 

'  «  .  •  •  Mon  fordeau  m*a  poursuivi  jusqu*ici,  et  aucun  ckapdier  ne  consent  à  la 
a  coiffer  (ma  lêle)  ni  d'un  chapeau  ni  a  un  bonnet  grec;  il  parait  que,  dans  le  pays 
«  de  Phidias ,  on  me  trouve  aussi  plus  gros  que  nature  ;  mais  vous  devez  me  par- 
«  donner  ma  laide  grosse  tète ,  car  j*ai  un  bon  gros  cœur  pour  vous  aimer ...» 
(Lettre  d'Athènes,  a3  mai  i848,  àM- Viollet-Le-Duc.) 
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quatre  cours  complets,  de  i856  à  1860,  et  y  traita  successivemeot  de 
Goethe,  de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Shakspeare  et  de  ses  imitateurs, 
de  Schiller,  de  Goethe  encore,  de  Machiavel  et  des  grands  Italiens, 
écrivains  ou  artistes  de  la  Renaissance.  Cette  brusque  obligation  d'en- 
trer dans  des  sujets  pour  lui  nouveaux  et  d'en  parler  au  fur  et  à  mesure 
de  l'étude  lui  Ait  très-utile.  Il  était  naturellement  le  contraire  de  ces 
professeurs  improvisés  qui  ne  doutent  de  rien,  qui  comptent  sur  l'ins- 
piration du  moment,  qui  apprennent  le  matin  ce  qu'ils  débiteront  le 
soir,  et  qui  sauront  peut-être  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  année  ce 
qu'ils  ont  commencé  à  enseigner  dès  la  première.  Mais  il  n'était  pas  mau- 
vais non  plus  pour  lui  de  se  sentir  l'aiguillon  au  flanc,  d'avoir  à  presser 
le  pas  et  à  entrer  en  campagne,  sauf  à  achever  de  s'équiper  en  marchant. 
La  rapidité  fut  toujours  la  qualité  qui  lui  fit  le  plus  défaut,  et  il  dut 
souvent  s'en  préoccuper  dans  cet  ordre  d'enseignement,  pour  lui  tout 
nouveau,  auquel  il  lui  fallait  sans  cesse  et  surabondamment  pburvoir  : 
soixante  leçons  au  moins  par  année,  et  des  leçons  à  pleins  bords!  il 
faut  y  avoir  passé  pour  savoir  ce  qui  en  est,  ce  que  demande  et  con- 
somme un  cours  de  Faculté  fait  en  conscience ,  sans  interruption  ni  re- 
lâche ;  le  métier  est  dévorant.  On  peut  prendre  idée  de  la  forte  acquisi- 
tion et  de  la  dépense  intellectuelle  de  Gandar  durant  tout  ce  temps 
par  ses  discours  et  programmes  imprimés,  mais  surtout  dans  ses  lettres, 
qui  nous  initient  à  ses  efforts  et  li  cette  suite,  à  cette  simultanéité  de 
nches  et  fécondes  études.  Il  avait  commencé  ce  cours  de  littérature  étran- 
gère par  Goethe ,  auquel  il  devait  encore  revenir  plus  tard  ;  mais ,  après  ce 
prélude,  qui  était  une  entrée  en  matière  relativement  facile,  il  aborda 
la  difficulté  de  front,  par  les  sommets,  et  s'attaqua  à  Dante.  Il  ne  con- 
sacra pas  moins  de  trente-quatre  leçons  à  ce  grand  sujet.  Il  avait  un 
exemplaire  de  la  Divine  Comédie  qui  lui  avait  été  donné  par  le  peintre 
Emile  Michel,  et  il  s'y  trouvait,  entre  les  feuillets  non  coupés,  des 
fleurs  séchées  qui  étaient  sans  doute  un  souvenir  des  printemps  d'Italie. 

Quel  dommage,  écrivait-il  à  son  ami  (3i  décembre  i856),  que  ni  vous  ni  moi 
nous  n^ayons  lu  ce  livre,  là  ou  vous  avez  cueilli  ces  fleurs!  Lire  Dante  à  Florence 
comme  j*ai  lu  Homère  en  Grèce,  tel  serait  aujourd'hui  mon  rêve.  Quel  commen- 
taire que  les  peintures  et  les  sculptures  primitives  et  tous  ces  monuments  du 
xin*  siècle  qui  sont  encore  debout  par  toute  la  Toscane  I  Mais  î*ai  beau  tourner 
mes  yeux  vers  le  soleil,  c'est  dans  les  brumes  de  Caen  que  je  lis  Dante,  et  sans 
autre  çspoir  que  celui  d'aller  lire  Shakspeare  dans  les  brumes  de  Londres.  Il  faut 
se  faire  une  raison. 

Ainsi  encore  il  se  figurait  qu'on  devrait  lire  les  fVallenstein  de  Schil- 
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ier  à  Prague,  au  cœur  de  la  Bohême.  Il  avait  suivi  à  Francfort  et  il 
espérait  suivre  un  jour  à  Weimar  et  à  Wetzlar  les  souvenirs  de  Goethe. 
C'était  son  dilettantisme  à  lui  et  mieux  que  cela,  sa  méthode  vivante 
d'interprétation  et  de  critique  littéraire.  Il  réalisa  en  partie  son  rêve 
pour  Shakspeare  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  au  commencement 
de  l'automne  de  1867  :  il  y  vit  représenter  Hamlet  par  un  acteur  de 
talent,  mais  sur  un  théâtre  de  faubourg,  devant  un  parterre  tout  popu- 
laire. Dans  une  lettre  à  sa  femme  il  décrit  cette  salie  enfumée,  ce 
public  surtout  comparable  à  celui  de  nos  théâtres  du  boulevard ,  mais 
un  public  plus  grossier,  plus  violent,  avec  toute  la  différence  des  tiiis 
de  Londres  à  ceux  de  Paris;  et  il  ajoute  : 

Tu  croirais,  chère  amie,  que  tout  ce  bruit  nia  pris  sur  les  nerfs.  Mon  Dieu 
noni  Tétude  que  je  venais  faire  n*a  pu  être  une  étude  complète  qu*à  ce  prix.  Je 
voulais  comprendre  celte  grande  énigme  d* Hamlet,  de  toutes  les  œuvres  de  Shaks- 

Feare  la  plus  puissante  et  la  plus  étrange,  celle  qui  s*empare  le  plus  fortement  de 
imagination,  celle  qui  par  instants  heurte  le  plus  non-seulement  la  délicatesse  du 
goût,  mais  la  délicatesse  du  sentiment.  Eh  bien,  je  comprends  tout,  presque  tout, 
maintenant  que  j* ai  retrouvé  Shakspeare  et  le  public  de  Shakspeare,  le  poète  et 
facteur  aux  prises  avec  cette  populace  turbulente,  capricieuse,  à  laquelle  il  faut 
plaire,  qu*il  faut  faire  taire,  faire  rire  et  faire  pleurer.  Tâche  difficile,  que  Shaks- 
peare réussit  à  remplir  presque  autant  par  ses  défauts  que  par  son  génie.  Oh!  que 
j*avais  besoin  de  venir  à  Islington  pour  comprendre  la  scène  du  cimetière!  Du 
reste,  il  faut  dire  que  le  rôle  d^Hamlet,  ce  rôle  qui  est  toute  la  pièce,  était  joué 
d*une  manière  remarquable.  Tu  penses  si  j'étais  attentif  de  tous  mes  yeux,  de  toutes 
mes  oreilles  I  Mon  impression  maintenant  est  plus  nette ,  et  j'espère  cet  hiver  jeter 
quelque  lumière  sur  une  question  qui  est,  à  mes  yeux.  Tune  des  plus  importantes 
et  Tune  des  plus  délicates  que  présente  f  histoire  des  lettres. 

Il  me  semble  que  la  lumière  qu*il  désirait  est  toute  faite;  Tobserva- 
tion  est  bien  simple  et  ne  parait  pas  comporter  tant  de  mystères. 
Shakspeare  faisait  des  concessions  volontaires  ou  involontaires  à  son 
public,  et  quel  public!  on  vient  den  voir  un  échantillon. 

Mais  ne  le  trouvez-vous  pas,  vous  tous  qui  êtes  au  courant  de  la 
critique  théâtrale  et  du  feuilleton  dramatique  contemporain?  Au  soin 
qui!  prend,  à  Timportance  et  à  Tinsistance  quil  y  met,  Gandar  nous 
rappelle  un  autre  élève  de  TÉcole  normale,  un  très-estimable  transfuge  : 
avec  plus  d'élévation  et  de  choix ,  mais  non  pas  avec  plus  de  conscience , 
Gandar  est  le  Sarcey  de  la  chaire. 

Convenons-en,  Voltaire,  avec  son  seigneur  Pococurante  traitant  sous 
jambe  les  plus  fameux  auteurs  et  leurs  chefs-d'œuvre,  est  bien  loin  d*ici, 
et  je  ne  sais  pourquoi  il  me  revient  précisément  à  Tesprit  en  ce  mo- 
ment, si  ce  nest  peut-être  parce  que  dans  une  méthode  excellente  je 
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^  y%t%0i  ^nvs  «"^Mi  e«*rtt  ^|iw»  jt  9Kam  te  tksmm  ^  fsLfsoBmar^  mm  [e 
tm«i  ti^fit^  <i^  nr  «^  f»*{V9ftir  ^^ar  ;#•  te  «^  «finie  Mt  re  laar  uni  [y 
tf#»iit  :»  ^^%  ^iMi^i0M^'.  te  prtiAMfirst.  la  f^  ^iic  ^^-tni  ées  Facailès  >im 
itmnm,  ^m^rme  «Mte  ^^fwuntac  \mgffm,  »  ii  i  liwij^i  1*  iiiim  tifliiH  ■ 
ïi  ^^  pf^jii^em  rmm  ^  ne  ^^mm  loncim:  er.  ^f  jntnf  paort.  ta  *iBÉmm  «ar 
^eiNmiie  fine  frienee  ^  ^iesi  pliK  ^.ninpie^sf.  <!iê  ^  tm  i  ■■iii  iih  m 
"tne^ne  «tliMe  ^^irHfiriei  :  '•tie  "*«  Tine  ^^onslnietifin  jwjmg:  fonte  -«f 
ta  merhoHe  /  ymi:  ](utiji!V»nJViiMesi:  fl  ne  i  icit  pliu  /te  lusir  ânrc^  ooe 

'WmmenfSair^  r;i^uie%  ^?  ^ost*»*.  die  raçpmàieausats  heoceicL.  -ît  .«r  - 
^rpp^>rfdnt  fin  ihf  f^ntimeist  ria^  beautés  <^  »u&  (ies  deëut»^  mminr  ce 
i^r»tt  ie  #;i)ftipte  4*twi  dw^^  fie  yottaitB,  <te  P^ioe  ^^  ifliniarr  PacÉer 
^rv^nfiffiMii  /i«^  /«nvra»  ffnn  ^pmA  ^0Sihm,  é^A  pmeier  de  mai  epai^gm. 
/ie  ^^  'Wnremp'^r^ictcw .  rte  ji»  î#«un»  «»t  A»  ks  c^xsnss.  axBBHKnîesiicsir 
"ie  f/y>t  ^>»  (f%*'À  ^^.  msdM^  (Ut  *ut  rpili  a  pn.  être  ^  <je  <!e  cpi'3.  rc^rnsente. 
rj^»ik«^,  5iuilM^i»re.  Mbtière  même  et  La  Faoïaifie .  oe  Mut  ffaifr  cpie  «ie» 
'vt/'^^iFtiîmM  lie  t#>i»t  v^^  <t  «le  tAM  «!inre^  #ie  nsamer  tmt»  ie»  cpuataB» 
<f îirf  ef  ffhirtîrwr/».  /le  liire ^^viv  fi^wr  Ai  ineo^  Ktfegrirg-,  «t  pnnrSmàÊs- 
^^S9t^,  ^n  pcirrieniier.  f eiM^mkfe  rfo  <!Aorï  qne  loi  «^misacni  Gsuiir 
p<»rfW^inei^f  rié&m  ik<i#  le  pcMidf^  ^nvaiit  (fane  de  ses  lettres  : 


^1^  (H^^'ViMe  ne  f^;»  («nié  H«^  tK^iv^^  ^pe  ee  Mit  tmp .  €t  noâ.  je  mû 
f^A  me  »ln»ilM.e>  /f»e  e'«it  tr/i^  p«».  Ee  «Êtttym  iMsa  sk  hâter,  me 
^<a  /f«  ne  ^  àrf'f<H9  un  M^iiMt>  Ap#«3i  «peiflpsji  ciHMÎdgrUîoeii  piéliiiiiiisiri  1  av 
^(^«p^tfre  et  t«  ^^^rmmkii^  et  imm»  hî^^i^iue  de  âhdupeare  oujfespcre  avoir  mim 
fp^iUf^^.  tm  ffiff  m«i  im^preiWvAit  ^«^xuidlei .  j'ai  sbordé  fwamcB  da  oea^ns  en 
^/^^  /;»>  é^uin^  ffWtîf^  fi^  *UUin.  rp%i  p^  o^oinsOé,  ta  doCnKârm  par  ^ear».  qnî 
e<t  /'■AfV^^i^jtM^,  (>m$iâér*M  ï^vn^t^,  de  .%;tàjipe»re  (OoniflK  tne  image  pà»  ov 
m6w»f  ft<»my<él»»  ^ta»  ^M»  m^>m«  M«k  du  oMnde  nei  et  du  caoïide  inaipaaivc.  je 
\r4rM  iFvae  Kn  de  ^f  ^#  l^^<  ^  iMfXt  en  tieeie,  pyninfrf  <f  .Uh«K»  à  fione,  de 
f/NiPli^mf^  P^/f»^  H  Xiàmt  »  b  %eMn^\»t¥fjfi  $f;»iîefuie,  do  ondî  an  nord,  dHOw- 
r^eiw  e*  A^k>||fle<erfe  et  eft  ifAfimt,  kl  dei  téfendes  a  nusi#>tre,  b  de  IliistaBe  àja 
e/;«nré^^  évvm»  d«  b  t/mtkên^  de  fiMeoff  à  la  eométfie  rrjmafxsqiie  et  à  k 
f«iF*)r(«<lW|«»e,  Teffe  ei(  b  f  Mie  e^rri^e  q^ie  je  omt  propose  de  porcoorir  depim  Tk 
^Aihêm»jimff»M  Uê  Ttmfiu.  Sem  m  61»  at ee  lea  pièce»  anlkjaes,  et^Jeadi  pvockya, 
leferrvMe  #fee  (Jiketh  m  iérie  det  oiecea  ilaHeooca;  pub  f  aborde  jEubkIcC.  Aabool 
je  eKerelpe  *  th^sn^  ctnn  tm  i«ft  leçf^fM  pour  coociore,  cest-à-dire  poar  fidre  la 
ymi  exaele  do  ipéme  de  Mmkêfft^e  et  celle  do  bien  et  da  mal  dans  ses  rgen^des. 
f^fd^  mn  hahled^f  de  ammi  eapfH,  je  ok  prépare  fortool  à  déli'iminn  et  à  j«g«r 
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rimpression  morale  produite  par  ses  drames ,  grande  question  qui  me  lounnente 
à  mesure  que  j*avance  et  sur  bquelle  je  suis  très-préoccupé  de  dire  assez,  de  ne 
pas  dire  trop  \  . . 

En  dehors  d*ailleursdu  cadre  et  de  l'appareil  enseignant,  ladmiration 
de  Gandar  pour  Shakspeare  ne  Taveuglait  pas,  et  il  restait,  à  cet  égard , 
dans  une  mesure  que  les  derniers  venus,  toujours  portés  k  renchérir, 
ont  trop  souvent  dépassée.  Dans  cette  même  lettre  de  Londres,  du  2%S 
septembre  iSSy,  adressée  à  M"*'  Gandar,  dans  un  post-scriptum  écrit  à 
onze  heures  du  soir,  il  ajoutait  : 

Je  viens,  à  Tinstant  même,  de  voir  représenter  Richard  IIL  Franchement  je  ne 
t*ai  pas  regrettée,  et  ce  n*est  pas  Richard  III  qui  le  convertirait  à  Shakspeare.  Des 
peintures  d^une  vérité  et  d*une  énergie  saisissantes,  une  fm  sublime;  mais  quel 
rôlel  quelle  pièce I  et  quelles  monstrueuses  horreurs!  J'aurais  mieux  aimé  que  tu 
entendisses  luer  soir  cette  spirituelle  comédie  de  L'École  de  la  Médisance,  trèÂ-joli- 
ment  jouée  à  Hay-Market.  Sheridan  n*est  pas  Shakspeare;  mais  il  est  aimable. 

Ce  caractère  d*amahilité  et  d*agrément,  Gandar,  et  je  l'en  remercie, 
y  reste  très-sensible.  On  a  fort  exalté,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, les  génies  supérieurs,  austères,  grandioses,  jusqu'à  en  écraser  par- 
fois les  plus  charmants.  C'est  devenu  quasi  une  mauvaise  note  que  de 
plaire.  Gandar,  qui  a  si  bien  rendu  toute  justice  au  Dante,  n'est  pas 
injuste  pour  l'Arioste,  pas  plus  que  tout  à  l'heure  pour  Sheridan,  et,  à 
l'occasion  des  ouvrages  du  Titien  réunis  à  l'Exposition  de  Manchester, 
et  d'une  suite  de  portraits  excellents,  il  écrivait  : 

Le  meilleur  de  tous ,  et  Tune  des  peintures  les  plus  parfaites  de  toute  cette  Expo- 
sition, est  un  portrait  de  TArioste.  Admirable  visage  :  la  nature,  avec  le  génie,  lui 
a  donné  la  sérénité.  L*Arioste  n*aura  ni  les  colères  de  Dante,  ni  Jes  égarements  du 
Tasse.  Ce  n'est  pas  un  héros,  non  :  ce  nest  qu'un  homme,  mais  qui  unit  à  la 
beauté  du  visage  la  bonté  du  cœur,  à  la  santé  du  corps  la  vigueur  de  Tesprit,  la 
prudence  d'un  sage  au  génie  d*un  poète. 

Gandar  en  chaire  ne  s'aventurait  d'abord  qu'avec  précaution ,  bride 
en  main ,  parcourant  de  i'œil  des  notes  qui  lui  servaient  de  point  d'ap- 
pui :  ce  ne  fut  qu'à  la  trobième  année  qu'il  fit  le  grand  pas ,  laissa  de 

*  Les  écrits  de  M.  Mézières  sur  Shakspeare  et  sur  les  CoiUemporains ,  Us  Prëdéces- 
sears  et  les  Saccessears  de  Shakspeare,  excellents  ouvrages,  nés  eux-mêmes  d'un 
enseignement  de  Faculté ,  sont  un  équivalent  fait  pour  nous  consoler  de  ceux  qu'il 
n*a  pas  été  donné  à  Gandar  de  rédiger  et  de  recueillir  sur  les  mêmes  sujets.  Avec 
les  différences  d'application  qui  tiennent  &  l'individualité  des  esprits,  on  y  sent  les 
fruits  d*une  même  méthode,  d'une  même  culture  critique  saine  et  sûre. 
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côté  tous  les  papiers  et  se  lança  en  pleine  mer  sur  la  foi  de  sa  seule 
parole.  Il  lannonçait  à  lami  de  Metz,  confident  habituel  de  ses  travaux 
et  de  ses  progrès,  M.  Emile  Michel,  et  dans  des  termes  où  la  satisfac- 
tion se  tempérait  d*une  modestie  rare  : 

(Caen,  U  avril  i858.). . .  On  n*a  point  paru  mécontent  de  mes  leçons;  je  com- 
mence à  les  faire  avec  moins  de  peine,  plus  librement.  Depuis  six  semaines,  je  fais 
ce  que  je  désespérais  d*oser  jamais ,  je  monte  en  chaire  sans  aucunes  notes,  et  parle 
un  peu  de  mémoire,  un  peu  d'inspiration.  Cest  dire  que  je  commence  à  parler 
véritablement:  bien  ou  mal,  c*est  selon  les  jours;  une  ou  deux  fois,  c'était  bien. 
Particulièrement  j*ai  fait  un  portrait  d'Hamlet  qu'on  a  fort  applaudi;  on  m'a  dit 
que  c'était  ma  meilleure  leçon. 

Et  encore  : 

(la  juin  i858). .  .  Depuis  trois  ou  quatre  mois,  j'ai  beaucoup,  beaucoup  gagné. 
Le  plan  de  mes  leçons  est  plus  simple,  mes  analyses  sont  plus  rapides  et  plus 
vivantes,  j'ai  eu  le  courage  de  jeter  toutes  mes  notes,  afin  de  monter  en  chaire  avec 
une  entière  liberté  d'esprit  et  de  regarder  les  gens  en  face ,  et  il  se  trouve  naturel- 
lement que  je  dis  mieux  ce  que  je  veux  dire  et  suis  mieux  compris.  Eh  bien ,  c'est 
maintenant  surtout  que  je  sens  bien  les  défauts  de  mon  esprit,  les  imperfections  de 
ma  parole  et  tout  ce  que  j'aurais  besoin  d'acquérir  pour  être  seulement  la  moitié 
(l'un  orateur.  Cherchons  donc,  cherchons  toujours:  c'est  l'art  et  c*est  la  vie;  et 
grâce  à  Dieu,  les  joies  de  l'effort,  si  sévères  qu'elles  soient  bien  souvent,  valent 
mieux  que  les  joies  passagères  et  stériles  du  succès. 

Quelle  digne  et  loyale  nature!  On  ne  saurait  proposer  une  meilleure 
étude  du  professeur.  Gandar  avait  bien  le  sentiment  vrai  de  ce  genre 
semi-oratoire ,  car  un  professeur  n'est  qu'un  demi-orateur.  Celui-là  seul 
est  complet  qui  a  des  contradicteurs  en  face  et  non  un  auditoire  muet 
et  docile,  et  qui,  en  réponse  à  des  objections  imprévues,  est  tenu  à  la 
réplique  soudaine,  immédiate.  Mais  aussi  ces  objections  et  ces  contra- 
dictions sont  parfois  un  secours  pour  le  véritable  orateur;  elles  le  sou- 
tiennent en  le  provoquant,  elles  Talimentent.  Le  professeur,  qui  parle 
seul  et  sans  discontinuer,  est  soumis  à  des  conditions  particulières  et  qui 
ont  leurs  difficultés  propres;  la  plus  grande  est  dans  la  quantité  de 
notions  substantielles  et  saines  quil  est  tenu  de  débiter  en  y  mettant 
du  mouvement,  de  la  vivacité,  une  demi-action,  et  sans  négliger  Tagré* 
ment  jusque  dans  le  sérieux.  Il  doit  dessiner  des  cadres  et  les  remplir, 
il  doit  ébaucher  sans  cesse  ou  même  détailler  les  sujets,  mais  sans  avoir 
le  temps  de  les  terminer  et  de  les  réduire  en  livres;  des  matériaux  tout 
préparés  s'accumulent  journellement  derrière  lui  sans  qu'il  lui  soit  donné 
de  les  reprendre  définitivement  et  de  les  cimenter  dans  une  œuvre 
durable.  A  peine  est-il  maître  d'un  sujet  que  force  lui  est  de  passer  à 
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un  autre.  Aussi  lauteur  en  lui ,  Fécrivain ,  pour  peu  qu*ii  soit  écrivain , 
souffre-t-il  tout  bas  de  ce  qui  fait  la  vogue  même  et  lapplaudissement 
public  du  professeur.  Gandar,  sur  la  fin  de  ses  cinq  années  de  Caen ,  ie 
sentait  bien;  si  professeur  qu'il  fût  par  vocation  et  par  nature,  il  éprou- 
vait un  vif  désir  de  fixer  pour  lui-même,  et  pour  d  autres  encore  que 
pour  sa  centaine  d  auditeurs  fidèles,  quelques-uns  de  ses  résultats.  Nous 
assistons  par  ses  lettres  à  sa  vie  intérieure  active,  ardente,  haletante, 
et  qui  n  était  pas  sans  avoir  dès  lors  ses  quarts  d*heure  d'affaissement  : 

(A  M.  Emile  Michel.  —  Caen,  a6  décembre  i85g.)...  Claire  (Af**  Gandar)  vous 
a  dit  que  j*avais  repris  mes  leçons;  j*en  ai  déjà  fait  trois,  et,  dès  le  commencement 
du  mois  de  janvier,  je  ferai  mon  service  comme  à  Tordinaire,  sans  plus  demander 
grâce, . .  Quelle  tâche  d'ailleurs  que  la  mienne  en  ce  moment I  Me  voici  à  Florence 
au  XV*  siècle  :  j*ai  fait  une  leçon  sur  les  érudits,  Taulre  sur  les  architectes  et  les 
sculpteurs;  la  prochaine  sera  consacrée  aux  peintres,  particulièrement  à  Masaccio; 
puis  j'indiquerai  la  renaissance  de  la  poésie  en  langue  vulgaire.  Après  Laurent-le- 
Magnifique,  Savonarole,  Léonard  et  Michel-Ange,  Machiavel.  Avec  Jules  II  et 
Léon  X,  je  passerai  de  Florence  à  Rome,  où  je  m'occuperai  moins  des  obscurs 
essais  de  la  poésie  que  des  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts.  Ce  tableau  doit*  me  con- 
duire jusqu'à  Pâques  Le  second  semestre  est  réservé  &  Venise  et  à  Fcrrare,  avec 
TArioste,  Titien  et  Le  Tasse.  Quelle  vaste  carrière,  n'est-ce  pas?  mon  cher  Emile  : 
elle  m'attire  et  tout  à  la  fois  elle  m'effraye.  Je  n'aurai  jamais  tant  lu  ni  tant  osé. 
Parfois  je  me  désole  d'aborder  un  tel  sujet  sans  avoir  revu  l'Italie  :  et  cependant  je 
me  console  en  pensant  que,  si  un  séjour  à  Florence  eût  été  la  préparation  la  plus 
convenable  du  cours  que  j'entreprends,  ce  cours  et  ces  études  telles  quelles,  dont 
il  est  l'occasion,  seront  la  préparation  tout  aussi  naturelle  du  séjour  à  Florence  que 
nous  ne  cessons  de  rêver. . . 

(Au  même.  —  Caen,  6  mars  1860.)...  Je  ne  connais  que  de  nom,  mon  cher 
Emile ,  la  plupart  des  ouvrages  dont  vous  me  parlez.  J'ai  regretté  particulièrement 
il  y  a  quelques  semaines  de  n'avoir  pas  sous  la  main  les  Artistes  dominicains  du  Père 
Marchese;  mais  je  dois  me  résigner  et  marcher  toujours,  toujours  courir. . .  Jugez 
si  les  désirs  et  les  regrets  se  pressent  dans  ma  pauvre  tête.  Je  n'ai  pu  donner  à 
Machiavel  que  quatre  leçons,  a  peine  dix  ou  douze  journées  d'études.  Jeudi  der- 
nier, j'ai  commencé  à  parier  de  Michel-Ange;  je  l'ai  conduit  depuis  le  berceau  jus- 
qu'à la  mort  de  Jules  II.  C'est  vous  dire  que  j  entreprenais  de  donner  à  mes  audi- 
teurs une  idée  du  plafond  de  la  Sixtine  et  du  Moïse.  Quelle  tâche!  je  l'ai  pourtant 
remplie  à  moitié;  car  l'émotion  paraissait  très-vive  de  part  et  d'autre.  Après  demain, 
je  conduis  Raphaël  jusqu'à  la  même  date;  puis,  jusqu'à  sa  mort.  Puis  je  reviendrai 
à  Michel-Ange,  achevant  ce  que  j'ai  à  dire  du  sculpteur,  du  peintre,  de  l'architecte, 
du  poète.  Ces  études  font  mon  bonheur  et  mon  tourment;  je  m'y  passionne  et  m'y 
consume.  11  est  temps  que  l'heure  du  repos  sonne ,  et  que  j'aille  à  Paris  me  dis- 
traire, s'il  se  peut,  clo  mes  idées.  Aussi  bien  l'Arioste  et  Le  Tasse  me  changeront 
d'air  et  de  monde  au  mois  de  mai. 

Sommes-nous  assez  initiés?  Ce  nesl  plus  le  cabinet  du  professeur 
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quil  faut  dire,  c'est  Tatelier,  c'est  le  laboratoire,  c'est  h  forge  du  pro- 
fesseur :  fervet  opus.  Les  conditions  du  professeur  en  ce  temps-ci  ont 
en  effet  changé;  elles  se  sont  multipliées,  se  sont  activées  comme  toutes 
les  autres.  J'aurais  bien  voulu  voir  le  cabinet  d  un  Rollin  ou  même 
d'un  Andrieux  la  veille  d'une  leçon  :  je  vous  demande  s'il  y  était  besoin 
de  tant  d'instruments  et  de  livres  auxiliaires.  Mais  on  n'est  pas  moderne 
pour  rien,  et  toutes  les  études  désormais  convergent,  rivalisent,  se 
lient  et  se  tiennent  en  un  faisceau  qu'il  faut  embrasser.  —  Je  continue 
l'intéressante  confidence  : 

Les  secours  ne  m'ont  pas  tout  à  fait  manqué  dans  ie  cours  de  mes  recherches. 
Nous  avons  ici  un  très-beau  moulage  de  la  célèbre  porte  de  Ghiberti.  Le  musée 
possède,  vous  le  savez,  le  Sposalizio  du  Pénigin  et  une  bonne  copie  de  V Ecole 
d'Athènes.  La  bibliothèque  m*a  fourni  plus  d* estampes  que  je  n*espérais  ;  j*y  ai  joint 
les  Vierge^  de  Raphaël,  et  Ton  m*a  prêté  des  photographies  magnifiques  du  Moise 
et  du  Jugement  aernier.  Vasari,  Lanzi,  Rio,  les  catalogues  àe»  musées  étaient  là 
d'avance  sur  ma  table.  J*ai  lu  Quatremère  de  Quincy.  Je  lis  en  ce  moment  un  Essai 
sur  les  fresques  de  Raphaël,  publié  Tannée  dernière,  en  attendant  Tédition  fran- 
çaise de  Passavant ,  qu'on  nous  promet  toujours.  Avec  cela  et  mes  souvenirs  et  des 
lambeaux  recueillis  ça  et  là ,  je  vais  comme  je  puis ,  selon  mes  forces ,  moins  mai 
que  je  ne  devais  le  craindre.  Cela  suffit  à  ma  conscience. 

Savonarole  m*a  très-vivement  préoccupé  :  c*est  trop  peu  dire,  il  obsédait  ma 
pensée . • . 

(Au  même.  —  aa  juillet  1860.). . .  J'ai  dit  et  pensé  sur  cette  Renaissance  italienne 
une  foule  de  choses  qui  vaudraient  peut-être  la  peine  d*être  conservées.  Maudit 
métier I  II  nous  eiitraine  d*un  sujet  à  fautre,  comme  Maréchal  va  de  croquis  en 
croquis.  .  . 

Ce  n'était  pourtant  pas  sur  la  Renaissance,  quoiqu'il  en  fût  si  plein, 
qu'il  méditait  en  ce  temps-là  de  faire  un  livre;  il  menait  presque  paral- 
lèlement deux  séries  de  leçons  : 

Dans  mon  autre  série,  écrivait-il  le  a4  juin  1869,  j'ai  achevé  de  raconter  la 
jeunesse  de  Gcethe.  Me  voici  engagé  dans  un  parallèle  de  Vauleur  de  Werther  et 
de  Vérité  et  Poésie  avec  Tauteur  de  René  et  des  Mémoires  foutre-tombe.  Je  dirai 
aussi  quelques  mots  de  lord  Byron ,  cherchant  à  marquer  du  point  de  vue  où  je 
suis  placé  la  part  de  chacun  de  ces  trois  grands  poètes  dans  Tinfluence  commune , 
et  malheureusement  très-funeste,  qu*ils  ont  exercée  sur  la  littérature  contempo- 
raine. 

Li'ouvrage  qu'il  roulait  dans  son  esprit  et  dont  il  avait  déjà  fixé  le 
plan  avait  été  conçu  à  cette  occasion  et  dans  cet  ordre  d'idées.  Géné- 
ralisant son  point  de  vue,  y  rattachant  le  résultat  de  ses  précédentes 
études  sur  Dante  et  Pétrarque ,  il  s'était  arrêté  à  l'idée  de  réunir  sous  ce 
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titre,  Des  Confessions  poétiques ,  une  suite  d analyses  dans  lesquelles  il 
aurait  présenté  les  modifications  du  sentiment  personnel  se  produisant 
aux  différents  siècles.  Commençant  par  saint  Augustin  et  Boèce  et  la 
vive  influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  Dante  et  Pétrarque,  il  aurait 
marqué  le  caractère  propre  de  ce  sentiment  chez  ces  deux  poètes;  il 
aurait  montré  chez  Shakspeare  et  Molière  Tart  profond  sous  lequel  se 
voile  sans  jamais  s'étaler,  sans  jamais  nuire  à  l'action,  leur  personnalité 
discrète.  C'eût  élé  le  point  culminant  de  son  œuvre,  et  ces  deux  cha- 
pitres étaient  faits  dans  son  esprit  :  il  arrivait  ensuite  à  Rousseau,  si- 
gnalait recueil  de  ces  soitcs  d'apologies  auto-biographiques  auxquelles 
son  école  s'est  complue,  poursuivant  son  analyse  chez  Gœthe,  chez 
Chateaubriand  et  jusqu'à  ces  récentes  publications  auxquelles  les  noms 
d'Alfred  de  Musset  et  de  George  Sand  ont  donné  un  dernier  et  si  con- 
tagieux attrait.  «Je  voudrais  pouvoir  dire,  m'écrit  un  confident  de  ses 
((pensées,  tout  ce  qu'il  apportait  de  savoir  et  d'élévation  morale  dans 
u  cette  étude  pleine  de  vie,  qui  eût  offert  au  public  de  nos  jours  une  lec- 
((ture  attachante  et  d'un  intérêt  actuel  sans  nulle  flatterie.  Les  plus 
u  grands  génies  des  littératures  modernes  y  eussent  été  caractérisés,  non 
((pas  d'une  façon  abstraite,  ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  dans  de  pa- 
((reils  ouvrages,   mais  avec  une  connaissance  approfondie  de  leurs 
((  œuvres  et  eii  partant  d'un  point  de  vue  spécial  nettement  défmi.  Il  se 
(I  serait,  sans  parti  pris,  élevé  progressivement  à  des  considérations  gé- 
((nérales  pleines  de  saines  instructions.»  En  tout  il  était  ainsi,  cher- 
chant la  moralité  de  la  conclusion  et  à  faire  la  part  du  bien  et  du  mal. 

Ce  noble  projet,  comme  tant  d'ébauches  et  tant  de  germes  dignes 
de  vie,  est  resté  dans  le  royaume  des  limbes.  D'autres  travaux,  d'autres 
devoirs  vinrent  à  la  traverse  et  rompirent  la  trame. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  la  correspondance  de  ce  temps  nous 
montre  Gandar  toujours  fort  occupé  de  beaux-arts  et  de  peinture.  Les 
lettres  dans  lesquelles  il  rend  compte  de  l'Exposition  de  Manchester, 
des  œuvres  des  anciens  maîtres  et  des  libres  essais  des  paysagistes  an- 
glais ,  feraient  des  feuilletons  excellents,  et  où  il  n'y  a ,  en  fait  de  descrip- 
tion, que  le  nécessaire.  Ses  jugements  sont  d'un  amateur  exercé  qui  a  déjà 
beaucoup  vu  et  qui  s'y  entend.  Gandar,  en  ces  mêmes  années,  crut  de- 
voir payer  tribut  à  l'Académie  de  Caen  par  une  étude  qui  sentit  le  sol 
et  qui  le  naturalisât  Normand  jusqu'à  un  certain  point  :  il  choisit  Pous- 
sin \  dont  le  génie  sévère  s'accordait  bien  avec  ses  propres  goûts  de 

LesAndêlys  et  Nicolas  Poussin,  tirage  à  part  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Caen  et  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (mars  1860}. 

88. 
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sérieui  et  de  moralité.  Ce  n*est  pas  à  dire  que  le  grand  peintre ,  qu*on 
cite  toujours  comme  exemple  de  la  composition  historique  et  de  Taus- 
tère  dignité  de  Tart ,  nait  pas  fait  aussi  des  Bacchanales,  «  réminiscences 
0 très-hardies  de  la  sculpture  antique,»  et  qui  déjouent  un  peu  les 
graves  théories  à  son  sujet;  mais  une  débauche  nest  pas  coutume,  et, 
en  lisant  le  recueil  des  Lettres  du  Poussin,  Gandar  put  se  féliciter  dV 
voir  appris  à  connaître  Thomme  dans  le  peintre,  «et  un  homme  selon 
u  son  cœur.  » 

Pendant  ce  séjour  de  Caen,  il  eut  aussi  à  donner  ses  soins,  de  con- 
cert avec  son  ami  M.  Trébutien ,  au  choix  de  Lettres  de  M"*  Eugénie 
de  Guérin;  sa  délicatesse  de  cœur  se  complaisait  à  ce  travail  tout  confi- 
dentiel, et  il  ne  souffrit  même  pas  que  M.  Trébutien  citât  son  nom 
dans  sa  pieuse  Préface;  lallusion  qui  y  est  faite  à  cette  étroite  collabo- 
ration ne  s  est  éclaircie  que  depuis  sa  mort. 

Quand  paraissait  ce  volume  des  lettres  d*Eugénie  de  Guérin  (i86a), 
Gandar,  qui  en  soigna  de  près  le  texte  et  Timpression^,  était  déjà  rap- 
pelé à  Paris  depuis  un  an.  Chargé  d*abord  d*une  Conférence  de  fran- 
çais à  rÉcole  normale,  ce  qui  lui  était  un  cadre  un  peu  neuf,  il  dut  y 

'  Le  public,  qui  jouit  courammenl  d*une  lecture  facile  et  charmante,  ne  se 
doute  pas  de  tout  ce  qu*ont  souvent  exigé  de  soins  et  donné  de  peine  ces  éditions 
d^ouvrages  ou  de  correspondances  posthumes  :  une  famille  à  satisfaire,  des  scru- 
pules san»  nombre  à  ménager,  la  vérité  à  ne  point  fausser  ni  trahir,  les  convenances 
pourtant  à  respecter,  celles  du  moins  qui  eussent  paru  telles  a  Taateur  lui-même ,  s*il 
avait  vécu ,  c*est  là  le  revers  de  la  toile ,  et  ce  n'est  pourtant  qu*un  faible  aperçu  de 
la  tâche  morale  cl  littéraire  qui  était  échue  aux  éditeurs  dévoués  de  Maurice  et 
d*Eugénie  de  Guérin.  Ce  passage  d'une  lettre  de  Gandar,  du  ai  mars  i86a,  en 
laisse  entrevoir  quelque  cnose  :  ■  J*ai  dû  aussi ,  malgré  mes  lourdes  obligations  de 

■  chaque  jour,  continuer  de  donner  mes  soins  à  la  publication  des  Œuvres  posthumes 
ttde  Maurice  et  d*Ëugénie  de  Guérin,  qui  sera  terminée,  selon  toute  apparence, 
«  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Pour  dire  la  vérité,  le  volume  du  frère 
«  m*a  causé  assez  d*ennuis,  et  je  n*ai  tenu  bon  jusqu'au  bout  que  par  complaisance 
•  pour  l'éditeur.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Journal  de  la  sœur,  qu*on  imprime  en 
«  ce  moment  :  c'est  de  tout  cœur  que  j'en  ai  revu  et  arrêté  le  texte.  Il  me  tarde  que 
«  vous  voyiez  ce  chef-d'œuvre ,  qui  a  failli  périr  entre  des  mains  trop  pieuses ,  ou  être 
0  profané  par  des  mains  intéressées.  N'était  qu'il  ne  dépendait  jpas  de  moi  de  répa-^ 
«  rer  les  indiscrétions  commises  dans  une  publication  partielle ,  il  y  a  sept  ans ,  j'o- 
«  serais  croire  qu'Eugénie  de  Guérin  donnerait  son  assentiment  a  ce  que  j'ai  fait 
«depuis  trois  mois  pour  que  l'expression  de  sa  pensée  fût  conservée  fidèlement,  à 
«  l'exception  de  quelques  pages  dont  la  publication  l'aurait  effrayée  elle-même.  Té- 

■  tais  préparé  à  cette  mission  très-délicate  par  mes  récentes  études  sur  les  manuscrits 
«de  Pascal  et  de  Bossuet,  et  j'y  trouve  encore  cet  intérêt  particulier  qu'elle  me 
«prépare  au  travail  définitif  que  réclament,  et  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  les 
«  œuvres  laissées  par  notre  pauvre  oncle  Adolphe  ■  (Adolphe  Rolland,  frère  du  peintre, 
et  qui  avait  été  poète). 
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refaire  quelque  apprentissage  de  forme  et  de  méthode.  Et,  en  général, 
depuis  quil  fut  à  Paris,  il  ne  considéra  guère  toute  sa  carrière  de  Caen 
et  ce  premier  stade  si  bien  rempli  que  comme  une  sorte  de  stage.  Je 
laisserai  ici  parler  M.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires  k  TE- 
cole  normale  :  u  Cet  enseignement  de  nos  conférences  tout  intérieur  et 
((familier,  après  la  Faculté  de  Caen  d'où  il  sortait,  était  assez  nouveau 
«  pour  lui  :  ce  qu'il  gardait,  au  commencement  surtout,  de  solennité  de 
((débit,  ce  quil  avait  encore,  à  cette  époque,  d'enveloppé  et  de  trop 
((  orné ,  fut  facilement  excusé  par  les  élèves  en  faveur  de  son  savoir  et 
((de  son  ardeur  :  il  fut,  en  somme,  très-estimé  à  TÉcole. n  Les  élèves, 
juges  très-fins  et  qui  savent  fort  bien  concilier  malice  et  justice,  avaient 
un  mot  pour  rendre  Tidée  de  ce  mérite  solide,  un  peu  grave  d'aspect 
et  de  ton  :  n  Gandar  parle  d'or,  mais  il  pèse  son  poids.  »  Il  se  serait  as- 
soupli en  continuant.  Il  ne  fit  guère  que  passer  dans  la  Conférence, 
ayant  été  nommé  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  dès  la  fin  de  cette 
année  1861.  Il  se  retrouva  d'abord  plus  à  l'aise  dans  un  grand  amphi- 
théâtre que  dans  un  moindre  local,  et  devant  un  nombreux  auditoire 
qu*en  petit  comité;  sa  mise  en  train  un  peu  lente  s'en  accommodait 
mieux.  Le  même  maître  qui  vient  de  le  juger  sans  complaisance,  avec 
la  précision  habituelle  à  nos  écoles,  rend  témoignage  de  ses  progrès  en 
des  termes  qui  sont  à  reproduire  : 


r. 


Sa  vie  de  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  m*ëcrit  M.  Jacquinet,  a  été  des 
lus  laborieuses  :  son  succès  sur  ce  théâtre  a  été  en  grandissant  Chaque  année, 
es  amis  qui  venaient  Tentendre  en  Sorbonne  remarquaient  en  lui  un  progrès  dont 
ils  étaient  frappés  :  il  gagnait  à  mesure  en  simplicité,  en  lumière,  en  fermeté;  ce 
qu*il  y  avait  d'oratoire  dans  sa  nature  se  déployait  là,  en  s*épurant;  sa  piété  vive  et 
studieuse  pour  ses  modèles ,  pour  Bossuet  surtout ,  Ta  plus  d'une  fois  bien  inspiré. 
Un  passage  d'une  de  ses  leçons  d'ouverture  sur  Pascal  (la  première  des  trois  qui 
ont  été  imprimées)  fit  un  jour  beaucoup  d'effet.  L'École  normale,  qui  était  restée 
un  peu  froide  pour  lui  en  1861 ,  demanda  en  dernier  lieu  à  suivre  son  cours.  Ce 
cours,  quoique  le  ton  fût  resté  un  peu  trop'  solennel,  était  vivant,  plus  vivant  que 
le  très-bon  livre  sur  Bossuet  couronné  par  l'Académie.  Ce  livre  d'ailleurs,  comparé 
avec  la  thèse  sur  Ronsard,  avec  les  éludfes  sur  Homère  et  la  Grèce  contemporaine,  sur 
Poussin,  marque  bien  l'heureux  progrès  que  les  années  de  la  maturité  amenaient 
dans  cette  sérieuse,  active  et  généreuse  nature. 

Les  premières  leçons  et  discours  d'ouverture,  imprimés  aujourd'hui 
et  qui  comprennent  ces  six  années  de  suppléance,  depuis  Pascal  (jan- 
vier i86îi)jusqu à  Diderot  (décembre  1867),  en  passant  par  Bossuet, 
Fénelon,  Montesquieu  et  Voltaire  historien,  constituent  une  suite  de 
discours   généraux  sur   la  littérature  française  depuis  le  milieu  du 
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xvn*  siècle  jusqu'au  dernier  tiers  du  îvin*,  chaque  période  importante 
se  rattachant  à  Fun  de  ces  grands  noms  et  se  rangeant  alentour.  Je  ne 
sais  pas  d*exposë  plus  plein ,  plus  substantiel  ;  Tauteur  n  esquisse  rien 
au  hasard;  il  serre  de  près  chaque  point;  il  tient  compte  de  tout;  il 
pense  que  le  temps  des  à  peu  près  est  fini.  Ses  jugements  sont  dune 
précision ,  d'une  pondération  parfaite ,  d  un  tour  ferme  et  souvent  heu- 
reux. Je  n'y  trouverais  à  redire,  à  la  lecture,  qu'un  peu  trop  de  conten- 
tion et  de  densité;  dans  son  désir  detre  précis  et  complet,  il  ne  veut 
rien  omettre  ni  négliger:  dans  le  développement  oral  des  leçons,  cet 
inconvénient  devait  en  partie  disparaître.  Sa  correspondance  nous  tient 
au  courant  du  nouveau  travail  auquel  il  dut  se  livrer  à  ce  renouvelle- 
ment de  carrière;  il  ne  croyait  jamais  en  avoir  fait  assez.  Sa  première 
leçon  d'ouverture,  du  8  janvier  1862,  avait  été  sur  Pascal,  dont  il 
s  occupa  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Il  écrivait  le  2  1  mars  à  M.  Emile  Mi- 
chel : 

De  plus  en  plus,  mon  cher  Emile,  je  suis  occupé,  soucieux,  fatigué  de  Teffort  de 
la  veille ,  inquiet  des  obligations  du  lendemain.  C'est  ma  vie  de  Caen ,  hélas  I  que 
j*ai  retrouvée  ou  à  peu  près.  Le  progrès  n*est  pas  très-sensible.  Peut-être  oserai-je 
vous  dire  que  j*ai  fagné  quelque  chose  en  fermeté  et  eh  raison  ;  mais  ma  tâche  est 
devenue  plus  lourde,  et ,  û>ut  compensé,  ce  sont  bien  les  chaînes  d'autrefois  quej*ai 
reprises  après  les  avoir  secouées.  Je  suis  pourtant  sorti  à  mon  honneur  de  la  pre- 
mière partie  de  mon  cours ,  qui  exigeait  plus  de  lectures  et  de  recherches  que  de 
réflexion.  La  grippe  et  la  peur  ne  m*ont  donc  pas  empêché  de  dire  assez  exactement 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  devanciers  et  les  contemporains  de  Pascal.  Après  TÂca- 
démie  et  les  Précieuses,  j*ai  cherché  dans  Tatelier  des  peintres,  surtout  dans  la  vie 
ei  les  œuvres  de  Le  Sueur,  une  transition  pour  revenir  de  Scarron  à  Pascal.  J*ai  déjà 
raconté  la  jeunesse  de  Pascal ,  fait  Thistoire  de  sa  famille ,  et ,  en  dernier  lieu ,  cherené 
à  éclaircir  Thistoire  de  sa  vie  pendant  fintervalle  de  ses  deux  conversions.  Me  voici 
arrivé  aux  Provinciales.  Jugez  quelles  difficultés  on  rencontre  en  un  tel  sujet  lorsqu'on 
ne  peut  le  traiter  ni  du  point  de  vue  très-précis  de  la  tradition ,  ni  avec  un  entier 
dégagement,  et  qu'on  éprouve,  sur  tant  de  questions  délicates  où  la  conscience  est 
engagée,  une  égale  horreur  pour  Th^pocrisie  et  pour  la  légèreté.  J*ai  cependant  la 
satisfaction  de  voii^que  les  passions  irréfléchies  ne  cherchent  pas  leur  aliment  à  mes 
leçons,  qu'un  assez  grand  nombre  d'auditeurs  fidèles  et  sérieux  s'accoutument  à 
l'indépendance  et  à  la  modération  de  mon  langage,  et  qu'en  somme  on  est  disposé 
à  me  suivre  dans  les  voies  moyennes  où  me  mène  ma  sincérité.  Je  trouve  dans  cette 
pensée  le  prix  de  mes  efibrts,  et  le  jour  n*est  pas  très-éloigné  peut-être  où  je  souf- 
frirai moins  du  sentiment  de  mon  msuflisance  et  ressaisirai  toute  ma  liberté  d'es- 
prit. 

Le  discours  d'ouverture  dont  Fénelon  était  le  sujet,  et  qui  eut  lieu 
le  11  décembre  i863,  nous  montre  Gandar  ayant  rétrogradé  sur  $e$ 
habitudes  d'improvisation  à  Caen  ;  il  s'était  décidé  encore  une  fois  à  lire 


EUGÈNE  GANDAR.  691 

pour  cette  leçon  d apparat.  Il  écrivait  le  lendemain,  i3  décembre,  à 
son  ami  : 

Ab  I  la  semaine  a  été  chaude.  On  ne  pariait  plus  guère ,  au  coin  de  notre  cheminée , 
que  de  celte  terrible  leçon  dont  je  n'avais  pu  m*occuper  à  Rémiiiy,  vqus  le  savez. 
J*allais ,  j'allais ,  passant  au  crible  mes  idées ,  refaisant  mon  plan ,  et  résigné ,  du  reste ,  a 
me  livrer,  pour  la  forme ,  à  tous  les  hasards  de  l'improvisation.  Mercredi  soir  une  étrange 
peur  m*a  pris,  j'avais  dépassé  la  limite  où  il  faut  rester  quand  on  ne  veut  pas  balbutier 
en  récitant  une  leçon  mal  apprise.  Les  expressions,  que  je  ne  cherchais  point,  obsé> 
daient  ma  pensée;  mes  notes  grossissaient  d'une  heure  à  l'autre;  j'apprenais  par 
cœur  sans  le  vouloir.  Alors  le  plus  sûr  était  d'écrire  :  en  deux  jours  j'ai  réussi  à  le 
faire ,  et  mes  amis  ont  été  hier  quelque  peu  surpris  de  me  voir  dérouler  en  chaire 
le  cahier  traditionnel.  En  vérité,  ma  pusillanimité  me  causait  bien  un  peu  de  honte; 
mais  elle  ne  m'a  pas  porté  malheur;  car  j'ai  gagné  ma  troisième  bataille  devant  un 
auditoire  à  faire  envie  aux  plus  gâtés,  et  le  plus  nombreux  que  j'aie  jamais  eu. 

La  seconde  bataille  avait  été  Bossuet,  et  la  première  Pascal.  Nous 
avons  les  bulletins  de  toutes  ces  leçons  d*ouverture,  qui  sont  les  grandes 
journées  du  professeur.  Ainsi  encore  pour  Tannée  suivante,  ii  dé- 
cembre 1864  : 

Chaude  semaine,  mes  bons  amis,  pournos  deux  ménages.  (Il paraît qae  M» Emile 
Michel  faisait,  de  son  côté,  quelque  cohérence.)  Tandis  que  vous  parliejE  de  Haydn,  de 
Mozart ,  de  Beethoven ,  vous  devinez  sans  peine  que  Montesquieu  tenait  une  grande 
place  dans  nos  entretiens  de  coin  du  feu.  Javais  pris  à  temps  le  sage  parti  de  faire 
deux  parts  dans  mon  sujet,  et  j'ai  pu  ainsi  finir,  sans  trop  de  lassitude,  un  discours 
qui  a  reçu  hier  en  Sorbonne  un  accueil  très-sympathique.  Mes  amis  m'assurent  que 
c'est  le  meilleur  qu'ils  m'aient  entendu  faire,  et  je  le  crois,  mon  cher  Emile,  taJnt 
j'ai  besoin  de  les  croire. 

Il  était  dès  tors  en  proie  à  de  grandes  lassitudes,  à  des  anxiétés  quil 
qualifiait  de  nerveuses,  mais  qui  tenaient,  au  fond,  à  un  mal  organique. 
Son  dernier  succès  fut  sur  Diderot,  à  la  veille  du  jom^  où  il  aUait  être 
nommé  professeur  en  titre  : 

(  18  décembre  1867). . .  Mon  cours,  du  reste,  et  comme  à  poi^t  nommé,  £edt  mer- 
veille; nous  avons,  Diderot  et  moi,  beaucoup  d'amis  en  Sorbonne;  plus  d'appelés 
que  d'élus,  et  j'ai  dû  samedi,  pour  arriver  jusqu'À  la  chaire,  marcher  sur  de  braves 
gens  qui  n'avaient  pas  trouvé  d'autres  sièges  que  les  gradins  de  l'esccdier.  Descartes 
a  aussi  ses  fidèles,  quoique  Descartes  soit  fort  austère,  vous  le  saves,  et  que  je  ne 
lui  faste  pas  l'injure  de  sacrifier  aux  GrAces. 

Descartes  faisait  probablement  lobjet  de  la  petite  leçon  de  chaque 
semaine,  car  il  y  a  eo  Sorbonne  graqde  et  petite  leçon  :  cette  dernière 
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est  réservée  à  Fétude  des  textes  qui  figurent  dans  le  programme  de  la 
licence.  G  est  grâce  à  ces  petites  leçons  que  Gandar  dut  de  pouvoir 
écrire  un  livre  sur  Bossuet ,  au  milieu  des  fatigues  que  lui  imposait  son 
cours  :  Bossuet  avait  fourni,  durant  toute  une  année,  le  thème  principal 
de  son  enseignement,  et,  de  plus,  dans  sa  petite  leçon,  Gandar  avait  pu 
procéder  à  l'analyse  détaillée  de  quelques-uns  des  sermons  du  grand  ora- 
teur. Un  tel  sujet  était  fait  pour  l'attirer  et  le  fixer  par  toutes  sortes  d'affi- 
nités  grandioses  et  morales. 

Il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  le  génie  oratoire  de  Bossuet  :  il  y  en  a , 
ii  peut  y  en  avoir  deux  sur  son  esprit,  sur  sa  personne  et  son  caractère. 
On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Colbcrt  la  note  suivante,  qu'un  cor- 
respondant bien  informé  adressait  au  ministre,  au  sujet  de  l'abbé  Bos- 
suet, alors  âgé  de  trente-cinq  ans  (i66a): 

Attaché  aux  Jésuites  et  à  ceux  qui  peuvent  faire  sa  fortune  plutôt  par  intérêt  que 
par  inclination,  car  naturellement  il  est  assez  libre,  fin,  railleur,  et  se  mettant  fort 
au-dessus  de  beaucoup  de  choses.  —  Ainsi ,  lorsquHl  verra  un  parti  qui  conduit  à  la 
fortune,  il  y  donnera,  quel  qu'il  soit,  et  il  pourra  servir  utilement ^ 

Quel  qu'il  soit  n'est  pas  juste,  et  rien,  dans  la  vie  de  Bossuet,  n'autori- 
serait cette  idée  d'une  ambition  à  tout  prix;  c'est  un  mot  mis  à  la  l^ère. 
D'ailleurs,  l'information  qu'on  vient  de  lire  et  que  le  correspondant 
anonyme  semble  avoir  donnée  dans  un  esprit  non  pas  d'hostilité,  mais 
de  parfaite  indifférence,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Bossuet,  d'abord 
attaché  aux  Jésuites  ou  â  leurs  adhérents,  puis  lié  avec  les  messieurs  de 
Port-Royal,  puis  se  tenant  à  distance  et  observant  la  neutralité,  était 
assurément  un  politique;  il  ne  se  sentait  pas  de  goût,  en  général,  pour 
être  du  parti  des  disgraciés,  des  persécutés  et  des  vaincus;  il  avait  fort 
égard  à  la  doctrine  et  aux  opinions  en  faveur  à  la  cour;  il  avait  un  faible 
pour  tout  ce  qui  régnait  à  Versailles  ;  son  esprit  même ,  son  talent  avait 
besoin ,  pour  se  déployer  tout  entier  et  atteindre  à  toute  sa  magnifi- 
cence, de  l'appui  ou  du  vobinage  de  l'autorité  et  de  l'accompagnement 
de  la  fortune.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  des  hommes  les  plus  spi- 
rituels de  ce  temps-ci,  et  des  plus  indépendants  par  le  jugement,  M.  de 
Rémusat,  qui  n'a  pas  craint  d'appeler  Bossuet  «le  sublime  orateur  des 
u  idées  communes,  »  a  écrit  autrefois  de  lui  ce  mot,  comme  il  l'aurait  dit 
de  M.  Cuvier  :  «  Bossuet  après  tout  était  un  conseiller  d'État.  )) 

Mais  cette  question,  quand  on  aborde  uniquement  Bossuet  par  le 
côté  de  sa  parole  et  par  les  productions  de  son  éloquence,  n'est  que 

*  Madame  de  Moniespan  et  Louis  XIV,  Étude  historique  par  M.  P.  Qément,  p.  55. 
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secondaire  ;  Tidée  ne  vient  même  pas  de  se  la  poser.  Étant  donné  un 
talent  de  cet  ordre  et  de  cet  emploi ,  il  est  impossible  qu  il  ne  se  subor- 
donne pas  tout  le  reste.  Les  conséquences  suivent  de  soi  :  comment 
tout  rhomme  n*inclinerait-ii  pas  insensiblement,  même  au  prix  de 
quelques  concessions,  du  côté  où  le  talent  qu'il  porte  trouve  son  espace, 
sa  nourriture,  son  air  et  son  soleil?  Naturellement  et  sans  calcul,  la 
manière  de  penser  et  même  de  croire  se  met  d accord  avec  ce  don, 
cette  puissance  de  dire,  quand  elle  existe  à  ce  degré  souverain.  Bossuet 
est  invinciblement  un  orateur,  un  prédicateur  de  la  première  volée, 
et  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  en  fait  d'idées,  de  doctrines,  de  points 
d'appui,  de  considérations  et  d*images,  pour  le  plus  grand  développement 
de  sa  faculté  oratoire,  on  peut  être  sûr  quil  Taura.  Dans  le  plein  exer- 
cice de  son  admirable  éloquence ,  il  retrouvait  toute  sa  sérénité ,  sa 
tranquillité  de  conviction,  son  unité  morale,  comme  toute  sa  majesté 
de  pensée  et  sa  hauteur. 

Longtemps  les  premiers  sermons  de  Bossuet  furent  négligés  et  res- 
tèrent comme  inconnus  :  il  ne  parait  pas  lui-même  y  avoir  attaché  la 
moindre  importance.  Ses  splendeurs  dans  Toraison  funèbre  et  dans  son 
rôle d*évêque gallican  éclipsaient  touttlependant,  au  dernier  siècle,  un 
bénédictin ,  dom  Déforis  (  i  yyQ  ),  s'était  avisé  de  fouiller  dans  les  manus- 
crits de  Bossuet  et  d'en  tirer  neuf  volumes  de  sermons  ou  de  canevas 
de  sermons.  L'abbé  Maury,  avec  son  coup  d'oeil  d'orateur,  les  avait  hau- 
tement signalés  à  l'admiration  publique.  Mais  le  texte,  assez  difficile  à 
débrouiller  dans  ses  surcharges ,  n'avait  pas  toujours  été  bien  donné. 
Un  jeune  ecclésiastique  mort  trop  tôt,  l'abbé  Vaillant,  un  disciple  de 
M.  Cousin  pour  la  révision  de  nos  textes  français  classiques,  avait  dé- 
noncé des  inexactitudes ,  indiqué  des  corrections  et  ouvert  la  voie.  Un 
éditeur  de  nos  jours,  M.  Lâchât,  avait  prétendu  mieux  faire  que  dom 
Déforis  et  n'avait  pourtant  bien  fait  qu'à  demi.  Gandar,  qui  avait  étudié 
de  près  la  question,  qui  avait  eu  recours  aux  manuscrits  et  les  avait 
longuement  tenus  entre  les  mains,  qui,  de  plus  et  avant  tout,  avait  une 
dévotion  toute  particulière  à  cette  grande  prose  du  maître  de  la  chaire 
sacrée,  h  toutes  les  époques  de  sa  carrière,  s'attacha,  dans  un' premier 
ouvrage  ^  après  l'abbé  Vaillant  et  après  M.  Floquet,  à  ressaisir  ce  pre- 

'  Bossaet  orateur.  Eludes  critiques  sur  les  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  (1866). 
— 11  eût  été  plus  exact  d'intituler  le  livre  :  Bossuet  prédicateur;  car  tout  f  orateur  est 
loin  d*être  compris  dans  cette  Étude.  C'est  une  remarque  que  sut  très-bien  faire  un 
orateur  distingué,  M.  Dufaure,  lorsque  le  livre  fut  présenté  au  jugement  de  1* Aca- 
démie française  ;  il  n  y  trouvait  pas  tout  ce  que  le  titre  promettait.  Je  me  rappelle 
encore  son  opinion  si  nettement  exprimée  et  un  peu  sévère.  Cest  qu*aussi  M.  Du- 
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mier  Bossuet,  cet  abbé  Bossue!  déjà  célèbre,  mais  avant  la  gloire,  à  le 
suivre  pas  à  pas ,  à  fixer  la  date  et  à  déterminer  Toccasion  de  ses  plus 
anciens  sermons  ou  panégyriques,  à  traiter  la  question  de  priorité  pour 
certaines  pensées  entre  Pascal  et  lui  ;  et  enfin ,  dans  un  second  volume  \ 
se  faisant  éditeur  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  il  donna  le  texte  res- 
titué in  extenso  de  quelques-uns  de  ces  premiers  sermons  prêches  tant 
à  Metz  et  à  Dijon  que  dans  les  églises  de  Paris  et  à  la  chapelle  du 
Louvre.  Lors  même  que  Gandar  n eût  rien  laissé  que  ces  deux  volumes, 
il  serait  sûr  d*avoir  sa  place  dans  Thistoire  littéraire  :  il  a  gravé  son 
nom  au  bas  de  la  statue  de  Bossuet. 

Ce  fut  son  dernier  effort.  Il  navait  pas  mis  moins  de  six  ans  de  sa 
vie  à  ce  travail  d'exacte  et  minutieuse  critique.  Il  le  rappelait  assez  ingé- 
nument lorsque ,  présentant  le  premier  de  ces  deux  volumes  au  con- 
cours de  fÂcadéniie  et  ayant  cru  devoir  faire  visite  à  quelques-uns  de 
ses  juges,  il  écrivait  : 

(3i  décembre  1866).  . .  J*ai  profité  de  f  intervalle  de  mes  leçons  pour  aller  frap- 
per aux  portes;  mais  Bossuet  m*a,  jusquà  présent,  porté  bonheur.  On  est  tout  sur- 
pris, en  général,  de  voir  un  bomme  de  mon  âge  publier  un  livre  qui  lui  a  pris  six 
années  de  sa  vie.  J'ai  recueilli  à  ce  sujet  les  marques  d'étonnement  les  plus  naïves 
et  de  très-précieux  témoignages  d* estime.  Cela  m*a  fourni  foccasion  de  revoir  les 
illustres  qui  connaissaient  déjà  ma  figure ,  et  aussi  quelques-uns  de  ceux  que  je 
n*avais  pas  encore  osé  aborder.  Plusieurs  m'ont  lu  déjà ,  cliose  rare  ! .  . . 

Je  ne  crains  point,  par  toutes  ces  citations,  d appuyer  sur  ce  cachet 
de  patience,  sur  celte  peine  et  ce  labeur  que  cet  estimable  esprit  s'im- 
posait en  toute  chose  :  ça  été  son  honneur,  son  originalité.  —  Il  attei- 
gnait enfin  au  but  de  sa  vie  entière  :  unanimement  désigné  par  la  Faculté 
pour  le  titre  de  la  chaire  qu'il  remplissait  si  bien  depuis  six  ans ,  il  allait 
être  présenté,  à  Tunanimité  aussi,  par  le  Conseil  académique.  Jai  sous 
les  yeux  ime  dernière  lettre  de  lui  à  M.  Emile  Michel ,  dans  laquelle , 
déjà  bien  malade,  il  exprimait  son  vœu,  son  espoir  mêlé  d'une  plainte 
étouffée  : 

Taure  jugeait  avec  le  simple  bon  sens  ces  études  principalement  philologiques  et 
grammaticales ,  études  utiles ,  mais  dont  on  a  fait  grand  bruit  dans  ces  derniers  temps , 
et  dont  on  a  exagéré,  je  crois,  la  portée,  pour  ce  qui  est,  du  moins,  de  notre  littéra- 
ture. On  est  entré  à  plein  collier  dans  fère  des  scholiastes,  et  Ton  s'y  est  un  peu 
appesanti.  La  gloire  du  talent  a  fléchi  et  s  est  déplacée.  Je  glisse  en  toute  humilité 
cette  réserve  au  milieu  de  tant  d'éloges  mérités.  —  '  Choiw  de  sermons  de  la  jeunesse 
de  Bossuet,  édition  critique  donnée  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  im- 
périale, avec  les  variantes  du  texte*  des  fac-similé  de  fécriture,  des  notices,  dos 
notes,  et  classée  pour  la  première  fois  dans  Tordre  des  dates  (1867). 
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(i"  janvier  1868)...  Jai  beau  faire  depuis  deux  mois  :  le  malaise  dont  vous  avez 
vu  le  commencement  na  fait  qu*empirer.  J'ai  eu  vraiment  des  semaines  pénibles, 
où  il  m*a  fallu  quelque  courage  pour  aller  faire  mes  deux  leçons  à  la  Sorbonne ,  et 
dans  l'intervalle  rien,  mais  rien  du  tout.  .  ,  Bref,  un  état  supportable  à  peine  pour 
un  oisif  qui  laisserait  glisser  les  heures  sans  les  compter . .  . 

La  Sorbonne  fait  pourtant  tout  ce  qu'elle  peut  pour  me  payer  des  peines  qu'elle 
m'a  données.  J'ai  cette  année  un  auditoire  très-nombreux,  très-partage  d'opinions, 
très-recueilli,  et  je  puis  vraiment  croire  que  nous  cherchons  tous- ensemble  la  vé- 
rité ... 

Le  professeur  qui  cherche  la  vérité  !  c'est  son  dernier  mot,  le  mol 
de  toute  sa  vie. 

Après  avoir  tant  fait  pour  arriver  au  terme,  qui  ne  devait  être  pour 
lui  quun  point  de  départ  nouveau,  après  tant  et  de  si  longues  années 
d'apprentissage ,  au  moment  où  il  entrait  dans  la  pleine  maîtrise ,  il 
tombe.  Nommé  titulaire  de  sa  chaire  le  8  février  1868,  il  mourait 
le  22. 

Il  a  laissé  un  vif  et  poignant  souvenir  de  son  enseignement  au  cœur 
de  ceux  qui  font  entendu  : 

t  On  regrettera  longtemps  encore ,  me  dit  l'un  des  plus  ûdèles ,  le  charme  com- 
niunicatif  de  cette  parole  sérieuse,  animée  et  prudente,  qui  s'élevait  parfois  et  qui, 
ressentant  l'écho  des  nobles  émotions  qu'elle  éveillait  dans  l'âme  de  ses  auditeurs , 
touchait  à  la  véritable  éloquence . .  .  Pourquoi  faut-il  que  tous  ces  trésors  d'érudi 
tion ,  de  conscience ,  d'élévation  morale ,  le  meilleur  de  lui-même ,  soient  perdus 
pour  le  public  ?  car  ses  leçons  écrites  sont  bien  rares ,  et  l'on  n'y  retrouve  que  bien 
affaiblis  ces  accents  spontanés,  ces  moments  de  libre  abandon  de  son  enseignement 
public,  si  dignement,  mais  si  chèrement  achetés. 

Son  souvenir,  du  moins,  ne  périra  pas.  Sa  famille,  sa  pieuse  veuve, 
en  recueillant  ses  écrits ,  ses  lettres  surtout  qui  nous  livrent  tout 
rhomme,  lui  aura  élevé  le  seul  monument  qui  dure.  L'Université,  cette 
autre  famille ,  conservera  sa  mémoire  :  oui ,  tant  qu'il  y  aura  une  Uni- 
versité en  France ,  on  y  citera  avec  honneur  le  nom  de  Gandar.  Tout 
aussitôt  après  ceux  qui  en  furent  les  renommées  brillantes  et  les  gloires, 
on  dira  qu  il  en  a  été  l'un  des  talents  les  plus  vrais ,  un  des  caractères 
les  plus  purs,  une  des  vertus  enfin  €t  un  exemple. 

SAINTE-BEUVE. 


89. 


696  JODRNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1868. 


Caractères  et  talents.  Etudes  sur  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, par  V.  Courdaveaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  Arras,  imprimerie  d^Âlphonse  Brissy;  Paris,  librairies 
de  Didier,  de  Durand  et  Pedone,  1867,  1  vol.  in-8°  de  vii- 
389  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Ce  volume  se  compose,  en  très-grande  partie,  détiides  sur  quelques 
grands  poètes  de  l*antiquité,  sur  Théocrite,  sur  Catulle,  Tibulie,  Pro- 
perce et  Ovide,  sur  Vîi^ile  et  Horace.  L'intérêt  littéraire  n'y  peut  man- 
quer assurément,  car  ces  poètes  ne  cessent  d'y  intervenir  dans  des 
analyses  mêlées  d'ingénieux  commentaires,  d'intéressants  parallèles, 
dans  des  citations  qu'accompagnent  des  traductions  fidèles  et  élégantes. 
Ce  sont,  toutefois,  plus  particulièrement,  selon  le  penchant  actuel  de 
la  critique,  des  études  morales.  Une  considération,  indiquée  par  le 
titre,  les  domine  et  en  constitue  l'unité.  C'est  que,  si  distincts  que 
soient  les  'domaines  du  bon  et  du  beau ,  cependant  la  sévérité  des  prin- 
cipes, la  pureté  et  l'élévation  des  sentiments,  l'honnêteté  et  la  dignité 
de  la  conduite  ajoutent  beaucoup  au  génie  de  l'écrivain  et  à  la  valeur 
de  son  œuvre;  c'est  que,  par  une  influence  contraire, 

L* esprit  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur, 

comme  a  si  bien  dit  Boileau. 

C'est  là  quelque  chose  d'incontestable,  et  dont,  à  l'honneur  des 
lettres,  on  doit  tenir  grand  compte  dans  ses  jugements,  sans  en  faire 
toutefois  une  règle  d'appréciation  absolue.  L'homme  est  si  complexe, 
son  intelligente  et  libre  nature,  que  se  disputent  la  raison,  l'imagina- 
tion, la  passion,  admet  dans  la  pratique  de  la  vie  tant  eî  de  si  singu- 
lières contradictions,  qu'une  telle  règle,  trop  sévèrement  appliquée, 
d'après  laquelle  on  conclurait  rigoureusement  de  l'écrivain  à  l'œuvre , 
de  l'œuvre  à  l'écrivain,  exposerait  à  des  erreurs.  M.  Courdaveaux  ne  me 
parait  pas  avoir  échappé  toujours  à  ce  danger.  Une  préoccupation  très- 
louable,  mais  peut-être  trop  exclusive,  l'a  conduit  à  prononcer  des 
arrêts  qu'on  ne  peut  sans  doute  taxer  précisément  d'injustice,  mais 
dont  on  peut  dire  quelquefois ,  c'est  du  moins  mon  impression ,  sum- 
mamjus,  samma  injuria. 
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Personne  ne  contestera  à  M.  Gourdaveaux  le  droit  de  blâmer,  chez 
Thëocrite,  malgré  le  tour  ingénieux  et  Télégance  des  paroles,  ce  qui 
est  en  effet  blâmable;  son  apothéose,  par  trop  orientale,  de  Ptolémée 
Philadclphe,  sa  requête,  trop  visiblement  intéressée,  au  libéral  patron 
de  la  poésie,  Hiéron^  Mais  ce  droit,  on  trouvera  peut-être  qu'il  l'ex- 
cède, lorsqu'il  applique  les  expressions  si  graves  de  défaillance,  d'abais- 
sement, de  petitesse  de  sentiments,  d'absence  de  sens  moral ,  à  un  tort  qu'ont 
partagé  avec  Théocrite,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  tant 
d'autres  poètes,  sans  que,  poiu*  cela,  leur  caractère,  d'ailleurs  digne 
d'estime,  ait  cessé  d'être  honoré.  Des  louanges  adressées  à  une  gran- 
deur protectrice,  dans  des  états  de  société  où  les  lettres  ne  pouvaient 
guère  espérer  d'autre  appui,  louanges  qui  étaient,  après  tout,  l'expres- 
sion d'une  juste  reconnaissance,  qui  avaient,  répondant  à  des  mérites 
réels,  leur  part  de  vérité,  qui,  dans  leur  exagération  même,  dans  leur 
forme  hyperbolique  jusqu'à  l'apothéose,  pouvaient  s'expliquer  par  les 
habitudes,  les  convenances  du  temps,  c'était  là  un  crime  qui  semblait 
assez  excusable  chez  des  hommes  auxquels,  l'ensemble  de  leur  vie  et 
de  leurs  œuvres  le  montre,  l'honnêteté,  la  dignité,  une  raisonnable 
fierté,  et,  dans  leurs  rapports  même  avec  le  pouvoir,  de  certaines  ré- 
serves d'indépendance ,  n'avaient  pas  plus  manqué  que  le  talent  ou  le 
génie.  Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi  de  Théocrite?  Il  n'y  a  rien , 
dans  le  peu  que  nous  savons  de  sa  vie ,  qui  défende  de  le  supposer,  ni 
qui  autorise  une  supposition  contraire.  M.  Gourdaveaux,  juge  si  sévère 
de  Théocrite,  a  plus  d'indulgence,  dans  une  cause  à  peu  près  pareille, 
pour  Virgile  et  pour  Horace.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche,  ce  serait 
m'accuser  moi-même.  Je  me  suis  appliqué,  en  plus  d'une  occasion^,  à 
écarter  de  ces  grands  poètes,  par  une  étude  aussi  attentive  et  aussi  im- 
partiale qu'il  m'a  été  possible  de  leurs  relations  avec  le  gouvernement 
d'Auguste,  des  sentiments  qu'ils  y  ont  portés  et  de  ce  qui  les  a  traduits, 
ces  reproches  d'apostasie  politique,  de  lâche  et  servile  complaisance, 
qui  semblent  si  étranges  et  si  fâcheux  adressés  à  de  si  beaux  génies , 
à  des  cœurs  si  honnêtes  et  si  nobles.  Aux  raisons  que  j'ai  données, 
et  que  M.  Gourdaveaux  a  rappelées  avec  une  obligeance  dont  je  le 
remercie,  il  en  a  ajouté  d'autres,  que  je  trouve  aussi  très-convaincantes. 
Je  regrette  seulement  que  le  bénéfice  de  cette  apologie  ne  se  soit  pas 
étendu  à  Théocrite. 


'  Idyll.  XV] ,  XVII.  —  *  En  dernier  lieu ,  on  m*excusera  de  le  rappeler,  dans  V Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  t Horace,  dont  j*ai  fait  précéder,  en  looi,  ma  trarluciîon 
de  ce  poêle. 
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Si  je  me  refuse  à  croire,  faute  de  preuves  suffisantes,  à  cette  âme 
ordinaire,  à  cette  âme  de  l'ordre  moyen,  à  laquelle  M.  Courdaveaux  ré- 
duit Théocrite,  je  ne  puis,  par  la  même  raison,  adhérer  aux  consé- 
quences qu'il  en  tire  pour  expliquer  comment  le  courtisan  de  Ptolémée 
Philadelphe  et  d*Hiéron  sest  trouvé  nécessairement  inégal  aux  sujets 
de  nature  épique  où  il  s*est  essayé ,  comment  il  a  dû  borner  son  ambi- 
tion littéraire  au  réalisme,  d'ailleurs  admirable,  de  ses  peintures  buco- 
liques. J  aime  mieux  croire  que  ces  sortes  de  peintures ,  où  il  a  excellé , 
et  qui  ne  sont  point  restées  étrangères,  même  à  ses  fragments  d'épopée , 
étaient  sa  vocation  spéciale,  et  je  ne  le  plains  pas  de  la  modestie  de  son 
lot,  quand  je  lis  les  pages  où  M.  Courdaveaux  a  fort  justement  et  fort 
bien  loué,  même  aux  dépens  de  Virgile,  sa  vérité  et  son  charme,  sa 
naïve  et  pénéti*ante  expression  des  beautés  de  la  nature,  des  mœm^s 
rustiques,  de  la  passion  amoureuse. 

C'est  cette  passion  que  se  sont  consacrés  surtout  à  exprimer  les  autres 
poètes  dont  M.  Courdaveaux  s'occupe,  cherchant  curieusement  et 
spirituellement,  mais  bien  hardiment  peut-être,  dans  leurs  vers,  l'his- 
toire de  leur  vie  intime,  le  secret  de  leur  caractère  moral.  Catulle, 
TibuUe,  Properce,  Ovide,  ces  chantres  latins  de  l'amour,  Tout  peint 
sous  toutes  ses  formes  plus  ou  moins  pures  et  délicates,  à  tous  ses 
degrés,  jusqu'aux  moins  relevés,  avec  la  liberté  de  pinceau  que  souf- 
fraient les  mœurs  antiques  et  une  vérité  qu'ils  devaient  à  leur  expérience 
personnelle  de  ses  joies,  de  ses  soucis,  de  ses  misères.  Mais,  bien  qu'ils 
soient  assez  constamment  les  héros  de  ces  romans  que  contiennent, 
dans  un  désordre  volontaire,  leurs  recueils  d'élégies,  je  ne  crob  pas 
cpi'on  puisse  accepter  avec  certitude  tout  ce  qui  y  est  retracé  comme 
autant  de  documents  biographiques.  Je  crois  qu'il  faut  y  faire  la  part  de 
la  fiction  et  de  l'imitation  :  de  la  fiction,  car  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  amants ,  des  hommes  de  plaisir,  qui  nous  adressent  avec  franchise 
leurs  confidences,  leurs  confessions,  mais  des  poètes  qui  composent  in- 
dus trieusemeot;  de  l'imitation,  car  eux-mêmes,  comme  tous  les  autres 
à  Rome,  ils  ont  eu,  chez  les  Grecs,  des  prédécesseurs  ;  un  CaUimaque, 
un  Philétas,  dont  ils  se  souviennent,  dont  ils  se  proclament  les  disciples, 
desquels  ils  ont  reçu  ^  en  même  temps  que  des  accidents  de  leur  vie 
amoureuse,  tous  ces  thèmes  qu'ils  développent  sans  fin ,  selon  leur  génie 
propre  :  ivresse  et  confiance  premières  de  la  passion,  serments  sincères  et 
bientôt  oubliés  d'affection  éternelle ,  inconstances,  infidélités,  soupçons 
jaloux,  querelles,  raccommodements,  ruptures,  que  sais-je  encore?  Ils 
en  ont  reçu,  ce  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  porter  uniquement  à  leur 
compte,  quelques-uns  de  ces  agréments  parasites,  réprouvés  non  sans 
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raison  par  notre  goût  moderne  ;  ces  épisodes  mythologiques  notam- 
ment ,  dont  le  fréquent  retour,  la  longue  et  fâcheuse  intervention ,  nous 
causent  une  impatience  que  n'éprouvaient  pas  apparemment  les  anciens, 
moins  lassés  de  la  fable  et  mieux  disposés  à  saccommoder  de  la  va- 
riété qu  elle  pouvait  jeter  sur  un  fond  de  sentiments  et  d  aventures  un 
peu  uniforme,  un  peu  monotone.  C'est  pour  un  poète  élégiaque  qui 
se  place,  par  sa  date,  entre  Catulle  et  TibuUe,  pour  Cornélius  Gallus, 
que  Parthenius ,  ce  Grec  qui  fut  aussi  un  des  maîtres  de  Virgile ,  a  écrit 
son  livre  Des  passions  amoareuses ,  Hepl  êporinSv  tffaôriixdTav ,  et  cela , 
dans  le  dessein,  expliqué  par  sa  dédicace,  de  préparer  pour  son  dis- 
ciple comme  des  matières  de  récits  épisodiques  propres  à  être  intro- 
duits dans  ses  élégies. 

Je  sais  bien,  pour  me  borner  à  ce  qui  touche  la  morale,  quils  sont 
moralement  responsables,  non-seulement  de  ce  quils  ne  font  que  ra- 
conter en  historiens  fidèles,  mais  de  ce  quils  imaginent  ou  qu'ils  em- 
pruntent. Je  ne  prétends  pas  nier  que  l'honnêteté  de  leurs  sentiments 
et  la  dignité  de  leur  caractère  n'y  soient  bien  souvent  et  bien  gravement 
compromises.  Et,  par  exemple,  qui  ne  serait  blessé  de  la  lâche  persé- 
vérance de  leurs  attachements  pour  des  objets  indignes  choisis  dans  le 
monde  des  courtisanes  ou  tout  au  plus  dans  celui  qui  l'avoisine  ;  d'un 
asservissement  qui,  malgré  les  plus  fâcheuses  découvertes,  les  plus  cho- 
quantes certitudes,  les  ramène,  esclaves  empressés,  sous  un  joug  igno- 
minieux et  détesté?  Mais  quoil  c'est  là  une  des  conséquences  les  plus 
ordinaires,  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ces  sortes  de  com- 
merces. Et  ce  ne  sont  pas  exclusivement  des  âmes  foncièrement  cor- 
rompues qu'ils  peuvent  d^ader  ainsi,  mais,  par  une  triste  fatalité, 
même  d'honnêtes  et  nobles  natures.  Molière  nous  l'enseigne  par  un 
bien  frappant  exemple;  son  Alceste,  cet  incorruptible  ami,  cet  intrai- 
table champion  de  la  vertu,  ne  laisse  pas  d'aimer  Céiimène;  il  n'a,  il 
ne  peut  avoir  sur  elle  aucune  illusion,  mais  sa  grâce  est  la  plas forte;  la 
raison  réclame,  et  bien  haut,  mais  la  raison  n'est  pas  ce  qai  règle  l'amour; 
'  quoi  qu'elle  puisse  dire,  il  ira,  au  moment  même  où  tous  s'éloignent 
de  cette  femme  convaincue  avec  éclat  des  plus  odieux  manèges  de 
la  coquetterie,  il  ira  jusqu'à  lui  tendre  généreusement  une  main  secou- 
rable  et  lui  offrir,  ce  qu'heureusement  elle  refuse,  de  le  suivre,  avec 
le  titre  réparateur  de  sa  femme,  dans  son  désert,  poussant,  dit-il  lui- 
même,  sa  faiblesse  jasquau  bout; 

Montrant  que  c  est  en  vain  que  sages  on  nous  nomme, 
El  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomme. 
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Sans  doute  les  élëgiaques  latins  ne  sont  pas  des  Alceste ,  pas  plus  que 
leurs  maîtresses  Lesbie ,  Délie ,  Cynthie ,  Corinne ,  ne  sont  précisément 
des  Célimène.  Mais,  enfin,  si  leurs  relations  d amour  et  de  galanterie, 
ou  du  moins  ce  quils  en  ont  dit,  les  abaissent  justement  à  nos  yeux, 
ils  se  relèvent  par  des  sentiments  qui,  dans  d'autres  relations,  celles  des 
affections  domestiques  et  de  Tamitië,  dans  Taccomplissement  des  devoirs 
de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  paraissent  les  avoir  rendus  esti- 
mables et  chers  à  leurs  contemporains.  M.  Courdaveaux  n  a  pas  négligé 
de  le  dire  ;  mais  peut-être  cette  considération  eût-elle  dû  atténuer,  sinon 
la  sévérité  de  ses  censures,  du  moins  ce  qu'elles  ont  dans  leur  portée 
d'excessif,  dans  leur  expression  de  trop  peu  mesuré ,  de  trop  rigoureux , 
de  trop  dur.  Sammamjas,  samma  injuria. 

Je  trouve  peu  juste,  en  effet,  d'imputer  an  défaut,  une  absence  de  sens 
moral ,  à  des  poètes  qui  précisément  ont  eu  la  conscience ,  une  conscience 
fort  vive,  de  ce  qu'on  leur  reproche,  et  s'en  sont  les  premiers  accusés. 
Que  de  passages,  d'éloquents  passages,  où  cette  passion,  à  laquelle  ils 
s'abandonnent  et  qu'ils  peignent  avec  un  charme  facilement  corrupteur, 
ils  en  dénoncent  aussi,  après  Lucrèce,  la  secrète  amertume;  où  ils  en 
déplorent  les  orages,  les  angoisses,  les  hontes,  le  malheur;  où  ils  la 
représentent  comme  une  maladie  fatale  envoyée  par  des  dieux  ennemis , 
et  dont  ils  demandent  d'être  délivrés  avec  un  accent  de  désespoir  que 
louait  FénelonS  le  pur  Fénelon,  dans  quelques  vers  du  licencieux  Ca- 
tulle. Là  est  le  premier  intérêt,  la  beauté  principale,  et,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  la  moralité  de  ces  œuvres  si  peu  morales. 

Comme  d'autres  œuvres  d'art  qui  peuvent  inquiéter  et  blesser  les 
mœurs,  celles-ci  s'épurent  quelque  peu,  se  rachètent  par  la  sincérité, 
la  vivacité  du  sentiment,  par  la  beauté  poétique  de  l'expression,  l'élé- 
vation ou  la  grâce  du  style.  Il  y  a,  à  cet  égard,  entre  nos  quatre  poètes, 
des  différences  notables  qu'a  marquées  M.  Courdaveaux  avec  un  goût 
sévère  et  même  quelquefois,  c'est  mon  opinion,  plus  que  sévère.  Si 
Catulle,  par  son  énergie  passionnée  et  son  élégante  précision,  Tibulle, 
par  le  charme  pénétrant  de  sa  tendresse  mélancolique,  arrivent  à  fléchir, 
à  désarmer  la  rigueur  du  moraliste,  il  ne  se  laisse  guère  séduire,  tant 
s'en  faut,  par  l'éclat,  l'esprit,  les  grâces,  l'agrément  de  Properce  et 
d'Ovide.  Plus  d'un  lecteur  protestera  contre  la  fidélité  du  portrait  peu 
flatté  qu'il  a  fait  de  Properce,  particulièrement. 

Il  ne  voit  pas  en  lui  un  homme  véritablement  épris  et  que  son  émo- 
tion rend  éloquent,  mais  un  écrivain  de  talent  à  qui  l'amour,  avec  ses 

'  Lettre  écrite  à  l'Académie  françcûse  sur  ^éloquence,  la  poésie,  t histoire,  etc. 
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plaisirs  et  ses  peines,  la  vie  amoureuse,  avec  ses  accidents  divers, 
fournissent  simplement  la  matière  d'amplifications  brillantes,  écla- 
tantes même,  mais  froides  après  tout,  n'offant  que  Texpression  men- 
teuse de  sentiments  et  de  situations  imaginaires.  S*il  en  était  ainsi,  ce 
ne  seraient  plus  des  défaillances  morales  qu*il  faudrait  reprocher  à 
Properce,  ce  seraient  des  erreurs  de  goût  :  mais  est-ce  bien  là  Pro- 
perce? 

Je  conviens  que,  chez  lui,  fauteur  parait  plus  que  chez  les  autres.  Il 
se  souvient,  je  lai  déjà  dit,  de  Callimaque  et  de  Philétas;  il  aspire  à 
être  à  Rome  leur  représentant,  comme  Virgile,  dont  il  loue  ingénieu- 
sèment  les  Bucoliques,  les  Géorgiqucs,  dont  il  annonce  magnifiquement 
f Enéide,  prête  à  éclore.  Ta  été  de  Théocrite,  d'Hésiode,  et  va  fêtre 
d'Homère;  il  borne  aux  vers  d*ainour  ses  prétentions  modestement  or- 
gueilleuses et,  résistant  aux  encourageantes  provocations  du  pouvoir, 
il  aban'donne  à  tel  poète,  plus  coniiant,  dont  il  raille  la  vanité,  les  faux 
honneurs  du  lieu  commun  épique.  Mais  félégie  elle-même  a  ses  lieux 
communs,  ses  lieux  communs  mythologiques  particulièrement,  dont  il 
ne  se  garde  pas  assez,  dont  il  abuse  en  littérateur  érudit.  Entre  lui  et 
sa  maîtresse,  point  de  tête  à  tête;  toujours  est  en  tiers  avec  eux  quel- 
que personnage  de  la  fable,  survenu   comme  un  fâcheux  importun. 
Ajoutez  que,  aimé  et  protégé  de  Mécène,  il  doit  ménager  dans  son 
recueil  une  assez  grande  place  aux  louanges  officielles  du  gouverne- 
ment d'Auguste,  sous  lequel  d'ailleurs  il  s'est  élevé,  il  a  vécu,  qu'if 
peut  très-naturellement,  très-sincèrement  approuver  et  célébrer,  sans 
qu'on  doive  pour  cela  le  taxer  de  basse  et  plate  flatterie.  Ces  louanges 
sont  moins  délicatement  apprêtées  que  celles  de  Virgile  et  d'Horace, 
mais,  comme  celles  de  Théocrite,  que  j'essayais  tout  à  l'heure  d'ex- 
cuser, elles  auraient  quelque  droit  à  la  même  amnistie.  Tout  cela, 
je  n'en  puis  disconvenir,  est  bien  d'un  auteur;  mais  pourquoi  cet  au- 
teur n'aurait-il  pas,  comme  un  autre,  ses  peines  de  cœur?  Pourquoi 
serait-il  réduit  à  s'en  donner  de  factices  par  un  travail  d'imagination? 
C'est,  dit-on,  que   ses  promesses  d'un  éternel  amour,   ses  plaintes, 
quand  cet  amour  est  trahi,  sont  démenties  par  ses  inconstances,  par 
ses  faciles  et  vulgaires  distractions.  Mais  il  en   est  ainsi  de  Catulle, 
de  TibuUe  même,  et  cette  contradiction,  dont  on  ne  voit  que  trop 
d'exemples,  ne  les  a  point  fait  accuser  déjouer  à  loisir  la  passion,  la 
douleur,  le  désespoir.  Je  crois,  quant  à  moi,  à  la  réalité  des  senti- 
ments exprimés  par  Properce,  et,  par  conséquent,  je  ne  trouve  rien 
de  factice  dans  cette  chaleur  que  lui  reconnaissent  unanimement  tant 
de  témoignages  :  le  sien  d'abord,  quand   il  ose  se  faire  dire  sur  son 
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tombeau,  par  la  jeunesse  romaixie  :  «Ici  tu  reposes,  grand  poète  qui 
u  chantas  nos  ardeurs ,  » 

Ardoris  nostri  magne  poeta,  jaces^; 

celui  d'Ovide,  qui  lui  emprunte,   pour  caractériser  sa  poésie,  ce  mot 
significatif,  ignés  : 

Saepe  suos  solitus  recitare  Propertius  ignés. 
Jure  sodalitii  qui  mihi  junctus  erat^; 

celui  de  Pétrarque,  qui  en  a  parlé  de  même  dans  son  poème  du  Triomphe 
de  t Amour  ^  : 

L*un  era  Ovidio,  Tallr  era  Catullo, 
L*aIlro  Properzio,  che  d*amor  cantaro 
Fervidamente ,  e  Taltr'  era  TibuUo; 

celui  d*André  Chénier,  qui,  dans  ses  brûlantes  élégies,  ne  s*est  pas  moins 
inspiré  de  lui  que  de  l'ardeur  de  sa  propre  jeunesse. 

Mais  ce  qui  doit  trancher  la  question,  ce  sont  tous  ces  traits  heureu- 
sement passionnés  dont  son  recueil  abonde,  soit  qu'il  retrace,  avec  des 
couleurs  qu'on  a  pu  justement  trouver  bien  vives,  ses  joies  amoureuses, 
soit  que,  rappelé  par  elles  au  sentiment  de  la  brièveté  de  la  vie  et 
préoccupé  de  sa  fin  prochaine,  il  y  mêle  des  teintes  funèbres,  comme, 
par  exemple,  dans  ces  admirables  vers  : 

Ac  veluti  folia  arentes  liquere  corollas 

Quae  passim  calatliis  sparsa  natare  vides; 
Sic  nobis  qui  nunc  magnum  spiramus  amantes 

Forsitan  includet  crastina  fata  dies  *. 

Vois  flotter  sur  nos  coupes  ces  feuilles  détachées  de  nos  couronnes  flétries.  Ainsi 
de  nous,  qu*aujourd'bui  Tamour  anime  d*un  souffle  si  puissant.  Peut-être  le  jour  de 
demain  doil-il  clore  nos  destinées. 

J'arrête  ici  cette  polémique,  dans  laquelle  m'a  engagé  la  libre  et 
vive  critique  de  M.  Courdaveaux;il  me  permettra  delà  reprendre  dans 
un  second  article  et  d'y  débattre  encore  avec  lui  quelques-unes  de  ces 
questions  d'appréciation  littéraire,  h  la  discussion  desquelles  invitent 
ses  doctes  et  intéressantes  Études. 

PATIN. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Eleg.  I,  vu,  a4.—  '  TrisL  IV,  x,  45.  —  *  Trionfo  d'Amore,  cap.  iv.  —  *  Eleg, 
II,  XV,  5. 
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Dits  et  contes  de  Baudouin  de  Condé  et  de  son  fils  Jean 
DE  CoNDÉ,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Bruxelles,  Turin, 
Rome,  Paris  et  Vienne,  et  accompagnés  de  variantes  et  de  notes 
explicatives,  par  Auguste  Scheler,  3  vol.  in-&^  Bruxelles,  1866. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Je  reprends  mon  sujet  où  je  Tai  laissé  dans  le  dernier  article,  c'est- 
à-dire  en  félicitant  M.  Scheler  d'avoir  bien  accompli  sa  tâche  d'éditeur, 
et  en  m'efTorçant  d  accomplir  la  mienne  de  reviewer.  Je  suis  sûr  que ,  si 
Jean  de  Condé,  ayant  notre  substantif  reva^,  eût  eu  besoin  d'en  tirer  un 
substantif,  il  n'eût  pas  hésité  à  former  revuieur.  Mais  les  libertés ,  en  fait 
de  langue,  du  xiv*  siècle,  n'existent  plus;  et,  si  les  Anglais,  d'un  mot 
français  [revue,  review),  peuvent  produire  un  mot  anglais,  les  Français, 
avec  le  même  mot,  ne  peuvent  rien  faire. 

L'apparition  des  textes  en  français  du  moyen  âge,  du  moment  qu'on 
a  cessé  de  les  considérer  comme  des  monuments  barbares  sans  gram- 
maire et  sans  intérêt,  ont  amené  un  prolongement  de  la  critique  qui 
s'était  appliquée  à  corriger  les  passages  altérés  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Il  y  a  trente  ans,  je  m'exerçais  sur  le  grec  d'Hippocrate;  aujour- 
d'hui je  m'exerce  sur  le  roman  de  nos  vieux  auteurs.  Les  procédés  sont 
les  mêmes;  et  il  y  a  toujours  vive  satisfaction  quand  on  pénètre  l'énigme 
d'un  passage  corrompu,  et  non  moins  vif  désappointement  quand  elle 
reste  indéchiSrable. 

Dans  Jean  de  Condé,  au  dit  dou  Lion, je  trouve  ces  vers  : 

. .  .  Droiture  nest  mes  en  cours; 
Nous  le  veons  en  hautes  cours 
De  princes,  qui  lant  sont  puissant; 
S*il  ne  sont  raison  connaissant, 
Si  cuidons  entre  nous  gens  basses 
Qu*il  soient  recrcans  et  lasses 
De  droiture  faire  s*il  puelent. 
Ainsi  ne  haut  ne  bas  voelent 
Faire  droiture. .  . 

Je  remarque  d'abord  qu'il  faut  lire  ne  voelent;  mais  cette  omission 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  610. 
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d*un  ne  nest  sans  doute  qu'une  faute  d'impression.  M.  Scheler  déclare 
altérés  les  deux  vers  Sicaidons .  .  .  et  dans  ses  notes  il  demande  qu'on  y 
substitue  la  variante 

Si  faisons  nous  entre  gens  basses 
Ki  sont  recreandes  et  lasses; 

variante  qui,  dit-il,  donne  un  sens  parfaitement  clair.  La  variante  est 
claire  et  bonne,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  le  texte  est  bon  aussi;  je 
vais  essayer  de  le  faire  voir.  Le  sens  du  passage  est  déterminé  par 

EInsi  ne  haut  ne  bas  ne  vœlent 
Faire  droiture, 


ni  en  haut  dans  les  cours  et  parmi  les  princes,  ni  en  bas  parmi  les  pe- 
tites gens.  Ce  sens  est  aussi  bien  dans  le  texte  que  dans  la  variante;  la 
seule  correction  à  y  faire  est  une  correction  de  ponctuation;  après  pois- 
sant on  mettra  une  virgule,  après  connaissant  un  point,  et  l'on  tra- 
duira :  de  même  nous  pensons  entre  nous  petites  gens  qu'on  y  est  ré- 
créant et  mal  disposé,  si  l'on  peut,  à  faire  droiture;  seulement,  au  lieu 
de  qu'il  soient,  je  propose  que  soient  On  peut  hésiter  entre  les  deux  le- 
çons; pourtant  une  petite  raison  de  grammaire  me  porte  à  préférer  la 
leçon  du  texte  :  recreans  au  féminin  est  préférable  à  recreandes,  suivant  la 
règle  bien  connue  des  adjectifs. 

Dans  le  dit  dou  Frain ,  Jean  de  Condé  se  plaint  que  les  gens  soient  si 
hastants,  c'est  son  expression,  qu'ils  ne  veulent  entendre  un  bon  dit  à 
moins  qu'il  ne  soit  court,  ajoutant  que  c'est  mauvais  signe  de  ne  pas 
écouter  les  bonnes  paroles  : 

Moul  est  de  mauvaise  despoise 
Cieus  cui  li  oïr  le  bien  poise; 
Il  pert  bien  cenius  faire  bien. 

Le  texte  est  altéré,  et  cenius  est  inintelligible.  Mais  M.  Scheler  l'a  com- 
pris, et  il  corrige  : 

Il  pert  bien  k*envis  fait  le  bien. 
Dans  sa  note,  M.  Scheler  demande  s'il  a  rencontré  juste.  Oui  sans 
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doute;  et  Jean  de  Gondé  donne  lui-même  )e  commentaire  de  sa  pensée 
dans  les  vers  suivants  : 

Pour  teles  gens  ne  dites  rien, 
Maïs  pour  ceux  qui  volentiers  oient 
Le  bien  el  de  cuer  le  congoient; 
Et  pour  çou  vœl  sans  ariester 
Le  bien  as  boins  amounester. 

Dans  le  dit  d'Entendement,  v.  i  à4o,  on  lit  : 

« 

Si  te  garde  de  vaine  glore , 
Ne  fausse  ypocrisie  encore. 

u  Encore,  dit  M.  Scheler,  est  l'impératif  d'un  verbe  encorer  (la  struc- 
((  ture  de  la  phrase  ne  permet  pas  de  prendre  ie  mot  pour  Fadverbe  en- 
«  cor»),  que  je  rencontre  pour  ia  première  fois  et  que  je  ne  sais  expliquer 
V  autrement  que  par  mettre  en  cuer,  prendre  goât  à.  On  sait  que  caer,  cor, 
((  fait  ses  dérivés  sans  respect  du  d  radical  de  cor,  cordis,  »  Encorer  est  fait 
comme  notre  mot  écœurer;  et  on  peut  le  regretter  au  lieu  de  la  locution 
composée  avoir  à  cœur.  A  plus  forte  raison  doit-on  regretter  seeiller  pour 
avoir  soif  (Thydropique.  .  .  plus  boit,  plus  asprement  Est  seeillans  qui 
tel  mal  a,  t.  III,  p.  66),  eifameller  pour  avoir  faim.  Une  langue  est  im- 
pardonnable de  quitter  des  mots  simples  pour  aller  former  des  com- 
posés, qui  sont  toujours  de  chétifs  équivalents. 

Jean  de  Condé,  t.  III,  p.  3^  ,dit,  faisant  parier  TÂmour  : 

Les  plus  roys  fach  amolier, 
Les  orgueilleus  humelier. 
Et  les  hardis  acouvardir. 

Dans  ses  remarques,  M.  Scheler  exprime  qu'il  regarde  les  plus  roys 
comme  un  superlatif  du  substantif  roi,  rappelant  le  dominissimas  de  la 
basse  latinité.  Mais,  si  Ton  considère  qu'il  n'y  a  que  des  adjectifs,  orgueil- 
leux, hardis,  on  pensera  que  roys  est  aussi  un  adjectif;  roit,  au  pluriel 
rois,  est  en  effet  un  adjectif  représentant  rigidus,  et  devenu  roide,  raide, 
dans  le  français  moderne. 

Dans  le  conte  de  1*^4 var^, Baudoin  de  Condé  a  deux  vers  ainsi  conçus: 

Mais  le  riche  aver,  ki  si  visse 

Tous  frais ,  k*il  ne  despent  ne  done .  .  . 

«  Visse,  variante  wiche,  dit  M.  Scheler,  est  un  mot  qui  m'embarrasse 
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((fort.  Le  sens  permet  et  indique  même  la  signification  éviter,  esquiver; 
•(  mais  qui  a  jamais  rencontré  un  verbe  vissier  ou  wichier,  pourvu  d*une 
«semblable  acception?  Impossible  dy  voir  le  latin  viiare.  Mes  conjec- 
(tures  se  porteront  donc  plutôt  sur  la  racine  tic,  wic  (allemand  weichen) 
M  des  langues  germaniques  exprimant  se  retirer,  se  cacher,  et  à  laquelle  se 
«rapporte  aussi  le  vieux  français  gaiche,  retraite,  détour,  et  guichet, 
«  petite  porte  dérobée;  toutefois  le  double  s  donne  à  réfléchir.  ))0n  voit 
avec  quel  soin  M.  Scheler  discute  les  questions  difficiles.  Mais  le  double 
s  qui  rembarrasse  me  suggère  une  explication;  visser  me  paraît  être  notre 
verbe  visser,  serrer  avec  une  vis;  il  est  ici  pris  figurément  :  mais  le  riche 
avare  qui. serre  comme  avec  une  vis  toute  dépense,  si  bien  quil  ne  dé- 
pense ni  ne  donne  rien .  .  . 

M.  Scheler,  t.  III.  p.  877,  dit  dans  ses  remarques  :  n  Viloanie;  tout  à 
«  rheure  le  scribe  avait  écrit  vilenie.  Laquelle  des  deux  formes  usuelles 
«est  la  normale?  évidemment  vilain  ne  peut  faire  que  vdainie,  vilenie 
«(comp.  chatellenie)  ;  et  la  forme  vilonie  ou  viloanie  appelle  un  primitif 
«  vilon.  A  la  vérité,  mes  lectures  ne  m*ont  pas  encore  fait  rencontrer  cet 
«adjectif  (ou  substantif);  mais  les  noms  de  famille  Villon  et  Mauvillon 
«  ne  permettent  pas  de  douter  de  son  existence.  Seulement  il  surgit  une 
((nouvelle  question  :  vilon  et  vilain  sont-ils  identiques,  étymologique- 
«m«nt  parlant?  ou,  en  d'autres  termes,  villa  a-t-il  pu  produire  aussi 
«  bien  le  roman  villone  que  villano?  Je  me  borne  ici  à  poser  celte 
«question.))  La  question  posée  doit  être  résolue  négativement;  sans 
doute  les  noms  propres  Villon  et  Maavillon  indiquent  lexistence  du 
mot  villon;  mais  ce  mot  ne  peut  être  qu  un  substantif,  un  dérivé  de 
ville,  et  un  synonyme  de  villette.  Cela  éclairci,  vilonie  ou  viloanie  ne 
vient  point  de  villon,  mais  est  une  autre  forme  de  vilenie;  ïe  muet  se 
renforçant  en  ou,  comme  dans  proavere  à  côté  de  prevere,  etproavastk 
côté  de  prevost. 

En  regard  de  ce  changement  de  voyelle,  il  est  bon  de  noter  une  atté- 
nuation qui  paraît  être  propre  à  la  province  de  Baudoin  de  Condé;  c'est 
la  substitution  d'un  e  muet  à  l'a  de  lu  :  seste  pour  sais-ia?  t.  I,  p.  1 60  ; 
et  aste  oï,  pour  as-tu  oïl  p.  i65.  Cela  se  trouve  plusieurs  fois  dans  nos 
deux  auteurs. 

On  lit  dans  Baudoin  de  Condé,  tome  I,  page  9  : 

Au  tens  Godcfroi  de  Buillon 
Furent  el  sanc  juscal  filon; 

et  dans  Jean  de  Condé,  tome  II,  page  176  : 
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Les  couvretures  dou  ceval 
Qui  U  pendoîent  contreval 
Jusk*as  feillons. . . . 

li  Filon,  ou  feillon,  dit  M.  Scheler,  doit  signifier  la  cheville  du  pied. 
«Cachet  {Gilles  de  C/im,  3436)  cite  le  mot,  sans  le  traduire,  et  en  se 
«défiant  avec  raison  de  M.  Reiffenberg,  qui  lavait  rendu  par  cuisse. 
«  L*ëlymologie  du  mot  m*est  inconnue.  »  Elle  me  Test  aussi,  et  je  doute 
de  Finterprétation.  Mais  les  rapprochements,  même  quand  ils  ne  sont 
pas  décisifs,  sont  utiles  h  faire.  Or  je  lis  dans  Clément  Marot  (t.  I, 
p.  aoQ}  : 

Les  cheveux  en  passe-fillon , 
Et  Tœii  gay  en  esmerillon. 

D*autre  part,  je  trouve  dans  les^  anciens  dictionnaires  :  Cheveux  en 
passe-fillon,  cheveux  frisés  au  fer.  Par  là  je  suis  porté  à  croire  que  fillon 
signifie  un  ferrement  que  je  ne  puis  déterminer,  mais  qui  est  peut-être 
quelque  partie  de  Téperon. 

On  trouve  plus  d'une  fois  dans  le  vieux  firançais  Texplication  de  mots 
anglais.  Monkey,  singe,  est,  à  n'en  pas  douter,  le  représentant  dé  mon- 
nehin,  ainsi  que  le  remarque  M.  Scheler  : 

A  Monnekin,  le  Gl  Martin, 

Le  singe,  ki  bien  sot  latin, 

Et  qui  estoit  clers  couronnei, 

Estoit  li  offisces  donnes 

D*escrire  à  court  et  de  conter 

Que  li  frait  pooienl  monter.  (T.  III,  p.  76.) 

Ces  vers  sont  cités  par  Du  Cange  au  mot  clericaSf  avec  la  faute  nonne- 
gain  pour  monnehin,  ce  qui  ne  permet  plus  de  reconnaître  la  parenté 
avec  monkey.  Maintenant  qu  était-ce  que  monkey  aux  yeux  des  Anglais!^ 
Johnson,  dans  son  grand  et  beau  dictionnaire,  hésite;  il  indique  moni- 
kin,  petit  homme,  et  à  côté  rapporte  lopinion  de  Pennant,  qui  le  tire 
de  monea,  nom  malais  d'une  espèce  de  singe.  Remarquons  que  l'italien 
monna,  guenon,  malgré  la  ressemblance,  n  a  rien  à  faire  ici,  car  c  est  la 
contraction  de  madonna,  madame.  Monikin,  allégué,  n*est  pas  admis- 
sible, puisqu'il  faudrait  manikin.  Maintenant,  après  le  texte  cité,  monkey 
est  monekin,  nom  du  singe,  dont  Jean  de  Condé  nous  suggère  lui- 
même  Tétymologic,  quand  il  dit  un  peu  plus  bas  : 

Renars  avoit  mis  un  gros  monne 
A  court  pour  rechevoir  Taumonne. 
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Monnekin,  cest  le  petit  moine.  En  flamand,  moine  se  dit  monnik,  dont 
il  a  été  facile  de  faire  monekin  en  Hainaut,  province  d*oii  nous  vient 
déjà  manneqain,  le  petit  homme. 

Si  Ton  ne  savait  quune  silhouette  vient  de  Silhouette ,  contrôleur  gé- 
néral des  finances  dans  le  dernier  siècle,  qui  jamais  aurait  pu  deviner 
rétymologie  de  ce  mot?  Et  malheur  à  ceiu  qui,  séduits  par  quelques 
apparences,  auraient  essayé  de  lui  trouver  une  origine  plausible!  Plus 
elle  aurait  été  plausible,  plus  elle  aurait  été  malheureuse.  De  même, 
dans  la  langue  du  moyen  âge,  si  Ton  ne  savait  toute  Thistoire  du  mot 
mahomet,  comment  rattacher  à  une  origine  quelconque  le  sens  de  favori 
qu'il  avait  pris?  Toute  recherche  dans  les  mots  voisins  ou  dans  la  dé- 
composition du  mot  lui-même  naurait  abouti  qu à  des  impossibilités 
ou  à  des  déceptions.  Jean  de  Condé  a  un  dit  intitulé  des  Mahommés  aux 
grans  seigneurs,  et  il  définit  ainsi  le  mahontet: 

Mais  ce  vous  di  certainement 
Que  des  seigneurs  veons  plenté 
Qui  sont  aussi  com  enchanté  ; 
Car  chascuns  a  un  mahommet 
Où  dou  tout  se  créance  met. 
Ce  qu  il  li  dist,  ce  croit  et  tient, 
Et  à  son  voloir  se  maintient; 
Tant  s*i  fie  et  tant  Taime  et  croit, 
Que  par  son  conseil  se  recroit 
De  très  mainte  autre  volonté. 
Jà  n*ara  si  entalenté 
Son  cuer  de  faire  aucune  chose , 
Que ,  se  cil  le  blastenge  et  cose , 
Que  son  cuer  n'en  doie  retraire. 
Si  fait  mahomet  font  retraire 
Mainte  honnour  et  mainte  noblece; 
Car  les  cuers  ont  plains  de  foiblesse 
Li  grant  seignour  qui  tant  les  croient. 

Le  mot  mahoinet  signifiait,  chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  faux  dieu , 
idole;  de  là  le  sens  de  favori,  mignon,  quil  a  dans  ce  dit. 
Dans  le  dit  d'Entendement,  je  lis,  page  55  : 

Onques  nus  hom  n*oî  de  bouce 
Issir  mélodie  plus  douce. 
Ne  plus  grascieuse  à  oîr, 
Forment  m*en  pris  à  resjoîr. 
Si  oc  d*estrumens  tel  foison 
C'onques  tant  n  en  oî  nus  bon. 
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M.  Scheler  veut  que  oc  soit  pour  oî  (j*enteudis),  ïi  épaissi  en  c,  et  il 
renvoie  à  une  autre  note  où  il  cite  hach  pour  bai  (je  bus],  conac  pour 
conui  [je  connus),  etc.  Cela  est  impossible;  dans  certains  dialectes,  il 
est  bien  vrai  que  Te  s*épaissit  en  c ,  mais  c*est  quand  il  fait  diphthongue 
avec  la  voyelle  qui  précède,  comme  dans  bai,  conai.  Il  en  est  autrement 
avec  le  verbe  oîr;  Vi  est  détaché  de  Yo  et  ne  fait  pas  diphthongue  avec 
lui.  La  remarque  sur  lï  épaissi  n*est  donc  pas  applicable  ici;  et,  au  lieu 
de  si  oCf  lisez  si  oi  :  il  y  eut  dmstruments  telle  foison.... 

Le  dit  de  l'Entendement  est  Tassemblage  de  quatorze  paraboles  ou  apo- 
logues formant  autant  d'épisodes  d*une  pérégrination  que  le  poète  dit 
avoir  faite  en  songe,  avec  la  compagnie  d'Entendement.  Celui-ci  se 
charge  de  révéler  à  son  compagnon  renseignement  à  tirer  des  scènes 
diverses  qui  se  présentent  successivement,  tant  pour  ce  mondo-ci  que 
pour  le  salut  éternel. 

La  première  rencontre  est  d* 

Une  beste  grans  et  corssue 
Qui  estoit  hors  du  bois  issue; 
Si  ert  plus  grande  d*un  cheval , 
Et  si  venoit  parmi  un  val 
Criant  et  bruiant  comme  foudre. 
Moult  haut  faisoit  voler  la  poudre  ; 
Sele ,  poitral ,  çaingles ,  estriers 
Avoit  aussi  conune  uns  destriers  ; 
Et  si  avoil  frain  en  la  geule. 

Ce  commencement  fait  songer  à  Dante  apercevant  les  bétes  redoutables 
qui  lui  barrent  le  chemin.  Les  deux  poètes,  bien  inégaux,  écrivaient 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  il  était  naturel  qu'à  des  chrétiens 
du  moyen  âge,  rêvant  en  vers,  apparussent  des  visions  d animaux  mys- 
tiques, symboles  de  nos  passions  et  de  nos  destinées.  Mais  la  similitude 
ne  va  pas  plus  loin;  et  cette  bête  grande  et  corsue  nest  pas  autre 
chose,  sous  une  forme  diflFérente,  que  la  fable  de  l'homme  qui  va  cher- 
cher ta  fortune  et  de  celui  qui  l'attend  en  dormant. 

Après  li  vi  courre  grant  peule , 
Dont  chascuns  prendre  le  vouloit; 
Mais  la  beste  si  tost  aloit, 
Que  nus  ne  pooit  le  pié  mètre. 
Si  vi  je  plusours  entremetre 
De  courre  après  moult  durement  ; 
Mais  je  vous  dis  seûrement , 

9» 
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Crains  ne  le  pot  rataindre  nus 
Du  pueple  qui  là  ert  venus. 
Loing  des  autres  ot  un  contret 
Qui  tout  bêlement  et  à  tret 
Sievoit  les  autres  tout  le  pas  ; 
Car  tost  aler  ne  pooit  pas  ; 
Et  quant  la  beste  ot  fait  son  tour 
Par  le  val  enmi  et  entour, 
Et  de  lui  cachier  s^arrestoient 
Lî  autre,  qui  lassé  estoient. 
Devant  le  contrait  en  estant 
Vi  la  besle  coie  arrestant; 
Vers  lui  s*encline  et  bumelie, 
Et  cil  i  monte  à  chiere  lie , 
Et  la  beste  le  cours  remporte. 
Cil  s*en  soulace  et  s'en  déporte , 
Et  grant  joie  en  vait  démenant. 

Bientôt  TEntendement  et  Jean  de  Condé  rencontrent  des  loups 
vêtus  de  peaux  de  brebis. 

Parmi  un  grant  chemin  batu 
Veîsmes  deux  et  deux  venir 
Et  moult  simplement  contenir 
Un  fouc  de  diverse  bestaiile  ; 
De  leu  avoient  cors  et  taille. 
Et  par  dehors  piaus  de  brebis  ; 
Des  noirs  i  ot,  des  blans,  des  bis. 
Qui  de  près  bien  les  regardast, 
Jà  de  lor  tours  ne  se  gardast; 
Si  simplement  se  contenoient 
Tout  le  chemin  ou  il  venoient. 

—  Compains,  dis-je,  quelzbestes  sont 
Qui  dehors  piaus  de  brebis  ont 

Et  cors  de  leu ,  que  puet  ce  estre  ? 

—  Amis,  aujourd'ui  de  tel  estre 
Veons  en  mainte  région 
Plusours  gens  de  religion , 

Qui  portent  simple  vestement 
Et  se  cuevrent  moult  soutilment, 
Dont  maintes  simples  gens  déçoivent. 
Qui  lor  mauvais  cuers  ne  parçoivent. . .. 
Des  ordres  bien  te  noumeroie. 
Par  cui  maintiens  assommeroie 
M'entention  apertement. 
Hebergie  est  couvertement 
Dedans  \eê  cuers  ypocrisie , 
Et  levée  et  auctorisie. 
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Je  m'interromps  pour  une  remarque.  Dans  mon  Dictionnaire,  j'ai 
combattu  Texplication  qui  rend  compte  de  la  locution  être  en  nage  par 
être  en  âge  ou  aige,  cest-â-dire  être  en  eaa,  disant  que,  à  ma  connais- 
sance, la  forme  âge  ou  aige  ne  se  rencontre  pas,  aqua  donnant  aighe  ou 
ewe.  Mais  voilà  que  dans  ce  dit  de  TEntendement,  je  trouve  : 

Renars  ot  fait  tout  atoumer. 
Et  si  ot  fait  l*aige  corner. 

Toutefois  il  n y  a  ici  quune  apparence.  Dans  le  picard  le  g  est  souvent 
dur;  c'est  ainsi  qu'un  peu  plus  haut  on  trouve  geale,  il  faut  prononcer 
gaeale  et  aighe. 

Dans  les  poèmes  qui  portent  le  titre  de  Renart  et  dont  Tensemble 
forme  une  épopée  satirique,  le  héros,  dont  le  nom  a  fini  dans  la  langue 
vulgaire  par  faire  oublier  celui  de  goupil ^  pratique  la  ruse  et  la  rapine, 
est  en  guerre  avec  son  rival  Isengrin,  a  maille  à  partir  avec  son  suze- 
rain le  roi  Noble,  mais  il  ne  s'est  pas  emparé  de  la  direction  des  choses. 
Au  XIV*  siècle  la  situation  a  changé;  les  auteurs  de  fabliaux,  qui  ont 
sans  cesse  à  la  bouche  ce  type  populaire  de  l'ère  féodale,  ne  peignent 
plus  ses  luttes,  ses  succès  et  ses  revers,  mais  ils  peignent  son  plein 
triomphe  ;  renardie  a  tout  envahi.  Il  est  curieux  de  noter  que  cette  mé- 
tamorphose coïncide  avec  la  formation  de  la  monarchie  centrale  et 
administrative  et  avec  cette  époque  troublée  où  les  schismes  sont  me- 
naçants et  où  le  clergé,  surtout  les  réguliers,  perdent  de  leur  considé- 
ration. Renardie  f  c'est  la  combinaison  de  l'autorité  et  de  l'hypocrisie. 

Jean  de  Condé  est  fidèle  à  cette  nouvelle  tendance.  La  vision  le 
conduit  à  la  cour  du  roi  Noble  ;  Renart  y  est  maitre  souverain.  Il  a  mis 
dans  les  ordres  ses  deux  fils  : 

Renardiaus  jacobins  estoit, 
Li  ainsnez,  et  noirs  dras  vestoit. 
Si  estoît  grans  maistres  de  lois  ; 
Et  Roussiaus  estoit  cordelois. 
Devant  le  roi  chantoit  la  messe , 
Et  s*aloit  à  lui  à  confesse. 

Renart  avait  sacrifié  ses  vieilles  inimitiés  ; 

A  Yscngrin  a  voit  pais  faite , 
Et  Tamoit  d*amour  si  parfaite , 
Ce  dist,  que  mais  n*ara  descort 
A  lui ,  mais  pais  et  bon  acort. 

9». 
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Fait  Tôt  en  la  court  si  seignour, 
Qu'après  lui  n*i  avoit  greignour, 
Qu*il  ert  baillis  et  seneschaus. 

De  ces  alliances  politiques  que  Renart  avait  formées,  est  exclu  le 
coq  et  sa  famille  ;  on  devine  pourquoi. 

A  court  n*ot  point  de  Chantecler; 
Pour  Renart  n*i  osoit  aler; 
Car  li  roys  ot  donné  un  don , 
Que  son  lignage  en  abandon 
Li  ot  mis ,  qu'il  en  pooît  prendre 
A  sa  volenté,  sans  mesprendre. 

Renart  avait  fait  chasser  de  la  cour  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui 
nuire  ou  lui  résister;  et  les  courtisans,  qui  le  pomrsuivaient  quand  il 
était  en  disgrâce ,  maintenant  s'empressaient  de  llionorer. 

Quant  Renars  fii  du  roy  hais. 
Si  le  haoit  tous  li  paîs  ; 
Et  quant  on  voit  qu'il  est  amez , 
S'est  sires  et  maistres  clamez. 
Si  i'onneure  teulz  et  le  claimme 
Seignour,  qui  en  son  cuer  poi  l'aîmme , 
Mais  n'en  ose  faire  autre  chose  ; 
Car  nus  de  li  plaindre  ne  s'ose. 

Dame  Emmeline,  cest  la  femme  de  Renart,  est  assise  près  de  son 
(ils  Renardeau  ;  sa  contenance  est  d'une  béate,  mais  son  cœur  est  après 
les  gelines  et  les  oies  : 

EtRenardiaus  sassist  en  coste; 
Par  delez  lui  dame  Emmeline , 
Sa  mère;  onques  ne  vi  beghine 
Plus  simplement  se  maintenist; 
Et  nepourquant,  s' elle  tenist 
Grasse  oye  ou  geline  enanglée , 
Elle  l'eùst  tosl  estranglée. 

Jean  de  Gondé,  au  spectacle  que  lui  présente  la  cour  du  roi  Noble, 


8  écrie  : 


J'ai  oi  de  Renart  les  vers , 
Comment  on  le  soloit  haïr  ; 
Car  il  souloit  chascun  traîr. 
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Or  le  doulcnt  grant  et  menour, 
Et  si  li  font  feste  et  honnour. 

A  quoi  Entendement  répond  : 

biaus  compains, 

Moult  «st  chier  achetés  li  pains 

C*on  vient  en  ceste  court  mengier. . . . 

Connoistre  pues  certainement 

Que  Renars  court  par  tout  le  monde; 

Tant  comme  il  dure  k  la  reonde, 

A  espandu  sa  renardie. 

Renars  va  à  chiere  hardîe 

Par  tout,  qu*il  ne  doute  mais  homme; 

Il  puet  bien  à  la  court  de  Romme 

Assez  plus  qu*il  ne  fâche  aillours  ; 

La  est  Renars  o  les  meillours. 

Bien  le  set  qui  séjourne  là  ; 

De  son  conseil  retenu  Ta 

Li  papes ,  oi  dire  Tai. 

Au  temps  qui  or  court ,  clerc  et  lay 

Honneurent  Renart  et  le  croient. 

Je  voi  que  petit  s*en  recroient.       * 

Parmi  ces  visions  il  en  est  une  qui  représente  vivement  tout  ce  que 
la  mort  a  de  soudain  et  d'irrésistible.  Malherbe  a  dit  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N*en  défend  pas  nos  rois. 

Trois  cents  ans  avant  Malherbe ,  ces  deux  vers  ont  été  mis  en  action  par 
notre  trouvère.  Conduit  par  Entendement,  il  arrive  à  un  Heu  de  plai- 
sance où  étaient  réunis  chevaliers,  dames  et  pucelles.  Cette  noble  com- 
pagnie entourait  un  damoisel  qui  surpassait  en  beauté  toute  créature. 
Vingt  sergents  d'armes  le  gardaient;  et  il  était  vêtu  de  riches  habits, 
comme  il  convenait  à  fils  de  roi.  Jean  de  Condé  admirait  le  jeune 
homme,  la  compagnie,  les  brillantes  étoffes,  la  joie,  la  fête,  quand, 
dit-il, 

Je  vi  une  beste  venir 
Si  hideuse  et  de  tel  laidour, 
N*e8t  nus  cui  n*en  presist  hidour; 
Et  venoit  sans  effraiement 
Tout  le  pas ,  si  celéement , 
Que  de  iriente  ne  fisiboit  point 
Tout  en  mi  la  place,  en  tel  point 
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Ala  saisir  le  damoiseJ , 
'  Qai  repaissoit  an  sien  oise). 

Par  la  gorge  Testraint  si  fort. 
Conques  de  nalui  n'ot  comfort 
Ne  Teûst  estranglé  en  Teare. 

Jean  de  Condé  s* étonne  que  tous  ces  hommes  armés  aient  si  mal  dé- 
fendu leur  seigneur,  qui  tant  estait  et  hiaas  et  gens;  mais  non, 

Li  uns  crie,  li  autres  pleure. 
De  ceuli  qui  estoient  entour. 
Quant  mort  le  voient  sans  retour. 
Et  tantost  à  lor  piez  abatre , 
Huée  veîst  on  paumes  batre , 
Et  dras  derompre  et  cheveux  traire. 

Cest  ainsi  que  Bossuet,  en  son  beau  langage,  nous  représente  la  reine 
Ma  rie -Thérèse,  saisie  soudainement  par  la  mort  au  milieu  de  tant  de 
mains  impuissantes  h  la  défendre  :  uTout  h  coup  on  voit  arriver  le 
<(  moment  fatal  où  la  terre  n  a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que 
((  peuvent  tant  de  fidèles  domestiques  empressés  autour  de  son  lit  ?  le 
«  roi  même,  que  pouvait-il,  lui,  messieurs,  lui  qui  succombait  à  la  dou- 
«leur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?...  On  gémit,  on 
<(  pleure;  voilà  ce  que  peut  la  terre  pour  une  reine  si  chérie;  voilà  ce 
<f  que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  » 

Nous  ne  serions  pas  au  bout  des  moralités  d'Entendement,  si  nous 
voulions  le  suivre  plus  loin;  mais  je  préfère  y  couper  court  et  terminer 
par  un  trait  de  satire  du  moyen  âge,  satire  qui  est,  ce  semble,  de 
tous  les  âges,  à  partir  du  siècle  de  fer;  de  sorte  que  les  moralistes 
cherchant  l'époque  primitive  d'innocence  et  de  mépris  des  richesses 
deviennent  vraiment  embarrassés.  L'homme  le  plus  malhonnête,  dit 
Jean  de  Condé,  t.  Il,  p.  8a, 

Jà  n*ara  par  si  ville  gise 
Rîquece  asanlée  n*aquise, 
Que  ne  soit  partout  avant  trais. 
Or  soit  ensi  qu  il  soit  esirais 
De  nation  viflaine  et  ville , 
S*ait  à  marier  une  fille , 
n  en  sera  plus  grans  à  rée , 
Et  Tara  plus  tost  mariée , 
K*un8  gentils  bons  ne  doie  avoir. 
Par  convoitise  de  l'avoir. 

É.  LITTRÉ. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Berryer.  membre  de  TAcadémie  française,  est  mort  à  Augerville  le  29  no- 
vembre 1868. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Vincent,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  à 
Paris  le  a6  novembre  1868. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu ,  le  vendredi  ao  novembre , 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Renier. 

La  séance  s* est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGBUENT  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  V Académie, — UAcadémie  avait  proposé  en  1866,  pour  sujet  du 
prix  ordinaire  à  décerner  en  1 868 ,  la  question  suivante  :  «  De  la  lutte  entre  la  pbi- 

•  losopbie  et  la  théologie  des  Arabes  au  temps  de  Gazzali ,  et  de  Tinfluence  que 
«  cette  lutte  a  eiercée  sur  Tune  et  sur  Tautre.  •  Le  prix  n  a  pas  été  décerné.  L'Aca- 
démie, désirant  provoquer  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet,  proroge  le  concours,  et, 
pour  plus  de  clarté,  elle  modifie  les  termes  de  la  question.  (Voir  aux  Prix  proposés.) 

Question  proposée  en  1 86il  et  remise  à  1 868  :  «  Explication  théorique  et  catalogue 

•  descriptif  des  stèles  antiques  représentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas 
*fanèhre,  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Albert  Dumont,  membre  de  Técole  firançaise 
d*  Athènes. 

Antiqaités  de  la  France,  —  L'Académie  a  décerné  : 

La  première  médaille  à  M.  Jules  Labarte,  pour  son  Histoire  des  arts  indastrieb  au 
moyen  âge  et  à  f époque  de  la  Renaissance,  A  vol.  in-S"*  et  a  vol.  in-il*"  de  planches 
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La  deuxième  médaille,  à  M.  Tabbé  Pécheur,  pour  Touvrage  intitulé  :  Annales  du 
diocèse  de  Soissons ,  a  vol.  in-S". 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  i*  A  M.  Morin,  pour  son  volume  in- 
titulé :  L'Armorique  au  v*  siècle,  in-8*;  2*  A  M.  Bladé,  pour  ses  divers  ouvrages  : 
Dissertation  sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  in-8*;  Contes  et  proverbes  populaires 
recueillis  en  Armagnac,  in-8*;  Mémoires  et  dissertations  pour  servir  à  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  de  la  Gascogne  (Manuscrit);  Etudes  historiques  sur  l'ancien  droit  de  la 
Gascogne  (Manuscrit);  Anciennes  coutumes  des  Landes  (Manuscrit);  3'  A.  M.  Bruel, 
pour  ses  ouvrages  :  Essai  sur  la  chronologie  du  cartulaire  de  Brioude,  in-8*;  Étude 
historique  et  critique  sur  les  copies  manuscrites  du  grand  cartulaire  de  Brioude  (Manus- 
crit); 4*  A  M.  Bascle  de  Lagrèze,  pour  son  Histoire  du  droit  dans  les  Pyrénées ,  in-8*; 
5*  A  M.  Duhamel ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Négociations  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI avec  les  évéques  de  Metz  pour  la  châtellenie  d'Èpinal,  in-8*;  6*  A  M.  Mar- 
tin, pour  son  Essai  historique  sur  Rotoy-sur-Serre  et  les  environs,  a  vol.  in-8*. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de 
Hauteroche)  est  décerné,  cette  année,  à  M.  le  chevalier  de  Promis,  conservateur  des 
médailles  à  Turin ,  pour  les  excellents  travaux  qu'il  n'a  cessé  de  publier  depuis  lon- 
gues années  et  dont  le  dernier  volume  a  paru  depuis  le  commencement  de  Tannée 
i868. 

Prix  Gobert.  —  L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Léon  Gautier, 
pour  son  ouvrage  intitulé:  Les  Epopées  françaises  ;  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de 
la  littérature  nationale,  t.  I  et  II,  in-8*. 

Elle  décerne  le  second  prix  à  M.  Francisque  Michel,  correspondant  de  rinstitut, 
pour  son  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  principalement  soas 
l'administration  anglaise,  t.  P',  in-8*. 

PRIX  PROPOSAS. 

L*  Académie  proroge  au  3i  décembre  1870  le  terme  du  concours  relatif  à  la  phi- 
losophie  des  Arabes  au  temps  de  Gazzali,  et  elle  modifie  de  la  manière  suivante  les 
termes  de  la  question  : 

«  Faire  l'histoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  pliilosophiques  et  les  écoles  théolo- 
«  giques  sous  les  Abbassides  ;  montrer  cetle  lutte  commençant  dès  les  premiers  temps 
H  ae  l'islamisme  avec  les  Moazélites,  se  continuant  entre  les  Ascharites  et  les  philo- 
«  sophes ,  et  se  terminant  par  la  victoire  complète  de  la  théologie  musulmane.  Exposer 
«  les  méthodes  dont  se  servaient  les  deux  écoles  et  la  manière  dont  les  théologiens 
■  ont  emprunté  les  procédés  de  leurs  adversaires.  Montrer  l'influence  que  le  sou- 
•«  fisme  a  exercée  à  plusieurs  reprbes  sur  ces  luttes  ;  mettre  en  lumière  les  circons- 
«  tances  principales  qui  ont  pu  contribuer  à  la  ruine  de  la  philosophie  dans  le  kha- 
•  lifat  d'Orient.  • 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1870,  la  question  nou- 
velle ainsi  conçue  :  «  Etude  sur  les  dialectes  de  la  langue  d'oc  au  moyen  âge.  » 

«  Les  concurrents  s'attacheront  à  déterminer  les  caractères  de  ces  dialectes  d'après 
«  tous  les  documents  existants,  et  surtout  d'après  les  textes  diplomatiques  dont  1  âge 
«  et  le  pays  sont  exactement  connus.  • 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  proroge  au  3 1  décembre  1 869  le  terme  du  concours 
sur  cette  question  :  •  Faire  connaître ,  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  les 
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«  auteurs  et  ics  inscriptions  grecques  et  latines ,  Forganisation  des  flottes  romaines , 
«  en  prenant  pour  modèle  le  mémoire  de  Kellermann  sur  les  Vigiles.  » 

Elle  proroge  également  au  5 1  décembre  1 869 ,  le  terme  du  concours  dont  le  sujet 
est  :  «  Faire  Tanalyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himyarites  connues 
«jusqu*à  ce  jour.  » 

Enfin  r Académie  propose,  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1870,  cette  question 
nouvelle  :  «  Etude  des  cniffres ,  des  comptes  et  des  calculs ,  des  poids  et  des  mesures , 
a  chez  les  anciens  Égyptiens.  »  Le  mémoire  devrait  comprendre  :  1  '  L*étude  compa- 
rative des  chiffres,  dans  les  diverses  écritures  hiéroglyphique,  hiératique  et  phoné- 
tique ;  a"*  L'exposition  des  méthodes  suivies  pour  les  comptes  et  particulièrement 
pour  la  comptabilité  publique  et  Tétude  des  calculs  de  divers  genres  contenus  dans 
les  monuments  ;  3*  La  détermination  de  la  valeur  des  poids  et  mesures ,  et  l'étude 
des  procédés  d*arpentagc  et  de  calcul  des  surfaces. 

«  On  appelle  spécialement  l'attention  sur  les  renseignements  fournis  par  les  nom- 
«  breux  calculs  reproduits  sur  les  murailles  d'Edfou ,  sur  les  registres  de  comptabilité 
«  publique  conservés  dans  les  divers  musées,  et,  en  général,  sur  les  papyrus  et  les  os- 
«  traça  contenant  des  calculs.  » 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq,  —  M.  de  La  Fons  Mélicocq  a  légué  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  bel  les -lettres  une  rente  de  600  francs  pour  fonder  un  prix  d'une  va- 
leur de  1,800  francs,  qui  sera  donné  tous  les  trois  ans  a  au  meilleur  ouvrage  sur 
«l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  com- 
«pris).» 

Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  hîs  en  1 87 1 ,  au  travail  qui  répondra  le 
mieux  aux  intentions  du  testateur.  L'Académie  choisira  entre  les  ouvrages  manus- 
crits ou  imprimés  en  1869  et  1870,  qui  lui  auront  été  adressés,  en  vue  de  ccv con- 
cours, avant  le  1"  janvier  1871. 

Prix  Brunet.  —  M.  Brunet,  par  son  testament,  a  fondé  un  prix  triennal  de 
3,000  francs  pour  «  un  ouvrage  de  bibliographie  savante  que  l'Académie  des  ins- 
«criptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  plus  digne  de  cette  récom- 
«  pense.  » 

L'Académie,  se  proposant  d'appliquer  successivement  ce  prix  aux  diverses  bran- 
ches de  l'érudition,  a  décidé  que  le  prix  fondé  par  M.  Brunet  sera  décerné,  pour 
la  première  fois,  en  1871,  «au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à 
«  la  littérature  ou  à  l'archéologie  classique ,  soit  grecque ,  soit  latine.  » 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  de  1868  à  1870. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*' janvier 
1871. 

Archivistes  paléographes,  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'École  impe'- 
riale  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes,  par  arrêté  du  i*"  fé- 
vrier 1868,  sont  :  MM.  Cauwès  (Paul-Louis);  Dubois  (Arthème-Gaston);  Bennar- 
dot  (François)  ;  Tholin  (Eustache-Georges)  ;  Vetault  (Alphonse- Anatole)  ;  Duchemin 
(Victor-Tranquille);  Rendu  (Armand-Marie);  Legrand  (Étienne-Victor-Théodore) ; 
Beaucorps  (Maxime-Georges-Marie);  ChauiBer  (Louis-Marie). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel , 
a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  duc  de  Luynes,  membre 
libre  de  l'Académie. 

M.  Egger  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  extrait  d'un  mémoire  intitulé  : 
Première  renaissance  des  étudiée  grecques  en  France.  Hellénistes  et  imprimeurs. 
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ACADÉMIE  DES  BEADX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  7  novembre  1868,  T Académie  des  beaux-arls  a  élu  M.  Pils  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  la  mort  de  M.  Picot. 

M.  Rossini,  associé  étranger  de  k  même  Académie,  est  mort  à  Paris  le  i3  no- 
vembre. 

Dans  sa  séance  du  a 5  novembre,  la  même  Académie  a  élu  M.  Charles  Blanc  k  la 
place  d'académicien  libre,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  comte  Walewsld. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'Iliade  d'Homère,  traduite  en  vers  français,  par  J.  Bartbélemy  Saint-Hilaire , 
membre  de  Tlnstitut,  deux  volumes  in-8**,  librairie  académique,  Didier  et  C^,  1868, 
xcii-3g4  et  Âgg  pages.  — -  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  essayé  un  système  tout  nou- 
veau :  c'est  de  traduire  Homère  vers  pour  vers,  aGn  de  conserver  autant  que  possible 
la  physionomie  propre  du  poêle  et  sa  parfaite  sobriété.  L'auteur  a  suivi  l'édition  de 
Woln  reproduite  par  M.  Godefroy  Hermann,  et  c'est  à  cette  édition  que  correspon- 
dent les  chiffres  mis  en  marge  de  la  traduction.  Dans  une  introduction  de  près  de 
cent  pages,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  traité  quelques-unes  des  questions  les 
plus  importantes  qui  sont  relatives  à  Homère;  l'unité  de  l'Iliade,  la  personnalité  du 
poète ,  l'emploi  de  l'écriture  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  enCn  la  supériorité 
d'Homère,  qu'aucun  autre  épique  n'a  encore  égalé.  Chaque  chant  est  suivi  de  courtes 
notes  qui  ont  pour  but  d'expliquer  toutes  les  choses  douteuses  ou  peu  connues  que 
peut  présenter  encore  l'Iliacle.  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  matières  très- 
ample  qui  peut  passer  pour  un  dictionnaire  d'Homère.  Cette  tentative  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  est  la  première  de  ce  genre  dans  notre  langue,  où  la  dilHculté 
était  beaucoup  plus  grande.  On  sait  ce  qu'est  la  traduction  de  Voss  en  allemand; 
mais  la  langue  allemande  offre  de  nombreuses  ressources  dont  la  nôtre  est  absolu- 
ment privée.  La  traduction  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  est  faite  pour  piquer 
très-vivement  la  curiosité  des  gens  de  goût,  et  aussi  celle  des  érudits,  car  elle  est 
de  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

La  Géographie  du  Talmud,  mémoire  couronné  par  T  Académie  des  inscriptions  ei 
belles-lettres,  par  Adolphe  Neubauer,  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1868,  in-S*",  xl- 
A68  pages.  —  Ce  mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
iettres,  n'est  que  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  Talmudiqaes,  que 
M.  Ad.  Neubauer  doit  bientôt  compléter.  La  seconde  partie  contiendra  ce  qu'on  peut 
appeler  l'histoire  dans  le  Talmud.  Dans  une  savante  préface,  l'auteur  a  exposé  d  une 
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manière  très-claire  et  sufBsaminent  étendue  quelle  a  été  la  composition  du  Talmud, 
les  divers  monuments  qui  le  forment,  la  chronologie  qa  on  peut  approximativement 
y  appliquer,  les  auteurs  qui  y  ont  successivement  concouru,  etc.  etc.  Ce  premier 
volume,  qui  sera  suivi  d*un  second  d*égale  importance,  traite  spécialement  de  la 
Palestine,  de  la  Judée,  de  la  Samarie,  de  la  Galilée,  de  la  Pérée,  et  de  quelques 
localités  douteuses.  Après  la  Palestine,  M.  Ad.  Neubauer  s* occupe  des  pays  hors  de 
la  Palestine  dont  fait  mention  le  Talmud,  c'est-à-dire  la  Syrie,  TAsie  Mineure,  la 
Mésopotamie,  les  autres  pays  de  TAsie,  1* Afrique,  TEurope.  Dans  deux  appendices 
particuliers,  il  est  parlé  des  peuplades  et  des  frontières  ae  la  Palestine  aaprès  les 
Targoumins.  Deux  index,  Tun  français,  Tautre  hébreu,  terminent  le  volume.  L'ou- 
vrage de  M.  Neubauer  mérite  d'autant  plus  d'attention ,  que  le  Talmud  est,  jusqu'à 
présent,  très-imparfaitement  connu.  Voici  tout  ce  qu'il  contient  de  géographie  et 
d'histoire,  plus  tard  on  connaîtra  ce  qu'il  contient  de  théologie  et  de  législation. 
Peu  à  peu  la  lumière  se  fera  dans  cette  obscurité,  et,  parmi  ceux  qui  cherchent  a 
défricher  une  terre  presque  entièrement  ignorée,  M.  Ad.  Neubauer  a  pris  dès  à 
présent  uu  rang  très-honorable,  que  lui  assure  l'approbation  de  l'Institut. 

Notice  sur  les  antiquités  de  la  Roumanie,  Paris,  imprimerie  de  Dubuisson ,  librairie 
de  A.  Franck,  i868,  grand  in-8*  de  87  pages.  —  La  Conmiission  de  la  Roumanie 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  vient  de  faire  paraître,  sur  cette  principauté,  une 
publication  rédigée  par  MM.  Odobesco,  commissaire  général,  et  Aureliano,  direc- 
teur de  l'École  d'agriculture  de  Pantéléimon  prèfe  Bucharest.  Cette  notice,  qui  en 
est  extraite,  a  pour  but  spécial  de  faire  connaître  les  richesses  archéologiques  de  la 
Roumanie.  Après  avoir  donné  quelques  indications  sur  les  nombreux  vestiges  de 
diverses  époques  qui  se  trouvent  sur  le  sol  des  Principautés  Unies,  les  auteurs  dé- 
crivent en  détail  le  trésor  d'orfèvrerie  découvert,  en  1837,  à  Petrossa  en  Valachie  et 
dont  l'origine  paraît  remonter  au  séjour  des  Goths  dans  le  pays.  L'une  des  pièces 
de  ce  trésor,  un  grand  anneau  d'or,  porte  une  inscription  en  caractères  runiques, 
dont  l'interprétation  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'opinions  diverses ,  que  résume  la 
notice.  On  trouve  ensuite  dans  cet  intéressant  travail  des  renseignements  instruc- 
tifs sur  les  monuments  de  l'architecture  byzantine  en  Roumanie ,  parmi  lesquels  on 
doit  signaler  notamment  l'église  de  Curté  d'Ardgèche,  sur  les  arts  et  métiers  du 
XIII*  au  xvin*  siècle  et  sur  l'imprimerie  dans  cette  contrée.  La  notice  se  termine  par 
le  catalogue  des  objets  relatifs  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  de  l'art,  envoyés  par 
les  Principautés  Unies  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Les  arts  au  moyen  âge  et  à  V époque  de  la  Renaissance,  par  Paul  Lacroix,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  impériale  de  l'Arsenal,  ouvrage  illustré  de  dix-sept  planches 
chromo-lithographiques,  exécutées  par  F.  Kellerhoven,  et  de  quatre  cents  gravures 
sur  bois.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères,  fib  et  C'*,  1869, 
in-A"*  de  ix-53o  pages.  —  H  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  Paul  Lacroix  puUia,  en  col- 
laboration avec  M.  Ferdinand  Séré  et  avec  le  concours  d'érudits,  d'écrivains,  d^ar- 
tistes  distingués,  un  important  ouvrage  en  cinq  volumes  in-A"*,  intitulé  :  Le  Moyen 
âge  et  la  Renaissance,  traitant  avec  détail  des  mœurs  et  des  usages,  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  de  ces  deux  grandes  époques.  De  cette  publication ,  connue  et 
appréciée  de  tous  les  archéologues,  la  partie  la  plus  intéressante  peut-être  est  celle 
qui  concerne  les  arts.  Pour  rendre  accessibles  à  de  plus  nombreux  lecteurs  les  no- 
tions variées  que  renferme,  sur  ce  sujet,  son  grand  ouvrage  et  leur  donner  en  même 
temps  plus  d'unité,  M.  Lacroix  vient  de  les  refondre  et  de  les  coordonner  dans  on 
nouveau  livre,  qui  offre  i  la  fois  une  histoire  suivie  et  méthodique  de  tous  les  arts 
depuis  le  iv*  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvi*  et  la  reproduc- 
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tion  des  principaux  chers-d*œuvre  que  chaque  époque  nous  a  laissés  :  objets  d'a- 
meublement ,  tapisserie ,  céramique ,  orfèvrerie ,  instruments  de  musique ,  caries  à 
jouer,  peinture  sur  verre,  peinture  murale,  peinture  sur  bois  et  sur  toile,  gravure, 
sculpture,  architecture,  ornements  des  manuscrits,  reliure,  imprimerie.  Ce  beau 
volume,  imprimé  avec  un  soin  particulier  et  un  grand  luxe  par  MM.  Firmin 
Didot,  est  accompagné  de  nombreux  dessins  d*une  remarquable  exécution,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  surtout  dix-sept  planches  chromo-lithographiques  dues  au  ta- 
lent de  M.  Kellerhoven. 

La  Vie  des  Stephenson ,  comprenant  Thistoire  des  chemins  de  fer  et  de  la  locomo- 
tive, par  Samuel  Smiles,  ouvrage  traduit  de  Tanglais  par  F.  Landolphe.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Henri  Pion,  1868,  in-ia  de  à^à  pages,  avec  planches.  — • 
La  vie  de  Georges  Stephenson ,  à  qui  l'Angleterre  et  toutes  les  nations  civilisées 
doivent  rétablissement  des  chemins  de  fer  à  locomotives,  présente  un  double  inté- 
rêt. Ce  nest  pas  seulement  Tinventcur  de  génie,  le  mécanicien  savant  et  fécond  en 
ressources,  qui  mérite  d'être  étudié;  c*est  autant  et  plus  encore  l'homme  qui,  dans 
toute  sa  vie,  a  donné  les  plus  utiles  exemples  d'ardeur  infatigable  au  travail,  d'in- 
domptable persévérance ,  de  probité  sévère.  Fils  d'un  pauvre  ouvrier  et  ouvrier  lui- 
même,  ne  sachant  pas  lire  à  dix-huit  ans,  bientôt  père  de  famille  et  chaîné  de  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  parents  infirmes,  il  parvint  à  s'instruire  dans  une  foule  de 
connaissances  diverses,  à  réaliser  plusieurs  inventions  des  plus  utiles  (entre  autres 
une  lampe  de  sûreté  pour  les  mineurs,  découverte  quelques  mois  avant  celle  de 
Humphry  Davy),  et,  après  avoir  doté  son  pays  d'une  source  incalculable  de  ri- 
chesses et  exécuté  assez  de  travaux  d'art  pour  occuper  la  vie  de  plusieurs  ingénieurs, 
il  acquit  enfm  pour  lui-même  une  fortune  dont  il  fit  toujours  le  plus  généreux 
usage.  On  comprend  quel  intérêt  et  quels  précieux  exemples  une  telle  vie  peut  of- 
frir à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  la  traduction 
d'un  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre  et  en  Amérique;  il  serait  à 
désirer  qu'il  se  répandit  également  en  France.  La  vie  de  Robert  Stephenson  s'y  lie 
naturellement  à  celle  de  son  père,  dont  il  partagea  les  travaux,  et  présente  aussi 
plus  d'un  utile  enseignement  Les  indications  techniques  abondent  dans  cet  ouvrage 
et  sont  présentées  d'une  façon  élémentaire,  avec  clarté  et  précision.  Les  portraits 
des  deux  Stephenson ,  de  nombreux  dessins  de  machines  et  des  vues  pittoresques 
enrichissent  le  volume. 

Iai  Chaire  française  au.  moyen  âge,  spécialement  aa  xiii'  siècle,  d'après  les  manuscrits 
contemporains ,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste  aux  Archives  de  l'Empire, 
ouvrage  couronné  par  f  Académie  des  inscriptions  et  belles-lelties.  Imprimerie  de 
Monnoyer  au  Mans,  librairie  de  Didier  et  C",  a  Paris,  1868,  in  8*  de  xiv-5o4  pages. 
—  En  i865,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  proposé  pour  sujet 
de  son  prix  ordinaire  une  étude  des  sermons  composés  ou  prêches  en  France  pen- 
dant le  xiii*  siècle;  les  concurrents  étaient  invités  à  rechercher  les  noms  des  auteurs 
de  ces  sermons  et  les  circonstances  les  plus  importantes  de  leur  vie,  à  signaler 
les  renseignements  qu'on  pourrait  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mœurs  du 
temps ,  sur  l'état  des  esprits,  sur  l'emploi  de  la  langue  vulgaire,  et,  en  général,  sur 
fhistoire  religieuse  et  civile  du  xin*  siède.  En  décernant  ce  prix,  f  année  dernière, 
au  mémoire  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  l'Académie  a  expliqué  celle  préférence  par 
le  soin  consciencieux  avec  lequel  fauteur  s'est  attaché  à  traiter  complètement  toutes 
les  parties  de  son  programme  et  par  la  solide  nouveauté  de  sts  aperçus;  elle  a  re- 
connu que  ce  tiavail  atteste  un  esprit  curieux  et  pénétrant,  qui  ne  se  contente  pas 
des  solutions  toutes  faites  et  sait  éclairer  d'une  lumière  nouvelle  les  sujets  dont  il  ' 
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s'occupe.  De  tels  éloges  recommandent  suffisamment  te  savant  livre  que  nous  annon- 
çons. Nous  devons  seulement  ajouter  que,  pour  donner  à  son  œuvre  plus  d'intérêt 
encore,  Tauteur  a  élargi  le  cadre  de  son  mémoire  de  manière  adonner  aux  lecteurs 
une  idée  de  Téloquence  sacrée  du  moyen  âge  en  général  en  leur  présentant  un 
tableau  dans  lequel  se  détache,  comme  type  principal ,  le  xiii*  siècle,  époque  qui 
tient  une  place  considérable  dans  Thistoire  de  la  prédication  en  France.  L'ouvrage 
de  M.  Lecoy  de  la  Marche  se  divise  en  trois  parties  :  les  prédicateurs,  les  sermons, 
la  Société  d'après  les  sermons.  Dans  la  première  partie,  après  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  origines  de  la  chaire  et  des  recherches  sur  les  conditions  matérielles  et 
morales  que  devaient  remplir  les  distributeurs  de  l'enseignement  de  l'Église,  l'au- 
teur passe  en  revue  les  prédicateurs  qui  ont  paru  en  France,  principalement  pendant 
le  XIII*  siècle  :  prêtres  séculiers,  évêques  et  cardinaux,  curés,  chanoines,  docteurii 
de  Sorbonne,  moines  de  divers  ordres.  Les  notices  consacrées  à  tous  ces  sermon- 
naircs  font  connaître  en  détail  ce  qu'ils  ont  produit,  l'influence  que  leur  parole  a 
exercée,  les  discours  qui  leur  appartiennent.  A  ces  orateurs  connus  viennent  s'a- 
jouler  les  auteurs  de  sermons  anonymes.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Lecoy  de  la 
Marche  envisage  les  sermons  en  eux-mêmes  à  différents  points  de  vue,  et  traite 
successivement  des  auditoires,  des  temps  et  lieux  des  prédications;  de  la  langue 
usitée  dans  la  chaire;  des  différents  genres  de  sermons;  de  la  méthode  et  du  style 
des  sermonnaires  ;  du  débit  et  de  la  reproduction  des  sermons.  La  troisième  partie , 
intitulée  la  Société  d'apî'ès  les  sermons,  offre  en  six  chapitres  une  intéressante  pein- 
ture de  mœurs  embrassant  toutes  les  classes  sociales,  telles  que  les  jugeaient,  dans 
leur  critique  singulièrement  libre  et  familière,  les  prédicateurs  du  temps  :  le  clergé, 
la  royauté  et  le  monde  féodal;  la  bourgeoisie,  le  commerce,  le  peuple;  les  femmes 
et  le  luxe  ;  les  écoliers  et  l'éducation  ;  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  le  mérite  d'une  étude  si  lumineuse,  résultant  du  dépouillement  de 
plusieurs  centaines  de  manuscrits,  tous  ou  presque  tous  inédits.  Comme  complément 
de  son  travail,  l'auteur  a  placé  en  appendice  à  la  fin  du  volume  une  table  biblio- 
graphique où  l'on  trouve  rangés  par  ordre  alphabétique  les  sermonnaires  du 
XIII*  siècle  avec  la  mention  de  leurs  œuvres  et  des  manuscrits  qui  les  contiennent. 
Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle,  contenant,  avec  un  texte  et  des  pièces 
inédites,  intéressantes  ou  peu  connues,  le  catalogue  général  des  manuscrits  que 
renferment  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ou  des  départements  touchant  l'his- 
toire de  l'ancienne  France;  sous  la  direction  de  M.  Louis  Paris,  ancien  bibliothé- 
caire de  Reims.  Quatorzième  année.  Tome  XIV.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  1868 , 
in-8''  en  deux  parties  de  ao8  et  i4A  pases.  — Ce  recueil,  qui  se  publie  depuis  qua- 
torze ans  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Louis  Paris,  a  déjà  rendu  des  services 
réels  aux  études  historiques  en  mettant  au  jour  un  grand  nombre  de  documents 
inédits  et  surtout  en  ouvrant  aux  lecteurs  studieux  des  sources  d'information  fer- 
mées jusqu'ici  à  la  plupart  d'entre  eux.  Chaque  volume  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  renferme  des  textes  de  pièces  manuscrites  ou  des  travaux  spéciaux 
rédigés  d*après  ces  pièces,  qui  sont  toujours  citées  soit  in  extenso,  soit  par  extraits. 
La  seconde  partie  contient  des  catalogues  de  divers  fonds  de  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  Paris,  principalement  de  la  Bibliothèque  impériale ,  et  les  inventaires  de 
quelques  archives  et  bibliothèques  des  départements.  Dans  le  tome  XIV,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  la  première  série,  celle  des  textes  et  documents,  est  très<vaiiée. 
On  y  trouve  la  suite  d'un  travail  étendu  de  M.  Berriat  Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour 
impériale  de  Paris ,  sur  la  justice  révolutionnaire  en  France ,  traitant  de  la  mission 
de  Carrier  à  Nantes  ;  une  étude  de  M.  Aug.  Bernard  sur  l'incertitude  de  la  chrono* 


722  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1868. 

logie  du  moyen  âge;  la  correspondance  de  Wallenstein,  extraite  des  archives  du 
royaume  de  Belgique;  Thistoire  du  siège  de  Limoux  en  i553 ,  par  Jean  de  Levis; 
le  cardinal  de  Bouillon  et  Tabbé  de  Cnoisy,  travail  communiqué  par  M.  Gustave 
Masson  ;  Antoinette  de  Bourbon ,  duchesse  de  Guise,  étude  sur  la  Réforme  et  la  Ligue 
en  Champagne ,  par  M.  Henry  ;  Recherches  historiques  dans  les  études  du  notariat , 
par  M.  Moreau.  La  seconde  partie,  consacrée  aux  catalogues,  fournit  un  grand 
nombre  de  renseignements  précieux.  Quelquefois  c*est  le  dépouillement  détaillé , 
pièce  par  pièce,  dun  manuscrit,  comme  celui  de  la  bibliothèque  de  Reims,  coté 
7â3o,  ou  le  n°  1^7  du  fonds  Doat,  à  la  Bibliothèque  impéride,  contenant  des  do- 
cuments sur  l'histoire  de  la  ville  de  Villefranche  en  Rouergue  ;  plus  fréquemment , 
c*esi  rinventaire  sommaire,  mais  complet,  volume  par  volume,  des  principaux  fonds 
de  manuscrits  de  nos  bibliothèques.  Nous  citerons,  par  exemple,  le  catalogue  du 
recueil  Conrart,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  ceux  des  fonds  de  Dupuy. 
de  dom  Grenier,  de  Baluze,  des  papiers  provenant  de  Tintendance  du  Languedoc 
ou  du  cabinet  de  Lorraine.  Parfois  encore,  le  savant  éditeur  fait  connaître,  par  de 
courtes  analyses,  les  pièces  manuscrites  qui  se  trouvent  éparses  dans  nos  divers  dé- 
pôts publics  sur  un  sujet  donné,  comme  «les  controverses  religieuses  du  xvii*  siècle  » 
(afiaire  de  la  régale,  question  des  libertés  de  TÉglise  gallicane,  Thistoire  de  Port 
Royal,  du  Jansénisme,  du  Quiétisme,  etc.).  On  comprend  quel  secours  des  indica- 
tions de  cette  nature  doivent  prêter  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  à  ses  sources. 

Quatre  lettres  sur  le  Mexique,  Exposition  absolue  du  système  hiéroglyphique  mexi- 
cain ,  par  M.  Brasseur  de  Boorbourg.  Imprimerie  de  M""  veuve  Belin ,  à  Saint- 
Cloud;  librairie  de  A.  Durand  et  Pedone,  à  Paris;  i868,  in-8*  de  xx-463  pages 
avec  planches.  -«-  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  s*est  voué  depuis  longtemps 
aux  études  qui  ont  pour  objet  l'histoire  et  Tarchéologie  américaines.  Divers  séjours 
au  Mexique  et  une  résidence  de  plusieurs  années  dans  le  Guatemala  lui  ont  permis 
d'acquérir  une  connaissance  approfondie  des  langues  de  T Amérique  centrale,  d*é- 
tudier  les  monuments,  les  traditions  locales,  et  d'écrire  d'importants  ouvrages  qui, 
publiés  à  ses  frais ,  sont  jusqu'ici  la  meilleure  source  d'information  que  nous  pos- 
sédions sur  l'histoire ,  les  idiomes  divers  et  les  antiquités  de  ces  contrées.  On  peut 
citer  notamment  son  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale (4  vol.  in-8*)  et  sa  Collection  de  documents  des  langues  indigènes,  dont  nous  avons 
annoncé  trois  volumes;  le  Popol  Vuh,  livre  sacré  et  historique  des  Quitrhés,]a 
Grammaire  de  la  langue  quitchée  et  la  Relation  des  choses  de  Yucatan  de  Diego  de 
Landa.  L'auteur  de  tous  ces  travaux  se  dispose  à  mettre  au  jour  un  texte  mexicain 
{Nahuatl)  dont  il  signale  la  haute  importance,  et  qui  est  désigné  tantôt  sous  le  titre 
espagnol  de  Historia  de  los  reyes  de  Colhuacan  y  Mexico,  tantôt  sous  celui  de  Codex 
Chimalpopoca.  Ce  manuscrit,  conservé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  San  Gre- . 
gorio  à  Mexico,  a  été  copié  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg  en  i85o.  Les  quatre  lettres 
qu'il  offre  en  ce  moment  au  public  sont  une  sorte  de  préface  développée  ayant  pour 
but  de  faire  comprendre  l'intérêt  que  présentera ,  à  divers  titres ,  la  publication  qu'il 
prépare  de  cet  ancien  texte  et  d*exposer  le  système  d'interprétation  qu'il  croit  devoir 
adopter.  Selon  M.  Brasseur,  ce  manuscrit  aurait,  outre  son  sens  historique,  un  sens 
mystérieux  dont  la  connaissance  devait  être  autrefois  réservée  aux  seuls  initiés ,  et  qui 
raconterait  un  immense  cataclysme  volcanique  dont  les  régions  de  l'Amérique  cen- 
trale auraient  été  le  théâtre  k  une  époque  fort  reculée.  Les  conséquences  de  ce  cata- 
clysme auraient  profondément  changé  les  conditions  de  l'existence  des  anciennes 
populations  et  fait  succéder,  par  exemple ,  l'âge  de  bronze  à  l'âge  de  pierre.  Elles 
auraient  été  aussi  l'origine  du  système  mythologique,  qui  a  servi  de  base  à  leurs 
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religions  diverses  el  par  ia  suite  à  leurs  hiéroglyphes.  L*auteur,  comparant  ensuite 
à  ces  traditions  celles  des  anciens  peuples  de  notre  hémisphère,  y  signale  de  nom- 
breuses ressemblances,  et  n  hésite  pas  à  leur  attribuer  une  origine  commune. 
M.  Brasseur  appuie  ce  hardi  et  paradoxal  système  d*un  nombre  considérable  d'in- 
ductions et  de  citations  qui  témoignent  de  rérudition  la  plus  variée.  Quelles  que 
soient  les  objections  que  ne  manqueront  pas  de  soulever  les  propositions  de  M.  Bras- 
seur, son  nouvel  ouvrage  n*en  appelle  pas  moins  l'attention  des  savants.  Quatre 
pièces  justiGcatives  terminent  le  volume.  Les  deux  plus  importantes  sont  un  frag- 
ment ou  texte  qui  doit  être  prochainement  publié,  avec  spécimen  de  la  double  tra- 
duction, et  un  mémoire  de  M.  Ch.  Sainte-Ciaire-Deville,  qui  appuie,  au  nom  des 
sciences  naturelles ,  l'interprétation  géologique  donnée  par  M.  Brasseur  aux  pre- 
mières pages  du  Codex  Chimalpopoca, 

Histoire  du,  soaUvement  des  Pays-Bas  contre  la  domination  espagnole,  par  Théodore 
Juste ,  membre  de  f  Académie  royale  de  Belgique.  Nouvelle  édition.  Parb ,  librairie 
de  Didier,  1868.  deux  volumes  in-8*  de  iv-Aag  et  ai3  pages.  —  M.  Théodore 
Juste  est  un  des  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  qui  se  sont  particulier 
rement  occupés  de  l'histoire  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle.  U  vient  d'ajouter  aux  Ira- 
vaux  considérables  déjà  publiés  par  lui  sur  cette  époque,  un  nouvel  ouvrage  qui 
fait  honneur  à  son  érudition  et  à  son  talent  d'écrivain.  C'est  un  tableau  plein 
d'intérêt  des  événements  qui  ont  marqué  le  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  la 
domination  espagnole  depuis  la  prise  de  la  Brieie  (1*'  avril  1673)  jusqu'à  la  pacifi- 
cation deGand  (novembre  1576).  Dès  longtemps  familier  avec  le  sujet  quil  traite, 
habile  à  mettre  en  œuvre  les  documents  nombreux  qu'il  a  consultés,  l'auteur,  dans 
un  récit  développé  et  bien  conduit,  signale  beaucoup  de  faits  négligés  jusqu'ici  et 
expose  plus  complètement  que  ses  devanciers  toutes  les  circonstances  d'une  révo- 
lution qui  a  été  1  un  des  événements  les  plus  mémorables  du  xvi*  siècle. 

Gustave  III  et  la  cour  de  France,  suivi  d'une  étude  critique  sur  Marie-Anloinede 
et  Louis  XVI  apocryphes,  par  A.  Geffroy,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  deuxième  édition. 
Paris,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  Didier  et  C^,  1868,  a  volumes 
in-ia  de  xii-4i6  et  490  pages.  — L*objetde  cet  intéressant  ouvrage  n'est  pas  seu- 
lement de  faire  mieux  connaître  la  personne  et  les  actes  du  roi  de  Suède  Gustave  III , 
mais  aussi  de  montrer,  dans  un  cadre  restreint,  l'influence  des  idées  et  des  mœurs 
françaises  pendant  les  vingt  années  qui  ont  précédé  la  révolution.  La  physionomie 
morale  de  Gustave,  prince  chevaleresque,  à  l'esprit  cultivé,  ami  passionné  de  la 
France,  et  dont  les  graves  défauts  étaient  plus  que  compensés  par  les  qualités  ai- 
mables et  généreuses,  n'est  guère  moins  digne  d'attention  par  elle-même  que  l'en- 
chaînement des  événements  politiques  dont  M.  Geffroy  nous  trace  le  tableau;  mais 
ce  qui  donne  un  attrait  particulier  à  ce  Uvre ,  c'est  que ,  grâce  à  nos  relations  si  in- 
times et  si  actives  avec  la  Suède  à  cette  époque  et  aux  sympathies  personnelles  de 
Gustave  III  pour  la  France ,  ce  chapitre  d'histoire  étrangère  est  en  quelque  sorte ,  se- 
lon les  expressions  de  l'auteur,  •  une  page  intellectuelle  et  morale  de  notre  propre 
n  histoire.  »  M.  Geffroy  a  tiré  le  meilleur  parti  d'un  sujet  si  propre  à  exciter  l'intérêt 
et  des  documents  précieux  et  presque  tous  inédits  dont  il  a  eu  l'accès.  Outre  les 
riches  collections  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères  et  des  Archives  de  l'Em- 
pire, il  a  pu  consulter  celles  des  dépôts  publics  de  la  Suède  et  du  Danemark,  des 
bibliothèques  de  Stokholm  et  d'Upsal ,  et  les  documents  recueillis  par  le  comte  de 
Manderstrôm,  en  vue  d'une  histou*e  de  la  révolution  française.  M.  Geffroy  montre 
d'abord  la  situation  de  la  Suède  avant  Gustave  III  et  l'influence  qu'y  exerçait 
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la  France  dans  la  politique,  les  lettres  et  les  arts;  puis  il  raconte  l'éducation  du 
jeune  prince,  son  mariage  malheureux  avec  une  princesse  danoise,  son  premier 
voyage  à  Parût  en  1771  y  son  avènement  au  trône,  bientôt  suivi  du  coup  d*£tat  du 
19  août  177a,  préparé  de  concert  avec  la  France.  Les  chapitres  suivants  sont  rem- 
lis  par  la  correspondance  du  jeune  roi  avec  plusieurs  personnages  éminents  et  avec 
es  femmes  les  plus  distinguées  de  la  société  de  ce  temps ,  M"*  d*Egmont ,  M"*  de 
Brionne,  les  comtesses  de  La  Mark  et  de  BouiBers,  M"*  Necker,  devenue  plus  tard 
baronne  de  Staël,  qui  le  tiennent  au  courant  de  Véiai  des  esprits  dans  notre  pays , 
discutent  avec  lui  les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  politique ,  ou  lui  font  le  tableau 
de  la  cour  de  Frauce  et  des  fêtes  de  Versailles.  Dans  les  autres  chapitres  du  livre , 
Tauteur  nous  fait  connaître  les  réformes  accomplies  en  Suède  par  Gustave  m,  la 
part  brillante  prise  par  plusieurs  officiers  suédois  à  la  guerre  d'Amérique,  Taccueil 
que  reçurent  à  Versailles  le  comte  de  Stedingk ,  Axel ,  Fersen  et  le  baron  de  Slaêl , 
les  longues  négociations  du  mariage  de  ce  dernier  avec  M^*  Necker,  les  nouveaux 
voyages  de  Gustave  en  Italie  et  en  France,  son  attitude  en  face  des  premiers  mou- 
vements de  la  révolution  française,  le  journal  qu'écrit  pour  lui  M"^  de  Staël,  ses 
négociations  avec  les  princes  émigrés  et  les  cours  étrangères,  les  pratiques  supers- 
titieuses auxquelles  il  se  laisse  entraîner,  et  enGn  la  catastrophe  qui  termine  sa  vie. 
L*appenclice  contient  une  importante  discussion,  déjà  publiée  dans  une  Revue,  sur 
l'authenticité  des  lettres  de  Marie-Antoinette,  insérées  dans  les  recueils  de  MM.  d'Hu- 
nolstein  et  Feuillet  de  Couches.  On  y  trouve  aussi  des  fragments  inédits  du  journal 
manuscrit  de  Louis  XVI,  de  nombreuses  pièces  de  la  correspondance,  également 
inédite,  de  Gustave  III,  et  des  extraits  de  dépêches  diplomatiques.  Un  index  termine 
Fouvrage,  qui  est  accompagné  de  fac-similé  et  de  portraits,  non  encore  publiés, 
de  Marie-Antoinette ,  de  Gustave  III  et  de  Fersen. 
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Méditations  sur  la  religion  chrétienne  dans  ses  rapports  avec  l'état 
actuel  des  sociétés  et  des  esprits,  par  M.  Guizot,  i  Vol.  in-8^  Mi- 
chel Lévy,  1868. 

Depuis  que  le  christianisme  existe,  il  est  en  proie  aux  disputes  des 
hommes.  Cette  guerre  qu  on  lui  fait  de  nos  jours  a  commencé  dès  sa 
naissance,  du  vivant  même  de  son  divin  auteur.  Les  mêmes  arguments, 
les  mêmes  railleries,  la  même  ardeur  à  le  combattre,  le  même  espoir 
de  Tétouffer,  se  sont  produits  de  siècle  en  siècle,  avec  plus  ou  moins 
de  violence  et  de  bruit,  mais  sans  jamais  cesser,  depuis  les  Pharisiens  et 
les  Scribes  jusqu  à  nos  docteurs  d*aujourd*hui.  C'est  un  assaut  qui  dure 
voilà  bientôt  dix-neuf  cents  ans.  L'œuvre  chrétienne  en  est-elle  ébranlée? 
Sans  doute  elle  a  souffert  :  elle  est,  sur  certains  points,  affaiblie,  mutilée; 
jamais  atteinte  au  cœur,  jamais  frappée  à  moit  :  toujours  debout,  tou- 
jours la  même  au  fond,  une  sorte  de  vie  nouvelle  sortant  de  ses  bles- 
sures mêmes  et  lui  rendtint  sans  cesse,  souvent  avec  usure,  ce  quelle 
parait  avoir  perdu. 

N'y  a-t-il  pas  là  matière  à  refléchir?  Quelle  autre  doctrine  en  ce  monde 
a  jamais  eu  pareille  destinée,  soutenu  de  tels  chocs,  livré  de  tels  com- 
bats et  survécu  toujours  à  tous  ses  adversaires?  Qu'est-ce  qu'une  insti- 
tution qui  vieillit  sans  s'user,  qui  répare  ses  brèches  à  mesure  qu'on 
l'attaque,  et  qui,  lorsque  autour  d'elle  tout  ce  qui  a  pris  naissance  est  su- 
jet à  la  mort,  ne  cesse  pas  de  vivre  et  dure  indéfiniment? 

£n  sera-t-il  toujours  ainsi?  Les  chrétiens  en  ont  pleine  assurance. 
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Pour  eux  quoi  de  plus  simple?  Le  christianisme  n'étant  pas  œuvre 
humaine  peut-il  être  soumis  aux  lois  de  Thumanitë  ?  S'il  subit  l'in- 
fluence terrestre,  en  ce  sens  qu'il  peut  languir  ou  prospérer,  porter 
des  fruits  ou  devenir  stérile,  selon  que  la  race  humaine,  usant  de 
sa  liberté,  le  néglige  ou  lui  reste  fidèle,  jamais,  aussi  longtemps  que  ce 
monde  vivra,  à  travers  tous  les  siècles  des  siècles,  jamais,  en  aucun 
cas,  il  ne  saurait  périr,  c est-à-dire  tomber  en  désuétude  et  en  complet 
oubli,  disparaître,  en  un  mot,  de  la  terre  civilisée,  comme  le  paganisme, 
par  exemple.  Puisque  telle  est  leur  certitude,  ne  semblerait-il  pas 
que  les  chrétiens,  quand  on  s'acharne  à  les  combattre,  agiraient  sage- 
ment en  laissant  faire  à  Dieu  et  n'opposant  aux  attaques  des  hommes 
que  l'abstention  et  le  silence?  A  la  bonne  heure  s'ils  étaient  fatalistes, 
mais  le  fond  même  de  leur  croyance  est  qu'ils  sont  libres  au  contraire, 
libres  et  responsables.  Il  leur  importe  donc,  chacun  pour  son  salut 
d'abord,  puis  pour  celui  de  ses  semblables,  autre  intérêt  non  moins 
sacré,  il  leur  importe  que  la  foi  chrétienne  non-seulement  ne  s'éteigne 
pas,  et  conserva  ici-bas  une  place,  mais  qu'elle  y  soit  vivante,  eflîcace, 
honorée;  que  les  âmes  l'acceptent  et  lui  restent  soumises,  que  son 
règne  s'étende,  s'affermisse  et  se  perpétue.  Nécessité  de  se  défendre, 
nécessité  de  conquérir;  polémique  constante  et  propagande  infatigable, 
voilà  le  devoir  des  chrétiens. 

Ce  devoir  comment  l'ont-ils  rempli  dans  le  coui's  de  ces  dix-neuf  cents 
ans?  De  deux  façons  bien  différentes  :  d'abord ,  pendant  trois  siècles ,  sans 
autre  force ,  sans  autre  appui  que  leur  doctrine  même ,  l'autorité  de  leurs 
paroles  et  la  vertu  de  leurs  exemples;  puis,  il  faut  bien  le  dire,  pendant 
quinze  autres  siècles,  sous  la  protection  et  avec  l'assistance  des  puissants 
de  ce  monde,  à  Tombre  du  privilège,  aidés,  encouragés,  soutenus,  dé- 
fendus par  la  faveur  des  hommes  et  au  besoin  par  la  rigueur  des  lois. 
De  ces  deux  modes  de  propager  leur  croyance  et  de  combattre  leurs 
adversaires,  l'un  a  produit  la  plus  pure  des  victoires,  ce  triomphe 
inouï,  ce  consolant  miracle,  la  vérité,  la  simple  vérité  s'emparanl  de 
l'empire  du  monde,  sans  secours  étranger,  par  son  seul  ascendant; 
l'autre  se  vante,  à  bon  droit,  d'avoir  donné  aux  hommes,  pendant 
longues  années,  le  spectacle  imposant  d'une  vaste  unité  à  peine  entre- 
mêlée de  quelques  dissidences;  mais,  si  grand,  si  prospère  que  semble 
alors  le  chiistianisme,  s'associer  de  si  près  à  la  force  matérielle  n'était- 
ce  pas  un  oubli  de  son  essence  même  et  l'empltJi  Jun  moyen  plein 
d'illusions  et  de  périls?  N'est-ce  pas  pour  s'être  si  longtemps  abritée 
derrière  ce  rempart  que  l'Eglise  a  soulevé  contre  elle  tant  d'injustes 
colères,  tant  de  rancunes  et  tant  de  préjugés  ?  Elle  a  donné  prétexte  à 
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des  populations,  trop  souvent  malheureuses  et  durement  éprouvées,  de 
la  confondre  avec  leurs  oppresseurs ,  avec  ceux  qui  lui  prêtaient  main- 
forte  et  dont  elle  avait  Tair  de  briguer  lalliance.  De  méprise  en  méprise 
on  a  perdu  mémoire  de  ses  bienfaits,  de  ses  services,  de  ses  mater- 
nelles bontés;  on  a  méconnu  son  esprit,  ses  intentions,  son  caractère; 
on  Ta  prise  pour  un  instrument  de  tyrannie  et  de  corruption.  De  là  ce 
malheureux  divorce,  ce  déchirement  de  la  famille  chrétienne  dont  fut 
témoin  le  xyf  siècle,  et,  dans  un  temps  plus  rapproché,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  lorsque  la  royauté  absolue,  impuissante  à  tenir  en  bride  la 
société  nouvelle,  et  succombant  sous  le  poids  de  fautes  accumulées, 
fut  brisée  en  un  jour  de  colère,  ne  vit-on  pas  la  foi  chrétienne  non- 
seulement  entraînée  dans  sa  chute,  mab  exposée  aux  mêmes  haines, 
aux  mêmes  violences,  aux  mêmes  persécutions,  partageant  son  impopu- 
larité ,  ses  angoisses  et  son  martyre  ? 

Quels  que  soient  donc  les  avantages  que  le  pouvoir,  en  ce  pays, 
puisse  jamais  offrir  au  christianisme  pour  l'associer  intimement  à  lui, 
les  chrétiens ,  s  ils  sont  avisés ,  déclineront  ce  dangereux  honneur  et 
repousseront  ces  avances.  Par  malheur  il  ne  dépend  pas  d  eux  de  se 
doimer  dès  aujourd'hui  complète  indépendance,  puisque  l'Ltat  se 
charge  de  salarier  les  cultes  tout  justement  pour  ôter  aux  fidèles  la  fa- 
culté de  s  en  donner  le  soin,  et  qu'un  clergé  sévèrement  déchu  du  droit 
de  posséder  est  bien  contraint  de  rester  fonctionnaire.  Il  y  a  donc, 
à  cette  heure,  chez  nous,  entre  le  pouvoir  et  la  religion,  un  certain 
reste  d'alliance,  qui  prive  celle-ci  d'une  partie  de  sa  liberté;  mais 
ce  lien,  quelque  puissant  qu'il  soit,  n'établit,  à  vrai  dire,  entre  les 
deux  parties,  aucun  rapport  intime,  ni  sujétion,  ni  solidarité.  Le 
point  essentiel  est  quen  matière  de  foi,  dans  le  domaine  vraiment 
religieux,  les  fidèles  sachent  rester  jaloux  du  droit  de  faire  seuls  leurs 
affaires,  et  naient  pas  Tambition  malheureuse  d'être  patronnés  d'of- 
fice. Par  tradition,  par  habitude,  ils  y  sont  presque  tous  enclins;  qu'ils 
apprennent  à  ne  charger  personne,  ni  l'État,  ni  aucun  pouvoir,  des  in- 
térêts de  leurs  croyances;  que  toute  polémique  et  toute  propagande  ne 
partent  que  d'eux  seuls,  et  n'aient  d'autre  cachet,  d'autre  couleur, 
d'autre  mobile  et  d'autre  raison  d'être  que  le  pur  amour  de  la  foi. 

Ce  qui  nous  permet  d'espérer  qu'il  n'y  a  rien  là  de  chimérique  et 
que  les  fidèles  sauront  faire  cet  effort,  c'est  que  nos  lois  modernes 
leur  en  font,  à  vrai  dire,  une  nécessité.  Bien  des  gens  se  désolent  de 
la  froideur  impartiale  et  presque  indifférente  que  l'Etat  aujourd'hui 
est  tenu  d'observer  en  matière  religieuse;  leur  piété  s'en  alarme,  et 
cette  nouveauté,  cette  conquête  de  la  révolution  française  n'est  pour 
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eux  qu*un  effrayant  symptôme,  une  défaillance  de  la  foi,  un  abandon 
de  la  vérité.  Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  la  vérité  peut  ny  rien 
perdre,  si  les  hommes  le  veulent  bien.  Il  est  vrai  quau  lieu  de  nous 
faire  peur  la  liberté  des  cultes  nous  semble  ici  Finstrument  de  salut, 
l'aiguillon  nécessaire.  Ne  fût- elle  pas  ce  quelle  est  devenue,  incontes- 
table, incontestée,  un  de  ces  principes  quon  ne  discute  plus,  éclatant 
témoignage  dun  des  plus  grands  progrès  de  la  raison  humaine,  nous 
ne  rappellerions  pas  moins  de  tous  nos  vœux,  nous  bénirions  sa 
bienvenue  par  cela  seul  quelle  nous  parait  ouvrir  aux  croyances  chré- 
tiennes, grâce  h  i*aflranchissement  quelle  leur  impose,  la  perspective 
d'un  réveil  généreux,  d'une  nouvelle  vie.  C'est  notre  ferme  conviction 
que  désormais  le  christianisme  n'a  qu'une  chance,  mais  une  chance 
assurée,  de  recouvrer,  comme  il  lui  appartient,  sa  vraie  place  en  ce 
monde,  son  empire  sur  les  âmes,  et  d'arrêter  ce  flot  qui  monte  et  l'en- 
vahit de  plus  près  chaque  jour,  c'est  de  prendre  exemple  de  lui-même, 
en  remontant  le  cours  des  siècles,  de  s'abreuver  aux  sources  vives, 
de  rentrer  dans  son  indépendance,  dans  son  austérité  première,  ces 
doux  secrets  de  ses  anciens  triomphes,  et  d'étonner  encore  le  monde 
à  force  d'héroïsme,  de  douceur  et  de  résignation. 

Dès  lors  on  doit  comprendre  que,  si,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise, 
l'Etat,  s'exagcrant  les  devoirs  de  son  nouveau  rôle,  semble  parfois  pen- 
cher, à  force  d'impartialité ,  du  côté  le  moins  religieux ,  nous  n'en  sommes 
qu'à  demi  mécontent.  Est-ce  à  dire  que  nous  souhaitions  la  guerre 
ouverte  et  les  persécutions?  Non  certes  :  bien  qu'il  en  pût  sortir  d'heu- 
reuses nouveautés,  de  salutaires  secousses  où  se  réveilleraient  peut-être, 
où  se  transformeraient  bien  des  cœurs,  ce  serait  jouer  gros  jeu.  Nous 
sommes  plus  modeste  et  ne  prétendons  pas  rétrograder  si  vite  jus- 
qu'aux trois  premiers  siècles.  Nous  nous  bornons  aux  simples  consé- 
quences de  la  liberté  des  cultes;  c'en  est  assez  pour  conduire  nos  fidèles, 
non  pas  aux  catacombes,  mais,  |)roportion  gardée,  à  quelque  chose 
d'équivalent,  à  un  état  d'isolement  qui  les  déshabitue  d'énervantes  tu- 
telles, et  peu  à  peu  les  aguerrisse  à  la  nécessité  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Aussi,  lorsque  certains  esprits,  qui,  du  plus  grand  sérieux  du  monde, 
croient  qu'il  y  a  du  courage  à  défendre  aujourd'hui  la  libeiié  des 
cultes  et  à  veiller  sur  elle  en  sentinelles  infatigables,  reprochent  au 
pouvoir  ses  prétendues  faiblesses  envers  le  christianisme  et  le  poussent 
en  revanche  aux  malveillances  et  aux  partialités,  savent- ils  bien  ce 
qu'ils  font?  On  ne  peut  s'empêcher  d'en  sourire  :  ils  travaillent  à  faire 
revivre  ce  qu'ils  voudraient  mettre  à  néant. 

Personne,  de  part  ni  d'autre,  ne  semble  avoir  encore  le  vrai  mot 
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de  rénîgmc,  personne  ne  veut  comprendre  à  quel  point  est  nou- 
velle la  situation  que  nous  a  faîte  celte  liberté  des  cultes,  profon- 
dément gravée  et  déjà  vieille  dans  nos  lois,  mais  à  peine  entrée  dans 
nos  mœurs.  C'est  un  apprentissage  à  faire.  Depuis  le  commencement 
du  siècle  on  s  y  exerce  plus  ou  moins,  on  tâtonne,  on  s'essaye,  sans 
avoir  pris  encore  franchement  son  parti  de  laisser  là  les  vieilles  ha- 
bitudes, les  façons  de  parler,  de  discuter,  d'argumenter,  que  rien  ne 
justifie  plus.  D'un  côté,  les  adversaires  du  christianisme,  et  surtout  du 
catholicisme,  s'imaginent  toujours  qu'il  n'y  a  rien  de  changé,  que  la 
religion  est  encore  un  pouvoir  de  ce  monde  avec  lequel  il  faut  maté- 
riellement compter,  comme  avec  l'autorité  préfectorale  ou  judiciaire; 
ils  se  croient  menacés  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens,  pour  peu 
qu'en  chaire  on  leur  prédise  quelques  rigueurs  dans  l'autre  vie;  le  re- 
fus de  les  laisser  passer  d'emblée  en  paradis  leur  parait  un  déni  de  jus- 
tice, une  atteinte  à  l'égalité:  ils  seraient  tentés  d'en  appeler  aux  tribunaux 
des  foudres  qu'on  leur  lance,  les  prenant  à  la  lettre,  et  oubliant  qu'ils 
n'y  croient  pas.  D'autre  part,  les  chrétiens,  les  catholiques  surtout,  ont 
bien  grand*peine  à  se  persuader  que  désormais  ils  ne  sont  plus  les 
mailres,  qu'ils  n'ont  plus  droit  de  commander,  qu'entre  eux  et  leurs 
dissidents,  si  peu  nombreux,  si  divisés  qu'ils  soient,  il  y  a,  légalement 
parlant,  égalité  parfaite; que,  si,  dans  leur  propre  sein,  entre  eux  et  pour 
eux-mêmes,  ils  pratiquent  l'obéissance,  au  dehors  ils  n'ont  rien  à  at- 
tendre, rien  à  obtenir  des  autres  que  par  persuasion  et  libre  consente- 
ment. L'habitude  du  privilège  ne  se  perd  pas  si  vite  et  comme  on  veut. 
C'est  quelque  chose  de  si  commode  que  d'avoir  droit  de  dire  aux  gens  : 
Croyez-moi,  sinon  je  vais  vous  y  contraindre.  Prouver  qu'on  a  raison 
demande  plus  de  temps ,  plus  de  peine  et  quelquefois  plus  de  péril 
aussi.  C'est  pourtant  là  le  sort  des  chrétiens  de  nos  jours.  Il  faut  qu'ils 
s'y  résignent.  Leurs  frères  des  premiers  âges  s'en  sont-ils  mal  trouvés? 
Ces  proscrits,  ces  suspects,  n'ont-ils  pas  su  se  faire  comprendre  et  peu 
h  peu  gîigner  leur  cause?  Faites  comme  eux,  et  ne  faites  pas  moins,  car 
les  temps  ne  sontguère  meilleurs,  et  votre  tâche  peut  bien  être  aussi  rude. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'aujourd'hui,  à  certains  égards,  notre 
condition  ne  soit  autre  qu'au  temps  où  les  premiers  chrétiens  entre- 
prenaient de  fonder  leur  Église,  f-a  plaie  de  l'esclavage  n'ofiense  plus 
nos  yeux;  il  y  a  parmi  les  masses  moins  de  misère ,  moins  d'ignorance, 
et,  dans  les  rangs  intermédiaires  comme  aux  plus  élevés,  à  côté  de  fri- 
volités non  moins  extravagantes  et  de  cupidités  non  moins  basses,  un 
certain  fond  moral  tout  autrement  solide ,  un  vieux  fond  de  préceptes 
chrétiens,  affaiblis,  altérés,  mais  persistant  de  siècle  en  siècle,  genre 
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d'héritage  dont  ie  monde  romain,  courbé  sous  ses  Césars,  même  sons 
]es  meilleurs,  n'a  jamais  eu  la  moindre  idée.  La  différence  est  donc 
très-grande,  et  néanmoins,  si  vous  lisez  ce  qu'on  écrit  aujourd'hui,  si 
vous  entendez  ce  qu'on  dit,  si  vous  suivez  les  progrès  et  l'audace  de 
cette  ligue  antichrétienne  qui  s'organise  presque  en  tous  lieux,  conve- 
nez-en, la  folie  n'est  pas  beaucoup  moins  grande  de  prétendre,  à  cette 
heure ,  rendre  le  christianisme  puissant  et  populaire  que  d'avoir  entre- 
pris, il  y  a  dix-neuf  cents  ans,  de  faire  agenouiller  les  patriciens  et  la 
plèbe  de  Rome  devant  la  crèche  de  Jésus-Christ.  Disons-le  même,  on 
pouvait  croire,  il  y  a  quelques  années,  que  la  polémique  reUgieuse 
allait  se  transformer  :  elle  prenait  des  voies  nouvelles,  habiles,  cap- 
tieuses et  modérées;  professait  grand  dégoût  de  ces  façons  badines  et 
grossières  dont  le  siècle  dernier  parlait  des  choses  saintes;  affectait  de 
grandir,  d'élever  le  débat,  de  le  porter  dans  les  régions  de  la  science, 
au-dessus  des  passions  du  vulgaire,  et,  gi^âce  à  ce  moyen  moins  usé  et 
plus  digne,  elle  se  promettait  des  succès  plus  certains.  Les  intentions  res- 
taient les  mêmes,  seulement  la  forme  était  de  meilleur  goût.  Nous  n'en 
sommes  plus  là.  Cette  stratégie  savante  poursuit  son  œuvre  assurément, 
mais  elle  est  débordée.  On  la  laisse  à  ses  abstractions  pour  revenir  au 
vieux  système,  et,  depuis  quelque  temps,  en  fait  de  calomnies,  de  plai- 
santeries et  d'invectivci ,  on  descend  chez  nous  aussi  bas  qu'en  nos  plus 
mauvais  jours.  On  n'invente  pas,  on  exhume;  ce  sont  de  plates  dia- 
tribes qui  s'imprimaient  il  y  a  cent  ans,  dont  on  refait  des  nouveau- 
tés. Même  intention ,  même  parti  pris  de  ne  rien  discuter  à  fond , 
d'équivoquer  sur  tout  et  de  tronquer  les  faits  pour  égarer  les  simples, 
pour  éveiller  de  funestes  colères  et  mettre  en  mouvement  les  plus 
aveugles  passions.  Il  faut  donc  ne  pas  s'y  méprendre,  ni  se  faire  aucune 
illusion,  la  crise  où  nous  entrons  est  une  des  plus  graves  et  des  plus 
compliquées  qu'aura  jamais  peut-être  subies  le  christianisme.  C'est  un 
feu  qui  s'allume  sur  un  front  de  bataille  immense,  et  ceux-là  mêmes 
qui  ont  la  foi  la  plus  ferme  sur  l'issue  de  la  lutte  ne  sauraient  voir  sans 
émotion  quelles  épreuves  il  en  peut  sortir. 

Les  chrétiens  les  supporteront;  ils  auront  patience  et  courage;  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  nous  inquiète;  mais  cette  liberté  dont  on  use  si  bien  contre 
eux,  sauront-ils  en  user  à  leur  tour?  en  demanderont-ils,  en  accepte* 
ront-ils  franchement  les  services?  Il  dépend  d'eux  d'abréger  la  crise  ou  de 
la  prolonger  sans  fin,  selon  qu'ils  renonceront  ou  qu'ils  s'obstineront  à 
attendre  du  ciel,  au  lieu  du  secours  nouveau  qu'il  leur  offre,  une  assis- 
tance incompatible  avec  de»  vérités  désormais  nécessaires.  Tous  les 
regrets,  tous  les  reproches,  toutes  les  récriminations  du  monde  ne 
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feront  pas  renaître  le  passé.  Il  ne  faut,  même  en  face  de  ce  dévergondage , 
de  ces  provocations,  de  ces  calomnieuses  insultes,  ni  anathèmes,  ni 
menaces.  Point  de  représailles,  même  en  paroles.  De  simples  explica- 
tions, des  raisons  lumineuses,  de  sages  et  bienfaisants  conseils,  dou- 
ceur constante,  même  en  réprimandant,  sévérité  tendre  et  compatis- 
sante, voilà  les  foudres  dont  TËglise  doit  s  armer  aujourd'hui,  voilà  le 
genre  de  polémique  qui  déconcerte  ses  ennemis.  Il  s^agit  de  convaincre 
et  de  convaincre  encore.  Ne  rien  tenter,  bien  entendu,  sur  les  incorri- 
gibles, sur  les  aveugles  volontaires  et  sur  les  sourds  de  parti  pris;  à 
ceux-là  silence  et  pardon ,  ainsi  que  le  veut  rÉvangile  ;  mais  à  cette  masse 
honnête  et  sans  passions,  facile  à  se  laisser  surprendre  et  non  moins 
prompte  à  revenir  pour  peu  quon  lui  montre  la  route,  à  ces  cœurs  qui 
seraient  chrétiens  sans  l'épaisse  enveloppe  de  préjugés  et  de  faux  savoir 
qui  les  entoure  et  les  enlace ,  à  ceux-là  fervente  assistance;  ni  paix  ni  trêve 
à  leurs  erreurs  :  tout  discuter,  tout  éclaircir,  et  s'attaquer  d'abord  à  l'idée 
qu'avec  prédilection  les  adversaires  propagent,  précisément  parce  que 
plus  que  toute  autre  elle  trouble  les  esprits  sincères  et  modérés,  à  cette 
soi-disant  incompatibilité  des  institutions  libres  et  de  la  foi  chrétienne. 
Est-ce  donc  là  qu'est  l'obstacle  aux  légitimes  vœux  des  sociétés  modernes!' 
Loin  de  contrarier  dans  sa  marche  et  dans  ses  progrès  la  liberté  civile 
et  politique,  le  christianisme,  par  son  esprit,  son  but,  et  son  essence 
même,  n'en  serait-il  pas,  pour  peu  qu'on  le  voulut,  l'instrument  le  plus 
sûr  et  l'auxihaire  le  plus  vaillant?  Ce  n'est  pas  un  divorce,  c'est  un  accord 
plus  intime  avec  lui  qui  servirait  la  Hberté.  Voilà  ce  qu'il  faut  mon- 
trer, ce  qu'il  faut  établir,  ce  qui  doit  devenir  aussi  clair  que  le  jour. 
C'est  là  combattre  utilement  sans  se  commettre  dans  l'arène  avec  les 
violents.  C'est  abréger  la  lutte  en  en  supprimant  le  prétexte.  Rendez 
aux  vérités  morales  et  religieuses  l'adhésion  confiante  des  nouvelles  gé- 
nérations, et  vous  aurez,  du  même  coup,  rétabli  la  seule  autorité  qui 
puisse  encore  donner  au  monde  la  stabilité  et  la  paix. 

Pour  une  partie  notable  du  clergé  catholique,  ces  idées  n'ont  rien 
de  téméraire.  Elles  sont  adoptées,  propagées  avec  zèle,  souvent  même 
avec  rare  éloquence  par  de  clairvoyants  prélats.  Nous  souhaiterions 
que  cet  assentiment  devînt  bientôt  plus  général  encore.  C'est  au  sein  du 
clergé  qu'il  importe  surtout  que  ces  idées  pénètrent  et  se  naturalisent; 
c'est  par  son  patronage  qu'elles  sont  assurées  du  plus  rapide  succès;  mois 
d'autres  défenseurs,  dans  d'autres  ratigs,  ne  laissent  pas  nt)n  plus  que  de 
leur  être  utiles.  Ne  parlons  pas  de  ceux  qui  eti  sont  en  quelque  sorte'  les 
champions  nécessaires ,  et  que  chacun  s'attend  à  troirt^  sur  la  brèche 
dès  qu'il  s'agit  de  liberté  di  de  ca(holrtisme,  de  ce  g^dpe  d'élite  où 
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l*âme  de  Lacordaire  na  pas  cessé  de  vivre,  et  qu  un  autre  lui-même 
anime  et  soutient  à  son  tour  du  feu  de  son  talent,  même  au  milieu 
dliéroïques  souffrances;  que  ceux-là,  sans  relâche,  soient  prêts  à  servir 
la  cause  quils  défendent  avec  honneur  depuis  près  de  trente  ans,  rien 
de  plus  évident  et  de  moins  nécessaii*e  à  dire;  mais  nous  voulons  parler 
dun  tout  autre  secours,  moins  attendu,  moins  naturel  et  par  là  même, 
osons-nous  dire,  plus  efficace  encore.  Chacun  sait  fémotion  que  pro- 
duisit, il  y  a  quelques  années ,  lapparition  de  M.  Guizot  dans  cette  arène 
religieuse  où  jusque-là  jamais  il  n'avait  figuré.  On  lavait  vu,  sans  doute, 
toujours  respectueux  envers  les  choses  saintes,  mais  surtout,  croyait-on, 
par  déférence  à  l'ordre,  par  amour  de  la  règle  et  du  droit,  par  esprit 
politique,  et  plutôt  en  conservateur  conséquent  et  sincère  qu'en  véri- 
table adorateur  soumis  et  convaincu  des  vérités  évangéliques.  11  a  voulu 
ne  pas  quitter  ce  monde  sans  avoir  fait  cesser  cette  méprise,  sans  s  être 
montré  tel  quil  est,  sans  avoir  dit  bien  haut  que  d'efforts  il  avait  tentés 
pour  obtenir  de  la  science  humaine  une  réponse  satisfaisante  au  pro- 
blème de  notre  destinée,  et  comment  ce  travail  recommencé  sans  cesse 
n'avait  fait  que  le  fortifier  dans  sa  croyance  au  christianisme  et  rajeunir 
sa  foi  première.  De  là  ces  trois  volumes,  ces  trois  séries  de  Méditations 
qu'une  quatrième  complétera  bientôt,  et  où  l'illustre  auteur  fait  pro- 
fession publique  de  l'état  de  son  âme  en  matière  de  religion.  Ce  n'est 
plus  le  philosophe  cherchant  à  suppléer  par  les  données  de  la  raison 
aux  clartés  de  la  foi;  il  a  compris  la  vanité  de  cette  tentative  :  c'est  le 
chrétien,  acceptant  sans  réserve  le  christianisme  tout  entier,  ses  dogmes, 
ses  devoirs,  son  origine,  ses  miracles,  et  déclarant  à  tous,  aux  savants 
comme  aux  simples,  que  l'énigme  de  cette  vie  demeure  impénétrable, 
que  toute  solution  en  est  vaine  et  puérile,  tant  que  l'homme  ne  se  ré- 
sout pas  à  reconnaître  l'action  surnaturelle  de  l'infinie  puissance  qui 
fait  vivre  et  marcher  ce  monde  que  seule  elle  a  pu  créer. 

M.  Guizot  n'eût-il  fait  autre  chose  que  cette  franche  déclaration, 
sans  dire  un  mot  de  plus,  ce  serait  déjà ,  pour  ces  croyances  que  tant  de 
gens  regardent  en  pitié  et  ne  pardonnent  tout  au  plus  qu'aux  enfants 
et  aux  femmes,  ce  serait  une  fortune  et  presque  une  victoire  que  ce 
puissant  esprit  s'inclinant  devant  elles.  Il  a  fait  mieux  encore  :  ce  n'est 
pas  en  si  peu  de  paroles  qu'il  a  professé  sa  foi;  il  nous  en  a  donné  am- 
plement les  raisons,  et  les  a  revêtues  de  cette  noble  langue  dont  le  secret 
lui  appartient,  et  qui  ajoute  aux  pensées  qu'elle  exprime  comme  un  degré 
de  plus  de  force  et  d'élévation.  On  peut  s'en  rapporter  à  lui,  il  a  tenu 
la  forme  à  la  hauteur  du  fond,  et  la  beauté  de  ses  commentaires  est 
pour  le  moins  égale  à  la  franchise  de  ses  déclarations. 
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Nous  n  avons  le  dessein  d'examiner  ici  ni  chacun  de  ces  trois  volumes , 
ni  l'ensemble  de  l'œuvre  ;  ce  serait  recommencer  ce  que  déjà  nous 
avons  fait  ailleurs  avec  plus  de  développement  peut-être  que  les  bornes 
de  ce  recueil  ne  pcrmeltraient  d'en  donner.  Nous  aimerions  sans  doute 
à  insister  encore  sur  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  et  de  vraiment  nouveau 
dans  ce  premier  volume,  dans  l'exposé  comparatif  des  faits  et  des  prin- 
cipes qui  constituent,  selon  fauteur,  l'essence  même  du  christianisme, 
en  d'autres  termes ,  des  dogmes  essentiellement  chrétiens ,  et  de  ces  autres 
dogmes  qu'on  peut  appeler  naturels,  ceux  dont  le  genre  humain,  dès 
sa  première  enfance ,  et  chaque  homme ,  presque  dès  son  berceau ,  porte 
fempreinte  et  la  notion.  Quel  témoignage  de  l'excellence  du  christia- 
nisme que  la  parfaite  concordance  de  ces  deux  sortes  de  dogmes,  des 
vues  spontanées  de  notre  nature  et  des  enseignements  de  la  foi  ?  Ce 
serait  aussi  une  attrayante  étude  que  de  suivre  à  nouveau,  dans  le 
second  volume,  ce  réveil  de  la  vie  et  de  la  foi  chrétienne,  auquel  nos 
pères  ont  assisté  au  commencement  du  siècle,  et  qui  se  poursuit  de 
nos  jours,  même  au  milieu  des  menaçants  progrès  de  l'esprit  irréli- 
gieux, même  en  présence  de  tant  de  faux  systèmes,  de  tant  de  rêves 
métaphysiques,  dont  l'impuissance  est  constatée,  mais  qui,  ressusci- 
tant sous  des  noms  rajeunis,  n'en  aspirent  pas  moins  à  remplacer  le 
christianisme.  Si  étrange  que  soit  ce  spectacle,  si  vivante  qu'en  soit  la 
peinture,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y  arrêter:  il  faut  nous  on  tenir 
à  la  série  de  ces  Méditations  qui  a  paru  la  dernière,  et  qui  tout  juste- 
ment nous  ramène  au  point  d'où  nous  sommes  parti ,  aux  idées  dont 
nos  premières  pages  ont  entretenu  nos  lecteurs. 

M.  Guizot,  en  effet,  dans  ce  troisième  volume,  ne  considère  le  chris- 
tianisme qu'au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'état  actuel  des  so- 
ciétés et  des  esprits;  on  comprend  donc  que ,  dès  ses  premiers  pas ,  il  soit 
aux  prises  avec  ce  grand  problème,  cette  inévitable  question  :  le  chris- 
tianisme et  la  liberté  sont-ils,  oui  ou  non,  conciliables ?  Bien  que  le 
doute  à  ce  sujet  lui  semble  peu  intelligent  et  la  discussion  presque  oi- 
seuse, il  s'y  met  tout  entier,  ne  néglige  aucune  objection,  va  droit  aux 
difficultés,  n'élude  rien,  répond  à  tout;  si  bien  que  les  plus  prévenus, 
les  plus  enclins  h  suspecter  ici  une  inco:npatibilité  radicale,  sont  forcés , 
ce  nous  semble,  pour  peu  qu'ils  lisent  cette  première  méditation  inti- 
tulée :  Le  christianisme  et  la  liberté,  de  reconnaître,  au  moins  avec  eux- 
mêmes,  que  la  liberté  et  la  religion  chrétienne  non -seulement  n'ont 
.rien  d'inconciliable,  mais  sont  absolument  nécessaires  l'une  à  l'autre. 
Sans  le  christianisme,  en  effet,  sans  l'idée  qui  lui  sert  de  base  et  que 
seul  il  a  mise  au  monde,  l'idée  de  la  dignité  de  la  nature  humaine  et 
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des  hautes  destinées  de  rhomme,  sans  cet  amour  et  ce  respect  des 
âmes,  de  toutes  les  âmes,  sans  ces  notions  d*égalité  et  de  fraternité 
dont  il  est  le  premier,  le  véritable  auteur,  sans  la  sanction  pratique 
quil  donne  à  ces  principes,  en  admettant  toujours,  en  sanctifiant  par- 
fois le  droit  de  résistance  à  l'oppression,  où  en  seraient  les  sociétés 
modernes?  Les  verrions-nous  en  possession,  auraient-elles  seulement 
fintelligence  et  le  désir  de  ces  droits  dont,  à  si  juste  titre,  elles  sont 
aujourd*hui  aussi  fières  que  jalouses?  Et  ce  n*est  pas  seulement  dans 
le  passé,  pour  les  aider  à  conquérir  ce  qu'elles  possèdent  de  libertés, 
que  le  christianisme  a  été  leur  patron  nécessaire;  dans  le  présent,  dans 
l'avenir,  pour  compléter  ces  libertés,  pour  en  étendre,  en  affermir  les 
bases,  n'est-ce  pas  du  christianisme  encore  quelles  peuvent  espérer  le 
plus  réel,  le  plus  sérieux  concours?  Voilà  ce  que  M.  Guizot  établît  et 
démontre  avec  une  abondance,  une  largeur  de  vues,  une  force  dérai- 
sons qui  nous  parait  sans  réplique;  et  le  même  soin  qu'il  prend  à  nous 
donner  la  preuve  que  la  liberté  fait  fausse  route  en  s'éloignant  du  chris- 
tianisme, qu'elle  a  besoin  de  lui  et  ne  peut  s'en  passer,  il  se  l'impose 
aussi  pour  mettre  en  évidence  les  signalés  services  que  le  christianisme 
à  son  tour  doit  attendre  de  la  liberté. 

Que  d'inquiétudes  cependant,  que  d'ombrages,  que  de  méfiances 
mutuelles  entre  les  plus  sincères  amis  et  de  la  liberté  et  de  la  foi  chré- 
tienne! qu'ils  sont  loin  de  s'entr  aider  et  même  de  s'entendre  !  G  est  ici 
que  M.  Guizot  redouble  d'attention  pour  s'assurer  si  ces  dissentiments 
sont  l'effet  naturel,  le  résultat  inévitable  soit  des  principes  essentiels, 
soit  des  rapports  obligés  du  christianisme  et  de  la  liberté,  ou  si  plutôt 
ils  ne  proviennent  pas  de  longs  malentendus,  de  fautes  réciproques, 
d'un  état  de  choses,  en  un  mot,  dont  on  peut  se  promettre  d'éviter  le 
retour.  Ce  qu'on  gagne  à  lire  ce  morceau,  un  des  plus  achevés  de 
fœuvrc,  la  plus  complète,  la  plus  développée  des  six  méditations  dont 
est  composé  ce  volume,  ce  n'est  assurément  pas  f espoir  de  voir  cesser 
bientôt,  comme  par  enchantement,  ces  défiances  invétérées;  le  mal 
est  trop  profond  pour  céder  aussi  vite  même  aux  plus  saines  influences , 
aux  plus  éloquentes  paroles;  mais  de  celte  lecture,  de  cette  discussion 
si  [)leine  et  si  lumineuse  résulte  une  impression  tout  au  moins  rassu- 
rante, une  sorle  de  sécurité  d'avenir.  Quand  la  preuve  est  si  bien 
acquise  que  les  discordes  présentes  n'ont  aucune  cause  sérieuse,  com- 
ment s'imaginer  qu'elles  soient  éternelles?  et,  lorsque,  avec  une  évidence 
égale,  on  voit  quelle  féconde  alliance  pourrait  remplacer  ces  discordes , 
que  l'avenir  du  monde,  l'honneur  de  notre  race,  le  triomphe  de  la  civi- 
lisation, faccomplissement  de  nos  plus  nobles  rêves,  réclament  cette 
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alliance,  la  préparent  et  Texigent;  comment  ne  pas  admettre  qu*un  jour 
pourra  venir  où  les  amis  de  la  liberté  tendront  franchement  la  main  à 
cette  religion  mieux  comprise,  et  où  de  leur  côté  les  vrais  chrétiens 
professeront  pour  les  institutions  libres,  au  lieu  dun  respect  forcé  et 
dune  adhésion  soupçonneuse,  un  affectueux  et  sincère  dévouement? 

Mais  ce  n  est  pas  le  seul  grief  dont  on  s  arme  contre  le  christianisme 
que  sa  prétendue  incompatibilité  avec  Tesprit  des  sociétés  modernes, 
en  d autres  termes,  avec  la  liberté;  on  veut  quil  soit  inconciliable  aussi 
avec  lesprit  scientifique,  l'esprit  de  recherche  et  d  analyse,  la  méthode 
expérimentale,  avec  la  science,  en  un  mot.  Et  ce  n  est  pas  encore  tout  : 
pour  mieux  le  battre  en  brèche  on  tient  à  établir  quil  y  a  toujours  profit 
à  se  passer  de  lui,  qu  il  n'est  utile  à  rien,  pas  même  à  fonder  la  morale, 
sorte  d'emploi  que,  jusqu'ici,  ses  adversaires,  au  moins  pour  la  plupart, 
se  résignaient  à  lui  abandonner.  Ce  dernier  genre  d'attaque  est  une  nou- 
veauté trop  grave  pour  que  M.  Guizot  n'y  regarde  pas  de  près.  Il  en 
fait  le  sujet  de  sa  seconde  étude. 

La  tentative  est  double,  et,  quoique  la  même  au  fond,  se  présente 
sous  deux  aspects  et  à  deux  degrés  différents.  Les  uns  se  bornent  à  sé- 
parer, dans  la  religion  chrétienne,  la  morale  du  dogme;  à  faire  de  Jésus- 
Christ  un  moraliste  de  premier  ordre,  un  admirable  législateur,  et  à 
professer  ses  préceptes  sans  parler  de  sa  divinité.  S'ils  se  disent  chré- 
tiens, c'est  un  nom  qu'ils  se  donnent  :  ils  sont  chrétiens  à  leur  manière 
et  de  leur  propre  autorité;  les  autres  ne  conservent  ni  le  mot  ni  la 
chose  :  antichrétiens  et  antireligieux,  ce  n'est  pas  du  christianisme 
seulement,  c'est  de  toute  religion,  soit  naturelle,  soit  révélée,  qu'ils 
prétendent  séparer  la  morale,  n'entendant  lui  donner  pour  origine  et 
pour  sanction  que  ce  qu'ils  appellent  les  lois  de  la  nature  humaine. 
Ainsi,  morale  chrétienne  séparée  de  la  foi  chrétienne,  morale  philoso- 
phique séparée  de  toute  foi  religieuse,  voilà  ce  qu'aujourd'hui  on  prône, 
on  exalte,  on  propage  comme  une  grande  et  utile  nouveauté,  voilà 
cette  morale  indépendante  dont  on  fait  tant  de  bruit  et  qu'on  espère 
acclimater  chez  nous. 

Et  notez  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  travaillent  à  cette  propa- 
gande ne  le  font  pas  à  mauvaise  intention.  On  leur  a  si  bien  dit  et  ré- 
pété sur  tous  les  tons,  c'est  pour  eux  un  tel  lieu  commun,  une  vérité 
si  banale,  que  les  religions  ont  fait  leur  temps,  et  qu'en  particulier  le 
christianisme  est  vermoulu;  ils  s'attendent  si  bien  à  le  voir  choir  un  de 
ces  jours  et  se  briser  en  mille  pièces,  qu'ils  prennent  leurs  précautions. 
Us  s'effrayeraient  de  voir  le  monde  sans  règle  de  conduite,  sans  frein, 
sans  garde-fous  ;  maintenir  une  morale ,  chrétienne  ou  autre ,  leur  semble 
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une  nécessité;  de  là  ce  zèle  ardent  à  conserver  intact,  avant  la  ruine  gé- 
nérale, ce  précieux  accessoire,  à  Tisoier,  à  l'affranchir  d'une  dépendance 
dangereuse.  Cest  une  sorte  de  sauvetage  quon  se  hâte  d'oi^niser,  et, 
comme  le  dit  M.  Guizot,  celte  morale  indépendante  est  un  radeau  qu*on 
offre  à  Tâme  humaine  et  à  la  société  pour  les  sauver  du  naufrage  de 
leur  vieux  navire. 

Triste  ressource!  «  l'idée  est  fausse,  ajoute  t-il,  et  le  travail  funeste.  » 
La  morale  a  sa  place  dans  l'ensemble  des  choses,  sa  place  et  ses  ra- 
cines; elle  ne  vit  pas  de  sa  propre  substance,  elle  se  nourrit  aux  sources 
qui  lentourent.  S'imaginer  qu on  peut  à  volonté  la  détacher,  l'extraire 
et  la  déraciner  soit  des  dogmes  chrétiens,  soit  du  principe  religieux  au 
sein  duquel  elle  a  toujours  vécu,  qu'en  l'arrachant  ainsi,  en  la  mettant 
à  part  et  en  la  transplantant,  on  la  conservera  vivante  et  efficace,  c'est 
donner  la  mesure  d'un  médiocre  discernement,  d'une  observation  im- 
parfaite et  légère  des  faits  les  plus  essentiels  de  la  nature  humaine.  Les 
défenseurs  de  la  morale  indépendante  soutiendraient-ils  leur  thèse,  s'ils 
faisaient  avec  M.  Guizot  un  examen  contradictoire,  sérieux  et  appro- 
fondi des  bases  sur  lesquelles  ils  se  fondent?  Nous  ne  le  supposons  pas, 
car  nous  aimons  à  croire  à  leur  sincérité.  Qu'ils  lisent  donc  celte  médi- 
tation, ils  y  verront  en  quelques  pages ,  non  pas  de  simples  généralités, 
des  aperçus  sommaires  et  dogmatiques,  mais  un  traité  complet  où  la 
question  est  discutée  jusque  dans  ses  détails  et  sous  tous  ses  aspects. 
Sans  s'écarter  d'abord  de  la  pure  psychologie,  du  cercle  où  se  ren- 
ferment les  théoriciens  qu'il  combat,  M.  Guizot  montre  que  l'âoïe  hu- 
maine à  elle  seule,  par  sa  propre  vertu,  ne  produit  pas  ces  lois  morales 
par  lesquelles  nous  sommes  gouvernés,  qui,  chaque  fois  que  nous 
agissons,  nous  apparaissent  et  s'imposent  à  nous  avec  un  caractère  obli- 
gatoire; que  ces  lois  ne  sont  ni  d'invention  ni  de  convention  humaine; 
qu'elles  ne  sont  pas  non  plus  fortuites  et  spontanées;  qu'elles  n'existent 
pas  par  elles-mêmes,  et  ne  portent  pas  en  soi  leur  raison  d'être;  qu'il 
faut,  par  conséquent,  qu'elles  proviennent  et  dépendent  d'une  puissance 
supérieure  qui  les  a  faites  et  les  maintient;  que  l'homme,  en  les  subis- 
sant, sent  bien  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  qu'il  n'y  peut  rien  changer, 
qu'il  est  libre  à  la  vérité  de  leur  désobéir,  mais  à  la  condition  de  ne 
pas  échapper  au  sentiment  du  démérite,  tandis  qu'en  les  accomplissant 
il  sent  qu'il  a  bien  mérilé  ;  et  qu'en  lui  tout  cela  s'opère  sans  qu'il  y  soit 
pour  rien.  Dès  lors  quelle  étrange  méprise,  quel  oubli  des  faits  psycho- 
logiques les  plus  notoires  et  les  moins  contestés  que  cette  indépen- 
dance dont  on  nous  gratifie  en  matière  de  morale!  Oui,  la  morale  est 
indépendante,  nous  le  voulons  bien,  dit  M.  Guizot  :  «mais  c'est   de 
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('  rhomme  quelle  est  indépendante,  Thomme  libre  est  son  sujet.  »  Sait-on 
d  où  vient  Terreur?  de  Hdée  incomplète  qu  on  se  fait  de  notre  nature. 
On  ne  veut  voir  dans  Thomme  qu'un  élre  intelligent  et  libre;  on  oublie 
qu'il  est  en  même  temps  un  êlre  dépendant  et  soumis;  dépendant, 
dans  Tordre  matériel,  de  forces  supérieures  h  la  sienne;  soumis,  dans 
Tordre  moral,  à  ces  lois  dont  il  n'est  pas  Tauteur,  auxquelles  il  ne  peut 
se  soustraire,  bien  que  libre  de  les  enfreindre,  mais  non  sans  trouble 
dans  son  cœur  et  sans  péril  dans  sa  destinée. 

Les  choses  ainsi  rectifiées,  la  complexité  de  notre  nature  justement 
rétablie,  la  psychologie  satisfaite,  tout  n'est  pas  encore  dit,  il  s'en  faut 
bien.  Ce  n'est  pas  assez  de  rendre  à  la  loi  morale  son  caractère  et  sa 
vraie  provenance;  de  reconnaître  quelle  ne  peut  émaner  que  de  la  di- 
vinité; que  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  le  sentiment  de  la  liberté 
et  de  la  responsabilité  morale,  du  mérite  et  du  démérite,  supposent  né- 
cessairement un  législateur,  un  témoin  et  un  juge  supérieurs  à  l'huma- 
nité, par  conséquent  un  Dieu,  que  dès  lors  l'union  intime  et  essentielle 
de  la  religion  et  de  la  morale  ne  peut  pas  faire  question;  tout  cela, 
encore  un  coup,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  premier  pas  considérable, 
mais  insuflisant,  et,  quand  il  en  est  là,  M.  Guizot  n'a  dit  encore  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  pense;  il  n'est  qu'au  seuil  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  religion  que  la  morale,  par  son  essence  même,  est  unie 
et  comme  incorporée;  ce  n'est  pas  seulement  de  Tidée  de  Dieu  qu  ell(» 
a  besoin  pour  exercer  sur  nous  son  bienfaisant  empire,  il  lui  faut  quelque 
chose  de  plus,  l'assistance  et  l'action  continue  d'un  dieu  ami  de  l'homme . 
d'un  dieu  touché  de  sa  misère,  jaloux  de  son  salut,  en  un  mot,  du 
Dieu  des  chrétiens,  f^a  morale  chrétienne  fortifiée,  soutenue,  vivifiée 
par  la  foi  chrétienne,  voilà  le  but  où  il  faut  tendre  et  plus  que  jamais 
aujourd'hui.  Ce  n*est  pas  trop  de  ces  deux  forces  unies  pour  raffermir 
les  esprits  de  nos  jours  ébranlés  par  de  telles  épreuves,  de  tels  spectacles, 
de  telles  contradictions,  que  toutes  les  convictions  restent  faibles  et 
toutes  les  espérances  obscures.  Quand  même  il  serait  vrai  que  Tidée 
morale  peut  vivre  séparée  de  Tidée  religieuse;  qu'il  peut  exister  telle 
chose  qu'une  morale  indépendante  dans  Tacception  qu'on  donne  actuelle- 
ment à  ces  mots;  qu'au  lieu  d'être  un  non-sens  psychologique,  c'est  une 
théorie  qui  soutient  Texamen,  dont  on  peut  faire  l'essai,  il  faudrait 
se  garder  d'en  courir  l'aventure.  Quel  profit  en  pourriez-vous  tirerV 
quelle  action  auriez-vous  sur  les  âmes  en  leur  parlant  ce  froid  langage, 
en  leur  prêchant  de  dompter  leurs  passions,  de  vaincre  leurs  appétits  au 
nom  d'un  mot,  d'une  prétendue  loi,  d'une  abstraction  métaphysique 
sans  vie,  sans  cœur  et  sans  entrailles?  Ce  qui  fait  de  la  foi  chrétienne  un 
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auxiliaire  incomparable  de  la  morale,  cest  qu  elle  a  des  trésors  d'espé- 
rance, des  perspectives  de  bonheur,  des  émotions,  des  joies  de  Tâme 
dont  aucun  moraliste,  aucun  réformateur  humain,  pas  plus  Socrate 
que  Confucius,  na  droit  de  disposer.  Ceux-ci  mettent  en  lumière  les 
principes  rationnels  de  la  morale,  donnent  à  leurs  disciples  des  règles 
de  conduite,  fondent  des  écoles  et  des  sectes  :  Fœuvre  chrétienne  est 
autre  chose,  elle  embrasse  un  tout  autre  horizon  et  professe  pour  le 
genre  humain  une  ambition  morale  bien  autrement  immense;  au  delà 
même  de  ce  monde ,  elle  prétend  le  guérir,  le  sauver.  Jésus-Christ  ne 
ressemble  en  rien  aux  moralbtes  philosophes;  il  ne  se  fait  pas,  comme 
eux,  soit  le  censeur  amer,  soit  le  froid  observateur,  encore  moins  le 
flatteur  de  la  nature  humaine;  il  ne  lui  dit  pas  quelle  est  naturellement 
bonne  et  que  les  institutions  sociales  sont  seules  causes  de  ses  vices;  il 
ne  lui  conseille  pas  de  prendre  pour  seul  mobile  et  seul  but  de  ses  actes 
l'intérêt  personnel  ;  il  ne  s'amuse  pas  de  ses  travers,  ne  fait  pas  rire  à  ses 
dépens  ;  son  regard  en  face  de  l'homme  est  autrement  sérieux,  profond 
et  charitable.  Il  le  contemple  avec  une  émotion  à  la  fois  sévère  et 
tendre,  sans  illusion  et  sans  indifl'érence;  connaît  à  fond  ses  misères  et 
ses  forces,  et  voit  sa  plaie  originaire,  source  incessante  de  périls,  sans  la 
tenir  pour  incurable.  Impitoyable  au  péché  il  est  pour  le  pécheur  plein 
d'indulgence  et  d'amour,  et,  s'il  met  l'homme  aux  prises  avec  de  dures 
épreuves  dans  les  angoisses  de  la  vie,  il  lui  fait  entrevoir  des  espé- 
rances et  des  satisfactions  réparatrices  de  ses  mécomptes  et  supérieures 
à  ses  souffrances. 

Voilà  la  morale  chrétienne  mise  en  pratique  par  la  foi  :  et  c'est  d'un 
tel  secours  qu'on  prétend  se  passer!  et  l'on  croit  faire  merveille,  on  croit 
ressusciter,  raviver  les  sentiments  honnêtes,  régénérer  l'humanité,  en 
opérant  ce  malheureux  divorce,  cette  rupture  avec  la  religion ,  en  évitant 
tout  contact  avec  elle,  pour  reléguer  les  lois  morales  dans  un  chimé- 
rique isolement,  dans  une  indépendance  imaginaire!  Disons-le  bien  aux 
promoteurs  de  la  morale  indépendante  :  avant  de  nous  offrir  ce  prétendu 
secours,  ce  frêle  et  médiocre  radeau ,  que  fera  sombrer  le  moindre  coup 
de  mer,  assurez-vous  si  le  navire  est  vraiment  en  déti'esse,  s  il  n'a  pas,  au 
contraire,  conserve  dans  ses  flancs  une  indomptable  vitalité,  et  si  le  vrai 
service  à  rendre  ne  serait  pas  plutôt  de  franchement  aider  ceux  qui 
gardent  fespoir  de  le  conduire  au  port. 

Mais  poursuivons  :  nous  avons  dit  que  la  guerre  au  christianisme  avait 
aujourd'hui  pour  prétexte  trois  griefs  principaux  :  qu'on  l'accusait  d'être 
à  la  fois  hostile  à  la  liberté,  inutile  en  matière  de  morale,  incompatible 
avec  la  science.  Sur  les  deux  premiers  chefs  nous  supposons  le  lecteur 
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édifié;  il  sait  de  quelle  valeur  sont  les  accusations;  reste  à  parler  du 
troisième. 

M.  Guizot,  bien  entendu,  ne  peut,  à  ce  sujet,  manquer  d'intervenir: 
il  consacre  deux  méditations  à  déterminer  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  foi  chrétienne,  fune  quil  intitule  tout  simplement  :  le  chris- 
tianisme et  la  ^(^fenc^ ,  lautre  qui  porte  un  titre  dont  le  sens,  au  premier 
abord,  semble  moins  clairement  établi.  Il  faut  même  qu'avant  daller 
plus  loin  nous  nous  donnions  la  licence  de  dire  franchement  k  fillustre 
écrivain  qu'en  adoptant  ce  titre  :  Vignorance  chrétienne,  il  nous  semble 
avoir  fait  la  part  un  peu  trop  large  à  fintelligence  de  ses  lecteurs.  Il  est 
de  certains  mots  que  Tusage  condamne  à  n'avoir  qu'un  sens  malheureux , 
et  qu'on  essaye  en  vain  de  remettre  en  honneur  :  le  mot  ignorance  est 
de  ceux-là.  Nous  verrons  tout  à  l'heuix  combien  M.  Guizot  le  prend  en 
bonne  part  et  en  quelle  haute  estime  il  tient  ce  qu'il  appelle  ïignorance 
chrétienne;  mais  il  ne  peut  pas  faire  que  ce  mot  ne  trouble  ses  lecteurs, 
et  qu'avant  qu'ils  sachent  le  sens  qu'il  lui  assigne,  une  sorte  d'hésita- 
tion et  de  malentendu  ne  s'établisse  entre  eux  et  lui.  Cela  dit,  voyons 
s'il  y  a  prétexte  à  soutenir  que  le  christianisme  est  hors  d'état  de  s'ac- 
commoder avec  la  science;  que,  quoi  qu'on  fasse,  il  faille  opter  entre 
ce  que  l'une  exige  et  ce  que  l'autre  commande;  si  bien  qu'un  savant 
chrétien  serait  condamné  nécessairement  à  n'être  qu'un  chrétien  mé- 
diocre ou  qu'un  pauvre  savant? 

Sur  quoi  se  fonde  cette  prétention?  sur  deux  raisons  principales  :  la 
première,  que  la  foi  chrétienne,  en  matière  de  physique,  de  chimie,  de 
géologie,  d'astronomie,  etc.,  ordonne  à  ses  adeptes  de  croire  à  certains 
faits  qui  se  seraient  passés  au  commencement  du  monde,  ou  même  h 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  et  que  ces  faits,  chacune  de  ces 
sciences  les  déclare  aujourd'hui  impossibles  et  conirouvés;  la  seconde, 
que  cette  même  foi  chrétienne  |>ersuadc  à  ses  fidèles  qu'il  y  a  des  bornes 
en  profondeur  et  en  étendue  dans  le  champ  scientifique  ouvert  à  l'es- 
prit humain,  que  l'esprit  humain  lui-même  n'est  pas  illimité  non  plus 
dans  la  portée  de  son  regard,  et  que,  par  conséquent,  le  christianisme  a 
pour  effet  d'engourdir  le  génie  investigateur  de  l'homme  et  de  paraly- 
ser l'essor  de  la  science. 

A  ces  deux  sortes  d'accusations  correspondent  les  deux  méditations 
de  M.  Guizot,  fune  s'attachant  spécialement  au  reproche  de  contra- 
diction entre  les  assertions  des  saintes  Écritures  et  les  données  des 
sciences  naturelles,  l'autre  à  la  question  de  savoir  si  c'est  vraiment  por- 
ter atteinte  à  la  science,  que  de  ne  pas  laisser  Thomme  dans  cette  illu- 
sion, que  son  regard  soit  sans  limite  et  qu'il  soit  fait  pour  tout  savoir. 
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Sur  la  première  de  ces  questions  M.  Guizol  n'accepte  le  débat  quen 
distinguant  dans  les  Livres  saints  la  partie  qui,  selon  lui,  est  vraiment 
d'inspiration  divine,  et  celle  où  les  plus  grands  Pères  de  l'Église  ont 
nux-mêmes  reconnu  et  signalé  les  traces  de  Timperfection  humaine.  En 
nous  donnant  les  saintes  Lcritures,  a  Dieu,  dit-il ,  n*a  pas  voulu,  par  cette 
u  voie  surnaturelle,  enseigner  aux  hommes  la  grammaire,  et  pas  plus  la 
«géologie,  Tastronomie,  la  géographie  et  la  chronologie  que  la  gram- 
((  maire.  C'est  sur  leurs  rapports  avec  leur  Créateur,  sur  leurs  devoirs 
«  envers  lui  et  entre  eux ,  sur  la  règle  de  leur  foi  et  de  leur  vie,  qu'il  le»  a 
((  éclairés  d'un  divin  flambeau.  Il  a  dicté  à  Moïse  les  lois  qui  règlent  les 
«devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  les  hommes;  il  a  laissé  à 
((  Newton  la  découverte  des  lois  qui  président  à  l'ordre  du  monde.  C'est 
((  sur  la  religion  et  la  morale,  sur  la  religion  et  la  morale  seules,  non  sur 
«aucune  science  humaine  que  porte  Tinspiration  des  Livres  s.lints^)) 
D'où  il  suit  que,  s'il  existe  dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  Testament 
soit  des  fautes  de  syntaxe,  des  solécismes,  comme  saint  Jérôme,  par 
exemple,  en  signale  dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  soit,  en  matière  de 
sciences  naturelles,  des  assertions  en  désaccord  avec  les  vérités  que  ces 
sciences  démontrent  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner;  ce  n'est 
pas  là  que  Dieu  a  porté  sa  lumière;  ce  n'est  pas  là  la  parole  de  Dieu; 
«  c'est  le  langage  des  hommes  du  temps,  selon  la  mesure  de  leur  savoir 
'(  et  de  leur  ignorance,  le  langage  qu'ils  parlaient  et  qu'il  fallait  leur  par- 
«  1er  pour  être  compris  d'eux.  »  Ce  que  M.  Guizot  accepte  dans  les  Livres 
saints  comme  divinement  inspiré  et  par  conséquent  comme  absolument 
vrai,  c'est  tout  ce  qui  concerne  la  loi  religieuse  et  morale  de  l'humanité, 
tous  les  préceptes  dont  les  deux  Testaments  sont  remplis,  et  même  aussi 
certains  grands  faits,  certaines  traditions,  telles  que  la  création,  la  révé- 
lation primitive,  la  révélation  évangélique.  Ces  traditions  n'ont-elles  pas 
pris,  par  le  témoignage  des  siècles,  un  caractère  de  certitude,  en  quelque 
sorte?  ne  sont-elles  pas  devenues  des  données  premières,  des  bases  scien- 
tifiques  aussi  légitimes  que  les  faits  physiques  ou  psychologiques  constatés 
par  les  observations  de  la  science  contemporaine?  M.  Guizot  le  croit, 
sans  se  dissimuler  l'objection  qui  l'attend.  Cette  objection  on  la  connaît, 
c'est  toujours  celle-ci  :  la  science  ne  peut  admettre  des  faits  surnaturels; 
les  lois  permanentes  de  la  nature  et  de  la  raison  ne  permettent  de  croire 
à  de  telles  traditions  qu'à  titre  de  simples  légendes.  Que  fait  M.  Guizot? 
entreprend -il  à  ce  propos  une  polémique  en  règle?  revient-il  sur  ce 
qu'il  a  dit,  en  grands  détails,  dans  la  première  série  de  ses  méditations? 

'  Méditations,  t.  I,  6' méditation,  p.  1 5 1-167. 
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Non,  il  y  renvoie  ses  lecteurs,  puis,  à  son  tour,  il  fait  aux  adversaires 
systématiques  du  surnaturel  les  deux  objections  que  voici  : 

Refuser  de  croire  que  Dieu  puisse  modifier  ou  suspendre  les  lois  ordi- 
naires de  la  nature ,  ce  n'est  pas  seulement  le  dépouiller  de  sa  toute- 
puissance  et  laffubler  d'une  fonction  limitée  et  conditionnelle,  en  faire 
un  dieu  pour  rire,  un  dieu  mythologique,  c'est  aussi  lui  refuser  la 
liberté,  le  rejeter  au-dessous  de  l'homme,  dans  la  catégorie  des  êtres 
mécaniques,  réglés  par  des  lois  extérieures  et  fatales,  c'est,  pour  mieux 
dire,  le  supprimer  et  l'abolir  lui-même.  Athéisme  et  refus  de  croire  à  la 
possibilité  de  l'action  surnaturelle  de  Dieu  sont,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse, deux  choses  absolument  identiques.  Cette  conséquence,  nous 
le  savons,  ne  fera  pas  reculer  certains  antagonistes  du  christianisme. 
Qu'importe  aux  matérialistes,  par  exemple,  si,  en  niant  la  possibilité  des 
miracles,  ils  nient,  du  même  coup,  l'existence  de  Dieu?  font-ils  donc 
autre  chose  tous  les  jours?  Qu'importe  aux  positivistes,  qui,  sans  refuser 
absolument  toute  réalité  aux  faits  psychologiques  et  ontologiques,  les 
déclarent  inaccessibles  à  notre  entendement,  rebelles  à  toute  recherche 
scientifique,  et  les  traitent  avec  une  insouciance  qui  équivaut  à  une 
négation?  Qu'importe  enfin  aux  sceptiques,  eux  qui  doutent  de  tout 
et  s'en  font  gloire?  le  mot  d'athée  peut-il  leur  faire  peur?  non.  Mais , 
parmi  les  sectes  philosophiques  en  lutte  avec  le  christianisme  il  en  est 
une  à  qui  ce  mot,  et  surtout  le  sens  qu'il  exprime ,  ne  saurait  être  indiffé- 
rent. Nous  parlons  du  spiritualisme,  non  pas  du  spiritualisme  en  géné- 
ral ,  ce  qui  comprendrait  le  christianisme  avant  tout ,  mais  du  spiritua- 
lisme rationaliste.  Ne  tient-il  pas  à  honneur  d'admettre  la  réalité  de  Dieu 
aussi  bien  que  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière?  Ne  se  vante- 
t-ïl  pas  de  pouvoir  à  lui  seul,  par  sa  propre  vertu,  parles  seuls  moyens 
rationnels ,  l'obsei'vation  interne  et  le  raisonnement ,  parvenir  non- 
seulement  jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  mais  presque  jusqu'à  Dieu  lui-même, 
suppléant  du  même  coup  l'ontologie  et  la  théologie?  Dès  lors  lui  démon- 
trer, comme  le  fait  M.  Guizot,  qu'en  niant  absolument,  a  priori,  dans 
tous  les  cas  possibles,  l'action  surnaturelle  de  Dieu  dans  l'univers,  il  ne 
fait  autre  chose  que  professer  le  plus  pur  athéisme,  n'est-ce  pas  le  tou- 
cher au  défaut  de  la  cuirasse? 

A  cette  objection  principale,  ajoutons  la  seconde,  et,  pour  la  pré- 
senter dans  toute  sa  force,  empruntons  les  termes  de  l'auteur  :  ull 
((faut  que  les  adversaires  systématiques  du  sm^naturel  aflirment  que 
(des lois  qu'ils  proclament  comme  les  lois  générales,  immanentes  et  per- 
«manentes  de  ce  qu'ils  appellent  la  nature,  sont,  en  effet,  les  lois  essen- 
((  tielles  de  toute  la  nature,  de  l'univers  entier  et  de  tous  les  êtres  qui  y  sont 
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«  semés.  On  n'aurait  pas  le  droit  de  repousser  absolument  des  faits  comme 
«  surnaturels,  s  ils  n'étaient  pas  surnaturels  nécessairement  et  partout,  s'ils 
«  étaient  quelque  part  en  harmonie  avec  des  lois  de  la  nature  autres  que 
«  celles  de  cet  imperceptible  coin  de  l'univers  où  l'éside  Thomme.  Si  les 
«lois  de  noire  monde  no  sont  pas  universelles  et  absolues,  qui  oserait 
a  dire  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  changées  ou  suspendues  là  même  où 
«elles  régnent.  Lu  science  humaine  est-elle  prête  à  affirmer  que  les  lois 
«quelle  découvre  de  son  infiniment  petit  observatoire  sont,  en  effet, 
«universelles  et  absolues,  partout  où  la  matière  existe  et  où  la  vie  se 
«  manifeste  au  sein  de  l'espace  et  du  temps?  » 

F^es  spiritualistes-rationalistes  sont-ils  en  mesure  de  faire  cette  dé- 
claration, et,  s'ils  ne  la  font  pas,  .se  sentent-ils  le  droit  de  proclamer 
encore  l'impossibilité  de  l'action  surnaturelle  de  Dieu  dans  l'univers, 
en  d'autres  termes,  d'affirmer  ce  qu'ils  ignorent?  C'est  une  question 
de  bonne  foi  :  nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  qu'à  des  esprits 
sincères,  vraiment  amis  de  la  vérité.  Nous  prions  donc  ces  loyaux 
adversaires  de  tout  surnaturel,  les  seuls,  encore  un  coup,  dont  le 
christianisme  ait  à  prendre  souci ,  —  un  abime  trop  grand  le  séparant  de 
tous  les  autres,  —  nous  les  prions  de  vouloir  bien  nous  dire  s'ils  savent 
un  moyen  de  sortir  du  dilemme  où  les  voilà  placés?  Pour  notre  part, 
nous  n'en  connaissons  qu'un,  et  nous  nous  hâterions  d'en  user,  si 
nous  étions  à  leur  place  ;  nous  confesserions  tout  simplement  notre 
ignorance,  notre  ignorance  nécessaire  et  absolue  devant  un  tel  pro- 
blème; nous  avouerions  que  les  lois  de  la  nature ,  telles  qu'elles  appa- 
raissent en  ce  monde,  peuvent  très-bien  n'être  pas,  partout  et  en  tout 
temps,  nécessairement  les  mêmes;  que,  sans  nous  interdire  aucun  libre 
exercice  de  notre  intelligence,  aucune  libre  recherche  de  la  vérité, 
de  tous  les  genres  de  vérité,  nous  n'en  sommes  pas  moins,  quoi  que 
nous  puissions  faire,  un  être  limité,  une  intelligence  finie,  et  par  là 
même  hors  d'état  de  saisir  l'infinie  toute-puissance  de  Dieu.  Voilà  ce 
que  nous  dirions;  mais,  en  parlant  ainsi,  nous  cesserions  d'être  spiri- 
tualiste-rationaliste,  nous  deviendrions  spiritualiste  chrétien.  La  dif- 
férence est  tout  justement  là  entre  ces  deux  façons  d'être  spiritualistes.  Fies 
uns  supposent  l'esprit  de  l'homme  sans  limites,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'univers  tout  entier,  tous  les  secrets,  tous  les  mystères  de  la  créa- 
tion accessibles  à  la  science  humaine;  les  autres,  se  faisant  deTimmensité 
des  choses  et  de  leurs  propres  forces  une  plus  juste  idée,  admettent 
dans  ce  même  univers  un  incommensurable  inconnu,  une  variété  infi- 
niment possible,  et  chez  l'homme  une  insuffisance  radicale  à  tout  voir 
et  à  tout  savoir.  Lesquels  sont  les  plus  vrais  savants  ?  les  plus  amis  de  la 
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science,  comprenant  mieux  sa  gloire,  la  plaçant  le  plus  haut  et  pouvant 
lui  faire  faire  les  plus  sérieux  progrès?  De  quelle  modestie  n^avons-nous 
pas  besoin  et  que  devient  notre  savoir,  lorsqu'on  mesure  tout  ce  que 
nous  ignorons!  Si  vaste  et  si  variée  que  soit  la  science  humaine  l'uni- 
vers sera  toujours  plus  varié  et  plus  immense  encore. 

Dès  lors  on  doit  comprendre  ce  que  M.  Guizot  nous  semble  vouloir 
dire  par  ces  mots  :  Tignorance  chrétienne.  Cette  ignorance  n'est  autre 
chose  qu'un  suprême  degré  du  savoir.  Ce  n'est  ni  par  obéissance 
aveugle,  ni  par  timide  soumission,  ni  par  excès  d'huihiiité  que  le 
spiritualisme  chrétien  se  résigne  à  ignorer  ainsi,  c'est  parce  qu'il  voit 
les  choses.de  plus  haut,  qu'il  y  entre  plus  avant,  et  en  pénètre  mieux 
l'essence;  c'est  parce  qu'il  sait  la  vanité,  la  stérilité  nécessaire  de  tout 
effort  tendant  à  conquérir  scientifiquement,  par  les  yeux  de  l'esprit  et 
de  la  raison,  ce  que  l'homme  en  ce  monde  ne  peut  h  peine  apercevoir 
que  par  la  vue  du  cœur  et  l'intuition  de  l'âme.  Cette  ignorance,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  résignation  scientifique,  est  donc  d'un  tout  autre 
ordre  que  l'impuissante  curiosité  et  la  confiance  présomptueuse  qui 
s'obstine  à  chercher  ce  qu'elle  n'obtiendra  jamais.  Cette  résignation  est 
un  titre  d'honneur,  un  signe  de  supériorité  :  le  christianisme  ne  s'y 
élève  que  parce  qu'il  lui  est  donné  de  voir  plus  nettement  que  toute 
autre  doctrine  les  grandeurs  insondables  de  Dieu. 

Mais,  s'il  faut  le  louer  de  ce  genre  d'ignorance,  n'y  a-t-il  pas  lieu, 
en  même  temps,  de  le  tenir  en  garde  contre  un  penchant  contraire? 
Dans  le  champ  de  la  théologie,  ne  voit-on  pas  ses  doctes  interprètes 
oublier,  eux  aussi,  la  résignation  scientifique  et  vouloir  quelquefois 
trop  comprendre  et  trop  expliquer?  Nul  doute  que  la  théologie  n'ait 
puissamment  servi  la  cause  de  la  foi  chrétienne,  qu'elle  n'ait  mis  en  lu- 
mière des  vérités  sublimes,  et  soutenu  en  mainte  occasion  de  fécondes 
et  redoutables  luttes;  mais  ces  limites  de  la  science  humaine  qu'elle  pro- 
clame et  impose  aux  autres,  M.  Guizot  prétend  que,  pour  son  propre 
compte,  elle  les  a  plus  dune  fois  méconnues,  croyant,  par  ses  expli- 
cations, rendre  plus  claire  l'œuvre  divine,  et  ne  faisant  que  l'obscurcir. 
Nous  n'acceptons  ce  jugement  que  s'il  s'applique,  comme  on  doit  le 
penser,  à  toutes  les  théologies  chrétiennes  sans  distinction,  et  s'il  laisse 
en  dehors  de  ses  sévérités  et  de  ce  qu'il  appelle  les  ambitions  compro- 
mettantes de  la  science  théologique,  certaines  explications  décisives 
en  matière  de  dogme,  qui  ne  sont  entachées,  selon  nous,  d'aucune 
subtilité  individuelle,  et  ne  doivent  passer  que  pour  les  commentaires 
lumineux  et  nécessaires  des  saintes  Écritures.  C'est  là  peut-être  de  notre 
part  une  prétention  bien  ambitieuse  aussi,  que  de  supposer  Fauteur, 
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même  en  ce  point,  d'accord  avec  Bossuet,  mais  ces  réserves  sont 
commandées  par  un  certain  défaut  de  clarté,  un  certain  vague  d'ex- 
pression qui,  çà  et  là  et  dans  quelques  passages  seulement,  se  mêlent 
aux  grandes  vues ,  aux  vérités  incontestables  qui  brillent  dans  ces  mé- 
ditations. 

Nous  voilà  donc  au  teiine  des  trois  questions  posées.  On  doit  le  voir, 
)e  christianisme  nest,  à  parler  sérieusement,  pas  plus  incompatible 
avec  la  science ,  qu'il  n'est  inutile  à  la  morale  et  inconciable  avec  la 
Kberlé.  Maintenant,  pour  achever  notre  tâche,  et  donner  de  ce  troi- 
sième volume  une  complète  idée,  il  y  aurait  à  parler  encore  et  des 
dernières  et  des  premières  pages  :  des  dernières,  c'est-à-dire  de  deux 
méditations  sur  la  foi  et  sur  la  vie  chrétienne,  servant  en  quelque 
sorte  d'épilogue  à  l'ouvrage;  des  premières,  c'est-à-dire  d'un  ample  et 
brillant  morceau  qui  serait  à  lui  seul  presque  un  livre,  et  qui,  sous  forme 
de  préface,  aborde,  de  plus  presque  le  livre  lui-même,  certains  prin- 
cipes et  certaines  questions  d'un  intérêt  vital  qui  se  débattent  sous  nos 
yeux. 

Ne  nous  hasardons  pas  dans  l'examen  des  deux  méditations,  la  pre- 
mière nous  conduirait  peut-être  encore  à  des  réserves  dont  on  grossi- 
rait l'importance;  mieux  vaut  ne  pas  troubler  cette  bonne  harmonie 
qui  règne  entre  l'auteur  et  nous;  la  seconde,  au  contraire,  si  nous  n'en 
parions  pas,  c'est  par  crainte  d'être  comme  entraîné  à  la  citer  tout  en- 
tière. Elle  est  le  développement  de  cette  idée  que  la  vraie  pierre  de 
touche  où  se  peut  reconnaître  la  légitimité  d'une  doctrine,  c'est  la  mise 
en  pratique.  Que  la  pensée  devienne  vie,  que  l'idée  se  transforme  en 
fait,  et  vous  pouvez  juger  ce  que  vaut  la  doctrine,  ne  fussiez  vous  ni 
lettré  ni  savant.  Or  celte  épreuve  de  la  mise  en  pratique,  quelle  doc- 
trine l'a  jamais  soutenue  aussi  victorieusement  que  le  christianisme? 
n'a-t-il  pas  régénéré  le  monde,  fait  de  la  vie  humaine  quelque  chose 
d'absolument  nouveau,  tiré  la  femme  de  son  abaissement,  sapé  le  des- 
potisme du  mari  et  du  père,  reciéé  la  famille,  refait  la  société?  Et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  généreux  sous  ces  grands  mots  que  la  Révo- 
lution française  croit  avoir  inventés,  droits  de  l'homme,  liberté,  égalité, 
fraternité,  ne  l'a-t-il  pas  donné  au  genre  humain?  et  n'a-t-il  pas  en  même 
temps  repoussé  et  condamné  tout  ce  que  ces  mots  cachent  de  faux  et 
de  funeste?  N'est-ce  pas  lui  enfin  qui  le  premier  a  proclamé  et  pratiqué 
avec  le  même  respect  les  deux  principes,  en  apparence  contradictoires, 
sur  lesquels  repose  l'ordre  moraine  ce  monde,  l'autorité  et  la  liberté, 
rendant  à  Dieu  et  à  César  le  tribut  qui  leur  appartient?  N'insistons  pas 
sur  ce  tableau  dont  le  lecteur  pressent  les  compléments  et  la  conclusion; 
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tâchons  plutôt,  avant  de  terminer,  que  cette  remarquable  préface,  où 
Tauteur  touche  à  tant  de  questions  et  les  aborde  de  si  haut,  ne  passe 
pas  ici  sous  silence. 

M.  Guizot  se  demande,  si  ce  n*est  pas  de  sa  part  une  étrange  méprise 
que  d  offrir  au  public  un  tel  travail ,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  au 
milieu  des  préoccupations  qui  nous  absorbent  et  nous  agitent.  Quat- 
tendrc  d'une  étude  abstraite  et  spéculative  sur  le  passé  et  lavenir  reli- 
gieux de  la  France,  lorsque  le  sort  présent,  Tétat  social  et  politique  de 
cette  même  France  est  pour  chacun  de  nous  un  sujet  tout  prath}u^de 
continuelles  appréhensions?  Regardez  autour  de  vous,  nêtes-vous  pas 
frappé  de  rencontrer  partout,  chez  tout  le  monde,  un  même  senti- 
ment de  fatigue  et  d'incertitude,  pendant  que  les  questions  grandissent 
d'heure  en  heure  et  se  compliquent  d'une  façon  sans  exemple.  Tous  les 
siècles  sans  doute  ont  eu  leurs  embarras,  leurs  mauvais  jours  et  leurs 
épreuves;  mais  ils  n^avaient  affaire  qu'à  un  courant  d'idées,  à  un  flot 
dominant  contre  lequel  se  concentraient  la  résistance  et  les  eflorts  :  la 
lutte  était  ardente  mais  limitée;  les  systèmes  opposés,  mais  clairs;  les 
positions  franchement  dessinées  :  notre  siècle  n'en  est  pas  là  ;  notre 
épreuve  est  tout  autre.  «  C'est  dans  un  véritable  labyrinthe  de  questions 
Met  d'idées,  de  faits  et  de  systèmes  divers,  confus,  incohérents,  contra- 
«dictoires,  qu'est  plongé  de  nos  jours  le  monde  civilisé,  j) 

Voyez  plutôt,  à  l'extérieur,  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple, 
dans  les  questions  territoriales,  sur  le  vieux  sol  de  la  diplomatie,  quelle 
confusion  et  quel  chaos!  Ces  problèmes  de  races  et  de  nationalités, 
nouveautés  téméraires  mal  définies,  mal  éclaircies,  se  heurtant  aux 
maximes  désormais  surannées  de  lequiHbre  européen;  la  souveraineté 
populaire  invoquée  comme  règle  suprême  des  conflits  internationaux; 
les  peuples  invités  à  changer  de  frontières  et  de  gouvernements,  selon 
le  vent  qui  souffle,  au  gré  de  leurs  caprices  et  de  leurs  intérêts,  à  na* 
voir  désormais  que  des  patries  temporaires  qu'on  quitte,  en  donnant 
congé,  comme  un  logement  incommode;  en  un  mot,  l'abolition  de  toute 
règle,  l'oubli  de  toute  tradition,  en  face  des  protestations  hésitantes  de 
l'expérience  et  du  droit;  à  l'intérieur,  mêmes  complications,  mêmes 
fluctuations,  même  confusion  de  tentatives  et  d'idées  incohérentes  ou 
contraires  :  la  monarchie,  la  république,  la  monarchie  constitution- 
nelle, la  dicta tiure  populaire,  toutes  les  formes  de  gouvernement  s'es- 
sayant  tour  à  tour  sans  avoir  encore  réussi,  pas  plus  l'une  que  l'autre, 
à  prendre  solidement  possession  des  esprits,  à  conquérir  un  droit  in- 
contestable à  la  confiance  et  à  la  durée.  Et,  comme  l'observe  M.  Gui- 
zot, c'est  dans  la  disposition  du  pays,  encore  plus  que  dans  les  faute» 
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des  gouvernements  que  réside  la  cause  de  cette  hésitation  et  des  nom- 
breux avortements  qui ,  depuis  plus  de  soixante  ans ,  semblent  la  justifier. 
«Notre  vie  révolutionnaire,  dit-il,  ses  ambitions  et  ses  mécomptes, 
«  également  immenses ,  nous  ont  laissés  à  la  fois  très-excités  et  très-fa- 
«  tigués,  pleins  d*impalience  en  même  temps  que  d'incertitude;  nous  ne 
«savons  bien  ni  ce  que  nous  pensons,  ni  ce  que  nous  désirons;  nos 
«idées  sont  compliquées  et  confuses;  nos  volontés  flottantes  et  faibles; 
«nous  n'avons  ni  points  fixes  dans  Tesprit,  ni  but  déterminé  dans  la 
«conduite;  nous  cédons  mollement,  souvent  contre  notre  propre  pré- 
«  voyance  et  notre  propre  gré,  aux  pouvoirs  qui  prennent  possession 
«de  nous;  mais  bientôt  après,  nous  n'en  sommes  pas,  envers  eux, 
«moins  exigeants  ni  plus  équitables;  dès  que  nous  nous  sentons  déli- 
«  vrés  de  nos  plus  pressantes  inquiétudes,  nous  nous  précipitons  dans 
«le  mécontentement  aussi  vite  qu'au  jour  du  péril  nous  nous  sommes 
«jetés  dans  la  soumission.  Nous  redevenons  querelleurs  et  pressés  tout 
«  en  continuant  de  douter  et  d'hésiter.  Nous  n'avons  appris  de  nos  ré- 
«  volutions  ni  à  résister,  ni  à  patienter,  n 

Et  maintenant,  si  vous  passez  des  questions  politiques,  soit  exté- 
rieures, soit  intérieures,  aux  questions  sociales,  vous  retombez  dans  le 
même  chaos,  ou  plutôt  dans  des  contradictions  moins  explicables  et 
plus  tristes  encore.  Un  régime  est  tombé ,  complètement  tombé,  régime 
d'exclusions,  de  privilèges,  d'étroits  compartiments,  d'infranchissables 
bornes  entre  lesquelles  les  hommes  étaient  parqués  selon  leur  origine, 
leur  nom,  leur  religion,  ou  telle  autre  qualification  accidentelle  ou  fac- 
tice; ce  régime  est  tombé,  pour  l'éternel  honneur  de  notre  temps  et  de 
notre  pays;  à  jamais  il  a  disparu  :  toute  barrière  est  détruite,  toute  car- 
rière est  ouverte;  tout  homme  peut  aspirer  à  tout  :  c'est  l'œuvre,  la 
grande  œuvre,  la  conquête  de  1789.  Eh  bien,  cette  conquête,  sans 
cesse  on  la  célèbre  et  sans  cesse  on  l'oublie  chez  ceux  mêmes  qui  en 
profitent  le  plus.  On  dirait  qu'elle  est  encore  à  faire.  La  jalousie,  la  dé- 
fiance, l'irritation  persistent.  On  ne  compte  pour  rien  d'avoir  détruit 
les  divisions  artificielles  qui  séparaient  les  hommes;  ce  qu'on  prétend 
abolir,  ce  sont  les  barrières  naturelles  et  légitimes  qui  séparent  et  sé- 
pareront toujours  la  paresse  et  le  travail,  la  débauche  et  la  sobriété, 
le  désordre  et  l'économie  :  c'est  là  l'iniquité  dont  on  s'indigne;  c'est 
contre  elle  qu'on  invoque  ces  malheureuses  théories  déjà  souvent  pro- 
duites dans  ce  monde,  et  qui,  comme  le  remarque  si  bien  M.  Guizot, 
n'ont  jamais  servi  qu'à  l'agiter  sans  le  satisfaire.  La  propriété  et  le  ca- 
pital, le  travail  et  le  salaire,  la  répartition  du  bien-être  entre  les 
hommes,  servent  de  texte  soit  à  d'iniques  récriminations,  soit  à   de 
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folles  utopies.  «On  attaque  ce  qu'on  n'a  pas  le  devoir  de  prendre;  on 
M  promet  ce  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  donner.  » 

A  cette  plaie  «  quel  remède?  Evidemment  il  n'y  w  que  de  fortes  im- 
pressions morales,  de  fortes  habitudes  religieuses,  qui  puissent  préser- 
ver les  classes  ouvrières  des  tentations,  des  séductions  qu'excite  en 
elles  le  spectacle  du  monde  qui  les  entoure.  La  foi,  la  discipline 
qu'elle  maintient,  les  espérances  quelle  noumt,  les  satisfactions  mo- 
rales qu'elle  assure,  voilà  le  frein,  le  seul  frein  dont  il  faudrait  user.  Et 
(r*est  précisément  la  croyance  et  la  discipline  religieuses,  la  foi  et  la  loi 
chrétiennes,  qui  maintenant  chez  nous,  dans  les  régions  obscures  en- 
core plus  qu'aux  étages  brillants  de  la  société,  sont  attaquées  et  mi- 
nées sans  relâche,  tantôt  ouvertement,  directement,  avec  violence, 
tantôt  sous  l'apparence  d'une  modération  affectée,  avec  des  ménage- 
ments presque  toujours  perfides  et  quelquefois  sincères,  car  là  aussi 
vous  retrouvez  l'incohérence  et  la  contradiction.  Le  christianisme  a  des 
ennemis  de  toute  sorte,  il  en  a  de  fanatiques,  qui  ne  veulent  que  l'a- 
néantir; il  en  a  de  prudents ,  qui  u  s'inquiètent  des  coups  qu'ils  lui  portent 
(cet  essayent  de  les  atténuer  tout  en  les  portant.»  Ceux-là  voudraient  le 
démolir  seulement  à  moitié  et  conserver  certains  pans  de  muraille  qui 
leur  semblent  d'un  utile  abri;  mais  leurs  coups  portent  comme  les  au- 
ti'es  :  fanatisme  ou  modération ,  l'effet  produit  est  le  même.  De  toutes 
parts,  à  l'heure  qu'il  est,  le  christianisme  sous  toutes  ses  formes,  ca- 
tholique, protestante  et  même  philosophique,  est  battu  en  ruine. 
Son  droit  et  son  empire,  dans  le  monde  populaire  comme  dans  le 
monde  savant,  sont  mis  en  doute  et  en  péril  plus  sérieusement  que 
jamais. 

Est-ce  à  dire,  reprend  M.  Guizot,que  la  décadence  et  l'impuissance 
soient  telles  aujourd'hui  parmi  nous,  que,  pour  sauver  le  christianisme 
nous  n'ayons  rien  à  faire  ni  rien  à  espérer?  Il  s'en  faut  bien  que  telle 
soit  sa  pensée.  En  même  temps  que  souille  un  mauvais  vent  et  qu'un 
mauvais  courant  entraîne  une  partie  de  la  société  française  à  l'incrédu- 
lité, situation  déplorable  qu'il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  atténuer,  et 
qu'on  ne  peut  trop  souvent  rappeler  et  dénoncer  au  sens  moral  et  au 
bon  sens  public,  à  côté  de  ce  triste  symptôme  il  s'en  produit  un  autre 
tout  contraire;  uil  y  a  aussi  un  bon  vent  quLâpuffIc,  un  bon  courant 
«qui  nous  pousse;  en  même  temps  que  les  théories  violentes  et  révolu- 
((  tionnaires  se  répandent,  les  principes  d'ordre  légal  et  de  libertés  con- 
((  trôlées  sont  proclamés  et  soutenus  :  les  maximes  de  l'esprit  de  paix 
«parlent  au  moins  aussi  haut  que  les  traditions  de  l'esprit  d'aventure; 
<c  la  saine  économie  politique  a  de  zélés  défenseurs  aussi  bien  que  les 
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«rêveries  socialistes;  à  côté  du  matérialisme,  le  spiritualisme  s  affirme 
«hautement;  en  même  temps  que  Hncrédulité,  le  christianisme  est  en 
«  progrès.  Vers  Tun  et  l'autre  but,  dans  Tune  et  l'autre  voie,  il  y  a  des 
«groupes  convaincus,  actifs,  influents,  qui  espèrent  et  poursuivent  le 
«  triomphe  de  leur  cause 

«  Il  y  a  là  de  quoi  donner  courage  au  bon  génie  de  la  France.  A 
M  coup  sûr,  malgré  ses  lacunes  et  ses  tristesses,  Tëtat  actuel  de  notre  pa- 
(1  trie  laisse  un  grand  champ  ouvert  aux  eflbrts  et  aux  espérances  des 
«esprits  élevés,  fermes  et  honnêtes,  qui  se  préoccupent  sérieusement 
«  de  ses  destinées.  » 

Arrêtons-nous  à  ces  paroles  où  se  trahit  la  ferme  confiance,  nous  ne 
voulons  pas  dire  Toptimisme,  de  Tilluslre  écrivain.  Pour  le  suivre  plus 
loin,  jusqu'au  terme  de  sa  préface,  il  faudrait  nous  permettre  une 
sorte  d'incursion  dans  un  domaine  qu'un  recueil  purement  scientifique 
n'a  ni  le  droit  ni  l'habitude  d'aborder.  C'est  à  la  politique,  en  eflet,  c'est 
au  triomphe  plus  ou  moins  prochain  d'une  vraie  liberté ,  d'institutions 
franchement  libres,  que  M.  Guizot  se  confie  pour  fortifier  chez  nous 
le  bon  courant ,  arrêter  les  conquêtes  de  l'incrédulité ,  nous  arracher  à 
cet  état  d'incertitude,  de  mollesse  et  d'hésitation ,  où  nos  âmes  s'énervent, 
et  nous  rendre  le  sentiment  de  l'impérissable  grandeur,  de  l'importance 
pratique  des  croyances  religieuses.  Il  a  raison  :  les  peuples  seuls  qui 
croient  à  quelque  chose  deviennent  libres  et  sont  dignes  de  l'être,  et 
réciproquement  ceux  qu'un  heureux  hasai*d  ou  un  généreux  effort 
mettent  en  possession  de  la  vie  politique,  ou  retombent  en  tutelle  ou 
savent  être  religieux.  Puissent  les  espérances  de  ce  grand  et  noble  es- 
prit s'accomplir  doublement  :  mais  sachons-lui,  quoi  qu'il  arrive,  un 
véritable  gré  de  ses  éloquentes  tentatives;  demandons-lui  d'y  persévérer 
tant  que  Dieu,  nous  conservant  sa  verte  et  lucide  vieillesse,  lui  per- 
mettra d'ajouter  de  nouveaux  services  à  tous  ceux  que  lui  doivent  déjà 
ces  deux  grandes  causes  qui,  à  ses  yeux,  n'en  sont  qu'une,  la  cause  de 
la  foi  chrétienne  dans  les  âmes  et  celle  de  la  liberté  politique  dans  son 
pays 

L.  VITET. 
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ESSA!  SUR  L  HISTOIRE  ET  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  PALESTINE,  d'après 

les  Talmads  et  les  autres  sources  rabbiniques ,  par  J.  Derenbourg. 
—  Première  partie,  Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à 
Adrien.  —  i  vol.  grand-in-8°  de  IV-A86  pages,  Paris,  Impri- 
merie impériale,  1867. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Aimés  et  admirés  du  peuple  à  qui  ils  dispensaient  Tinstruction ,  à  qui 
ils  donnaient  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  dont  ils  se  rapprochaient 
par  leur  condition  et  par  leur  naissance ,  les  Pharisiens  avaient  Tautorité, 
tandis  que  les  Sadducéens  navaient  que  le  pouvoir;  ils  régnaient  sur  les 
esprits  et  sur  les  consciences,  leurs  adversaires  ne  possédaient  que  la 
puissance  matérielle.  Ce  contraste  est  parfaitement  mis  en  lumière  dans 
le  récit  suivant  du  Talmud  de  Babylonc  :  «Un  grand  prêtre,  à  la  fin 
«de  la  solennité  du  grand  Pardon,  sortit  du  temple,  suivi  de  toute 
<( Tassistance.  Mais,  dès  que  le  peuple  aperçut  Schemaïa  et  Abtalion 
«  (c'étaient  deux  Pharisiens,  l'un  président,  l'autre  vic^président  du  tri- 
ce  bunal  suprême),  il  abandonna  le  pontife  pour  faire  cortège  aux  chefs 
«du  Sanhédrin.  Au  moment  où  Schemaïa  et  Abtalion  prenaient  congé 
(I  du  grand  prêtre,  celui-ci  leur  dit  :  Salut  aux  hommes  du  peuple^.  » 

Ce  n'est  point  sans  amertume  que  le  chef  du  Sacerdoce,  un  prince 
de  la  maison  des  Asmonéens,  a  dû  adresser  ce  salut  aux  deux  célèbres 
docteurs.  Rien  de  plus  humiliant  que  la  situation  où  se  trouvait  placé 
ce  personnage  depuis  la  mort  du  roi  Janée.  Quoique  attaché  par  ses 
convictions  et  par  son  rang  à  la  doctrine  sadducéenne,  il  était  obligé, 
dans  les  cérémonies  publiques,  de  se  conformer  aux  prescriptions  des 
Pharisiens.  Pour  y  avoir  manqué ,  le  roi  Janée,  qui  était  en  même  temps 
revêtu  delà  dignité  de  grand  prêtre,  faillit  un  jour  être  lapidé  par  le 
peuple  sur  les  marches  de  l'autel.  Ses  successeurs  se  tinrent  pour  aver- 
tis et  écoutaient  docilement,  pour  les  suivre  avec  non  moins  de  docilité, 
les  conseils  que  leur  donnaient,  la  veille  du  Kippour,  les  interprètes 
de  la  tradition  pharisaique. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  do  novembre  p.  661.  —  *  Estai  sur  la 
Palestine,  p.  117-118. 
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Mais  ce  n  est  pas  seulement  dans  ie  service  du  temple  et  dans  les 
pratiques  extérieures  du  culte  que  Tinfluence  des  Pharisiens  fut  toute- 
puissante;  après  Tavénement  de  la  reine  Salomé  ils  eurent  la  prépon- 
dérance dans  le  grand  Sanhédrin,  et  ce  sont  eux  sans  aucun  doute 
qui  donnèrent  à  cette  assemblée  sa  forme  défmitive.  Ils  en  compo- 
saient, jusquau  temps  d'Hérode,  la  grande  majorité,  et  c*est  de  leurs 
rangs  que  sortaient  les  deux  chefs  :  le  nassi  ou  président,  et  le  vice-pré- 
sident ou  père  du  tribunal.  Il  n  était  guère  possible  qu'il  en  fût  autre- 
ment, puisqu  eux  seuls  connaissaient  la  loi,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
étaient  réputés  la  connaître;  puisqu  eux  seuls  passaient,  aux  yeux  du 
peuple,  pour  les  véritables  interprètes  des  textes  sacrés,  pour  les  héri- 
tiers d'Ezra  et  du  grand  Synode,  et  que  le  Sanhédrin,  par  la  force  des 
choses,  n  était  pas  seulement  une  cour  de  justice,  mais  un  concile  per- 
manent appelé  à  résoudre  des  questions  théologiques.  La  justice  et  la 
théologie,  sous  l'empire  dune  loi  révélée  à  laquelle  on  faît  remonter 
toute  lumière,  toute  culture  de  Tesprit,  ne  tardent  pas  à  se  confondre 
avec  la  science  et,  par  conséquent,  avec  renseignement.  Aussi  les  Pha- 
risiens, dès  quils  y  furent  entrés  en  nombre,  n  ont-ils  point  tardé  à 
faire  du  Sanhédrin  une  école,  la  première  de  toute  la  Palestine,  et  le 
chef  de  cette  école,  le  nassi,  le  patriarche ,  comme  on  Tappela  plus  tard, 
exerçait  une  autorité  tellement  respectée,  que  celte  dignité  était  encore 
debout  trois  siècles  après  la  chute  de  la  royauté,  trois  siècles  et  demi 
après  la  destruction  de  Jérusalem.  Elle  aurait  peut-être  duré  plus  long- 
temps, si  elle  n'avait  fini  par  être  soumise  à  l'investiture  impériale  et 
abaissée  au  rang  d'un  instrument  politique  placé  dans  les  mains  d'un 
maître  étranger. 

Le  nassi  et  le  père  du  iribanal,  choisis  parmi  les  plus  vénérables  et  les 
plus  savants  d'entre  les  Pharisiens,  étaient  la  plus  haute  expression  du 
Sanhédrin,  comme  le  Sanhédrin  lui-même  était,  en  quelque  sorte,  le 
résumé  des  forces  vives  de  la  nation.  Us  représentaient  la  tradition  telle 
qu'on  supposait  que  Moïse  l'avait  reçue  directement  de  Dieu  sur  le  mont 
Sinaï,  pour  la  transmettre  à  Josué  et  aux  prophètes,  qui,  à  leur  tour, 
l'avaient  transmise  inaltérable  à  Ezra  et  au  grand  Synode.  De  là  une 
nouvelle  forme  de  l'autorité  morale  et  religieuse  chez  les  Juifs,  celle 
des  couples  [Zougoth),  c'est-à-dire  celle  qu'exerçaient  en  commun  jus- 
qu'au temps  d'Hérode  les  deux  chefs,  le  président  et  le  vice-président 
du  Sanhédrin.  Ils  exerçaient  bien,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une 
autorité  morale,  et  non  pas  seulement  une  autorité  religieuse  et  judi- 
ciaire; c'étaient  bien  des  maîtres  qui  enseignent  et  non  pas  seulement 
des  théologiens  ou  des  magistrats  qui  décident  en  dernier  ressort;  car 
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la  Mischna  nous  a  conservé  leurs  maximes  et  sentences  introduites 
plus  tard  dans  le  rituel  sous  le  titre  de  Chapitres  des  Pères  [Pirké 
aboth).  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  qu  on  fait  remonter  jusqu  au 
temps  du  gr^nd  prêtre  Siméon ,  quoiqu'il  appartienne,  non  au  Sanhé- 
drin, mais  au  grand  Synode  ou  à  la  grande  synagogue,  dont  il  est  con* 
sidéré  comme  le  dernier  représentant.  Ce  pontife, généralement  connu 
sous  le  nom  de  Siméon  le  Juste,  est  le  même  qui,  d'après  une  tradition 
recueillie  par  Josèphe  \  a  été  au-devant  d'Alexandre  le  Grand  pour  dé- 
tourner sa  colère  du  peuple  de  Dieu  noirci  dans  son  esprit  par  les  ca- 
lomnies des  Samaritains ,  et  qu  Alexandre  le  Grand,  ajoute  la  légende,  a 
reconnu  pour  lavoir  vu  plusieurs  fois  dans  ses  songes.uLe  monde,  di- 
il  sait  Siméon ,  repose  sur  trois  choses  :  la  science ,  la  piété  et  la  cha- 
«  rite.  »  Sans  doute  la  science  se  renfermait  pour  lui  dans  Tétude  de  la 
loi  [torah)  et  la  piété  dans  la  pratique  de  cette  même  loi  (abodah); 
mais,  dans  l'intention  de  celui  qui  l'a  conçue,  la  maxime  n'en  a  pas 
moins  un  caractère  général ,  et,  si  l'on  considère  que  la  science  n'est  ici 
qu'une  forme  de  la  foi,  on  se  trouve  amené  très -près  des  trois  vertus 
théologales  du  christianisme. 

Le  premier  couple  qui  se  présente  à  nous  après  la  régénération  du 
Sanhédrin  par  les  Pharisiens  est  celui  de  Yehoudah  ben  Tabai  et  de 
Siméon  ben  Schatah ,  le  frère  de  la  reine  Salomé  et  le  promoteur  des 
dispositions  qui  relevèrent  dans  l'ordre  civil  la  condition  de  la  femme. 
L'attention  de  ces  deux  chefs  du  parti  démocratique  se  porta  moins  sur 
la  niorale  que  sur  la  manière  dont  il  convient  de  rendre  la  justice,  a  Juge , 
«disait  le  premier,  ne  te  fais  pas  avocat.  Tant  que  les  parties  sont  en  ta 
((  présence ,  figure-toi  qu'elles  ont  tort  toutes  les  deux  ;  dès  qu'elles  t'ont 
«quitté  et  qu'après  avoir  entendu  ton  jugement,  elles  s'y  sont  soumises , 
(I  conduis-toi  envers  elles  comme  si  l'une  et  l'autre  avaient  eu  raison.  )) 
C'était  recommander  l'impartialité  pendant  le  procès  et  l'indulgence 
après.  La  règle  prescrite  par  Siméon  ben  Schatah  avait  un  autre  but. 
«Interroge  beaucoup  les  témoins,  disait-^il,  mais  sois  circonspect  dans 
«tes  questions  pour  qu'elles  ne  leur  apprennent  pas  comment  ils  doi- 
«  vent  mentir.  » 

Dans  les  paroles  suivantes  de  Schemaïa,  le  successeur  de  ben  Scha- 
tah ,  on  reconnaît  la  fierté  des  Pharisiens  et  le  sentiment  de  défiance  qui 
les  animait  contre  la  cour  :  «Aime  le  travail»  hais  la  domination  et 
«  n'aie  aucun  rapport  avec  les  puissances.  »  Le  même  sentiment  respire 
dans  cette  maxime  de  Hillel  :  «  Qui  hante  les  puissances  court  à  sa 

# 

^  Antiquités  lud.  liv.  XI,  ch.  vni. 
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«  perte.  »  Mais  laversioii  de  Hillel  pour  le  pouvoir  et  pour  la  société  des 
gi*ands  était  moins  TefTet  des  préventions  générales  de  son  parti  que  de 
son  caractère  personnel  naturellement  tourné  vers  Thumilité,  vers  la 
paix  et  la  vie  ascétique.  On  lui  entendait  dire  :  a  Qui  se  vante  s  abaisse. 
«Aime  et  recherche  la  paix,  aime  les  hommes  et  rapproche -les  de 
M  la  loi.  »  Ce  qui  signifie  dans  sa  bouche  :  donne-leur  de  la  loi  une  telle 
idée  quils  puissent  laimer  et  la  comprendre.  C'est  ce  qu il  a  fait  lui- 
même  par  la  sentence  que  nous  avons  citée  de  lui  précédemment. 
Refuser  de  s'instruire  était  pour  lui  un  crime  capital,  un  véritable  sui- 
cide, et  rien  ne  l'emportait,  dans  son  esprit,  sur  la  science  accompagnée 
de  la  piété,  sur  la  science  consacrée  au  service  de  Dieu  et  à  Famour 
des  hommes.  Mais,  tout  en  faisant  de  la  charité  le  premier  com- 
mandement de  Dieu  et  le  résumé  de  toute  la  loi,  il  voulait  que  cha- 
cun veillât  sur  son  propre  salut  et  en  fit  le  souci  de  tous  les  instants  de 
son  existence.  De  là  ces  paroles  qui  lui  sont  attribuées  par  la  Mis- 
chna  :  «Si je  ne  suis  pas  pour  moi,  qui  serait  pour  moi?  et  alors  même 
((queje  suis  pour  moi,  que  suis-je?ctsi  ce  n  est  pas  maintenant,  quand?» 
Le  Talmud,  dans  le  passage  suivant,  nous  donne  Texplication  de  cette 
phrase  elliptique  :  uRabbi  Eliézer  disait  :  Fais  pénitence  un  jour  avant 
«  ta  mort.  Ses  disciples  lui  ayant  demandé  :  Est-ce  que  Thomme  sait 
«quel  jour  il  doit  mourir?  C'est  une  raison,  répondit  Eliézer,  de  faire 
«  pénitence  aujourd'hui,  demain  et  toute  sa  vie^  » 

De  Schamai,  ce  partisan  outré  du  sens  étroit  dans  l'interprétation  de 
la  loi  divine,  nous  n'avons  conservé  qu'une  sentence  unique,  mais  qui 
le  montre  à  nos  yeux  sous  un  aspect  plus  aimable  que  sa  casuistique  et 
sa  jurisprudence.  «Parle  peu,  disait -il,  et  agis  beaucoup;  reçois  tout  le 
«  monde  avec  aménité.  » 

C'est  un  petit-fils  de  Hillel,  le  nassi  Gamliel,  qui,  selon  le  récit  de 
l'Evangile,  fit  absoudre  les  apôtres  traduits  devant  le  Sanhédrin  à  cause 
de  leur  foi.  Les  paroles  qu'il  prononça  à  cette  occasion  valent  mieux 
qu'une  sentence  ;  elles  sont  une  action.  Elles  s'expliquent  par  l'esprit  de 
douceur  et  de  charité  que  Hillel  laissa  en  héritage  h  sa  famille  et  à  son 
école.  C'est  en  effet  un  disciple  de  Hillel,  contemporain  du  nassi,  que 
citent  les  Actes  des  apôtres,  c'est  Rnbbi  Yohanan  ben  Zacaï  qui,  décla- 
rant désormais  close  l'ère  des  sacrifices,  ajoutait  :  «C'est  la  justice  qui 
«relève  les  nations;  c'est  la  charité  qui  sert  de  sacrifice  expiatoire  pour 
«Israël  et  les  autres  peuples.»  Cette  leçon  de  tolérance  a  été  recueillie 
par  les  docteurs  d'un  âge  plus  récent.  On  lit  dans  le  Talmud  :  «  Qui- 

*  Trailé  Sabbat,  aS. 
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a  conque  abjure  Tidolâtrie  est  is^aélite^))  —  «Les  justes  des  nations 
«  étrangères  ont  part  au  salut  éternel.  » 

Nous  citerons  encore  quelques  autres  maximes  professées  par  les  fou- 
dateurs  de  la  tradition  ou  par  les  auteurs  de  la  Mischna,  c*est-à-dire 
par  les  représentants  les  plus  illustres  du  pharisaisme^  :  a  Que  ta  maison 
«  soit  ouverte  à  tous  et  que  les  pauvres  soient  les  enfants  de  ta  maison.  )> 

—  a  La  journée  est  courte ,  le  travail  immense ,  les  ouvriers  nonchalants , 
«  le  salaire  considérable  et  le  maître  de  maison  pressant.  » — «  Rappelle- 
((  toi  ces  trois  choses  et  tu  ne  tomberas  point  dans  le  péché  :  sache  d*oii 
u  tu  viens,  où  tu  vas  et  à  qui  tu  dois  rendre  compte  de  tes  actions.  D*où 
«I  viens-tu?  D'un  atome  de  matière  corrompue.  Où  vas-tu?  Dans  un  lieu 
uqui  n  est  que  poussière  et  putréfaction.  Et  à  qui  rendras-tu  compte  de 
a  tes  actions?  Au  roi  des  rois,  au  saint  que  son  nom  soit  béni  !  n — a  Celui 
((  qui  humilie  son  prochain  en  public  n  a  point  de  part  au  salut  éternel.  » 
D'autres  disent  :  «Celui  qui  humilie  son  prochain  en  public  commet 
«  un  homicide  *.  »  —  «  A  quoi  ressemble  celui  dont  la  science  l'emporte 
M  sur  les  bonnes  œuvres?  A  un  arbre  qui  a  beaucoup  de  branches  et  peu 
«  de  racines.  Vienne  l'ouragan ,  il  sera  arraché  du  sol  et  renversé.  Mais 
«  celui  dont  les  œuvres  l'emportent  sur  la  science  est  pareil  à  un  arbre 
((  qui  a  peu  de  branches  et  beaucoup  de  racines.  Que  tous  les  vents  du 
«monde  se  déchaînent  contre  lui,  ils  le  trouveront  inébranlable.»  — ^ 
«  Celui-là  est  fort  qui  dompte  ses  passions.  Celui  là  est  riche  qui  se  con- 
«  tente  de  son  sort.  Celui-là  est  respecté  qui  respecte  les  autres.  »  — 
«  La  passion  est  d'abord  un  passant ,  puis  un  hôte ,  et  enfin  le  maître  de 
«la  maison^.»  —  «Ne  sois  jamais  parmi  les  persécuteurs,  sois  plutôt 
«parmi  les  persécutés*.»  —  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  faire 
encore  une  dernière  citation,  qui,  sans  appartenir  précisément  à  la  mo- 
rale, nous  laisse  voir  une  grande  délicatesse  de  sentiment  :  Rabbi  Si- 
méon  ben  Eléazar  disait  :  «  Ne  cherche  pas  à  consoler  ton  ami  lorsque 
«  le  corps  de  celui  qu'il  a  perdu  est  encore  sous  ses  yeux.  Ne  t'empresse 
«  pas  d'aller  le  visiter  dans  le  moment  où  il  vient  de  subir  une  humi-  ' 
«  liation.  » 

Comment  se  fait-il  qu'une  école  d'où  sont  sortis  tant  de  beaux  pré- 
ceptes et  de  nobles  exemples  ait  laissé  dans  la  mémoire  des  hommes 
une  si  fâcheuse  renommée?  Car  ce  n'est  pas  seulement  l'Evangile 
qui  maltraite  les  Pharisiens,  c'est  aussi  quelquefois  le  Talmud.  A  une 
question  qu'on  lui  adresse,  un  des  docteurs  mentionnés  dans  ce  recueil 

^    Traité  Meghiîla,  f*  i3.  —  *  Toutes  ces  maximes  sont  tirées  du  traité  d*Aboth. 

—  *  Berachot,  58.  —  *  Souha,  f»  43.  —  '  Baba  Kama,  f  gS. 
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répond  avec  dédain  :  u  Est-ce  que  nous  allons  nous  arrêter  à  expliquer 
(d'opinion  des  Pharisiens?»  En  confirmant  le  fait  qui  nous  embarrasse, 
le  Talmud  nous  en  donne  aussi  Texplication.  A  côté  des  Pharisiens 
sincères,  parmi  lesquels  saint  Paul  s*est  rangé  lui-même,  il  y  avait 
les  Pharisiens  hypocrites,  les  Pharisiens  teints,  comme  la  Mischna 
les  appelle,  et  les  Pharisiens  exagérés,  insensés,  qu'elle  nomme  les 
plaies  des  Pharisiens.  «  Les  plaies  des  Pharisiens  ont  passé  par  là ,  »  dit 
lenassi  Yéhoudah,  contrarié  dans  ses  projets  de  bienfaisance  par  un  mal- 
veillant. Dans  un  autre  passage ,  on  compte  parmi  les  fléaux  de  la  société , 
parmi  les  animaux  nuisibles  de  ce  monde,  un  dévot  imbécile,  un  habile 
coquin  \  une  femme  pharisienne  (comme  qui  dirait  une  femme  pé- 
dante), et  les  plaies  des  Pharisiens.  Mais  c  est  en  vain  quils  ont  changé 
de  nom ,  les  auteurs  du  Talmud  n  en  sont  pas  moins  les  héritiers 
légitimes  et  les  continuateurs  de  Técole  pharisienne.  Leur  but,  leur 
doctrine,  leur  esprit,  leur  méthode,  sont  les  mêmes,  et  ils  ont  con- 
servé dans  Texil  une  autorité  égale  à  celle  dont  jouissaient  leurs  ancêtres 
dans  la  capitale  de  la  Terre  sainte. 

Le  morale  des  Pharisiens  nous  fait  penser  à  leur  logique;  car 
comment  ne  se  seraient-ils  pas  fait  une  certaine  méthode  de  raisonne- 
ment en  passant  leur  vie  à  discuter  et  à  argumenter?  La  logique  des 
Pharisiens  ne  ressemble  pas  à  celle  d'Aristote,  cest  une  scholastique 
composée  à  leur  usage ,  mais  où  Ton  reconnaît  cependant  quelques-unes 
des  lois  générales  de  la  pensée.  Elle  ne  comprenait  primitivement  que 
trois  moyens  de  déduction,  tous  les  trois  enseignés  et  pratiqués  par 
Hillel  :  l'analogie,  le  raisonnement  a  fortiori,  et  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler, à  défaut  d'une  autre  expression,  l'exemple  a  pari^,  A  ces  trois 
moyens  RabbiJsmaël-ben-Elischa,  qui  florissait  à  la  fin  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  en  ajouta  dix  autres,  parmi  lesquels  on  distingue  la  con- 
clusion du  général  au  particulier  et  celle  du  particulier  au  général. 

Si  insuffisantes  que  nous  paraissent  aujourd'hui  ces  règles ,  elles  cons- 
tatent un  progrès  marqué  sur  le  temps  où  l'on  n'admettait  que  la  tra- 

^  Fidèle  au  texte  (raoha  aroum),  M.  Derenbourg  traduit  «  un  méchant  rusé,  b  Mais 
le  mot  racha  comprend  tous  les  genres  de  perversité,  et  il  s^agit  ici  d*un  homme 
qui  veut  et  qui  sait  faire  le  mal.  —  *  Un  mot  de  la  Bible  est  pris  dans  une  accep- 
tion particulière,  avec  une  conséquence  déterminée;  si,  dans  un  autre  précepte  bi- 
blique, on  trouve  le  même  mot,  il  faut  lui  donner  la  même  acception  et  en  tirer 
la  même  conséquence.  Par  exemple ,  le  sacrifice  quotidien  étant  célébré  même  le 
Sabbat,  parce  qu'il  est  écrit  qu*il  doit  élre  célébré  en  son  temps  (bemoando) ,  le  jour 
du  Sabbat  ne  doit  pas  non  plus  faire  obstacle  à  la  célébration  du  sacrifice  pascal, 
parce  qu'il  est  écrit  également,  à  propos  de  ce  dernier,  qu'il  sera  immolé  en  son 
temps. 
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dition  seule.  On  raconte  que  les  successeurs  de  Schemaïa  et  d*Abtaliori, 
peut-être  deux  frères,  que  le  Talmud  appelle  «les  anciens  de  Bettyra,  » 
se  trouvant  un  jour  dans  le  doute  sur  une  question  de  liturgie,  firent 
appeler  près  d*eux  Hillel  et  le  prièrent  de  les  éclairer.  Le  célèbre  doc- 
teur, après  leur  avoir  donné  son  avis,  s  efforça  de  le  justifier  par  les 
procédés  d*argumentation  que  nous  savons.  En  lentendant  disserter  de 
la  sorte ,  les  anciens  de  Bettyra  s  écrièrent  avec  dédain  :  a  Nous  favons 
(I  bien  dit  :  Que  peut-on  espérer  d  un  Babylonien  ?  »  Sans  se  départir 
de  sa  patience  et  de  son  humilité  habituelles,  Hillel  ajouta  :  «Je  veux 
((  être  puni  si  la  solution  que  je  vous  ai  donnée  ne  m'a  pas  été  com- 
amuniquée  par  Schemaïa  et  Abtalion.)>  Â  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles  qu^ils  se  levèrent  et  le  placèrent  à  leur  tête  comme  nassi.  Le 
culte  aveugle  de  la  tradition  ne  saurait  être  mieux  caractérisé  que  par 
ce  récit,  qui  porte  en  lui-même  toutes  les  garanties  de  la  vérité. 

La  tradition  ou  la  loi  orale,  malgré  la  croyance  populaire,  entre- 
tenue avec  soin  parles  docteurs,  quelle  était  descendue  du  ciel  avec 
la  loi  écrite,  n était  pas  ^utre  chose  que  les  décisions  légales  et  les 
prescriptions  religieuses  émanées  des  diverses  autorités  doctrinales 
qui  se  succédèrent  chez  le  peuple  juif  depuis  Ezra  jusqu'à  la  clôture  de 
la  Mischna,  et  Ton  peut  même  dire  jusqu'à  la  clôture  du  Talmud.  Con- 
sidérée comme  une  œuvre  divine,  dont  les  docteurs  étaient  seulement  les 
dépositaires,  non  les  créateurs,  vénérée  à  légal  du  Pentateuque,  la 
tradition  était  sans  contredit  un  instrument  de  perfectionnement  et  de 
progrès.  Elle  permettait  de  plier  la  loi  de  Moïse  aux  exigences  du 
temps  et  aux  besoins  de  la  société  qu'elle-même  avait  créée.  Hillel  et 
son  continuateur  Ismaël  eurent  le  mérite  de  comprendre  que  les  dis- 
positions adoptées  avant  eux  et  celles  qui  pourraient  l'être  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  successeurs,  ne  subsisteraient  pas  longtemps,  si  elles 
reposaient  uniquement  sur  l'autorité  personnelle  de  leurs  auteurs. 
C'est  pour  cela  qu'ils  cherchèrent  à  les  faire  sortir  par  voie  de  déduc- 
tion du  texte  même  de  la  loi  écrite;  il  leur  suffisait,  pour  croire  qu'ils 
avaient  atteint  leur  but,  que  le  texte  ne  fût  pas  absolument  contraire 
au  sens  qu'ils  lui  prêtaient.  Une  proposition ,  un  mot,  une  lettre  même, 
affixe  ou  suffixe,  qui  ne  leur  paraissait  pas  rigoureusement  nécessaire 
.  pour  faire  comprendre  la  pensée  de  l'écrivain  biblique ,  servait  de  base 
à  une  de  leurs  prescriptions,  ou,  si  l'on  nous  permet  cette  comparaison, 
leur  faisait  l'effet  d'une  case  laissée  vacante  dans  l'arche  sainte,  afin 
qu'ils  pussent  y  introduire  un  des  articles  de  la  loi  orale. 

H  est  impossible  de  supposer  qu'ils  fussent  dupes  de  leur  propre  strata- 
gème. La  conviction  que  l'Écriture  sainte,  émanation  directe  de  la  sagesse 
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divine,  ne  pouvait  rien  renfermer  d*inutile,  ne  suffisait  pas  pour  rendre 
légitime  à  leurs  yeux  chaque  résultat  particulier  de  leur  subtile  argumen- 
tation. Mais  on  ne  peut  douter  que  la  loi  orale,  dans  son  ensemble,  en 
y  comprenant  les  développements  qu*eux-mémes  lui  avaient  donnés, 
ne  leur  parût  aussi  nécessaire  et  aussi  vénérable  que  la  loi  écrite, 
puisque,  dans  leur  opinion,  la  dernière  était  incompréhensible  et  par 
conséquent  inexécutable  sans  la  première.  Peut-être  aussi  pensaient-ils 
qu'une  religion,  si  l'on  entend  pas  là  une  société  constituée  et  organisée, 
se  conserve  plutôt  par  sa  discipline  que  par  ses  dogmes,  par  ses  pratiques 
que  par  ses  croyances,  par  ce  quelle  a  de  particulier  et  de  distinctif 
que  par  la  part  qui  lui  revient  dans  la  connaissance  de  la  vérité  uni- 
verselle. Ce  qui  est  certain,  cest  que  leur  système  d'interprétation  ou 
d'exégèse,  si  étrange  qu'il  nous  paraisse,  a  servi  de  lien  entre  les 
Juifs  dispersés  pendant  dix-huit  cents  ans  de  persécutions;  il  a  donné  au 
judaïsme  lui-même  l'unité,  la  vie  et  la  force  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  subsister  en  face  du  christianisme  et  de  la  religion  de  Mahomet. 
Aussi  la  méthode  de  Hillel  et  d'Ismaèl-ben-Élischa  a-t-elle  été  accueillie 
par  les  contemporains  comme  une  partie  intégrante  de  la  tradition  ;  les 
treize  règles  dont  elle  est  formée,  comprises  dans  le  rituel,  sont  récitées 
dévotement  chaque  jour  en  manière  de  prière,  et  celui  qui  l'a  poussée 
à  sa  dernière  exagération ,  le  célèbre  Akiba ,  est  resté  honoré  dans  la 
synagogue  comme  un  autre  Ezra,  comme  un  second  restaurateur  de  la 
loi.  Tels  furent  l'attrait  et  le  prestige  de  son  enseignement,  que  de  tous 
les  côtés  on  accourait  à  Yabnè  pour  l'entendre;  on  ne  lui  attribue  pas 
moins  de  vingt-quatre  mille  disciples.  Lui  et  Ismaêl  sont  appelés  les 
pères  du  monde. 

Habitués  à  regarder  la  loi  comme  leur  véritable  patrie,  contents  de 
la  préserver  de  la  destruction  et  d'y  ménager  à  tous  les  enfants  de  leur 
peuple  un  refuge  inviolable ,  un  moyen  assuré  de  se  reconnaître  et  de 
rester  unis  dans  la  dispersion ,  les  docteurs  pharisiens  assistaient  sans 
désespoir  à  la  ruine  de  leur  pays,  supportaient  avec  patience  la  domi- 
nation étrangère,  enduraient  sans  se  plaindre  toutes  les  vexations  et  les 
tyrannies  qui  ne  s'étendaient  pas  à  leur  conscience.  Âsmonéens,  Héro- 
diens,  empereurs  romains,  toutes  les  dynasties  leur  sont  indifférentes, 
et  ce  n'est  point  parmi  eux ,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  Deren- 
bourg,  qu'a  pris  naissance  l'idée  d'un  libérateur,  ceint  de  la  couronne 
royale  et  sorti  de  la  race  de  David.  Ils  attendent  le  Messie,  mais  dans 
un  temps  très-éloigné ,  et,  pourvu  quils  aperçoivent  en  lui  les  signes  de 
sa  mission ,  ils  ne  lui  demanderont  pas  si  dans  ses  veines  coule  le  sang 
de  David  ou  un  sang  plébéien.  Le  grand  Pharisien  Akiba  a  cru  le  recon- 
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naître  dans  la  personne  de  Barchochéba,  appelé  par  ironie  Barkoziba^ 
Le  voyant  un  jour  s  avancer  vers  lui ,  il  s'écria  :  «  Voici  le  roi  Messie.  » 
Mais  un  des  docteurs  qui  lentendaitlui  répondit  :  «Âkiba,  Therbe  aura 
«poussé  entre  tes  mâcboires  que  le  Messie  naura  pas  encore  paru.  » 

Cet  esprit  de  persévérance  et  de  résignation,  ce  renoncement  hé- 
roïque à  leur  nationalité ,  désormais  remplacée  dans  leurs  cœurs  par 
Tunité  religieuse,  par  la  continuité  de  la  tradition,  par. Tétude  et  la 
pratique  de  la  loi,  suffiraient  seuls,  à  défaut  d autres  causes ,  pour  nous 
expliquer  le  règne  dix-huit  fois  séculaire  des  Pharisiens.  Au  contraire ,  les 
Sadducéens,  attachés  à  la  puissance  et  aux  grandeurs,  asservis  à  la  lettre 
de  TEcriture  et  hostiles  à  tous  les  changements  qui,  du  culte  national 
tel  qu'il  est  constitué  par  le  Pentateuque  ,  devaient  faire ,  au  nom  de  fa 
loi  orale,  un  culte  privé  capable  de  résister  à  toutes  les  épreuves  de 
l'exil,  les  Sadducéens  devaient  disparaître  avec  les  derniers  vestiges  de 
lexistence  politique  de  la  Judée.  Et  en  effet,  il  nest  plus  question 
d*eux,  soit  dans  la  tradition,  soit  dans  Thistoire,  après  la  destruction 
de  Jérusalem  et  la  dispersion  du  peuple  juif. 

La  rivalité  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  ne  saurait  être  contes- 
tée ;  elle  résume  en  quelque  sorte  la  vie  religieuse  de  la  nation  hé- 
braïque pendant  les  derniers  siècles  de  son  existence.  Mais  la  même 
opposition  a-t-elle  existé  entie  les  Pharisiens  et  les  Esséniens?  Josèphc 
semble  Tinsinuer  quand  il  nous  représente  les  premiers  comme  les 
stoïciens  et  les  seconds  comme  les  platoniciens  de  la  Palestine.  Mais 
M.  Derenbourg  nous  fait  observer  avec  raison  que  les  Esséniens,  ré- 
duits au  nombre  de  quatre  mille,  vivant  en  communauté  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  désertes,  adonnés  à  Tagriculture,  et,  sans  proscrire  ab- 
solument le  mariage  ,  lui  préférant  le  célibat ,  formaient  plutôt  un  ordre 
religieux  quune  secte  ou  une  école,  et  ne  pouvaient  exercer  sur  la  nation 
aucune  influence  active.  Aussi  le  Talmud,  qui  parle  souvent  des  Sad- 
ducéens et  qui  renferme  de  nombreuses  allusions  aux  premiers  chré- 
tiens, fait-il  rarement  mention  des  Esséniens.  Il  les  désigne  sous  le  nom 
de  baigneurs  du  matin  ou  de  baptistes,  d*hémérobaptistes,  comme  on 
dirait  en  grec,  parce  qu'ils  coma>ençaient  la  journée  par  cet  acte  de 
purification.  Nulle  part  il  ne  fait  supposer  qu'il  s  agit  d'une  secte  distincte 
qui  a  sa  manière  particulière  d'interpréter  la  loi.  En  effet,  les  Esséniens, 
comme  le  démontre  clairement  M.  Derenbourg,  ne  sont  que  des  Phari- 
siens «  qui  ont  aggravé  le  fardeau  de  certaines  observances  sans  en  créer 

'  Barchochéba  veut  dire  le  fils  de  fÉtoile,  par  allusion  à  ce  verset  de  la  Genèse  t 
■  Une  étoile  tbi  sortie  de  Jacob.  *  Barkoziba  signifie  le  fils  du  Mensonge. 
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((  de  nouvelles  ^  »  ou  qui  ont  rendu  obligatoires  pour  leurs  congrégations 
les  austérités  que  les  Pharisiens  se  bornaient  à  recommander  comme  des 
sacrifices  volontaires  à  Tamour  de  la  perfection.  Ce  sont  eux  qui,  par  la 
bouche  d*un  de  leurs  plus  anciens  docteurs,  ont  prescrit  à  leurs  disciples 
cette  règle  de  conduite  :  u  Tu  mangeras  du  pain  avec  du  sel ,  tu  boiras  de 
ufeau  avec  mesure,  tu  coucheras  sur  la  terre,  tu  vivras  d*une  vie  de 
((privations  et  tu  étudieras  sans  relâche.  Si  tu  agis  ainsi,  tu  as  atteint  la 
«gloire  et  le  bonheur,  la  gloire  dans  ce  monde  et  le  bonheur  dans 
u lautre ^. »  La  vie  ascétique  des  Esséniens  est  tout  entière  dans  cette 
stoïque  maxime. 

Remarquons,  en  outre,  quil  ny  a  pas  une  seule  de  leurs  pratiques 
qui  n  ait  son  origine  dans  un  précepte  ou  dans  un  usage  de  Técole 
pharisienue.  Cette  purification  quotidienne  et  matinale  dont  nous  avons 
parlé,  les  Pharisiens  les  plus  austères  l'observaient  comme  eux.  Le  de- 
voir qu'ils  s'imposaient  de  vivre  en  communauté  avait  son  principe 
dans  l'institution  pharisienne  des  repas  communs  et  des  réunions  pério- 
diques consacrées  à  la  méditation  et  à  l'étude.  On  trouve  au  moins 
l'idée  de  la  communauté  des  biens  dans  cette  maxime  pharisienne  : 
((  Celui-là  est  un  homme  pieux  qui  considère  ce  qui  est  à  lui  comme 
«  appartenant  à  son  prochain ,  sans  exiger  de  son  prochain  la  récipro- 
acité^.  »  Sans  aller,  comme  les  Esséniens,  jusqu'à  l'interdiction  absolue 
du  serment,  les  Pharisiens  recommandaient  de  ne  jurer  que  dans  un  cas 
de  nécessité  suprême  et  de  préférer  toujours  la  simple  affirmation  de 
la  vérité.  Avant  les  Esséniens,  les  Pharisiens  avaient  donné  l'exemple 
du  mépris  des  richesses  et  de  la  haine  de  toute  servitude.  Avant  les  Els- 
séniens,  ils  ont  cherché  l'indépendance  dans  le  travail  et  dans  l'exercice 
des  plus  humbles  professions.  Ce  sont  eux  encore  qui  ont  enseigné  aux 
ILsséniens  à  observer  le  repos  sabbatique  avec  la  dernière  rigueur. 

D'ailleurs  la  vie  ascétique  ne  date  pas,  chez  les  Hébreux,  de  la  nais- 
sance de  l'essénianisme.  De  temps  immémorial  il  a  existé  dans  son  sein 
des  solitaires,  hommes  ou  femmes,  qui  se  séparaient  de  la  société  de 
leurs  semblables  ((pour  se  consacrer  à  l'Éternel.»  Ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  le  livre  des  Nombres*  pour  définir  le  Nazir.  Ce  nom  même 
signifie  un  homme  séparé  du  monde ,  un  homme  qui  vit  seul  pour  se 
donner  tout  entier  à  Dieu.  Le  Nazir  ou  Naziréen ,  c'est  l'ancêtre  de  saint 
Jean-Baptiste  et  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  11  se  condamnait  à  l'absti- 

*  Chap.  Vf,  V.  a  et  suiv.  —  *  Essai  sur  la  Palestine,  p.  lyS.  —  '  Litléralement , 
c  Ce  qui  est  à  moi  est  à  loi,  et  ce  qui  est  k  toi  est  à  loi,  voilà  I  homme  pieux.  *  {Abot, 
ch.  V.)  —  *  PirkéAhot,  ch.  vi. 
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nence,  se  privait  de  vio  et  de  liqueur  fermentéc,  laissait  croître  sa  che- 
velure et  la  sacrifiait  ensuite  sur  lautel.  La  législation  de  Moïse,  sans 
encourager  cette  institution ,  la  consacra  en  la  réglant.  Elle  prend  avec 
le  temps  une  telle  extension,  qu'on  est  obligé  de  la  modérer  et  de  la 
contenir.  C  est  le  but  que  s'est  proposé  le  grand  prêtre  Siméon  le  Juste, 
si  nous  en  jugeons  par  les  paroles  que  lui  attribuent  les  deux  Talmuds. 

«De  ma  vie,  dit-il,  je  nai  voulu  goûter  du  sacrifice  qu'immolait  le 
(c  Naziréen.  Une  fois  cependant  arriva  un  homme  du  midi  qui  s'était 
«voué  à  ce  genre  de  vie.  Je  le  vis;  il  avait  de  beaux  yeux,  une  mine 
«superbe,  et  ses  cheveux  tombaient  en  riches  boucles  sur  sa  figure. 
«Pourquoi,  lui  demandai-je ,  porter  les  ciseaux  sur  cette  belle  cheve- 
«lure?  —  J'étais,  répondit-il,  le  berger  de  mon  père  dans  la  ville  que 
«j'habitais.  Un  jour,  en  puisant  de  l'eau  à  la  source,  je  regardais  avec 
«  satisfaction  mon  image ,  un  mauvais  penchant  allait  s'emparer  de  moi 
«  et  me  perdre ,  lorsque  je  me  dis  :  Quoi  !  méchant  que  tu  es ,  tu  veux 
«  t'enorgueillir  de  ce  qui  n'est  pas  à  toi  et  qui  ne  sera  un  jour  que  ver- 
«mine  et  poussière!  j'en  fais  le  serment,  je  couperai  ces  cheveux  en 
«l'honneur  du  ciel.  —  Aussitôt,  continue  Siméon,  je  l'embrassai  sûr 
M  la  tête  en  m'écrianl  :  Puisse-l-il  y  avoir  en  Israël  beaucoup  de  Naziréens 
«  comme  toi  M  » 

Malgré  la  décadence  que  semble  leur  reprocher  ce  récit,  et  les  obs- 
tacles qu'opposait  à  leurs  vœux  le  sacerdoce  lui-même ,  le  nombre  de 
Naziréens  alla  toujours  en  augmentant;  on  compte  parmi  eux  deux  pro- 
sélytes célèbres,  Marie,  reine  de  Palmyre,  et  Hélène,  reine  d'Âdiabène. 
Comment  s'étonner  que,  réunis  à  la  fin  sous  l'empire  d'une  même  règle, 
ils  aient  formé  des  monastères  et  créé  l'ordre  religieux  des  Essé- 
niens? 

L'amour  de  la  solitude  et  celui  de  la  contemplation ,  l'ascétisme  et 
le  mysticisme  vont  rarement  l'un  sans  l'autre;  aussi  les  voyons-nous 
réunis  chez  les  Esséniens.  Les  idées  spéculatives  qui  leur  sont  attribuées 
par  Josèphe  et  par  Philon ,  les  seuls  écrivains  de  l'antiquité  qui  nous 
aient  parlé  d*eux  d'une  manière  un  peu  suivie,  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  qui  ont  été  recueillies,  à  une  époque  certainement  posté- 
rieure, dans  leZohar.  Josèphe  nous  assure  que,  non  contents  de  croire 
à  l'intervention  de  la  Providence  dans  les  événements  de  ce  monde, 
ils  lui  sacrifiaient  absolument  tout,  même  la  liberté  hiunaine  et  pous- 
saient leur  fatalisme  religieux  jusqu'à  la  doctrine  désespérante  de  la  pré- 
destination. Us  auraient  donc  répudié  ouvertement  cette  sage  maxime 

'  Voyez  Essai  sur  la  Palestine,  p.  5i-52. 
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des  Pharisiens  :  «Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  excepté  la  crainte  de 
((  Dieu.  »  Mais  nous  avons  beaucoup  plus  de  confiance  dans  le  témoi- 
gnage de  Philon ,  selon  lequel ,  par  une  application  anticipée  de  Tidée 
de  la  grâce,  ils  faisaient  remonter  à  Dieu  tout  ce  qui  est  bien ,  par  con- 
séquent nos  bonnes  actions,  et  laissaient  à  Thomme  la  responsabilité 
du  mal.  Ils  admettaient,  non-seulement  fimmortalité ,  mais  la  préexis> 
tence  des  âmes,  persuadés  que  cette  vie  terrestre  était  pour  elles  un 
exil ,  le  corps  une  prison,  et  la  mort  une  délivrance  après  laquelle  elles 
retournaient  avec  joie  dans  leur  patrie  céleste.  En  reconnaissant,  avec 
tous  les  sectateurs  du  mosaismc,  l'existence  des  anges,  ils  leur  impo- 
saient des  noms  et  probablement  des  attributs  nouveaux  que  leur  ser- 
ment leur  interdisait  de  révéler  aux  profanes.  Indépendamment  de 
ces  dogmes  connus,  ils  en  avaient  d'autres  qui  ne  pouvaient  franchir  le 
cercle  de  leurs  réunions,  et  sur  lesquels  leiu*s  deux  historiens  nous  ont 
laissés  dans  une  complète  ignorance.  On  trouve  pourtant  dans  Philon  ^ 
des  motifs  de  supposer  que  cette  partie  de  leur  doctrine  se  rapportait  â 
Dieu  et  à  Torigine  des  choses.  Déduite  des  Livres  saints  par  le  procédé 
arbitraire  de  l'interprétation  allégorique,  elle  devait  former  tout  un 
système  de  métaphysique  ou  de  théologie  spéculative  dont  nous  n*avons 
VH  que  les  conséquences.  Enfm,  aucun  des  caractères  essentiels  du  mys- 
ticisme ne  parait  avoir  manqué  à  l'association  essénienne,  pas  même  le 
don  de  prophétie,  auquel  elle  croyait  pouvoir  atteindre  à  force  d'austé- 
rité ,  dans  les  transports  de  l'extase,  et  que  personne  ne  songeait  à  lui 
contester.  L'auteur  de  la  Guerre  des  Juifs  lui  attribue  plusieurs  prédic- 
tions qui  se  sont  réalisées. 

Mais  les  idées  mystiques  des  Esséniens  nous  suggèrent  la  même  re- 
marque que  les  austérités  de  leur  règle.  Elles  ne  leur  appartiennent 
point  en  propre ,  car  nous  les  trouvons  aussi,  quoique  sous  une  forme 
plus  libre,  chez  les  Pharisiens.  Ce  sont  les  Pharisiens  les  plus  ardents  et 
les  plus  renommes,  un  Néchounio  ben  Hakkané,  un  Ismaël  ben  Elischa, 
un  Siméon  ben  Yochaï,  Âkiba  lui-même,  qui  passent  pour  être  les 
auteurs  des  principaux  livres  kabbalistiques ,  c  est-à-dire  des  seuls  mo- 
numents du  mysticisme  qu'on  rencontre  chez  les  Juifs.  On  attribue  au 
premier  la  rédaction  du  Sépher  Habbahir{\e  livre  splendide),  au  second, 
celle  du  Sépher  Héchalot  (le  livre  des  tabernacles  ou  des  palais  cé- 
lestes); au  troisième,  celle  du  Zohar;  au  quatrième,  celle  du  Sépher 
Yecira  (le  livre  de  la  création  ).  Sans  doute,  la  critique  est  loin  d'accep- 
ter toutes  ces  opinions,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  une  preuve  de 

^  Qnod  omnis  prohus  liber. 
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Talliance  étroite  qu  on  a  toujours  supposée  entre  le  pharisaïsme  et  le 
mysticisme.  D*ailleurs  le  Talmud  contient  plusieurs  légendes  qui  nous 
montrent  les  deux  parties  essentielles  de  la  kabbale,  l'explication  de  Iji 
création  et  celle  du  char  d*Ezéchiel  [Maassé  béreschit,  Maassé Merkaba) , 
comme  le  secret  des  plus  illustres  docteurs  de  la  Mischna  ^  Nous  ajou- 
terons que,  si  une  partie  des  Esséniens  a  dû  se  confondre  avec  les  pre- 
miers chrétiens  de  la  Palestine,  ceux  qu*on  désigne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Jadéochrétiens ,  l'autre  partie  s'est  retrouvée  pendant  longtemps , 
et  au  besoin  se  retrouverait  encore  aujourd'hui,  dans  les  kabbalistes 
modernes.  Ce  sont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  pratiques,  la  même 
coutume  de  se  baigner  tous  les  matins  dans  une  eau  courante,  le  même 
culte  des  anges  et  la  même  étude  de  leurs  mystiques  attributions ,  la 
même  théologie. 

Entre  les  Pharisiens  et  les  Esséniens  il  n'y  a  donc  qu'une  question 
de  mesure;  les  caractères  qui  les  distinguent  n'atteignent  pas  le  fond 
des  choses.  Mais  entre  les  halachistes  et  les  hagadistes  la  différence  est 
réelle  et  va  quelquefois  jusqu'à  l'opposition.  La  partie  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  Derenbourg  est  sans  contredit 
celle  où  cette  opposition  est  mise  en  lumière. 

On  se  rappelle  que  le  Talmud,  si  on  le  considère,  non  dans  ses  divisions 
extérieures,  mais  dans  sa  substance  même,  est  formé  de  deux  éléments  : 
la  halacha  ou  les  dispositions  légales  avec  les  discussions  et  éclaircisse- 
ments qui  s'y  rapportent,  et  Yhagada  ou  les  libres  manifestations  de  l'ima- 
gination, du  sentiment  et  de  la  raison,  la  part  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence. Ces  deux  éléments  ne  sont  que  la  trace  conservée  dans  la 
Guémarade  deux  courants  intellectuels,  de  deux  influences  qui  se  sont 
développées  dans  la  nation  juive  pendant  les  derniers  temps  de  son 
existence  :  celle  que  représentent  les  légistes,  autrement  dits  les  hala- 
chistes, les  hommes  de  la  loi  et  de  la  tradition ,  les  formalistes  desséchés 
par  l'argumentation  juridique,  et  celle  que  représentent  les  hagadistes, 
ou  les  prédicateurs  populaires,  les  orateurs  inspirés  par  le  sentiment 
religieux  ou  patriotique,  par  l'amour  de  Dieu  et  par  la  charité  envers 
les  hommes  ou  par  la  haine  de  la  domination  étrangère.  Les  premiers, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  prennent  assez  volontiers  leur  parti 
de  l'abaissement  de  la  nation,  croyant  lui  offrir  une  consolation  suffi- 
sante et  comme  une  patrie  spirituelle  dans  la  pratique  minutieuse  de  la 
loi.  Aussi  ne  trouve-t-on  jamais  dans  leur  bouche  que  des  citations 

'  Voyez  la  Kabbah  ou  la  philosophie  religieuse  des  Hébreux,  par  l'auteur  de  cet 
article. 
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empruntées  au  Pcntateuque  ou  à  la  tradition  orale.  Les  seconds,  au 
contraire,  sont  avec  le  peuple  contre  ses  oppresseurs.  Us  souffrent  de 
sa  honte  et  de  ses  misères,  ils  parlent  à  son  cœur,  ils  s  efforcent  de  le 
relever  à  ses  propres  yeux,  ils  lui  ouvrent  le  champ  de  Tespérance  et 
Tentretiennent  de  sa  grandeur  future,  de  sa  puissance  restaurée  et 
agrandie  sous  le  sceptre  d*un  prince  issu  du  sang  de  David.  Voilà  pour- 
quoi ils  citent  les  prophètes  de  préférence  au  Pentateuque ,  parce  que 
cest  chez  les  prophètes  que  ces  sentiments  et  ces  idées,  surtout  celle 
d'un  Messie  sorti  de  la  race  des  anciens  rois  dlsraël,  trouvent  leur  ex« 
pression  la  plus  éclatante. 

Les  hagadistes  ne  se  contentaient  pas  toujours  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner; à  la  parole  ils  joignaient  quelquefois  Taction.  Décidés  à  donner 
leur  vie  pour  le  rachat  de  la  liberté  de  leur  pays,  ils  résistaient  par  la 
force  à  la  tyrannie  des  Romains  ou  de  la  dynastie  iduméenne.  Ces  ora- 
teurs sacrés  deviennent  alors  des  tribuns  qui  excitent  le  peuple  à 
l'insurrection  et  expient  leur  patriotisme  dans  les  supplices.  Tel  fut  le 
sort  de  trois  hommes  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  :  Juda , 
fils  de  Sariphée;  Matathias,  fils  de  Margalot,  et  Ëzéchias  le  Galiléen. 
Les  deux  premiers,  ayant,  à  la  tête  d'une  foule  soulevée  par  leurs  dis- 
cours, arraché  l'aigle  romaine  quHérode  avait  placée  sur  le  grand  por- 
tail du  temple,  furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Le  troisième, 
instigateur  des  troubles  de  l'Acrobatène ,  fut  exécuté  sans  jugement  par 
les  ordres  d'Hérode;  et  c'est  à  cette  occasion  que  le  terrible  Iduméen, 
appelé  à  la  barre  du  Sanhédrin  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  fit 
sentira  ses  juges,  en  déployant  devant  eux  l'appareil  de  sa  puissance,  que 
le  règne  de  la  justice  et  des  lois  était  remplacé  désormais  par  celui  de 
la  force  brutale.  Plusieurs  autres  suivirent  l'exemple  de  Juda  le  Gali- 
léen et  finirent  de  la  même  manière.  Ils  entrainèrentà  leur  suite  une  vail- 
lante et  nombreuse  jeunesse  que  le  Tibère  de  la  Judée  fit  massacrer 
sans  pitié.  N'est-ce  point  ce  fait  qui  a  donné  naissance  au  récit  évangé- 
lique  du  massacre  des  innocents  ? 

Le  grand  nombre  des  hagadistes  était  pacifique  et  mystique.  Le  but 
de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits ,  quand  ils  voulaient  bien  écrire,  était 
d'élever  les  âmes  aux  élans  supérieurs  de  la  charité  et  de  la  foi,  en 
reléguant  au  second  rang  les  pratiques  extérieures,  et  de  transfigurer, 
ai  l'on  peut  ainsi  parler,  par  une  interprétation  spirituelle,  les  visions 
des  prophètes  et  les  récits  de  rÉcriture  sainte.  La  parabole  ou  la  nar- 
ration allégorique,  comme  l'histoire  imaginaire  de  Tobie  et  de  Judith, 
étaient  la  forme  habituelle  de  leurs  improvisations  et  de  leurs  compo- 
sitions, dont  les  hagadas  du  Talmudne  nous  offrent  plus  qu'une  ima^ 
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affaiblie.  Presque  tous  les  orateurs  de  cette  catégorie  venaient  de  la 
Galilée,  dont  les  habitants  passaient  pour  très-ignorants  et  très-incapa- 
bles dans  les  choses  de  la  halacha ,  mais  qui  remplaçaient  la  subtilité  de 
Tesprit  par  la  chaleur  du  cœur,  et  le  talent  de  la  discussion  par  le  don 
de  Téloquence,  par  une  hauteur,  on  peut  dire,  par  une  libéralité  de 
pensée  à  laquelle  les  légistes,  leshalachistes ,  les  Pharisiens,  dans  le  sens 
restreint  du  mot ,  n'atteignaient  jamais.  Il  est  à  remarquer  que  long- 
temps avant  saint  Paul  et  avant  la  naissance  du  christianisme,  un  de 
ces  prédicateurs  populaires  du  nom  de  Hanania,  un  simple  marchand, 
en  convertissant  au  judaïsme  Izate ,  prince  d'Âdiabène ,  le  dispensa  de 
la  circoncision.  Lui  aussi  il  pensait  que  les  Israélites  de  naissance  sont 
seuls  astreints  à  toutes  les  prescriptions  de  la  loi,  mais  quaux  prosé- 
lytes étrangers  il  ne  faut  demander  que  la  foi. 

Après  ces  considérations,  qui  reposent  solidement  sur  les  faits  et  les 
textes,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  le  rapprochement  qui  s'établit, 
dans  l'esprit  de  M.  Derenbourg ,  entre  les  hagadistes  et  les  premiers  chré- 
tiens,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  entre  les  hagadistes  et  les  apôtres. 
((Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper,  dit-il  \  en  soutenant  que  les  haga- 
((distes  ont  été  les  plus  puissants  auxiliaires  du  christianisme  à  sa  nais- 
((  sance.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  inspiré  l'aversion  qu'il  témoigne  pour 
((  les  Pharisiens  et  ses  railleries  pour  les  débats  rabbiniques;  ce  sont 
((  eux  qui  lui  ont  inspiré  ses  nombreuses  citations  tirées  des  prophètes 
((  et  les  applications  qu'il  en  fait  au  Messie  ^;  ce  sont  eux  enfin  qui  lui 
((  ont  transmis  leurs  idées  sur  le  rejeton  de  David.  Si  l'âme  soupçonneuse 
((  de  Domitien  a  été  en  effet  agitée  pendant  un  instant  par  l'ombre  d'un 
«prétendant  juif,  les  apôtres  venus  à  Rome  et  prêchant  Jésus  comme 
((  héritier  de  la  couronne  de  Juda  peuvent  seuls  lui  avoir  causé  ces 
((  terreurs  passagères.  » 

C'est  à  saint  Paul  que  l'exemple  des  hagadistes  profita  le  plus;  leur 
méthode  allégorique,  empruntée  aux  Alexandrins  ou  spontanément 
mise  en  pratique,  lui  apprit  comment  on  peut  changer  en  symboles  et 
par  là  même  déclarer  abrogées  ou  faire  tomber  en  désuétude  les  pres- 
criptions les  plus  impérieuses  delà  loi  mosaïque.  On  se  demande  si  le 
passage  suivant  de  la  M ischna  se  rapporte  à  l'apôtre  des  Gentils  ou  aux 
hagadistes  restés  fidèles  à  l'Ancien  Testament  :  ((Rabbi  Éliézer  de 
((  Modin  dit  :  Celui  qui  profane  les  choses  saintes ,  qui  n'observe  pas  les 
<(  Fêtes,  qui  rompt  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  Abraham  (c'est-à-dire 

'  Page  35a.  -—  *  M.  Derenbourg  me  pardonnera  les  légères  modifications  que  le 
génie  de  notre  langue  m*a  semblé  réclamer  impérieusement. 
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«qui  ne  pratique  pas  la  circoncision),  et  qui  découvre  des  explications 
((  de  la  loi  contraires  à  la  halacha,  eût-ii  même  la  connaissance  de  la  ici 
((  et  ses  œuvres  fussent-elles  bonnes,  nen  perdrait  pas  moins  sa  part  de 
«  la  vie  future.  » 

Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  très-sévère;  mais  il  faut  se  rappeler 
que,  saint  Paul  excepté ,  les  apôtres  et  leurs  premiers  disciples  obser- 
vaient scrupuleusement,  non-seulement  la  loi  écrite,  mais  la  loi  orale. 
Il  ne  faut  rien  moins  qu  une  voix  descendue  du  ciel  pour  décider  saint 
Pierre  à  manger  des  mets  défendus  et  à  se  rendre  près  du  centurion 
Cornélius \  et,  lorsquil  retourne  près  de  ses  frères,  les  chrétiens  de 
Jérusalem,  «pourquoi,  lui  dirent-ils,  es-tu  entré  chez  des  incirconcis  et 
«  as-tu  mangé  avec  eux^.  »  D'ailleurs  le  n)aître  lui-même  na-t-il  pas  res- 
pecté la  Pâques  et  les  autres  jours  de  fêle?  Il  a  dit  :  a  le  ciel  et  la  terre 
«passeront  avant  qu'on  voie  disparaître  un  seul  point  de  la  loi^.  »  — 
((  Celui  qui  se  sera  aflranchi  d  un  seul  des  moindres  commandements  de 
«  la  loi  et  qui  aura  instruit  les  hommes  à  faire  de  même  sera  appelé  le 
K  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux.  Celui  qui  aura  pratiqué  ces  corn- 
«  mandements  et  qui  les  aura  enseignés,  celui-là  sera  appelé  grand  dans 
«  le  royaume  des  cieux*.  »  Avant  d'être  interprétées  dans  un  sens  mys- 
tique, ces  paroles  avaient  été  généralement  comprises  dans  un  sens 
matériel. 

Puisant  toutes  ses  citations  dans  les  prophètes  et  non  dans  le  Pcnta- 
teuque,  s*expnmant  par  paraboles  et  annonçant  le  jour  de  la  délivrance , 
Jésus,  comme  le  montre  M.  Dcrenbourg,  parle  la  langue  des hagadistes, 
mais  il  est  impossible  de  le  considérer  comme  Tun ,  fût-ce  le  plus  grand , 
d'entre  eux.  En  effet,  il  ne  se  contente  pas  de  faire  espérer  Tapparition 
prochaine  du  Messie,  il  veut  qu'on  croie  qu'il  est  venu  et  qu'on  le  re- 
connaisse dans  sa  personne.  Encore  ne  lui  suflit-il  pas  qu'on  voie  en  lui 
le  Messie  fils  de  David  que  promettent  les  livres  prophétiques,  il  a  sur 
la  divinité  et  sur  ses  rapports  avec  elle  des  idées  particulières,  qui  furent 
nécessairement  un  sujet  d'étonnement  et  de  scandale  pour  la  synagogue 
officielle. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  dire  à  la  libre  critique  sur  la  nature 
et  sur  l'origine  de  ces  idées.  Une  telle  question  ne  pouvait  être 
traitée  incidemment  dans  une  histoire  générale  de  la  Palestine,  et 
M.  Derenbourg  a  sagement  fait  de  l'éviter.  Mais  il  est  parfaitement 

^  Actes  des  apôtres,  ch.  x.  —  *  Quare  introistiad  viros  prœputium  habentes  et  man- 
ducasti  cum  illis?  (Ibid,  ch.  xi ,  v.  3).  —  '  Év.  s.  Luc,  ch.  xvi  ,¥.17.  —  *  Év.  s.  Math. 
ch.  V,  V.  19. 
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dans  son  sujet  et  dans  son  droit  lorsqu'il  montre  que  les  représentants 
de  la  synagogue  officielle  dans  le  Sanhédrin  de  ce  temps-là ,  c-est-à-dire 
les  juges  qui  ont  condamné  Jésus,  étaient,  non  des  Pharisiens,  mais 
des  Sadducéens ,  non  des  docteurs ,  mais  des  prêtres  présidés  par  un  pon- 
tife avili.  Il  n  y  a  que  des  Sadducéens  qui  pussent  procéder,  en  matière 
pénale,  avec  cette  célérité  et  cette  rigueur.  Il  n'y  a  qu'un  Gaïphe,  un 
grand  prêtre  dévoué  à  la  domination  étrangère ,  un  membre  de  la  fa- 
mille vénale  et  corrompue  des  Hanan ,  qui  pût  être  le  bras  et  la  tête 
d'un  pareil  tribunal.  Les  Pharisiens,  au  contraire,  les  docteurs  de  la 
loi,  avaient  horreur  du  sang  et  de  la  peine  de  mort.  Leur  indépendance 
et  leur  amour  de  la  justice  les  firent  bannir  de  rassemblée  qu'ils  illus- 
trèrent si  longtemps  par  leurs  vertus  et  leur  science;  et,  lorsque,  sous  le 
règne  d' Agrippa',  leur  protecteur,  ils  y  rentrèrent  un  instant,  ce  sont 
eux  qui,  par  les  sages  paroles  de  Gamaliel,  firent  mettre  en  liberté  les 
apôtres  accusés  de  blasphème  et  menacés  du  dernier  supplice.  Mais 
l'histoire  est  restée  pour  eux  aveugle  et  implacable,  et  il  est  rare  que 
ceux-là  qui  se  piquent  de  libre  pensée  aient  la  force  de  se  mettre  au- 
dessus  d  une  iniquité  si  invétérée. 

Ad.  FRANCK. 


Caractères  et  talents,  Eludes  sur  la  littérature  ancienne  et  mo- 
deme,  par  V.  Courdaveaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  Arras,  imprimerie  d'Alphonse  Brissy;  Paris,  librairies 
de  Didier,  de  Durand  et  Pedone,  1867,  1  vol.  in-8°  de  vii- 
389  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  K 

La  sévérité  excessive,  je  crois,  j*ai  essayé  de  le  mpntrer,  dont  a  usé 
M.  Courdaveaux  à  l'égard  des  élégiaques  latins ,  la  conduit  à  les  juger  plus 
rigoureusement  encore  lorsqu'ils  se  sont  aventurés,  en  dehors  de  Télé- 
gie  amoureuse,  dans  des  pièces,  dans  des  genres  d'une  autre  nature  et  d'un 

^  Voir,  pour  Je  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  page  666. 
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autre  ordre.  C'est  là  surtout  qu'ils  lui  ont  paru  avoir  porté  littérairement 
la  peine  de  rabaissement  moral  reproché  par  lui  à  leur  caractère. 

TibuUc  se  trouve  heureusement  hors -de  cause;  car  on  convient  gé- 
néralement quil  n'est  point  l'auteur  du  panégyrique  de  Messaia,  par 
lequel  s'ouvre  le  quatrième  livre  de  ses  élégies,  et,  dans  celle  ^  où  il  a 
célébré  l'entrée  d'un  fils  de  Messala  dans  le  collège  des  Quindéc^mvirs, 
gardiens  des  vers  sibyllins,  s'il  a  introduit  l'antique  sibylle i annonçant 
de  loin,  en  vers  élégants,  la  grandeur  romaine ,  il  s'est  hâté  de  revenir 
à  ces  gracieuses  images  de  la  vie  rustique,  à  cette  tendre  et  mélancolique 
expression  de  la  passion  amoureuse,  où  se  complaît  sa  poésie.  Restent 
donc  Catulle,  Properce,  Ovide,  qui  moins  accidentellement,  moins 
passagèrement,  se  sont  distraits  de  leur  sujet  habituel  dans  des  compo- 
sitions appartenant  au  genre  épique  ou  s'en  rapprochant,  compositions 
dont  plusieurs  ont  joui  jusqu'ici  d'une  grande  faveur ,  et  auxquelles  je  ne 
pense  pas  que  M.  Courda veaux  se  soit  montré  assez  favorable. 

Ce  n'est  pas  qu'il  refuse  ses  éloges  à  Tœuvi^e  épique  de  Catulle;  mais 
il  n'y  trouve  à  louer,  avec  les  mérites  généraux  d'un  style  plein  de  vi- 
vacité, d'énergie,  de  précision,  d'élégance,  que  deux  ou  trois  beaux 
passages.  Considéré  dans  son  ensemble,  ce  poëme  ne  lui  semble  qu'une 
production  incohérente,  assez  péniblement  formée  de  pièces  de  rapport, 
et,  ce  qui  est  pis,  ce  qui  devait  nécessairement  résulter,  pense-t-il,  du 
caractère  de  l'auteur,  complètement  dénuée  d'élévation  morale.  Dételles 
critiques,  si  elles  étaient  admises  sans  restriction,  réduiraient  singuliè- 
rement la  valeur  d'un  des  monuments  les  plus  admirés  de  lantiquité. 

On  ne  peut  nier  contre  l'évidence  que  Catulle  ne  s'y  soit  permis  une 
dérogation  considérable  à  la  loi  de  l'unité.  Après  quelques  vers  d'in- 
troduction où  il  annonce  son  sujet,  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  il 
peint  les  peuples  de  la  Thessalie  aflluant  dans  le  palais  de  Pharsale,  que 
leur  ouvre  la  cérémonie  qui  s'y  prépare;  et  puis  il  fait  comme  ces  visi- 
teurs ,  venus  pour  leur  roi  et  sa  divine  compagne  et  qui  s'amusent  à 
autre  chose;  il  s'amuse  avec  eux  aux  merveilles  de  la  royale  demeure, 
surtout  aux  tapisseries,  ornement  du  lit  nuptial,  à  leui's  représentations 
héroïques,  et  il  s'y  amuse  longtemps.  De  là  un  épisode  fort  étendu,  qui 
suspend  la  marche  du  poème  et  même  qui  la  détourne,  occupant  dé- 
sormais les  lecteurs  d'Ariane  abandonnée  par  Thésée  et  consolée  par 
Bacchus.  Les  épisodes  sont  de  droit  dans  l'épopée,  et  la  fonne  de  celui- 
ci  n'a  rien  que  de  permis  et  d'usité  chez  les  poètes  épiques.  C'était  un 
lien  commun  de  l'antique  poésie  que  ces  descriptions  d'armes,  de  vête- 

'  Khg.U,  V. 
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ments,  de  tapisseiies  et  autres  objets,  ornés  de  figures,  et,  par  suite, 
fintroduotioD  idans  le  sujet  prindipal  de  peintures  et  de  récits  plus  ou 
moins  épisodiques.  Ainsi  Homère  s  était  complu  à  décrire  le  bouclier 
d'Achille,  Hésiode  le  bouclier  d*Hercule;  ainsi,  à  Tépoque  alexandrine, 
pour  allégdèit  ud  eitèmple  ^lus  voisin  de  Catulle,  Apollonius^  avait  re* 
vêtu  Jason  d'un  manteau  travaillé  par  Minerve  elle-même  et  offrant  la 
représentation  de  diverses  fables  savamment  et  ingénieusement  expri> 
mées,  mais  assez  étrangères  à  lexpéditioa des  Argonautes,  sauf  la  der- 
nière, Phryxus  sur  son  bélier.  Ce  cadre  donvenu  ne  pouvait  manquer 
detrô  reprodiait  par  les  poètes  latins,  et  Ton  sait  avec  quel  art  supé* 
rieur  il  Ta  été  par  Vii^ile  dans  de  nombreux  passages  de  TÉnéide^,  qui] 
serait  trop  long,  d'indiquer  et  de  repasser  ici.  Ce  que  nous  présente  Ca* 
tulle  d'inusité  et  dVmbarrassant,  c'est  la  longueur  de  l'épisode,  espèce 
de  poème  à  part  dans  le  poème ,  et  qui ,  sur  les  quatre  cent  dix  vers 
dont  il  se  compose,  n'en  remplit  pas  moins  de  deux  cent  quatorze. 
Est-ce  donc  chez  ce  docte  disciple  des*  Grecs  ignorance  de  l'art  des  pro- 
portions? Estrce  chez  un  poète  d'un  soin  si  curieux  négligence,  inad- 
vertance? Non:  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  voulu  faire;  il  a  trouvé  piquant 
d*entrelacer  deux  histoires,  de  donner  au  lecteur  trompé  autre  chose 
que  ce  qu'il  attendait  et  beaucoup  mieux,  de  le  jeter  dans  le  doute  du 
sujet  réel  de  la  composition  par  cette  apparition  inattendue  d'un  inté- 
rêt nouveau'  et  plus  vif.  C'est  ce  que,  quelque  temps  après  et  peut- 
être  à  l'imitation  de  Catulle,  s'est  permis Vicgile  lui-même  dans  le  mor- 
ceau final  des  Géorgiques,  prélude  épique  de  l'Enéide,  faisant  oublier 
quelque  temps  à  ses  lecteurs  charmés  et  Aristée,  et  Cyrène,  et  Protée 
lui-même,  pour  le  drame  d'Orphée  et  d'Eurydice,  et,  dans  une  suite  de 
tableaux  qui  enchantent  l'imagination,  encadrant  artistement  d'autres 
tableaux  propres  à  émouvoir  la  sensibilité.  Par  cet  ingénieux  procédé 
de  composition,  identique  chez  les  deux  poètes,  ce  qui  peut  servir  au 
premier  d'apologie,  s'annonçait  l'agréable  entrelacement  d'aventures 
qui  devait  bientôt  former  l'artificieux  tissu  et  l'unité  commode  des  Mé- 
tamorphoses. 

Qu'on  me  permette  de  faire  encore  intervenir  ici  comme  apologiste 
de  Catulle  un  de  nos  poètes,  grand  admirateur,  industrieux  imitateur, 
non-seulement  de  la  naïveté  des  anciens,  mais  aussi  des  raffinements  de 
leur  art.  André  Chénier  ne  compose  pas  autrement  que  Catulle,  lorsque, 
dans  une  de  ses  plus  belles  idylles,  l'Aveugle,  il  représente  Homère 
jeté  par  de  méchants  matelots  sur  les  côtes  d'une  île  qu'il  appelle  Sioos, 

'  Ar^onaui.  I,  721-765.— •  /En.  I,  456;  V,  a5o;  VI,  ao;  VIII,  6a5,ctc. 
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recueilli  par  de  jeunes  bergers  que  charment  ses  chants,  conduit  par 
eux  en  triomphe  à  la  ville,  toujours  chantant,  parcourant,  en  rapsode, 
dans  un  cercle  harmonieux  et  capricieux,  en  de  longs  détours  de  chansons 
vagabondes ,  en  un  tissa  de  saintes  mélodies  ^  force  souvenirs  cosmologiques 
et  mythologiques,  toutes  les  fables  de  son  Iliade,  de  son  Odyssée,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  au  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  que  le 
poète,  qui  lui  ôte  la  parole,  s* amuse  à  décrire  pour  son  compte,  après 
quoi  il  retombe  avec  grâce  dans  son  sujet. 

En  jugeant  le  poème  de  Catulle,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
procède  non  de  l'art  simple  d'Homère,  mais  de  l'art  raffiné  des  Alexan- 
drins, dont  l'influence,  alors  si  puissante  à  Rome,  est  sensible  même 
dans  l'Enéide.  Une  question  préjudicielle ,  qu'il  importerait  de  pouvoir 
résoudre  pour  mesurer  exactement  la  responsabilité  littéraire  du  poète , 
et  en  même  temps  la  responsabilité  morale  qu'en  déduit  M.  Courda- 
veaux,  ce  serait  celle  de  savoir  si,  comme  dans  ses  pièces  sur  Atys,  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice  ^  Catulle,  dans  les  Nocesde  Thétis  et  de  Pelée, 
n'a  pas  été  simplement  le  traducteur,  l'imitateur  d'un  poème  grec,  dans 
lequel  auraient  déjà  coexisté  les  deux  sujets  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
réunis;  ou  bien  si  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sujets  ne  lui  ont  pas  été 
donnés  par  deux  poèmes  distincts,  qu'il  aurait  éclectiquement  reproduits 
par  une  commune  imitation;  ou  bien  enfin,  ce  que  j'aimerais  mieux 
croire,  si,  par  un  éclectisme  plus  lai^e  et  plus  digne  de  son  talent,  trai- 
tant une  matière  librement  choisie,  librement  ordonnée.  Une  s'est  pas 
contenté  de  faire  à  la  poésie  grecque  des  emprunts  de  détail.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  combinaison  première  admise,  et  je  crois  qu'elle  peut 
l'être  comme  un  piquant  caprice  poétique,  je  suis  loin  de  penser  que 
l'art  de  la  composition  ait  assez  manqué  à  ce  poème  pour  qu'il  soit  juste 
d'y  voir  «un  lout  factice,  une  réunion  de  morceaux  dépareillés,  péni- 
ublement  rapprochés  les  uns  des  autres,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
«l'auteur;  une  mosaïque  bizarre,  passe-temps  d'un  versificateur  à  bout 
«de  sujets  et  d'un  bel  esprit  désœuvré  qui  s'exerce.  »  Je  suis  fort  tenté, 
au  contraire,  d'y  admirer  l'ingénieuse  disposition,  l'heureux  agencement 
de  tant  de  peintures  diverses,  rassemblées  dans  un  si  petit  espace;  le 
mouvement  facile  et  varié  de  la  narration,  qui  tantôt  suit  le  cours  des 
événements,  tantôt  le  devance,  tantôt  enfin  revient  en  arrière,  qui 
quelquefois  se  précipite,  sous  forme  de  résumé  rapide,  et  d'autres  fois 
s'aiTête  avec  complaisance  sur  certains  tableaux,  certaines  scènes,  y 
donnant  place  à  l'expression  des  sentiments  personnels  du  poète  en 
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même  temps  qu'aux  épanchements  passionnés  de  ses  personnages.  C'était 
là  un  des  caractères  principaux  de  l'épopée  alexandrine,  qui ,  venue  après 
les  longs  et  riches  développements  de  l'ode  et  de  la  tragédie,  avait  em- 
pi*unté  de  ces  genres,  par  un  progrès  naturel,  quelque  chose  de  lyrique, 
quelque  chose  de  dramatique.  De  là,  chez  les  Romains,  à  l'époque  qui 
nous  occupe  et  à  celle  qui  suivit,  de  petites  épopées  où,  comme  dans 
le  poème  de  Catulle,  dans  ceux  de  ses  amis,  l'Jo  de  Calvus.  la  Smyrna 
(Myrrha)  de  Cinna,  dans  le  Glaucus,  le  Ceyx  et  Alcyone  [Alcyones)  de 
Cicéron  ,  dans  le  Ciris,  qui  a  passé  pour  être  de  Virgile  et  qu'on  a  reven- 
diqué pour  Cornélius  Gallus,  ajoutons  dans  les  fables  diverses  que  ras- 
semblent et  entremêlent  les  Métamorphoses,  le  récit  et  la  description  ne 
furent  plus  guère  que  le  prologue,  l'encadrement  d'une  sorte  de  drame. 
Catulle,  dit  M.  Courdaveaux  dans  son  analyse,  «ne  nous  fait  grâce  ni 
u  des  imprécations  d'Ariane,  ni  des  adieux  d'Egée  à  son  fils.  »  Je  le  crois 
bien;  ces  discours  sont  sa  grande  affaire,  celui  d'Ariane  surtout,  placé 
au  centre  de  la  composition,  et  qui,  dans  l'intention  du  poète,  je  crois, 
devait  en  être  le  principal  intérêt.  Lorsque,  en  vers  admirables,  fort 
justement,  d'ailleurs,  et  fort  bien  loués  par  M.  Courdaveaux,  Catulle 
nous  montre,  sur  la  royale  tapisserie  que  contemplent  les  Thessaliens, 
Ariane,  au  rivage  de  Naxos,  dans  le  premier  étonnement,  la  première 
stupeur  de  son  abandon,  dans  la  muette  immobilité  du  désespoir,  saxea 
ut  effigies  bacchantis,  il  met  en  scène  son  héroïne,  il  prépare  le  pathétique 
monologue  qu'il  veut  lui  prêter,  et  que ,  par  un  coup  de  son  art ,  il  va 
faire  sortir,  pour  ainsi  dire,  de  l'insensible  tapisserie  devenue,  grâce  à 
lui,  bien  éloquente. 

Cette  éloquence,  dont  Virgile,  avant  tant  d'autres,  s'est  inspiré  pour 
faire  parler  le  désespoir  de  Didon ,  M.  Courdaveaux  ne  lui  rend  pas 
complètement  justice.  Il  la  reconnaît  et  il  la  vante  dans  un  trait ,  choisi 
entre  tous,  lequel  est  en  effet  fort  beau,  mais  non  assurément  par  ex- 
ception. Il  est  bien  sévère  pour  le  reste,  «long  discours,  un  peu  sans 
((but,  »  dit-il.  «Que  de  subtilités,  ajoute-t-il,  que  de  paroles  oiseuses  il 
((faut  traverser  avant  d'en  arriver  au  touchant  passage  que  nous  venons 
((de  citer!  Auprès  de  la  Simèlhe  de  Théocrite,  quelle  froide  bavarde 
«  que  l'Ariane  de  Catulle  !  » 

Je  ne  comprends  guère  d'abord  le  reproche  qu'expriment  ces  mots  : 
discours  sans  bat.  11  n'atteint  pas  moins  la  Simèthe  de  Théocrite  que 
l'Ariane  de  Catulle.  Toutes  deux,  dans  leurs  discours,  ont  le  même  but, 
ou  plutôt  cèdent  involontairement  au  même  penchant,  donner  cours 
aux  sentiments  dont  leur  cœur  est  plein.  Elles  le  font  l'une  et  l'autre 
dans  un  long  monologue,  forme  quelque  peu  artificielle  sans  doute. 
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mais  comme  d'autres  conventions  de  Tart  qu'il  faut  aooepteri  parce  que 
sans  elles  Fart  n existerait  pas.  Si  l'on  admet  que,  même  au  tfaëfltre,  \é 
sentiment,  la  passion ,  puissent  se  traduire  dans  le  langage  des  vers  ou 
dans  celui  du  chant,  on  doit  bien  admettre  aussi  qu'il  est  permis  de 
transformer  en  discours,  suivi  ces  mots  sans  suite,  ces  exclamations- con> 
fuses ,  par  lesquels  seuls ,  dans  la  réalité ,  s'expriment  les  troubles  inté- 
rieurs de  l'âme.  '  ■ 

Qui  n'admirerait  ce  qu'admirait  tant  Racine  et  ce  que  Virgile  *  n'a 
pu  égaler,  la  Simèthe  de  Théocrite^,  interrompant  par  les  éclats  de^sa 
douleur  ses  conjurations  magiques  pour  rappeler  un  infidèle  amant, 
puis ,  restée  seule ,  repassant  en  elle-même ,  se  racontant  la  triste  histoire 
de  son  amour  trahi?  Mais  faut-il  donc  voir  là,  comme  on  le  veut,  la 
condamnation  de  l'Ariane  de  CatullePDans  ses  discours,  que  je  suis  loin 
de  trouver  trop  longs,  je  cherche  vainement,  quant  à  moi,  ces  subti- 
lités, ces  paroles  oiseuses,  cette  froide  prolixité  qu'y  remarque  M.  Cour- 
daveaux. 

Je  me  sens  charmé  tout  d'abord  par  la  noblesse ,  l'él^anoe,  les  grâces 
du  style,  par  des  beautés  d'imagination  et  de  sentiment,  par  des  traits 
d'éloquence  pathétique:  Puis,  quand,  non  content  de  cette  première 
impression,  je  reviens  sur  ce  dont  j'ai  simplement  joui,  pour  l'étudier, 
le  soumettre  h  l'analyse,  je  suis  singulièrement  frappé  de  voir  dans  quel 
ordre  naturel,  conforme  à  la  situation  «  à  la  passion 'du  personnage ,  se 
succèdent  les  mouvements  et  les  idées;  à  quel  point  est  dramatique  ce 
monologue  de  tragédie  jeté  au  milieu  d'une  épopée. 

Ce  sont  d'abord  quelques  vers  '  où  éclatent  à  la  fois  toutes  les  affe=c- 
tions  d*Âriane,  toutceque  la  cruauté,  la  perfidie,  l'ingratitude  de  Thésée, 
peuvent  faire  naître  en  son  âme  de  douloureuse  siuprise,  de  tendres 
regrets,  d'indignation,  de  ressentiment  : 

Est-ce  ainsi  qu'entraînée  hors  de  ma  patrie,  tu  niabandonnes  sur  un  rivage 
désert,  perfide,  perfide  Thésée  ?  Est-ce  ainsi  que,  sans  être  arrêlë  par  le  respect  des 
dieux,  mettant,  hélas!  tout  en  oubli,  tu  oses  porter  dans  ta  maison  le  crime,  tou- 
jours puni,  du  parjure? 

Mais  il  faut  citer  le  texte  lui-même  où  appai*aîtra  plus  clairement  le 
mouvement  impétueux  de  ce  début,  la  force  singulière  que  reçoivent 
de  leur  répétition,  de  la  place  où  ils  sont  mis,  certains  mots,  le  nom 

'   Bucoi  VIII.  —  *  Idyïi  II.  —  '  V.  1 32-1 35. 
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de  Thésée  par  exemple,  prononcé,  on  le  sent,  avec  un  mélange  de 
tendresse  et  de  colère. 

Siccine  me  patriis  avectam ,  perfide ,  ab  oris . 
Perfide ,  deserto  iiquisti  in  iittore  Theseu  ! 

et  dans  les  deux  vers  qui  isuivent  que  d'idées  rassemblées  en  quelques 
mots,  celle  de  Tinsouciante  trahison,  celle  de  son  châtiment  mérité  et 
infaillible  : 

Siccine  discedens ,  neglecto  numinc  divum , 
Immemor  ahl  devota  domum  peijuria  portas  ! 

Puis  viennent  plusieurs  développements  particuliers  \  où  Ariane 
insiste  successivement  sur  chacune  des  pensées  qui  font  d*abord  con- 
fusément assaillie ,  où  elle  considère  à  part ,  dans  Thésée ,  Thomme  cruel , 
le  perfide,  Fingrat,  mais  de  telle  sorte  que,  parmi  ses  transports,  ses 
emportements,  dans  la  tempête  dont  son  cœur  est  agité,  ce  qui  surnage 
toujours,  ce  soit  la  tendresse. 

Quoi!  rien  n*a  pu  changer  le  dessein  conçu  par  ton  âme  cruelle!  il  ne  s'y  est 
trouvé  nulle  pensée  de  clémence,  pour  l'adoucir,  te  porter  à  quelque  pitié  pour  moi  ! 
Non,  ta  voix  ne  m'avait  promis,  je  ne  devais,  malheureuse!  attendre  de  toi  rien  de 
tel,  mais  une  heureuse  union,  un  hymen  souhaité,  vaines  paroles  qu'ont  dissipées 
les  vents.  Que  désormais  nulle  femme  ne  croie  aux  serments  d'un  homme,  ne  se 
persuade  qu*un  homme  tiendra  la  foi  de  ses  discours!  Conçoivent-ils  un  désir,  se 
flattent-ils  d'une  espérance,  promettre  ne  leur  coûte  rien;  mais,  une  (bis  l'ardeur  de 
leur  passion  satisfaite,  ils  s'inquiètent  peu  de  leurs  paroles,  s*effrayent  peu  du 
parjure.  Il  est  bien  vrai  pourtant^  qu'au  moment  où  déjà  la  mort  t'enveloppait,  je 
t'ai  tiré  de  l'abîme ,  consentant  à  la  perte  d'un  frère  plutôt  que  de  te  manquer,  à  toi , 
si  trompeur,  dans  ce  moment  suprême.  En  récompense,  j*aurai  été  livrée  à  la  dent 
des  bêtes  sauvages,  aux  oiseaux  de  proie,  et  sur  ma  dépouille  ne  sera  point  ré 
pandue,  ne  s'élèvera  point  la  terre  du  tombeau.  Quelle  lionne  t'a  enfanté,  au  fond 
d*un  antre  solitaire  P  Quelle  mer,  s' effrayant  de  t  avoir  conçu ,  t'a  rejeté  hors  de  ses 
ondes  écumantes  P  Quelle  Syrte ,  quelle  dévorante  Scylla ,  quelle  profonde  Charybde, 
toi  qui  payes  d'un  tel  prix  le  doux  présent  de  la  vie  '. 

C'est  ainsi  qu  on  est  amené  au  passage  plein  de  charme^  qu'a  détaché 
M.  Gourdaveaux,  à  ces  vers  où  elle  renonce  è  la  situation  glorieuse. 


*  V.  i36-i38;  139-1/I8;  làg-ibj.  —  *  Cf.  Euripid.  Med.  v.  47^  sqq.  —  '  Cl. 
Hom.  ;/.  XVI,  34;  Virg.  jEn.  IV,  365;  TibuU.  Eîeg,  III,  à;  Ovid.  Metam.  VIU, 
120,  etc.  etc.  — *  V.  i58i63. 
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prospère ,  qu*elle  avait  souhaitée ,  espérée ,  où  elle  se  réduit  à  une  situa- 
tion, bien  humble,  acceptée  avec  bonheur  et  avec  joie,  celle  de  l'es- 
clave ,  de  la  servante  de  Thésée  ! 

Mais  peut-être  notre  hymen  ne  t*agréait-il  pas ,  parce  que  tu  redoutais  les  sévères 
reproches  de  ton  vieux  père  ?  Ne  pouvais-tu ,  au  moins ,  m*emmener  dans  votre  de- 
meure? Là,  servante  empressée,  je  t'eusse  rendu  de  doux  soins,  répandant  d*une 
main  caressante  sur  tes  pieds  blancs  une  eau  limpide,  couvrant  ta  couche,  dressée 
par  moi ,  d*un  tapis  de  pourpre. 

Ici,  il  faut  faire  encore  intervenir  le  texte,  sans  lequel  on  ne  se  ferait 
point  une  suffisante  idée  du  ton  dont  Ariane  cherche  elle-naêrne  une 
excuse  à  Thésée ,  se  replace  en  imagination  auprès  de  lui ,  bien  déchue 
sans  doute,  mais  heureuse  encore,  des  gracieuses  images  dont  elle  pare 
l'humilité  de  cette  situation  nouvelle,  et,  poiur  tout  dire,  des  pudiques 
sous-entendus,  à  la  Virgile,  de  son  amour. 

Si  tihi  non  cordi  fuerant  connubia  nostra , 
Saeva  quod  horrebas  prisci  praecepta  parentis  ; 
Attamen  in  vestras  potuisti  ducere  sedes, 
Quae  tibi  jucundo  famuiarer  serva  labore, 
Candida  permulcens  liquidis  vestigia  lymphis , 
Purpureave  tuum  constemens  veste  cubile  ^ 

Mais  cette  humble  situation,  dans  laquelle  son  amour  au  désespoir 
avait,  en  quelque  sorte,  fait  retraite,  ne  lui  demeurera  pas.  Revenant  à 
elle,  elle  s  aperçoit  que  Thésée,  auquel  elle  parle,  ne  Tentend  pas, 
qu*elle  n a  autour  d'elle  quune  nature  insensible  à  ses  plaintes ^. 

Mais  pourquoi ,  égarée  par  la  douleur,  adresser  ma  plainte  inutile  aux  vents  qui 
m'ignorent,  à  d'insensibles  objets  qui  ne  peuvent  ni  m*entendre  ni  me  répondre?  Il 
a  déjà  traversé  la  moitié  peut-être  de  cette  mer,  et  nul  mortel  n*apparaît  sur  cette 
plage  abandonnée  P  C'est  ainsi  que ,  trop  jaloux  de  m*opprimer,  à  mes  derniers  mo- 
ments, le  sort,  par  un  excès  de  cruauté,  envie  à  mes  plaintes  des  oreilles  qui  les 
écoutent. 

C'est  le  penchant  des  malheureux  d'accuser  le  destin.  Ainsi  fait  Ariane', 

^  Cela  rappelle  heureusement  ce  dialogue  de  V Andromède  d'Euripide  (Diog. 
Laert.  IV,  29;  cf.  35)  : 

«Jeune  fille,  quand  je  t aurai  sauvée,  m*en  témoigneras-tu  quelque  reconnaiasance  P»  —  «Je  te  sui- 
1  frai ,  6  étranger,  comme  ta  servante  si  tu  le  veux ,  ou  bien  comme  ton  époii^.  » 

7—  *  V.  164-170.  —  '  V.   171-176. 
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cherchant  lorigine  fatale  de  son  malheur  très-loin  dans  le  passé,  plus 
que  ne  le  voudrait  la  logique  rigoureuse ,  invoquée  contre  ces  souvenirs 
trop  rétrospectifs  par  Cicéron  ^  et  par  Quintilien  ^,  mais  comme  Tauto- 
rise  la  passion;  remontant  jusqu'aux  plus  anciens  rapports  de  l'Attique 
et  de  la  Crète. 

Tout-puissant  Jupiter,  plût  aux  dieux  que  jamais  les  vaisseaux  de  la  ville  de 
Cécrops  n^eussent  louché  aux  rivages  deGnosse^:que,  portant  à  Tinlrailable  taureau 
son  allrcux  tribut,  un  nocher  perfide  n  eût  point  tourné  sa  nef  vers  la  Crète;  que 
ce  méchant,  qui  cachait  sous  d'aimables  dehors  des  desseins  cruels,  n'eût  point 
reposé  sous  notre  toit,  n'eût  point  été  notre  hôte  ! 

Ces  vœux  inutiles  ramènent  Ariane  à  la  considération  de  son  malheur, 
malheur  sans  ressource,  car  quel  recours,  quel  asile  peuvent  lui  rester 
encore*.  Elle  s'interroge  elle-même,  à  cet  égard,  avec  désespoir  dans 
des  vers  que  les  rhétoriques  ont  quelquefois  recueillis  avec  d'autres 
également  célèbres  comme  un  exemple  frappant  de  cette  figure  qu'elles 
appellent  dabitaiion  ^. 

Car  où  est  mon  recours  ;  sur  quel  espoir  m' appuyer,  dans  ma  détresse  P  Gagnerai- 
je  les  monts  d'Idomène  ?  Mais ,  par  un  vaste  gouffre  une  mer  menaçante  m'en 
sépare.  Âttendrai-je  du  secours  d'un  père  que  moi-même  j'ai  abandonné,  pour  suivre 
un  homme  couvert  du  sang  fraternel  P  Chercherai-je  ma  consolation  dans  l'amour 
fidèle  d'un  époux  P  II  me  fuit  fendant  à  la  hâte  les  flots  qui  font  plover  sa  rame. 

Conjugis  an  fido  consoler  memet  amore , 
Quine  fugit  lentos  incurvans  gurgite  remos  ? 

Du  doute  où,  par  un  mouvement  naturel,  qui  appartient  à  la  rhéto- 
rique de  la  passion,  elle  se  suppose,  Ariane  passe  k  la  contemplation 
de  sa  solitude  dans  un  désert  inconnu  ^. 

Enfm  sur  ce  rivage,  dans  cette  île,  point  de  maisons,  point  d'habitations;  nulle 
issue  possible  à  travers  les  flots  qui  la  ceignent  de  toutes  parts;  nul  moyen  de  fuir, 
nul  espoir;  tout  est  muet,  tout  est  désert,  tout  offre  l'image  de  la  mort. 

Nulla  fugœ  ratio ,  nulla  spes  :  omnia  muta , 
Omnia  sunt  déserta  ;  ostentant  omnia  letum  ^. 

• 

'  BlieL  ad  Hcrenn.  11,  22;  De  Invent.  I,  Ag.  —  *  InstiL  Ora^  V,  10.  —  *  Cf. 
Virg.  jEn.  IV,  657.—  *  V.  177-183.—  "^Cf.  Euripid.  Med.  v.  5o2  8qq.;Virg.  ^n. 
IV,  320  sqq  .  —  •  V.  18/1-187.  —  '  a.  Virg.  jEn.  I,  91. 
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De  re  tableau  lugubre  Ariane  passe  au  seotiment  de  la  vengeaiice 
qui  lui  est  due.  Celte  tendresse  que  nous  avons  vue  lutter  jusqu'ici  cootre 
sa  juste  indignation .  sa  juste  colère,  a  cédé  enfin.  Cest  à  la  pensée  de 
la  vengeance  qu'elle  se  fixe.  Elle  termine  par  une  terrible  inrocation 
aux  divinités  qui  punissent  le  crime  et  qui  ne  peuvent  manquer  de 
Texaucer*. 

Je  ne  veux  pas  cependant  abandonner  mes  yeux  aux  langueurs  du  trépss.  laisser 
s'échapper  démon  crirp5  défaillant  le  sentiment  et  la  TÎe,  que  je  n*aie  réciamé  des 
dieux  le  juste  chàlimerit  de  la  trahison ,  attesté  à  ma  dernière  heure  leur  poissance 
vengeresse.  \  eus  donc .  chargés  de  punir  les  actes  criminels  des  homme»,  Eumecides , 
f|iji  [Kirtez,  entrelacés  sur  vos  fronts ,  des  serpents  dont  le  souffle  exhale  le  courrou. 
de  vos  âmes,  venez,  venez  à  moi,  enlendcz  mes  plaintes,  ces  plaintes qaii  me  faut. 
malheureuse!  j\  suis  réduite,  exprimer  comme  des  profondeurs  de  monélre.  dans 
mon  délaissement,  dins  mon  ardente  colère,  dans  la  fureur  qui  m*emporte  et 
m'aveugle.  Comme  c*esl  vraiment  du  fond  de  mon  cœur  qu'elles  s*échappeot ,  ne 
vmtVrfz  pas  que  ma  douleur  se  perde  en  vains  éclats;  failes.  déesses,  que  par  le 
même  trouble  d'esprii  qui  a  causé  mon  abandon,  Tliéséc condamne  au  deuil  et  !ui- 
niénie  et  les  siens. 

Ariane  est  victime  de  ce  qu'elle  appelle^  Youbli  de  Thésée;  elle  de- 
mande, et  elle  sera  e.xaucée,  —  cest  une  transition  habile  à  un  autre 
drame,  le  drame  de  la  mort  d'Egée,  où  le  poète  se  montrera  aussi  bien 
éloquent,  —  elle  demande  que,  par  un  autre  oubli,  Thésée  fasse  son 
propre  malheur  et  celui  de  sa  maison. 

Que  d'observations  de  détail  il  y  aurait  à  faire  sur  ce  beau  morceau, 
que  de  rapprochements  avec  les  poètes  grecs,  et  particulièrement  avec 
les  tragiques  d'Athènes,  sur  la  trace  desquels  il  nous  montre  sans  cesse 
Catulle,  avec  les  poètes  latins  que  Catulle  a  lui-même  attirés  sur  sa  trace^! 
Je  n'ai  voulu  ,  dans  une  analyse  qui  aura,  je  le  crains,  paru  bien  longue, 
que  mettre  en  relief,  pour  le  relever  d'une  censure  selon  moi  peu 
fondée,  ses  mérites  généraux;  un  ordre  d'idées  naturel,  simple,  frap- 
pant; un  mouvement  de  style  par  lequel  est  corrigé  ce  que  la  forme 
du  monologue  peut  avoir  d'artificiel;  le  mélange  habile,  l'expression 
passionnée,  des  sentiments  les  plus  contraires,  l'amour  et  la  haine;  l'ac- 
cent d'une  éloquence  pathétique,  autant  du  moins  qu'il  est  donne  à 
l'impuissance  nécessaire  du  commentaire  et  de  la  traduction  de  le  re- 
produire. 


•  V.  188-201.  Cf.  Soph.  Âj.  835  «qq.;  Virg.  jEn.  IV.  607  sqq.  —  *  V.  58, 
laa,  123,  i35.  —  'l'ai  indiqué,  dans  les  noies  de  cet  article,  quelques-uns  de  ces 
ropprocliements. 
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Un  tel  morceau,  qui  n'est  pas  le  seul  de  cet  ordre  dans  le  poème,  et 
auquel  répond ,  à  des  degrés  divers ,  le  reste  de  la  composition .  ne 
manque  assurément  pas  de  l'éiévatïon  poétique  qui  peut  suffire  à  la  mo- 
ralité des  œuvres  de  l'art.  Je  conviendiai  d'ailleurs  très-volontiers  avee 
M.  Courdaveaux  que ,  si  l'Ariane  de  Catulle  a  été  en  quelque  sorte ,  n'est 
un  grand  titre  d'honneur,  le  point  de  dépari  de  la  Didon  de  Virgile, 
Virgile  a  donné  à  son  personnage  une  tout  aulre  grandeur  morale.  Ce 
point  de  vue  très-juste  a  été  développé  par  M.  Courdaveaux  dans 
d'excellentes  pages  dont  on  me  saura  gré  de  citer  en  finissant  quelque 
chose. 


Didon  est  la  plus  grande  de  toutes  les  femmes  tombées.  Tout  ce  qui  peut 

rehausser  une  femme,  excuser  sa  Taule  ou  la  Taire  oublier.  Virgile  le  lui  n  donné 
Au  lieu  d'élre  une  simple  jeune  fille ,  elle  est  la  reine  d'un  grand  peuple;  elb  est 
plus  même  ;  elle  est  le  fondateur  d'un  grand  empire.  C'est  b  son  courage,  à  son 
génie,  (ju'une  grande  nalion  a  dû  denaiire,  et  doit  de  se  mainlenirau  milieu  de  pé- 
rils de  toute  sorte.  En  même  temps  elle  est  la  plus  pure,  la  plus  chasie  des  femmes  ; 
vcuveinconKiléed'un  époux  digne  d'elle, elle  n'a  pas  eu.  depuis  sa  mort,  une  pensée 
dont  l'ombre  de  son  mari  pûl  être  jalouse.  Pour  que  son  cŒur  s'entr'ouvre  à  un 
autre  sentiment,  il  faut  le  complot  de  deux  dépssc.i.  qui  jugent  cette  passion  néces- 
saire à  leurs  projets;  il  faut  plus,  il  faut  un  héros,  paré  du  double  prc'tîge  des 

grandes  actions  el  du  malheur Ce  qui,  dans  Enée,  touche  le  cœur  de  la  reine, 

c'est  bien  moins  sa  beauté,  objet  pourtant  des  soins  de  Vénus,  que  le  courage  avec 
lequel  !l  a  combattu  jusqu'au  dpmier  moment  sur  les  ruines  deTroie,  et  avec  lequel, 
depuis  trois  ans ,  il  lutte  contre  la  destinée  pour  sauver  les  restes  de  sa  race .  Et .  pour 
quo  l'ioTortunée  laisse  grandir  cette  passion  dans  son  cœur,  pour  qu'elle  ne-  TétoulEc 
pas  comme  un  crime,  pour  qu'elle  ne  voie  pas  un.sacrili^ge  dans  la  pensée  d'un  se- 
cond bjmen,  que  ne  taut-il  pan  encore?  Il  faut  qu'à  l'autorité  d'une  sœur,  en  qui 
elle  a  toute  conDance,  s'ajoute  l'intérêt  de  son  peuple;  et  que  cet  amour  lui  appa- 
raisse comme  le  plus  licureut  sceau  qu'elle  puisse  mettre  k  la  grandeur  future  de 
sa  nation, C'est  par  sa  magnanimité  qu'elle  est  prite.  Et.  après  tout  cela  même,  pour 
qu'elle  devienne  coupable,  pour  qu'elle  appartienne  à  Ënéc  avant  d'être  sa  femme, 
il  faudra  que  les  dieux  la  traînent  de  leurs  propres  mains  à  l'abîme ,  qu'ils  la  pous- 
sent eux-mêmes  dans  la  faute  ;  de  na  chute  elle  n'aura ,  à  proprement  parler,  que  le 

malheur Et,  quand  elle  sera  tombée;  quand,  pour  obéir  à  je  ne  sais  quels 

ordres  d'en  haut,  celui  à  qui  elle  aura  tout  livré  l'abandonnera,  quelle  chasteté  en- 
core et  quelle  admirable  retenue  dans  son  langage ,  au  milieu  de  tous  les  transports 
du  désespoir  et  de  la  passion  1  Enfin,  comme  elle  se  relËve  à  son  dernier  moment! 
Sur  ce  bûcher  où  elle  ne  se  dérobe  pas  seulement  à  une  vie  de  regrets,  où  elle 
expie  volontairement  sa  Tante  involontaire  et  efface  avec  son  sang  sa  honte  immé- 
ritée, comme  elle  grandit  de  toute  la  hauteur  d'une  âme  liéruïqur  ,  d'une  inie  qui 
n'a  pu  se  sentir  déchue  et  cotuentir  à  vivre  encore! 

Mon  zèle  à  défendre  Catulle  m'a  entraîné  plus  loin  que  je  ne  pet 
Il  ne  me  reste  ni  place  ni  temps  pour  ce  que  je  voulais  .-ijoutcri'l 
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charge  de  Properce  et  d'Ovide.  On  me  permettra  de  le  renvoyer  à  un 
dernier  article. 

PATIN. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Dits  et  contes  de  Baudouin  de  Condé  et  de  son  fils  Jean 
DE  Condé  y  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Bruxelles,  Turin, 
Rome,  Paris  et  Vienne,  et  accompagnés  de  variantes  et  de  notes 
explicatives,  par  Auguste  Scheler,  5  vol.  in-8^  Bruxelles,  i866. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  gens  qui  s'y  connaissent  assurent  que  la  haine  iconoclaste  qui 
porta  la  Révolution  à  détruire  beaucoup  de  monuments  féodaux  et  ca- 
tholiques, a  produit  des  ravages  très-petits  en  comparaison  de  ceux  que, 
dans  leur  indifférence  et  leur  mépris,  ont  laissé  faire  le  xviii'  siècle  et  le 
xvii*.  Certes,  dans  un  autre  genre,  mais  dans  le  même  esprit,  ce  n'est 
pas  la  faute  de  ces  deux  siècles,  si  le  nôtre  s'est  mis  à  compulser  les 
textes  écrits  en  notre  vieille  langue;  car  jamais  vieille  langue  na  été 
traitée  avec  un  plus  superbe  dédain ,  avec  une  plus  parfaite  confiance 
que  l'usage  contemporain  était  la  forme  suprême  sur  laquelle  il  fallait 
juger  le  passé.  Au  point  de  vue  de  la  psychologie  d'un  peuple,  c'est 
chose  singulière  que  ce  reniement  des  aïeux  par  la  haute  culture ,  con- 
vaincue qu'elle  avait  tout  à  perdre  avec  leur  commerce.  De  nos  jours, 
le  souvenir  des  aïeux  reprend  sa  place  dans  la  pensée  commune;  et  plu- 
sieurs ,  au  nombre  desquels  je  me  range ,  aiment  à  feuilleter  nos  poèmes , 
nos  contes  et  nos  dits,  comme  on  aime  à  visiter  une  vieille  abbaye,  à 
errer  entre  les  ruines  d'un  vieux  manoir  féodal. 


'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  lo;  pour  le  deuxième 
le  cahier  de  novembre,  p.  708 . 


DITS  ET  CONTES.  777 

Baudouin  de  Gondé ,  1. 1"^,  p.  i  o ,  dit ,  en  parlant  des  croisés  de  lexpé- 
dition  de  Tunis  : 

S'en  inoru  assés  de  famine. 
Et  de  moult  d'autres  enfretés. 
Mais  plus  i  greva  pouretés; 
Car  H  riche  aver  i  esioicnt , 
Qui  les  poures  poi  visitoient. 
Là  ot  cari  tés  peu  de  non  ; 
Car  il  s'en  alerent  senon  ; 
Il  lisent  pais  as  enemis... 

Et  p.  28,  en  parlant  du  bon  justicier  : 

Et  s  il  a  en  sa  tierc  aucun 
Qui  ne  soit  mie  de  bon  non , 
S'en  face  le  pais  senon 
La  justice  selon  le  fait. 

Senon  nest  pas  rare  dans  les  textes;  mais,  ainsi  employé,  il  Test  beau- 
coup; et  M.  Schelcr,  qui  le  premier  a  signalé  cet  emploi  aux  grammai- 
riens, dit  dans  ses  remarques  :  u Senon ^  locution  adverbiale,  ayant  la 
«valeur  de  tout  bonnement,  sans  plus,  sans  hésiter.» 

Cela  ne  suffit  pas.  En  effet,  la  locution  se  représente  dans  Jean  de 
Condé,  construite  avec  la  préposition  J^,  t.  II,  p.  287  : 

Quant  uns  lions  est  poures  clamés. 
Il  n*est  hounourés  ne  amés , 
Combien  qu'il  soit  de  boin  renon. 
C'est  riens  quant  d'avoir  est  senon 
En  ce  siècle  mal  entendant  ; 
C*on  n'i  a  au  jour  d'ui  tendant 
Fors  k'à  granl  avoir  amasser. 

Et  dans  le  Dit  dou  Sengler,  v.  11-12  : 

Que  teus  a  de  bardit  le  non 
C'on  voit  de  bardiment  senon. 


Sur  quoi  M.  Scheler,  t.  II,  p.  384,  remarque  :  «Je  ne  trouve  nulle 
«  part  une  trace  de  cet  idiotisme  dans  les  grammaires,  et  je  suis  encore 
((  moins  à  même  d*en  fournir  une  explication.  Je  ne  saurais  ramener 
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((notre  senon,  équivalant  au  latin  sine,  au  se  non  équivalant  à  nisi,  si  ce 
«  n  est  par  un  lien  que  je  n  oserais  présenter  comme  sérieux  :  sine  au- 
((rait  été  analysé  par  si-k-ne,  par  là  identifié  à  fit-s/ (composé  des  mêmes 
u  éléments),  et  traduit  de  la  même  façon.  » 

M.  Scheler  ayant  renoncé  à  donner  Texplication  de  la  locution,  il 
faut  essayer  de  le  remplacer.  Je  crois  que  ce  n  est  pas  fortuitement  que 
l'emploi  sans  de  se  trouve  dans  Baudouin  de  Condé  et  non  dans  Jean 
de  Condé,  chez  le  père  et  non  chez  le  fils;  car  mon  opinion  est  que  c'est 
là  remploi  le  plus  ancien  et  celui  qui  a  servi  de  fondement  à  l'autre. 
Se  non,  qui  signifie  dans  l'ancienne  hngUQ  si  ce  n  est ,  étant  employé  abso- 
lument, a  pris  sans  grande  difficulté  la  signification  de  sans  plus;  et 
c'est  là  le  sens  qu'on  trouve  chez  Baudouin  de  Condé.  Mais,  une  fois 
détournées  de  leur  acception  primitive  et  délivrées  de  leurs  attaches 
grammaticales,  les  locutions  acceptent  toutes  sortes  de  combinaisons; 
et  ce  n'est  pas  une  combinaison  inexplicable  que  senon,  équivalant  à 
sans  plus,  ait  pris  la  préposition  de,  et,  ainsi  construit,  ;iit  recula  signi- 
fication àc  privé  de. 

De  ces  déviations  par  analogie,  je  rencontre  un  autre  cas  qu'il  est 
bon  de  citer.  On  sait  que  l'ancienne  langue  exprimait  le  rapport  de 
comparaison  par  de ,  rapport  que  nous  exprimons  par  que  :  plus  grant  de 
moi.  Ce  de  représente  l'ablatif,  que  le  latin  employait  en  cette  cons- 
truction. Manifestement,  ce  de  ne  devait  pas  être  transporté  aux  compa- 
ratifs d'égalité.  C'est  pourtant  ce  que  Jean  de  Condé  a  fait  dans  ce  pas- 
sage, t.  IJI,  p.  2  3  : 

Nous  traions  à  garant  nature 
K'aussi  bien  poons  amer  d'cles. 

D'eleSy  c'est-à-dire  queles.  Ce  de  est  une  faute  de  grammaire;  mais  on 
comprend  comment,  employé  avec  les  comparatifs  d'inégalité,  on  s'en 
est  servi,  quand  la  nature  en  a  été  méconnue,  avec  les  comparatifs 
d'égalité. 

D'une  locution  curieuse  passons  à  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins. 
Dans  le  Dit  doa  sens  emprunté,  v.  19,  on  lit  : 

Qui  sen  sens  lait  et  autrui  prent , 
Il  m'esl  avis  que  moult  raesprent; 
Car  on  ne  doit  pas  gieter  puer 
Le  sens  qui  vient  dou  propre  cuer. 
De  celui  sens  doit  on  ouvrer. 
Leur  on  puet  toudis  recouvrer. 
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J'ai  souligné  leur,  et  M.  Scheler  en  fait  l'objet  d'une  remarque  :  «Ce 
«  leur  est  gênant  au  premier  instant;  il  faut  l'expliquer  comme  la  foime 
«  fléchie  de  lor,  lequel,  à  son  tour,  est  l'adverbe  or  combiné  avec  l'article. 
«(Comp.  oreSf  lores,)  Or  cet  adverbe  lor,  leur,  équivalant  à  alors,  est 
«souvent  employé  comme  relatif  avec  la  signification  d'oà.  Je  traduis 
«donc  :  où  l'on  peut  toujours  recourir.» 

Un  peu  plus  loin,  t.  II,  p.  20 4,  leur  est  directement  construit  avec 
l'adverbe  de  lieu  là;  il  s'agit  d'un  chevalier  qui  promet  à  sa  dame  de 
se  rendre  renommé  par  sa  prouesse  : 

Et  je  ferai  mon  pris  acroislre. 

Et  si  me  prouverai  par  fais 

Que  ccvaliers  serai  parfais , 

Se  Dieus  m'en  \œt  grascc  presler; 

Et  je  m'en  vois  sans  arriesler 

Là  leur  on  doit  parfait  pris  querrc. 

C'est  une  occasion  pour  M.  Scheler  de  donner  plus  d'extension  à  sa 
note  :  «J'ai,  à  diiférentes  reprises,  rencontré  dans  les  trouvères,  sur- 
«toni  dans  le  roman  anonyme  et  inédit  de  Sorte  de  Nansay,  l'emploi  de 
H  leur  avec  le  sens  de  ubi;  il  se  présente  surtout  dans  les  chartes  du 
uHainaut  et  dans  Froissart.  (Voyez  Cachet,  au  mot  luer.)  Toutefois  je 
«  n'en  trouve  aucune  mention  ni  dans  les  grammaires  ni  dans  Roque- 
«fort.  Notre  leur  est  la  variante  de  lor,  lors,  qui,  d'adverbe  de  temps 
M  et  d'adverbe  démonstratif,  s'est  fait  adverbe  de  lieu  et  adverbe  relatif. 
«L'emploi  relatif  des  démonstratifs  est  un  fait  connu.  Je  ne  rappellerai 
«  que  l'allemand  der  équivalant  à  ivelcher,  da  équivalant  à  wo;  et,  quant 
«au  transfert  des  significations  locale  et  temporelle,  nous  citerons, 
«outre  l'adverbe  là  (en  cet  endroit  et  à  ce  moment),  le  mot  pièce,  qui 
«  marque  à  la  fois  une  étendue  d'espace  et  une  durée  de  temps ,  et  fan- 
«glais  thence,  signifiant  front   ihat  tinte   et  front  thaï  place.))  (T.   II, 

p.  Aîfi.) 

L'explication  de  M.  Scheler  est  ingénieuse ,  mais  je  ne  la  crois  pas 
complètement  exacte.  Pourtant  je  dois  dire  que,  sans  elle,  je  ne  serais 
pas  arrivé  à  celle  qui  me  semble  préférable.  Mes  objections  sont,  en 
premier  lieu,  que,  si  notre  leur  était  pour  lors  ou  lores,  on  trouve- 
rait quelquefois  cette  orthographe;  or,  à  ma  connaissance,  on  ne  la 
trouve  pas;  en  second  lieu,  qu'il  faut  non  seulement  qu'un  démons- 
tratif soit  changé  en  relatif,  mais  encore  qu'un  adverbe  de  temps  soit 
changé  en  adverbe  de  lieu.  L'expHcalion  que  je  propose  n'admet  que  la 
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seule  orthographe  leur  ou  les  équivalents,  et  ne  demande  que  le  chan- 
gement d'un  démonstratif  en  un  relatif.  Je  pense  donc  que  notre  lear 
n  est  pas  autre  que  le  pronoui  habituel  leur.  Mais  c  est  ici  qu  intervient 
le  service  rendu  par  M.  Scheler;  il  a  vu,  et  sans  cela  Tinterprétation 
serait  impossible,  qu'un  démonstratif  peut  se  tourner  en  relatif;  l'ana- 
logie de  Tallemand  l'a  guidé,  et  il  est  naturel  que  ce  soit  dans  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  régions  voisines  qu'une  tournure  germanique  se 
soit  impatronisée.  Suivant  cette  vue,  notre  leur  équivaut  h  dont;  et  en 
effet  dont  sufïit  au  sens  de  nos  deux  passages. 

Il  est  bon  de  s'exercer  sur  les  passages  que  M.  Scheler  déclare  déses- 
pérés, car  ils  sont  certainement  difficiles,  et  les  difficultés  tentent.  Dans 
le  Dit  da  sens  emprunté,  que  j'ai  déjà  cité,  Jean  de  Condé  parle  de  tel 
homme  renommé  pour  son  sens  et  pour  sa  prud'homie ,  plein  d'hon- 
neur et  de  gentillesse,  et  que  Ton  croirait  capable  de  gouverner  un 
royaume;  puis  il  ajoute  : 

Et  quant  il  cuide  pau  de  gens 

El  pour  tel  homme  .i.  pau  de  lerre. 

En  autre  cuer  va  le  sens  querre. 

((Vers  inintelligibles,  remarque  M.  Scheler.  Au  fond,  on  veut  dire  : 
t(  et  quand  cet  homme  est  appelé  à  gouverner  un  petit  nombre  de  per- 
((  sonnes,  un  coin  de  terre...  »  C'est  en  efFel  le  sens,  et,  pour  le  trouver, 
il  suffit  de  changer  homme  en  honneur  et  de  supprimer  un  : 

El  pour  tel  honneur  pau  de  lerre. 

Le  tout  signifie  donc  :  et,  quand  il  soigne  peu  de  gens,  et  pour  tel 
fief  peu  de  terre,  il  va  chercher  son  sens  dans  le  cœur  d'un  autre.  On 
sait  que  honneur  ou  onor  a,  dans  les  anciens  textes,  entr'autres,  la  signi- 
fication de  fief 

J'ai  soutenu  dans  mon  Dictionnaire  que  dangier  ou  danger,  ou  don- 
gier,  éfaient  des  formes  qui  avaient  leur  origine  dans  le  latin  dominium, 
et  que  ce  mot  avait  suivi  une  chaîne  d'acceptions  qui  commence  par 
autorité,  domination,  passe  par  celle  de  défense,  d'interdiction,  et  ar- 
rive à  celle  de  péril ,  seule  conservée  aujourd'hui.  Je  le  trouve  chez 
Jean  de  Condé  en  plusieurs  états  intermédiaires  de  signification,  et  je 
ne  laisse  pas  échapper  foccasion  de  meltre  sous  les  yeux  quelques 
pièces  de  l'histoire  d'un  mot  si  curieux. 
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Je  cite  d abord,  t.  III,  p.  68  : 

Maiement  gent  de  sainte  Eglise , 
S'il  ne  vuelent  estât  cangier, 
Ne  doient  entrer  ou  dangier 
D'amours,  ne  d'amer  entremetre. 

n Dangier,   autorité,  domination,»  dit  M.  Scheler.  Cest  en  effet  lé 
sens  propre. 

Ailleurs,  t.  III,  p.  77  : 

Li  mes  furent  tout  après  lé. 
Qu'il  ni  ot  mais  fors  du  mengier ; 
Assez  en  orent  sans  dangier. 

Dangier  di  ici  le  sens  de  défense,  d'interdit  ;  sans  dangier,  sans  quon  les 
en  empêche. 

Cest  le  même  sens  dans  ce  passage,  t.  II,  p.  78  : 

Et  pour  ytant  qui  s'entremet 
De  donner  un  rice  mangier, 
11  le  doit  faire  sans  dangier 
Â  ciere  resbaudie  et  lie 
Et  à  contenance  jolie. 

uSans  dangier,  sans  parcimonie,»  dit  Scheler.  Non,  mais  sans  inter- 
dire ,  sans  empêcher. 

Enfin,  je  réunis  deux  exemples  que  M.  Scheler  explique  sembla- 
blement;  lun,  t.  II,  p.  1 38  : 

Car  on  ne  doit  pas  gieter  puer 
Le  sens  qui  vient  du  propre  cuer... 
Et  ne  le  doit  on  pas  cangier 
Pour  celui  c'en  a  à  dangier. 

Et  Tautre,  t.  II,  p.  53  : 

• 

S' uns  kos  estoit  huit  jors  enclos 
En  une  cambre  sans  mengier. 
En  granl  prison  et  en  dangier. 
Et  puis  apriès  qu'il  i8si5t  hors 
Et  en  sa  voie  trouvast  lors 
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Un  grelin  de  tourment  là  gelé , 
Il  est  de  si  grant  loiauté. 
Que  tant  ne  quant  n'en  goasteroit. 
Mes  ses  gelines  huceroit. 

A  dangier  du  premier  exemple  est  traduit  par  M.  Scheler  :  en  petite 
quantité  ou  avec  difficulté.  En  petite  quantité  n  est  pas  le  sens  ;  avec 
difficulté  sVn  rapproche.  A  dangier  signifie  ici  proprement  à  autorité, 
et,  d'une  façon  plus  moderne  et  plus  explicite,  sous  le  bon  plaisir 
d'autrui. 

Pour  le  second  exemple,  faute  de  ne  s'être  pas  assez  attaché  à  la 
signification  primitive,  M.  Scheler  s'éloigne  davantage  du  vrai  sens, 
traduisant  en  dangier  par  en  disette.  Il  faut  le  traduire  par  sous  autorité, 
ou,  phis  amplement,  en  prison  et  au  pouvoir  d'aatrui.  En  même  temps 
on  remarquera  que  cet  exemple  peut  servir  de  document,  comment 
du  sens  d'autorité  le  mot  a  glissé  au  sens  de  péril;  car  ici  une  idée  de 
péril  se  mêle  facilement  à  celle  de  prison. 

A  ceux  qu'intéresse  Témendation  appliquée  aux  textes  de  notre  vieille 
langue,  je  recommande  de  comparer  à  ma  recension  des  Dits  de  Bau- 
douin et  de  Jean  de  Condé  celle  qu'en  a  donnée  M.  Tobler  dans  Jahr-^ 
bachfûr  romanische  und  englische  Literatur,  t.  VIII,  p.  33 1.  La  sienne, 
qui  est  de  1867,  est  antérieure  à  la  mienne;  mais,  comme  je  ne  l'ai 
lue  qu'en  corrigeant  ces  dernières  épreuves,  les  deux  recensions  sont 
indépendantes  l'une  de  l'autre;  et  c'est  ce  qui  peut-être  attirera  fatten- 
tion  de  quelques  amateurs  de  ces  petites  choses.  J'admire  le  zèle  et 
l'habileté  des  critiques  allemands  dans  leurs  travaux  sur  le  vieux  fran- 
çais; nous  avons  sur  eux  l'avantage  de  posséder  de  naissance  le  fonds 
de  la  langue,  qui  est  le  même  du  xii*  au  xix'' siècle.  Néanmoins,  à  force 
de  lecture  et  de  sagacité,  ils  entrent  pleinement  dans  l'intelligence  de 
toutes  les  difficuhés.  Avec  cet  exemple,  on  peut  prendre  foi  à  l'ensemble 
de  ce  que  la  critique  fait  dans  les  domaines  du  latin,  du  grec  et  du 
sanscrit;  les  bonnes  méthodes  mènent  loin.  Après  avoir  recommandé 
M.  Tobler,  je  ne  veux  pas  oublier  de  recommander  ses  Annales  pour  la 
littérature  romane  et  anglaise,  où  nous  avons  un  compte  ouvert.  Jetons-v 
les  yeux,  si  nous  voulons  nous  tenir  au  courant  de  notre  propre  histoire 
en  langue  et  en  grammaire. 

Dans  des  textes  publiés  sur  les  manuscrits,  la  critique  de  grammaire 
et  de  mots  occupe  de  droit  une  place  notable;  mais  il  faut  aussi  en  laisser 
un  peu  à  l'examen  des  idées  du  trouvère  et  des  mœurs  du  temps,  sur- 
tout quand  ces  idées  et  ces  mœurs  ne  manquent  pas  d'originalité.  Pour  cet 
objet,  je  choisis  la  Messe  des  oiseaux  de  Jean  de  Condé.  C'est  en  effet  une 
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messe  que  disent  les  oiseaux  dans  une  lande  charmante  où  le  trouvère 
est  transporté  en  vision.  Ils  sont  tous  là  en  nombre  inrmiense,  leurs 
chants  sont  ravissants.  Vénus  arrive,  et  charge  le  rossignol  de  chanter 
la  raesse  devant  elle.  Le  rossignol  dit  son  Confiteor;  lalouette  et  la  ca- 
landre chantent  l7niroï(.  On  dit  le  Kyrie.  Le  rossignol  commence  le  Gloria 

in  cxcelsis, 

Li  autre  oisiel  dévotement 
Chantent  aveuc  lui  hautement. 
Mais  avcuc  iaus  un  oisiel  ot, 
Qui  moult  dcspiot  au  rosseignot  ; 
Oiant  tous,  le  commande  à  taire  : 
Ce  fut  li  kuqus  de  pute  aire, 
Ki  à  maint  home  a  dit  grant  lait. 
Vousist  ou  non,  le  chanter  lait; 
Car  li  autre  oisiel  Tencachierent, 
Et  durement  le  menachierent  ; 
Si  s*en  fuj  lous  estourdis. 

Mais  il  ne  s  était  pas  enfui  si  loin  qu  il  ne  pût  revenir.  Le  service  con- 
tinue. Vénus  charge  du  sermon  le  perroquet,  qui  émeut  son  auditoire, 

car 

Tout  H  amant  qui  là  estoient 
En  genous  lor  coupes  batoient. 

C'est  le  moment  que  choisit  le  coucou  pour  reparaître. 

Si  com  il  erent  en  tel  point, 
Li  qukus ,  qui  s'en  fu  fuis 
Et  en  la  forest  amuîs, 
Penssa  que  il  se  vengeroit, 
Et  les  amans  laidengeroit 
Et  tous  les  oisiaus  qui  là  erent, 
Ki  après  le  sermon  baerent. 
Deseure  iaus  vint  volant  atant , 
Durement  de  Taile  bâtant  : 
«  Tout  cuku ,  fait  il ,  tout  cuku.  » 
11  en  ûst  maint  cuer  irascu 
De  ce  k'il  lor  dist  tel  laidure. 
Si  en  commença  grant  murmure. 
Uns  espreviers  après  cacha, 
Mais  ou  crues  d'un  arbre  mucha. 

Cet  incident  n'empêcha  pas  le  service  de  se  terminer.  Le  temps  de 
dîner  était  venu. 

Sus  le  verde  herbe  furent  mises 
Les  napes  et  les  gens  assises 
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Chascuns  ou  lieu  où  miex  li  plot, 

Se  pooir  d*avei)ir  y  ot. 

De  toutes  manières  de  gens 

Y  ot  à  milliers  et  à  cens, 

Et  haus  et  bas,  et  clercs  et  lais. 

N*estoit  mie  à  regarder  lais 

Des  dames  et  des  damoisieles 

Li  convois;  toutes  ierent  bieles 

Par  le  tesmoing  de  lor  amis. 

On  pense  bien  que  les  mets  servis'  étaient  de  ces  mets  mystiques  que 
Tamour  offre  à  ses  convives  :  doux  regard,  soupir,  plainte,  jalousie, 
larmes,  doux  octroi  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Mais  ce  n  est  pas  pour  cela, 
lieu  commun  des  trouvères,  que  j'ai  pris  la  Messe  des  oiseaax;  cest  pour 
le  plaidoyer  qui  s  ouvre.  Vénus  s'est  assise  à  l'effet  de  juger  ceux  qui 
ont  des  affaires  à  son  tribunal,  et  aussitôt  se  présentent  devant  elle 
les  chanoinesses  et  les  grises  nonnains  ou  grises  cottes  de  Cîteaux,  ou 
bernardines,  qui  ont  ensemble  un  grand  débat.  Les  cbanoinesses  vien- 
nent se  plaindre  que  les  grises  nonnains,  ne  respectant  pas  les  limites 
qui  partagent  le  pays  d'Amour,  leur  disputent  les  seigneurs  et  les  che- 
valiers. C'est  bien  de  chanoinesses  et  de  bernardines  que  parle  le  trou- 
vère; mais  n  est-il  pas  singulier  de  voir  des  chanoinesses  et  des  bernar- 
dines engagées  si  avant  dans  ies  affaires  amoureuses?  Toutefois  ne 
soyons  pas  plus  scrupuleux  que  le  trouvère,  qui  ne  craint  pas  de  scan- 
daliser son  auditoire,  et  disons  seulement  qu'un  trouvère  d aujourd'hui 
parlerait  de  grandes  dames  et  de  grisettes,  de  grand  monde  et  de  demi- 
monde. 

Les  chanoinesses  s'adressent  ainsi  à  Vénus  par  la  bouche  de  la  pre- 
mière, qui  passait  pour  le  mieux  connaître  le  droit  et  l'usage  d'amour  : 

Dame,  fait  elle,  entendeis  chà  : 
Je  et  les  dames  qui  chi  sont, 
Ki  maint  jour  servie  vous  ont 
Et  vous  voulons  servir  sans  faindre , 
De  grises  nonnains  à  vous  plaindre 
Nous  venons,  qui  passer  nous  vuelent, 
£t  se  paincnt,  quank*eles  puelent, 
De  nos  amis  de  nous  sourtraire. 
Moult  souvent  nous  en  sont  contraire; 
Car  quanqu'il  en  vient ,  en  rctienent , 
Et  en  leil  guise  se  maintienent 
Que  quant  aucuns  d'une  se  part. 
Bien  cuide  à  son  cuer  avoir  part  ; 
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Et  ensement  par  lor  faus  trais 
Ont  nos  amis  à  des  trais , 
Chiaus  qui  nous  soloient  servir, 
Pour  joie  d^amours  desservir. 
S*cn  faisoienl  grans  esbanois. 
Tables  reondes  et  tournois. 
Or  ont  fait  l*usage  cangier; 
K*en  clés  trouvent  pou  dangier 
Pluisour  qui  d*amours  les  requièrent . 
K*à  pou  de  paine  les  conquièrent. 
Si  nous  en  plaignons  clii  endroit , 
Dame,  si  nous  en  faites  droit. 
Si  vous  requérons  que  plus  n*usent 
Ensi damours ,  anchois  renfusenl 
Che  que  sour  nous  ont  entrepris. 
Si  soit  de  lor  ordre  repris 
Li  poins ,  et  bien  lor  en  conviegne , 
Ne  ja  mais  jour  ne  lor  aviegnc 
Que  nos  amis  à  eles  traient , 
l|(fais  de  lor  orgueil  se  reiraient, 
Et  nous  laissent  le  droit  d*amer, 
K*eles  n*i  doientpart  clamer; 
Et  de  che  sans  alendement, 
Dame ,  requérons  j  ugemen  t . 

Vénus  ne  veut  pas  rendre  (larrêt  sans  avoir  entendu  les  deux  par- 
ties; et  aussitôt  une  grise  nonne  s*avance  et  réplique  aux  chanoinesses  : 

Dame  gentieus  et  noble  etline, 
La  cui  poissancc  onques  ne  fine. 
En  cui  serviche  de  cuer  fin 
Volons  manoir  jusqu*en  la  fin , 
Car  de  vous  grant  joie  atendons , 
La  parolle  bien  entendons 
Ke  les  chanonesses  ont  dit, 
Ki  cbi  nous  metent  contredit 
A  amours  et  à  sa  droiture. 
Nous  traions  à  garant  nature, 
K*aussi  bien  poons  amer  d*eles  ; 
D*aussi  Jones  et  d'aussi  bêles 
Avons  et  d^aussi  saverouses , 
Et  de  cuer  aus^i  amerouses , 
Com  eles  ont,  n*en  douteis  point. 
Voirs  estqu*en  plusorgeillous  point 
Sont  d*abit  que  nous  ne  scions  ; 
Mais  de  quanque  de  cuer  poons 
Faire  ki  a  vous  atalentc , 
No  volontés  a*en  est  pas  lente. 
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Eles  dient  ke  lor  tolons 

Lor  amis  ;  de  che  nous  volons 

Par  vraie  raison  escondire. 

Lor  amis  perdent,  à  voir  dire. 

Par  lor  orgueil ,  par  lor  fierté; 

Et  nous  par  debonnairelé 

Et  par  douchour  les  conquérons. 

D*amours  pas  ne  les  requérons  ; 

Mais  moull  bel  les  savons  respondre , 

Et  de  nos  volentei  despondre  • 

Partie,  si  ke  bien  s'en  tienent 

A  paiié,  et  vers  nous  revienent 

Par  lor  gré  ;  si  bien  lor  plaisons. 

Autre  Jorche  ne  lor  faisons. 

S*il  les  laissent,  à  nous  qu*en  monte? 

D'autre  part,  ki  vérité  konte, 

Lor  acointise  est  trop  coustans; 

N*cst  nus,  s'il  les  poursuit  lonc  tans, 

N*en  soit  sains  chaude  aige  eschaudeis; 

Et  si  ont  jeuué  de  faus  deis 

As  plusours  qui  bien  les  amoient , 

Ki  en  la  fin  las  s*en  clamoient. 

Quant  quidoient  merchi  consivre. 

Grans  fixais  a  en  elles  poursivre , 

Et  voit  on  souvent  en  apert 

Ke  ki  plus  y  met,  plus  y  pert; 

Et  teis  h  lor  amour  parvient , 

Ki  à  pou  de  paine  y  avient. 

Elles  vuelent  trop  avant  tendre. 

Quant  Tamer  nous  vuelent  deffendrc  ; 

La  raison  veoir  n*i  savons, 

Quant  cuer  et  volenté  avons 

D'amours  servir  en  tous  endroits. 

S'on  le  nous  deffent ,  n'iert  pas  drois. 

Les  chanoinesses  reprennent  la  parole,  indignées  qu'elles  sont  de 
Toutrccuidance  des  grises  nonnains,  qui,  à  leur  tour,  maintiennent  fort 
et  ferme  leur  droit.  Je  ne  rapporterai  rien  de  ces  répliques  ;  les  cita- 
tions en  seraient  beaucoup  allongées,  et  j*ai  encore  à  faire  mention  de 
l'arrêt  do  Vénus,  il  est  fort  long;  le  considérant  principal,  pour  me 
servir  du  langage  juridique,  en  est  fégalité  que  Nature  a  mise  entre 
se5  enfants.  Nature  qui 

• 

en  tell  manière  œvre 

K'ele  fourme  d'aussi  bêle  œvre 
Mainte  fois  le  fil  d'un  poure  borne 
Corn  le  fil  l'empereur  de  Home. 
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De  là  elle  passe  au  point  essentiel,  et  autorise  les  grises  nonnains  à 
continuer,  s*adressant  ainsi  aux  chanoinesses  : 

Vous  qui  portés  les  souplis  blans, 

Vos  fais,  vos  maintiens,  vos  sembla ns, 

Vos  pcnsers  et  vos  volenleis 

Et  vos  cuers  bien  entalentés 

De  moi  servir,  pris  durement , 

Et  si  vous  di  scûrement 

Que  de  mes  biens  vous  partirai  ; 

Jà  ne  les  vous  contredirai. 

De  toutes  ordres  premeraines 

Deveis  bien  estre  et  souveraines , 

Et  de  noblesse  et  d'ouneslé. 

Et  si  Faveis  maint  jour  esté. 

C^est  voirs ,  biaus  atours  et  cointise 

Doncnt  à  maint  cuer  convoitise, 

El  le  mêlent  d*amer  en  voie; 

Par  coi  à  moi  servir  s'avoie. 

Moult  lonc  tans  servie  m*aveis  ; 

Et  je  aussi,  bien  le  saveis. 

De  mes  grans  biens  partis  vous  ai  ; 

Du  serviche  boin  gré  vous  sai. 

Encor  vous  pri  que  cest  sentier 

Vueilliés  tenir  de  cuer  entier. 

Et  votre  usage  mainteneis 

Et  de  moi  vraiement  teneis,        ^ 

Qu*adiès  vous  tenrai  pour  amies. 

Mais  sachiés  ke  je  ne  vueil  mies 

Les  nonains  de  ma  court  banir, 

Ne  de  mes  déduis  espanir. 

Ne  saroie  raison  pour  coi  ; 

Etes  me  servent  en  recoi 

De  si  entière  volentei 

Et  de  cuer  si  entalentei 

D^amours  et  de  très-grant  désir, 

Ke  trop  bien  me  vient  à  plaisir. .  . 

Pour  coi  dont  les  renfuseroie  ? 

Encontre  nature  seroie , 

Quant  nature  à  amer  semont 

Toutes  créatures  del  mont. 

Voirs  est ,  d*abit  plus  cointes  estes 

Et  plus  nobles  et  plus  bonnestcs  ; 

Mais  aussi  grant  journée  paie 

Cbevaus  tondus,  c*est  chose  vraie. 

Souvent  que  cliieus  à  Ions  cheviaus. . . . 

Soiiés  douches  et  amistables , 

Et  en  pensers  d*amour  estables. 
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Bien  me  plaist  que  grant  et  menour 
Vous  fachenl  et  fiesle  et  hounour. 
Se  nus  à  ce  son  cuer  acJone 
Ke  miex  aint  une  grise  none. 
Ne  vous  en  veuilles  jà  doloir; 
Car  on  ne  li  puet  sen  voloir 
DefTendre  ;  fort  seroit  à  faire. 
Vous  estes  de  plus  grant  afiaire 
Et  de  plus  noble ,  che  counois  ; 
Mais  à  che  ne  monte  deux  nois , 
N*en  vaurroit  plainte  ne  clamours  ; 
N*a  fort  que  plaisance  en  amours. 

Tel  fut  larrêt  de  Vénus,  qui  depuis  a  fait  jurisprudence  en  la  ma- 
tière. On  pardonnera  au  Joarnal  des  Savants  d  avoir  parlé  de  chanoi- 
nesses  et  de  grises  nonnains,  de  grandes  dames  et  de  grisettes,  de 
monde  et  de  demi-monde,  s'il  finit  par  moraliser  avec  Jean  de  Condé , 
et  dire  on  son  vieux  langage  : 

Chanonesses  et  vous  nonains , 

De  coi  la  tenche  fu  orains , 

En  folie  vous  delileis, 

Et  en  vos  cuers  maint  vaniteis. 

Trop  vous  a  Venus  decheùes. 

Quant  en  ses  las  iestes  cheûes. . . 

A  chanonesses ,  h  chanones , 

A  preslres,  à  moines,^  à  nones, 

A  toutes  gens  de  tel  mounoie 

Le  di ,  neîs  s*ii  lor  anoie , 

Ke  il  niaient  cri  ne  clamour 

Se  ce  n*C8t  de  la  vraie  amour. 

Où  il  n*a  pechié  ne  ordure  ; 

Et  soit  toute  autre  amours  mondaine 

De  lor  cuers  eskieuve  et  lointaine. 

Car  Tamour  del  monde  plus  longe , 

Ce  n*est  mais  nient  plus  que  d*un  songe  ; 

Ele  dure  si  pou  d*cspasse , 

Que  tout  ensi  k*uns  vans  trespasse  ; 

Mais  qui  Fescriture  reprent , 

Ces  le  amours  nu  le  fin  ne  prent. 

Qui  aurait  cru  que  la  Messe  des  oiseaux  dût  avoir  pour  péroraison  une 
moralité  dévote?  Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

É.  LITTRÉ 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Empis,  membre  de  TAcadémie  française,  est  mort  à  Bellevuc,  le  ii  dé- 
cembre 1068. 

ACADÉMIE  DE  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES. 

M.  Welcher,  associé  étranger,  est  mort  à  Bonn  (Prusse  Rbénane),  le  17  dé- 
cembr    1868. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  i4  décembre,  T Académie  des  sciences  a  élu  M.  Jamin  à  la 
place  vacante ,  dans  la  section  de  physique  générale,  par  le  décès  de  M.  Pouillet. 

L'Académie  a  perdu  cette  année  M.  Brewster,  associé  étranger,  mort  à  Edim- 
bourg, le  10  février  1868,  et  M.  Léon  Foucault,  membre  de  la  section  de  méca- 
nique, mort  à  Paris,  le  1 1  février  1868. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  12  décembre,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Lehmann. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  ou  les  sujets  de  prix  proposés  : 

PRIX  D^CBBNÉS. 

Le  prix  Deschaumes,  destiné  «à  un  jeune  artiste  de  talent  vivant  dans  une  par- 
«  faite  union  avec  une  ou  plusieurs  sœurs  »  a  été  décerné  à  M.  Paul  Blondel ,  archi- 
tecte. 
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Le  prix  Lambert,  fondé  pour  «soulager  des  infortunes  imméritées,»  a  été  par- 
tagé par  tiers  entre  M"'  Caron,  veuve  d'un  graveur,  M.  Walcher,  statuaire,  et 
M.  Louis  Lamothe ,  peintre. 

Prix  Trémont.  —  Ces  deux  prix  «  institués  pour  soutenir  le  courage  de  jeunes 
«  talents  et  particulièrement  de  ceux  qui ,  ayant  obtenu  le  prix  de  Rome,  manqueraient 
«  de  travail  à  leur  retour  dltalic ,  »  ont  élé  décernés ,  i*un  à  M.  Hiolle ,  statuaire ,  l'autre 
k  M.  Léonce  Cohen,  compositeur  de  musique. 

Prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre.  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Dancla. 

Prix  Bordin.  —  Question  mise  au  concours  pour  1868  :  «Etudier  les  di£férences 
«et  les  analogies  entre  rarchiteclurc  grecque  et  rarchiteclure  romaine,  préciser 
«  quels  artistes  et  quels  artisans  contribuaient  à  la  construction  et  à  la  décoration 
«des  édifices,  et  quelle  était  la  condition  civile  et  sociale  de  ces  artistes.»  L'Aca- 
démie a  accordé  une  mention  honorable  au  mémoire  n"*  3 ,  et  remis  la  question  au 
concours  pour  1870. 

Prix  Achille  Le  Clerc.  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Georges  Scellier,  et 
une  mention  très-honorable  à  M.  André-Jean  Boudoy. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Prix  Bordin.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  à  décer- 
ner en  1869,  la  question  suivante  : 

«  Étudier  fart  de  la  gravure  des  médailles,  en  France ,  depuis  le  règne  de  Louis  II 
«jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  inclusivement,  au  point  de  vue  des  modifications 
«introduites  dans  la  commande,  la  composition  et  l'exécution  des  médailles  de  cette 
«  période.  » 

Le  concours  sera  clos  le  1 5  juin  1869. 

Elle  propose  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1870  la  question  suivante  : 

1"  «Définir  la  musique  dramatique;  faire  connaître  son  origine  et  ses  carac- 
e  tères;  1**  déterminer  les  causes  sous  l'influence  desquelles  prédomine  ou  s'affaiblit, 
«  dans  l'art  musical,  l'élément  dramatique,  et,  à  ce  point  de  vue,  donner  un  aperçu 
«  sommaire  de  l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  France,  depuis  et  y  compris 
«  Lulli,  jusqu'à  nos  jours.  » 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1 5  juin  1870. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Achille  Le  Clère.  L'Académie  propose,  pour  sujet  de  ce  concours,  dont  le 
prix  sera  décerné  en  1869  :  ■  Monument  consacré  à  la  mémoire  de  Rossini.  • 

■ 

PROGRAMME. 

«Ce  monument,  qui  ne  saurait  être  un  simple  piédestal  portant  une  statue,  mais 
qui  devra ,  par  la  noblesse  de  sa  composition ,  par  le  choix  des  matériaux  employés 
à  sa  construction ,  par  les  détails  et  les  dispositions  accessoires  qui  peuvent  lui  ser- 
vir de  cadre,  présenter  toute  la  distinction  et  tout  l'effet  que  l'art  peut  recevoir  du 
sujet  qui  l'inspire,  serait  érigé  dans  un  des  jardins  publics  de  la  ville  de  Paris.  Ce 
jardin  public  pourrait  lui-même  recevoir  une  disposition  spéciale  différente  de  celle 
des  squares  cle  la  capitale.  Ombragé  par  de  grands  arbres,  orné  de  portiques, 
d'exèdres,  de  fontaines,  ce  jardin  contiendrait  un  espace  réservé  pour  Texéculion, 
pendant  la  belle  saison,  et  par  un  orchestre  nombreux ,  des  œuvres  les  plus  célèbres 
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du  grand  artiste,  et  compléterait  ce  monument,  que  TAcadémie  des  beaux-aris  pro- 
pose comme  sujet  de  concours.  > 

Pour  être  apte  à  concourir,  il  faut  être  Français  et  n*avoir  pas  trente  ans  le  jour 
de  la  publication  du  programme.  Celte  publication  date  du  12  décembre  1868, 
jour  de  la  séance  publique. 

Le  concours  est  à  deux  degrés.  Le  premier  degré  consiste  en  une  esquisse  qui 
doit  être  remise  au  secrétariat  de  Tlnstilut  le  a3  décembre  1868,  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  M.  Achille  Le  Clère.  Le  36  décembre,  les  membres  composant  la 
section  d'architecture  de  TAcadémie  des  beaux-arts  procéderont  au  choix  des  es- 
quisses, dont  les  auteurs  deviendront  ainsi,  suivant  la  volonté  de  la  donatrice,  les 
concurrents  au  prix.  Le  27  décembre,  les.  numéros  d'inscription  des  esquisses 
choisies  seront  publiés  dans  le  Moniteur.  Les  auteurs  de  ces  esquisse:»,  devront  dé- 
poser leurs  projets  rendus,  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3o  mars  1869.  Les 
esquisses  seront  reproduites  sur  les  projets  rendus.  Le  3  avril,  l'Académie  jugera 
définitivement  le  concours  et  publiera  le  résultat  de  ce  jugement  dans  le  Moniteur. 

Le  prix  Achille  Le  Clère,  dont  la  valeur  est  de  1,000  francs,  ne  peut  être  obtenu 
qu'une  fois  par  le  même  concurrent. 

Prix  Constant  Troyon.  —  M"*  Jeanne  Prach,  veuve  de  M.  Jean-Louis  Troyon,  en 
souvenir  de  son  fils,  M.  Constant  Troyon,  a  fondé  un  prix  biennal  de  la  valeur 
de  ],aoo  francs,  destiné  à  encourager  les  artistes  français  âgés  de  moins  de  trente 
ans,  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  peinture.  Ce  prix  devra  être  décerné  par  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  à  la  suite  d'un  concours  sur  un  sujet  de  paysage  proposé 
par  elle.  L'Académie,  ayant  à  décerner  ce  prix  pour  la  première  fois  en  1869, 
propose  pour  sujet  :  tUne  vallée  parcourue  par  un  torrent.  »  (Automne.  —  Après- 
midi.) 

Les  tableaux  destinés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jus- 
qu'au 1 5  septembre  1869.  • 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Beulé  a  terminé  la  séance 
par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  los  œuvres  de  M.  HitlorfT. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  perdu  cette  année  un  de  ses 
associés  étrangers,  lord  Brougham,  mort  à  Cannes,  le  9  mai  1868. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Observations  sur  V orthographe  ou  ortoqrajie  française ,  suivies  d'une  histoire  de  la 
réforme  orthographique  depuis  le  xv*  siècle  jusqa*à  nos  jours,  par  Ambroise  Firmin 
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Didol,  2'  édition  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  imprimerie  et  li- 
brairie d' A  m  boise  Firrain  Didot,  i868,  in-8'  de  485  pages. 

Avec  l*autorité  qui  appartient  à  son  nom  et  à  sa  longue  expérience,  M.  Am- 
broisie Firmin  Didot  signale ,  dans  ce  savant  et  remarquable  ouvrage,  les  nombreuses 
irrégularités  de  Torthographe  française  et  expose  les  modifications  qu*il  croit  utile 
d*y  introduire  pour  la  régulariser  et  la  simplifier,  en  subordonnant  la  forme  étymo- 
logique aux  convenances  de  la  prononciation.  Cest  à  TAcadémie  française  qu*il  dédie 
son  livre;  ccst  à  elle  qu'il  soumet  les  cbaugements  qu  il  propose.  On  peut  résumer 
ainsi  ces  propositions,  dont  le  développement  occupe  la  première  partie  de  Tou- 
vrage  :  i*  régulariser  l'orthograpbe  de  la  lettre  X.*  ch;  substituer  aux  6,  th,ei^,ph, 
nos  lettres  françaises  dans  les  mots  les  plus  usuels;  ôler  i*^  à  quelques  mots  ou  il 
est  resté  pour  figurer  Tesprit  rude;  2**  supprimer,  conformément  aux  précédents  de 
TAcadémie,  quelques  lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas;  3*  simplifier  ior- 
tbograpbe  des  noms  composés  en  les  réunissant  le  plus  possible  en  un  seul  mot; 
4*  régulariser  la  désinence  orthographique  des  mots  terminés  en  ant  et  ent;  5"  dis- 
tinguer par  une  légère  modification  (la  cédille  placée  sous  le  t)  les  mots  terminés  en 
fie  et  tion,  qui  se  prononcent  tantôt  avec  le  son  du  t  et  tantôt  avec  le  son  de  Ys; 
G*"  remplacer,  dans  certains  mots ,  Vy  par  ïï;  7""  distinguer  du  g  dur  le  g  doux  se 
prononçant  comme j^  en  plaçant  un  point  au-dessus  du  g  doux,  à  moins  qu*on  ne 
préfère  y  substituer  le  y;  8*"  adopter  Vs  au  lieu  de  l'a?  conmie  marque  du  pluriel 
dans  certains  mots,  comme  V Académie  l'a  fait  poffr  lois  au  lieu  de  loix.  Dès  Tannée 
iGgÂi  r Académie  française  faisait  cette  déclaration  en  tète  de  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire  :  t  H  faut  reconnoistre  fUsage  pour  le  maistre  de  Torlhographe 
«  aussi  bien  que  du  choix  des  mots;  c'est  fUsagc  qui  nous  mène  insensiblement  d*une 
«  manière  d'escrire  à  l'autre ,  et  qui  seul  a  le  pouvoir  de  le  faire.  » — t  Mais,  dit  M.  Di- 
cdot,  l'usage,  que  l'Académie  invoquait  jusqu'en  i835  comme  sa  règle,  n*a  plusau- 
«  jourd'hui  de  roison  d'être.  Le  Dictionnaire  e&l  là,  qui  s'oppose  à  tout  changement: 
«chaque  écrivain,  chaque  imprimerie,  s'est  soumis  à  la  loi;  elle  y  est  gravée;  les 
■journaux,  par  leur  immense  publicité,  l'ont  propagée  partout;  personne  n'oserait 
«  la  braver.  Ainsi  tout  progrès  deviendrait  impossible,  si  l'Académie,  forte  de  l'autorité 
«  qu'elle  ajustement  acquise ,  ne  venait  elle-même  au-devant  du  vœu  public  en  faisant 
«  un  nouveau  pas  dans  son  système  de  réforme.  >  Et  l'auteur  énumère,  dans  le  plus 
grand  détail,  toutes  les  modifications  orthographiques  que  l'Académie  française  a 
succcsMveinent  adoptées  dans  les  six  éditions  de  son  Dictionnaire,  de  1694  a  i835. 
Nous  devons  nous  borner  à  cette  simple  analyse  de  la  première  partie  du  livre  de 
M.  Didot,  sans  nous  faire  jug«'s  de  la  valeur  ni  de  l'opportunité  des  changements 
qu  il  propose.  La  seconde  partie  est  un  exposé  très-inlércssant  et  très-instructif  des 
systèmes  concernant  l'ortliographe  française  depuis  1527  (et  même  depuis  le 
xv'  siècle)  jusqu'à  nos  jours.  Toutes  les  opinions  importantes  qui,  pendant  quatre 
siècles,  ont  été  émises  à  propos  de  la  manière  d'écrire  les  mots  français  y  sont  passées 
en  revue  et  présentées  au  lecteur  par  extraits  plus  ou  moins  considérables.  Cet  ex- 
posé comprend  cinq  divisions  :  les  dictionnaires  français  antérieurs  à  celui  de  l'Aca- 
démie; opinion  de  Ronsard  sur  l'orthographe  étymologique;  opinion  de  plusieurs 
membres  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
historique  des  réformes  orthographiques  proposées  ou  accomplies;  orthographe 
personnelle  de  Montaigne,  La  Fontaine,  Bossuet,  Racine,  M"**  de  Sévigné,  La 
Bruyère,  Voltaire.  M.  Didot  a  augmenté  sa  seconde  édition  (p.  112)  d'un  curieux 
tableau  synoptique  où  l'on  suit  l'orthographe  d'un  même  mot  dans  le  Dictionnaire 
latin-françnis  de  Le  Ver  (1^20-14^0,  manuscrit  inédit  que  possède  l'auteur),  la 
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Grammaire  de  Paisgrave  (publiée  en  i53o,  mais  antérieure);  le  Caihoîicon  abrevia- 
lum  (i5o6),  le  Vocabalaire  d* Antonio  de  Lebrixa  (i5a4)»  ies  Dictionnaires  de  Ro- 
bert Eslienne(i  5^9)»  Laimarie(i  586),  Nicot  (i6i3),  Monet(i63o),  Duez(i659), 
Oudin  (  i66o),  Ricbclet  (  i68o)  ,  Fureticre  {1690),  Académie  (  1694,  1740,  i835). 
Deux  appendices  contiennent  une  liste  générale  des  mots  composés ,  et  les  adhé- 
sions de  quelques  écrivains  au  principe  de  la  réforme  proposée  par  M.  Didot.  Un 
index  des  matières  termine  le  volume. 

De  la  réforme  orthographique  proposée  à  V Académie  française  par  M.  Ambroise 
Firmin  Didot,  par  Alfred  Rabin.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Paul  Dupont, 
1868,  in-8"  de  3i  pages. 

L*auteur  de  cet  opuscule,  tout  en  rendant  justice  au  savoir  dont  M.  Didot  a  fait 
preuve  dans  ses  observations  sur  Torthographe ,  combat  la  plupart  de  ses  proposi- 
tions de  réforme,  et  relève  les  variations  qu*il  a  remarquées  dans  le  Télémaque 
(livres  I  et  II)  présenté  à  F  Académie  comme  spécimen  du  nouveau  système. 

Espagne;  traditions,  mœurs  et  littérature;  nouvelles  études,  par  Antoine  de  Latour. 
Paris,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  Didier  et  O',  1869,  in-is  de  III- 
376  pages.  —  On  sait  que  depuis  longtemps  M.  de  Latour  a  fait  de  TEspagne  i*objet 
de  ses  travaux  de  prédilection.  Ce  nouveau  recueil  est  né,  comme  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  de  Tobservatiou  attentive  des  mœurs  actuelles  de  ce  pays  aussi  bien  que  de  Té- 
tude  approfondie  de  sa  littérature  ancienne  et  moderne.  Le  morceau  qui  commence 
le  volume  «  les  Amours  du  Maure  lezmin  et  delà  belle  Galiana,  »  s*annonce  comme 
emprunté  aux  chroniques  d'Avila  ;  c*est  un  tableau  intéressant  des  rapports  entre  les 
Maures  et  les  Chrétiens  au  xii*  siècle.  L*étude  suivante  est  une  biographie  de  Mar- 
cliéna,  Tami  et  le  compagnon  de  captivité  des  Girondins;  une  autre  notice  est  con- 
sacrée à  Cavanilles,  savant  jurisconsulte  et  historien,  enlevé  à  TElspagne,  il  y  a 
quelques  années,  avant  d'avoir  pu  en  terminer  1  histoire.  Vient  ensuite  un  chapitre 
étendu  sur  Tassistance  publique  en  Espagne,  les  Oeuvres  charitables  et  les  écrits  de 
dona  Conception  Arenal,  puis  un  autre  sur  un  livre  humoristique  du  pocle  don 
Antonio  de  Truba,  archiviste  de  la  Riscaye.  L'ancien  théâtre  espagnol,  avec 
Francisco  de  Rojas,  Moréto,  Gucvara  et  surtout  Alarcon,  fournil  à  M.  de  Latour 
le  sujet  d'instructives  études  relevées  par  de  fmes  et  judicieuses  observations. 
Les  fables  morales  et  souvent  môme  ascétiques  du  père  Cayetano  Fernandez,  le 
•  Voyage  au  Parnasse»  de  Cervantes,  les  portraits  de  l'auteur  de  Don  Quichotte  et 
la  discussion  de  leur  authenticité,  Christophe  Colomb  à  Salamanque,  sont  encore 
l'objet  de  chapitres  pleins  d'utiles  renseignements.  Les  trois  derniers  initient  plus 
spécialement  le  lecteur  au  mouvement  des  esprits  dans  l'Espagne  actuelle.  L'un^qui 
a  pour  titre  «de  Paris  a  Séville,  »  passe  en  revue  divers  auteurs  contemporains;  les 
autres  nous  font  connaître  deux  poètes  très-goûtés,  don  Fernando  de  Gabriel  et 
don  Melchior  de  Palau.  Un  appendice  renferme ,  sous  forme  d'ime  lettre  au  père  La- 
cordaire,  des  détails  sur  l'état  présent  de  l'ancien  couvent  des  dominicains  à  Sala- 
manque. 

Collection  des  inventaires  sommaires  des  archives  départementales  antérieures  à  il90, 
publiés  par  ordre  de  Son  Exe.  M.  le  comte  de  Persigny,  ministre  de  l'intérieur,^ 
in-4°  à  deux  colonnes.  —  Dans  les  cahiers  des  mois  de  septembre  1862  et  no- 
vembre i863,  nous  avons  rendu  compte  des  premiers  volumes  de  celte  vaste  et 
importante  collection,  qui  se  poursuit  avec  une  rare  activité,  puisqu'elle  compte 
déjà  plus  de  S5  volumes  in-4°  terminés.  Tot)s  les  départements ,  excepté  la  Meurthe , 
ont  aujourd'hui  commencé  la  publication  de  leur  inventaire.  La  Savoie,  la  Haute- 
Savoie  et  les  Alpes-Maritimes  n*ont  pas  encore  constitué  leurs  archives,  qui  se  trou- 
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vent  en  grande  partie  à  Turin,  mais  que  le  gouveinemcnC  français  réclame  avec 
instance.  Ce  travail  est  donc  en  effet,  comme  le  dit  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  dans 
un  rapport  à  TEmpereur,  «  Tune  des  enquêtes  les  plus  considérables  qui  aient  ja- 
«  mais  été  ouvertes  sur  le  passé  de  la  France ,  «  et  cette  enquête  embrasse,  sous  toutes 
ses  faces,  la  vie  multipl'3  de  Tanciennc  société  française.  L*administration  commu- 
nale occupe  une  lar^c  place  dans  cette  collection  d'inventaires.  Nous  citerons  sur- 
tout celui  de  la  ville  de  Lyon  (tomes  I  et  II):  les  actes  consulaires  qui  y  sont  ana- 
lysés méritent  Tattention  au  point  de  vue  administratif,  et  plus  encore  à  cause  de 
leur  intérêt  pour  fétude  des  arts,  des  lettres  et  de  Tinduslrie.  On  y  trouve  de  nom- 
breux détails  sur  la  peinture  décorative  des  monuments  élevés  à  Lyon  ,  sur  les  por- 
traits de  tous  les  prévôts  des  marchands,  échevins  et  consuls  de  cette  ville;  la  cor- 
respondance du  corps  municipal  de  Lyon  avec  les  souverains  et  les  chefs  de  partis 
pendant  les  troubles  politiques;  des  documents  relatifs  aux  privilèges  et  franchises 
de  la  ville  (la^^)*  et  diverses  pièces  concernant  les  mesures  destinées  à  favoriser 
les  inventions  des  métiers  propres  à  développer  Tindustrie  de  la  soie  et  des  étoffes 
d'or  et  d'argent.  M.  RoUe,  qui  a  été  chargé  de  la  rédaction  de  cet  inventaire,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  un  grand  soin,  et  Ton  peut  citer  ce  travail  comme  un  des 
meilleurs  de  la  collection. 

HâtelDiea  de  Paris,  un  volume,  publié  par  M.  A.  Husson,  directeur  de  l'adminis- 
tration générale  de  l'Assistance  publique.  —  L'histoire  de  Paris  y  puisera  de  pré- 
cieux renseignements  sur  l'état  de  la  cité  dans  les  xii*  et  xiii'  siècles.  Les  mes  de  la 
ville,  ses  maisons,  s>es  hôtels,  sont  indiqués  dans  un  grand  nombre  de  titres  se 
rapporiant  à  des  donations ,  à  des  fondations  pieuses. 

Archives  départementales  de  la  Haute-Garonne,  Parlement  de  Toulouse.  —  Le  premier 
volume  contient  l'analyse  des  délibérations  et  de>  décisions  du  parlement  de  Tou- 
louse depuis  iM\  jusqu'en  iGsS,  travail  fait  avec  soin  par  feu  M.  Judicis,  archi- 
viste adjoint.  Les  affaires  des  protestants  y  occupent  une  place  importante,  et  il  est 
curieux  de  suivre,  dans  les  actes  de  ce  parlement,  l'histoire  des  troubles  religieux 
du  XVI*  siècle  dans  le  Languedoc ,  et  les  mesures  d'ordre  prises  pour  la  tranquillité 
du  pays. 

.  Archives  départementales  de  l'Isère.  Parlement  de  Grenoble,  tome  I**. — Ce  volume 
contient  les  arrêts  les  plus  notables  du  parlement  du  Dauphiné  sur  les  affaires  ci- 
viles et  crmiinelles.  Il  nous  paraît  regrettable  qu'au  lieu  de  commencer  par  donner 
l'analyse  des  actes  d'utilité  générale  et  d'intérêt  public,  l'auteur  de  ce  travail  ail  cru 
devoir  s'occuper  d'abord  des  procès  civils  ou  d'intérêt  privé  Nous  reviendrons  sur 
cette  publication  lorsque  la  seconde  partie  sera  terminée. 

Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées.  Quatre  volumes ,  rédigés  par  M.  Ray- 
mond. —  Ces  volumes  comprennent  le  parlement  de  Navarre,  la  chambre  des 
comptes  de  Pau  (documents  nombreux  sur  les  travaux  d'art  du  château  de  Pau  et 
sur  les  artistes ,  peintres ,  sculpteurs ,  architectes ,  qui  y  ont  été  employés) ,  la  chambre 
des  comptes  de  Nérac,  les  intendances  et  les  états  de  Béarn  et  de  Navarre,  les  titres 
féodaux ,  le  dénombrement  des  fiefs,  les  papiers  de  l'université  de  Béam  (indications 
sur  l'état  de  l'enseignement  protestant  à  diverses  époques). 

Archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure ,  3  volumes  publiés  par  M.  de  Beau- 
repaire.  —  Dans  la  première  partie  de  cet  inventaire,  qui  contient  l'analyse  des 
archives  de  l'intendance  de  Rouen ,  on  remarquera  ce  qui  concerne  les  travaux  en- 
trepris pour  l'amélioration  des  ports  et  les  encouragements  accordés  à  la  pèche,  k 
la  navigation  commerciale,  etc.  Le  tome  troisième  renferme  l'inventaire  des  ar- 
chives de  l'archevêché  de  Rouen. 
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Archives  déparle  mentales  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  3  volumes  publiés  par 
MM.  Spach  el  Brièle.  — ^  L^impression  sîmullanéc  de  l'inventaire  de  ces  deux  dé- 
partements offre  l'avantage  de  mettre  à  la  disposition  du  public  studieux  les  sources 
de  rhistoîrc  de  TAlsace  entière  telle  que  nous  l'apprennent  les  actes  originaux.  Ce 
travail  sera  prochainement  complété  par  les  inventaires  des  archives  des  villes  de 
Schlcsladt  et  de  Haguenau ,  qui  sont  sous  presse.  On  [)eut  regretter  que  la  ville  de 
Strasbourg  n*ait  pas  encore  suivi  cet  exemple. 

Les  autres  départements  qui  ont  également  publié  des  volumes  de  leurs  inven- 
taires sont  :  TAube  (intendance  de  Champagne  et  évèché  deTroyes);  les  Bouches- 
du-Rhône  (chambre  des  comptes  de  Provence)  ;  Aude  (justices  seigneuriales)  ;  Drôme 
(intendance);  Gironde  (intendance);  Hérault  (administration  et  intendance);  Loire 
(archives  civiles);  Loire-Inférieure  (chambre  des  comptes  de  Bretagne);  Maine-ol- 
Loire  (familles de  T Anjou,  etc.);  Aisne ,  Aveyron,  Calvados»  Côtes-du-Nord,  Doubs, 
Gard,  Lot,  Orne,  Pyrénées-Orientales,  Saône -ct-Loire  (documents  administratifs 
des  intendances,  bureaux  des  fmances);  Cher,  Corrèze,  Eure-et-Loir,  Meuse,  Haute- 
Saône,  Tarn  (archives  judiciaires,  bailliages,  présidiaux,  sénécliaussées);  Nord  et 
Côle-d*Or,  4  volumes  (chambre  des  comptes  des  ducs  de  Bourgogne);  Rhône, 
Sarthe,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise ,  Var,  Vosges,  Yonne  (litres  relatifs  aux  com- 
munes et  corporations,  titres  de  famille).  Les  concessions  relatives  aux  apanages  sont 
représentées  par  de  nombreux  documents  dans  l'inventaire  da  département  de  la 
Manche.  Les  archives  des  anciens  établissements  religieux  supprimés  en  1790  ont 
une  importance  spéciale  dans  l'Oise,  le  Gard,  la  Mayenne  et  la  Vienne.  L'impression 
des  inventaires  est  terminée  dans  le  département  de  Seine  et-Marne  el  très-avancée 
dans  le  Bas-Rhin,  les  Landes,  le  Lot-et-Garonne,  l'Yonne,  les  Basses- Pyrénées  et 
le  Rhône.  Les  villes  de  Dijon,  Grasse,  Tarascon,  Uzcs,  Beaucaire,  ViUefranche. 
ont  aussi  achevé  et  publié  leurs  inventaires.  Le  succès  qu  obtient  de  plus  en  plus 
cette  grande  publication  est  justifié  par  son  utilité  et  par  la  marche  |>fogrcs8ive 
(ju'elle  a  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

Vie  de  Socrate ,  par  A.  Ed.  Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Poitiers.  Paris,  imprimerie  de  Dufour,  librairie  de  Didier  el  C'. 
1868,  in- 13  de  xxi-33a  pages.  —  On  sait  combien  le  fond  et  ta  forme  même  de  la 
philosophie  de  Socrate  sont  intimement  liés  à  sa  personnalité,  quelle  harmonie  par- 
faite il  v  eut  entre  sa  vie  active  et  sa  vie  intellectuelle;  il  serait  diflicilc,  si  Ton  se 
bornait  à  connaître  en  lui  l^  philosophe,  de  s'expliquer  sa  grande  influence  sur  ses 
contemporains.  M.  Chaignet,  auteur  d'une  Psychologie  de  Platon,  couronnée  par 
l'Académie  française,  a  été  attiré  par  ce  sujet  d'un  si  grand  intérêt  moral  et  pliilo- 
sophiqae.  Un  livre  publié  au  xvii*  siècle  par  Charpentier,  membre  de  l'Académie 
des  in.*^criplions,  était,  jusqu'ici,  la  seule  biographie  développée  et  étudiée  de  Socrate 
qui  eût  été  publiée  dans  notre  langue.  De  nombreuses  études  ont  paru  en  Allemagne 
sur  des  points  particuliers  du  même  sujet,  mais  nucmi  travail  d'ensemble  ne  les 
avait  encore  résumées  ;  aussi  pensons-nous  que  le  livre  de  M.  Chaignet  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  un  acctieil  fieiyorable.  Après  une  préface  où  l'on  trouve  un  exposé 
succinct  de  la  doctrine  de  Socrate,  l'auteur  indique  avec  détail  les  sources  où  il  a 
puisé  les  éléments  de  son  travail  et  traite  successivement  de  la  famille  et  de  Tédu- 
cation  de  Socrate,  de  sa  personne  et  de  son  caractère,  de  sa  mission,  du  démon  de 
Socrate,  de  la  vie  domestique  et  politique  du  philosophe ,  de  son  procès  el  de  sa  mort. 
L'appendice  renferme  une  étude  sur  les  sophistes. 
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